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GAAB  (Jean-Frédéric  de),  pré- 
lat et  fécond  écrivain  wurtembergeois , 
né  à  Goeppingen  le  10  oct.  1761,  fut 
élevé  dans  les  petits  séminaires  de  Blau- 
beuern  et  Bebenhausen ,  puis  dans  le 
séminaire  théologique  de  Tubingue  où 
il  reçut  le  grade  de  maître  ès-philoso- 
phie.  Sa  vie  ne  présente  point  d'autre 
événement  que  la  succession  des  fonc- 
tions qu'il  eut  à  remplir  depuis  celles  de 
{professeur  particulier  à  Speicher  dans 
e  canton  a  Appenzell  jusqu'à  celles  de 
professeur  titulaire  (1798),  et  d'éphore 
ou  censeur  (1806)  du  séminaire  théo- 
logique de  Tubingue ,  de  bibliothécaire 
de  l'université  (1814) ,  enfin  de  prélat 
et  de  surintendant  général  (1815).  Il 
mpurut  le  2  mars  1832.  De  nombreux 
écrits  attestent  combien  il  avait  mérité 
son  avancement  par  de  longues  et  graves 
études,  et  combien  il  employait  fruc- 
tueusement ses  loisirs.  La  plupart  rou- 
lent sur  la  critique  et  l'exégèse  de  l'An- 
cien Testament  :  les  autres  ont  pour 
objet  l'histoire,  et  surtout  l'histoire  ec- 
clésiastique et  le  dogme.  En  voici  les 
titres.  Tous  sont  en  allemand,  sauf  ceux 
dont  nous  conservons  l'intitulé  en  la- 
tin :  I.  Premiers  linéaments  d'une 
histoire  de  la  dogmatique,  1787.  II. 
Observatipnes  ad  historiam  judai- 
cam,  1787.  III.  Traités  pour  servir 
à  F  histoire  du  dogme  de  F  église  grec- 
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que  primitive,  Iéna ,  1790.  IV.  Apo~, 
logie  du  pape  Grégoire  Vil ,  Tubin- 
gue, 1792.  V.  Animadversiones  ad 
loca  quœdam  Veteris  Testamenti, 
ibid.,  1792.  VI.  Ebauche  première 
de  lecture  sur  Vhistoire  bibliographi- 
que ,  ibid.,  1794.  VII.  Idées  nou- 
velles pour  V éclaircissement  du  Can- 
tique,  Hohenlied,  1798., VIII.  Idées 
nouvelles  pour  F  éclaircissement  des 
livres  deux  et  quatre  du  Pentateu- 
que,  Tubingue,  1796.  IX.  Petits 
essais  d'histoire,  Tubingue  1797.  X. 
Sur  les  partis  que  les  chrétiens 
avaient  à  combattre  au  troisième 
siècle  de  F  ère  chrétienne,  Tubingue , 
1 801 .  XI .  Le  livre  de  Job,  Tubingue, 
1809.  XII.  hisser tatio  de  locis  qui- 
busdam  sententiarum  Jesu  Siracida, 
Tubingue ,  1809.  XIII.  Versio  quo- 
rumdamcarminum  arabicorumte\c. , 
Tubingue,  1810.  XIV.  Animadver- 
siones  ad  antiquiorem  Judœorum , 
Tubingue,  1811.  XV.  Dejudicatio 
antiquarum  Hoseœ  versionum ,  par- 
tie 1  et  2,  Tubingue,  1812.  XVI. 
Programma  de  Judœo  immortali, 
Tubingue,  1815.  XVII.  Manuel  de 
l'art  d'apprécier  philosophiquement 
les  ouvrages  apocryplies  de  l'Ancien 
Testament ,  Tubingue,  1 818  et  1819, 
2  vol.  XVIII.  Eclaircissements  sur 
Fhistoire  des  Juifs  jusqu'à  la  des- 
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traction  de  Jérusalem  par  les  Jto- 
m0i/ij,Tubingue,  1824.  X IX.  Eclair- 
cissements de  passages  difficiles dans 
la  prophétie  de  Jérémie ,  Tubingue , 
1824.  XX.  Divers  opuscules  et  articles 
dans  les  recueils  périodiques,  comme  le 
Hepertoire  de  littérature  biblique  et 
orientale ,  et  les  Mémorables  de  Pau- 
lus,  la  Gazette  universelle  de  littéra- 
ture, le  Journal  tkéojogique  d'Arti- 
mon et  llaenlein.  Gaab  fut  aussi  pen- 
dant quinze  ans,  de  1793  à  1808, 
l'éditeur  des  Annonces  savantes  de 
Tubingue.  P — ot. 

GABALEOXE  (Chakles-An- 
toine-Jkaw-Pikrrk-Loijis  ) ,  comte 
de  Salmour  et  d'Andezeno,  né  à  Turin 
le  12  janvier  1755,  était  fils  du  grand- 
maître  de  l'artillerie  soi»  Victor-Amé- 
dée  III.  Après  avoir  fait  ses  études  à 
l'école  militaire  de  Turin,  il  servit  dans 
les  troupes  sardes ,  puis  daas  celles  de 
l'électeur  de  Saxe ,  qui  l'envoya  à  Pai  i», 
comme  son  ministre,  auprès  du  Direc- 
toire. Plus  tard  îl  s'attacha  au  gouver- 
nement de  Napoléon  et  fut  nommé,  en 
1812,  député  au  corps-législatif  pour 
le  département  du  Pô.  Il  adhéra,  en 
1814,  à  la  déchéance  de  l'empereur  et 
retourna  dans  sa  patrie.  Le  roi  de  Sar- 
daigne,  Victor-Emmanuel ,  ayant  recou- 
vré la  Savoie  et  le  Piémont,  nomma 
Gahaleone  gouverneur-général  du  du- 
ché de  Savoie,  place  dans  laquelle  il  fut 
confirmé,  le  23  mais  1821,  par  décret 
du  nouveau  roi  Charles-Félix,  daté  de 
Modène  où  il  se  trouvait  lors  de  l'abdi- 
cation de  son  frère  (Voy.  Charlfjs- 
Félix,  LX,  477),  alors  que  les  trou- 
bles excités  par  l'esprit  révolutionnaire 
menaçaient  de  s'éteudre  dans  tout  le 
royaume.  C'était  une  mission  de  con- 
fiance. Le  comte  Gabaleone  s'en  ac- 
Ïuitta  en  homme  éprouvé.  Grâce  à  la 
>yale  fermeté  et  aux  sages  mesures  qu'il 
tut  employer ,  l'insurrection  ne  put  se 
propager  en  Savoie.  Il  fit  éloigner  le 
régiment  de  Chablais  dont  quelques  offi- 
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ciers  étaient  voués  aux  conspirateurs;  car 
dès  sou  arrivée  à  Modane,  ce  régiment  se 
mit  en  pleine  révolte  contre  le  chevalier 
Uighiui,sou  colonel,  qui  fut  arrêté  pai  les 
soldats  et  conduit  â  Turin.  \j"li\  mars 
Gabaleone  adre.v>a  aux  Savoyards  une 
■réclamation  noble  et  touchante  pour 
les  engager  â  rester  fidèles  à  la  cause 
royale  :  «  La  divine  Providence,  leur 
disait-il,  qui  récompense  les  peuples  de 
la  fidélité  qu'ils  gardent  à  leurs  rois,  n'a 
pas  permis  que  votre  patrie  fût  livrée  aux 
désordres  et  â  l'anarchie  qui  menaçaient 
de  l'envahir.  la  révolte  qui  a  ébranlé 
pour  quelques  jours  La  royauté  légitime, 
que  vos  ancêtres  ont  si  long-temps  et  si 
vaillamment  défendue,  n'aura  servi  qu'à 
(aire  briller  dans  tout  leur  jour  les  ad- 
mirables qualités  qui  vous  distinguent. 
Tous  les   malheurs  que  vous    pouviez 
craindre  s'éloignent  de  vous  sans  vous 
avoir  atteints,  et  vous  n'aurez  qu'à  vous 
félicitei  de  vous  être  montrés  dignes  <b 
votre  antique  renommée.    Savoyards, 
peuple  généreux  et  fidèle,  soyez  aujour- 
d'hui ce  que  vous  fûtes  toujours  :  Élites 
ici  ce  que  l'immortelle  brigade  de  Sa- 
voie vient  de  faire  dans  les  murs  d'A- 
lexandrie, en  (ace  de  la  trahison  armée. 
Rappelez-vous  que  la  monarchie  pater- 
nelle et  légitime  est  l'unique  sauve-garde 
des  peuples;  résistez  aux  perfides  insi- 
nuation* de  la  malveillance  ;  repoussez 
loin  de  vous  ces  dangereuses  innovation* 

3ui  attireraient  sur  votre  chère  patrie 
es  maux  incalculables.  Toutes  les  au- 
torités établies  continueront,  comme 
par  le  passé,  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions :  rien  n'est  changé  dans  les  rap- 
ports des  différentes  administrations. 
Aidez-moi  de  votre  zèle  et  de  votre  cou- 
rageuse fidélité.  Pensez  à  votre  roi,  oui 
vient  de  me  dire  qu'il  comptait  à  ja- 
mais sur  vous.  Je  puis  vous  assurer 
que,  si  la  Savoie  manifeste  hautement 
son  dévouement  pour  le  souverain  lé- 
gitime et  sa  haine  pour  la  trahison, 
nous  n'aurons  rien  à  craindre   ni  as 
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dedans  ni  an  dehors,  et  que  c'est  pour 
nous  le  seul  moyen  d'écarter  de  ces 
paisibles  contrées  le  fléau  de  la  guerre. 
Savoyards ,  vous  savez  que  j'ai  tout  fait 
pour  mériter  votre  confiance,  et  que  je 
n'ai  cessé  d'unir  à  vos  véritables  inté- 
rêts mes  intérêts  les  plus  chers  et  mes 
sincères  affections.  »  Malgré  la  tran- 
quillité dont  jouissait  Chambéry,  il 
était  prudent  de  prendre  des  mesures 
de  précaution  propres  à  empêcher  que 
le  mal  ne  fit  des  progrès  ultérieurs. 
En  conséquence ,  le  comte  Gabaleone 
déclara  toute  communication  commer- 
ciale momentanément  interdite  entre 
la  Savoie  et  les  pays  voisins.  Il  s'em- 
pressa d'établir  des  rapports  officiels 
avec  le  préfet  de  l'Isère,  le  baron 
d' Haussez;  et  le  26  mars,  il  lui  an- 
nonça que  le  duc  de  Genevois,  investi, 
par  l'abdication  du  roi  Victor-Emma- 
nuel, de  toute  la  plénitude  de  l'autorité 
royale ,  avait  positivement  déclaré  nuls 
et  sans  effet  les  actes,  postérieurs  à  cette 
abdication ,  du  soi-disant  gouvernement 
provisoire  (1),  comme  étant  le  fruit  mani- 
feste d'une  force  illégitime.  Le  30  mars 
il  adressa  une  lettre  circulaire  dans  le 
même  esprit,  aux  intendants,  syndics  et 
autres  autorités  de  son  ressort,  et  le  3 
avril  il  recommanda  aux  syndics,  par 
une  nouvelle  circulaire ,  de  prémunir 
les  soldats  des  contingents  provinciaux 
contre  toute  insinuation  qui  tendrait  à 
les  écarter  de  leurs  devoirs.  Ces  mesu- 
res et  ces  publications  produisirent  dans 
tout  le  duché  un  effet  salutaire.  Le  31 
mars  le  comte  Gabaleone  reçut  du  nou- 
veau roi  (le  duc  de  Genevois)  une  let- 
tre autographe  datée  de  Modène  ,  et 
remplie  de  témoignages  touchants  de 
gratitude.  Après  le  retour  du  calme  et 
du  bon  ordre,  il  conserva  le  gouverne- 
ment qu'il  avait  exercé  pendant  la  ré- 

(i)  Ce  gouvernement  provisoire  était  composé 
de  (fix  membres  dont  1  abbé  Marentino ,  arrhi- 

IMrétre  de  l'êgline  métropolitaine  de  Turin  ,  était 
e  présideul.  Par  sa  fermeté  et  «a  probité  il  yen- 
dit  «Ion  de  grand»  «ervicea. 
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volution  d'une  manière  si  noble  et  si 
utile  à  la  cause  royale.  Remplacé  dans 
ces  fonctions  le  18  juillet  1830,  pour 
raison  de  santé ,  il  se  rendit  en  Pié- 
mont et  de  là  à  Rome,  où  il  est  mort 
le  5  avril  1831.  R— m— d. 

G  A  HBEMA  (  Simon  Abbes  ) , 
philologue  savant ,  laborieux,  mais  mé- 
diocre, était  né  vers  1620,  à  Leuwarde, 
capitale  de  la  Frise.  Ayant  achevé  ses 
cours  à  l'université  de  Lcydc,  il  y  prit  le 
grade  de  docteur  en  droit ,  et  partagea 
son  temps  entre  les  travaux  de  son  ca- 
binet et  la  culture  des  lettres.  Nommé 
conservateur  des  archives  de  la  Frise 
et  historiographe  de  cette  province ,  il 
consacra  le  reste  de  sa  vie  à  l'exercice 
de  ces  fonctions,  et  mourut  vers  1700, 
dans  un  âge  avancé.  Nicol.  Heinsius 
était  un  de  ses  amis.  On  connaît  de 
Gabbema  :  1.  Une  édition  de  Pétrone, 
avec  un  commentaire,  Utrecht ,  1654, 
in-8°.  Elle  a  servi  de  base  à  l'édition 
Variorum .  où  l'on  retrouve ,  avec  le 
texte  revu  par  Gabbema,  la  plus  grande 
partie  de  ses  notes.  II.  Vigïii  a  Zui- 
chem  epistolœ  ,  Leuwarde  ,  1661, 
in- 12.  Cette  édition  incomplète  est 
d'ailleurs  défigurée  par  un  grand  nom- 
bre de  fautes  typographiques.  Foppens, 
dans  la  Bibl.  Befgica,  p.  1097,  an- 
nonce que  le  savant  chanoine  de  Malines 
Papendrecht  (Voy.  ce  nom,  XXXII, 
517)  préparait  une  nouvelle  édition 
de  ces  lettres ,  revues  sur  les  autogra- 
phes ,  cl  qui  serait  précédée  des  Mc- 
moires  de  Viglius  sur  sa  propre  vie. 
Iîî.  llhtstrium  et  clarorum  virorum 
epislolarum  centuriœ  très ,  Ilarling, 
1663,  in-12;  ibid.,  1668  ou  1669, 

Setit  in-8°.  Cette  édition  est  augmentée 
e  vingt  lettres.  Les  curieux  font  beau- 
coup ne  cas  de  cette  collection,  dont  les 
exemplaires  sont  rares.  IV.  Histoire 
de  la  Frise  (en  hollandais),  depuis 
1190  jusqu'à  1573,  Gouda,  1703, 
in-4°;  elle  est  estimée.  Quelques  biblio- 
graphes lui  attribuent  l'édition  de  Ca- 
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lutte.  9  TibiiUf  H  l'rofietre,  Dlrrrlit , 
1680,  in  H'\  itop  drlritumsr  poui 
qu'on  puis*?  la  laiWi  a  fii  JVH1&,  ijuoi- 
quVHr  poilf  oofJ  nom  au  lioulibpi'r. 
F//^.  <#i.lttl  ■  Ml.l-.'l  if  (Toliirj,  XIX, 
ïW,  liolel.  \V       ». 

i;aiii»i  a. m  avjoiM.  domjmj 

yi;h),  priuljr  H  ^lavrui ,  nr  ru  16V^, 
à  Moi  riM'J» ,  1  rrul  Ira  pi  finir  t  ra  Irroil» 
dr dfàtilidr  Juat  S;;!>1  rnuaiia  d'Auvri», 
4|Ur:  lr»  boiltla  <l<i  ^latid  dm  Krfdl- 
uand  II  avaient  iriruu  il^ii»  .-a  «apitalr. 
Adliiia  rn&uitr  a  l'riolr  tir  V  jii< .  |)au 
difii ,  qui  If  ir^aida  'oinoir  un  «J«*  ara 

ttJrilifUla  rlrvra  ,  il  lui  rnvoyr  drpuia  a 
Jtoiiif  ;  H,  apir»  y  avoii  paaar^  imq  an» 
dan*  l'rYolr  ilf  (Juo  l"Vi  1 1  [l'uy.  t* 
nom ,  XI V ,  4.'My,  il  ar  i  «*u<iit  à  Vrniar. 
pour  y  rludiri  li*  colon»  d'api  ra  If  a 
ihf|i>  dVuvir  dr  'iilicii ,  dr  l'aul  Vr 
/Olirae  H  ilf  Tiuloirl,  dont,  auivanl 
qurlqura -un»  «Ji»  ar»  paitoana,  il  aaia/l 

)a  fttauirff  'dt*ri  llif il  poUI  ijur  ,  llirinr 
dan»  U*  rjjnipoailiou»  ilf  aa  vinllraar  , 
on  jfWouvf  rnroir  If  dkijplr  «if  tvt 
frauda  mai  tira.  !)•*  iftoiii  a  Hoirnrr, 

il  v  Tut  miplo)^  à  ilf.<:oiff  If  a  rj>li»*a  H 
1rs  palais  ;  H  dan»  If  mfiiif  ttiup»  il 

OUViit  UflP  ri olf  <jui  lut  tir»  firqurfllrr, 

H  qui  a  produit  un  friand  uoiuoir  dV 
IrVf^>  disliu^Ur»  ,  à  Ij  trlr  draqurl»  on 
doit  plaor  ÎJrn.  Luli  (l'uy.  <f  nom, 
XXV  ,  461),  bunliirui  a  ton  iiiaiiir 
dan»  qurlqura  pai  tir  s  dr  l'ai  1 .  i  #abbi  a  ni 
continua  dr  liavailici  juaqur  dan»  un 
âflr  'as  toit  4,  Il    ail  levait  dr  pnudir  If 

{daCoud  dr  la  j/alriie  du  palait  luroulii 
Oiaqu'unr  iliulr  iju'iJ  ûl  dr  l^'lialaud 
tut  JequrJ  il  riait  inoull  Lrj  mina aa  vir  tn 
17  aï  6,  à  soixante  iiuatoixr  ans.  Mrn^a 
lour  IVI^an ri*  H  fa  fa*  ililr  du  pim-rau 
dr  Caobiani.  l/autrui  dr  la  Sturitt 
pillai iéti ;X j\)\)b  l/JUH,  lui  domjrauaai 
dr  £iaud»  lln^r»;  mai»  il  ii)uvirnt  qui» 
€ri  artibti*  prilir  pai  un  udoii»  langui» - 
6aol  ti  par  la  mauvais  di»po»itioii  oV» 
drapflir*.  (>A}[)i;tlu  i/'Uaa<aaiil  &uitout 

à*m  !«*  MijrtÀ  a^/filde».  On  voit  <|u«d- 
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«jura  iinr»  dif  tra  lOl«p//MljOUa  ri 
^rmr  au  paLia  l'illi  ri  d*iii^  dillrn- 
j^lriir»   dr  I* loi ritir    Son    jdus    ^,1 


OU! 


Via^r  a  II  r&ipir   rai   l.i   vjHr   i 


ou 


dr  l,t*lrll(/  ipii  n'r&l  poilil  j<li<\rr 
liHrnirul.  t'jMfK  ara  t.iliN -jiia  ili.vr 
11/»  d  a  lift  lr*  l'-dîftfs  dr  l'Ion  n«  r  ,   |. 

fj^nalr  Mm  Stiiiil  l'Iiiliftin'  ilr  A 
dana  1j  iluprllr  dr  I  Ouloiif.  .^fa 
ai  II  a  amil  uiiiiilurtix  .  \  ,u  iIjoia  m  : 
piililir  MHia  i  r  lilir  .  /<///  /  ttltii  ///'  / 
fifliàirn  iliormi  >  Irlifi  rnir  ,  1*3 
III  loi.,  Ira  irtil  platiiiii.-.  «|Ui  i  Oiupi, 
ttr  voluilir  oui  rtl  j'i  j\rra,  ^oU^.  U  i\ 
hou  d'un  dfa  i  l<'W.^  dr  <#jI>I>ijoi  , 
llu^.loid  it'oy.  ff  nom  ,  XXI, 
pai  (jipiiam,  liaMolo//.i,  I'jkioi, 
ara  loildiM  iplr>,  ipii  loua  oui  voulu 
llil/Un  tir  ipjrlipir  iiijii  4M  a  11 
llia^r  Iflidu  a  Irui  iiuilif  Kii  p^! 
dr  ir  iruiril  djii^  9* m  l .iihlttitfiw  i, 
vn/fft'à  il' U il ;  ( >M o^'lui  j  dil  ijor  m  ( 
buin,  doul  d  pjijil  ii'^vifii  paa  ^1^ 
dr»  jdliiiiatrui.o,  fûl  ima  djna  .-r.- 
lilrauk  I4  frt'dtr  ijiii  lilillr  daua  i|U«-|< 
uura  dr  a<'a  r^puava,  il  on  upria.t 
plair  liini  plua  dialm^un-  djiia  I 
tour  tir  la  pruituii'.  I  ioia  ilfa  r.^lj, 
dr  i.r  \<diinir,  •.Mavrra  pji  I  jjhlii^n 
Onnjf  ,  ont  aulli  pouf  If  fjiir  m*- 11 
uri  avn  r\ityr  iLiir  Ira  \itti.\ir  t 
ilihitflitlhifi  du  IV  («jiidrilifn  ri  dj 
Mtmurl  il  t'A  1  m  ii  11  t.ii'W  oljr  1  |  „i 
dr  ir  pritilir  ar  liomr  a  U  Ir'lr  < 
lliinultii  ,  avn  un  poiiuji  ;',fa\< 
CIj.  hjuïïj.  Cirilr  lollfiiiou  a  rli 
pioduitr  a  lioilir  ru  1786,  1IJ41 
ailialruia  doivriil  \t\rU'irt  Ira  rxrifi 
ira  a  Vf<  la  dalr  Ar  i  liyJtt  i|Ui  irnfr-11 
lr»  pi  rniirira  rpj  ru  vra.  VV 

^AIIMJt  (JiA.M  J'iUMP* 
llirolo^iru  piolralanl,  liaipiil  rrj  |f 
à  l'iauifful  aui  \r  Mnu  ,  ou  *>*ni 
rtait  arrirtaur  du  n/UMalOJir.  ijt\ 
ai/i^ua  brauioiip  rfdiiiaiion  dr  ^> 
ri  l'envoya,  r\\  1772,  a  l' u  ri  i  v  • 
d'Irua  pout  '{uM  y  lit  ara  rludr 
tlir^lo^ir   (i/irabaili  fl  I'jiJiIioi  n 
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rent  ses  maîtres  et  ses  amîs  :  il  devint 
dans  la  suite  éditeur  de  quelques-unes 
de  leurs  œuvres.  De  retour  de  l'univer- 
sité où  il  avait  pris  ses  degrés  de  docteur 
«n  philosophie,  il  se  fit  agréger,  en 
1 780,  à  T  université  de  G  cet  lingue  en 
qualité  de  répétiteur  pour  la  philosophie 
et  la  théologie.  Trois  ans  après  il  fut 
appelé  à  Dortmund  pour  y  diriger  le 
gymnase  avec  le  titre  de  pro-recteur,  et 
en  1785  il  obtint  une  chaire  de  théo- 
logie à  la  petite  université  d' Altorf, 
avec  le  bénéfice  de  diacre  de  l'église  de 
celte  ville.  Il  fut  le  dernier  théologien 
promu  au  grade  de  docteur  à  Altorf, 
dont  l'université  touchait  à  sa  fin.  Pen- 
dant dix-neuf  ans  il  enseigna  avec 
succès  presque  toutes  les  parties  de  la 
théologie,  prêcha  et  se  livra  à  un  grand 
nombre  de  travaux  de  rédaction  dont  il 
sera  parlé  tout  à  l'heure.  En  1804 ,  il 
fut  appelé  à  la  deuxième  chaire  de 
théologie  à  l'université  d'Iéna ,  auprès 
de  son  ancien  maître  Griesbach,  qui  oc- 
cupait la  première  chaire,  et  à  la  mort 

'  de  celui-ci,  en  1812,  le  remplaça.  De- 
puis lors ,  les  honneurs  et  les  dignités 
vinrent  récompenser  son  zèle ,  son  sa- 
voir profond  et  sa  vie  exemplaire.  Le 
grand- duc  de  Weimar  le  nomma  con- 
seiller ecclésiastique  et  lui  accorda  la 
décoration  de  l'ordre  du  Faucon-Blanc  ; 
le  duc  de  Gotha  l'investit  de  la  charge 
de  conseiller  titulaire  du  consistoire.  En 
1 817  ,  il  obtint  la  direction  du  séminaire 
d'Iéna.  Cinq  fois  il  fut  élu  pro-rec- 
teur de  l'université.  Il  avait  fait  par- 
tie, en  1806,  de  la  députation  de  cette 
université ,  qui  sollicita  auprès  de  l'em- 

.  pereur  Napoléon  la  cessation  des  fléaux 
que  l'invasion  faisait  peser  sur  ce  centre 
d'études,  jadis  si  paisible  et  exempt  de 
tout  appareil  belliqueux.  A  la  fin  de 
1826,  ayant  peut-être  quelque  pres- 
sentiment vague  de  sa  mort  prochaine, 
îl  dit  avec  sa  simplicité  ordinaire ,  à  ses 
enfants,  que  deux  anges  étant  venus  lui 
annoncer  en  songe  qu'il  allait  bientôt 
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mourir,  il  leur  avait  répondu  qu'il  es- 

ferait  bien  que  ce  ne  serait  qu'après 
achèvement  de  son  cours  de  dogmati- 
que, afin  que  ses  auditeurs  n'y  perdissent 
rien  ;  mais  que  les  anges  avaient  répli- 
qué qu'ils  ne  pouvaient  le  lui  assurer. 
Le  17  février  1827,  ayant  fait  le  matin 
son  cours,  il  se  retira  dans  sa  chambre, 
et  s' étant  endormi  dans  son  fauteuil,  il 
ne  se  réveilla  plus.  Gabier  remplissait 
toutes  ses  charges  avec  une  exactitude 
scrupuleuse;  mais  il  était  trop  diffus 
dans  son  enseignement  et  même  dans 
ses  écrits.  Il  recevait  tous  les  jours  les 
élèves  et  facilitait  leurs  études.  Doué 
d'une  grande  douceur,  il  se  montrait  to- 
lérant pour  toutes  les  opinions  prove- 
nant de  conviction  :  il  aimait  tant  la 
vérité  qu'il  ne  se  permettait  mime  pas 
une  plaisanterie  qui  eût  un  air  de  men- 
songe. Outre  un  grand  nombre  de  dis- 
sertations latines,  il  a  publié  en  alle- 
mand :  I.  Esquisse  d'une  herméneu- 
tique du  Vieux  Testament ,  Altorf, 
1788.  II.  Introduction  historique  et 
critique  à  V étude  du  Vieux  Testa" 
ment,  ibià. ,  1789.  III.  Recueil  de 
sermons,  ibid.  IV.  Ayant  publié  en 
1790-1793  V Histoire  primitive,  par 
Eichhorn ,  avec  des  notes  et  des  intro- 
ductions ,  il  fit  suivre  cette  publication 
d'un  Nouvel  essai  sur  l'histoire  mo- 
saïque de  la  création  considérée  sous 
le  point  de  vue  d'une  critique  élevée. 
V.  Nouveau  Journal  tfiéologique , 
12vol.,  1796-1811,  entrepris  d'abord 
avec  Ammon  et  Paulus,  et  continué 
par  Gabier  seul.  VI.  Parmi  ses  sermons 
nous  citerons  celui  qu'il  fit  à  son  dé- 
part d' Altorf  sur  Y  Enseignement  reli- 
gieux, pour  qu'il  soit  conforme  aux 
modèles  de  Jésus.  VII.  En  1824,  il 
fut  éditeur  de  J.-J.  Griesbachii  opus- 
cula  academica.  Voy.  son  éloge  dans 
le  recueil  des  Zeitgenossen ,  troisième 
série,  vol.  3,  1831.  D— G. 

GABRIEL,  archevêque  et  mé- 
tropolitain de  Saint-Pétersbourg,  fut 
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■a  des  prélats  les  plus  éloquents  et  les 
pies  instruits  de  l'église  nissienoe.  Il 
savait  non-seulement  le  grec  et  le  latin, 
Mais  il  parlait  avec  facilité  plusieurs 
langues  européennes.  Prédicateur  dis- 
tingué, il  s'acquit  encore  une  grande 
réputation  par  ses  ouvrages  théologi- 
eaes  et  littéraires,  dont    la  plupart 
■vent  imprimés  à  Saint-Pétersbourg. 
L'élégance  et  la  pureté  du  style,  la  no- 
blesse des  sentiments,  la  profondeur 
des  idées,  caractérisent  toutes  ses  pro- 
ductions. On  estime  particulièrement  les 
ouvrages  qu'il  a  composés  à  l'usage  des 
gymnases.  Mais  ce  qui  lui  a  fait  le  plus 
d  honneur,  c  est  sa  traduction  de  Bé- 
Usaire  sur  le  Volga,  qui,  dès  son  ap- 
parition, lui  valut  les  suffrages  les  plus 
flatteurs.   Le  prince  impérial   (depuis 
Paul  Ier),  en  témoignant  la  satisfaction 
que  cette  lecture  lui  avait  lait  éprou- 
ver, écrivait  à  Fauteur  :  «  Nous  sommes 
«  bien  convaincus  que  cet  ouvrage  a 
«  dû  plaire  à  votre  éminence,  parce 
«  que  vos  pensées  et  vos  vertus  ne 
«  diffèrent  en  rien  de  celles  de  Béli- 
«  saire.  »  Gabriel  avait  été  élevé  à  la 
dignité  d1  archevêque  de  Saint-Péters- 
bourg en  1775,  et  créé  métropolitain 
de  cette  ville  et  de  Novgorod  en  1783. 
U  était  en  outre  archimandrite  du  mo- 
nastère  de  Saint- AJexandre-Nevsky , 
et  premier  mandataire  du  clergé  au  co- 
mité chargé  du  nouveau  code  des  lois. 
L'empereur   Paul  1er,  dès  son  avène- 
ment au  trône  (1796),    lui   conféra 
l'ordre  de    Saint- André  :  jusqu'alors 
ancun  membre  du   clergé  de  Russie 
n'avait  porté  de  décoration  de  chevale- 
rie. En   1786,   Gabriel  fonda,  pour 
Un  classes   inférieures ,  un  séminaire  à 
Novgorod ,  où  il  mourut  le  26  janvier 
1801 .  11  fut  inhumé  dans  la  cathédrale 
de-  Sainte-Sophie.  P — rt. 

G  A  BRI  EL  E  (Trifone),  sur- 
nommé Socrate ,  par  ses  contempo- 
rains, à  raison  de  la  pureté  de  ses 
Moeurs  et  de  l'étendue  de  son  savoir, 
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était  né  vers  1470,  à  Venise,  S  m 
mille  patricienne.  Exempt  de  v. 
comme  d'ambition  t  il  passa  la 
grande  partie  de  sa  vie  dans  une  ha 
tion  champêtre  près  de  Padoue , 
quement  occupé  de  la  culture  des  h 
et  des  sciences.  Sperone,  l'un  d« 
amis,  dit  que,  comme  l'ancien  So< 
il  communiquait  volontiers  ce  qu' 
vait  à  ceux  qui  venaient  le  const 
mais  qu'il  na  rien  écrit.  Cepei 
Trifone  est  auteur  d'un  Dû i logo 
sfera  ,  Venise,  1515,  in-4°,  don 
son  de  Nores  a  publié  l'abrégé  se 
titre  de  Sferetu,  Padoue,  1 589.  C 
a  long-temps  attribué  le  commentai! 
la  Dwitui  commedia ,  de  Bernard 
niello  de  Lucques  ;  et  cela  ,  sur  c< 
dans  la  préface  Daniello  dit  lui-m 
mais  par  pure  courtoisie ,  que  ce  » 
mentaire  est  moins  son  ouvrage  qu 
lui  de  Trifone.  Tous  les  doutes 
pouvaient  encore  rester  à  cet  k 
doivent  être  dissipés  par  la  dédar 
de  M.  Gamba,  dans  la  Série  de9! 
que  le  commentaire  de  Trîfon« 
Dante,  dont  le  manuscrit  origin 
conserve  à  Rome ,  dans  la  bibliotl 
Bai  benne,  n'offre  aucun  point  d< 
semblanre  avec  celui  de  Danielk 
plus  illustre  des  amis  de  Trifon 
savant  Rembo,  voulut  donner  une 
ve  de  son  affection ,  en  lui  léguan 
rente  annuelle  de  vingt  ducats 
Trifone  lui  survécut  peu  de  tenu; 
mourut  le  19  ou  le  20  oct.  154 
Venise,  et  fut  inhumé  dans  1' 
Sainte-Marie  Céleste.  11  avait  coi 
lui-même  son  épitaphe.  en  quatn 
hexamètres  et  pentamètres  d'api 
rhvthmc  que  Tolommei  (lroy.  ce 
XLVÏ,  217)  cherchait  à  intr< 
dans  la  langue  toscane.  Une  me 
fut  frappée  en  son  honneur.  Ap 
Zeno  en  a  donné  la  description  da 
notes  sur  la  Biblioth.  de  Yontanii 
revers  représente  une  femme  de] 
la  main  étendue  vers  une  fontair 
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sort  d'un  rocher,  avec  cet  mots  tirés  Ai 
psaume  23  :  Innocens  mambus  et 
mundo  corde. — Gabejele  {Jacques), 
son  neveu ,  a  publié  d'après  les  princi- 
pes de  son  onde ,  Regole  grammat*- 
cali,  Venise,  1545,  nt-4°  et  dans  la 
Raccoita  degli  autori  del  ben  par- 
lare.  W— s. 

GABJUELLI  (Jules),  cardinal, 
évéque  de  Sinigaglia,  né  a  Rome  le 
20  juillet  1748,  d'une  famille  prin- 
cière ,  était  an  boaune  d'opinions  fer- 
mes  et  généreuses.  An  moment  on  le 
pape  Pie  VII  se  rit  enlever  (1808) 
le  cardinal  Joseph  Doria,  son  pro-sc- 
crétaire  d'état  qne  le  général  Miollis 
renvoya  à  Gènes,  sons  prétexte  qne  la 
famille  de  ce  cardinal  était  originaire  de 
cette  Tille,  il  nomma  pour  le  rempla- 
cer le  cardinal  Gabrielli.  Cette  nomina- 
tion ent  lien  le  27  mars.  Le  jour  même  de 
son  entrée  en  fonctions  il  écrivit  aux  mi- 
nistres étrangers  résidant  à  Rome ,  a 
propos  de  Tordre  d'exil  prononcé  con- 
tre quatorze  cardinaux  :  «  Le  saint- 
père  ne  peut  plus  ignorer  qu'on  veut 
nott-senlement  détruire  sa  souverai- 
neté temporelle,  mais  qu'on  attaque 
de  front  le  régime  spirituel  de  la 
cour  romaine,  représentée  dans  le 
sacré  collège  qui  forme  le  sénat  du 
souverain  pontife.  Tout  le  monde 
a  vu  avec  le  plus  grand  étonnement 
qne  ce  principe  et  cette  mann^ 
destructive  des  liens  les  plus  sacrés 
qui  attachent  les  cardinaux  au  pape 
par  la  force  du  serment,  ont  été  pro- 
clamés et  se  sont  manifestés  dans  le 
temps  où  le  chef  de  l'église  se  trou- 
ve an  milieu  des  tribulations.  On 
m'en  rencontre  d'exemptes  que  dans 
l'histoire  du  temps  républicain  (  1 798) 
qui  fut  pour  Rome  le  temps  subver- 
sif des  principes  les  plus  saints. 
Jamais  aucun  prince  séculier,  qui 
protège  la  religion  catholique,  n'est 
allé  jusqu'à  obliger  les  cardinaux  à 
rentrer  dans  leur  propre  pays, 
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«  prétexte  qu  iksout  sojetsdeces  états. 
«  Chacun  a  respecté  en  en  k  carac- 
«  tère  éminent  qui  les  he  étroitement 
«  an  souverain  pontife.  Jamais  aucun 
«  n'a  entrepris  de  les  faire  déporter 
«  par  la  force ,  ni  d'arracher  ainsi  à 
«  son  chef  tant   de  coopératenrs  an 
«  bien  de  F  église  universelle.  Quant 
«  an  reste,  le  saint-père,  toujours  rési- 
«  gué  an  jugement  de  Dieu ,  rassuré 
«  en  même  temps  par  la  pureté  de  sa 
«  conscience ,'  sachant  qu'il    souffre 
«  pour  U  justice,  et  fkkk  à  ses  devoirs, 
«  après  avoir  mit  tons  ses  efforts  pour 
«  détourner  la  tempête  nui  agite  k 
«  saint-siège,  en  laisse  au  ad  k  soin  et 
«  b  protection,  et  lègue  à  la  postérité  k 
«  jugement  de  cette  cause.  »  Le  même 
jour  Miollis  publia  un  décret  de  Napo- 
léon, qui  portait  que  jamais  des  soldats 
ne  recevraient  à  1  avenir  des  ordres,  ni 
de  prêtres,  ni  de  femmes.  Que  dirait 
aujourd'hui  Napoléon,  s'il  voyait  qu'il 
j  a  en  Europe  trois  armées  qui  reçoi- 
vent des  ordres  de  trois  reines  (avril 
1838)?  Le  7  avril,  le  cardinal  Ga- 
brielli écrivit  au  général  Miollis  qu'un 
détachement,  entré  par  surprise  dans  k 
palais  de  Monte-CavaUo,  avait  désarmé 
les  gardes  du  Capitok,  les  Suisses  et  k 
garde  noble.    Le    cardinal    continue 
ainsi  :  «  Le  saint-père,  instruit  de  ces 
«  énormes  attentats,  a  expressément  or- 
«  donné  de  s'en  plaindre  hautement 
«  et  de  tous  dire,  monsieur,  avec  fran- 
«  chise,  que  chaque  jour  on  comble  de 
«  pins  en  plus  k  mesure  des  outrages, 
«  et  qu'on  foule  aux  pieds  ses  droits 
«  souverains.  Sa  sainteté  déclare  so- 
«  lenneOement  qu'elle  n'a  opposé  et 
«  n'opposera  jamais  à  ces  outrages  que 
«  k  patience  ;  à  k  dureté  de  pareils 
«  traitements,  que  k  mansuétude  qui 
«  lui    est    enseignée   par  son   divin 
<c  maître  ;  et  qu'étant  devenue ,  par  son 
«  injuste  et  longue  prison ,  un  specta- 
«  ek  au  monde,  aux  anges  et  aux  hom- 
elk  attend  avec  une  sainte  ré- 
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«  signation ,  accompagnée  toujours  de 
«  la  fermeté  inaltérable  de  ses  prin- 
ce cipes,  tout  ce  que  la  force  voudra 
«  tenter  contre  le  chef  de  la  religion 
«  catholique,  sa  sainteté  étant  bien 
«  assurée  que  les  humiliations  qu'elle 
«  souffre  tourneront  à  la  gloire  de 
«  cette  même  religion.  »  Le  1 1  avril ,  le 
cardinal  annonce  à  M.  Lefebvre,  chargé 
d'affaires  de  France ,  que  le  saint-père 
a  changé  la  cocarde  de  ses  troupes , 
et  que  le  gouvernement  pontifical  agit 
ainsi  pour  prouver  qu'il  ne  reconnaît 
plus  pour  sienne  celle  que  portait  sa 
troupe  incorporée  à  une  armée  étrangère . 
Le  19  avril,  le  cardinal,  dont  toutes 
les  paroles  étaient  aussi  nobles  que  pro- 
phétiques, s'adresse  au  même  M.  Le- 
febvre :  «  Le  saint-père  ne  se  règle  pas 
«  sur  des  considérations  humaines, 
«  mais  sur  sa  conscience;  ses  devoirs 
«  et  sa  conscience  l'ont  empêché  de 
«  consentir  à  la  fédération;  ils  Tempe - 
«  chent  de  même  de  consentir  à  la  ligue 
«  offensive  et  défensive ,  qui  ne  diffère 
«  guère  de  la  fédération  que  par  le 
«  nom ,  puisque  de  sa  nature  elle 
«  n'excepte  aucun  prince  dont  le 
«  pape  ne  puisse  devenir  l'ennemi. 
«  Comment  sa  sainteté  pourrait-elle 
«  dénaturer  son  propre  caractère  et 
«  sacrifier  ses  obligations  essentielles , 
«  sans  se  rendre  coupable  devant  Dieu  ? 
«  Si  S.  M.  veut  renverser  le  gouverne- 
«  ment  pontifical  ,  sa  sainteté  ne 
«  pourra  l'empêcher  et  mettra  sa  con- 
«  fiance  en  la  protection  divine.  En- 
«  fin ,  sa  sainteté,  adorant  profon- 
«  dément  les  décrets  du  ciel ,  se  conso- 
«  lera  par  la  pensée  que  Dieu  est  le 
'<  père  et  le  maître  absolu  de  tout ,  et 
«•  que  tout  cède  à  sa  divine  volonté , 
<c  quand  la  plénitude  du  temps 
<c  au'elle  a  établi  est  arrivée.  »Le  20 
avnl ,  le  cardinal  réclama  contre  l'ar- 
restation du  gouverneur  de  Rome, 
Cavalchini,  ministre  ,  dit  le  cardinal  , 
cher  à  la  justice  et  à  la  tranquillité 
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pulilique.  Infatigable  défenseur  des 
droits  du  saint- siège ,  Gabrielli  élève  la 
voix  contre  un  nouvel  attentat  commis 
à  Terni  :  «  Celui-là ,  dit  le  cardinal ,  fait 
«  suite  à  une  infinité  d'autres  qui  frap- 
«  peront  d'étonnement  la  postérité.  » 
M.  Lefebvre  ayant  quitté  Home  ,  les 
plaintes  sont  portées  à  M.  le  chevalier 
Alberti ,  chargé  d'affaires  du  royaume 
d'Italie  :  «  L'évidence  des  raisons  énon- 
cées dans  la  note  à  M.  Lefebvre  n'a 
point  empêché  S.  M.  d'exécuter  ses 
menaces.  Ce  puissant  monarque, 
dans  la  droite  de  qui  le  saint-père 
a  mis,  au  pied  des  autels,  le  scep- 
tre et  la  main  de  justice,  en  est  venu 
jusqu'à  dépouiller  sa  sainteté ,  contre 
toute  espèce  de  droit,  de  la  plus 
belle  portion  des  domaines  qui  lui  res- 
taient. »  Dans  la  même  note  il  est  dit 
uc  si  la  force  ôte  au  saint-père  l'exercice 
e  ses  droits,  il  entend  les  conserver 
entièrement  dans  son  cœur ,  afin  qne  le 
saint-siège  puisse  en  reprendre  posses- 
sion quand  il  plaira  à  Dieu,  à  ce  Dieu 
fidèle  et  vrai  qui  juge  et  qui  combat 
avec  justice ,  et  qui  porte  écrit  sur  ses 
vêtements  et  sur  sa  personne,  Roi 
des  rois  et  SEIGNEUR  DES  DO- 
MINATEURS.  Le  22  et  le  29  mai, 
le  cardinal  adressa  des  instructions  aux 
évéques  des  provinces  pontificales  réu- 
nies au  royaume  d'Italie.  Tant  d'actes 
de  vigueur  et  de  dévouement  devaient 
être  naturellement  rapportés  à  Napo- 
léon. Il  ordonna  d'arrêter  le  cardinal 
dans  sa  propre  secrétairerie  d'état,  d'ap- 
poser les  scellés  sur  ses  papiers  et  de  le 
contraindre  à  partir  pour  Sinigaglia. 
La  protestation  la  plus  vive  fut  adressée 
au  général  Miollis,  le  17  juin,  par  le 
cardinal  lui-même ,  qui ,  le  lendemain , 
fut  remplacé  par  le  cardinal  Pacca.  Ce 
court  et  brillant  ministère ,  qui  ne  dura 
pas  trois  mois ,  fut  donc  signalé  par  des 
résistances  qui  attestent  la  force  et  la 
dignité  du  caractère  de  Gabrielli.  Après 
l'enlèvement  du  pape  (  Voy.  Pie  VII, 
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au  Suppl.),  ce  cardinal  fut  conduit  en 
France  ;  il  n'assista  pas  au  mariage  re- 
ligieux de  Napoléon ,  et  conformément 
à  ravis  de  Fouché ,  qui  proposa  de  pri- 
ver des  insignes  de  la  pourpre  les  cardi- 
naux qu'on  n'avait  pas  vus  à  la  cha- 
pelle du  Louvre ,  Gabrielli  fut  envoyé  à 
Saumur.  Il  s'y  fit  remarquer  par  une 
modération  de  conduite  qui  porta  les 
autorités  à  lui  rendre  cette  reléga- 
tion douce  et  paisible.  Quand  Napo- 
léon permit  au  pape,  en  1813,  d'ap- 
peler auprès  de  lui ,  pour  loger  dans  le 
château  de  Fontainebleau,  les  cardi- 
naux qu'il  voudrait  voir  le  plus  près  de 
sa  personne ,  Gabrielli  s'y  rendit  avec 
les  cardinaux  Mattei ,  di  Pietro ,  Pacca 
et  Consalvi.  Là  il  eut  occasion  de  ren- 
dre de  nouveaux  services  au  saint-père , 
et  il  fut  un  de  ceux  qui  donnèrent  les 
conseils  les  plus  courageux.  De  retour  à 
Rome ,  il  obtint  pour  le  mari  de  sa 
nièce ,  le  fidèle  baron  Ancajani ,  la 
place  importante  de  castellano,  com- 
mandant du  château  Saint-Ange ,  et  il 
avait  des  chances  pour  la  papauté  , 
lorsqu'il  mourut  en  1822 ,  hautement 
regretté  du  sacré  collège ,  des  prélats 
de  la  cour  romaine  et  des  étrangers  qui 
avaient  pu  connaître  et  apprécier  ses 
rares  et  nobles  qualités.  A — D. 

GABUZIO  (Jean -Antoine), 
savant  italien ,  était  né  en  1567  à  Val- 
duggia ,  village  du  Vercellais.  Dès 
l'âge  de  seize  ans  il  fut  admis  au  collège 
des  pères  Barnabites,  à  Verceil;  puis 
nommé  professeur  et  consulteur  de  la 
congrégation  de  l'Index ,  à  Rome ,  où 
il  jouit  de  la  considération  du  pape  et 
de  celle  du  sacré  collège.  On  a  de  ce 
savant  :  I.  Le  Chronicité  del  suo  or- 
dine  sino  al  1518.  II.  Le  Consti- 
tuzioni  e  prwilegi  délia  compagnia 
délia  Carità  eretta  in  Cremona, 
1598.  in-8°.  III.  Bituale  romanum 
a  PauloV  reformatant ,  anno  1614, 
ouvrage  terminé  par  notre  auteur  dans 
Tannée.  TV.  La  vie  de  Jean-Baptiste 


GAG  g 

Rasario,  son  compatriote,  professeur 
de  grec  à  l'université  de  Pavie ,  ensuite 
à  Venise,  auteur  de  plusieurs  ouvra- 
ges. Cette  notice,  écrite  en  italien ,  fut 
imprimée  à  Milan ,  dans  l'année  1656. 

V.  Apostolicœ  PU  V,  romani  pon- 
tifiais ,  epistolœ  sélectœ ,  in  quinque 
libros  digestœ  ,  manuscrit  conservé 
dans  la  bibliothèque  de  Crémone.  Il 
est  à  noter  qu'un  certain  Ganbon, 
ayant  publié  Apostolicarum  PU  V , 
pont,  max,  episiolarum  libri  V, 
on  a  confondu  les  deux  noms  et  attri- 
bué à  ce  dernier  l'ouvrage  du  premier. 

VI.  Vita  B.  Alexandri  Saulii  Ale- 
riensis ,  tum  Ticinensis  episcopi ,  a 
Joh.-Ant.  Gabutio  conscripla ,  anno 
1622,  édita  per  alium  sacerdotem  y 
1748 ,  Milan.  Gabuzio  n'a  pas  vu  la 
publication  de  plusieurs  de  ses  ouvrages, 
car  il  est  mort  en  1627 ,  à  Rome ,  où 
il  avait  su  se  concilier  l'amitié  des  car- 
dinaux Baronius  et  Bellarmin ,  de  De 
Torres  (Louis)  de  l'Oliverro  et  de  plu- 
sieurs autres  savants ,  comme  on  l'a  dit 
dans  l'Histoire  de  la  littérature  et  des 
arts  du  Vercellais.  G — G — y. 

GACHES  (Pierre),  né  à  Cas- 
tres, en  1523,  fut  un  des  premiers  à 
embrasser  les  erreurs  calvinistes,  et 
montra  un  grand  zèle  pour  sa  nouvelle 
religion,  en  recevant  chez  lui  Geoffroy 
Brun,  premier  ministre  protestant  ar- 
rivé à  Castres  en  1560,  et  qu'aucun 
des  sectaires  n'osait  accueillir.  Consul 
de  sa  patrie  trois  ans  après,  il  signala  sa 
magistrature  par  sa  charité  et  son  dé- 
vouement envers  ses  concitoyens.  Pen- 
dant les  ravages  d'une  peste  affreuse ,  il 
resta  constamment  à  son  poste ,  et  n'a- 
bandonna pas  la  ville  comme  un  de  ses 
collègues.  Il  fit  bâtir  un  temple  pour 
ses  co-religionnaires  ;  eut  l'honneur  de 
recevoir  Henri  IV,  alors  roi  de  Na- 
varre, lorsque  ce  monarque  vint  à  Cas- 
tres, le  14  mars  1585,  visiter  le  duc 
de  Montmorency.  Il  mourut  le  29  dé- 
cembre 1595,  aimé  et  honoré  des  gens 
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de  son  parti.— Gâches  (Jacques),  fils 
dn  précédent,  né  à  Castres  le  14  jan- 
vier 1558,  fut  élevé  dans  le  calvinisme 
et  y  resta  fort  attaché.  Cependant  il  se 
montra  très-impartial  dans  les  Mémoi- 
res qu'il  a  laissés  sur  les  événements 
des  guerres  de  religion  dans  le  Haut- 
Languedoc.  Cet  ouvrage  précieux  sous 
le  rapport  des  faits ,  mais  dont  le  style 
est  fort  incorrect,  a  été  d'une  grande 
utilité  aux  historiographes  du  tangue- 
doc;  mais  il  n'a  point  été  imprimé; 
plusieurs  personnes  en  possèdent  des 
copies  exactes  et  complètes.  Jacques 
Gâches  mourut  le  14  novembre  1612. 
—  Gâches  {Raimotuî),  petit-fils  du 

F  recèdent,  reçut  le  jour  à  Castres,  vers 
année  1615,  devint  ministre  de  l'église 
calviniste,  et  prêcha  avec  le  plus  grand 
succès  à  Castres,  et  plus  tard  à  Cha- 
renton.  Il  livra  des  sermons  à  l'impres- 
sion, soit  à  Paris,  soit  à  Castres;  Louis 
Vendôme  et  Nicolas  Dupin,  libraires, 
en  furent  les  éditeurs  dans  la  première 
de  ces  deux  villes.  Parmi  ces  discours 
ceux  qu'on  estime  le  plus  sont  :  Jésus 
dans  l* agonie  ;  l' Athéisme  confondu; 
le  Vœu  du  fidèle  ;la  Consolation  pro- 
mise aux  fidèles;  le  Triomphe  de 
F  Evangile.  Ce  dernier  fut  dédié  au 
marquis  de  Bourbon- Malauze,  dont  les 
ancêtres  avaient  embrassé  le  calvinisme. 
Raimond  Gâches,  qui  était  un  des 
membres  les  plus  remarquables  de  l'a- 
cadémie Castraise,  a  composé:  I.  Un 
sonnet  sur  la  mort  du  murée  fiai  de 
Gassion.  II.  Un  recueil  à 'épi 'gram- 
mes en  vers  latins.  III.  Stances 
sur  un  père  affligé  de  hi  mort  de  son 
fils.  IV.  Des  vers  sur  la  détention  à 
Vincennes  du  prince  de  Condé.  V. 
Une  traduction  du  deuxième  Ibrede 
V 'Iliade.  VI.  Sonnet  sur  un  flam- 
beau. VII.  Traduction  du  troisième 
livre  des  odes  d'Horace.  VIII.  Une 
élégie  sur  la  mort  Oe  M.  Hast. 
Gâches  mourut  en  décembre  1668. 

Z. 
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GACHI  (frère  Jeak),  cordetier 
au  couvent  de  Cluses,  dans  le  Faucigny, 
vivait  au  commencement  du  seizième 
siècle.  Ce  religieux,  qui,  suivant  Tu- 
sage,  et  comme  Jacques  de  Guvse,  s'in- 
titule des  frères  mineurs  le  moindre , 
n'a  point  été  connu  de  Wadding ,  puis- 
qu'il n'en  fait  aucune  mention  dans  sa 
Bibliotlieca  fratr.  minor.  ;  il  a  éga- 
lement écliappé  aux  recherches  de  Gril- 
let ,  qui ,  dans  la  Description  du  dé- 
partement du  MoiU-lllanc ,  a  donné 
la  biographie  des  écrivains  de  la  Savoie. 
Cependant  il  est  auteur  d'un  livre  aussi 
rare  que  singulier ,  intitulé  :  Trialo- 
gue  nouveau ,  contenant  t expérience 
des  erreurs  de  Martin  Luther ,  les 
doléances  fie  Hiérarchie  ecclésiasti- 
que et  les  triomphes  de  Vérité  invin- 
cible, 1524,  in-i",  golh.  Les  inter- 
locuteurs sont, Zèle  divin.  Hiérarchie 
ecclésiastique  et  Zèle  invincible.  Ces 
trois  personnages  s'expriment  en  vers 

3ue  l'auteur  explique  dans  une  espèce 
e  commentaire  ou  de  paraphrase.  Les 
vers  ne  sont  ni  meilleurs  ni  plus  mau- 
vais que  beaucoup  d'autres  de  la  même 
époque  ;  mais  la  prose  est  dans  le  lan- 
gage de  X  Ecolier  limousin  de  Panta- 
gruel, et  l'on  serait  tenté  de  croire  que 
Rabelais  avait  en  vue  le  frère  Garhi  (bu 
ce  personnage,  si  d'autres  écrivains  plus 
connus  n'avaient  pu  lui  fournir,  dans 
leurs  ouvrages ,  des  modèles  de  ce  style 
hérissé  de  grec  et  de  latin.     W— s. 

gaco\-im:foi;r  (Marie- 

Àrmandk-Jf  wnf),  romancière  aussi 
féconde  que  médiocre ,  née  à  Paris ,  eu 
1753,  fut  d'abord  connue  sous  le  nom 
de  madame  d'Humière ,  et  plus  tard, 
sous  celui  de  madame  Du  four,  nom  de 
son  second  mari  (1  ).  Résidant  habituel- 

(i'j  Di'For»  (  Jutes-Michel,  de  Saiiil-Porbtn,  né 
a  Parfo,  en  17S7,  «'lait ,  avant  I*  n:  vi  il  ut  ion» 
avocat  au  parlement  de  celte  vil  le,  et  fut  p|)U  tard 
nomiiif'-  juge  iiu  trihuiiiil  de  !«•  Srin*;.  Rentré 
dans  le  bnrre;iu ,  il  devint  avocat  à  la  coat 
royale  «le  Pari».  Il  est  mort  à  Brie.-  Comte  -Ro- 
bert, en  1828.  Ou  a  de  lai  on  grand  nombre 
d'ottvrafe»  de  jorif pradeoec ,  dont  qoeUpi  if 
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lestent  à  h  campagne,  ce  séjour  loi  in- 
spira le  goût  de  l'agriculture  et  des  oc- 
cupations rurales.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie  elle  était  tombée  en 
enfance.  Elle  mourut  à  Paris,  vers 
1835,  plus  qu'octogénaire,  chez  une 
de  ses  nièces  qui  l'avait  recueillie.  Fort 
liée  avec  Sylvain  Maréchal  (  Voy.  ce 
nom ,  XX V II ,  6  ) ,  quoiqu'elle  ne  fût 
pas  toujours  d'accord  avec  lui ,  elle  le 
consultait  souvent ,  et  ses  écrits  se  res- 
sentent un  peu  des  leçons  qu'un  tel 
homme  pouvait  lui  donner.  Elle  le  soi- 
gna dans  sa  dernière  maladie ,  et  com- 
posa même  sa  biographie  restée  iné- 
dite ,  mais  dont  Lalande  a  inséré  des 
extraits  dans  la  notice  placée  à  la  tête 
du  second  supplément  de  son  Dic- 
tionnaire des  Athées.  Madame  Gacon- 
Dufour  était  membre  de  plusieurs  so- 
ciétés savantes  et  agricoles.  Ses  nom- 
breux écrits  lui  attirèrent  d'amères  cri- 
tiques de  la  part  des  journalistes;  et 
c'est  d'elle  que  M.  de  Féletz  disait  un 
jour  dans  le  feuilleton  du  Journal  de 
F  Empire,  en  parlant  d'un  de  ses 
ouvrages  sur  l'économie  domestique  : 
Drogues  pour  drogues  ,  fa/me 
mieux  ses  confitures  que  ses  livres. 
Voici  la  liste  de  ses  productions  dont 

Plusieurs  ont  paru  sous  le  voile  de 
anonyme  :  I.  Le  préjugé  vaincu,  ou 
Lettres  de  madame  la  comtesse 
de  ***  à  madame  de  *** ,  réfugiée 
en  Angleterre ,  Paris,  1787,  2  vol. 
in-12;  1803,  2  vol.  in-18.  11. 
Les  dangers  de  la  coquetterie  , 
ihid.,  1787,  1788,  2  vol.  in-  12. 

III.  L'homme  errant  fixé  par  la 
raison,  ibid.,  1787  ,  2  vol.  in-12. 

IV.  Georgeana,  ibid.,  1798,  2  vol. 
in-12.  V.  Im,  femme  grenadier ,  anec- 
dote française,  ibid.,  1801 ,  in-12. 
On  voit  que  madame  Gacon-Dufour 
a-  voulu  se  peindre  elle-même  dans  cet 


ont  eu  plusieurs  éditions  ;  mais  ce  ne  sont  pour 
la  plupart  que  des  recueils  de  lois,  d'arrêts,  de 
mftawU,  etc. 


GAC 


ii 


ouvrage.  VI.  Contre  le  projet  de  Ici  de 
S.  M.  (Sylvain  Maréchal),  portant  dé-' 
fense  d'apprendre  à  Hre  aux  femmes, 
ibid.,  1801.  in-8°.  Madame  Gacon- 
Dufour  ,  prenant  au  sérieux  ce  qui  n'était 
qu'une  plaisanterie,  terminait  sa  réfu- 
tation en  demandant  que  l'auteur  du 
Projet,  atteint  d'aliénation  mentale, 
fût  envoyé  dans  une  maison  de  santé. 

VII.  Les  dangers  d'un  mariage 
forcé,  ibid.,   1801,    2  vol.  in-18. 

VIII.  Mélicerte  et  Zirphile,  roman 
historique  et  moral,  suivi  des  Sœurs 
rivales,  ibid.,    1802,  2  vol.  in-12. 

IX.  Voyage  de  plusieurs  émigrés  et 
leur  retour  en  I ronce ,  ibid.,  1802, 
2  vol.  in-12.  X.  De  la  nécessité  de 
V instruction  pour  les  femmes ,  ibid. , 
1805,  in-12.  XI.  Les  dangers  de  la 
prévention , roman  anecdotique ,  ibid., 
1805,  2  vol.  in-12. XII.  Correspon- 
dance inédite  de  madame  de  Châ- 
teaurouxy  précédée  d'une  notice  biogra- 
phique, ibid.,  1806, 2  vol.  in-12.  On 
trouve,  dans  cette  correspondance,  des 
expressions  qui,  n'étant  pas  alors  en 
usage ,  en  font  suspecter  l'authenticité. 
XIII.  La  cour  de  Catherine  de  Mé- 
dias ,  de  Charles  IX,  de  Henri  III 
et  de  Henri  IV,  ibid.,  1807,  2  vol. 
in-8°.  XIV.  Mémoires  et  anecdotes 
secrètes ,  galantes  ,  historiques  et 
inédites,  sur  mesdames  de  la  V allier e, 
de  Montespan,  de  Fontanges ,  de 
Maintenon,  etc.,  ibid.,  1807  ,  2  vol. 
in-8°  (1).  XV.  Correspondant**  de 
plusieurs  personnages  illustres  de  la 
cour  de  Louis  XV,  ibid.,  1808,  3 
vol.  in-12.  Madame  Gacon-Dufour 
avoue  que  ces  correspondances  ont  été 
fabriquées  par  elle-même ,  d'après  les 
anecdotes  .  qu'elle    entendait    raconter 

(ij  I/aut<-ur  ne  te  borne  pas  à  donner  son 
esprit  à  ces  dames,  il  prête  encore  des  bons  mots 
et  des  di «cours  galants  à  Louis  XIV,  entre  nu- 
trw,  olui-ci  :  «  Le  roi  voyant  madame  «le  Mon- 
tespan ,  dans  le  ballt-t  des  Quatre  saisons ,  repré- 
senter l'été,  lui  dit  :  Vou«  *t»»s  belle  et  fraîche 
comme  la  saison  que  tous  représentez.»  Fraîche 
comme  l'été.'  cela  est  très  flatteor.        F— ta. 
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IwtftftVllV     llftll      ItfMlV*    k    I*    MM 

XVI    /'/A//'*  hiûlto*  ♦///   //•♦  /> 
0//**  th  ItHufo  XW .  tir  h/tth  SV 
fil   iIp   huth    */'/.    t\t\A  ,   l*W, 
y  t»!    m  W   H  VII    #V«  vnyu$run 
fin    Vfifw .   AttA    ,     1*0W,   <n     li 
XVIII     l.'ht*nîf/tt'   mnltlitvfi,   AuA  , 
JMfN,  îl  t«l    »t  f'i    XI*    /iV/ //*■// 
/0V///////r  /M  nnntnlr  ttuttlr  ri  tlhitw* 
Hijur,  I'hih,   flfMM.    1*04,    IWM>, 
in  I  il.-    XX    Maint  ri  tir  lu  tut* tut  un  r 
Il  lu  ulllr  H  lt  lu  t  uHiiiuqitr .  H  tir  /// 
I mu  tir  tir  lw**r  mut  .  Art  A  ,   1Wr# . 
tf  w»l  <f»  1  "4    H  X  I    Miiyrit  tir  t  un  ut 
t*n  lu  *uul*f  tir *  hitlilhuih  fit  In  t  um 
/nt/*nr.  AuA  ,   MM,   m  li     XXII 
lliilltuuuihr  rut  ni  tn/annut* .  tUtlf  k 
(  mttAmtitt,  AttA  ,  fftfrit,  A  tit)  tttH" 

XXIII     IfffK   I*  HtWtthltU    f|fl  IlIrtuM* 

IlirtH     Mtunitl tlt*  lutlitlnnh  tir  lu 
ttun/tufi/ir  ri  tir  lu  hmuir  /rimlt-t  t . 
IW J»M;V'  1"   **'V    iSInnurl 
tht   nrititohi  .  t\m\  f  1*M.-*,   >fi  Itt 
X  X  V    iSIniuiil  tlu  /'tu /mnrot .  AnA  , 
l*Z?,.ttt  IN    XXVI     Altitutrl  tnm 
fil  ri  tir  In  tint  II  i  rw  tir  nui  htm .  AttA  f 
I KM,,  m»  I M    XXVII    Mtuntrl  lin*!, 
rltliir  ri  fil nHifiir  tlu  wi'unnlri .  AttA  , 

ÎHM'*ttlt    itt     Mtflftffr*  Itnthit   thtthttt 
*    ttlï+it    u\ttïlt»1<   jfffflVt    A*tt*  I*    /// 

li/lnlltrl/ur  jiliy^ltn  /'/  untititlt/ltr    frd 
Mtfo  \t4i    *\htththt  ;  ♦■II*  n  A*,uuf  f    l 'M 
IffrlmiM  ,   fff»f>  -HM»fl*  ^/JiîiMi  /l*l   //// 

////////////■/'  ///'«  twfnnt*r* ,   |»-»r    I  !*■'*>, 
l'1/iWfff    «l'ffff  /m  'i»//  d*  ''f/l-'-im  M» 

failli,   Mllllwl^         ///'    A/     l'Itltl  ,    i'ttttt, 
iMfV,  Ml    ff",  *-»«-#  «h*"    f»Mi^  <UI   |'.«if 
»M  I'        M 

**#•  f./Mffi.'ff-t  ,  *l" '••!»■   fvttiillfc    lllrf  ^#ilr#f«*# 

^*r»r  ..'/i<i|i|ff  ^  1,/htt  !'n<  Kli»  *l»>  X  V" 

•;l^l»      ||#^f/»    |4     |f.iM/|OA    nhlt,Mt 
tht-tt*    *-*i   jir/<r.:    .»»!■#     UM  1*\   ..ttltk*  iiti'A 
#l^vfffif     [ih-'  +ïttt     »I'm»i*-     HtH1lhtie.t-   ihl 

lut*  unit*  h  liy'tw.  thhr  iiittinifi  On 


flttfffir ,  *\  lu  MhUtm  t\u*  fuif  li«M«i« 
Attrwti*  tir  lintlulfutr  (Situ*  yttA. 
Ait  \t¥tf  IV  ;  Is  fin*)*  fnfiff  i&ntiA* 
Il/rtfttjr1*f  ,  jl  #|»l«  M     fWflMrl  «l«f  l^ll  if 

fiiO«;i/^  un*   mttu*   tUn*   «««    /V/w 
fruit  t  titr'/utifir*  .  I*  f|M*1>fM<  i\*tn  Uhfi 
utHnkt*  \*m*hy*  An  tnrtt  itlut-  tu'ulrn 

lh4Utltl*    'MtfrifMc  A*  hnAnyttfi   it#lf#lif 

lu  \i*ttniut*  A*  I^mii-I    m  l.nttutthAut  t 
\k  trttu  A*  (UmiI  4»n\ttttrt  H  A*  f^nml 
\\h<1*ii  ,    tfi    Vtttfit ,  t*\U*   fin   ***ttt1 
\tt\ni  ,  A*  lètAUiAn,  *\*     Il  Ui  U 

ffllK    ♦Mflfl*     it**V*     A*"     <**     ttl\tfi***<    ;    *\ , 

n\itki  fini  tt*\At  <*<  mUhtt  A'tm*  Ni» 
Hth*  mr*ui*yntc*tA  r*  e.,çni\ntnii<\itm 
tu*nl  im    A*<*ilm\*   \n*tA*t<*M p  ftl 
A*    \iîfat      A    \' nttUufiUiiit    Ait    **+*ttt 
trHMHilKl*    !\*Hl*      Vrtyttltth     httéttl     k 

J,7*mi  W  H  Wii  i?r\t)>,A  hl  hihtAnm 

\ï  HtHUhH    A*    U   i )n*i ntriniti* ,    *ttt  tu 

tnrtt  Atêttt*  tU  l«  {\*ttti* ,  <nu<  U  *tH*\tU 
A*   <*Hti     lli/r«»jwf   «mi   imlMifi  v    un 

l»A|»iUl  fU«h»/-  ■»♦!<  ff»<liU^<  I/m 
)tiK<i  ji  t^<  «1^ |*#- r»c  'jii*  lut  thht,Uuilf, 

Alftt  l'igli*»  «U-:   l4"»lrtff.-.  fU   Iry^M,  *»«# 
# II. «1^11^  lUl/rf^r   fU    IHitlft*    fMnf  ,   /|W 
ff*«<4it  \ihUl  iltl    t\t*i  A'tHtll*    t\'*ltSu 
1*1  lUth f    »!    iUth:    \*'\*H>\h    A    *''*i|   hit 
pUllt    Utt    l«lrU«M    tU    \  tllttjtti  *lll*»j»>», 

|v*-ffit# #1  H'ifMiftM,  r#-Mf^ffiNrrf  Xlititr 
lltilUt'  tir  *nhif  ' limant*    I  +    f*M*#* 
l><:l   fM^ihf^ffnfil    MH    M«k^    #l#*    tjrtiirtf 
fyitut ,  A*ti<  <*  lin  hrt  t  hr  tir*  uttllnhl 
ft't  tir  I  y  un.   r.4fififrHfi  t\u'  SttlW  A*  Sn 
\hf\i*    \u\    <i    t\i*iiu(-f     A*    ta    Ulrftfft 
t^t't-Wt    tu    t,tlnl    nultttl    A*    \itt$K  A' ht 
t\u'A  fit  ffijflr>»»l  \tttitt     \*  ihU<?itt,  /frr/n 

ijli'A     tiil    ifllK     A'ntt*    Utiit      A*    Ifjfffflftf; 

n  t^tt'A  tni  Uta*  k  iithiihiutttt   fyttn 

umi<  n\t\tt¥tu\  n%t  ht  t-  tyi*  l'hit  +fr}jft' 
Aatu  Mil*.  t\i*itt-\U  t  i\tn  ,  At-  <hh  ItWf*. 
<t'.'ff'J''-l*rf  lu  t)t*li*\)t  A**  tuth\**  M 
(**A*yut-f  \tA  s>iUi*<  At  'tht9tinn  A* 
ifuUtftt»-  t)  tW  IVfM-iu  fl*  t\*ttyw** 
ttttitttt    II  ut  in)*  tuiHtih  \tnth  t\*  \'ê 

y\,A*  At<    lUtt*U--     Iflt  uliffK  ,   *Ut*     \'tfh   a 

*Jr4lN**  f  ttrtn  (  i\t*t\*t  X  ,  \ihtu   *yx* 
Ait  n^lAl/l*  |*  UitlMlM*    ()»*h\   k  U 
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chapelle  des  comtes  de  Gadagne,  elle 
avait  été  détruite  par  les  jacobins  mo- 
dernes, peu  de  temps  avant  le  siège  de 
Ljon.  Il  existe  encore  dans  cette  ville 
une  rue  qui  porte  le  nom  de  Gadagne, 
et  où  se  trouve  une  maison  qui  avait  servi 
d'habitation  à  Thomas  de  Gadagne  et 
à  ses  enfants;  de  pauvres  ouvriers  l'oc- 
cupent aujourd'hui,  et  rien  n'y  rappelle 
l'opulence  de  celui  qui  l'a  fait  construire. 
Voyez  Colonia,  Histoire  littéraire, 
II,  460  et  596;  Cochard,  Guide  de 
F  étranger  à  Lyon,  p.  500;  Archi- 
ves du  BJiâne,  t.  II,  p.  345.—  Ga- 
dagne (Guillaume  de),  (ils  du  précé- 
dent, était  seigneur  de  Bothéon,  baron 
de  Verdun,  etc.  Sénéchal  de  Lyon  de- 
puis le  milieu  du  XVIe  siècle,  il  joignait 
à  cette  fonction  celle  de  lieutenant-gé- 
néral du  Lyonnais,  Forez  et  Beaujo- 
lais, lorsque,  le  21  février  1589,  les 
Lyonnais  se  révoltèrent  et  se  déclarè- 
rent pour  la  Ligue.  C'était  lui  qui  com- 
mandait dans  la  ville  depuis  le  24  no- 
vembre précédent,  date  de  la  mort  du 
dernier  gouverneur  François  de  Man- 
delot:  «  Le  jour  de  l'insurrection,  nous 
«  dit  Saint-Foix ,  (Ordre  du  Saint- 
«  Esprit,  p.  445  de  l'édition  de  1778), 
u  douze  des  plus  séditieux ,  un  prêtre 
«  à  leur  tète,  allèrent  à  sa  maison  et 
«  lui  tinrent  pendant  plus  d'un  quart 
«  d'heure  le  poignard  sur  la  gorge, 
«  pour  l'obliger  à  signer  ce  qu'ils  ap- 
«  pelaient  le  nouveau  serment  de  la 
«  Sainte  -  Union.  Voyant  qu'ils  ne 
«  pouvaient  ébranler  son  courage  ni 
«  sa  fidélité,  ils  le  prirent  etle  portèrent 
«  hors  de  la  ville,  en  le  menaçant ,  s'il 
«  y  rentrait,  de  ne  le  pas  épargner  une 
«  seconde  fois.  II  alla  passer  quelque 
»  temps  dans  ses  terres,  y  rassembla 
«  un  corps  de  troupes,  battit  Disimieux 
«  près  de  Vienne ,  en  Dauphiné ,  ris- 
«  qua  plusieurs  fois  sa  vie ,  en  rentrant 
«  à  Lyon  sous  divers  déguisements ,  et 
«  contribua  beaucoup,  par  les  intelli- 
«  gences  qu'il  y  avait  toujours  ména- 
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«  gées,  à  faire  rentrer  cette  ville  dans 
«  le  devoir.  »  Moins  heureux  que  lui, 
son  fils  unique  Gaspard  de  Gadagne, 
qui  servait  dans  les  armées  royales,  fut 
tué  en  1594.  Henri  IV  n'oublia  pas  les 
services  que  lui  avait  rendus  Guillaume 
de  Gadagne.  Il  le  nomma  chevalier  de 
l'ordre  du  Saint-Esprit ,  lors  de  la  pro- 
motion faite  à  Rouen  dans  l'église  de 
Saint-Ouen,  le  5  janvier  1597. Quand 
ce  monarque  eut  résolu  de  célébrer  ses 
noces  à  Lyon,  où  Marie  de  Médias 
s'acheminait,  il  invita  messieurs  du  con- 
sulat, par  une  lettre  du  16  novembre 
1600,  à  s'occuper  des  préparatifs  de  la 
cérémonie,  et  écrivit  en  même  temps  à 
M.  de  Gadagne,  afin  que,  de  sa  part , 
il  y  tint  la  main,  et  y  apportât  ce  qu'il 
lui  serait  possible.  Mais,  courbé  sous  le 
poids  des  années,  le  fidèle  serviteur  fut 
victime  d'un  zèle  trop  ardent  ;  il  tomba 
malade  et  mourut  pendant  que  le  roi 
était  encore  à  Lyon.  Il  laissa  cinq  filles 
de  son  mariage  avec  Jeanne  de  Sûgny. 
Voyez  Rubys ,  Histoire  véritable  de 
Lyon,^.hol\  Relation  des  entrées 
solennelles  dans  la  cille  de  Lyon,  etc. , 
p.  123;  D.  Thomas,  Mémoires  pour 
servir  à  F  histoire  de  Lyon  pendant 
la  ligue,  etc.  (publiés  par  A.  P.,Lvon, 
1835,  in-8°),  p.  32,  34  et  54;  //w- 
toire  généalogique  du  P.  Anselme, 
IX,  1 20. — Nous  trouvons ,  au  chapi- 
tre VII  du  livre  II,  de  la  Confession  de 
Sancy,  un  abbé  de  Gadaigne  qui  ne 
montrait  que  le  blanc  des  yeux,  pen- 
dant que  M.  de  Pibrac  haranguait  les 
députés  huguenots,  en  présence  de  la 
reine. — Nous  trouvons  encore  dans  les 
Mémoires  de  Montglat,  année  1664, 
un  Gadagne,  lieutenant-général,  à  qui  le 
duc  de  Beaufort  laissa,  pendant  les 
courses  qu'il  faisait  sur  les  côtes  de  Bar- 
barie, le  soin  de  fortifier  Gigeri ,  et  qui 
fut  attaqué  par  les  Maures ,  puis  forcé 
de  leur  abandonner  ce  poste.  (Collec- 
tion de  MM.  Petitot  et  Monmerqné, 
2e  série,  t.  LI.)  A.  P. 


«4 


GAD 


GADALPÏNI  (Aitcitstik),  mé- 
decin, né  en  1515,  à  Modène,  était 
fils  d'Antoine,  imprimeur-libraire,  dont 
If  nom  s'est  conservé  dans  l'histoire  lit- 
téraire de  l'Italie,  à  raison  de  retendue 
de  son  commerce  et  du  nombre  prodi- 
gieux de  livres  grecs  et  latins  qu'il  fit 
entrer  dans  les  bibliothèques  alors  nais- 
santes de  la  Loinbardie.  Augustin  étu 
dia  la  médecine  à  Ken  are,  où,  vraisem- 
blablement ,  il  prit  le  laurier  doctoral  ; 
et ,  plus  tard  T  il  s'établit  à  Venise ,  sur 
l'invitation  de  Thom.  Junte  nuCiiimtn, 
célèbre  imprimeur ,  qui  se  proposait  de 

Jmblier  une  édition ,  plus  rorrerle  que 
es  précédentes ,  des  Œuvres  tte  (ia- 
lien.  Quoique  très- occupé  de  son  état, 
Augustin  revit  en  effet  le  texte  et  les 
traductions  latines  tle  tous  les  ouvrages 
du  médecin  de  l'crgame.  Il  en  tradui- 
sit même  quelques-uns  qui  n'avaient 
pas  encore  été  traduits  ou  qui  l'avaient 
été  d'une  manière  défectueuse,  et  s'ac- 
quit ainsi  des  droits  incontestables  à  la 
reconnaissance  de  tous  les  médecins 
studieux.  Ses  travaux  sur  italien  ont  été 
recueillis  dans  l'édition  des  Œuvres  de 
cet  illustre  médecin  publiées  à  Venise, 
en  1025,  par  les  Junte  et  dans  celle 
de  Kené  Ghartier ,  en  1M9.  Lié  par- 
ticulièrement avec  tout  ce  que  l'Italie 
comptait  alors  de  savants  dans  les  scien- 
ces naturelles  ,  il  était  aussi  lié  avec  le 
fameux  Arétiti  ,  qui  fut  parrain  d'un  de 
«es  enfants,  et  qui  lui  écrivit  plusieurs 
lettres  dont  trois  sont  imprimées  dans 
«on  recueil  (Voy.  les  l j'itère  di  Arr- 
ima). Il  mourut  en  1575,  année  où 
Venise  était  affligée  d'une  maladie  con- 
tagieuse ,  laissant  trois  fds  Marc 'An- 
toine, chanoine  île  Trévise,  savant  dans 
les  langues  orientales;  Bélisnire ,  à 
qui  l'on  doit  quelques  pièces  de  vers , 
recueillies  dans  le  tome  \vx  des  Deliriœ 
porter,  italor.,  et  la  publication  du 
Traité  de  Trincavelli  sur  les  fàvrrs; 
et  Thrnphrastr,  également  distingué 
comme  jurisconsulte  et  comme  littéra- 
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leur.  On  peut  consulter  pour  plus  4e 
détails  la  Hihliot.  modenese  de  Ti- 
raboschi.  W—  a. 

(;AI>KM(1S  (Kmc),  médecin, 
professeur  à   Stockholm ,  naqnit  danx 
celte   ville  le  1W  juin  1778.  A  peine 
âgé  de  quatre  ans  il  perdit  son  père, 
qui  était  scrilie  au  bureau  des  ventes 
publiques  ,  et  fut  élevé  par  les  soins  de 
sa  mère  qui,  malgré  son  excessive  pau- 
vreté, ne  négligea  rien  pour  lui  donner 
une  éducation  convenable.  Kilo  le  mit 
à  l'école  de  Stockholm,  et,  eu  1795,  il 
fut   admis  à    l'université   d'Unnal,  M 
bientôt  par  goût  il  se  livra  exclusive- 
ment a  l'étude  de  la  médecine.  Il  Ma- 
tin l ,  en  1707,  une  thèse  de  ftïum 
naturalium  arademiœ  UpsnHensit. 
Quelques  liaisons  qu'il  avait  formées 
pendant  un  voyage  qu'il  fît  a  A  ho ,  et  (pi 
allégèrent  sa  position  ,  le  déterminèrent 
à  quitter  Dpsal  en  1798,  pour  conti- 
nuer ses  études  à  l'université  de  Fin- 
lande. Il  y  fut  reçu  docteur  le  14-/mt 
1 802,  aprèsavoir  publié  une  dissert atiot 
intitulée  :  (la  su  s  singularis nevrtmm 
nonnuWs  animadversationibus  ilhu- 
tratus.  Ayant  été  nommé,  en  1801, 
médecin  a  l'académie  militaire  de  Cirl- 
berg ,  (  tadeliiis  retourna  à  Stockholo, 
où  il  subit  l'examen  de  docteur  en  chi- 
rurgie. Il  joignit  h  son  emploi  à  l'aca- 
démie  militaire  celui  d'intendant  de 
eaux  minérales  de  Sabbatsberg  et  de 
médecin  en  chef  du  grand  hôpital  qti 
Y  est  établi.  Il  y  fonda  une  caisse  a 
faveur  des  pauvres ,  et  par  le  fêle  qui 
mit  a  cette  bonne  enivre,  il  parvint  àj 
laisser  en  mourant  un  fonds  de  frète 
mille  francs.  Le  collège  de  santé  avtit, 
en  1802,  proposé  un  prix  pour  un  traité 
de   jurisprudence    médicale.    Gadeh 
composa  sou   Manuel ,   ouvrage  <p 
porte  l'empreinte  de  vastes  connaiant- 
ces  et  d'une  exactitude  physioJopq* 
remarquable.  Il  remporta  le  prix ,  et  fc 
alors  un  cours  public  sur  cette  brandit 
de  la  science.  Kn  1805,  nommé  pnf 
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secteur  d'anatomie  à  Stockholm ,  ce  fut 
en  remplissant  ces  importantes  fonc- 
tions qu'il  réunit  la  superbe  collection 
de  préparations  anatômiqucs  et  patho- 
logiques que  Ton  conserve  soigneuse- 
ment au  musée  de  l'Institut.  Jouissant 
d'une  grande  réputation ,  il  en  profita , 
pour  ériger  une  société  qui  prit,  en 
1808,  le  nom  de  Société  des  méde- 
cins de  Suède.  Il  en  fut  le  premier 
secrétaire  ;  la  société  reconnaissante  lui 
offrit  des  présents  considérables  en  ar- 
genterie. De  jeunes  ecclésiastiques  aux- 
quels il  avait  enseigné  la  médecine  po- 
pulaire s'y  prirent,  en  1810,  de  la 
même  manière  pour  lui  marquer  leur 
estime  et  leur  reconnaissance.  En  1 81 1 , 
le  roi ,  ayant  fondé  dans  la  capitale 
l'Institut  médico-chirurgical,  nomma 
Gadelius  professeur  de  médecine  théo- 
rique. La-  même  année  il  fut  désigné 
membre  du  comité  chargé  de  donner 
son  avis  sur  la  nouvelle  méthode  de 
guérir  la  maladie  vénérienne,  par  M. 
Àsbeck,  et  en  1817,  de  la  com- 
mission que  le  collège  de  santé  char-. 
gea  de  faire  des  recherches  sur  les 
effets  du  magnétisme  animal.  Pen- 
dant la  guerre  de  1813  et  181 4,  Ga- 
delius fut  médecin  en  chef  de  l'hôpital 
militaire  de  Stockholm ,  et  membre  du 
conseil  des  hôpitaux  et  de  la  maison 
des  orphelins.  En  1818,  le  roi  le  nom- 
ma chevalier  de  Tordre  de  Wasa. 
Membre  de  l'académie  des  sciences  de 
Stockholm ,  il  en  fut  élu  président  en 
1823,  et  en  quittant  le  fauteuil  il  pro- 
nonça un  discours  remarquable  sur  le 
développement  successif  de  l'art  de 
guérir.  Le  professeur  Gadelius  mourut 
le  2  février  1 827 .  Outre  les  ouvrages  déjà 
mentionnés,  on  lui  doit:  I.  Journal 
pour  les  médecins  et  les  chirurgiens , 
en  société  avec  J.  Berzeb'us,  2  vol. 
in-8°,  Stockholm,  1806  et  1811.  II. 
Les. Rapports  annuels  de  la  société 
de  médecine,  pendant  qu'il  en  était  le 
secrétaire.  III.  Discours  sur  la  mé- 
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decine populaire ,  Stockholm,  1810. 
IV.  Traité  sur  les  hydatides  troupes 
dans  les  ventricules  du  cerceau; 
inséré  dans  le  Recueil  de  l'académie 
de  Stockholm.  Les  Mémoires  de  la 
société  de  médecine  renferment  aussi 
plusieurs  traités  très-remarquables  de 
Gadelius.  B — l — m. 

GtEDE  (Henri-Maurice),  na- 
turaliste danois ,  naquit  le  26  mars 
1796,  à  Kiel,  étudia  en  1814  à  l'uni- 
versité de  cette  ville,  et  en  1815  à  celle 
de  Berlin ,  devint  en  1817  professeur 
titulaire  ou  ordinaire  des  sciences  natu- 
relles à  Rotterdam,  puis  en  1819  alla 
siéger  dans  la  même  chaire  à  Liège,  et 
mourut  à  la  fleur  de  l'âge,  le  2  janvier 
1834.  Ona  delui  :  I.  iVbtes(Beitraege), 
sur  Vanatomie  des  insectes  (avec  un 
mot  de  prélace  de  Pfaff),  Altona,  1815, 
2  vol.  et  2  planches.  II.  Notes  sur 
Vanatomie  et  la  physiologie  des  mé- 
duses, avec  un  essai  d'introduction  sur 
ce  que  les  anciens  naturalistes  connais- 
saient de  ce  genre  d'animaux ,  Berlin , 
1816,  2  planches.  III.  Observationes 
quœdam  de  insectorum  vermiumque 
nalura,  Kiel,  1817  (c'est  une  thèse). 
IV.  De  vero  nalurœ  indagatore , 
Amsterdam,  1818.  V.  Discours  sur 
le  véritable  but  de  V étude  des  diffé- 
rentes branches  appartenant  à  V his- 
toire naturelle,  Liège,  1822.  VI. 
Dieu  dans  la  nature  (cinq  discours 
développant  le  véritable  but  de  l'histoire 
naturelle),  Bonn,  1824.  VIL  Vie 
muette,  extrait  de  la  Vie  intérieure^ 
Kiel ,  1833.  VIII.  Divers  articles 
dans  Ylsis  d'Oken  et  les  Transactions 
de  V académie  impériale  des  natura- 
listes ;  sauf  les  nos  3,  4,  5  qui  sont 
écrits  en  français,  les  autres  sont  tous 
en  allemand.  P — OT. 

GAETAXO  délia  Torre  (le 
comte  Cesare),  poète  et  antiquaire 
sicilien  ,  naquit  en  1718 ,  à  Syra- 
cuse ,  d'une  ancienne  et  illustre  fa- 
mille. Apres  avoir  terminé  ses  études 
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littéraires  sons  la  direction  des  jésuites, 
il  se  rendit  à  Naples ,  puis  à  Rome  où  il 
passa  plusieurs  années  dans  la  société 
des  savants  les  plus  distingués ,  fréquen- 
tant les  bibliothèques  et  les  cours  pu- 
blics ,  visitant  les  musées  et  les  galeries, 
et  ne  négligeant  aucun  moyen  d'acquérir 
de  nouvelles  connaissances.  De  retour 
en  Sicile  au  moment  où  le  prince  de 
Torremuzza  (Voy.   ce  nom,  XL VI, 
277)  donnait  une  impulsion  si  vive  à 
la  recherche  des  antiquités  nationales, 
le  comte  Gaetano ,  animé  du  même 
esprit   patriotique ,    tenta    d'éclaircir 
l'histoire    de   Syracuse.    Des  fouilles 
qu'il  dirigea  lui-même  avec  autant  de 
zèle  que  a  intelligence,  lui  procurèrent 
bientôt  une  foule  de  médailles,  de  vases, 
de  lampes  et  de  statuettes  en  terre  ou 
en  bronze  dont  il  forma  un  musée  très- 
curieux.  En  1756,  il  découvrit  dans  les 
ruines  de  l'ancien  théâtre  l'inscription 
de  la  reine  Philistis ,  qui ,  depuis,  a 
tant  occupé  les  antiquaires  et  fourni  le 
sujet  d'un  si  grand  nombre  de  disser- 
tations.  Eu    même  temps    qu'il   re- 
muait le  sol  de  Syracuse ,  Gaetano  re- 
cherchait dans   les  archives  de  cette 
ville  les  documents  propres  à  répan- 
dre du  jour  sur  les  phases  plus  ré- 
centes de  son  histoire  ;  et  comme  si  ce 
double  travail  n'eût  pas  suffi  à  son  ac- 
tivité, il  se  délassait  par  l'étude  de  la 
physique  et  par  la  composition  de  pas- 
torales qui  décelaient  déjà  le  gracieux 
traducteur  de  Théocrite.  A  la  suppres- 
sion des  jésuites,  le  comte  Gaetano  ne 
crut  pas  déroger  en  acceptant  la  chaire 
de  philosophie  morale  à  l'université  de 
Syracuse.  11  choisit  pour  base  de  ses 
leçons  le  traité  des  devoirs  de  Cicéron  ; 
et  l'on  peut  croire ,  sans  crainte  de  se 
tromper,  que  la  lecture  assidue  de  cet 
admirable  ouvrage  lui  fit  naître  l'idée 
de  son  poème  I  doveri  dell'  uorno 
(1790,  in-8°  ) ,  inconnu  en  France , 
mais  dont  les  journaux  italiens  dans  le 
temps,  et  plus  récemment  Lombardi 
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(Storia  délia  letteral.  itaUana,  III), 
parlent  avec  éloge.  Les  goûts  studieux  qui 
avaient  fait  le  charme  de  sa  vie,  vinrent 
l'aider  à  supporter  les  infirmités  de  la 
vieillesse  ;  il  s'occupait  encore  d'anti- 
quités et  de  littérature  lorsqu'il  mourut 
à  Syracuse ,  au  mois  d'août  1808,  âgé 
de  quatre-vingt-dix  ans.  Toutes  les  re- 
cherches de  Gaetano  sur  les  monuments, 
les  inscriptions  et  les  franchises  de  Sy- 
racuse forment  plusieurs  vol.  in-fol. , 
qui  sont  conservés  dans  la  bibliothè- 

3ue  de  cette  ville.  Indépendamment 
'une  foule  de  dissertations    insérées 
dans  les  Opuscoli  di  autori  siciliani, 
recueil  dans  le  genre  du  Magasin  en- 
cyclopédique ,  il  a  publié  plusieurs  pe- 
tits poèmes  de  circonstance  dont  la  liste 
ne  ferait  qu'allonger  cet  article  inutile- 
ment, puisqu'ils  n'offrent  aucun  inté- 
rêt.  Ses    principaux    ouvrages    sont. 
I.  Dissertazione  istorico-apologelico- 
critica  intorno  ail*  origine  e  fonda- 
zione  délia  chiesa  di  Siracusa ,  Ro- 
me, 1748,  in-4°.  II.  Dialoghi  sacri, 
1748-49,  2  vol.  in-8°.  III.  Optica- 
rum  quozstionum  disseriationes ,  Pa- 
lerme,  1754,  in-8°.  IV.  Piombian- 
tichi  mercantili  dissert.  ,1775,  in-8°, 
fig.;  c'est  une  suite  à  l'ouvrage  de  Fico- 
roni  (Voy.  ce  nom,  XIV,  497).  V. 
Odi  di  Anacreonte  e  gl'  idilli  ed 
epigrammati  di  Teocrito ,  Mosco  e 
hione,  trad.  in  versi  italiani,  1776, 
in -4°.  M.   Gamba  cite   une   édition 
in-8°,  de  la  traduction  de  Théocrite 
qu'il  nomme  gracieuse.  VI.  Ossetva- 
zioni    sopra   un   antico    camtneo, 
1778,  in-8°.  VII.  Egloghe  pescato- 
rie,  1787,  in-8°.  W_s. 

GAETE  (Etienne  de),  Stepha- 
nus  Cajetanus,  célèbre  canoniste,  ainsi 
nommé  du  lieu  de  sa  naissance,  vivait 
dans  le  XVe  siècle.  Ayant  embrassé  11 
règle  de  saint  Dominique ,  il  cultiva  b 
jurisprudence  et  la  théologie  avec  beat* 
coup  de  zèle ,  reçut  le  laurier  doctonl 
dans  la  double  faculté  de  droit ,  et  U 
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chargé  de  l'enseigner  dans  les  princi- 

1>ales  maisons  de  son  ordre.  Ses  talents 
e  firent  connaître  de  l'archevêque  de 
Naples,  qui  le  tira  du  cloître  pour  l'éta- 
blir  son  vicaire.  Etienne  remplit  cette 
place  trente  -  deux  ans.  Il  vivait  en 
1470  ;  mais  on  ignore  la  date  de  sa 
mort.  On  a  de  lui:   Sacramentelle 
neapolilanumperutile, Naples,  1475, 
în-fol.  Cet  ouvrage,  qui  mit  l'auteur  au 
^rang  des  premiers  canonistes  de  son 
siècle,  n'est  plus  recherché  maintenant 
ue  comme  une  rareté  bibliographique, 
n  cite  encore  d'Etienne  :  Repetitio  C. 
quoniam ,  in  qua  tractatur  maieria 
juris  patronatus ,  sans  date  (Naples , 
Arnold  de  Bruxelles) ,  in-fol.  Voy.  les 
Annales  typographiques  de  Panzer, 
■     IV  385.  On  trouvera  de  courtes  no- 
tices  sur  Etienne  dans  la  Bibliotheca 
^     napolitana  de  Toppi  et  Nicodemo; 
t'dans  les  Scriptor.  ordin.  prœdica- 
f    tor.  des  PP.  Echard  et  Quétif,  p. 
\     857  ;  dans  la  Bibliotheca  médiat  la- 
Unit,  de  Fabricius,  etc.       W — s. 

GAFFORI  (Jean-Pierre)  ,  né 
à  Corte  en  Corse,  dans  les  premières 
années  du  XVIIIe  siècle ,  avait  fait  ses 
études  à  l'université  de  Rome,  où  il  prit 
le  bonnet  de  docteur  en  médecine.  De 
retour  dans  sa  patrie,  et  après  avoir 
exercé  pendant  quelque  temps  la  pro- 
fession de  médecin,  Gaffori  embrassa 
[     le  parti  de  la  république  de  Gênes  pour 
"    lequel  s'étaient  généralement  prononcés 
'■■    les  habitants  de  sa  ville  natale.  Mais  il 
ne  tarda  guère  à  s'apercevoir  qu'il  s'é- 
tait érigé  en  défenseur  d'un  parti  qui  ne 
-    savait  combattre  qu'avec  les  armes  de 
;    l'astuce  et  de  la  mauvaise  foi,  et  cette 
g  conviction  le  décida  à  l'abandonner, 
lors  de  l'avènement  au  trône  du  fa- 
meux roi  Théodore.  Créé  comte  et  secré- 
taire d'état  par  le  gouvernement  éphé- 
[tuère  de  cet  aventurier ,  Gaffori  ne  visa 
les  circonstances  difficiles  de  cette 
e  qu'à  mériter  l'estime  et  larecon- 
ce  de  ses  compatriotes,  qui  lui  en 
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donnèrent  un  éclatant  témoignage  en 
l'élevant  à  la  dignité  de  protecteur  de 
la  patrie  en  1745,  dégénérai  en  1746, 
et  enfin  de  chef  suprême  de  l'insurrec- 
tion corse  en  1753.  Dans  toutes  les 
fonctions  dont  il  fut  chargé,  Gaffori 
rendit  les  services  les  plus  éminents  à  sa 
patrie,  soit  en  entretenant  la  juste  ré- 
pugnance des  Corses  contre  les  Génois, 
soit  en  rédigeant  des  mémoires  justifica- 
tifs et  des  plans  de  gouvernement  rem- 
plis de  sagesse  et  de  sagacité,  tendant  à 
déterminer  la  France  à   protéger  la 
Corse  contre  les  Génois  et  à  réunir 
cette  île  à  sa  domination.  Dans  cette 
vue ,  quelque  temps  avant  sa  mort , 
Gaffori  avait  fait  de  grands  efforts  pour 
expulser  les  Génois ,  et  il  les  avait  ré- 
duits à  la  possession  des  villes  maritimes, 
toujours  dans  l'espoir  de  décider  par  ce 
moyen  la  France  à  traiter  enfin  avec  sa 
patrie,  devenue  par  ce  fait  indépendante, 
et  par  conséquent  libre  de  prendre  des 
engagements    avec  un    gouvernement 
étranger.  Mais  les  Génois ,  avertis  par 
cette  conduite  ferme  et  énergique,   des 
projets  redoutables  de  ce  chef,  stimulè- 
rent un  nommé  Romei,  de  Corte,  à  qui 
Gaffori  avait  usurpé  quelques  perches  de 
terrain    pour  arrondir  son    jardin  de 
plaisance ,  à  tirer  vengeance  de  cette 
injustice,  et  ces  célérat,  d'accord  avec  un 
f *ère  du  général ,  accompagné  de  cinq 
sicaires,  l  attendit  au  couvent  de  Corte, 
où  ils  firent  feu  sur  lui  et  retendirent 
mort  sur  la  place ,  le  2  octobre  1753. 
Gaffori  a  laissé  un  manuscrit  sur  les  ré- 
volutions de  la  Corse.  11  était  doué  d'un 
talent  remarquable  pour  les  affaires  d'é- 
tat ,  et  d'une  étonnante  facilite*  d'émou- 
voir les  passions  populaires  par  l'art 
de  la  parole  ;  mais  on  lui  a  reproché , 
et  non  sans  fondement ,  d'être  dominé 
par  une  ambition  démesurée  et  par  le 
penchant  trop  prononcé  d'augmenter 
le  patrimoine  de  sa  famille,  penchant 
qui  fut  peut-être  une  des  causes  de  sa 
fin  malheureuse.  G—  ry. 
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erré  dans  différents  $tes,  l'abbé  Gage- 
fia,  ne  voulant  pas  compromettre  plu» 
long-temps  les  chrétiens  qui  lui  don- 
■aient  un  asile,  alla  se  présenter  au  jupe 
de  son  district,  persuadé  qu'une  expli- 
cation suffirait  pour  le  mettre  à  l'abri 
de  tout  danger;  mais  il  se  trompait. 
Arrêté  par  ordre  de  ce  juge,  il  fut  trans- 
féré sur-le-champ  à  Hué ,  et  jeté  dans 
une  obscure  prison  où  il  resta  jusqu'au 
11  oct.,  sans  voir  d'autre  personne 
que  le  gardien  chargé  de  lui  apporter 
sa  nourriture.  Ce  jour-là  même  on  lui 
donna  connaissance  de  la  sentence  qui 
le  condamnait  à  mourir  par  le  supplice 
de  la  corde ,  pour  être  sorti  de  la  pro- 
vince de  Dong-Nai  sans  la  permission 
du  roi.  M  apprit  sa  condamnation  avec 
«ne  joie  qui  surprit  les  assistants,  et 
subit  son  supplice  le  16  oct.,  ayant,  jus- 
qu'au dernier  moment ,  montré  le  plus 
admirable  courage.  On  a  la  Vie  de 
F  abbé  Gugelin,  par  M.  François  Pé~ 
rennes,  Besançon,  1836,  in- 12,  avec 
on  portrait  lithographie.       W — s. 

G  AGL 1 1  F  F 1  (MaroFaus- 
Ti*),  l'un  à»  plus  célèbres  improvisa- 
teurs en  langue  latine  qui  aient  existé 
depuis  le  XIIIe  siècle,  naquit  en  1764, 
à  ftagnse.  Après  avoir  suivi  dans  sa 
patrie  l' s  études  de  la  philosophie  et  de 
la  jurisprudence ,  il  se  consacra  à  la  lit- 
térature latine;  apprit  par  cœur  les 
grands  poètes  Virgile,  Ovide,  Térence, 
au  point  qu'il  parvint  ensuite  à  impro- 
viser àes  arguments  donnés,  avec  toute 
l'élégance  possible ,  dans  la  langue  la- 
tine, chose  qui,  dans  le  XVIe  et  le 
XV  H*  jtiécle,  était  singulière  d'après 
l'autorité  de  Varchi,  et  chose  très-rare 
dans  le  XVIIIe.  Les  frères  des  écoles 
pieuses  s'empressèrent  d'avoir  Gagliuffi 
dans  leur  collège  ;  il  alla  à  Kome  et  fut 
mis  sous  la  direction  des  pères  Ange 
Monti  et  Joseph  Solari,  Génois  célèbre 
par  ses  traductions  des  classiques.  Après 
le  noviciat,  Gagliuffi,  alors  âgé  de  22 
m»f  mt  envoyé  a  UrbiBO  comme  pro- 
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fessear  de  rhétorique.  Bientôt  il  fut  rap- 
pelé à  Rome  en  la  même  qualité  an 
collège  Nazareno,  établissement  dirigé 
par  les  mêmes  frères  avec  non  moins 
de  célébrité  que  d'utilité.  L'éloquent 
professeur,  enhardi  par  un  continuel 
exercice  de  la  langue  latine,  animé  par 
Cunich ,  auteur  de  la  célèbre  traduction 
S  Homère  en  vem  latins  ,  essaya  des 
improvisations  latines  à  l'académie  de$ 
Arcadi,  et  il  improvisait  en  vers  latins 
les  lectures  italiennes  de  la  célèbre  Ban- 
dettini ,  de  Monti ,  Lamberti ,  Be- 
rardi,  etc.  Ces  improvisations  furent 
applaudies  et  accueillies  par  des  sociétés 
savantes,  et  par  Benoît  Stay,  poète 
philosophe  très- distingué.  Au  moment 
de  l'installation  de  la  républioue  ro- 
maine, faite  par  le  général  Berthier,  en 
février  1798,  en  présence  de  Pie  VI, 
Gagliuffi  se  trouvait  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien.  11  abandonna  le  col- 
lège et  l'habit  monastique  pour  être  tri- 
bun du  peuple  avec  Monti  le  poète, 
CoTona(l),  médecin,  et  le  même  Solari, 
son  ancien  professeur.  Dans  plusieurs 
écrits  imprimés  alors,  il  manifesta  en 
vers  latins  l'exaltation  de  son  esprit 
pour  un  gouvernement  qui  ne  dura  que 
quinze  mois  au  plus.  Les  Français  s  é- 
tant  retirés  devant  les  Austro-Russes  , 
en  avril  1799,  Gagliuffi ,  dépouillé  à» 
insignes  du  tribunat,  fut  obligé  de  pas- 
ser les  Apennins  et  de  se  réfugier  à 
Gènes,  où  il  fut  accueilli ,  et  admis  par- 
mi les  citoyens ,  admirateurs  de  ses  ta- 
lents poétiques.  Après  le  triomphe  de 
Napoléon  a  Marengo ,  il  vint  à  Paris 
en  1 801 ,  avec  Fravega,  ministre  de  la 
république  Ligurienne  près  le  gouver- 
nement français.  Ce  fut  dans  cette 
ville  que  Gagliuffi  et  Gianni  étonnè- 
rent le  public  par  leurs  improvisations 
réciproques  sur  le  siège  de  Gênes  et 
sur  la  bataille  de  Marengo.  An  bout 

Ci)  Coron»  fat  président  du  tribunat;  «'étant 
rétapé  e»  Franc* ,  il  y  détint  l'ami  du  docteur 
Alibtfft,  et  il  momntt  ea  1S17,  à  P*ri§. 
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de  froid  ans,  Gagliufli  relonrnn  à  f& 
nés  ou  il  prit  I*  doctoral  en  droit 
civil,  et  prn  de  temps  aprè *  il  obtint  I* 
chaire  d'éloquence  latine  ft  italienne. 
1a  chaire  de  ttirisprude  lire  Hait  vacante 
en  frit*  université,  deve nue  académie 
impérial*  pur  la  réunion  de  Gènes  a  la 
France  (1H05).  (iagliitfft  fut  nommé 
professeur  de  droit  civil  ;  et ,  s'étant  li- 
tre à  la  jnrisprude nce  crimine llf ,  il  n'ac- 
quit par  son  éloquence  ciréronienne , 
souvent  gratuite,  une  célébrité  euro- 
péenne, lorsqu'il  devait  plaider ,  l'audi- 
toire Hait  encombré,  et  les  juges,  ranli- 
v es  par  ses  improvisations,  acquittaient 
facilement  le*  privent»  de  crime  capital. 
I*a  république  de  (tènes  paya  le»  frai* 
de  la  guerre  en  1H15;  au  congrès  de 
Vienne  elle  fut  réunie  nu  Piémont, 
comme  Venise  Pavait  été  a  l'Autriche, 
par  le  traité  de  Campo  Formio,  en 
1707.  Cfagliuffi,  ai  ri  ni  qne  plusieurs 
autre*  professeurs  ,  fut  congédié  de 
runivcrVilé  par  *uite  d'une  nouvelle 
organisation,  f'our  dissiper  ses  cha- 
grins il  voyagea  en  Italie,  en  Suisse, 
en  Allemagne ,  en  France ,  et  partout 
*n  muse  lui  inspira  de*  improvi*ation* 
qu'on  Iroovcdans  une  collection  impri- 
mée k  Turin  en  1830,  vol.  in  H", 
avec  le  titre  :  Varmata  varia  nirtil- 
ta  ta  rt  rt,trmpuralla  a  Marra- Faun~ 
tbw  (tuttliujfi ,  HaffHMro,  etc.  I)ans 
cette  collection  nous  avon*  remarqué  : 
1"  la  vi*ite  a  Pari*,  faite  a  M.  le  comte 
Surgo,  *on  concitoyen  et  ami  ;  2"  la 
description  de  la  chute  du  Nhin  dans  la 
vallée  de  Ijausen  ;  fl"  l'épigramme  sur 
M  rencontre  avec  le  roi  de  llavière; 
V  le*  ver*  sur  le*  gloire*  de  la  malbeu 
reuse  république  de  Venise;  5"  enfin 
la  traduction  en  troi*  différent*  métré* 
du  distique  d'Alfiéti  sur  la  *tatue  de 
flruffj*.  A  son  retour  a  Gènes,  le  roi  de 
Sardaigne  nomma  (raglioffi  bibliotlié 
caire  de  l'université  royale,  avec  un 
traitement  modeste.  (>  fut  alors  qu'il 
publia  :  I.  Nairiê  liaguêina,  Lucques, 
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181D,  in-H",  avec  la  traduction  en 
ver*  italien*  par  l/axare  l'api,  liens 
ce  poème  virgîlien,  l'atiteitr  décrit  la 
construction  nu  navire,  et  parle  delà 
position  pittoresque  de  sa  patrie,  de 
son  ancien  commette  ,  de  ses  antiquité*  } 
et  de*  hommes  célèbre*  qu'elle  a  donnés 
aux  science*.  1 1 .  Itlilin  laliaa  Irtitlattn 
ia  tarira  ilallana  tla  Niralo  /irdli- 
xâhiI,  rd  in  itirtru  rattigliana  tla  (Jttrh 
tir  llrratnrntli ,  Gènes ,  18111,  in  4". 
III.  Vlrtan  tlutnr.it ira ,  ver*  destine* 
a  célébrer  l'heureuse  convalescence  de 
la  reine  Marie  Thérèse  de  Sardaigne 
en  1H20.  I*  poète  fait  parler  les  de»» 
fdles  jumelles ,  la  princesse  Ferdinand*, 
aujourd'hui  duchesse  de  turques ,  et  <J 
sortir  Anne,  impératrice  d'Autriche, 
lesquelles  offrent  au  ciel  leurs  vie*  pour 
sauver  leur  respectable  mère.  IV.  ()dt 
latiar ,  adressée  à  François  |"r,  em- 
pereur d'Autriche,  traduite  par  Félti 
bornant,  Milan,  1ttl5,  in-N",  V. 
Dr  lllanra  Milrnia  IWujtmta  altm 
Jilin  tir  ha  ta  ,  altrrum  ifitrt  ptirlmtt* 
rpi#ramnia  .  (  \ Pues ,  1  H',\  1 .  (  *#  aglinffi, 
nourri  de  la  lecture  des  auteurs  le» 
plus  clas  iques ,  détestait  les  moderne* 
roman  tiques  et  leurs  extravagance*, 
lies  écrits  romantiques,  disait-il,  bril- 
lent quelquefois  d'un  éclair  nocturne, 
mais  ils  ne  nous  laissent  MtttvM  trace 
utile  :  Eaiitaat  larlannr  alftiuanth, 
nrtl  warr  atu  tarai Jul^urln.  ronr  cor- 
riger les  esptils  novateurs  il  publie  en 
prose  :  tir  Ftirtuna  latinlttifh  (Voy. 
la  collection  précitée  de  IHflO).  thn* 
cette  prose  riréiouienne,  l'auteur  com- 
mence pat  ih mner  l'histoire  de  la  lange* 
latine,  si  négligée  en  général  ;  il  établit 
sa  renaissant  au  XIII"  siècle  et  sa 
décadence  au  siècle  de  f/Otii*  XIVf 
époque  de  la  perfection  de  In  bmgn* 
française  qui  fut  adoptée  par  les  conrfi- 
sarts ,  ensuite  par  le*  auteurs  de  romans 
qui  inondèrent  et  inondent  encore  YVm 
ropeet  le  Nouveau  Monde.  Il  montre  b 
solidité  des  règle*  de  cette  bogue 
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tandis  que  ses  trois  filles  sont  encore 
dans  l'enfance,  et  même  sans  une  or- 
thographe fixe.  Il  prouve  combien  les 
sciences  feraient  de  progrès  si  le  latin 
était  employé  comme  langue  univer- 
selle (2).  Enfin  il  démontre  que  Ton 
ne  peut  éliminer  la  langue  latine  des 
offices  et  de  la  liturgie  de  l'église ,  sans 
de  graves  inconvénients  et  des  absur- 
dités. Gagliuffi ,  connaissant  à  fond  la 
valeur  des  expressions  latines,  fut  un 
des  plus  habiles  compositeurs  des  in- 
scriptions qu'on  admire  à  Gènes  et  dans 
la  haute  Italie.  On  désirerait  les  voir 
réunies  dans  une  collection ,  qui  serait 
certainement  très-utile  à  la  science. 
Dans  toutes  ses  compositions  improvi- 
sées ou  méditées ,  Gagliuffi  n'a  pas  dé- 
passé les  bornes  de  la  décence  : 

Ah  !  prias  ingénu i  amm  frangam  jura  pudoris, 
Qtmm  col  a  m  iuf.india  inipi.i  facta  modis , 
Arearat  mea  lingua  prorax  ! 

S' étant  retiré  dans  la  ville  de  Novi  chez 
un  de  ses  amis,  il  y  fut  attaqué  d'une 
maladie  violente  et  mourut  le  16  fé- 
vrier 1834,  laissant  sa  bibliothèque 
à  l'institut  auquel  il  avait  appartenu 
dans  sa  jeunesse.  L'avorat  Bellingeri, 
son  élève,  prononça  son  éloge  funèbre, 
et  fit  graver  sur  son  tombeau  une  épi- 
taphe  en  latin.  Les  Génois  ont  aussi 
voulu  honorer  la  mémoire  de  leur  con- 
citoyen d'adoption ,  et  le  marquis  Di 
Negro  a  fait  placer  dans  sa  belle  maison 
dite  la  Viletta,  le  buste  en  marbre  de 
Faust  in  Gagliuffi,  parmi  ceux  des  il- 
lustres Italiens,  et  à  côté  du  célèbre 
Jules  Perticari,  qui,  ainsi  que  son  beau- 
père  Vincent  Monti,  a  bien  mérité  de 
la  langue  italienne,  tandis  que  Ga- 
gliuffi mérite  bien  plus  de  la  langue  la- 
tme,  qn  il  a  ranimée  parmi  la  jeunesse. 
L'inauguration  de  la  statue  de  ce  savant 
a  été  faite  à  Gènes  le  27  juillet  de  la 

même  année  1834.         G— G — Y. 

■  -- 

(a)  Voyez  Jottphi  •  slntoniï  Àldini  dt  varia 
Imtina  lingua  fortune ,  177 5.  L'auteur  prouve  par 
U  «ifone  argument  l'utilité  de  la  langue  latin* 
4*tja  W»  académie*  et  dans  le«  «ni* ortitéf . 
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G  AIL  (Jean-Baptiste),  labo- 
rieux helléniste,  naquit  à  Paris  le  4 
juillet  1755,  d'une  famille  sans  fortune 
originaire  de  Picardie.  Au  sortir  de  ses 
études ,  il  fut  répétiteur  au  collège 
d'Harcourt,  où,  selon  l'usage  du  temps, 
il  portait  le  petit  collet ,  ce  qui  le  fit 
appeler  l'abbé  Gail ,  quoiqu'il  n'ait  ja- 
mais été  engagé  dans  les  ordres.  A 
cette  époque  l'étude  du  grec  était  si 
négligée  que  les  professeurs  les  plus  cé- 
lèbres de  l'université  ,  et  même  des 
gens  de  lettres  qui ,  comme  Sélis ,  La 
Harpe ,  Geoffroy,  avaient  la  prétention 
de  traduire  les  auteurs  grecs ,  connais- 
saient à  peine  les  éléments  de  la  lan- 
gue d'Homère.  Gail  se  livra  avec  pas- 
sion à  cette  étude,  alors  si  difficile, 
faute  de  bonnes  méthodes  ;  et  ce  ne  fut 
point  sans  succès.  Frappé  de  la  disette 
et  de  l'incorrection  des  livres  grecs 
destinés  à  être  mis  entre  les  mains  des 
écoliers ,  il  s'appliqua  à  publier  des  édi- 
tions annotées  à  bon  marché.  Il  s'était 
fait  connaître  aussi  par  quelques  tra- 
ductions, lorsqu'il  fut  désigné,  le  5 
avril  1791,  par  M.  de  Saint-Priest , 
ministre  de  la  maison  du  roi ,  pour  sup- 
pléer ,  dans  la  chaire  de  littérature  grec- 
que au  Collège  de  France ,  Vauvilliers , 
qui  venait  d'être  nommé  administra- 
teur du  département  de  Paris.  Plus 
tard  (1792),  des  persécutions  politi- 
ques ayant  forcé  ce  professeur  à  donner 
sa  démission ,  Gail  hit  nommé  titulaire. 
Il  refusa  d'abord  très-généreusement, 
ne  considérant  pas,  disait-il ,  la  démis- 
sion de  son  prédécesseur  comme  volon- 
taire. Toutefois  il  consentit  à  accepter  la 
chaire  de  Vauvilliers ,  comme  un  dépôt , 
déclarant  qu'aussitôt  que  celui-ci  témoi- 
gnerait le  désir  d'y  rentrer,  il  s'em- 
presserait de  la  lui  céder.  Cette  déclara- 
tion fut  consignée  au  procès-verbal,  et 
revêtue  de  la  signature  de  tous  les  pro- 
fesseurs présents,  entre  autres  Dupuis, 
Lalande,  Cousin,  Le  vesque,  Portai,  etc. 
Depuis  lors,  Gail,  pour  répondre  à  des 


m  GAI 

diffamation!»,  a  fait  imprimer  rf tte  dé- 
claration avec  \efiw  nimile  des  signa 
tares.  Pendant  le  règne  île  la  terreur, 
dans  son  amour  pour  la  science,  il  en 
f retint  une  correspondance  atec  l>a 
Harpe,  détenu  et  menace  de  l'érhafaud. 
Cette  conduite  lui  attira  de  la  part  de 
Qiaumette  l'accusation  publique  d'a- 
voir insulté  le  peuple  souverain.  Une 
telle  imputation  mettait  en  péril  le* 
jours  de  («ail.  l/innorcnce  de  sa  vie, 
▼nuée  tout  entièreà  l'étude  et  à  l'instruc- 
tion de  la  jeunesse,  excita  le  zèle  de 
quelques  amis,  et  Chaiimrtle  consentit 
à  rétracter  son  accusation.  A  celte  épo- 
que oïl  tous  les  établissements  d'iustriic- 
tion  publique  étaient  à  peu  près  suppri- 
més, (rail,  sans  cesser  de  remplir  ses 
fondions  an  Collège  de  France,  qui  seul 
âtait  été*  conservé,  y  ouvrit  un  cours  élé- 
mentaire et  gratuit  de  grec,  qu'il  conli 
nua  pendant  vingt  deux  ans  sans  inter- 
ruption (1).  Nous  v  avons  souvent  assisté 
dans  notre  jeunesse ,  el  nous  sommes 
obligé  de  dire  que  (lail  était  la  vrai- 
ment à  sa  place ,  et  que  ses  cours  élérnen 
ta  ires  liaient,  infiniment  supérieurs  à  ses 
cours  officiels,  qu'il  n'avait  peut -eVc 
pas  conçus  dans  des  vues  assez  élevées. 
*  La ,  dit  un  biographe  (2)  nous  avons 
«  vu  accourir  une  jeunesse  studieuse 
«  au  milieu  de  laquelle  («ail  semblait 
«  pi  ut  A  t  un  père  qu'un  professeur  , 
«  cherchant  les  disposition1;,  crirnura- 
«  géant  le  zèle,  etc.  »  Il  offrait  même 
an  asile  également  gratuit  a  de  pau- 
vres écoliers  dans  une  maison  cou  li- 
gue' au  Gdlège  de  France ,  et  qui  depuis 
quelques  années  a  disparu  pour  taire 
place  aux  nouvelles  constructions  de  cet 
établissement.  (Jette  maison,  achetée  de 
ses  deniers,  lui  servait  en  outre  à  déposer 
les  nombreuses  éditions  classiques  d'au- 

( 1 1  II  fit  ru  'uitrr,  |irn«lnnl  froi*.  ,in«,  tin  four* 
gratuit  au  «olkgf  |,<hiia  |r  Irrmirl. 

(ïj  lipvur  nu  ri loptiliijiif,  nvril    ifti'i,    t.  li.tt  , 

S.  *ft\   iM.    Nnttrr  |»:ir  M.  AviuicI ,  qui  nj>pr>ll« 
ail  lt  niîniitr*  (ut  y  nui  du  cult«i  fit  ta  l«n§  «• 
gTOCquc  »hmn*\otiué>. 
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teum  grecs  dont  le  débit  prompt  et  ■§- 
miré  fit  sa  fortune.  Il  est  juste  de  rappeler 
que  s'il  savait  fort  bien  vendre  ses  livres, 
il  se  faisait  un  plaisir  de  les  donner  à 
ceux  de  ses  auditeurs  qui  n'avaient  pas 
le  moyen  de  les  payer.  Ainsi,  t'est  ai 
xèle  et  au  dévouement  de  («ail  «n'est  due 
en  France  la  conservation  de  l'étude  de 
la  langue  grecque,  jusqu'à  l'époque  on 
le  rétablissement  de  l'enseignement  de 
cette  langue  dans  nos  écoles  (vers 
1810)  rendit  ses  soins  moins  nécessai- 
res. Kn  1802,  au  moment  où  il  ne 
disposait  à  envoyer  un  de  ses  ouvrages 
à  Vauvilliers,  son  maître  et  son  ami, 
qui  s'était  retiré  à  Saint-Pétersbourg, 
il  apprit  la  mort  de  ce  savant ,  et  eit 
l'heureuse  idée  d'adresser  «on  envoi 
à  l'empereur  Alexandre,  protecteur  de 
Vauvilliers.  Il  reçut  île  ce  monarque 
une  lettre  honorable,  avec  une  bagte 
d'éuieraude  entourée  de  brillants.  De- 
puis lois  ce  prince  ne  cessa  d'honorer 
de  sa  bienveillance  (iail,  a  qui  il  conféra 
la  croix  de  Saint  Wladimir,  en  1809, 
à  une  époque  où  ces  distinctions  n'é- 
taient pas  encore  prodiguées  comme 
elles  l'ont  été  depuis.  |ja  même  année, 
(rail  fut  nommé  membre  de  la  troisième 
classe  de  l'Institut,  à  la  place  de  Le* 
blond ,  savant  aujourd'hui  complète- 
ment oublié.  On  a  dit  de  <  «ail  que,  pen- 
dant que  les  révolutions  M1  succédaient, 
uniquement  occupé  de  ses  travaux,  il 
semblait,  comme  Areliimède,  lt  rangera 
tout  ce  qui  se  passait  autour  de  lui.  Cela 
est  vrai  sans  doute;  maison  vient  de 
voir  qu'il  ne  négligeait  pas  de  se  mettre 
bien  avec  les  puissances  qui  disposaient 
des  plares  et  des  honneurs.  Il  avait  fort 
bien  su  exploiter  auprès  de  l'empereur 
Alexandre  sa  conduite  estimable  a  l'é- 
gard de  Vauvilliers-  (>l  antécédent  fut 
un  titre  qu'il  eut  soin  de  faire  son- 
ner bien  haut,  en  181 1,  aux  oreilles  de 
Louis  XVIII.  Vja  croix  d'honneur  qu'il 
reçut  alors  ne  fut  que  le  prélude  d  une 
faveur  plus  signalée.  À  m  mort  eh  là 
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Porte-Dtrtheil ,  conservateur  des^  ma- 
nuscrits grecs  et  latins  de  la  bibliothè- 
que royale,  quoique  Gail  n'eût  pas 
été  porté  par  les  autres  conservateurs 
sur  la  liste  des  trois  candidats ,  pour 
succéder  au  défunt ,  le  roi  le  nomma  à 
la  place  vacante ,  dans  le  mois  de  no- 
vembre 1814,  à  "l'exclusion  de  con- 
currents que  le  public  jugeait  beaucoup 
plus  dignes  que  l'heureux  protégé  de 
M.  de  Blacas.  Cette  nomination  aug- 
menta le  nombre  des  envieux  et  des 
détracteurs  de  Gail ,  qui  ne  le  mé- 
nagèrent ni  dans  leurs  conversations  ni 
dans  leurs  écrits  (3).  Il  se  trouvait  ainsi 
un  des  mieux  rentes  parmi  les  éru- 
dits.  Protégé  auprès  du  monarque  par 
madame  la  comtesse  du  Gayla  (4),  très- 
assidu  auprès  des  ministres ,  il  obtenait 
d'abondantes  souscriptions ,  pour  ses 
nombreuses  publications,  dont  une 
bonne  partie  s'imprimait  aux  frais  de 
l'état.  Mais  la  carrière  de  cet  helléniste 
n'en  fut  pas  moins  semée  de  bien  des 
contrariétés.  Au  lieu  de  s'en  tenir,  com- 
me il  aurait  dû,  à  la  gloire  d'avoir  été  par 
ses  leçons  et  par  ses  livres  élémentaires 
le  propagateur  du  grec  dans  les  écoles , 
il  cherchait  avec  un  amour-propre  peu 
dissimulé  la  gloire  delà  haute  érudition, 
à  laquelle  l'étroite  portée  de  son  esprit 
ne  l'avait  pas  destiné.  Aussi,  malgré  tous 
les  services  qu'il  avait  rendus  à  l'instruc- 
tion publique,  il  fut  oublié  par  l'univer- 
sité ,  lorsque ,  au  moment  delà  création 
impériale,  elle  réunit  les  anciennes  et  les 
nouvelles  illustrations.  Elle  n'adopta, 
ni  pour  les  lycées,  ni  ensuite  pour  les 

(3)  Entre  autres,  Paul -Louis  Courier,  qui, 
dans  sa  lettre  à  messieurs  de  l'académie  des  in- 
scriptions  et  belles-lettres ,  s'exprime  ainsi  à  cette 
occasion  :  «  L'emg}et  de  garde  des  manuscrits , 
«  d'habiles  gens  le  demandaient;  on  le  donna  à 
«  Gail,  qui  ne  lit  pas  même  la  lettre  moulée... 
«  Gail ,  dont  l'ignorance  en  grec  est  devenue 
«  proverbe»  (puis  en  note  Courier  ajoute  :«  Tut  y 
«  entends  comme  Gai/  au  grec,  proverbe  d'écolier).» 

(4)  Gail,  malgré  son  âge  et  ses  dignités  litté- 
raires, ne  dédaignait  pas  d'aUer  au  collège 
Saint -Louis  donner  des  leçons  partioalîères  an 
ftlscUoetUâtme, 
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collèges  royaux,  aucun  des  ouvrages 
élémentaires  qu'il  avait  composés  pour 
les  écoles  centrales  et  qui  y  avaient  été 
si  utiles.  On  donna  la  préférence  aux 
compositions  de  ses  élèves,  qui  s1  étaient 
évidemment  aidés  de  sa  méthode  simpli- 
fiée d'enseigner  le  grec ,  et  qui  par  ce 
moyen  avaient  fait  mieux  que  lui.  Au  lieu 
de  crier  à  l'injustice,  Gail  aurait  dû  se  fé- 
liciter de  ce  résultat  de  ses  travaux  élé- 
mentaires ,  et  se  rappeler  que  lui-même 
avait  par  sa  grammaire  grecque  fait  ou- 
blier celle  de  Furgault ,  son  devancier. 
En  1810 ,  mécontent  de  n'avoir  pas 
obtenu  la  première  place  entre  les  hel- 
lénistes mentionnés  par  le  jury  des  prix 
décennaux ,  il  en  avait  appelé  au  pu- 
blic dans  un  virulent  pamphlet ,  dirigé 
principalement  contre  les  juges  et  con- 
tre Coray,  qu'on  lui  avait  préféré.  Cet 
ouvrage,  que  Gail  n'aurait  pas  dû  com- 
poser ,  peut  être  regardé  comme  une  de 
ces  fautes  malheureuses  qui  gâtent  toute 
la  vie  d'un  homme. Gail  le  publia,  ainsi 
que  lui-même  l'avoue ,  ab  irato ,  et  con- 
tre l'avis  de  plusieurs  savants  qui  soute- 
naient que  dans  les  circonstances  pré- 
sentes cette  réclamation  était  au  moins 
inutile.  Ce  ressentiment,  la  précipitation 
de  la  rédaction ,  un  travail  pénible  de 
vingt  jours  et  de  quinze  nuits,  expliquent 
les  fréquentes  redites  et  les  expressions 
inconvenantes  échappées  à  Fauteur. 
Toutefois  on  y  trouve  quelques  mots 
piquants  et  des  traits  d'un  véritable  co- 
mique :  «  Mais,  comme  l'a  observé  Gos- 
«  seliif  dans  l'éloge  académique  de  Gail, 
«  ce  mérite,  si  c'en  est  un  dans  un  débat 
«  personnel,  ne  garantira  pas  ce  mé- 
«  moire  de  l'oubli  où  tomberont  les 
«  autres  productions  nées  à  la  même 
«  époque.  L'auteur  l'a  avoué  lui-même, 
«  les  écrits  polémiques  ne  survivent  pas 
«  aux  circonstances  qui  les  ont  fait 
«  éclore. . .  et  lui-même  s'est  repenti  de 
«  cette  publication.  »  A  l'Institut,  pres- 
que immédiatement  après  sa  réception, 
il  éprouva  ces  mécomptes  d'amOur-pro- 
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pre  qui  ne  le  rendaient  ni  plus  circons- 
pect ni  plus  modeste.  On  peut  en  juger 
par  ce  passage  d'une  lettre  de  P.-L. 
Courier  à  Clavier  :  «  Vous  avez  sans 
«  doute  su  que  Gail  a  été  reçu  de 
«  riiistitut  avant  moi  ;  c'est  une  excel- 
«  lente  acquisition  ;  il  est  le  seul  qui 
«  nous  fasse  rire.  Il  nous  a  lu  une  dis- 
«  sertation  pour  prouver  que  l'ironie 
«  règne  dans  le  Banquet  de  Xéno- 
«  phon,  et  il  s'est  fort  offensé  de  ce  que 
«  je  lui  ai  dit  qu'on  le  contredirait  d'au- 
«  tant  moins  là-dessus  que  personne 
«  jusqu'ici  ne  s'est  avisé  de  prendre 
«  cet  ouvrage  au  sérieux.  Il  nous  a 
«  aussi  prouvé  que  Xantippe  était  une 
«  excellente  femme ,  douce,  pleine  d'at- 
«  tentions  pour  son  mari,  et  que  tous 
«  les  bruits  qui  avaient  couru  sur  son 
«  compte  étaient  de  pures  calomnies. 
«  C'est  bien  généreux  de  sa  part  que 
«  de  faire  l'apologie  àes  méchantes 
«  femmes.  Ses  sottises  ont  tellement 
«  déconcerté  tous  ses  partisans  qu'il  se 
«  trouve  maintenant  que  personne  ne 
«  lui  a  donné  sa  voix  »  (lettre  du  10 
janvier  1810).  Gail  portait  jusqu'à 
l'enthousiasme  l'amour  de  la  nouveauté 
et  de  ce  qu'il  considérait  comme  des  dé- 
couvertes, soit  qu'il  fût  question  d'un 
passage  à  mieux  entendre,  d'un  monu- 
ment antique  à  restituer,  d'un  mot  à 
corriger,  d'un  événement  historique,  ou 
d'un  point  de  géographie  à  éclaircir. 
Ces  occasions  étaient  pour  lui  le  sujet 
d'une  joie  enfantine  que  troublaient 
presque  toujours  les  contradictions 
assez  motivées  de  ses  collègues  et  surtout 
le  peu  d'importance  qu'ils  attachaient 
à  ses  recherches  ;  car  nous  avons  en- 
tendu dire  souvent ,  même  à  ceux  qui 
conservaient  pour  lui  le  plus  d'égards, 
qu'on  était  sûr  d'avance  à  l'académie 
qu'une  question  restait  vierge,  dès  que 
Gftill' avait  traitée.  Aussi,  parmi  les  nom- 
breux mémoires  qu'il  a  lus  dans  les 
séances ,  quelques-uns  seulement  ont  ob- 
lenu   les   honneurs  de    l'impression. 
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Même ,  quand  la  question  qu'il  avait 
traitée  était  digne  (i  attention,  la  forme 
peu  académique  et  l'étendue  des  dé- 
veloppements s'opposaient  encore  à  ce 
que  l'impression  fût  votée.  La  rapidité 
avec  laquelle  il  écrivait  l'exposait  a  des 
attaques  auxquelles  il  lui  était  impossi- 
ble de  trouver  une  réponse  plausible: 
par  exemple,  dans  l'Index  bibliographi- 
que de  son  Anacréon,  en  copiant  un  ca- 
talogue des  éditions  de  cet  auteur,  il  eut 
le  malheur  de  prendre  ces  abréviations, 
e-bro.  (exemplaire  broché),  pour  un 
nom  de  ville,  et  d'indiquer  V édition 
comme  imprimée  à  Ebro!  Pendant 
plusieurs  années ,  Gail  jouit  de  quelque 
renommée  dans  l'étranger  ;  et  le  Fran- 
co-Galliœ  decus ,  dont  les  philologues 
Seebote  et  Beck  accompagnèrent  son 
nom,  l'avait  pénétré  de  la  plus  vive  sa- 
tisfaction, lorsque  Poppo,  1  éditeur  alle- 
mand de  Thucydide,  vint  troubler  sa 
jubilation  en  lui  décochant  les  épithètes 
de  gloriosus  et  de  socors,  que  de 
malins  traducteurs  interprétèrent  par 
les  mots  sot-corps.  Ces  discussions, 
dispersées  dans  les  journaux  du  temps 
ou  ensevelies  dans  les  immenses  anno- 
tations des  éditeurs  allemands,  seraient 
aujourd'hui  tout-à-fait  oubliées  si  Gail 
n'avait  pris  soin  lui-même  de  les  renou- 
veler et  de  les  reproduire  dans  maint 
endroit  de  son  recueil  intitulé:  le 
Philologue  (5).  Au  surplus,  ces  luttes 
dans  lesquelles  il  consuma  sa  vieillesse 
convenaient  à  son  caractère  irritable ,  à 
son  tempérament  nerveux,  et  il  y 
trouvait  le  plaisir  du  combat  quand  d 
n'obtenait  pas  celui  de  la  victoire.  «  Du 
«  reste ,  a  dit  Gosselin  dans  l'éloge 
«  déjà  cité ,  et  qui  n'est  pas  toujours 
«  un  panégyrique  ,  une  critique  bien- 
«  veillante  ranimait  et  ne  l'irritait  pas. 
«  II  apportait  aux  débats  journaliers 

(5)  Entre  autres,  t.  xvu  du  Philologue.— 
Observations  préliminaires,  p.  i.  i  xxti.  Dans 
ce  morceau ,  publié  eu  i8a5  ,  Gail  répond  a  tous 
ses  adversaires ,  et  promet  de  faire  paraître  sa 
Biographie  *  projet  qu'il  n'a  pas  réalisé. 
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«  qu'il  suscitait  lui-même  (au  sein  de 
«  1  académie)  la  chaleur  d'un  orateur 
«  convaincu,  la  loyauté  d'un  philoso- 
«  phe ,   les    ressources  d'un    habile 
«  dialecticien,  avec  la  candeur   d'un 
«  enfant.   »  Dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie,  à  l'exemple  de  J.-J.  Rous- 
seau ,  Gail  s'était  persuadé  qu'il  existait 
contre  lui  une  vaste  conspiration,  ten- 
dant à  le  dénigrer  aux  yeux  de  ses  con- 
temporains et  de  la  postérité.  Il  nommait 
cette  conspiration  d'un   terme   grec, 
synomosie,  et  il  plaçait  au  rang  des 
conjurés,  non  seulement  ceux  qui  dé- 
préciaient ses  travaux   et  qui  mécon- 
naissaient les  services  qu'il  avait  rendus 
à  l'enseignement,  mais  même  tous  les 
hellénistes  français  dont  la  réputation 
avait  fait  pâlir  la  sienne.  Un  des  mots 
que  dans    sa  vieillesse  il  avait  le  plus 
souvent  à  la  bouche,  en  parlant  de  ses 
émules,  était  celui-ci  :  Un  tel  ne  me  té- 
moigne plus  que  haine  et  mépris. 
Mais  s'il  lui  arriva  trop  souvent  de  con- 
fondre chez  ses  adversaires  la  critique 
avec  l'inimitié,  et  de  prendre  pour  des 
envieux  ou  des  détracteurs  les  confrères 
qui  refusaient  leur  approbation  à  ses 
ouvrages,  jamais  il  ne  chercha  à  se 
venger  par  de  mauvais  offices  des  torts 
réels  ou  prétendus  dont  il  se  plaignait 
de  la  part  des  autres.   Il  n'entrait  ni 
dans  son  caractère  ni  dans  ses  habitu- 
des d'être  agresseur  à  l'égard  de  per- 
sonne. Il  se  contentait  d'une  défensive 
armée.  Dans  sa  passion  pour  les  décou- 
vertes ,  s'il  avait  mis  à  rechercher  les 
vérités  plus  de  sang-froid,  il  eût  sans 
doute  dirigé  ses  efforts  de  manière  à 
mieux  en  assurer  les  résultats.  C'est 
ainsi  qu'il  se  complut  à  effacer  de  la 
carte  de  l'ancienne  Grèce  deux  villes 
bien  souvent  mentionnées  comme  telles 
dans  les  anciens,  Olympie  et  Delphes. 
Le  scandale  que  produisit  cette  asser- 
tion fut  un  véritable  plaisir  pour  Gail, 
et  le  surnom  de  Poliorcète*  (preneur 
de  villes),  qu'on  lui  donnait  en  plai- 
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santant,  ne  lui  était  pas  désagréable. 
Il  expliquait  sa  pensée*  surtout  à  l'égard 
d'OIympie ,  dans  un  mémoire  lu  à  l  In- 
stitut en  1812,  en  disant  que  les  habi- 
tations successivement  établies  autour 
du  temple  de  Jupiter,  par  les  personnes 
vouées  au  culte  de  ce  dieu ,  n'avaient 
long-temps  formé  qu'une  agrégation  de 
maisons,  sans  aucun  lien  municipal,  sans 
territoire ,  sans  magistrats  et  sans  rien 
de  ce  qui  constitue  une  cité  (6).  Gail, 
dans  une  autre  dissertation,  chercha  à  ré- 
habiliter la  mémoire  de  Mardonius ,  ca- 
lomnié, disait-il,  par  les  écrnains  grecs. 
Il  chercha  aussi  à  faire  un  grand  homme 
d'un  obscur  roi  thrace  nommé  Sitalcès. 
II  prétendit  en  outre  établir  que  les  villes 
grecques  situées  sur  le  littoral  de  cette 
contrée  (iv)  rtjç  ©puKtjt),  formaient , 
sous  le  nom  KEpithrace,  une  contrée 
particulière  et  bien  déterminée.  Souvent 
il  chercha  à  fixer  l'analyse  grammaticale 
de  certains  mots  d'après  l'emploi  que 
les  géographes  en  avaient  fait ,  en  indi- 

Îuant  la  situation  relative  des  lieux. 
Vautres  fois  des  passages,  pour  lesquels 
il  proposait  une  interprétation  nouvelle 
et  hasardée,  étaient  pour  lui  l'indice  de 
détails  géographiques  qu'il  se  flattait 
d'avoir  signalés  le  premier.  «  C'est 
«  ainsi,  ditGosselin,  qu'il  rétablit,  d'a- 
«  près  le  texte  de  Xénophon  ,  une  pé- 
«  ninsule  inaperçue  de  ses  devanciers, 
«  et  à  laquelle  il  fit  prendre  place  sur  la 
«  carte  de  Bithynie  avec  autant  de 
«  certitude  que  si  les  voyageurs  en 
«  eussent  relevé  les  côtes  et  dessiné 
«  les  contours.  »  Les  batailles  les  plus 
célèbres  de  l'antiquité  ont  été  aussi 

(6)  Cette  assertion  fat  vivement  combattue; 
mais  ce  qui  ficha  le  plus  vivement  Gail,  c'eut 
qu'on  lui  contesta  sa  découverte.  On  en  voit  la 

Îtreuve  dans  une  lettre  publiée  en  1817  par  dif- 
érents  journaux.  Cette  lettre  était  surtout  diri- 
gée contre  un  des  rédacteurs  du  Journal  des  Sa- 
vants, lequel,  en  rendant  compte  des  opinions  de 
M.  Hausc ,  professeurs  Palcrmc,  et  de  M.  l'abbé 
Ciampi,  professeur  à  Pisc,  qui  tous  deu*  par- 
tageaient l'opinion  de  Gail  sur  Olympie,  avait 
donné  à  entendre  que  l'avantage  de  la  priorité 
appartenait  a  ce»  d«ox  étrangers. 


96 


GAI 


pour  Gtil  le  sujet  de  beaucoup  de  com- 
binaisons, dont  il  a  consigné  le  résultat 
dans  des  cartes  accompagnées  d'exa- 
mens critiques.  En  ces  occasions ,  il 
prenait  soin  de  s'appuyer  sur  l'opi- 
nion des  plus  habiles  tacticiens ,  et  des 
militaires  les  plus  instruits,  entre  au- 
tres des  généraux  Marescot,  Car- 
not,  Sorbier,  etc.  Ses  recherches,  en- 
couragées par  différents  ministres  de  la 
guerre,  n'ont  pas  laissé  de  lui  faire 
onneur.  C'est  ainsi  qu'il  a  relevé 
plusieurs  erreurs  du  chevalier  de  Fo- 
lard,  et  éclairci  les  récits  des  anciens 
au  sujet  des  batailles  de  Marathon ,  de 
Platée,  de  Mantinée,  de  Cannes  et  de 

Quelques  autres.  Mais  comme  une  sorte 
e  ridicule  se  mêlait  à  tout  ce  que  (rail 
faisait ,  même  de  bien,  il  parlait  de  ces 
batailles  avec  autant  d'enthousiasme 
que  s'il  les  avait  gagnées ,  disant  et 
imprimant  sans  cesse  :  ma  bataille  de 
Saiamiiie,  ma  bataille  de  Mantinée;  ce 
qui  dans  le  temps  fit  dire  à  un  journaliste 
(7)  :  «  On  prendrait  M.  (iail  moins 
pour  un  helléniste  que  pour  un  vieux 
capitaine  grec.»  Mais  Je  tous  les  re- 
proches qu'on  lui  adressa,  celui  qui 
lui  fut  le  plus  sensible  concernait  ses 
cours  publics ,  et  voici  avec  quelle  véhé- 
mence il  y  répond  (8)  :  «  Mon  cours , 
«  dites-vous ,  a  eu  peu  de  succès  !  vous 
<«  meniez  à  voire  conscience;  car, 
«  vour  le  savex ,  le  cours  élémentaire , 
«  qui,  selon  l'expression  de  M.  Lc- 
«  tronne,  a  décidé  plus  d'une  vocation, 
«  avait  plus  de  trois  cents  auditeurs  par 
«  séance  ;  et ,  parmi  les  auditeurs  qui 
«  ont  passé  du  cours  élémentaire  au 
«  cours  de  littérature ,  cinq  ou  six  ont 
«  obtenu  en  huit  à  dix  ans  le  prix  de 
«  l'Institut.  Parmi  eux  je  citerai  M. 
«  Lctronne ,  M.  Chanipollion ,  M. 
«  Rolle,  mon  fils,  etc.  Ce  cours  a  donc 
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«  eu  le  plus  grand  succès.  *  Ici  GaD  et 
ses  adversaires  avaient  également  tort 
sur  un  point  et  raison  sur  l'autre  :  car 
ni  lui  ni  eux  ne  distinguaient  les  deux 
cours  :  le  cours  élémentaire  gratuit  dont 
l'utilité,  le  succès  et  la  popularité  furent 
incontestables  ;  et  le  cours  de  littéra- 
ture grecque ,  cours  officiel  et  rétribué, 
dans  lequel  (iail  se  montra  toujours  fort 
médiocre  ;  c'es*  ce  qu'il  ne  voulait  pas 
s'avouer  à  lui-même;  et  en  revanche  ses 
ennemis  lui  contestaient  ses  véritables 
services.  Mais  ces  luttes  polémiqua 
n'étaient  pas  les  seules  qui  troublasse*! 
alors  la  vieillesse  de  («ail.  Il  eut,  comme 
il  le  dit  lui-même  dans  son  Philologue, 
un  procès  contre  un  élevé  in&rat  (9). 
Cet  élève ,  qui  lui  était  redevable  d'une 
somme  de  vingt  mille  francs ,  contes- 
tait sa  dette  :  (iail,  qui  plaida  lui- 
même  sa  cause,  l'avait  gagnée  en  pre- 
mière instance.  11  ne  fut  pas  aussi  het- 
reux  en  appel  ;  il  fut  condamné  par  la 
cour  royale  de  Paris  pour  quelques  dé- 
fauts de  formes  dans  ses  titres  (décembre 
1827).  La  même  année,  des  éloges  dé- 
cernés dans  le  Journal  de  la  société 
asiatique  aux  travaux  d'un  des  éleva 
de  (iail,  au  détriment  de  la  réputation 
de  son  maître ,  portèrent  celui-ci  k  don- 
ner sa  démission  de  membre  de  cette 
société,  dont  il  était  un  des  fondateurs. 
Tous  ces  déboires  et  de  cruelles  mala- 
dies ne  pouvaient  ralentir  son  ardeur 
pour  les  débats  académiques.  Il  avait  k 
à  l'Institut  un  mémoire  pour  prouver  la 
véracité  de  Diodore  dans  la  description 
du  monument  d'Osynnndyas  (10)  :  les 
conclusions  de  ce  travail  n'ayant  pas 
été  admises  par  ses  collègues ,  il  voulut 
les  appuyer  sur  de  nouvelles  recherches  ; 
ce  dernier  effort  acheva  d'épuiser  sa 
santé  altérée,  et  après  une  maladie  ue 
trois  semaines  il  s'éteignit  sans  douleur, 


(7)  Augcr,  (lui»  un  dr»  articles  intitulas  La 
Semaine,  qu'il  publiait  on  x8i (i  et  1817,  tooi 
le*  lundis,  clnn»  le  Journal  général  de  Franc: 

(8)  l*   Philologue  ê  t.  *Ylu,  i8a5,  &">•  *•» 


Observations  «li'ji  citera  m  la  noto  6  ci«destUS. 

fg)  T.  X Vil,  an  verso  du  titre. 

(10)  Cet  écrit  se  trouro  aa  t.  tiii  dee  no» 
teaux  Mémoire*  de  l'académie  d«  iMartptkNUW 
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le  5  &vrier  1829  (il).  En  179*,  3 
avait  épousé  mademoiselle  Garre  (FoV. 
l'article  ci-après).  Ce  mariage  ne  rat 
pas  heureux  ;  les  arts  que  cultivait  ma- 
dame Gaîl  en  rentable  virtuose  s'effa- 
rouchèrent de  la  vie  austère  et  silen- 
cieuse d'un  grammairien  toujours  ense- 
veli dans  k  poussière  des  Erres.  Une 
séparation  volontaire  rompit  au  bout  de 
quelcraes  années  cette  union  mal  assor- 
tie. Gail ,  dont  Time  était  aussi  aimante 
que  vive,  ne  se  consola  jamais.  Il  fut  au 
moins  dédommagé  par  les  succès  de  son 
fils,  qui  passe  pour  un  bon  helléniste. 
À  ne  considérer  Gail  que  sous  les  rap- 
ports individuels,  personne  n'eut  un  ca- 
ractère meilleur  et  plus  obligeant;  il 
prêtait  volontiers,  et  donnait  beaucoup 
aux  malheureux.  Personne  ne  fut  plus 
ménager  du  temps  dans  l'emploi  d'une 
vie  studieuse  et  bien  réglée  ;  s'il  commit 
des  fautes,  s'il  eut  des  ennemis ,  «  il  les 
«  dut,  dit  un  critique,  à  son  extrême 
«  susceptibilité,  à  cet  amour-propre  ir- 
«  ritabfe  qui  jetait  perpétuellement  son 
«  âme  naïve  et  candide  dans  des  colères 
«  d'enfant  et  dans  des  démarches  irré- 
«  fléchies ,  qui  n'ont  pas  empêché  ce- 
«  pendant  tous  ceux  qui  l'ont  connu  de 
«  rendre  justice  à  son  Cfleur.»  Enfin  s'il 
est  des  noms  qui  rappellent  une  vie  tout 
entière ,  des  efforts  continus ,  une  suite 
de  pensées  appliqués  à  un  objet  unique , 
le  nom  de  Gail  est  de  ce  nombre.  Il 
suffisait  de  l'entendre  pour  se  rappeler 
l'amour  du  grec  porté  jusqu'à  la  pas- 
sion ;  et  l'esprit  de  prosélytisme  dont  0 
était  animé  à  cet  égard  contribua  à  po- 
pulariser en  France  cette  étude  pour 
laquelle  il  éprouvait  un  enthousiasme 
exclusif.  Nous  allons  essayer  d'indiquer 
les  ouvrages  et  publications  de  Gail,  sans 
avoir  l'espoir  ni  la  prétention  d'en  don- 

(i  i)  «  La  vieillesse ,  dit  Gosselin ,  dans  l'éloge 
m  déjà  cité  ,  avait  affaibli  «ou  tempérament  sans 
m  atiédir  son  caractère.  Il  prit  parti  pour 
«  Diodore  comme  il  eut  pu  le  faire  cinquante  ans 
«  pias  tôt,  quand  il  jouissait  <U  kmlea  M»  tmtm 
«physiques.» 
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œr  un  catalogue  complet  :  I.  ÎHafo- 
gues  des  morts  de  Lucien,  traduits  en 
français,  avec  des  remarques  élémen- 
taires, Paris,  1780,  in- 12;  nouvelle 
édition,  1784.  II.  Extraits  de  Lu- 
cien et  de  Xenophon,  1786,  2  vol. 
in-12.  III.  Dwers  traités  de  Lucien, 
de  Xenophon,  Platon  et  Ptntarque, 
accompagnés  de  sommaires  français, 
imprimés  par  ordre  du  gouvernement, 
Paris,  1788,  in-12.  IV.  Discours 
grecs,  choisis  de  dwers  orateurs, 
Paris,  1788,  in-12.  V.  Théocrite, 
Bion,  Moschus,  Anacréon  (en  grec), 
aussi  imprimés  par  ordre  du  gouverne- 
ment, Paris,  1788.  VI.  Idylles  et 
autres  poésies  de  Théocrite,  traduites 
en  français  avec  le  texte  grec,  la  ver- 
sion latine,  des  notes  critiques,  et  un 
discours  préliminaire ,  Paris ,  Didot , 
1792  (12),  grand  in-8°  de  500  pages; 
idem,  2  vol.  in-12,  même  année.  Gail 
a  publié  encore.  1.  Une  édition  de 
Théocrite  ,  grec  -  latin  -français  , 
2  vol.  in-4°,  Paris,  Didot,  1796,  gra- 
vures, papier  velin  ;  id. ,  traduction 
française,  1796,  gravures;  2.  Idylles 
de  Théocrite,  et  Amours  de  Héro  et 
de  Léandre ,  grec -français -latin,  3 
vol.  in-8°,  Paris ,  Eberhard  et  Dande- 
lotan  IV  (1796).  La  même  année  il 
publia  séparément  Héro  et  Léandre, 
poème  de  Musée ,  grec-latin-français , 
1  vol.  in-4°;  3.  Théocrite,  texte 
grec,  accompagné  de  la  collation  de 
vingt-quatre  manuscrits  de  la  bibliothè- 
que, ae  variantes  des  principales  édi- 
tions critiques  et  de  scholies  inédites, 
Paris,  1828,  in-8°.  4.  Atlas  pour 
Théocrite,  contenant  des  fac-similé 
de  nombreux  manuscrits  ,  des  cartes  et 
estampes,  1  vol.  in-4°;  5  Observa- 

(ia)  Il  est  à  remarquer  qne  dans  te»  publica- 
tions en  1792,  et  même  en  1793,  Gail  conser- 
vait le  titre  de  monsieur,  et  ajoutait  à  *a  qua- 
lité de  professeur  royal  celles  de  docteur  agrégé 
de  l'université  et  d'honoraire  de  l'académie 
«fArras ,  ce  qui  indiquait  un  homme  bien  étran- 
ger à  la  révoUrtion  (  royez  I*  Moniltmr  d#  179a  , 
■(•  2$s ,  «t  d«  «793  f  »•  *7> 
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fions  littéraires  et  critiques  sur  les 
idylles  de  Théocriie  et  les  églogues 
de  Virgile,  in-8°,  1805.  La  traduc- 
tion de  Théocrite  est  la  meilleure  de 
toutes  celles  qu'a  faites  Gail  ;  le  style 
en  est  clair,  facile  et  même  élégant.  On 
voit  qu'il  a  donné  à  ce  travail  un  soin 
qui  manque  à  ses  autres  traductions. 
Depuis,  Geoffroy  a  publié  une  traduc- 
tion de  Théocrite  fort  inférieure ,  et  qui 
n'a  pas  échappé  au  soupçon  de  plagiat. 
Dans  le  Tfœocrite  de  Gail  avec  gra- 
vures, on  remarque  en  tête  du  premier 
volume  le  portrait  du  traducteur  coiffé 
à  la  grecque  ;  cette  petite  prétention  a 
quelquefois  prêté  à  rire  à  ses  dépens. 
VII.  Anacréon,  traduit  en  français, 
1  vol.  in-18,  fig.  Paris,  an  II  (1793). 
Cette  traduction  est  aussi  fort  estimée. 
Voici  les  autres  publications  de  Gail 
sur  ce  même  auteur  :  Anacréon,  grec- 
latin  ,  orné  d'estampes ,  de  notes  cri- 
tiques, d'un  discours  sur  la  musique 
grecque  et  d'odes  mises  en  musique  par 
Gossec ,  Mehul ,  Le>ueur  et  Chérubini. 
Pour  qu'elles  puissent  se  chanter  dans 
les  concerts ,  la  valeur  des  lettres  grec- 
ques est  indiquée  en  caractères  français, 
1  voL  in-4  ,  papier  vélin  ,  an  VII 
(1799)  ;  idem  1  vol.  in-8°,  même  an- 
née; idem  4  vol.  in-18,  an  VIII 
(1800).  VIII.  Odes,  inscriptions, 
épitaphes,  épithalames  et  fragments, 
traduits  en  français,  Paris,  1794, 
in-8°.  IX.  Républiques  de  Sparte  et 
d'Athènes  de  Xénophon ,  traduites  en 
français,  1  vol.  in-18,  sans  date  et 
sans  nom  d'imprimeur  (1795).  X. 
Idylles  de  Bion  et  de  Moschus,  tra- 
duites en  français,  an  111(1795),  1 
vol.  in-18,  fig.  Cette  traduction  est  as- 
sez estimée.  XL  Traités  divers  de 
Xénophon  ,  grec  -  français ,  savoir  : 
Y  Economique,  X  Apologie  de  Socra- 
te,  le  Traité  d'équitaiion  et  le  Maître 
de  cavalerie,  1  vol.  in-8°,  1795. 
XII.  Mythologie  dramatique ,  tra- 
duite du  grec  de  Lucien ,  3  vol.  in-18, 
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Paris,  1795;  idem  1  vol.  in-4°, 
1798;  3e  édition,  1  vol.  in-8°, 
1818.  XIII.  Les  trois  fabulistes  , 
Esope,  texte  grec,  version  latine,  et  tra- 
duction française,  Phèdre,  texte  latin, 
et  traduction  française,  et  La  Fon- 
taine, avec  des  notes,  4  vol.  in-8°, 
Paris ,  1796.  Le  commentaire  sur  La 
Fontaine  estdeChamfort.  Gail  y  a  joint 
un  fac-similé  des  écritures  de  De- 
lille ,  La  Harpe  ,  Chamfort  ,  Sélis , 
Gail,  etc.;  car  il  ne  voulait  rien  laisser 
ignorer  à  la  postérité  de  ce  qui  le  con- 
cernait. XIV.  Cours  de  langue  grec- 
que ,  ou  Extraits  de  différents  au- 
teurs, w  te  traduction  interlinéaire  en 
latin  et  en  français,  1  vol.  in-8°,  en 
4  parties.  lre  partie,  Paris ,  an  V 
(1797)  ;  2e  et  3e  partie  an  VI  (1798); 
4e  partie  an  VII  (1799).  XV.  Intro- 
duction au  cours  grec,  ou  Choix  de 
fables  d'Esope,  avec  notes  grammati- 
cales et  version  interlinéaire  française  et 
latine,  1  vol.  in-8°,  1799;  2e  édition, 
1802  ;  puis  réimprimée  en  1812,  avec 
augmentations  sous  ce  titre  :  Introduc- 
tion au  cours  grec,  ou  Nouveau 
choix  de  fables  d'Esope,  divisée  en  4 
parties,  accompagnée  de  notes  gramma- 
ticales, où  souvent  l'on  a  comparé  entre 
elles  les  langues  grecque,  française  et 
latine ,  et  suivie  :  1°  a  un  Recueil  de 
mots  français,  dérivés  du  grec,  et  des 
fables  d'Esope  imitées  par  Phèdre  et 
La  Fontaine  ;  2°  d'un  Index  des  notes 
les  plus  utiles;  3e  édition,  1812,  in-12, 
4e  édition,  1832,  in-12.  Cet  ouvrage 
a  beaucoup  d'analogie  avec  celui  qui  est 
compris  sous  le  n°  XIV.  XVI.  Gram- 
maire grecque ,  française,  latine , 
Paris,  an  VI  (1798).  Dans  ce  livre,  qui 
provoqua  au  sein  des  collèges  une  heu- 
reuse révolution  grammaticale,  Gail  a 
pris  pour  base  la  méthode  de  Port-Royal 
et  pour  modèle  Furgault,  son  devancier, 
dont  il  a  su  éviter  l'obscurité.  Il  a  sim- 
plifié l'exposition  des  éléments  et  le 
système  des  conjugaisons,  en  les  rédûi- 
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saut  &  vue  seule;  innovation  «file,  dont 
on  a  voulu  faire  honneur  à  M.  Tïersch , 
cefD  a  donné  Ken  à  une  discussion 
on  cette  fins  l'avantage  est  resté  à 
Gail,  qui  nf aurait  jamais  dâ  sortir  de 
rinstrnctîon  élementaire(l  3).  Sa  graro- 
nuire  a  en  on  grand  nombre  d'édi- 
tions;  die  fat  adoptée  pour  les  écoles 
centrales,  ainsi  on  on  le  voit  par  l'in- 
titulé de  l'édition  de  1799.  L'auteur 
a  publié  on  Abrégé  h  tissage  des 
commençants,  in-12  ,  souvent  réun- 
primé jusqu'en  1822.  XVII  Antho- 
logie poétique  grecque ,  on  Extraits 
été  différents  auteurs,  zwee  la  traduc- 
tion mterlinéatre  latine  et  française,  et 
èts  notes  grammaticales,  in-8",  an  IX 
(1801).  XVIII.  Promenade  savan- 
te des  Tuileries,  Paris ,  1798.  L'an- 
tenr  donna,  vingt-trois  ans  après,  une 
réimpression  de  cet  ouvrage,  sons  ce 
titre  :  Promenade  aux  Tuileries,  ou 
Notice  historique  et  critique  des 
monuments  du  jardin  des  Tuileries, 
dans  laquelle  sont  relevées  des  erreurs 
commises  dans  les  précédentes  descrip- 
tions, snme  d'une  Notice  sur  le  Lou- 
vre, et  antres  monuments,  arec  estampes 
et  spécimen  des  écritures  de  Henri  IV 
et  de  son  altesse  royale  monseigneur  le 
duc  de  Berry,  Paris,  1821 ,  m-8". 
La  dernière  édition  de  cet  ouvrage  (ah 
partie  du  Philologue,  tome  9.  XIX. 
Ijcs  Cynégétiques,  ou  Traité  de  la 
chasse,  de  Xénophon,  en  grec,  avec 
des  notes  et  des  observations,  1801, 
in~l 2;  réimpriméen  1 81 9.  XX.  Traité 
de  lâchasse,  de  Xénophon,  traduit  en 
français,  1801 ,  in- 18,  XXI.  Ré- 
ponse à  la  critique  de  sa  traduction  du 
Traité  de  la  chasse ,  de  Xénophon,  par 
E.  Clavier,  Paris,  1801,  in-18. 
XXII.  Homère,  grec-latin-français, 
traduction  interlinéaire  avec   la  CJej 

'i3,  Dsmm  la  préiaee  de  «a  Mtkaée  p*mr  étm* 
die~  Im  Imnçwe  grttfve,  M.  Bvrvoof  «'esprme 
am»i s  « 31.  Gail ,  dort  le* *arr«rte» obserrstim» 
«  oat  détrmt  tMut  de  préjafé»  et  CMMBeacé  «s 
«  France  la  W finit  de  la  fcMfW  grediM.^» 
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f  Homère,  7  vol.  ra-S"  et  m-12,  Pa- 
ris,  1801  ;  réimprimé  en  1805.  XXIII. 
Œuvres  complètes  de  Xénophon, 
grec-latin-français ,  avec  observations 
littéraires  et  critiques ,  collation  xet  spé- 
cimen de  manuscrits,  cartes  géogra- 
phiques ,  plans  de  batailles ,  estampes 
d'après  les  dessins  de  Barbier,  Boiehot 
et  Moreao:  10  vol.  in-4°,  et  nn  atlas 
de  107  planches;  Paris,  1797-1815. 
On  peut  voir  le  jugement  que  porte , 
sur  cette  traduction,  M.  Letronne, 
dans  son  article  sur  Xénophon  (loin. 
LI ,  p.  395).  Le  Xénophon  do  Gail  a 
été  imprimé  aux  frais  de  l'état.  Les  ca- 
ractères grecs  de  Garamond  ont  été  re- 
mis en  œuvre  pour  cette  édition.  (Voy. 
Gabamom»,  ton.  XVI,  p.  42i).  La 
version  latine  n'est  autre  que  celle 
de  Lennelavius,  retouchée  par  l'édi- 
teur (li).  XXIV.  Thucydide ,  grec- 
latin,  arec  des  observation  historiques 
et  critiques,  et  variantes  de  13  ma- 
nuscrits, et  figures,  1807,  10  vol. 
in-8°.  Ces  variantes  encore  n'ont  point 
passé  dans  le  texte,  de  sorte  que  les 
philologues  n'estiment  pas  plus  sous  ce 
rapport  le  Thucydide  de  Gail  que  son 
Xénophon.  XXV.  Thucydide,  tra- 
duction française ,  dédiée  à  l'empereur 
de  Russie,  3  vol.  in-8";  réimprimée  en 
1829.  L'auteur,  dans  sa  traduction, 
n'a  (ait  que  retoucher  celle  de  Lévesque. 
XXVI.  Essais  sur  f effet,  le  sens ,  la 
valeur  des  désinences  grecques,  lati- 
nes ,  françaises ,  et  sur  divers  points 
de  grammaire,  Vins,  1808,  in-8"; 
ouvrage  dont  les  observations ,  suivant 
Auger ,  de  l'Académie  française ,  pou- 
vaient être  fort  utiles  pour  la  rédaction 
du  Dictionnaire  de  cette  Académie. 

14  C*t*s*Xtt%,  Axns  XiAtyye  d*j*  eiu-,  «b^ne 
qne  «  Gaitreleta  le»  variante»  de\  raanR.vrrît* 
x  »tec  nu  vnn  Utilement  s*mp*it.nx .  qn'il  ne 
«  n^çjiçra  gpa*  qoelqe**  miïlîer»  de  f*».t.e* 
«  évidemment  «umoom*»  par  le*  Mpi*t«  ;  il 
h  pefctait  qu'en  certain  ca*  im  fait*  pouvait 
v  mettre  «or  la  tra*e  d'au*  be«r>o.vr  tstr:**:- 
m  Htm.  VimmemiU:  de  ce  deptMbUenent  le»- 
*  pécha  d'en  publier  le»  résahaU,»  c'est-à-dire 
de»  faire  «Mf*  poar  le  texte  de  «os  Xeoopboa. 


*ft 


IMI 


hhlln  ///•  Tliûiiiffrif  lu  fylttqun 
ili>  l'hoir ,  ut  W\  l»W#    lauriw 
iïhtt  Ab'Withn'ri*   #*-.»   Iîi  rrrfilrWr»   rlr» 
t/fffV^q  #-«»lfl»q  #|«".i    fat»*"-.  fi*il:    If*    *ffiV 
fr»  *«f  #  f.t î f  f  f.irHr*  f»f  rrrÊrrrr»  Mj/.ifif    IJrr 
ihil  fffï'il  .1  rl'rnrri*  h  f  f»   ff.iv.iil   rrr»  nfrrrr 
liUi  MMititlfi    h    *■>«-.    nMfff"-.    f r  ?•/!##/  lî#i#i«. 
f  frfrfrr--;,  f  tMfftrfry  .1  (rfililif*  MM#»    ff.ifrV 
fifffi  nVIriMi/rirr»  f/rrr  irifArifTirr»,  M  f|iïi 
fr'.i  |ri';  fVfrflfrfrA  .tri  '.hupIMt  /1"  plif/if 
llsn'!  1/»    lliihillHi'  t)t>    I  in  il    .iv  M   jjri 
vttl f»«:f  hit  tMnatttti*  Mi  »£»#•   fl»<  |rff-rriir«r 
♦#fl«iffi#»  If»  fifrrfr.iir  fin   fr.iflrrf  f>irr    ffiiffA 
3»  fi  ^ff/rirrr*;    ff»frf«  fiMir>  nfMf-nri/ffr  ,1 
Mf>l/fN»f/rro   firM  î  f  rr  #»  -î  «■■*«.  rjlfrfrr 
▼  Il      lllilill!iiltt    Irnflffrl    f»fr    ff.trrr.iK, 
I   V/J    in    l&,  ff£     l'îifK,  .m  II  /f7<M; 
('iMir*  rr.iflrrffifrrr  f»1.»  îin«.nr  ffrr»  t-.titnfo 
\htt'l    If";    .irifrr»'.    nnMif  .irr/irr:   fl"    loi! 
«m  /r*  tnfanh  atilMit  ■     Initi  rrtni,  gfff 
Inttn  ,   ittnt  A'^rlainfit»'.  4  tU  rr/ir>".  fri 
htyi^-.  ,    fl'iin    rli.ffrw.    r-nf    l.i    rri«ir.i/j»^ 
^//•rf|*if«  M  rVnnV-  rrii-.*-.  r-rr  rrffr».i/|fr/»  ji.tr 
(itis-.fit  ,  VMrffl,  l.*ïtiMir  M  I  )ti*rrrlrirri 
l'/itrf  ffii'*»!!*!-.  |fiii«'.-f,f»f  ■>   f  rnnr>r   fl.irr. 
If":  ^frf^r^f^;  ,  (.1  V.ilfm    flf»*-.  l*»Fff /»«:  j/ff/ 
fjfff":  »»«:f  iftflifl'i^f.  hfi  /"irif  tfWf»-.  ff.lfl^li ■: 
I     Vil      in  V  f    frifri^r     vf^lifi  ,    .trr    y  \\ 
(l'fMl):  ith'Ht  I   v/rl .  irr  Jï"f  rrrfr»*  .ifr 
rtfV:    ////•///    1    *nl      if»  IW,     »f»    VIII 
(l«Mr,     VIII      ////Vv.    Ituttiflintii. 
fi  fil  lit  pli  fn.  fifilfftifltttiii-t  H  II  11 11  m  ru  h. 

ffffflriirV.    Mt    ff.ifrf.iiw     ISfK,     l/M  , 

irr  ft"    IX    hi!finli/h/niT  ///-  /#///////•  // 
//'  lllit'iti'i  ilr*   \  /■'//'#/ ////1//,  rritlnifr".  /*n 
ff.lfrf;.ii:  f     I    v'il      in    IH,    'in.    #|.ir*   /•» 
rirr.     fififfi     /|'rffifirrffi/'Mr     (  I  "/'*>.'»;       X 
///;///■  v  f/V  ///////  >■/  ///■  Dtititlmt.   fr.i 
/1rnf" .  ^r»    fr.inr.tr.,    .in   III  /  l7?F."f;f    I 
Vfil    in  |^ïf  fij/    f  >lfr ■  fr.ir|ff/ririri  r^.»  .i«. 
r>/   fi-ùtn/'*      XI.    Ititlh-'!    llhutv   /h» 
\i'fnifi/nw  .    j/rf"      f»r*»i^.ii-,    ".i/rfir 
V I  1  /ifumih/l/l' .  \'   Iftnhinh'  ih>  MnHll 
h-.  \*  V '//////•'  //Vy////////////^»^«  /»///////» 
///■   /■//■•///#  r//>.    I    v/il     in  «f,f     I7?r% 
XII     1)1)1  luth, tiji.  (h nitinHifHi' .  ?r.i 
rlrii^  ffu  j/f  ^  r|A  TTiOMf ,  .-*  v'rl    ffr   1^ 


|%fi«,     17^»;     ///w/    1      v/rl.     fa    V\ 

17<t»  ;    :■!*    ùliiffrn,    I     Tffl.     m  fr', 
Iftlft     XIII     l,M  hnh  litbtilhtM  , 
ttitifH'.  fr»«fr*  |ryf*f\  v^r*-,»/»fl  lififir^^f  fr^ 
rlrirrirm  frinr.iKf»,  /'///•////•,  fr»<rr^  l,ifiri, 
r»r    tr.irl'fthfrrr   ff.irrr;.ii^ ,   r>f    ////   A'/rr/- 
///////•.  .ivff    rl^  rif»»r*n ,  1   vf?l    irr  ft", 
ISfi<:,  l*/cf#;     Ir»  rrrrrirriffiMifr»  ^nr  1.4 
^"/rrl^■»»fr^  k»  r^f  ift.irrrfrrr  f   I  î.iil  f  .1  j/nftr 
rrrr  ////•  *///////•    flr*n  /ffirrrfM    #|>    l>i> 
lill* ,    |y,i    ll.if^,    ririrrrf/rrf  f    ,^fw  f 
ff.iil,  /»ff  ;  /-.ir  il  rrr»  vfvrrUif  f'rAfi  latiitf 
i^titttM  h  l.i  |F/r;1Mf»A  /|#>  rr»  /|rri  ^  rrvrr- 
tf»r  fr.i»r    X I V    /  mu  ♦  ///-  IniiflHfi  hïm 
if  m- .  f?»i  /'i  »  //  ////*  ///•  ill/lfrMih  mi 
//•//r*..ivM    rf.if!r»M}frfr  )rrir>r  lifrA.iir  r»  tri 
l.ifirr  ^r   r-rr  ff.inrrt'»« ,    I   v/il    rrr  ff'f  Mi 
4    |nr»i^      |r'"    |l.1r»r^,     Vxt'i*  f    ,tfr    V 
/•7<r/,:  r  ^^  .-l"  fi.irr^.irr  VI  fl7fr*>; 
4"  niffiMrr  V||a7<»<r;    XV     ////^/, 
t/ttt  ttntl  llll  nrlH*  fit  M  .    /r'I    //'/////  f  /A 

////'//»*//'/'»///*/■.  ivm  nn»^  pxmttoT\\ 
ta\**.  ^^  vM'.tttti  in^rlifir^iifr*  ff.irf^.ti^ft 
Liriri*.  I  vr.l    in  «",  l7<Hf  ;  2"  r</lifify»>f 
|W»"4  :  ftiri:  fArffifirirnAf*  ^fr  |H|  jjf  avrV 
.1rr^rrl^fl^1h/rrl<-■  r.r,rr*;  r^  fît? f»  :  hih  nihii 
Hun  1111   mm  «  /!//•/■  .    fut     Nitiii'Hiii 
ihtih  tir  /ntih'9  il'l'.vnfii .  rlivr«rV  r*r»  ♦ 
n.lrfl^■■sf  ^utitnp^ynfh  t)*  tiMh*.  ^r,imrr>i 
fir.il^.    hU  'hnvMif  \' tin  .1  ititnpxtt  tttlrfi 
fil/»:    !/•<•.   l.irr{/f^<:  ^^rq»^,  fr.ifrr;.ir<>  « 
l.lhrr^  ,   ^f  «-fiivi"   ■   I"  rl'rrfr    lU'WlHl  fo 
ttitii'-.  frin/<.iinf   /Im»vA«:  rlir  j/rr1/-,  M  fW* 
feiM^'.   fl' f'.<:rrfrf*   irrii'^r.  pit  l1rA/lff>  f*r 
l,.i  l'fifrf.iirr"  ;  >"  rlnn  Iw/rt  #Im  ftM* 
^■- .  ffl'f.  rrfilfv    J'' rMfhfifr,  IW|?|f  in  l2f 
4"  fMihnri,  1^.1',  ifi    I  "4     I  >f  hiwtxtf 
.1  ItMrirrmn  rr.in.ilritK^  ,i\^r  ^/*|flf i  /#ni  r»<t 
friffrfif  i .  -riM-  1/»  rr "   <  I  V     X  V  | .  (tfftttl 
fttltitfi    lit irt/lli-  .   /ifllUlflifi,     ItlHtlt*  , 
l'.tr .-.,. m  Vl/|7<>«;.  I>.iri«-^flrv^,  f|m 
pTtnhiytx  .in  .->ifi  l)t><:   r/ill#^^*  rrfn>  hfn 
rr»r>.f»  rAvrilufi/m  j/r.ifnrn.ifir.ilAf    1* i.iil  ^ 
fir  i«i  |innf  K.i.^  I.i  MMrWIr*  rlr»  l'/rr  f  h/n/.il 
M  fifirif  mri/lAlA  ^'rrr^inlt.  «într/^^v,,»fl^î#r,, 
fl/ifr»  il  .î  i-.rr  r^/i^r  rfirWffrffl    II  1  ^rV» 
plifrA    l^<n/ririnn  /Im  M^fnr>rrf<:  #^r  If* 

«yntAffl*  fl^  ffffrJM^ir^rfH,  f^fl  lft«  tfAffh 


GAI 

p&te  à 'Hérodote  prise  dan*  les  textes 
de  Fauteur,  et  appuyée  sur  un  examen 
grammatical  et  critique;  avec  atlas, 
contenant  la  géographie  des  trois  grands 
historiens  de  l'antiquité  et  les  plans  des 
batailles  qu'ils  ont  décrites,  avec  les 
trois  index ,  Paris ,  imprimerie  royale , 
1823, 2vol.in-8°etatlasin-4°.  XLIII. 
Recherches  sur  les  hiérons  d'Egypte, 
les  temples  grecs  et  le  monument  d'O- 
symandyas ,  décrit  par  Diodore ,  avec 
examen  des  opinions  de  divers  savants, 
pour  servir  de  suite  à  la  Description 
de  ¥  Egypte,  Paris,  1823,  avec  plan- 
ches ;  réimprimées  dans  le  tome  XIV 
du  Philologue.  XLIV.  Recueil  de 
spécimen  de  manuscrits ,  sur  les  trois 
grands  historiens,  Hérodote,  Thucy- 
dide, Xénophon,  1  vol.  in-4°,  1825. 
XLV.  Phcedri  fabulœ  cum  notis 
variorum  (faisant  partie  de  la  collec- 
tion de  Lemaire) ,  Paris ,  in-8°,  1826. 
XL VI.  Repos  et  délassements  de 
J.-B.  Gail,  après  cinquante  années 
de  travaux,  opuscule  accompagné  de 
fac-similé  et  dédié  :  1°  à  MM.  les 
habitants  de  Bourg-en-Bresse;  2°  à 
MM.  les  professeurs,  instituteurs,  etc., 
de  l'université  royale  de  France,  Paris, 
în-8°,  1817.  Cet  opuscule,  qui  con- 
tient l'historique  du  procès  de  Gail 
contre  un  de  ses  disciples ,  a  été 
reproduit  dans  le  tome  XXII  du  Phi- 
lologue, et  offre  plusieurs  anecdotes  sur 
la  vie  de  l'auteur.  Gail  a  publié,  comme 
éditeur ,  les  Hymnes  de  Callimaque, 
grec-français  ,  par  La  Porte  du  Theil , 
avec  notes,  1  vol.  in-18,  Paris,  1795. 
On  lui  doit  une  édition  du  Jardin  des 
racines  grecques,  de  Lancelot,  avec 
d'utiles  augmentations ,  adoptée  pour 
l'usage  des  écoles  centrales,  et  plusieurs 
fois  réimprimée.  Il  a  publié  avec  notes, 
sommaires,  index,  à  l'usage  de  la  jeu- 
nesse, des  extraits  du  Nouveau  Testa- 
ment ,  de  Démosthènes  ,  d'Hérodote , 
d'Homère,  d'Isocrate,  de  Sophocle,  de 
Lucien,  de  Platon,  dePktarque,  de 
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Thucydide  et  de  Xénophon.  D  a  fourni 
des  articles  au  Mercure ,  des  mémoires 
au  5e  et  au  6e  volume  du  recueil  de  l'a- 
cadémie des  Inscriptions,  et  des  articles 
aux  Annales  des  faits  et  des  sciences 
militaires,  qu'il  a  reproduits  dans  son 
Philologue.  Il  nous  reste  à  parler 
de  ce  recueil  de  Recherches  histori- 
ques ,  militaires ,  géographiques  , 
grammaticales ,  lexicologiques  et 
philologiques,  d'après  Hérodote,  Thu- 
cydide, Xénophon,  Polybe,  Stra- 
bon,  etc.,  pour  servir  à  l'étude  de  l'his- 
toire ancienne,  24  vol.  in-8°,  Paris, 
1814-28,  dont  un  atlas  de  107  plan- 
ches in-4°.  Ce  livre,  qui  pourrait  porter 
tout  autre  titre  que  celui  de  Philologue, 
est ,  à  proprement  parler ,  h  ramassis 
d'une  grande  partie  des  écrits  de  son 
auteur.  On  y  trouve  en  effet,  outre  de 
vieux  articles  de  journaux,  et  des  disser- 
tations rebutées  par  l'académie,  plu- 
sieurs ouvrages  qui  n'ont  pas  le  moin- 
dre rapport  avec  l'objet  de  ce  recueil. 
Ainsi  Gail  n'a  pas  craint  d'offrir  aux 
souscripteurs  de  ses  Recherches  d'après 
Hérodote ,  Thucydide ,  Xénophon  : 
les  Lettres  de  Henri  II,  la  Prome- 
nade des  Tuileries,  le  Repos  et  délas- 
sements de  J.-B.  Gail ,  les  Fables  de 
Phèdre,  etc.  En  outre,  la  plupart  des 
titres  de  chaque  livraison  ne  coïncident 
pas  avec  ce  qu'elle  renferme.  Dans  plu- 
sieurs des  volumes  rien  n'indique  s'ils 
sont  achevés  ou  non  ;  enfin ,  les  tables 
ne  correspondent  qu'en  partie  à  leur 
contenu.  «  Du  reste ,  observe  M.  Qué- 
«  rard  (16),  nous  avons  lieu  de  croire 
«  qu'il  eût  été  difficile  à  l'auteur  lui- 
«  même  de  mettre  de  l'ordre  dans  cette 
«  érudite  confusion  :  ce  qui  le  prouve , 
«  c'est  que  nous  avons  sous  les  yeux  un 
«  exemplaire  relié  de  cet  ouvrage  qui 
«  appartient  à  la  bibliothèque  royale, 
«  et  pour  lequel  Gail  aura  certaine- 
«  ment  donné  un  avis  au  relieur.  Non. 
«  obstant  cela,  il  n'est  pas  en  ordre 

(x6)  Loeo  eittUo,  p.  a34« 
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«  Ce  n'eut  que  par  une  scrupuleuse 
«  collation  île  ce  livre ,  page  par  page, 
«  nue  non*  non»  trouvons  clan*  la  pos- 
«  sibililé  de  le  décrire  aver  exactitude.  » 
Pour  rdte  description ,  nous  renvoyons 
à  M.  Quérard  lui-rnéme.  Noua  ferons 
seulement  observer,  qu'avant  de  no- 
Ire  rôle  rollafionné  sa  description 
avec  un  exemplaire  de  choix ,  que 
nous  a  communiqué  M.  Delalain  ,  dé- 
positaire du  fond»  des  œuvre?»  de  (îail, 
nous  avoiiA  trouvé  de  notables  différen- 
ces entre  cet  exemplaire  et  celui  qu'à 
compulsé  M.  (Juérard;  ce  que  noiiA  ne 
pouvonA  attribuer  qu'a  la  cause  que  ce 
savant  bibliographe  a  lui  même  signalée. 
Seulement  il  n'a  pas  parlé  du  23**  et 
du  24"  volume  qui  offrent  une  repro- 
duction de  Théorrile.  Cail  avait  pris 
lui  mèW  le  Aoin  de  placer  à  la  tête  de 
Aon  Xéuophon  un  catalogue  complet 
de  ftffi  propres  ouvrage»,  (a*  catalogue 
très  confus  forme  une  notice  de  plus  de 
500  page»  in-4'\  Il  en  résulte  qu'il 
avait  publié  alorA  28  vol.  in-4",  13 
in- 18  ,  X\  in-8",  sans  compter  les  24 
volume»  de  son  Philologue,  et  tout  en 
ses  petites  publicationA  classique,  (rail 
prononça,  le  i5  août  1818,  un  dis- 
cours aux  obsèques  de  Millin.  Il  était 
associé  de l'académie  de  Gret lingue.  Il  a 
eu  pour  successeur  au  (Collège  de  France 
M.  lioissonade;  et  à  l'académie  des 
inscriptions  et  belles- lettres  M.  l'ar- 
dessus.  I) — n — n. 

CAIL  (Ktimf.Sopiiik  (•aiwip,, 
madame),  femme  du  précédent ,  naquit 
à  Meluu,  en  1770.  Son  père,  chirur- 
gien célèbre,  ne  se  doutait  certaine- 
ment pas  (pie  (\u  sein  de  son  foyer,  où 
l'on  ne  s'occupait  que  de  la  science  et 
des  infirmités  humaines,  sortirait  un 
prodige  d'esprit,  d'entraînement  et  de 
vocation  musicale.  A  douze  ans,  sa 
fille  jouait.  t\n  piano;  non  plus  en 
jeune  personne  exécutant  comme  par 
pénitence  la  sonate  obligée,  mais  en 
femme  aux  sens  et  à  l'àme  développés, 
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faisant  parler  un  instrument  avec  cet  ac- 
cent qui  peut  aussi  passer  pour  de  la 
poésie.  Tout  Paris  fut  ému  en  ce  temps 
du  succès  de  ses  compositions  légères, 
O  furent  en  quelque  sorte  îles  huiles 
de  savon  formées  sans  art  el  lancée*  de 
mèW  dans  le  monde,  jusqu'au  jour  ok 
des  hommes  sérieux ,  devinant  tout  ce 
qu'il  y  avait  d'avenir  dans  cette  fécon- 
dité impatiente,  réglèrent  par  l'étude 
ce  que  ses  productions  avaient  de  frivole 
el  d'irrégulier.  Cependant,  mademoi- 
selle (faire  était  devenue,  en  1794, 
l'épouse  de  (rail,  homme  technique, 
s'il  en  fut  jamais ,  professeur  an»tére, 
nourri  de  traductions  et  de  raeiner» 
grecques,  et  dont  les  habitudes  ne  pot* 
vaient  guère  sympathiser  avec  le»  diApt* 
silions  de  sa  jeune  compagne.  Celle-ci, 
aimant  avant  tout  les  agrément»  «le  b 
société,  ne  recherchait  que  les  homme* 
qui  l'illustraient;  aussi,  quand  apr» 
unr  séparation  volontaire ,  elle  put  doa* 
ner  enfin  un  libre  cours  a  m»  goût», 
son  salon  devint  le  rendez-vous  des  per- 
sonnages les  plus  célèbres  par  leur  an* 
bililéou  par  leurs  talents.  Madame  Gai 
était ,  dans  cette  pléiade ,  comme  l'é- 
toile principale  autour  de  laquelle 
tourbillonnaient  de  brillants  satellhe»; 
malgré  les  disgrâces  de  son  extérieur, 
elle  avait  une  physionomie  si  an/mee, 
une  âme  si  ardente,  elle  *ai»is*ari  avec 
tant  d'art  le  secret  de  mettre  chacal 
en  relief,  son  esprit  avait  tant  de  *©■• 
plesse  pour  railler  avec  la  raillerie,  de- 
viser avec  les  causeurs  à  la  mode,  faisait 
jaillir  à  chaque  instant  de  ce»  repartie» 
fines,  de  ces  mots  ingénieux  qui  ren- 
daient sa  conversation  un  feu  a  artifice 
continuel,  que  des  hommes  fort  distin- 
gués ont  été  bien  des  fois  soumis  a  MM 
empire.  Il  serait  intempestif  de  le»  de- 
signer ici  ;  de  grands  musicien» ,  entre 
autres,  s'abandonnèrent  à  son  influence*  . 
et  c'est  sans  doute  à  celle  circonstance  ' 
que  madame  (iail  dut  enfin  de  se  livrer 
à  de»  composition»  lyrique»  d'ut  ordre 
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plus  élevé.  Elle  avait  voyagé  en  Espa- 
gne, et,  comme  en  ce  pays  le  goût  de 
la  musique  existait  encore,  réchauffé 
qu'il  était  par  un  beau  ciel,  par  l'habi- 
tude des  sérénades  et  surtout  par  ces 
ballades  ou  ces  airs  de  danse  d'un  ca- 
ractère si  pittoresque,  madame  Gail  y 
puisa  des  inspirations  tout  à  la  fois 
nerveuses  et  originales.  D'un  autre  côté, 
parmi  les  notabilités  musicales  accueil- 
nés  dans  son  salon,  quelques-unes, 
comme    nous  l'avons    dit  plus  haut, 
avaient  dirigé  ses  études  vers  l'harmo- 
nie ;  mais  quand  Paè'r  et  Neukomm , 
compositeurs  renommés,  eurent  com- 
plété cette  éducation  nouvelle,  alors  leur 
élève  lança  sur  la  scène  de  l' Opéra-Co- 
mique un  de  ces  ouvrages  dont  la  mé- 
moire survit  à  toutes  les  théories  riva- 
les. Les  Deux  jaloux  furent  représen- 
tés en  un  acte  dans  Tannée  1813.  Le 
succès  fut  immense  ;   la  cour,  la  ville, 
les  carrefours  répétèrent  à  l'envi  les 
airs  riants  et  piquants    qui  l'avaient 
décidé,  et  l'on  peut  dire  qu'indépen- 
damment des  ombres  de  Nicolo  et  de 
délia  Maria,  le  vieux  Grétry  dut  en 
être  singulièrement  ému.  Tout  ce  que 
la  musique  offre  de   traits    fins ,   de 
tours  ingénieux  se    rencontrait   dans 
cette  composition  ;  elle  fut  l'enfant  gâté 
du  public  et  ne  fit  que  donner  à  son 
auteur  une  nouvelle  confiance  dans  ses 
forces.  L'opéra  de  Mademoiselle  de 
Launay  à  la  Bastille ,  représenté  la 
même  année  au  même  théâtre ,  prit  rang 
après  celui-ci.  Le  poème  en  était  resserré 
dans  les  murs  d'une  prison  ;  les  chants 
en  contractèrent  quelque  chose  de  con- 
traint qui  nuisit  beaucoup  à  leur  effet. 
Cependant  la  jolie  romance  finale  dont 
le  refrain  est  :  Ma  liberté!  fut  généra- 
lement appréciée  ainsi  que  beaucoup 
d'autres  airs  d'une  couleur  très-drama- 
tique. .  En  1814,  on  joua  encore  à  Fey- 
deau  deux  autres  opéras  dont  la  destinée 
{al  malheureuse  :  Angéla ,  ou  X Ate- 
lier de  Jean  Cousin,  partition  faite  en 

IXT. 


GAI 


33 


collaboration   avec  Boïeldieu,  et  la 
Méprise,  dont  le  canevas  causa  la  chu- 
te; la  réputation  de  l'auteur  lyrique 
n'en  souffrit  point  assurément;  la  litté- 
rature seule  avait  failli.  Mais  il  (allait 
mieux  que  cette  satisfaction  à  madame 
Gail  ;  elle  s'appuya  enfin  sur  une  comé- 
die de  Régnant  habilement  arrangée 
par  madame  Gay ,  et  livra  au  public 
cette  délicieuse   Sérénade,   dont    le 
triomphe  fut  incontestable.  Il  y  avait 
alors  (1814)   en    France   une  lutte 
assez  prononcée  entre  les  genres  ita- 
lien et  français  ;  les  bouffes  avaient , 
par  la  vivacité  de  leurs  chants  et  sur- 
tout par  l'excellence  de  leur  méthode , 
cherché  à  révolutionner  celle  qui  était 
en  vigueur  sur  notre  scène  ;  madame 
Gail  en  femme  de  tact  et  d'apropos 
introduisit  dans  son  œuvre  cette  char- 
mante barcarolle  :  O  pescator  !  dont 
la  popularité  n'est  pas  encore  épuisée. 
Les  Français  admirèrent  donc  sa  ma- 
nière large  et  passionnée,  et  les  Italiens 
purent  être  satisfaits  du  goût  exquis  avec 
lequel  un  joyau  de  leur  pays  avait  été 
enchâssé  dans  notre  musique  nationale. 
Madame  Gail  voyagea  beaucoup  :  elle 
alla  en  Espagne ,  en  Angleterre  avec  le 
peintre  Lethiers,  puis  en  Allemagne 
avec  madame  Catalani,  qui  l'avait  prise 
en  affection  et  la  faisait  jouir  de  sa  so- 
ciété intime.  Partout  madame  Gail  fut 
l'objet  de   la  courtoisie  la  plus  em- 
pressée. Malheureusement ,  sa  conipa- 
ne  voulait  être  la  première  en  amabi- 
ité  comme  dans  l'art  du  chant;  et  un 
certain  soir  qu'elle  entendit  un  prince 
allemand  dire  près  d'elle  :  «  J'aime 
«  beaucoup  à  prêter  l'oreille  à  la  can- 
if tatrice,  mais  je  préfère  causer  avec 
«  la  femme  auteur,  »  elle  conçut  une 
jalousie  qui  rompit  dès  lors  cette  asso- 
ciation de  l'organe  musical  et  du  génie 
de  la  composition.  Madame  Gail  n'en 
fut  pas  moins  l'idole  du  monde  le  plus 
élevé.  Il  était  difficile  d'avoir  une  ima- 
gination plus  capricieuse,  et  ce  je  ne 
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XX VU,  ObncrmtUm»  mtr  U  Traité 
il*  la  <>hu*Hr. ,  de  Xhitipluin,  180ÎI, 
in  8".  XXVIII    IWumufum  drJ. 
II.  (îuihur  lu  déi  l'iion  du  jury,  ri  oh 
*r Million*  sur  l'opinion  m  vrilu  dr. 
laqurllr  Ir  jiif  y  ,  iiifttilu/*  uai   ,**  inajrill 
lYniorrrui  rt  toi ,  piouo^r  «le  «l^iir ni*i 
un  |im*  a  M.  (ioray,  A  l'ruluivion  Av  la 
Oiavr  Ar  Xlnnnriou  f  ilu  Tliw  ydidr 
vtrs  latin  fiançai?.  ,    rt  <li*^  Olinriva 
tidiin  lillrjaiir*  mi»  Tlirouilr  H  Vir^i 
Ir,  1810,  lui".   Dan*  rc  |iani|dilrl , 
qur  noiii  avou*>  drja  qualifia ,  dail  \*\(' 
ftrntr  IVxamwi  (.ntiqur  dr    l'ouvra^r 
toiuoiin/*;     Miu    uriunual    ^r  ^uriiriil 
nirici'vti? a  o|i|i(in<ri  a  la  ^landr  quantité 
dr  ur*  or  noir*  travail*  Ir  mini  r  ha^r. 
d'un   ^;iv;inl  Itraut'rr  qui  n'a  tiadoit 
qu'un  uiortrau  ^i rr  dr  ^**|»t  payr*  in  fol. 
XXIX.  ./.  //.  ////// ,  inrmlwr  dr  Nu 
ut  Util  t  elr.,  r/*  réponur.  U  dit.  t.hrf.% 
d'tuawêtitm,  1810,  iu -4",  nuîfr  dr 
l'oriviagr  |urildriii.  XXX.  N otrs  sur 
hnt  rulr  a  Dhnunuptr ,  dair.  Ir»qurl 
\t*A  on  a  dr  firqurutr*  nti  a^ion*  il«  us- 
inai qurr  If  fiancer  <li'<»  cm  trr  lion»  ar 
l>ilrairrt>,  l'aii*.,  181  il,  in  VI.  XXXI. 
li tutnrn du  Vhilntirlr dr  ht  llurpr, 
ra|qfioi'.rir!  du  l'Iiiloitrtr  t\e  Sopliorlr, 
l'ai in ,  1 81  X ,  ir*8",  X  X  X 1 1 .  /W 
tal'um  Mintrnanl  ilrs»  oUrrvafinn»  :  X" 
*ur  lit  durl  ifao  (irn*  ;  '2"  mu  Ira  Atiut 
aorii-.tr*  H  Iro  dm»  futur*,  rti:.;  l'aiin, 
1814,  in  \J,   t*  Ottr  di^ntation,  dil 
«  M .  (fnfa  ai  d  (  1  i'i ;,  a  rlr"  inqu  iuirr  ati^i 
«  in  8"  dr  i>0  payr*  a  120r«riiiplairrn. 
«    l/autrur  y  a  joint  un  denrulniu  inli 
«   lull  :.l.  II.  <  îail  a  M.  hV.t,dr  1/iO 
"  l»a('i"> ,  tirr*  a  200  ririmilairro.  » 
XXXIII.  l'Idiot  Mr.  ,  trahir  «l«r  So 
iflniilr  ,    tiaduilr    du    |^i ri: :,    1810, 
\  X  X I V .  Un  hrrthri  tiur  /If ml %u  H 
nur    divrrn   noinh   dr  ftrummuirr , 
1814.    XXXV.    7 'uhlrmn.   / hruiin 
iu^iiiuru    dm    priutjpuui,   lut  lu    dr 
Ihiituirr  umltimr,  avant   IVir  vnl 

d'tf  Lu  lrtutii.m  tnHmif,  Utm*  •» ,  »*  Uft.,  |». 
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Italrr  f   *uUU  4*un  ubUia  ^ynnpti- 

iiu«f   Hr  ,   n\    (Vuu    rMWMu  ,    «• 

I  mi  diMiiii*,  d'auir*  lltffiulntr,  'V\wy 

iuïti  «t  X^noplioti ,  b  ilivikiiiii  dr  l'a»- 

n+r.  «t  r««|»li<:alioii  du  divriM»  luco- 

lion»  rlif otmlo^iquri» ,   l'aiin,   181W, 

in  8".  (îail avait,  dinait  il,  aunpmém 

laldrauft  pom  l'iiMliuctiou  dit  non  uk»; 

foi  »  lialiiliî  'i|^riilat«m  mi  liln*iiif,il 

tlminii  |toiif  li*»  iiii|if  imitr  lr  mumnt 

imi  Ton  venait  d^ialdir  #ln*  c#tiir»  (i'hiv 

loin*  dann  Irnioll^im,  mai<i  il  nViit  |i» 

II!  néflil  dr  lairr  adopln  rr%  Ulil«wt  ; 

il  li*»  a  rrirn|if  iffi^h  daim  ïr.  lnm«  1  il  4c 

Min  miuluHur.  XXXVI.  ///i/^/Z/r  dr 

J'/tilr!t',i\}j\ntK  IMiodnlititt  IMuUiiihc, 

1  vol.  in  8",  1K1U.   XX  XVII,  li* 

laillr  dr   (muum  ,   d'aprf»   l'oljrbf, 

in~8°,  1H11I.  XXXVIII.  'luhUum 

(Jiroiwiotfti/ur.i  dr*  iirlwifNiU.%  /util 

dr  ïlûsUùrr.  ,  dr|iui*  Trie  vulgaire, 

fetjivi»  d'unr.  rrvnr  dm  Istlre*  luifdktM 

dr  llrmi  II,  MaiirSluaiffr.U:.,  \HJ\\ 

in  8",  i rVi mur inié  dantt  Ir  tnin«  VI  df 

J'hdulouué'.  (  Ailif  |ii  odtir.iiiiH  forme  il 

inr1afii;r.  ronfuft,  iriroli^irnt;  ma»  «imm 

^rudit   o'a  fiiétwûm  qui*  («ail  difljôlt 

rn  lait  Ar.  toififiilalioni».   Il  a  r^imprin^ 

nl|i;frrmriit  lr<>  Lriln  i  Inédite  *  $** 

t\r*  addition»  rn  1827,  1  vol.  in-8". 

XXXIX.   Id'mtUmnt  tfrtr.M  t  impffo 

mrnl  a  la  («laimiiaiir  girr.i|fi«i ,  181^, 

in  8".  (îail  y  rrlrvr  Iruronltr  *ri»,trt 

Md^r.iMnrn  ri  Im  lia r  liai  itfrur.4  qui  four' 

mi  liaient    dan*  un  ouvra^r   qui   Avait 

naiu  ant^i  irmrinritt  aoua  Ir  fftlmft  titre 

\\é.  IÎhhuIh  .%ur  lui  ftréfuuiUi'onJi  &*&• 

uuri ,  ronnidr^fr>ii  surtout  ftfÂtfliupïâ' 

iiurnirnt ,  ou  Nuuvruu  nupfdrmêni  à 

lu  (irummuirr  ^nttfur  t  avre  eattti 

%H><f>r4\t\iituitr. ,  18^1 ,  in  8".  Ottcdi»- 

fcrrlation  a  *lr  irpr uduilr  par  («ail  dam 

Ir  Si*  voluuir  At  «a  iiéuariiphir  (filé 

rudulr.,  et  dan  a  Ir  8r  toluntft  At  *tm 

l'hiloluftur.    XIJ.    Ilértuiotr ,  frttr 

\;\*{.  a  vit  note*  loriot  ii|iir^  rt  rriliqurj»f  • 

vai iantro  rt  iudri ,  2  vol.  in-8"t  18^1  ; 

édition  peu  taiiwrV.  XUi.  Géofrfr 
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des  curieux.  II.  Recommandations 
ai  rey  per  estre  met  en  cubai  per  la 
sio  majestat,  sans  date,  in-8°,  carac- 
tère italique.  111.  Description  du  cita- 
tenu  de  Pau  et  des  jardins  dicelui; 
avec  celle  de  la  ville  de  Lescar , 
1582  (1592),  in-8°.  Cet  ouvrage  est 
cité  dans  la  BiblioÛièque  historique 
de  France,  111,  n.  37,665.  On  y 
trouve  des  détails  sur  la  merveilleuse 
propriété  de  la  fontaine  de  Suliez  en 
Béarn ,  laquelle  produit  du  sel  aussi 
blanc  que  neige.  Cet  opuscule  doit  être 
très-rare.  IV.  Les  amours,  en  vers 
français  et  en  langue  albigeoise ,  1592, 
in-4°.  On  trouve  une  Notice  sur  Gail- 
lard ,  dans  la  Bibliothèque  de  l'abbé 
Çoujet ,  XI 1 1 ,  232-36.  W—a. 
;  GAILLARD  (Awtoine),  sieur 
à\e  la  For  terni  lie  (1),  masque  sous 
lequel  s'est  caché  l'un  des  poètes  Les 
plus  gais  et  les  plus  spirituels  de  la  pre- 
mière moitié  du  XVIIe  siècle.  Les 
Œuvres  diverses  du  prétendu  Gaillard 
furent  imprimées  à  Paris,  en  1634, 
in-8°.  Ce  volume  rare ,  et  recherché  des 
curieux,  est  orné  du  portrait  de  Fauteur 
en  pied.  11  est  représenté  vêtu  à  l'espa- 

Snole,  tenant  une  flûte  à  la  main  et 
ans  l'attitude  d'un  danseur.  L'épftre 
dédicatoire  est  adressée  à  madame  de 
Saint-Herem  ou  Sainteran,  à  laquelle 
il  déclare  avoir  de  grandes  obligations. 
Dans  la  prélace ,  qui  n'est ,  comme  le 
reste  du  volume  9  qu'un  tissu  de  plai- 
santeries, Fauteur  se  donne  pour  un  la- 
quais; et  l'abbé  Gouiet  (Bibl.  Franc., 
A.V,  327),  prenant  la  chose  au  sérieux , 
dit  qu'il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  avait  été 
domestique  de  Léonard  de  l1  râpes ,  ar- 
chevêque d'Audi;  mais  il  est  bon  Ile 
remarquer  <roe  ce  prétendu  domestique 

Paris,  i583f  in-S*.  M.  Brunet,  dans  son  Manuel 
eu  libraire ,  indique  doux  autres  éditions  de  Lou 
fanfuti,  Paris,  téro,  et  Lyon,  i6x4,  in-i», 
toute*  deux  jrares  et  recherchées. 

il)  Celte  seigneurie  de  PortcMtlh  a  bien  l'air 
d'être  située  dans  le  comté  d'JUinoit  (Foy.  Da- 
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s'intitule  aussi  le  philosophe  naturel  f 
le  docteur  de  ce  temps,  etc.  A  la  suite 
de  cette  préface,  on  trouve  une  comé- 
die intitulée:  la  Furieuse  monomachie 
de  Gaillard  et  de  Braquemard,  en 
cinq  actes.  C'est  moins  une  pièce  de 
théâtre  qu'une  satire  dialoguée.  Les 
deux  héros  se  sont  adressé  réciproque- 
ment des  vers.  Comme  de  raison ,  cha- 
cun des  deux  trouvant  les  siens  meilleure 
que  ceux  de  son  rival ,  ils  conviennent  de 
s  en  rapporter  au  jugement  de  made- 
moiselle de  Gournay  (Voy.  ce  nom, 
XV1U,  201),  et  du  sieur  de  Neufger- 
main.  Rien  n'est  plus  plaisant  ni  mieux 
imaginé  que  le  choix  de  pareils  juges. 
Mademoiselle  de  Gournay ,  très-vieille 
alors ,  avec  les  idées  et  le  langage  du 
XVIe  siècle ,  en  avait  conservé  le  costu- 
me ,  ce  nui  devait  la  rendre  passable- 
ment ridicule  aux  yeux  de  jeunes  gens 
tels  que  l'auteur  de  la  pièce.  Quant  à 
Neufgermain ,  c'était  un  poète  extrava- 
gant dont  le  nom  serait  depuis  long- 
temps oublié  si  Boileau  ne  l'avait  im- 
mortalisé dans  un  vers  de  la  neuvième 
satire  (Voy.  Neufgkrmain,  XXXI, 
97).  Tout  en  débutant,  Gaillard  ac- 
cable son  adversaire  du  poids  de  son 
immense  savoir  : 

....  je  lis  depuis  sept  ans  ; 
J'ai  relu  plusieurs  fois  tous  les  livres  du  temps. 
J'ai  dans  mon  cabinet  un  assez  gros  volume 
Des  recueils  qu«  j'ui  faits ,  que  tous  les  jours  ina 

plume , 
Quand  il  en  est  besoin,  sait  choisir  et  transcrit, 
Kt  que  j'ai  fait  passer  pour  fruit  de  mou  esprit. 

Un  tome  de  feuillets  que  partout  je  déchire» 
Quand  je  les  trouve  bons ,   m'a  fourni  l'art  d'é- 
crire. 
Par  là ,  sans  me  priuer ,  je  me  suis  fait  savant. 

Tous  ces  détails  sont  d'un  excellent 
comique.  Après  bien  des  débats,  les 
deux  rivaux  s'accordent  à  choisir  des 
juges  ;  ce  qui  fournit  à  Gaillard  l'occa- 
sion de  passer  en  revue  les  poètes  les 
plus  célèbres  du  temps,  et  de  donner  les 
motifs  qu'il  a  de  les  récuser.  Braque- 
mard 1  interrompt  en  disant  : 

Quand  nous  y  révérions  d'ici  jusqu'à  demain, 

». 
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II*  vont  «W  Iroum  t.*  j,o*lft  /jui,  o7« 
l'ikor  il,  km  dit  ; 

\\  *****  *****  **+  *******  *\h*  I*  n**tt'tM*m1till—. 

S  futyri  m*in  «VfnannV  «|u'on  lui  *n*u\* 
m*Afttnriw\\i'  Af  Ooimtay  t  h  («il  jwer 

jMS  AfU%    tt*4U*  Af  **  WiHWlHtf  r  a  \rm 

Aéammt.  \\tti-*  o/nUont  *nl#i  tin  r*a 
mm  pffyaiaioir*,  on  \nu  attipri'  à 
tb&tmt  un  tujrt  Af  rouiootition  ;  r» , 
tsmtttiftut  l'a  un«  donir  oVtinl,  f  Vt  la 
pi*#*  la  plu*  fioV  »iu»  r|fti  r«»  AhUth  U 
m**\\nut>,  A  la  *nit*  oV  rtfi*  ntm+Aïf 
on  tronvr  'ptf\t\uf*  fHtrur*  t  A**  rrhu*> 
fi  A*  Irllrr*  ail»#Wr*  A  oV.  prr  tonna  > 
^r*.  «Vlinjoovi  ,  «ilrr  *ijlf#-«  A    A  mai» M 

ji'AnoMly   fin*   I'   pthfuAu  Caillard 
ftmttttf  A*,  lui  avoir  twi&Alt  Arwtiitrt 
VhnA*  A*  la  \iK/)'\»r  n  #U  U  itili  Ji  rgjr  f 
r*  ««'il  a  fait   d'autant  plut   volootim 
m'A  li*<**\\    )4t1i»n  tint  ruiruAn  *  tf% 
o*fjx  ujimtf*.  Vr*i.  iî  pa%  tViuVnf  fiim 
r^rtt^  Irtlr*  *%|  rn'orr  »w*  plaitanlrr  i* , 
dont  r*nl*»ir  ,  qui  n'aurait  y**  pa  Ai 
Mmrfltfrnf  law/urf  ,  ****»  rjt/jjl  tout  un 
pmt4êtt$ymrf  »^7.  I»iw  #.h##i«î  t   pour 
Atmitft   unf  \Ah  Af   ton  t%\%t\m*  f 
fl*awliam|*,  A*frt  ta  Hrtlirnlir*  %ur 
le  lUfâlrr.  Irunuil%%\\)  l'Mf,   rt  Tau 
l#nr   «V   la    VêiblUtlltryur  du  théiHrr 
frtwçtth,  I,  .V»4,  affnWfif  A  (#aif 
l#f«\  r^#ff^rrjr  Af  \a  l'urlruw itumtmiu 
t.hirt  im*.4i}Ur  ttnntA'tP  t  *t%  /fn/f  afl#»« 
#rf  m  vm,iMlii«U*  r  /^/  i.iêrliiir,Vïiû%% 
1020,  irt  H"   M>k  il  %'jfflt  ^  lirif  #jii#-I 
rjri#^  vm  dr  ^iiti-  jrî^/:*  jw/ur  if/rtfwir  *«> 
cnrrr  <|f|VlU  nV%i  y%%  ttu\\t  At  \*  mktn* 
phtm*  'I w  \*  ptrniii*t>.  W  —  a . 

fj^nil  ji  Ait,  Ir  #ff  f»rl  1041,  Son 
p¥\¥,%  %w*\  an  p4t\rttwnt  Af.  f'rotfcfir*, 
fut  Ait  hwi  ftihttl*,  A*mt  plttetmt* 
pur* ut  \*  psiu  Af  Xhj\\%ï,  iihtnittftt 
Ut  Uti)  jntnf  Aïu*.  \*  mututti  puAftw 
Af\rt¥/ittti,  fi  tm  ffi4i»ii^  jutai/)  fan*  U 
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%t#\M  Af  Jluit,  f#«  \mUhî*  t\nt\ 
pUiy»  t4itttmfpttA'itmtfuti  A*n*p\u*,u 
villr*  Au  miffi  Af\»  Ytutuf,  \f  fn 
kppflft  %  \%4\\ï  ou  il  obtint  \,f4i$* 

Aftttttïi.    \a  tout  VOdlfil  '4ti**t  l'rfil 

Atft  rft  frfftffofit  onxr  inn^?r  il  j#r< 

\f  tïtïiur  k  Vrrtaill^    ^ijr|#|iir  U 

AV4\\\  %4  mort,  Atuvftru  M 21 ,  il  ; 

rrvu   cr%  c^rmofu  |>ofii    lr%  mHt/i 

^fjit  «l'^trr  rfrH/rrfri'%    Mait  fvn  ly^ 

r«r  qu'il*  oVvinrrnf .  Or»  \xmtt*  y 

h$f  rtpïuptfi  h  tÀtnr  Af  \f»t  An} 

lion    p'4%    i\ur\iiufï.  «l^UtiU  ujr    %4 

No»k  n'^vori%«lr  lui  qur  qu^lrr  </r« 

fiiri^l»rr«   imnriin^%    *tp*ihnm\  t 

«1/irin^iit  ttttf  \Aff  4ï4ii\*i/fu*f  Af 

\»\ftt\  otnUtuf  :  I   ()riii%*ni  furi+t/r 

Isrtii*  ilf  lu  7  nur  tl%  AuvrryHr ,  pr 

tir  'l'urrtiur  f  l'aria,  10'9rif  in  4'' 

fin  pttit&UutrAf  tf  )f»nr  Uht*t  )t 

morlrlrVmrnl  4  fa  hataillr  rtV  Stnr. 

«|u«rf   a    in%f>ir^   a   l'oratrur    <\nf* 

imnwrinfnu   |»atli^ti<in^%    A'tm  y 

f\\f\.    \*f   # arrimai   Af    l^ioiflofi 

j>r^nt   Aïuï.  \'+t'\\w  Af   l'aMrtv 

CéUiny  f\ifn  Af  la  «^pnlturr  Af<  ut. 

Af  «a  maiton;f  Iwvptf  tv\\f  t*4\ut 

pniuhhté'f     II.    O/7//V//*  funthrt 

h'runt\M%  tir  llarhiy  tir  (Ji/trwui 

artrirv^'iM*  Af    l'^n«t    ii>i#lM    M 

m  %'' ,  (*r\\f  rirauon  fournit  m*ï* 

la  tuhtpif  i  pm  ir  tptf  ,  #)it  NMfiaflN 

!V*ij,W ,  "  «li'iu   ihotr*  b  fmA 

«/  rliiff/ilrt  la  m?  f\  la  mort  An 

»  Ut.  »  Is  IV  Vfawaron  Af  Yihk 

%)  liant  rrrVl,  «ou^pr^t^ttrMnM 

inrommorll  :  »  Mon  p*r*,  loi  4r 

"  Af  (Antwtttt   lottttfTtf,  hihf 

»    No)on  t  voir*  %\f  «liten  pat  tout  f 

"    qur   la  matitri-  voua   rororonM 

lil,  Ont  i  mm  fuitrhrr.  tir  llrnri 

ht  dr  llnitrlmii ,  ftrinr.r  tir.  (à* 

\%4Ù%,    \7Mt  irr  V,    IV,    Or/ 

funrbrr  tir  hniii ,  tltsuphln ,  0 

Mûrir  Atlrltiïtlr  dr  Stivulr. ,  9 

171:2,  in  V'.  1/aM^oV  Kon^um 

<|ii'  Ir  IV  CailUril  Hait  iwntmp 

tpnm  nnUf,  Il  «»t  UTUip  ffUt  f  u 
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les  PP.  Bourdaloue  et  de  Lame,  il 
était  fort  opposé  au  quiétisme ,  pour  le- 
uel  la  société  avait  pris  parti.  lie  duc 
e  Saint-Simon  prétend  qu'il  était 
soupçonné  de  jansénisme  dans  sa  com- 
pagnie ,  ce  qui  signifie  qu'il  n'approuvait 
pas  ses  confrères,  dans  cette  affaire; 
qu'il  eut  plus  d'une  fois  besoin  d'apolo- 
gie ;  qu'il  dut  son  repos  à  sa  réputation 
et  au  nombre  d'amis  illustres  qu'elle  lui 
avait  faits.  Le  P.  André ,  qui  parta- 
geait ses  sentiments  ,'  n'éprouva  pas 
les  mêmes  ménagements. — Gaillard 
(licgnaud),  sieur  de  Cliaudon,  frère 
du  précédent,  fut  l'aîné  de  dix-huit 
enfants.  Il  cultiva  les  sciences  physi- 
ques et  la  poésie.  On  lui  doit  quelques 
contes  dans  le  genre  de  ceux  de  La  Y  on- 
taine,  et  des  poésies  sacrées ,  telles  que 
la  paraphrase  en  vers  héroïques  des  li- 
vres de  Job  ,  des  Proverbes ,  de  la  Sa- 
gesse et  de  L'Ecclésiaste.  11  mourut  à 
Afx  en  1706,  âgé  de  06  ans.  On  trou- 
ve son  éloge  dans  le  Journal  histori- 
que de  Verdun,  mai  1706,  p.  384. 
L — m — x  et  T — d. 
GAILLARD  (Emmanuel), 
secrétaire  perpétuel  de  la  classe  des  bel- 
les-lettres et  arts  à  l'académie  de  Rouen, 
fut ,  dans  ces  derniers  temps ,  un  des  sa- 
vants de  la  province  les  plus  zélés  et  les 
plus  capables  de  produire  de  l' effet. 
Marié,  jeune  encore,  à  une  femme  d'un 
âge  avancé  et  d'une  haute  position  so- 
ciale (la  marquise  de  Folleville) ,  ses 
goûts  pour  l'étude  furent  d'abord  con- 
trariés ,  et  pourtant  antiquaire  dès-lors , 
il  fit  paraître  une  notice  remarquable 
sur  la  statue  pédestre  en  marbre 
blanc  trouvée  à  Lillebonne ,  et  un 
Mémoire  sur  le  Balnéaire  de  cette 
cité  romaine.  Ces  travaux  valurent  à 
leur  auteur  une  médaille  d'or ,  de  la 
part  de  l'académie  des  inscriptions. 
J)evenu  veuf  de  la  marquise  de  Folle- 
ville,  et  n'ayant  pas  trouvé  le  bonheur 
dans  une  autre  union,  Emmanuel  Gail- 
lard, pour  (aire  trêve  à  te*  peines  de 
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cœur,  et  entraîné  par  ses  poûts,  se  livra 
tout  entier  aux  études  historiques.  Si 
son  imagination  de  feu  put  nuire  par- 
fois à  l'exactitude  positive  qu'exigent  les 
recherches  archéologiques,  son  insis- 
tance à  observer ,  ses  rapprochements 
spirituels,  ses  conjectures  heureuses  l'a- 
menèrent souvent  à  des  résultats  satis- 
faisants pour  la  science  ;  et  la  Normandie 
lui  doit  beaucoup  pour  la  découverte  de 
ses  antiquités.  JJévoué  dès  le  principe 
a  un  recueil  périodique  destiné  à  éclai- 
rer les  points  d'histoire  relatifs  à  la  lutte 
séculaire  entre  deux  grands  peuples 
(la  Revue  anglo-française) ,  Gaillard 
y  fit  paraître  d'abord  Messire  Jac- 
ques d'Har court ,  article  plein  de 
verve  et  de  détails  curieux,où  la  orillante 
faconde  de  l'écrivain  s'allie  à  l'exacti- 
tude des  faits.  Une  Notice  sur  Henri 
Clément ,  maréchal  de  France ,  le 
suivit  de  près  ,  ainsi  qu'une  autre  No- 
tice sur  Jean  Bailiol,  roi  d'Ecosse , 
morceau  bien  écrit,  mais  contenant 
quelques  détails  erronés.  Un  savant  de 
la  même  province  (le  marquis  Lever), 
mit  la  vérité  dans  tout  son  jour ,  en  ré- 
pondant à  Gaillard.  Celui-ci  eut  a  sou- 
tenir en  outre ,  toujours  dans  le  même 
recueil,  une  autre  polémique  avec  un 
savant  bourguignon  (Baudot),  relative- 
ment au  meurtre  du  duc  Jean-Sans- 
Peur  sur  le  pont  de  Montereau.  A  la 
fois  savant  et  nomme  politique ,  Gaillard 
publia  quelques  opuscules  de  circonstan- 
ce dont  un,  intitulé  :  la  Seine-Infé- 
riture  avant  et  depuis  la  restauration 
(Rouen,  1824,  in-8°),  eut  quelque  re- 
tentissement. Néanmoins ,  quoique  ses 
convictions  politiques  fussent  très-tran- 
chées et  profondes,  il  eut  le  bon  esprit  de 
ne  pas  rompre  avec  ceux  qui  ne  suivaient 

Ï»as  sa  bannière ,  et  son  goût  pour  les 
lommes  d'étude  les  lui  faisait  tou- 
jours trouver  sur  le  champ  neutre  de  la 
science.  Membre  et  même  secrétaire 
d'une  société  d'agriculture,  sans  avoir 
jamais  été  agriculteur  de  pratique ,  il 
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«neoorageale*  comices  agricoles,  et  les 
congre*  scientifiques  lui  parurent  îles 
réunions  éminemment  utiles  et  suscep- 
tibles d'émanciper  les  provinces,  il  se 
fit  remarquer  par  la  facilité  et  la  mu été 
de  son  élocutiou  aux  cotises  sneutifi 

Sues  de  Douai  et  de  JJlois,  ou  il  remplit 
%  fonctions  de*  vice-président,  (jh  lui 
lu  retour  de  ce  dernier  con^if s,  et  lors 
que  peu  de  jours  avant  on  l'avait  vu 
plein  de  vie  et  de  saute' ,  qu'il  Uni  h  appé 
de  mort ,  au  milieu  des  tiens ,  dans  le 
mois  de  novembre  18IJ7.  F— -t— K. 

il  A  I  \'  /7tf  MonUlitfMH  (\  j'.A.N-M  A 

BIE,  marquis  de),  était  issu  d'une  très- 
ancienne  famille  noble  du  Limousin,  dite 
I Proprement  de  (*ain,  et  n'ajaut  aucuu 
ien  de  parenté  avec  les  Montaignac 
d'Auvergne  dont  un  a  élédépuiédu  l'uy 
lit -J)ome pendant  la  resl  aurai  ion.  Mais, 
èuneefjoqueassezroculée,  un  deM  M .  de 
Gain  ayant  épouse*  une  héritière  de  la 
maison  de  Monlaiguac,  avec  la  condi 
tion  d*en  ajoute/  le  nom  au  sien,  ses 
descendants  ont  conlinué  a  réunir  l'un 
et  l'autre  nom.   \#  marquis  de  Oain- 
Monlaignac,  aîné  de  quatre  frères,  lut 
d'abord  page  de  la  grande  éum'm ,  pui.-v 
éeuytti  du  roi.  Il  passa,  en  qualité  de 
gentilhomme  de  la  manche ,  a  l'éduca 
tion  des  fils  deM.  le  «mite  d'Artois, 
tt  fut  chargé  de  conduire  ces  jeunes 
princes  à  Turin  en  1780.  Il  av.ol  con- 
tracta en  Yréurt  un  mariage  secret ,  qu'il 
déclara  dans  l'émigration.  Il  est  mort  en 
1 823 .  — (wAlude  Montai  fluor  (  t run- 
cois  de),  évéque   de  Tarbes  (^oy. 
XX.IX,  41 1),  était  le  second  des  frètes 
de  Gain.   Il  avait  été  aumônier  pa/ 
t^Arim  de  J»uis  XVI.  C'est  par  er- 
reur qu'on  l'a  appelé  M outaguac  et  non 
Montaignac,  dans  un  des  volumes  de 
cette  Biographie  et  qu'on  Ta  fait  mou- 
rir à  f/oudifs.  Il  atteignit  le  terme  desa 
carrière  dans,  un  couvent  voisin  de  Us- 
bon ne .  — (  \  a  j  n  de .  \lontuitfimt ■  (  7/ww- 
hémmrd,  chevaliei  de),  troisième li ère, 
fut  aussi  page  du  roi,  ensuite  écuyer  de 
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Monsieur,  comte  de  Provence,  etmott» 
rut  à  Mittau  pendant  l'émigration. — 
(ma  t  n  •/*  MonUii^nut;  (  Marie-Joseph, 
comte  de;,  fut ,  comme  ses  aînés,  page  d« 
roi,  ensuite  capitaine  au  régiment  de 
NoailJes-l)f  agous,  colonel  du  légiment 
de  llei  ri ,  et  obtint  le  grade  de  maré- 
chal de  camp  un  peu  avant  la  révolu- 
lion.  Il  suivit  les  heies  de  I-ouis  X\  J 
eu  pays  étranger  et  fut  nommé  lieute- 
naut-^énéial,    puis    commandeur    de 
l'ordre  de  Saiul  l/ouis.  Il  était,  depuis 
la  formation  'en  1773)  de  la  a&inou 
de  M.  le  comte  d'Aitois,  geulifhoNune 
d'honneur  de  ce  prince.   Il  rentra  en 
France   au    moment    Au   retour  des 
Jiourbous,  el  reprit  sa  plare  a  la  tmr. 
Il  avait   épousé  une  femme  beaucoup 
plus  jeune  que  lui,  qui  a  été  sous-gioa- 
vernaule  deseulanls  de  M.   le  duc 4e 
Jlerri.  C'était,  à  la  fm  de  sa  vie,  le  der- 
nier survivant  des  quatre  hères  Gais 
de  Montaignac.    11   mourut,   dans  les 

{nemiers  mois  de  18.10,  au  château  de 
a  Jiivooe  pies  Auuoiiay. — (m  Ai  H  de 
MfHitai#nuiAd.-li.,  comte  de),  fils  du 
chevalier  (Fo/.  ci -dessus),  était  né  en 
janvier  1778.  Il  émigra  avec  son  père 
que  l^ouis  XV 111  avait  beaucoup  aimé. 
Ce  prince ,  monté  sur  le  iibnet  le  prouva 
en   nommant,  comme  jécompense  de 
services  reçus,  le  fils  à  la  place  de  gou- 
verneur du  château  royal  de  Pau.  \jt 
comte  J.-Jt.  de  Gain  de  Montaignac 
a  fait  imprimer,  en  1810  ,  un  ouvrage 
qui  contient  le  récit   de  tout  ce  qu'il 
avait  tente*  et  fait  pour  la  cause  des 
liourhons  dans  le  mois  de  mais  1 814, 
le   nésultat    de    ses    conférences  avec 
MM.  de  Metteruirh,  de  llardenberg, 
el  lord  Caslelreagh.  Ou  y  trouve  en- 
core les  él</gei>  que  lui  donna  publique- 
ment alors  Monsieur  j  el  les  preuves 
de  eotisidéraliou  que  lui  accordèrent  à 
l'envi  les  souverains  étrangers.  Il  mou- 
rut eu  181  îl.  On  a  de  lui  :  I.  Mémtd- 
re.s  de.   îjmis  XW ',  écrits  par  lut- 
même,  cmnposés  pour  le  grand  dau- 
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in,  sonjUs,  et  adressés  àce  prince; 
mis  en  ordre  et  publiés  par  Gain  de 
Montaignae ,  Paris,  1803 ,  in-8°,  2 
parties  en  un  seul  volume.  En  1806, 
il  imprima  un  volume  portant  le  même 
titre,  avec  cette  addition:  Mémoire 
concernant  les  années  1661  et  i  66 5. 
IL  Journal  d'un  Français,  depuis  le 
9  mars  jusqu'au  1 3  avril  1814,  Paris, 
1816,  in-8°.  On  a  vu  paraître  après 
sa  mort,  en  1820,  le  Théâtre  de  Gain 
de  Montaignae,  Paris  (Pillet),  in-8°. 
Ce  sont  trois  pièces  en  cinq  actes: 
Charles-Quint  à  Saint-Just,  la  Con- 
juration des  adolescents,  et  Char- 
les Ier.  I*  5  janvier  1814 ,  il  avait  es- 
sayé de  (aire  représenter,  sur  le  Théâtre- 
Français  ,  une  comédie  intitulée  Fou- 
guet;  mais  quelques  trivialités  de  dialo- 
gue mises  dans  la  bouche  de  grands  per- 
sonnages excitèrent  une  telle  risée, 
provoquèrent  de  tels  sifflets,  que  le  pu- 
blic fit  baisser  le  rideau  après  les  deux 
premiers  actes,  plusieurs  acteurs  n'ayant 
pas  même  eu  le  loisir  d'entrer  en  scène. 

La  pièce  n'a  jamais  été  imprimée 

Gain  de  Montaignae  (LrLaurent- 
Joseph),  capitaine  aurégiment  de  Riom, 
sans  doute  de  la  même  famille  que  les 
précédents ,  était  né  à  Lisbonne ,  le 
16  mai  1731.  Il  a  publié  :  I.  Amuse- 
ments philosophiques,  La  Haye  (Pa- 
ris), 1764,  2  vol.  in-12.  On  trouve  à 
la  fin  du  deuxième  volume  une  comé- 
die en  trois  actes  et  en  vers,  intitulée  : 
la  Fille  de  seize  ans ,  ou  la  Capricieu- 
se. II.  Mémoires  du  citera  lier  Kil- 
par,  traduits  ou  imités  de  Fielding, 
Paris ,  1768 ,  2  parties  in-12  (traduc- 
tion supposée).  III.  Eloge  historique 
de  Gasp. -Franc. -Belon  de  Fonte- 
nay,  Nevers  et  Paris,  1770,  in-8°. 
IV.  Esprit  de  Mme  de  Maintenon , 
avec  des  notes,  Paris ,  1771 ,  in-12.  V. 
Esprit  du  comte  Bussy-Rabutin.  VI. 
Mémoires  de  milady  de  Varmonti, 
comtesse  de  Barneshau ,  Londres  (Pa- 
ris) ,  1778,  2  vol.  in-12.    L—  p— k. 
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G  AL  A IV  TI  (Joseph-Marie), 
publiciste  italien ,  né  à  Campobasso 
dans  l'ancien  Sannio ,  le  25  novembre 
1743,  était  fils  d'un  avocat  qui  voulut 
lui  faire  suivre  la  même  carrière.  Mais 
les  doctrines  du  savant  Genovesi  (Voy. 
ce  nom ,  XVII ,  86)  éveillèrent  dans 
le  jeune  Galanti  de  plus  hautes  pen- 
sées :  il  suivit  ses  leçons,  et  après  sa 
mort  il  publia  son  éloge  historique  en 
gardant  l'anonyme  (1).  Voltaire  et 
d'Alembert  lui  adressèrent  à  ce  sujet 
des  lettres  extrêmement  flatteuses.  Les 
idées  d'indépendance  qu'il  avait  adoptées 
et  développées  dans  cet  ouvrage  nuisi- 
rent à  ses  succès  dans  la  carrière  du  bar- 
reau qu'il  abandonna  pour  cultiver  la 
littérature.  Il  fonda  ensuite  une  impri- 
merie pour  la  réimpression  des  meilleurs 
écrits  italiens  et  étrangers ,  afin  de  ré- 
pandre des  lumières  dans  toutes  les 
classes ,  et  il  prépara  lui-même  une  édi- 
tion des  œuvres  choisies  de  Machiavel. 
Ayant  annoncé  que  cette  publication 
serait  précédée  d'un  éloge  de  ce  célèbre 
politique ,  et  d'un  discours  sur  les  bases 
des  sociétés  et  l'art  du  gouvernement , 
elle  fut  interdite  par  des  ordres  supé- 
rieurs. Alors  il  se  livra  à  d'autres  tra- 
vaux, et  à  des  recherches  historiques 
qui  l'occupèrent  pendant  plusieurs  an- 
nées. Il  publia  une  description  sta- 
tistique de  la  province  de  Molise  en 
1781  ,  et  un  Essai  sur  l'histoire 
des  Samnites  et  les  anciens  peuples  d'I- 
talie. Ces  travaux ,  qui  décelaient  un- 
esprit  sage  et  profond,  n'étaient  que  le 
prélude  d'un  plus  grand  ouvrage.  Ga- 
lanti avait  soulevé  un  coin  du  voile  qui 
couvrait  l'histoire  des  Deux-Siciles ,  et 
c'était  à  lui  qu'il  appartenait  de  bien 
faire  connaître  l'état  de  ce  royaume  af- 
fligé par  d'anciens  désordres ,  et  dont 
la  position  était  encore  fort  difficile.  Les 


(x)  Il  eut  relativement  à  cet  «loge  une  très- 
vive  dispute  avec  le  P-  Mamachi ,  contre  leque  1 
il  écrivit  une  diatribe  qui  lui  causa  des  désasjré- 
méats. 
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loi*  Ancienne»,  le*  Mat  ut*  fondamentaux  f 
If»  forme*  salutaire*  An  gouvernement 
élaiant  oublie*  ou  dédaigné*;  on  les 
Avait  remplacé*  par  de*  al>u*  ,  de*  règle* 
capricieuse*,  et  de*  tradition*  changée* 
H  «l^»4lii r^A  par  cinq  dyna*tie*  qui 
AVAimf  successivement  occupé  le  troue, 
\a  misère  #J*»^  population*,  la  pénurie 
An  trésor,  l'ignorance  des  magi*fral*, 
l'impunité  de*  grand*  cfntpaldes  avaient 
bit.  fie  ce  pay*  un  véritable  chao*,    \* 

Soover  nement  qui  marrhaif  dan*  la  voir 
e*  réformes,  ayant  pen*é  que  Cafaufi 
était  *enl  râpais  de  rétablir  l'ordre,  le 
chargea  de  rerUrrr he*  sur  l'état  ancien 
et  actuel  iln  pavs,  et  lui  fournit  enm^me, 
temps  fou*  fcs  mhvrn*,  nér:e*sairc* 
pour  faire  nue  sfalistiqu»,  Apre*  si*  an* 
d'études  et  Je  courre*,  il  publia  fi7H('$) 
le  premier  volume  de  la  Ifr.wri 'pilon 
gr'ograpblqur  ri  ptdillaar  du  royau 
me  dm  l)rnr<  Sir  (1rs.  Ton!  en  mon 
Iran»  le  mal  «le  l'actualité,  il  y  déveloo 
paif  *es  plan*  fie  réforme  pour  l'avenir, 
(^et  ouvrage  ,  qui  fut  rr^krAf  par  **s 
ennemis  comme  le  produit  iVim  esprit 
fActieux,  obtint  un  succès  éclatant,  et 
il  fut  traduit  en  français ,  en  allemand 
et  en  anglais,  (ialanh  eut  liientoJ  une 
Autre  mission  ,  relie  d'établir  le*  limite* 
de* différente*  province*  du  royaume, 
rt  d'en  otarrver  le*  usage*  particulier.*. 
Il  profita  de  cette  mission  pour  aller  a 
Home,  afin  d'y  étudier  le*  re**ort*  du 
gouvernement  pontifical,  qui  tant  de 
foi*  avait  lutte!  wtr  relui  de  N'aple*; 
mai*  la  cri*e  révolutionnaire  qui  vint 
aIot*  agiter  l'Italie  le  força  de  re- 
noncer à  re  projet,  et  il  rentra  flan*  le* 
état*  napolitain*.  Nommé  juge,  il  estait 
dé*igné  onur  le  ministère  fie*  finance* 
lorsque  la  résolution  de  17WF  Relata.  Il 
fut  élu  l'un  de*  replantant*  du  peu- 
ple ;  mai*  il  tomlia  en  di*?/à>e  au  retour 
Ait  roi.  lîefiré  A^n%  *a  maison  de  cam- 
pagne ,  il  reprit  ^s  travaux  scientifique*, 
et  «'occupa  de  quelque*  on  v  rave*  sur  la 
littérature  Sicilienne ,  et  sur  le*  évène- 
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ment*  de  ton  époque,  qni  ne  furent  pa* 
publié*,  lorsque  J'onaparle,  maître  de 
N'aple* f  y  établit  nn  conseil  d'état, 
(ialaufi  y  fut  d'abord  appel*;  mai*, 
comme  on  craignit  *a  franchi**,  on  l'é- 
rarta  en  IHOft,  en  lui  donnant  un  mo- 
deste emploi  de  lu  Idiot  linéaire  du  con- 
seil d'état.  Il  mourut  a  N'aple*  le  6 
octobre  de  la  men»e  tmnfr.  («alanti  est 
l'auteur  de*  ouvrage*  suivants ,  ton*  e» 
italien  ;  I.  K'/ogr  hintorhiur  dr  tabl* 
(trnwrû  ,  Naple*,  17/1;  V#mi*e, 
1774;  Florence,  17H1.  II.  f.W 
dr  Marhhwrlll,  Naple*,  177tt,  III. 
I)r script  ion  dr  la  provint  r  dr.  Molinr. 
avrr  un  /£*.«///'  .♦///•  ///  rtimtlhititm  Au 
royaumr,  N'aples,  17Hit,  in  H'\  IV. 
fSoititrlIr  drurription  hUtorupif  ri 
^o^ruphiuur  dr  Plfnlir,  N  a  pies, 
17H2,  2  vol.  in  H".  V.  l'^ui  m 
Vldhttiirc  dru  prtmirr*  huhitatth  de 
/7/////V,  17H3,  17H»,  in  H".  VI. 
Drncript'wtt  p/oftrnphiqur  rf  polUi- 
(ptr  dr*  Dr  ut,  SirUrn ,  Saples  ,  1 1Wk 
à  1703,  4  vol  in  H",  Une  seconde 
édition,  titmtnrnrtrm  \V>)\,  fut  ahaw 
donnée  par  suite  de  s  avènements  oolrfi- 
ques,  et  Ton  n'en  a  ty%f  2  vol.  in  H", 
VII.  l)r*r.rl[r1ion  dr  Naplrn,  N'aples, 
1783,  m  H".  VI M  Tr.nttimrnt  pour 
Ir  bar  r  mu  f  Venise,  'Naplc*),  iMffi, 
2  vol.  in  H''.  IX,  Enprit  wnérul  d* 
h  rrliyion  rhrttirnnr,  imprime!  trois 
foi*  k  Saple».  (* ■■- ■« — t, 

f;ALA.\TI  fUi;r*-IVÎAntr.), 
frère  du  pifrce^dent ,  naquit  le  i*r  jan- 
vier 17f'M,  a  Santa  Ooce  del  Sann'm, 
An  royaume  de  Naples,  Son  père,  dont 
il  était  le  dou/ieme  rt\Ut}\,  le  fit  élever 
Atec  soin.  Weçn  a  l'à^e  de  *eixe  »m 
dan*  l'ordre  de*  V»rjônien.*(1)f  il  îm 
«nvoye*  a  Home  pour  faire  *e*  è^tnde*  de 
pliilo*opliie ,  de  mathèmatiqne*  et  de 
tli^fd/^ie  :  il  *'y  livra  avec  Ireancowp 
de  7>le,  mai*  non  *an*  fatigue ,  tur  Mm 

M»  /!•»(•  t  *.  ïtni\\ti*iitt*  ,  'I*  I*  mfftoft  V/»h«  rf* 
Vf  Mil,  «  l'»r»  mi(),  StiyptUinri*  d*U*  r*tuk 
U*  tilfMtnm  0e  *rttf  tttt,  i ,  Tftrtft,  ifhur, 
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intelligence  n'était  point  encore  déve- 
loppée, comme  il  Ta  déclaré  lui-même. 
Nommé  à  l'âge  de  vingt  ans  professeur 
de  théologie ,  il  fut  envoyé  à  Capoue. 
En  1791,  son  frère  Joseph,  ayant  été 
chargé  par  le  gouvernement  napolitain 
d'inspecter  les  provinces  du  royaume 
afin  d'y  établir  une  meilleure  adminis- 
tration ,  le  choisit  pour  compagnon  de 
ses  travaux.  Leur  tournée  dans  la 
Pouille ,  les  Abruzzes ,  les  Calabres  et 
la  Terre  de  Labour ,  dura  trois  années. 
Alors  Louis  Galanti  prit  un  goût  très-vif 
pour  la  géographie  et  pour  l'économie 
politique.  En  1799,  lorsque  l'armée 
française  occupant  les  états  de  Naples 
menaçait  de  détruire  les  corporations 
religieuses,  il  fit  paraître  un  ouvrage 
intitulé  :  Piano  per  i  monasieri  e  per 
i  consenti,  vol.  in- 8°.  Ce  livre  fut  ap- 
prouvé par  Pie  VII  en  1801,  et  valut 
a  Galanti  le  titre  d'abbé  de  monastère. 
Encouragé  par  cette  récompense ,  Ga- 
lanti traduisit  de  l'anglais  l'ouvrage  de 
Pinkerton ,  qu'il  publia  sous  le  titre 
de  'Geografia  moderna ,  ossia  des- 
cridone  slorica,  politica ,  civile  e 
naturali  ai  tuite  le  parti  délia  ter- 
ra,di  Giovanni  Pinkerton ,  Rome, 
1805,  in-8°.  Cette  traduction  enrichie 
de  notes  et  de  corrections  tirées  de  Gu- 
thrie ,  de  Barbie ,  de  Walckenaer  et  de 
Malte-Brun ,  présente  un  ensemble 
exact  et  digne  d'éloges.  L'année  suivan- 
te ,  Galanti  fut  appelé  à  Naples  pour 
être  professeur  de  géographie  au  col- 
lège du  Sauveur,  qui  faisait  partie  de 
l'université ,  et  il  publia  :  Institudoni 
di  geografia  fisica  e  polHica  ,  Na- 
ples ,  1806,  2  vol.  in-8  .  Cet  ouvrage 
fut  revu  et  corrigé  en  1810,  et  une 
troisième  édition  parut  en  1814.  L'au- 
teur, par  des  divisions  très-propres  à 
simplifier  la  méthode  de  l'étude,  a 
écarté  les  obscures  théories  de  Guthrie. 
Il  donna  le  nom  de  Colombie  à  l'Amé- 
rique méridionale,  bien  avant  que  les  in- 
dépendants l'eussent  ainsi  nommée,  et 
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changea  aussi  les  noms  des  autres  con- 
trées du  Nouveau-Monde.  Deux  ans 
plus  tard,  il  publia  :  Quadro  sta- 
tistico  £  Europa  ,  Naples  ,  1808, 
in-8°;  puis  un  Supplément  à  Fhis- 
toire  moderne  de  Millot  avec  des  ta- 
bles chronologiques,  Naples,  1808, 3 
vol.  in-12.  Une  école  polytechnique 
ayant  été  fondée  à  Naples  par  Murât , 
l'abbé  Galanti  y  fut  nommé  professeur 
d'histoire  et  d'éloquence;  mais  en  même 
temps  il  exposa  des  leçons  de  géogra- 
phie avec  une  méthode  et  une  clarté 
toutes  particulières.  Ce  fut  alors  qu'il 
donna  un  extrait  de  la  Grammaire  gé- 
nérale de  Sacy  appliquée  à  la  langue  ita- 
lienne, et  une  nouvelle  édition  de  la 
Grammaire  du  père  Soave.  Il  fit  paraître 
aussi  une  collection  de  lettres  familières 
en  deux  volumes ,  auxquels  il  joignit  un 
volume  de  prose  sous  le  titre  de  Scelta 
di  prose  italiane  per  uso  del  reale 
instituto  politecnico  e  militare ,  Na- 
ples ,  1814.  Son  but  fut  d'habituer 
les  élèves  à  suivre  les  modèles  de  la 
langue  italienne  par  des  extraits  tirés 
des  meilleurs  auteurs ,  tels  que  Villani, 
Boccace,  Castiglione ,  Machiavel,  Délia 
Caza ,  Varchi ,  Castelvetro ,  etc.  Après 
avoir  passé  plusieurs  années  dans  l'ensei- 
gnement, Louis  Galanti  publia  en  181 5, 
la  Geografia  elementare  ad  uso  dél- 
ia gioventù ,  dont  la  quatorzième  édi- 
tion a  paru  en  1837.  En  1819,  il  fit 
imprimer  les  trois  premiers  volumes  de 
l'excellent  ouvrage  intitulé  :  la  Geo- 
grafia polilica;  le  quatrième  était  sous 
presse,  lorsque  la  révolution  de  1820, 
qui  bouleversa  l'Italie ,  le  détourna  de 
ses  études  pour  le  jeter  dans  le  chaos 
des  affaires  publiques.  Au  retour  du  roi, 
il  fut  destitué ,  et  c'est  dans  sa  retraite 
forcée  qu'il  publia  en  1829:  Napoli 
e  suoi  contorni,  vol.  in-8°,  sujet 
déjà  traité  en  partie  par  son  frère  Jo- 
seph dans  sa  Description  géographique 
du  royaume  des  Deux-Siciles ,  mais 
qu'il  perfectionna  (Voy.  l'article  pré- 
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cèdent).  L'abbé*  Galanti  était  occupé  de 
la  cinquième  édition  de  ses  Leçons  de 
géographie  physique  et  politique, 
lorsqu'il  mourut  dans  sa  maison  de  cam- 
pagne de  Gapadichîno  près  de  Na- 
Sles,  le  31  mars  1836,  d'une  attaque 
'apoplexie.  Deux  de  ses  plus  impor- 
tants outrages  sont  restés  manuscrits  : 
1°  Rimostranza  al  consiglio  d'ins- 
truùone  deW  instituto  politecnico , 
où  ii  indique  une  méthode  plus  simple 
et  plus  claire;  2°  Dizionario  délia 
geografia  antica  comparata  ,  ouvra- 
ge dont  on  (ait  espérer  la  publication , 
et  qui  démentira  les  assertions  de  cer- 
tains archéologues  idéalistes  sur  la  posi- 
tion de  quelques  anciennes  villes  d'Italie 
et  sur  leur  population.      G— G — Y. 

<;ALATL\Oou  galatin 

(Pierre)  (1),  savant  théologien,  ainsi 
nommé  du  lieu  de  sa  naissance ,  petite 
ville  de  la  Pouille,  était  d'une  famille 
pauvre  et  obscure.  Son  goût  pour  l'é- 
tude ayant  décidé  sa  vocation,  il  em- 
brassa jeune  la  règle  de  saint  François 
dans  l'ordre  des  frères  mineurs.  Il  se 
trouvait,  en  1480,  dans  Otrante,  as- 
siégée par  les  Turcs,  et  il  (ut  témoin  du 
sac  de  cette  malheureusa  ville.  Envoyé 
par  ses  supérieurs  à  Rome,  il  s'y  perfec- 
tionna dans  la  connaissance  du  grec,  et 
fit  de  grands  progrès  dans  les  langues 
orientales.  Ses  talents  le  firent  choisir 
pour  enseigner  la  théologie  et  la  philo- 
sophie à  ses  jeunes  confrères.  Il  remplit 
quelque  temps  la  place  de  lecteur  au 
couvent  A'Jlra-QrM.  À  son  retour 
dans  le  royaume  de  Naplcs,  il  fut  élu 
définiteur  de  la  province  de  flari  ; 
bientôt  après  il  fut  appelé  à  Borne 
par  le  pape  Léon  X  qui  le  nomma  son 
pénitencier  et  lui  donna ,  dans  diverses 
circonstances,  des  marques  particulières 
de  sou  estime.  Le  I'.  (ialatino  était  en- 
core à  Home,  en  1  539  ;  mais ,  comme 

(ii  Son  nom  de  famille  f'staît  Colonna;  mai*  il 
lt  roaugna,  suivant  l'u5ngnt  contre  celui  de  M 
fUfeMtafe ,  lion  entré*  dut  k  vk  tttifktif*. 
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il  défait  avoir'aloTsprès  deqnatre-vrngt* 
ans,  on  peut  conjecturer  qu'il  ne  pro- 
longea pas  beaucoup  au-delà  sa  carrière. 
On  ne  connaît  de  lui  que  l'ouvrage 
suivant:  Opwtde  arcanis catholica 
veritatis;  hoc  est  commentarius  in 
laça  difficilurra  Veteris  Testament* 
ex  librh  hehrœis ,  Ortona,  1518, 
in-fol.  de  312  f.  Cette  première  édition 
est  très-rare  ;  elle  a  été  décrite  dans  la 
Bibliothèque  curieuse,  IX,  26,  par 
David  Clément  qui  donne  en  outre  la 
liste  des  éditions  subséquentes  avec  des 
remarques  pleines  d'intérêt,  (ialatino, 
dans  cet  ouvrage,  se  propose  de  relater 
les  objections  des  rabbins  contre  la 
vérité  du  christianisme.  On  lui  a  beat- 
coup  reproché  d'avoir  emprunté  pli» 
sieurs  de  ses  arguments  au  traité  de 
Porchetti:  Victoria  advermsJuditos, 
sans  avoir  cité  la  source  où  il  puisait. 
Mais  l'ouvrage  de  Porchetti  n'ayant  été 
imprimé  que  deux  ans  après  la  publica- 
tion de  YOpus  de  arcanis ,  Oalatiao 
pouvait  très-bien  n'en  pas  avoir  eu  con- 
naissance; d'ailleurs  Porchetti  (Voy. 
ce  nom,  XXXV,  416)  lui-même  a  pré 
toute  son  érudition  rabbinique  dans  le 
Pugio  fidei  de  Raym.  Martini  oo 
Martinez,  dominicain  espagnol.  Gala- 
tino  sans  doute  a  dA  profiter  du  travail 
de  ses  devanciers;  mais  il  Ta  beaucoup 
amélioré;  il  a  présenté  leurs  argumente 
dans  un  ordre  plus  méthodique ,  les  a 
fortifiés  de  nouvelles  preuves ,  et  en  a 
donné  plusieurs  qu'il  ne  devait  qu'à  ses 
propres  méditations  (Voy.  Fabricius, 
Hifd.  metl,  et  infim.  latin.,  lll,  5).  A 
sa  mort ,  (ialatino  laissa  dans  son  couvent 
à  Rome  quinze  volumes  in-fol.  d'ot- 
vrages  manuscrits  qui,  depuis,  ont  été 
transportés  à  la  bibliothèque  du  Vati- 
can. Le  P.  Wadding  en  a  transcrit  les 
titres  dans  les  Scriptores  or  dm.  m* 
nor.,  37943.  W— s. 

(iALAI  T  (Jean),  poète  fran- 
çais, naquit  à  Toulouse  en  1575.  En 
ternunaotseséttideStUa'e^Cntrtxe^ 
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roir avocat;  mais  3  abandonna  bientôt 
la  jurisprudence  pour  se  livrer  entière- 
ment à  la  culture  des  lettres.  Ses  pre- 
miers essais  furent  tous  couronnés  par 
l'académie  des  Jeux  floraux  ;  et  à  vingt- 
cinq  ans  il  prit  place  parmi  ses  juges. 
Le  remerciaient  qu'adressa  le  jeune 
mainteneur  à  ses  confrères  était  encore 
une  pièce  de  vers,  qui  futtrès-applaudie. 
Encouragé  par  les  suffrages  de  ses  com- 
patriotes, Galaut  entra  dans  la  carrière 
dramatique,  ouverte  récemment  par 
Jodelie.  Il  entreprit  en  même  temps 
une  tâche  non  moins  difficile,  celle  de 
reproduire  dans  notre  langue  les  beau- 
tés de  Virgile  ;  mais  il  avait  à  peine 
achevé  la  traduction  du  premier  livre  de 
l1 Enéide  j  quand  il  fut  enlevé  par  une 
mort  prématurée  en  1605,  à  l'âge  de 
trente  ans.  Ses  ouvrages,  rassemblés' par 
son  frère ,  furent  publiés  sous  ce  titre  : 
Recueil-de  divers  poèmes  et  chants 
royaux,  etc.,  Toulouse,  1611,  in-12. 
Ce  voiume,  orné  du  portrait  de  l'auteur, 
est  devenu  très-rare.  On  y  trouve  sa 
tragédie  àePhalante  (1),  pièce  qui, 
malgré  de  nombreux  défauts,  est  très- 
supérieure  à  celles  du  même  temps. 
Parmi  ses  poésies  on  distingue  une  Ode 
à  la  rose,  petit  cnef-d'oeuvre  de  grâce 
et  de  naïveté.  W— s. 

GALDI  (Mathieu),  né  en  1766, 
dans  le  village  de  Coperchia  près  de 
Salerne ,  reçut  une  éducation  soignée , 
étudia  le  droit  civil  et  canonique ,  et  se 
destinait  à  la  profession  d'avocat,  lorsque, 
en  1791 ,  les  idées  françaises  propagées 
par  les  intrigues  de  Lambert i  trouvè- 
rent des  partisans  à  Naples ,  où  se  for- 
mèrent des  sociétés  secrètes  qui  se 
mirent  à  dogmatiser  sur  les  principes 
de  liberté  politique.  \jt  gouvernement 
fit  arrêter  quelques  affiliés ,  et  Oaldi  fut 

(j)  Cette  pièce  cftt  peut-être  la  même  que 
phalanle ,  tragédie  anonyme  représentée  en  1G10 
à  l'hoir  I  de  Bourgogne,  et  pour  laquelle  Deslan  - 
rien,  surnommé  Drvscambilte,  fit  un  prologue  que 
les  frères  Parfait  ont  recueilli  dans  leur  Ilistoir* 
élm  théâtre  frênftù,  IV,  i3;. 
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obligé  de  se  réfugier  en  France  avec 
d'autres  napolitains,  également  compro- 
mis comme  partisans  de  la  révolution. 
Lambert  i,  arrivé  à  Paris,  appuyé  par 
Galdi  et  autres  réfugiés ,  sollicita  la 
protection  du  gouvernement  en  assu- 
rant qu'à  l'apparition  d'une  escadre 
française  la  révolution  éclaterait  à  Na- 
ples.  Une  flotte  fut  expédiée  en  1792, 
sous  la  conduite  de  La  Touche-Tré- 
ville ,  mais  le  soulèvement  n'eut  pas 
lieu,  et  l'amiral  français  s'éloigna  sans 
autre  résultat .  Le  métier  des  armes  de- 
vint alors  l'unique  ressource  de  ces 
émigrés.  Galdi  parvint  au  grade  de 
capitaine  dans  1  armée  française,  et 
il  passa  les  Alpes  avec  Bonaparte.  Ar- 
rivé à  Milan  en  1796,  il  changea  son 
grade  de  capitaine  dans  F  état-major 
contre  une  chaire  de  professeur;  mais 
ses  talents  et  ses  écrits  le  portèrent 
bientôt  à  des  places  plus  importantes. 
En  1799,  il  fut  nommé  ministre  de  la 
république  cisalpine  en  Hollande,  et 
conserva  cet  emploi  pendant  dix  ans. 
De  retour  à  Milan  en  1808,  il  publia 
ses  observations  sur  la  Hollande,  et,  en 
1810,  il  retourna  dans  sa  patrie  où  le 
roi  Murât  le  nomma  préfet,  ensuite 
président  de  l'instruction  publique , 
emplois  qu'il  a  remplis  avec  beau- 
coup de  zèle  et  de  succès  jusqu'à  la 
restauration  de  1815.  (*aldi  était  des- 
tiné à  jouer  encore  un  rôle  important  à 
la  révolution  de  1821,  et  c'était  lui  qui 
présidait  la  chambre  des  représentants 
à  Naples ,  lorsque  le  roi  Ferdinand 
prêta  entre  ses  mains  le  serment  qui  fut 
déclaré  de  nul  effet  après  son  départ  du 
royaume.  Galdi  mourut  à  Naples  le 
31  oct.  de  cette  année  ,  au  moment 
où  la  réaction  allait  l'atteindre  après 
l'arrivée  de  l'armée  autrichienne.  On 
a  de  ce  savant  :  I.  Délia  nécessita 
di  stabilire  una  re/nibblica  in  Italia, 
Milan,  1796,  in-8°.  Cet  ouvrage, 
qui  valut  une  grande  réputation  à  l'au- 
teur ,  n'a  produit  d'autres  résultats  que 
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d'exalter  If*  tftffl ,  et  de  fournir  a  lord 
Jientinck,  commandant  la  flotte  anglaise 
en  janvier  181 4,  un  prétexte  pour 
exciter  le*  peuple*  rontre  le*  Fiançai* 
au  moven  <l  une  proclamation  imprima, 
dan*  laquelle  il  promet  lait  aux  Italien* 
l'unité!  «l'un  gouvernement  libre.  II. 
(h.irrwnioni  mlla  r.omiituiionr  elve* 
//>//.  Milan,  1797,  in  8°.  III.  /7- 
rrndr  drl  tratro  italiano ,  ihid.  , 
1707,  in  8°.  IV.  liapporti potitica- 
eronotniri  f'ra  le  nazioni  librrr. , 
ibid.,  1708,  in.  H".  V.  SftMt'o  nul 
eommrrcio  tF()lantta,\\n&.,  1808, 
in  8°.  (let  ouvrage  fut.  composé  et  pu 
blié  par  (ialdi  à  non  retour  de  Hollande 
de  infant  que  le  suivant.  VI.  Ouadro 
politiro  drllr  rkotudoni  drllr  pro- 
vhirie  unitr  e.  drlla  rrpubldica  bata- 
iw.  e  drllo  ntoto  nttualr.  d'O  fonda . 
Milan,  180»,  2  vol.  in  8°.  Knfiii  il 
ublia ,  lorsqu'il  fut  rni*  a  la  lc*tc  de 
'enseignement  :  Pennleri  mita  in 
ntrutionr  pubblira ,  Naples,  1815, 
in  8".  C.— h- -y. 

<;ALFw\ZZ1  (Fhançois),  ne- à 
Turin  ver*  17(10,  s'établit  dan*  *a  jeu 
ncsic  a  Asroli  (étals  romain*),  et  n'y 
maria.  Très  instruit  dan*  les  malhéma  - 
tique*,  il  fit  une  étude  particulière  de  la 
mimique,  analysa  rel  arl  et  publia  en 
italien  de»  Elémrntn  dr  musitptr .  qui 
eurent  beaucoup  de  succès.  Il  mourut  en 
1810,  a  Home,  où  il  /'tait  allé  pour  sur- 
veiller une  neroude  édition  de  non  ou- 
vrage t  qui  est  intitula  :  Klémentn 
lliroilroprutiipirs  dr  musiynr ,  *ui  ■ 
vi*  d'un  luxai  sur  In  manière  de  jouer 
du  violon,  Home,  1701  et  1700,  » 
vol.  in  8".  Il  n'a  paru  qu'un  volume  de 
la  seconde  édition  imprimée  en  1817,  a 
Asndi.  Il  cM  d'autant  plus  a  regretter 
que  celle  impression  n'ait  paît  pu  être 
tri  minée,  que  l'auteur  v  avait  (ait  des 
addiliou<;  et  dc«»  corrections  importai! 
Jen  y  ri  (pu*  l'ouvrage  entier  était  destiné 
a  avoir  trois  volume»,  (ialea/./i  est  au**i 
l'auteur  de  Leym*  sur  la  iplière  ar- 
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rnlllalre  pour  servir  <V introduction  ù 
Vétudr  dr  la  géographie,  avec  un 
abrège!  par  ordre  alphabétique  de*  ter- 
me* le*  plu*  mu'tè*  dan*  relie  science, 
Maccrata,  1807,  in  8".  On  a  trouvé 
aprè*  *a  mort  plusieurs  manuscrit*  *ur 
la  physique  et  la  chimie  qui  *ont  restés 
inédit*.  f/ét 

<i\LKA/ZII\l  (Jkan-IIaptm- 
tk),  naquit  à  llaslia ,  le  '23  octobre 
1750,  aune  ancienne  famille  fort  dis- 
tinguer de  l'île  dc(îorse.  Aprè*  avoir 
achevé  koii  éducation  dan*  *a  ville  na- 
tale, il  adopta  avec  autant  de  modération 
que  de  véritable  patriotisme  le*  princi- 
pe* de  la  révolution  qui  venait  d'éclater. 
Administrateur  du  département  de  la 
(loi se,  en  1700,  il  contribua  ,  par  une 
lettre  insérée  dan*  le  Moniteur ,  à  ce 
que  cette  île  fiH  déclarée  partie  inté- 
grante du  territoire  français ,  d'après  la 
(imposition  qui  en  fut  laite  par  Mira- 
icaii.  Commandant  de  la  garde  na- 
tionale ,  il  assista  en  cette  qualité1  ï 
la  fédération  du  14  juillet  a  Pari*. 
Maire  de  llaslia  loi*  du  siège  que  U 
Anglais  firent  de  cette  ville  au  commen- 
cement de  1704 ,  il  leur  opposa  la  plm 
vive  résistance  à  la  ttoe  de  senrouri- 
toyens,  et  ne  *e  rendit  que  par  la  capi- 
tulation la  plu*  honorable,  et  lorsque 
les  assiégés  manquèrent  absolument  de 
vivres,  netiré  sur  le  continent  avec  sa 
famille,  il  fut  appelé  près  de  flnnaparte 
qui  à  celte  époque  marchait  a  la  con- 
quête de  l'Italie ,  et  on  lui  confia  tour-a- 
tour  la  place  d'intendant  de  Vogbera, 
Keggio  et  Modènc,  villes  sur  lesquelles 
il  fit  peser  le  moins  possible  le*  niaise* 
de  la  guerre.  Il  allait  passer  à  Kmnr 
pour  y  remplir  de*  fonction*  importan 
tes  quand  le  Directoire  donna  des  or 
i\rvn  pour  qu'on  reprit,  la  (Wse  sur  les 
Anglais.  Alors  (lalea7,/,ini  quitta  son 
emploi  pour  se  réunir  a  l'expédition,  et, 
après  que  le*  Anglais  furent  expulsés,  il 
reprit ,  sur  les  instance*  de  fie*  conci- 
toyen* ,  m  place  de  maire  de  Daetia. 
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Plus  tard ,  il  fat  revêtu  des  fonctions 
de  commissaire  du  pouvoir  exécutif,  et 
contribua  à  la  rentrée  en  Corse  d'une 
foule  d'émigrés,  victimes  des  troubles  et 
des  vicissitudes  de  cette  époque.  Nommé 
par  les  électeurs  de  son  département  au 
conseil  des  cinq-cents,  à  une  grande 
majorité  de  voix ,  il  ne  fut  point  admis 
à  siéger  dans  cette  assemblée  par  l'effet 
des  menées  des  députés  anarchistes. 
Révoqué  au  18  fructidor  des  fonctions 
de  commissaire  du  Directoire  sous  pré- 
texte qu'il  était  trop  modéré,  il  dut  at- 
tendre jusqu'après  le  18  brumaire  pour 
obtenir  justice.  Les  consuls  le  nommè- 
rent préfet  du  département  du  Liamone, 
où  il  parvint  non  sans  peine  à  rétablir 
l'ordre;  et,  voyant  les  habitants  man- 
quer entièrement  de  subsistances ,  par 
1  insuffisance  des  recettes,  il  prit  sur  lui 
la  responsabilité  de  toutes  les  mesures 
propres  à  alléger  les  maux  publics,  sans 
songer  aux  dangers  qui  pourraient 
s'ensuivre  pour  lui-même  ;  enfin  il  en- 
gagea sa  fortune  personnelle  afin  de 
procurer  à  ses  administres  des  subsis- 
tances et  de  quoi  ensemencer  les  terres. 
Ce  trait  de  générosité  lui  valut  eu  1803, 
de  la  part  du  conseil-général  du  dépar- 
tement,une  délibération  contenant  l'ex- 
pression de  la  reconnaissance  publique. 
Quelque  temps  après  il  fut  cependant 
remplacé  à  \iaccio  par  les  intrigues  des 
parents  de  Napoléon,  et  ce  n'est  qu'en 
l'an  XI  que  le  premier  consul,  revenu 
de  son  erreur ,  le  nomma  commissaire- 
général  du  gouvernement  à  l'île  d'Elbe 
avec  les  pouvoirs  les  plus  étendus. 
C*aleazzini  a  laissé  dans  cette  île  le 
nom  le  plus  honorable.  Une  médaille 
il'or  fut  le  témoignage  de  la  reconnais- 
sance des  habitants  en  1810.  Créé 
baron  de  l'empire  dans  cette  même  an- 
née ,  Galcazzini ,  desservi  par  des  intri- 
gants jaloux  de  sa  popularité  et  de  la 
considération  qu'il  s'était  acquise ,  fut 
appelé  à  Paris,  et  on  l'y  laissa  sans 
emploi  jusqu'en  1814,  A  cette  époque 
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Galeauini  se  rendit  à  l'île  d'Elbe  au- 
près de  l'empereur  (1) ,  qui  l'accueillit 
avec  la  plus  affectueuse  bienveillance  et 
qu'il  vit  souvent  dans  la  plus  grande 
intimité.  Revenu  eu  France  avec  lui 
en  1815,  il  fut  nommé  préfet  à  \n- 
gers  ;  et  voici  comment  Napoléon 
écrivit  à  ce  sujet  au  ministre  de  l'in- 
térieur dès  le  25  mars  :  «  J'ai  iiom- 
«  nié  à  la  préfecture  de  Maine-ct- 
«  Loire  le  sieur  Galeazzini ,  qui  était 
«  roiiimissaire-géiiéral  à  l'iled'KIbe; 
«  il  est  de  la  Corse.  C'est  un  homme 
«  fin  et  très-capable  de  suivre  les  in- 
«  trigues  qui  pourraient  se  tramer  dans 
«  l'ouest  ;  il  est  à  Paris,  m'avant.  ac- 
te compagne depuisl'ile  d'Elbe. Vovez- 
«  le,  et  recommandez-lui  de  surveiller 
«  de  ce  cô*  té  avec  le  zèle  et  l'intelligence 
«  que  je  lui  connais.  »  Galcazzini  admi- 
nistra In  département  avec  autant  de 
modération  que  de.  succès  jusqu'au  mois 
de  juillet  suivant  ;  et  il  vécut  depuis 
retiré  à  Bastia  où  il  est  mort  d'un  coup 
de  sang,  en  1833.  Livré  pendant 
toute  sa  vie  à  des  recherches  histori- 
ques, il  avait  réuni  une  foule  de  maté- 
riaux aussi  rares  que  curieux  ,  relatifs  à 
l'histoire  physique  cl  civile  de  la  Corse. 
—  Son  fils  est  depuis  plusieurs  années 
conseiller  à  la  cour  royale  de  Jîastia. 

G-nv. 
G  ALI IV  (Pierre),  inventeur  du 
JMrloplastr ,   naquit   a   Bordeaux   en 
1786,  de  parents  peu  riches.  Au  sor- 

(t)  Lorsque  Napoléon  fui  exilé  à  l'iln  d'Hlbe , 
il  ne  cessait  d'entendre  lourr  à  l'orto-Fcrrajo  l'ad- 
ministration cln  (ialrnr.zini  ;  et,  pour  témoigner 
1rs  Stutinieuts  qu'il  avait  conçu*  des  services 
rendusarcpaysp.tr  non  compatriote,  il  lui  fit 
écrire  la  lettre  suivante  i  «<  Monsieur  In  baron , 
»  l. 'empereur  Napoléon  a  reçu  la  lettre  et  le  me- 
«  moire  que  vous  lui  nviv.  adressi'-*;  il  me  charge 
u  tir  vous  éerire  qu'il  vous  n  trouva  entièrement 
«  iunoe.i-ni  do  tout  ce  dont  on  vous  a  ucnivr  ; 
«  que  votre  gestion  tin  nu  l'Ile  .»  été  parfaite, 
«  qu'elle  vous  a  mérité  l'estime  des  habitants 
ic  auxquels  vous  avez,  fait  beaucoup  du  bien. 
«  Loin  d'nvoir  perdu  l'estime  de  l'empereur, 
«  vous  y  ave/,  de  nouveaux  droits,  et  sa  ma- 
«  jeslé  vous  pince  parmi  les  adminiMratcui* 
«  les  pi  ul  éclairé»  et  les  plus  zélés.    Agrée/.,  etc. 

Signé  BJ&HTJVÀND.» 
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ne  temps  qu  3  achetai*  la  pobfi- 
de  son  dernier  ouvrage.  Resté 
1 1825,  Gail  épousa  ue  Jane 
mois  oins  de  douze  ans  •  loi  tenait 
mopagnie,  et  qui  lai  a  continué 
■s  jusqu'au  dentier  moment.  La 
otion  physique  de  Gail,  quoique 
purement  organisée,  se  ressentait 

uuelqur  temps  de*  trar aux  du 
t  cl  des  fatigues  de  la  pratique 
de.  Un  jour,  c'était  le  3  avril 
»  il  dit  à  M.  Fossati,  en  rentrant 
loi,  qu'il  tenait  d'éprouver  on 
ifff  tnt  assez  noient  pour  loi 
Toire  qu'il  était  devenu  comme 
■dant  on  quart  d'heure;  et,  tout 

plaignant  ainsi,  sa  langue  pa- 
barrassée,  et  sa  boocbe  on  peu 
rers.  Son  biographe,  il.  Fos- 
ne  dit  pas  qoel  traitement  fut 
jré  noor  combattre  one  eouges- 
morale  anssi  alarmante.  Loin 
ûauer,  efle  augmenta ,  les  verti- 
ineeeuWnt ,  la  faiblesse  générale 
progrès,  les  fonctions  digestif  es  se 
tirent  an  point  qoe  nul  aliment 
tvait  séjourner  dam  l'estomac,  et 
eudu  par  de   tiolents  vomisse  - 

A.  la  parai)  sie  se  joignit  f  assoo- 
ent,  et  enfin,  après  environ  cinq 
e  maladie,  Gail  succomba  le  22 
828,  dans  sa  maison  de  campa- 
Montrouge,  prés  Paris,  Il  était 
dans  sa  soixante-onzième  année, 
stes  forent  portés  an  cimetière  do 
Lacbaise ,  à  l'exception  de  son 

qoi ,  comme  il  en  avait  exprimé 
r,  mt  placé  dans  sa  propre  col- 

née  d'histoire  naturelle  du  Jardin 
butes.  Gail  avait  la  taille  assez 
t  le  corps  bien  fait,  le  regard  vif  et 
ant,  la  figure  assez  agréable,  sans 
41e.  Tontes  les  parties  de  sa  tête 
.  fortement  développées ,  prinei- 
mt  la  région  frontale.  La  cireon- 

■twr  in  oreille*,  était  de  vnffr 
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deox  ponces  deox  lignes;  la  partie  qoi 
s'étend  depuis  la  racine  do  nez  jusqu'à 
l*occipnt  avait  quatorze  ponces  nenf 
lignes  :  double  dimension  peu  commu- 
ne. Ses  amis  l'ont  représenté  comme 
fort  bienveillant  et  tolérant  envers  tous 
les  hommes,  mais  n'accordant  son  amitié 
qu'à  un  très-petit  nombre.  H  joignait  à 
une  grande  circonspection  un  esprit  fin 
et  plein  de  perspicacité:  ilataitune 
vraie  passion  pour  l'indépendance; 
mab  9  n'était  pas  exempt  de  méfiance 
et  de  susceptibilité.  Cest  peut-être  à 
ce  dernier  sentiment  que  l'on  doit  attri- 
buer la  cessation  de  sa  liaison  avec 
Spurzheim,  qoi  avait  duré  depuis  1805, 
jusqu'à  1813 ,  et  que  rien  ne  put  réta- 
blir dans  la  suite.  Les  plaisanteries  et 
le  ridicule  qui  furent  tersés  en  profu- 
sion sur  la  doctrine  de  Gail ,  tant  en 
France  que  chez  l'étranger,  trouvèrent 
le  philosophe  impassible,  ou  plutôt  il 
prit  le  parti  d'en  rire  le  premier.  Pen- 
dant son  séjour  à  Berlin,  il  fréquenta 
les  savants,  les  hommes  de  lettres,  et 
particulièrement  Kotzebue.  Ce  poète 
profita  de  l'occasion  pour  composer  la 
Crûnwmunic,  pièce  qui  fut  immédiate- 
ment jouée  sur  le  théâtre.  Gail  assista 
a  la  première  représentation  et  parta- 
gea l'hilarité  du  public  pendant  tout  le 
spectacle.  -Mais  il  ne  montra  pas  la 
même  impassibilité,  lorsqu'il  fut  atteint 
par  des  critiques  sérieuses ,  surtout 
lorsqu'elles  eurent  pour  auteurs  det 
hommes  recommandables.  Si  l'on  en 
croit  M.  Fossati,  qui  a  vécu  long-temps 
dans  l'intimité  de  Gail,  puisqu'illesup- 

(déait  dans  ses  cours  de  phrénologie, 
es  facultés  faibles  de  ce  médecin  philo- 
sophe se  rapportaient  à  la  mémoire  loca- 
le, à  celle  des  personnes  et  des  mots ,  an 
calcul,  à  l'ordre,  à  la  musique ,  au  co- 
loris. Il  n'avait  aucune  connaissance  en 
mécanique,  en  architecture ,  ni  en  gé- 
néral des  beaux-arts.  Sa  puissance  était 
dans  les  facultés  intellectuelles  d'un 
ordre  sopérieor,  telles  qoe  l'esprit  de 
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rompat  aibuo,  «V  i  aiu>alite\  il'imlui  tion  : 
aiibbi  publiait  il  à  un  liant  ilrr/ill* 
la  lent  île  l'uiW/  vation ,  et ,  a  i«l  te  qualité 
que  l'on  «Mil  lounuleier  romiiie  relie 
qui  lui  estait  li'  plu*  imliupeiibalile  |iiiiif 
tun  y  tin*  de  H  avait,  il  «*fi  joignait  une 
aulie  non  moino  fi^M-tîdaiif  a  la  fin  ijii'il 
be  piopuaait,  iVlaitla  loiitlaure  qu'il 
niellait  a  pouiMiivre  *.**  eïuilef»  itaun  la 
infinit  ilireilinu  et  a  multiplier  ntf.it. 
l'tieillieb  et  fc#*es  iiliaff  V'ttflffirî  pour  IOIU 

plelei    mu%  uwwt  (tilttintutulre  tle  In 
tatn>rrtiu/itint  ail ii li*  Hall)    Kim^u/é 
comme  pialinen,  Hall  n'était  pa<*  ine 
pimlialrle.    Il   laiil    le   iliie,  pane  que. 
iVol  un  lait  lounu,  fiall  r/eïail    renilij 
luiMite*  \ttti  preiriimmeilei'inK  At  l'aria, 
eueple'  (jh vitail,  ijiii,  pai  «a  position, 
rie  pouvait   se  tenrnntiei  tur' le  mfuie. 
ifii-fiifii  que  \r  rlurfeui  allemand-    Mi* 
imitent  tan*  iloulf  île  tt  ijiii'  reb  mille 
i  iiin  n'avaient  pac  nui  le  i  liaiiipeml»! a^ 
ba    iliuliine,    ou   avaient    eleve.  runtri* 
elle   une   loi  le  opposition,   (iall    n'eut 
(iiiil  etie    par.  puui  eu»  tinu»  lec  tyuni* 
auminiU  il.-» avaient  ilioit.  Il  fallait  lueu 


qu'il  eu  lut  aifiei ,  poui  une  leo  llalli*  , 
le*  l'iuel  el  it'auliea  notabilité  médita - 
le»  leluhaftM-iil  d'abbisle»  au*  imitulta 
lion*  iliiul  il  faibail  paitie.  Ile  dé^ar 
roui  peut  autici  tUt.  eupliqul  pat  le  lait 
biiivani  :   fiai!  avait  lue  uni  iliui»   oui 
une   pliar marie  qui,   a   remluainu    île 
liuile  aulie,   était  (harpee  île  préparer 
et    île  Iiiiii  uif  les   oildirarneiil*    néie* 
baire*  a  titm  lient  &,  et  a  laquelle  il  adrea 
bail,  non  lie*  lui  mule-},  maia  dea  niiuié 
ron  roimpondaut  a  de*  formule*-,  pria  la 
lileiueul  iiéj»o&eer.  ;  de  ttu  te  ipie  le*  mala 
ilea  ij/iioi  aient  absolument  la  nature  ou 

reQpef'eilemeiliiâmeulhipi'îlopiêuaient. 
(  j'ile.  manière  myt-.liqtie  île  pralupiet  lu 
meilei  me  lut  qualifiée  île  i  liai  I  at  it  ni  oui* , 
et  lonlribua  probablement  a  éloigner 
île.  >mu  auleui  les  liouimen  let>  pbjb  emi 
neul*  «lfj  mu  im  medual  île  l'ario.  'l'un 
teloU  Oorvitarl  témoigna  beauroup 
«l'eut iiniï  pour  tel  frâvAUK  «nfttouitquâi, 
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H  il  li!  Aoutint  fonlie  Im  vive*  ftlfMUA 
île  Napoléon,  qui  *ê\m\  AèAnté  len 
neoii  At  la  iloiliine  ilu  pliilrH>oplie  «llih 
mauil,  l'ariubait  île  iiiatlrialiorue,  i»t  k 
mettait  biu  la  meuie  li^nn  que  O^li/rt 
Ho,  Kavater  et  Menuei.  On  pitut  vu»/ 
ilaii»  le»   Mémulrrn  ilu  il  or  t  fur  Aw- 
toiumaiilii  et  ilano  lit  Mémurlal  de 
Suint i-  tt fleur  la  mauifr*    piquant* 
ilnnt   la  plui;nolif(fie  Itait  \upto  \tm  Je 
boovfiain  iletrOul     Ile  bon  rhiâ,  (iill 
ii^>ia  ilann  unif  onvia^e  un*  t^wn». 
pa^alileme.nl  laiMique  a   VtmfHrmu, 
ilout    riueompetenre    oiir  lit  Mtjft  eu 
litige  n'était  qui*  tiop  laiilit  à  ilemufi- 
im'lt'ny.  tome  VI ,  in  H",  p«{#e»H5) 
l<e*  iiuvia^eb  île  Hall  boni  :  I,  lit- 
ihrrthrn  mr'ilith  phihmiphhjuft  w 
lu   nulurr   ri   l'urt    (lutin    fréUll  et 
*uitté  rt  ilr  mulntlir t   Vieiiiu*,  17W, 
in  M",  tu  alternant!,  i's  volum*  u'm 
t\Hf  la  preuiièn*  partie  île  TiHivr*^:  \* 
beinmle partie,  qui  était  tetll*  m  Alle- 
magne, ne  lut  e/ivovre  k  (îall  que  Am 
niib  avant  ha  mort  ;  et ,  utmwt*.  n  i#ti- 
biiut  «ou  mauiibiiit,  il  ne  le  trouvipl* 
au  niveau  île  la  cliente.,  il  ni»  jn^Mpit 
a  iiiopor.  île  le  publier.  II,  Lettre  fa 
Alfernaiiil)  tlu  tlmirur  F.-J.  fhtlt* 
Jniffth  I1' ruinai  s  /le  lirtirr,  retath* 
meut  a  Htm  [trudrumr  *ur  le»  font' 
tinni  du  eerveuu  thex  len  hommei* 
len  utiimuur ,   Vie  mu»,  i1"  artén 
17UM.  (Vtte  lettre,  oui  tu»  tronv**!** 
le  troisième  volume,  ilir  iiouvmh  Mrr 
tnre  allemand  ,  reili^it  |>ar   C-M- 
Wielauil,  a  Hé  trailurtH  tu  frjiriçftU,  « 
irupnmee  liant  le  .hmrtiuhfehSùeiéU 
/wre'fwfnff/tiue  fie  l'urh,  t"1  utortn 
i  H',M  .111,  ItttrtHlurtlan  au  émir*  è 
f/ltyi/uluff/e  tlu  cerveau,  ou  IHêtimr* 
fwnnttnt:?  fitir  Ir  tû/tteur  (Util  A  h 
He'ttnte  tl'tiiwerturr  fie  $un  amrt  V* 
hllt  Ir  XUjmwIrr  1H0N,  ftwfc,  JfM, 
bioihuie  in  M",  qui  a  i*fi  A*m  édifia* 
IV    Hrthmhru  mtr  le.  nyttkmtlttt 
\*eu%  en  fte'He'ra/  et  mr  relui  eu  «T* 

»*au  m  fmrtleuUer,  menant  pi** 
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itat  de  France  le  14  mars  1808, 
tf .  F.-J.  Gall  et  G.  Spurzheiui, 
1809,  in- 4°,  avec  planches.  Cet 
lans  lequel  Gall  consentit  pour 
dère  fois  à  joindre  à  sou  nom  ce- 
Spuriheini ,  est  terminé  par  des 
itions  critiques  sur  le  rapport  des 
Maires  nommés  par  l'académie 
suces.  V .  Aîiaiomie  etphysio- 
lu  système  nerveux  en  général 

cerveau  en  particulier,  avec 
ser valions  sur  la  possibilité  de 
\aitre  plusieurs  dispositions  in- 
telles et  morales  de  l'homme 
animaux  par  la  configuration 
-s  têtes,  Paris,  1810-1819,  4 
-4°,  ou  in-fol.  max. ,  avec  un 
!e  cent  planches  gravées.  Cet 
e  capital,  qui  a  immortalisé  le 
»  Gall,  est  dédié  à  M.  le  comte 
)ecazes ,  duc  de  Glucksbierg , 
re  secrétaire  d'état  au  départe- 
le  f  intérieur,  et  à  M,  le  comte 
trau,  grand-maréchal  de  Sty- 
and  -  chancelier  de  Boltéme  et 
ùche,  etc.  Le  premier  et  le 
ne  volume  portent  avec  le  nom  de 
lui  de  Spurzheim,  son  collabora- 
lans  les  volumes  suivants ,  ce  der- 
oi  a  disparu.  Le  prix  élevé  de  cet 
e  le  mettant  hors  de  la  portée  de 
up  de  lecteurs,  Gall  en  donna, 
us  après,  une  édition  en  six  vo- 
n-8°,  même  texte ,  mais  privée  de 

et  de  l'anatomie  descriptive  du 
a  nerveux  en  général  et  du  cer- 
n  particulier.  Ces  six  tomes  ont 
e  tous  un  titre  différent,  et  n'ont 

publiés  la  même  année  :  tome 
ur  l'origine  des  qualités  mora- 
des  facultés  intellectuelles  de 
ne,  et  sur  Us  conditions  de 
lanifestation  ,  1822:  tome  2  , 
'organe  des  qualités  morales 
facultés  intellectuelles,  et  sur 
ralité  des  organes  cérébraux, 
:  tome  3,  Influence  du  cerveau 
forme  du  crâne,  1828  ;  tomes 
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4  et  5,  Organologie,  ou  exposition 
des  instincts ,  des  penclumts ,  des  sen- 
timents et  des  talents ,  1823  :  tome 
6,  Revue  critique  de  quelques  ouvra- 
ges anatomico-physiolugiques ,  et  ex- 
position d'une  nouvelle  philosupiUe 
des  qualités  morales  et  des  facultés 
intellectuelles,  1825.  Peu  après  l'ap- 
parition des  deux  premiers  volumes  de 
son  grand  ouvrage ,  Gall  avait  été  ac- 
cusé de  professer  des  principes  de  ma- 
térialisme :  c'est  pour  répondre  à  cette 
accusation  qu'il  publia  avec  Spurz- 
heim les  trois  premières  sections  de  son 
second  volume ,  sous  le  titre  suivant  : 
Des  dispositions  innées  de  l'âme  et 
de  V esprit ,  du  matérialisme ,  du  fa- 
talisme et  de  la  liberté  murale ,  avec 
des  réflexions  sur  l'éducation  et  sur 
la  législation  criminelle,  Paris,  1811, 
iii-8".  Enfin  il  est  l'auteur  des  articles 
cerveau  et  crâne,  insérés  dans  le 
Dwtioimaire  des  sciences  médicales. 
Quoique  Gall  ait  manifesté  sa  crovauce 
religieuse  dans  plusieurs  passages  de  ses 
écrits ,  notamment  lorsque ,  en  parlant 
de  l'ordre  admirable  qui  régit  nos  orga- 
nes ,  il  dit  formellement  qu'on  y  décou- 
vre la  maiu  de  Dieu;  que  partout 
Dieu  est  l'artiste ,  l'homme  n'est  que 
l'instrument;  cependant  la  cour  de  Ro- 
me n'admit  pas  la  pureté  de  sa  doctrine, 
et  ses  écrits  furent  mis  à  Y  index,  com- 
me nous  l'apprend  madame  sa  veuve 
dans  une  lettre  adressée  à  la  Quoti- 
dienne, et  insérée  dans  ce  journal  le  14 
septembre  1828,  trois  semaines  après 
la  mort  de  Gall.  C'est  probablement 
ce  signe  de  réprobation  qui  porta  le 
philosophe  non-seulement  à  refuser  les 
secours  spirituels  dans  ses  derniers 
moments ,  mais  de  plus  à  défendre  que 
son  corps  fût  présenté  à  l'église.  Ma- 
dame Gall  termine  sa  lettre  en  expri- 
mant sa  reconnaissance  à  toutes  les 
personnes  qui  ont  voté  l'érection  (1) 

(i)  Ce  monument ,  quoique  detplu»  wodtt- 
mitH. 


ttt .  n'a  été  terminé  qu' 
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d'un  monument  à  la  gloire  de  son  mari. 
Comme  la  plupart  de*  hommes  qui  se 
«ont  (ait  un  nom  illustre  dans  les 
orientes  et  dans  les  aris ,  Gall  sentit  de 
bonne  heure  une  sorte  de  vocation  qui 
l'entraînait  vers  l'étude  des  qualités 
morales  et  des  (acuités  intellectuelles. 
Déjà  durant  sa  vie  de  collège,  il  obser- 
vait l'aptitude  spéciale  de  ses  condisci- 
ples, dont  les  uns  brillaient  par  le  style 
de  leurs  compositions ,  les  autres  par  la 
solidité  de  leur  raisonnement;  ceux-ci 
manifestaient  un  penchant  décidé  pour 
le  dessin  ou  la  peinture,  ceux  là  pour 
les  objets  d'histoire  naturelle.  Il  redou- 
tait surtout  ceux  qui  apprenaient  de 
mémoire  avec  une  grande  facilité,  et 
qui  lui  enlevaient  assez  souvent  la  place 
qu'ilavait  obtenue  par  d'autres  épreuves; 
c'est  ce  qui  le  porta  à  remarquer  que  ces 
redoutables  compétileurs  avaient  tous 
de  grands  yeux  saillants.  Il  soupçonna 
alors  qu'il  devait  exister  une  connexion 
entre  la  mémoire  et  celte  conformation 
des  yeux  ;  et ,  après  y  avoir  long-temps 
réfléchi ,  il  imagina  que ,  si  la  mémoire  se 
reconnaissait  par  des  signes  extérieurs, 
il  pourrait  bien  en  Être  de  mime  pour 
les  autres  (acuités  intellectuelles.  Dés 
lors  tous  les  individus  qui  se  distinguaient 

Ïtar  uue  facullé  quelconque  devinrent 
'objet  de  sou  attention,  et  peu  à  peu 
il  crut  pouvoir  se  flatter  d'avoir  trouvé 
d'autres  caractères  extérieurs,  qui  indi- 
quaient uue  disposition  bien  prononcée 
pour  la  peinture,  la  musique,  les  arts 
mécanique»,  etc.  L'étude  de  la  méde- 
cine el  surtout  de  l'anatomie  vint  forti- 
fier ses  observations.  Gall  supposa 
d'abord  que  la  différence  de  la  forme 
des  crânes  est  occasionnée  par  la  diffé- 
rence de  la  forme  des  cerveaux.  Mais , 
pour  se  mettre  en  état  de  déterminer  le 
rapport  des  facultés  intellectuelles  avec 
l'organisme,  il  ne  se  contenta  pas  d'ob- 
server les  signes  que  présentaient  les 
têtes  d'homme*  vivants  qui  avaient  ac- 
quis de  la  célébrité  par  une  qualité 
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quelconque  ,  il  fit  mouler  en  plâtre  un 
grand  nombre  de  ces  têtes ,  et ,  lorsque 
quelqu'un  de  ces  individus  venait  à 
mourir,  Gall  tâchait  de  se  procurer  son 
crâne.  C'est  ainsi  que  graduellement  il 
augmenia  sa  collection,  qui ,  en  peu 
d^nnéea^  se  composa  de  quatre  cents 
plâtres  d'hommes  de  tous  les  étals  et 
de  toutes  les  classes,  depuis  le  mendiant 
jusqu'au  prince,  deouisTidiot  ,le  sourd- 
muet  et  les  individus  sans  éducation, 
jusqu'aux  personnes  élevées  avec  le  plus 
grand  soin.  Il  compléta  celte  collection 
en  obtenant  les  crânes  de  criminels  fa- 
meux, de  sujet*  irnbécilles,  de  (bus,  de 
maniaques ,  et  en  y  joignant  aussi  les 
têtes  de  divers  animaux,  sur  lesquels  il 
fit  également  l'application  de  sa  «W 
inné.  Mais  celle-ci  ne  pouvait  avoir  ie 
fondement  solide  qu'autant  qu'eUes'jf- 
puierait  sur'  un  travail  nouveau  et  ap- 
profondi  de  l'organe  cérébral  et  il 
système  nerveux.  Gall  se  livra  à  ce  tra- 
vail wer  uue  longue  persévérance,  et  il 
établit  ses  recherches  en  procédant  il 
simple  au  composé.  Ce»t  ainsi  qu'il 
n'aborda  le  cerveau  qu'après  le  graai 
nerf  sympathique ,  la  moelle  épiniere 
et  les  nerfs  des  organes  des  sens.  Rela- 
tivement à  ces  derniers,  il  a  constaté 
que  chaque  nerf  des  sens  a  son  origine 
particulière;  qu'aucun  ne  naft  du  cer- 
veau ni  â^un  autre  nerf,  mais  que  1» 
filaments  de  cliacun  sortent  d'anus  par- 
ticuliers de   substance  grise;  que  le 
sexe  féminin  ne  parait  pas  avoir  les 
nerfs  des  sens  plus  grands  ou  plus  petits 
que  le  sexe  masculin.  Mais  c'est  tertotf 
par  l'étude  Au  cerveau  que  Gall  s'est 
montré  anatomiste  neuf  et  original.  A 
l'aide  des  expériences  mécaniques  et 
chimiques  les  plus  variées  et  tes  plus 
opposées,  non-seulement  il  adétruitde* 
erreurs  depuis  long-temps  enracinées, 
mais  encore  il  a  déduit  les  corollaire* 
les  plus  importants,  dont  les  prindnaui 
sont  :  que  le  cerveau  et  le  cervelet  ant 
la  même  composition  anatoiinni  nr 
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le  système  toron  de  l'abdomen,  de  h 
poitrine,  de  la  colonne  vertébrale  et 
îles  sens;  que  la  «distance  blanche 
èm  cerf  eaa  s  est  point  de  nature  mé- 
mmhire,  nais  qn  elle  est  entièrement 
fibreuse,  ainsi  que  les  antres  uerfe;  que 
cette  même  substance  ,  conune  celle  de 
tons  les  antres  systèmes  nerveux,  prend 
naissance  dans  (a  snbstance  grise;  qne 
les  appareils  partiels  do  carcan  sont, 
de  même  qne  les  antres  appareils  ner- 
▼ou,  renforcés  et  perfectionnés \mt- 
uWflcmcnt;  qu'ils  présentent  les  fibres 
cérébrales  juxta-posées  et  entrelacéesen 
ibrme  de  gangBons,  et  qu'ils  se  termi- 
nent par  un  épanouissement  fibreux, 
disposé  en  couches;  qu'aucun  de  ces 
appareils  ne  port  être  dénié  d'un  antre 
système  cérébral,  maïs  qu'ils  sont  tons 
■us  en  rapport  avec  les  systèmes  raisins 
par  des  branches  de 
qu'il  s'existe  et  ne  port  exister 
point  de  réunion  de  tons  les  systèmes 
nerrenx  ;  qne,  comme  les  antres  appa- 
reils particuliers  des  nerfs,  ceux  du  cer- 
Tean  varient  entre  eux ,  suivant  les  es- 
pèces et  les  individus ,  par  le  Tourne,  la 
forme,  la  couleur,  la  contextnreet  la  con- 
sistance ;  qu'ils Tarient aussi  engrasseur 
chez  le  même  individu,  etc.  Après  l'é- 
tude anatonnqne  du  cerveau,  Gall 
aborde  la  partie  morale  de  la  physiolo- 
gie de  cet  organe  ;  il  expose  et  réfute  les 
différentes  opinions  sur  l'origine  des 
farces  instinctfres,  morales  et  intellec- 
tuelles de  l'homme  et  des  animaux;  il 
prooTe  la  nécessité  d'admettre  que  ces 
acuités  fonda  mentales  sont  innées,  et 
que  leur  maidlestation ,  leur  exercice, 
leur  activité  dépendent  entièrement  de 
l'organisation.  Il  démontre  également 
mie  les  sens  et  les  sensations  reçues  par 
des  impressions  extérieures  ne  penrent 
donner  naissance  à  aucune  aptitude  in- 
dustrielle, àaoam  instinct,  à  ancnn  pen- 
chant, talent  on  sentiment;  que  l'éduca- 
tion perfectionne,  détériore,  comprime 
ctdnge  (amodiés  innées, 


rat  ni  en  détnûre  ni  en  mire  nahre  au- 
cune. Les  adVersaires  de  Gall  n'ont 
pas  manqué  d'élever  contre  sa  doctrine 
les  accusations  les  plus  graves,  telles 
one  celles  de  renverser  les  premiers 
fondements  de  la  morale  et  de  lareligion, 
de  favoriser  singiilièrement  le  matéria- 
lisme et  le  fatalisme ,  et  de  nier  consé- 
quemmeot  le  libre  arbitre.  Gall  rémte 
victorieusement  ces  diverses  accusations. 
11  Eût  voir  qne  ceux  qui  le  taxent  de 
matérialisme,  parce  qu'il  regarde  les 
organes  matériels  comme  indispensa- 
bles à  l'exercice  des  acuités  de  l'âme, 
confondent  ces  acuités  avec  les  instru- 
ments par  le  moyen  desquels  elles  agis- 
sent ;  qu'en  outre,  les  plus  grands  écri- 
vains ont  soumis  l'exercice  de  ces  facul- 
tés à  des  organes  matériels,  et  que  si 
cette  vérité  établissait  le  matérialisme, 
il  faudrait  en  accuser  tons  les  médecins, 
tous  les  philosophes,  même  les  pères 
de  l'église  et  les  apôtres.  Relativement 
an  fatalisme,  il  prouve  également  que, 
quoique  les  sensations ,  les  penchants , 
les  désirs,  ainsi  que  les  idées  et  les  ju- 
gements de  l'homme  soient  soumis  à 
des  lois  déterminées,  on  ne  peut  cepen- 
dant induire  de  là  ni  le  fatalisme  qui 
fait  nahre  le  monde  dn  hasard  ou  qui 
en  refuse  la  direction  aune  intelligence 
suprême,  ni  cet  autre  fatalisme,  qui 
asservit  les  actions  de  l'homme  à  une 
nécessité  aveugle.  Quant  au  libre  arbi- 
tre, Gall  déclare  qu'une  liberté  illimi- 
tée et  une  liberté  absolue  répugnent  à 
la  nature  de  l'homme,  et  que  la  faculté 
de  se  déterminer  par  des  motifs  raison- 
nables constitue  la  véritable  liberté 
morale,  la  seule  que  supposent  les  insti- 
tutions civiles,  l'éducation,  les  mœurs 
et  la  religion: il  affirme  en  même  temps 
que  jamais  il  n'a  enseigné  rirrésisliLi- 
lité  des  actions,  et  qu'au  contraire  il  a 
professé  partout  la  liberté  lu  orale. 
Après  avoir  démontré  que  les  tentati- 
ves faites  jusqu'à  lui  pour  trouver  une 
mesure  des  qualités  morales  et  des  fa- 
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eultéi  intellectuelles  ont  été  sans  ré- 
sultat, que  là  ligne  faciale  de  Camper 
et  la  ligne  occipitale  de  Daubcnton  ne 
fournissent  pas  non  plus  cette  mesure, 
Gall  fait  voir  qu'on  la  trouve  en  consi- 
dérant les  différentes  parties  du  cerveau 
comme  remplissant  des  fonctions  en- 
tièrement distinctes,  et  en  admettant 
conséqucmment  la  pluralité  des  orga- 
nes, il  appuie  la  démonstration  de 
cette  pluralité  sur  de  nombreuses 
preuves  tirées  de  l'aiialomie,  de  la 
physiologie  et  de  la  pathologie,  et  il 
ne  laisse  sans  réponse  aucune  des 
objections  qui  lui  ont  été  faites  à  ce 
sujet.  Citons,  entre  autres  preuves, 
celle-ci ,  qui  paraît  sans  réplique  : 
une  contention  d'esprit  soutenue  ne 
(atigue  pas  également  toutes  les  facultés 
intellectuelles  :  la  principale  fatigue 
n'est  que  partielle ,  de  sorte  que  I  on 
peut  se  reposer  tout  en  continuant  de 
s'occuper,  pourvu  que  l'on  change 
d'objet  ;  ce  qui  serait  impossible ,  si , 
dans  une  contention  d'esprit  quelcon- 
que ,  le  cerveau  tout  entier  était  éga- 
lement actif.  Partant  de  ce  principe  qu'il 
a  établi ,  savoir,  que  c'est  le  cerveau  qui 
donne  la  forme  au  crâne,  (Irai!  étudie 
avec  soin  l'influence  du  premier  sur  le 
second  depuis  l'époque  qui  précède  la 
naissance  jusqu'au  déclin  de  l'âge,  soit 
dans  l'état  de  santé,  soit  dans  les  ma- 
ladies qui  affectent  l'encéphale  et  ses 
membranes.  Il  expose  ensuite  les 
moyens  les  plus  propres  pour  arriver  à  la 
connaissance  des  facultés  fondamen- 
tales et  pour  découvrir  le  siège  de 
leurs  organes,  et  enfin  il  donne  la  mé- 
thode que  l'on  doit  employer  pour 
explorer  ceux-ci.  Cette  méthode  con- 
siste d'abord  à  étudier  les  divers  vo- 
lumes des  têtes  en  général,  puis  à  ap- 
précier les  différents  développements 
de  la  région  frontale,  de  l'occipitale,  des 
régions   latérales,  de  la  verticale,  et  à 

Sasser  ensuite  à  l'examen  de  leurs  sub- 
ivisions.  Pour  procéder  avec  succès  à 
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cette  exploration,  Gall  recommande  4e 
tenir  les  doigts  rapprochés  les  uns  des 
autres,  et  de  les  promener  doucement  et 
à  plusieurs  reprises  sur  la  surface  de 
l'endroit  où  l'on  cherche  le  signe  exté- 
rieur d'un  organe.  Si  l'on  ne  te  ferrait 
que  Au  bout  des  doigts,  en  lea  tenant 
écartés,  comme  le  font  les  personnes 
peu  habituées  à  ce  genre  de  recherches, 
on  diminuerait  le  nombre  des  points 
de  contact  et  l'on  n'apercevrait  que 
les  aspérités  et  les  enfoncements  les 
plus  prononcés,  tandis  que  la  ferme 
et  l'étendue  des  faibles  proéminence» 
échapperaient  k  l'examen.  Gall  com- 
mence son  exposition  des  forces  fonda- 
mentales, des  penchants,  des  sentiment!, 
1 ,  par  l'instinct  de  la  reproduction. 
11  attribue  à  cet  instinct  le  Me  d'une 
fonction  cérébrale,  qui  n'appartient 
nullement  aux  parties  sexuelles,  mai» 
qui  les  domine  et  les  fait  agir  comme 
instruments.  Il  s'est  assuré,  par  des 
expériences  et  des  observations  mnhh 
pliées,  que  l'amour  physique  a  eiebft- 
veuient  son  siège  dans  le  cervelet,  et 
que  l'énergie  du  penchant  générateur 
est,  chez  les  adultes,  en  rapport  direct 
avec  le  développement  de  cet  or- 
gane, dont  les  dimensions,  du  reste, 
ont  été  trouvées  fort  petites  dans  les 
animaux  et  les  eunuques  qui  ont  subi  b 
castration  de  bonne  heure.  De  l'instinct 
de  la  propagation  ,  Gall  passe,  2,  à  l'a- 
mour de  la  progéniture,  qualité  trop 
naturelle,  pour  n'avoir  pas  son  organe 
particulier.  Ayant  remarqué  que ,  dans 
la  plupart  des  ttfles  de  femmes,  la  par- 
tie supérieure  de  l'os  occipital  recule 
plus  que  dans  les  crânes  d'hommes, 
ce  qui  rend  chez  elles  le  diamètre  occi- 
pito-frontal  plus  grand  proportionnelle- 
ment, et  pensant  que  la  partie  cérébrale 
subjacente  devait  participer  à  ce  déve- 
loppement, Gall,  après  bien  dea  re- 
cherches et  des  tâtonnements,  établit 
sous  cette  saillie  le  siège  de  la  philo- 
génésie,  faculté  que  la  femme  poeaèie 
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alement  à  un  h;    t  d     é ,  ainsi 
a  plupart  des  fc  des  ani- 

,  et  qui  diffère  essentiellement 
nstinct  de  la  propagation,  plus 
ique  dans  F  homme.  3.  L'ami-* 
e  plaisir  des  grandes  âmes ,  a 
son  organe  propre;  il  est  placé 
ite  et  à  gauche  en  dehors  de  la 
génésie,  et  lorsqu  il  est  avantagea- 
it développé,  il  se  présente  sous  la 
i  de  deux  proéminences  annulaires, 
omme  dans  l'amour  de  la  progéni- 
la  femme  l'emporte  sur  l'homme 
\  développement  de  la  partie  indi- 
Heureux,  s'écrie  Gall,  celui  qui 
;  femme  pour  ami  !  C'est  cet  or- 
qui  est  la  source  de  la  sociabilité 
;  sympathies;  c'est  à  lui  qu'il  faut 
rter  une  foule  d'actes  d'une  grande 
osité  ou  d'un  dévouement  sublime, 
aussi  sa  dépression  conduit  à  l'é- 
le ,  à  l'ingratitude,  à  la  haine, 
t  déjà  trois  qualités  fondamentales, 
rait  trop  long  de  présenter  ici  la 
Taphie  complète  de  chacune  de 
auxquelles  Gall  a  assigné  un  or- 
spécial.  Il  nous  suffira  de  dire  que 
[ûalités  qu'il  a  admises  sont  au 
re  de  vingt-sept;  qu'il  remonte 
irs  soigneusement  à  l'origine  de 
iécouverte  ;  qu'il  fixe  avec  précision 
;e  que  chacune  d'elles  occupe  sur 
ane  et  dans  l'encéphale;  qu'il 
>e  en  détail  leur  histoire  naturelle, 
•eulement  dans  l'état  de  santé,  mais 
e  dans  celui  de  maladie,  et  qu'il 
e  cet  exposé  par  des  faits  nom- 
.  tirés  de  l'homme  et  des  animaux, 
en  suivant  rigoureusement  cette 
ode  qu'il  passe  l'un  après  l'autre 
!vue  tous  les  organes  qui  corres- 
ent  à  autant  de  facultés.  Tels  sont: 
î  courage,  ou  instinct  de  la  défense 
[-même,  d'où  résulte  le  penchant 
uerelles  et  aux  combats.  5.  L'ins- 
carnassier,  sanguinaire,  le  pen- 
à  la  cruauté,  au  meurtre,  à  la 
iction.  6.  La  ruse,  la  finesse,  Je 
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savoir-faire,  la  dissimulation,  l'hypo- 
crisie ,  le  mensonge.  7.  Le  pen- 
chant au  vol,  la  convoitise,  le  sentiment 
inné  de  la  propriété.  8.  L'orgueil  , 
la  fierté,  l'amour  de  l'autorité,  de  la 
domination,  de  l'indépendance.  9.  La 
vanité,  l'ambition,  l'amour  de  l'appro- 
bation ,  de  la  gloire  et  des  distinctions. 
10.  La  circonspection,  la  prévoyance, 
disposition  à  l'inquiétude,  à  l'irrésolu- 
tion. Après  avoir  prouvé  que  ces  dix 
premières  facultés  fondamentales  con- 
stituent l'ensemble  de  ce  qu'on  appelle 
qualités  appélilwes;  qu'elles  n'ap- 
partiennent pas  à  l'homme  seul,  mais 
qu'elles  existent  également  dans  les  di- 
verses espèces  d'animaux;  que  leurs 
différents  degrés  de  manifestation  ou 
d'énergie  donnent  lieu  à  ce  que  l'on  dé- 
signe par  les  noms  de  disposition,  d'in- 
clination, de  penchant,  de  désir,  de 
besoin,  de  passion,  Gall  fait  remarquer 
que  les  organes  précédemment  exposés 
ont  leur  siège  dans  les  régions  infé- 
rieures-postérieures-latérales et  quel- 
ques-unes des  supérieures-postérieures 
du  cerveau  ou  de  la  tête;  d'où  il  résulte 
que  si  le  cerveau  humain  n'était  composé 
que  de  ces  seuls  organes,  l'homme,  sous 
ce  rapport,  ne  s'élèverait  pas  au-dessus 
du  niveau  d'un  grand  nombre  d'espèces 
d'animaux. Continuant  l'examen  des  au- 
tres facultés  fondamentales,  Gall  expose 
en  détail  l'histoire  des  organes  qui  appar- 
tiennent aux  suivantes.  11.  La  mémoire 
des  choses,  des  faits,  l'éducabilité,  la 
perfectibilité.  12.  Le  sens  des  localités, 
des  rapports  de  l'espace ,  mémoire  des 
lieux;  désir  des  voyages.  13.  La 
mémoire  des  personnes  ,  faculté  de 
les  reconnaître  aisément.  14.  Le 
sens  des  mots  ,  mémoire  verbale ,  fa- 
cilité prodigieuse  à  retenir  des  noms  et 
des  signes,  loquacité.  15.  Le  sens  du 
langage,  le  talent  de  la  philologie ,  la 
faculté  d'apprendre  plusieurs  langues. 
16.  Le  sens  des  rapports  des  cou- 
leurs ,  l'aptitude  à  saisir  leurs  nuaur 
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ces,  le  talent  de  la  peinture.  17.  Le 
sens  des  rapports  des  sons  et  des  tons,  le 
talent  de  la  musique.  18.  Le  sens  des 
rapports  et  des  propriétés  des  nombres, 
de  la  mesure  du  temps,  esprit  de  calcul, 
talent  des  mathématiques.  19.  Le  sens 
de  la  mécanique,  de  la  construction ,  le 
talent  de  l'architecture.  Tous  les  orga- 
nes de  ces  facultés  se  retrouvent,  au 
moins  en  rudiments,  chez  les  animaux  , 
et  quelque  élevés  qu'ils  soient ,  chex 
riiomme,  au-dessus  de  ces  derniers, 
Gall  ne  les  signale  encore  que  sous  la 
dénomination  d'organes  de  facultés  in- 
tellectuelles inférieures,  que  notre  es- 
pèce partage  avec  un  grand  nombre  de 
brutes.  Les  huit  organes  qui  nous  res- 
tent à  citer  pour  compléter  le  nombre 
de  vingt-sept  sont  ceux  qui  donnent  à 
Fhomrne  son  immense  supériorité  sur 
les  animaux,  et  qui  sont  la  principale 
source  des  phénomènes  psychologi- 
ques. Ces  organes  occupent  les  régions 
antérieures-supérieures  du  front,  lequel 
s'élève  sur  la  tête  humaine  à  une  hau- 
teur beaucoup  plus  considérable  que  chez 
aucun  des  animaux  les  plus  parfaits,  tan- 
dis que  les  parties  cérébrales  qui  y  cor- 
respondent avancent  plus  ou  moins  au- 
delà  des  orbites.  C'est  là  que  réside  la 
cause  matérielle  du  caractère  distinctif 
de  l'espèce  humaine  ;  c'est  là  que  Gall 
place  la  barrière  entre  l'homme  et  l'ani- 
mal; c'est  là  que  l'animalité  finit ,  et 
oue  l'humanité  commence.  Les  organes 
frontaux  comprennent  donc  les  princi- 
pales opérations  de  notre  intelligence. 
Telles  sont  :  20.  La  sagacité  compara- 
tive, la  faculté  de  trouver  des  analogies 
et  des  ressemblances,  la  perspicacité. 
21 .  L'esprit  métaphysique,  la  faculté 
d'abstraire  et  de  généraliser,  d'où  l'i- 
déologie. 22.  L'esprit  caustique ,  ou  de 
saillie.  Après  avoir  examiné  les  divers 
phénomènes  qui  caractérisent  cette  der- 
nière faculté,  Gall  disserte  sur  la  causa- 
lité, l'esprit  d'observation  et  d'induc- 
tion qui  cherche  à  lier  les  effets  aux 
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causes,  et  qui  constitue  la  tfte  philoso- 
phique, et  il  n'attache  aucun  numéro  à 
cette  éminente  faculté,  comme  si  die 
manquait  d'organe.  Cest  que,  en  effet, 
un  organe  seul  ne  lui  aurait  point  suffi , 
et  qu'il  lui  fallait  la  collection  et  le  dé- 
veloppement simultané  de  tous  les  or- 
ganes supérieurs  qui  siègent  an  front. 
23.  Le  talent  poétique ,  l'enthousiasme 
qui  donne  aux  pensées  la  couleur  et  la 
rie.  24.  L'esprit  de  bienveillance,  de 
bonté,  de  douceur,  de  sensibilité,  de 
compassion ,  de  conscience,  le  sentiment 
du  juste  et  de  l'injuste.  25.  La  ■uni- 
que, ou  faculté  d  imiter  les  gestes,  la 
voix,  les  manières  et  les  actions  des 
autres.  26.  Le  sentiment  de  l'existence 
de  Dieu ,  le  penchant  à  un  culte  reli- 
gieux. 27.  Enfin ,  la  fermeté,  la  persé- 
vérance, l'opiniâtreté.  Après  l'exposi- 
tion des  organes  et  de  leurs  fonctions, 
Gall  s'arrête,  et  il  ne  se  flatte  point  d'a- 
voir fait  connaître  tous  les  instincts, 
tous  les  penchants,  toutes  les  faoÉ& 
de  l'homme  et  des  animaux.  fi& 
posé  le  fondement ,  mais  il  est  lois 
de  croire  que  l'édifice  soit  achevé,  et 
même  que  la  vie  d'un  seul  honum 
puisse  suffire  à  ce  vaste  projet.  Il  pense 
que  ceux  qui  le  suivront  dans  la  carrière 
ouverte  par  lui,  pourront  le  perfection- 
ner en  découvrant  quelques  forces  fon- 
damentales, quelques  organes  qui  ont 
échappé  à  ses  recherches.  Mais  il  lear 
recommande  de  ne  point  admettre  n 
organe  spécial  pour  chaque  modifica- 
tion d'une  qualité,  ni  de  déduire  d'an 
organe  particulier  les  facultés  qui  ne 
sont  que  le  résultat  de  l'action  sirniha* 
née  de  plusieurs  organes.  Si ,  en  effet, 
on  réfléchit  au  nombre  de  combinaisons 
qui  peuvent  résulter  de  27  à  30  quali- 
tés fondamentales,  et  de  l'action  réci- 
proque d'autant  d'organes,  on  ne  sera 
plus  étonné  de  la  multiplication  infinie 
des  nuances  que  l'on  reconnaît  dans  le 
caractère  des  nommes.  Gall  soumet  en- 
svkeàtn  examen  critique  la  pbyaogno* 


CAL 

nonie  de  Lavater,  qui,  comme  chacun 
sait,  consiste  dans  l'art  de  connaître 
le  caractère  moral  et  intellectuel  de 
l'homme  par  la  seule  conformation  des 
traits  du  visage.  Gall  démontre  aisément 
que  le  système  de  Lavater  est  sans 
rondement,  puisque,  d'une  part ,  il  ne 
repose  sur  aucune  connaissance  des 
lois  de  l'organisation ,  particulièrement 
du  système  nerveux  et  du  cerveau,  et 
que,  d'autre  part,  il  reste  attaché  aux 
anciennes  divisions  des  facultés  intel- 
lectuelles établies  par  les  métaphysi- 
ciens. Un  médecin  français ,  Georget, 
auteur  d'une  physiologie  du  système 
nerveux ,  ayant  cru  trouver  quelque 
ressemblance  entre  les  idées  de  Kant  et 
celles  de  Gall,  celui-ci  déclare  que,  par 
une  fatalité  singulière,  il  n'a  jamais  eu 
un  esprit  assez  transcendant  pour  rien 
comprendre  à  laphilosophîe  kantienne , 
et  que  les  livres  soit  de  jurisprudence, 
soit  de  médecine,  soit  de  métaphysique, 
écrits  dans  l'esprit  de  Kant,  de  Fiente, 
de  SchelKng,  l'ont  toujours  révolté  par 
leur  style  guindé,  corrompu ,  inintelligi- 
ble. Il  est  donc  impossible  que  le  phy- 
siologiste ait  rien  emprunté  au  métaphy- 
sicien, qu'il  surnomme  le  philosophe 
par  trop  profond.  Aux  mêmes  repro- 
ches de  plagiat ,  qui  lui  furent  adressés 
par  d'autres  personnes,  Gall  répond 
par  la  profession  de  foi  suivante  :  «  Je 
«  suis  l'homme  le  plus  modeste,  le  plus 
«  humble,  quand  je  me  vois  vis-à-vis 
«  de  l'immensité  des  choses  que  je  suis 
«  condamné  k  ignorer,  et  qui  pourtant 
«  se  rattachent  immédiatement  à  mon 
«  état  de  médecin  observateur  et  pra- 
<c  t  ici  en.  Mais,  lorsqu'il  s'agit  de  la 
«  découverte  de  la  structure  et  des 
«  fonctions  du  cerveau,  je  me  crois, 
«  avec  une  imperturbable  suffisance, 
«  au-dessus  de  tous  mes  devanciers  et 
«  de  tous  mes  contemporains.  Oui, 
«  je  suis  le  premier  qui  ai  établi  des 
«  principes  physiologiques  d'après  les- 
«  quels  la  structure  du  cerveau  et  tes 
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«  fonctions  doivent  être  étudiées;  le 
«  premier  qui  ait  franchi  la  barrière 
«  que  la  superstition  et  la  philosophie 
«  opposaient,  depuis  des  milliers  d'an- 
«  nées,  aux  progrès  de  la  physiologie 
«  du  système  nerveux  ;  qui  ai  conçu 
«  l'idée  de  distinguer  les  attributs  géné- 
«  raux  d'avec  les  véritables  qualités  et 
«  facultés  fondamentales;  le  premier 
«  qui  ait  déterminé  les  instincts,  les 
«  penchants,  les  sentiments  et  les  ta- 
«  lents  qui  sont  affectés  à  certaines 
«  parties  cérébrales  ;  je  suis  le  premier 
«  qui  ai  eu  le  courage ,  la  patience ,  1& 
«  persévérance  d'examiner  et  de  fixer 
«  les  rapports  qui  existent  entre  l'éner- 
«  gie  des  qualités  morales,  des  facultés 
«  intellectuelles ,  et  les  divers  dévê- 
te loppements  des  parties  du  cerveau  ; 
«  le  premier  qui  ai  étendu  ces  mêmes 
«  recherches  sur  tout  le  règne  ani- 
«  mal  ; ...  je  suis  le  seul  qui  ai  trouvé  et 
«  indiqué  le  moyen  capable  de  faire 
«  découvrir  le  siège  de  chaque  instinct , 
«  penchant,  sentiment  et  talent  intel- 
«  (ectuel  ;  le  seul  qui  ai  découvert  ces 
«  sièges,  et  qui  les  démontre  par  de 
«  nombreux  faits  physiologiques  et 
«  pathologiques  irréfragables,  et  par 
«  une  infinité  de  recherches  d'anato- 
«  mie  et  de  physiologie  comparées  de 
«  toutes  les  espèces  d'animaux. . . .  J'ai 
«  commencé ,  continué  et  presque 
«  achevé  toutes  mes  découvertes  sans 
«c  l'aide  de  qui  que  ce  soit,  sans  aucune 
«  érudition  préalable  ;  et  si,  plus  tard, 
«  j'ai  compilé  des  citations  ,  c'était 
«  plutôt  pour  signaler  mon  point  de 
«  départ  que  pour  fortifier  mes  idées 
«  par  celles  de  mes  devanciers  et  {Je 
«  mes  contemporains  (t.  V,p.  519).  » 
La  doctrine  de  Gall  a  suscité  une  polé- 
mique très-active  :  les  uns  l'ont  soutenue 
avec  chaleur,  les  autres  lui  ont  porté  de 
vives  attaques,  et  aujourd'hui  encore  elle 
partage  les  physiologistes  en  deux  camps 
opposés.  Gall  a  consacré  un  volume  en- 
tier, le  6e,  à  la  réfutation  de  toutes  les 
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critiques  sérieuses  oui  lui  ont  été  adres- 
sées.  C'est  ainsi  qu  il  répond  successive- 
ment ,  et  quelquefois  avec  une  ironie  pas- 
sablement caustique,  aux  expériences  et 
aux  arguments  de  Carus,  de  Tiedemann, 
de  Kudolphi,  de  Itolando,  de  FJourens, 
de  Serre.  En  réfutant  ce  dernier,  il 
reproche  aux  physiologistes  français  de 
se  laisser  envahir  par  la  philosophie 
transcendante  et  spéculative  des  Alle- 
mands, et  de  vouloir  appliquer  aux  fa- 
cultés morales  et  intellectuelles  de 
l'homme  les  résultats  souvent  incons- 
tants et  vagues  de  leurs  expériences  sur 
les  animaux.  Si  la  doctrine  de  Gall  n'a 
pas  triomphé  de  tous  ses  ennemis,  elle 
a  rencontré  de  puissants  défenseurs , 
tels  que  les  docteurs  lieil,  j/>der,  Hu- 
feland,  liroussais,  liouillaud,  toute  la 
société  phrénologique  de  Paris,  oui  s'est 
constituée  uniquement  pour  perfection- 
ner l'œuvre  de  l'inventeur,  et  enfin  le 
journal  spécial  que  publie  celte  société 
dans  l'intention  de  propager  ses  princi- 
pes. Plusieurs  personnes  éclairées,  mais 
ne  connaissant  l'organologie  que  par 
ouï- dire  ,  demandèi  eut  naïvement  à 
Gall  s'il  croyait  lui-même  de  bonne  foi 
à  sa  doctrine.  On  le  supposait  convaincu 
qu'elle  était  fausse,  mais  que,  soutenue 
par  lui  avec  opiniâtreté,  elle  lui  procure- 
rait la  jouissance  de  passer  pour  le  fon- 
dateur d'un  sysleme  ingénieux.  «  Si 
«  j'étais  homme  à  me  repaître  de  fu- 
«  mée,  répondit  Gall,  j'aurais  publié 
«  depuis  vingt  ans  les  premiers  aperçus 
«  de  mes  travaux  ;  mais  je  me  sens  plus 
«  glorieux  de  la  découverte  de  la  plus 
«  mince  vérité  que  de  l'invention  du 
«  plus  brillant  système.  »  Sa  doctrine, 
comme  il  le  présumait  lui-même ,  a  déjà 
reçu  des  modifications  qui  ont  pour  but 
de  la  compléter  et  de  la  perfectionner 
\y .  SciijtzHKiM  ,  au  Supp.).  Parmi  les 
médecins  qui  l'ont  franchement  adoptée, 
plusieurs  trouvent  qu'elle  laisse  encore 
beaucoup  à  désirer ,  et  qu'elle  est  sus- 
ceptible de  réformes,  «toi»  I*  triple  rap- 
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port  de  l'emplacement  des  organes,  de 
leur  nombre  et  de  la  classification  de*  fa- 
cultés. Mais  ce  qui  donne  une  valeur 
incontestable  à  cette  doctrine ,    c'est 

Qu'elle  est  entièrement  fondée  sur  des 
lits  anatomiques  positifs,  sur  une  im- 
mense quantité  d'expériences  compa- 
ratives, et  que,  lorsqu'elle  subira  des 
changements  quelconques,  ces  change- 
ments ne  porteront  que  sur  des  objet* 
de  détail,  sans  ébranler  la  base,  qui  pa- 
raît au  contraire  devoir'  s'affermir  avec 
le  temps.  Toutefois,  comme  elle  a  en- 
core contre  elle  un  grand  nombre  de 
puissants  adversaires,  qui  ont  soin  d'en- 
tretenir la  controverse,  et  que  de  plus 
elle  renverse  de  fond  en  comble  les  ba- 
ses du  spiritualisme ,  de  cette  métaphy- 
sique surannée  enseignée  aujourd'lwi 
dans  les  écoles  ,  cette  doctrine  philoso- 
phique paraît  destinée  à  être  longtemps 
encore  le  sujet  de  discussions  graves, 
dont  elle  ne  sortira  pas  sans  peine  victo- 
rieuse. Klle  continue  néanmoins  à  ce 
soutenir  en  Allemagne,  où  elle  a  pris 
naissance;  en  France,  où  elle  a  reçu  b 
plus  grande  publicité  par  les  écrits  et  par 
les  cours  de  son  fondateur'  ;  en  Angle- 
terre, où  tout  ce  qui  flatte  l'indépen- 
dance de  l'opiuiou  est  accueilli  avec  fa- 
veur, et  enfin  elle  a  traversé  les  mer» 
avec  Spurzheirn ,  pour*  aller  s'établir 
dans  les  États-Unis  d'Amérique,  00 
elle  est  cultivée  avec  succès.  K  i>  M. 
(iALLACCIM  (Théophiuï), 
auteur  d'un  excellent  ouvrage  sur  l'archi- 
tecture, quoiqu'il  ne  fut  pas  architecte, 
naquit  en  ITiOi,  à  Sienne,  d'une  fa- 
mille noble,  mais  déchue  de  son  anti- 
que splendeur.  Après  avoir  achevé  ses 
humanités  sous  les  jésuites ,  il  fréquenta 
les  cours  de  l'université  de  sa  ville  na- 
tale et  v  reçut,  en  1 583,  le  laurier  doc- 
toral dans  les  facultés  de  philosophie  et 
de  médecine.  Désirant  perfectionner  ses 
connaissances  médicales,  il  suivit  la  vi- 
site des  médecins  à  l'hôpital  dédia  S  cala 
et  le  cou»  d'anaUMmeàramjiUthéîtfe* 
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Ea  1590,ilae  rendit  iRome ou  il  m 
fivra  d'abord  exclusivement  à  la  théorie 
de  la  science  qu'il  se  proposait  d'exer- 
cer on  jour.  Il  Tenait  de  rédiger  un 
traité  danatomie,  et  il  avait  enrichi 
de  notes  celai  de  Vahrerde ,  lors- 
que ,  entraîné  par  son  génie,  il  renonça 
font  d'un  coup  à  la  médecine  et  à  la 
philosophie,  pour  étudier  les  mathé- 
matiques. Dans  cette  nouvelle  car- 
rière, il  fit  des  progrès  si  rapides  qu'il 
se  trouva  bientôt  en  état  de  composer 
des  traites  de  géométrie ,  d'astronomie, 
d'architecture  et  de  fortification  dont 
F.-Ant.  comte  Pecci ,  son  biographe , 
parle  comme  d'autant  de  chefs-d'œuvre. 
En  même  temps  qu'il  se  livrait  à  sa 
passion  pour  les  mathématiques,  il  étu- 
diait l'histoire  et  les  antiquités,  et  cul- 
tivait avec  succès  les  arts  du  dessin. 
De  retour  à  Sienne  en  1602,  le  pre- 
mier soin  de  Gallacrini  fut  de  se  faire 

er  aux  académies  des  intronaii  et 
>maii.  Dans  les  assemblées  pu- 
bliques de  ces  deux  compagnies,  il  lut 
une  foule  de  dissertations,  de  mémoires, 
de  comédies,  des  vers  latins  et  italiens , 
sans  pouvoir  parvenir  à  fixer  l'attention 
de  ses  compatriotes;  il  fut  enfin  nom- 
mé, en  1621,  professeur  de  mathéma- 
tiques à  l'université.  11  remplit  cette 
chaire,  pendant  vingt-ans,  de  la  ma- 
nière la  plus  brillante ,  et  mourut  le  27 
avril  1641 ,  dans  un  âge  avancé,  mais 
sans  avoir  éprouvé  les  infirmités  de  la 
vieillesse. Tous  ses  ouvrages  étaient  restés 
manuscrits;  Pecci  en  possédait  quelques- 
ans  ,  mais  il  n'en  donne  pas  une  idée 
assez  exacte  pour  qu'on  puisse  en  par- 
ler d'après  lui.  Il  dit  qu'il  avait  vu 
dans  les  mains  du  baron  de  Stosch 
(Voy.  ce  nom,  XLIII,  599),  à  son 
passage  à  Sienne,  un  recueil  précieux 
d'inscriptions  antiques  formé  par  Gal- 
lacrini pendant  son  séjour  à  Rome.  Le 
seul  ouvrage  que  l'on  ait  de  notre  au- 
teur suffit  pour  lui  mériter  une  réputa- 

dorabk.  Il  est  intitulé  ;  Dtgli 
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errari  degli  architetti.  Cet  ouvrage 
était  terminé  dès  1621,  puisqu'il  fat 
présenté  cette  même  année  au  pape 
Urbain  VIII  par  un  de  ses  camériers. 
Dès  lors  il  est  inconcevable  qu'il  soit 
resté  si  long-temps  inconnu.  Ce  n'est  que 

Ède  cent  vingt  ans  après  la  mort  de 
Leur  qu'il  a  été  publié  à  Venise ,  en 
1767.  C'est  un  petit  in-folio  assez 
mince ,  orné  de  figures ,  auquel  on  doit 
joindre  les  Osservazioni  à"  Ant.  Vi- 
sentini ,  imprimées  également  à  Venise , 
en  1771.  L'ouvrage  de  Gallacrini  est 
précédé  de  sa  Vie  par  Pecci ,  où  l'on  a 
puisé  pour  rédiger  cet  article.  L'au- 
teur y  passe  en  revue  les  monuments  les 
plus  célèbres  de  l'architecture,  et  en  indi- 
que les  défauts  avec  une  sûreté  de  goût 
extraordinaire.  Le  P.  Guglielmi  délia 
Valle  a  fait  l'éloge  de  Gallaccini  dans  les 
Lettere  sanesi,  II,  27,  et  a  donné 
l'analyse  de  son  ouvrage,  III,  459. 

W— s. 
GALLAIS  (Jean-Pierre),  un 
des  écrivains  politiques  les  plus  labo- 
rieux de  notre  époque,  naquit  à  Doué 
près  deSaumur,  le  18  janvier  1756, 
dans  une  condition  obscure,  fit  néan- 
moins de  bonnes  études,  et  entra  fort 
jeune  dans  l'état  ecclésiastique.  Il  avait 
reçu  les  ordres  sacrés  et  il  était  profes- 
seur dans  un  collège  de  bénédictins 
lorsque  survint  la  révolution  qui  l'en 
expulsa  à  son  grand  regret.  Mercier, 
qui  parlait  mal  de  tous  ceux  qui  ne  pen- 
saient pas  comme  lui  (et  le  nombre  en 
était  grand),  a  lait  contre  Gallais ,  sous 
la  forme  d'épitaphe,  une  épigramme 
assez  bonne ,  mais  fort  exagérée ,  comme 
cela  doit  être  : 

Ci-gît  Gallais,  an  gros  bénédictin, 
Le  seul  qui  de  son  corps  ne  sût  pas  le  latin. 

Gallais  savait  certainement  le  latin 
comme  tous  ses  confrères ,  et  il  écrivait 
même  assez  bien  le  français.  Dès  que  la 
révolution  l'eut  obligé  à  sortir  de  son 
couvent,  il  publia  contre  elle  plusieurs 
brochures ,  sous  le  voile  de  l'anonyme  ; 
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I.  Histoire  persane ,  1789,  in-8°. 

II.  Extrait  d'undictionnaire  inutile, 
composé  par  une  société  en  comman- 
dite, et  rédigé  par  un  homme  seul  à 
cinq  cents  lieues  de  t  assemblée  na- 
tionale,  Paris,  1790,  in-8°.  III. 
Démocrite  voyageur ,  ibid. ,  1791 , 
in -8°.  IV.  Catastrophe  du  club  in- 
fernal, 1793 ,  in-86.  V.  Dialogues 
des  morts,  1793,  in-8°,  publié  sous  le 
pseudonyme  de  Pilpay.  VI.  Appela 
la  postérité  sur  le  jugement  du  roi, 
publié  le  18  janvier  1793,  in-8°.  Cet 
^crit  eut  trois  éditions.  Le  libraire 
Webert,  qui  le  vendait  publiquement 
au  Palais-Royal,  dans  le  plus  fort  de  la 
crise,  fut  arrêté  et  périt  sur  l'échafaud 
sans  avoir  voulu  nommer  l'auteur.  Gal- 
lais  prit  la  fuite ,  mais  il  fut  arrêté  un 
peu  plus  tard ,  et  conduit  à  la  prison  de 
la  Force  où  il  resta  sept  mois.  Il  en  sor- 
tit quelques  jours  avant  la  chute  de  Ro- 
bespierre, sans  que  Ton  puisse  savoir 
par  quel  miracle  ;  car  c'en  était  vérita- 
blement un  alors  pour  un  bénédictin 
qui  avait  écrit  contre  la  révolution  que 
d'échapper  à  l'échafaud.  Dès  que  la  ty- 
rannie fut  renversée ,  Gallais  se  remit  à 
écrire,  et  il  concourut  à  la  rédaction  de 
la  Quotidienne t  dont  le  fondateur  Cou- 
touli  avait  péri  sur  l'échafaud.  Il  éta- 
blit ensuite  avec  Thomas  Langlois  un 
journal  intitulé  :  le  Censeur  des  jour- 
naux, qui  eut  beaucoup  de  succès  et 
dans  lequel ,  quoique  royaliste  très-pro- 
noncé ,  il  traitait  fort  sévèrement  tous  les 
partis  ;  ce  qui  lui  attira  de  nombreuses 
réclamations.  C'est  dans  ce  temps-là 
oue  Chénier  le  désigna  ainsi  dans  une 
de  ses  satires  : 

.  .  •  Gallais ,  qui  n'a  pas  et  qui  donne  la  gloire, 
Croit  que  le  sort  du  monde  est  dans  son  écritoire. 

On  alla  jusqu'à  le  calomnier  en  disant 
qu'il  était  payé  par  les  comités  de  la 
Convention.  Un  reproche  mieux  fondé 
qu'eurent  à  lui  faire  les  royalistes ,  c'est 
«avoir  révélé,  dansson  journal,  quelques 
secrets  du  parti.  Ce  qui  prouve  mieux 
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encore  crue  Gallais  était  franchement 
ennemi  des  révolutionnaires,  c'est  qu'ils 
l'inscrivirent  sur  la  liste  des  proscrits  au 
18  fructidor,  et  que  son  imprimerie  fut 
pillée  et  renversée  par  la  populace.  Il 
parvint  heureusement  à  se  soustraire  à 
la  déportation  et  vécut  dans  la  retraite 
jusqu'au  18   brumaire.   Pendant  ces 
deux  années  de  proscription,  Gallais 
continua  à  travailler  secrètement  pour 
quelques  journaux  ;  et  il  composa  en 
même  temps  son  Histoire  de  la  révolu- 
tion du  i  Sfnwtidor,  qu'il  fit  imprimer 
à  Paris,  2  vol.  in-8°,  sans  nom  d  auteur 
ni  d'imprimeur.  On  y  trouve  quelques 
détails  et  des  portraits  assez  piquants, 
entre  autres  une  réfutation  des  calom- 
nies contre  Louis  XVIII  attribuées  à 
Durand  de  Maillane  (Voy.  ce  nom, 
LXIII,  222).  Aussitôt  après  la  chute 
du  gouvernement  directorial,  Gallais 
voulut  rentrer  dans  la  carrière  des  jour- 
naux ;  mais  ,  comme  la  plupart  de  ses 
confrères ,  il  en  fut  bientôt  empêché  par 
un  arrêté  des  consuls  qui  en  supprima 
quarante  à  la  fois ,  ne  laissant  subsister 
que  ceux  qui  appartenaient  aux  amis 
ou  créatures  du  gouvernement.  Force 
fut  alors  à  Gallais  de  se  réfugier  dans 
le  Journal  de  Paris  qui  appartenait 
à  Rœderer.  Il  concourut  à  sa  rédaction 
pendant  dix  ans ,  et  se  soumit  d'assez 
bonne  grâce  au  gouvernement  impérial. 
Nommé ,  en  1 800 ,  professeur  d'élo- 
quence et  de  philosophie  à  l'académie 
de  législation ,  il  y  donna  des  leçons  de 
morale  qui  eurent  beaucoup  de  succès; 
mais  il  eut  à  cette  époque  un  tort  grave 
pour  un  ecclésiastique,  surtout  pour 
un  homme  qui  s'était  montré  si  con- 
traire aux  principes  de  la  révolution, 
ce  fut  de  renoncer  au  célibat.  Cet  acte 
de  faiblesse,   que  sans  doute  il  s'est 
long-temps  reproché ,  rendit  sa  posi- 
tion fort  embarrassante  à  l'époque  de 
la  restauration  en  1814.  Revenu  ce- 
pendant alors  à  ses  anciennes  opinions, 
il  concourut  de  nouveau  à  la  rédaction 
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mers  jours  ,  contre  le  gouverne- 
[iri  Tenait  de  tomber,  une  bro- 
rès-violente  sons  le  titre  d'if w- 
u  18  brumaire  et  de  Buona- 

vol.  in-8°.  Ce  volume,  oui  fut 
premiers  publiés  contre  Napo- 
st  tout  le  snccès  des  ouvrages  de 
tance  ;  il  en  parut  presque  aus- 
Batre  éditions  et  une  traduction 
ode  à  Strasbourg.  Encouragé  par 
ukats ,  Gallais  en  rédigea  suc- 
■ent  une  suite  de  trois  antres 
s,  puis  un  cinquième  volume 

titre  :  Histoire  de  la  révolu- 
v  20  mars,  ou  cinquième  et 
re  partie  de  l'histoire  du  18 
ire  et  de  Buonaparte ,  1  vol. 

Le  snccès  de  cet  ouvrage  alla 
s  décroissant,  en  mène  temps 
restauration  des  Bourbons  per- 
issi  de  son  crédit.  Il  attira  à  son 
de  vives  réclamations ,  et  mène 
océs  devant  les  tribunaux,  de  la 
n  célèbre  Montgaillard  et  de 
de  Latouche.  Le  premier  se  dé- 
néreusement;  le  second,  profitant 
mr  de  Bonaparte,  en  1815,  fit 
mer  1*  auteur  à  un  mois  de  prison 
nouante  francs  d'amende;  niais 
Gallais  avait  pris  la  fuite,  ce  juge- 
e  put  point  être  exécuté ,  et  il 
ms  effet  après  le  second  retour 
.  Gallais ,  nommé  correspondant 
re  de  l'empereur  Alexandre ,  re- 
*  compositions  historiques,  et 

:  I.  Une  suite  de  Y  Histoire 
ance  oJAnquetil  pour  complé- 
dition  in~8°  de  Janet  et  Co- 
Paris,  1820,  2  vol.  in-8°  ou  3 
-12.  II.  Mœurs  et  caractères 
^«èe/^Paris,  1817,  2  vol. 

III.  Tableau  historique  et 
^logique  des  principaux  êvc- 
ts  de  r histoire  du  monde,  de- 
u  création  Jusqu'au  1er  octo- 
20  (bande  de  10  mètres  sur  un 
i).  Gallais  eut  encore  beaucoup 
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de  part  à  la  rédaction  des  Essais  de  lit- 
térature de  Craufurd  (Voy.  et  nom, 
LXI,  535).  Il  a  donné  plusieurs  es- 
tions an  Cours  de  littérature  de  Le- 
vizac.  Enfin  il  a  fourni  quelques  arti- 
cles à  la  Biographie  universelle,  entre 
autres  celui  d'Anailard.  Outre  les  jour- 
naux que  nous  avons  indiqués,  il  a  con- 
couru, en  1790,  au  Journal  général, 
avec  l'abbé  de  Fontenai ,  au  Courrier 
du  corps  législatif,  au  Publiciste,  etc. 
Il  est  mort  à  Paris  le  26  octobre  1820. 

M— Dj. 
GALLAND  (André)  ,  savant 
théologien,  naquit  à  Venise  le  6  décem- 
bre 1709  (1),  de  parents  français;  et 
après  avoir  achevé  ses  études  sous  Con- 
cilia, Consiliati  et  Rossi,  embrassa 
l'état  ecclésiastique.  Quelque  temps 
après,  il  entra  dans  la  congrégation  des 
Jllippini  (les  oratoriens),  et  mérita  l'es- 
time de  ses  confrères  non  moins  par  sa 
modestie  et  sa  douceur  que  par  ses  ta- 
lents. A  des  connaissances  profondes 
dans  la  théologie,  il  joignit  une  vaste 
érudition  et  une  ardeur  infatigable  pour 
l'étude.  Toute  sa  vie  se  passa  dans  des 
travaux  immenses  qu'il  n'eut  pas  le 
bonheur  de  terminer.  Il  mourut  à  Ve- 
nise le  12  janvier  1779.  On  a  de 
lui  :  I.  Bibliolheca  grœco-latina  ve- 
terumpatrum,  antiquorumque  scrip- 
torum  ecclesiasticorum ,  Venise  t 
1765-81 ,  14  vol.  in-fbl.  Cette  col- 
lection ,  dont  la  publication  fut  encou- 
ragée par  le  sénateur  Franc.  Foscari 
(voy.  ce  nom,  LX1V,  279),  contient 
les  ouvrages  de  trois  cent  quatre-vingts 
écrivains  des  sept  premiers  siècles,  dont 
lus  de  la  moitié  ne  se  trouve  point  dans 
a  Bibliothecamaximapatrum  (Voy. 
Despont,  XI,  226).  Ils  sont  rangés 
d'après  l'ordre  chronologique,  et  ac- 
compagnés de  préfaces  et  de  notes  très- 
érudites.  Le  savant  éditeur  étant  mort 

(i)  C'est  par  erreur  que  Lombardi,  dans  1* 
Storia  delta  Ut  t  trot,  italûam ,  p.  soi ,  (ait  naître 
(jaU«B4eai  1736. 
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Ï rendant  l'impression  Ai  treizième  vo- 
unie,  l'abbé  J.-B.  Gallieciolli  se  char- 
gea d'achever  ce  grand  travail  (fui  doit 
suffire  pour  assurer  à  Galland  une  répu- 
tation durable.  II.  De  vetuslis  cano- 
num  collectionilms ,  Venise,  1778  , 
in-4°.  C'est  un  recueil  de  dissertations 
sur  le»  diverses  colleclion.s  d'ancien»  ca- 
non». Galland  a  dirigé,  du  moin*  en 
partie ,  l'édition  de»  Œuvres  de  Tkw- 
suet,  imprimée»  à  Venise.  Il  en  avait 
préparé  une  de»  ouvrage»  de  llaronius 
dont  le»  Annale»  ne  devaient  pa»  faire 
partie.  Enfin  il  a  lai»»é  manu»crit»  ; 
Thésaurus  anliquitafis  ecclesiasticœ, 
historico-theologko  criticus,  1  !)  vol. 
in-fbl.  ;  et  Bihliotheca  martyrologica, 
seu  veterum  kalendariorum  ac  mar- 
lyrologiorum  ampllssima  collectio. 
On  trouve  une  courte  notice  »ur  ce  sa- 
vant dan»  la  Letleratura  veneùana 
de  Mo»chini,  111,158.       W— *. 

(1ALLF/I  (Jacques).  Voy. 
Mobick  de  liKAUftoifl,  XXX,  162, 
col.  2,  note  1. 

GALLETTI  (  Jean-Geobof- 
Aimuatk),  hÎHtorien  allemand ,  né  le 
19  août  1750 ,  à  Altcmbourg  dan»  le 
duché  de  Saxe-Gotha,  étudia  le  droit  et 
Thi»toire,  à  l'université  deGœttingue , 
sous  la  direction  de»  célèbre»  professeur» 
Pulter  etSchlœzer.  Kn  1773,  il  accepta 
la  place  de  gouverneur  de»  deux  fil»  de 
M.  deSchlottheim,  conseiller  intime  et 

S  résident  de  la  direction  de»  finance» 
u  duc  de  Saxe-Gotha.  Pour  l'usage 
de  ce»  jeune»  cens,  il  composa  plusieurs 
manuel»  qu'il  imprima  lui-même  par  le 
moyen  d'une  imprimerie  portative  que 
possédait  M.  de  Schlottneim.  Vers 
1782,  il  fut  nomirié  professeur  sup- 
pléant d'histoire  ancienne  au  gymnase 
de  Gotha,  et  en  1783,  il  en  devint 
professeur  titulaire.  Kn  1806,  le  duc  de 
Saxe-Gotha  le  nomma  historiographe 
et  géographe  de  sa  cour,  et  lui  contera 
le  titre  de  conseiller  aulique.  A  la  fin 
de  1819,  la  santé  de  Galtotti  t'affaiblit 
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tellement  qu'il  m  vit  obligé  de  résigner 
se»  fonctions  de  professeur;  «a»  son 
souverain ,  en  acceptant  sa  démission, 
lui  conserva  son  traitement  intégral 
pour  le  reste  de  ses  jours.  U  mourut  le 
26  mars  182ri.  Galle  ni  forma  un  grand 
nombre  de  bons  élèves ,  entre  antres , 
MM.  Wachler,  Ferdinand  Schube, 
de  Hoiïet  Bottiger  le  jeune ,  qui  occu- 
pent un  rang  distingué  parmi  les  savants 
de  l'Allemagne.  On  a  de  lui  on  grand 
nombre  d'ouvrages  d'histoire  et  de 
géographie  qoi  sont  tous  destinés  soit 
aux  écoles  inférieures ,  soit  au»  gens 
du  monde  ;  ce  sont  pour  la  plupart  èts 
compilations  qui  n'ont  d'autre  mérite 
réel  qu'un  stvle  facile,  animé  et  très- 
élégant.  Voici  la  liste  de  ces  outraeg  ; 
1.  Description  de  ï  Allemagne ,  \j9* 
tha,  1821, 1  vol.  in-8°.  II.  Géogra- 
phie élémentaire,  2e  édition,  mi.f 
1809,  1  vol.  in-8°.  III.  Eléments 
{f  histoire  pour  l'usage  des  écoles, 
6"  édition,  ibid.,  1824, 1  vol  m-8°. 
IV.  lia  Géographie  mise  à  la  portée 
de  tout  le  monde,  ouvrage  destiné  à 
faciliter  r étude  approfondie  de  cette 
science ,  Berlin ,  1 825- 1 826 ,  3  vol 
in-8°.  V.  Im  France,  tableau  histo- 
rique ,  statistique  et  topographique, 
ouvrage  destiné  à  servir  de  guide  ans 
personnes  qui  lisent  les  journtm* , 
Gotha,  1815,  1  vol.  in-8°  avec  «e 
carte  enluminée.  VI.  Géographie  pour 
les  dames,  livre  amusant,  destbé 
aux  écoles  et  aux  personnes  qui 
veulent  apprendre  seules  la  géogro* 
phie,  Cassel,  1828,  1  vol.  ie-80. 
Vil.  Histoire  d'Allemagne,  Halte, 
1787-1796,  10  vol.  in-8°.  Vlll. 
Description  et  histoire  du  duché  et 
de  la  ville  de  Gotha,  2e  édition,  Go- 
tha, 1817,  i  vol.  in-8".  IX.  Descrw- 
tion  et  histoire  du  duché  et  de  la  vÙk 
de  Gotha ,  ibid. ,  1779-1781,  4 
vol.  in-8°.  X.  Histoire  de  la  guerre 
de  1  rente  Ans,  Halle,  1791-1792, 
4  vol  in-V\  U.  Histoire  eh  h 
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re  de  Sept  Ans,  Gotha,  1806, 1 
tn-8°.  XII.  Histoire  de  V empire 
ttriche,  2e  édition,  Gotha,  1832, 
[.  in-8°.  XIII.  Histoire  de  l'em- 
ottoman,  2e  édition,  Gotha, 
î,  1  vol.  in-8°.  XIV.  Histoire 
i  Perse,*?  édition,  Gotha,  1832, 
1.  in-8°.  XV.  Histoire  de  la  ré- 
Hon  française ,  Gotha,  1808- 
1,  3  vol.  in-8°.  XVI.  Histoire 
hissie jusqu'à  nos  fours,  2e  édi- 
,  Gotha ,  1832 ,  1  vol.  in-12. 
FI.  Histoire  abrégée  des  pays , 
&ucs  de  Saxe  de  la  ligne  ae  Go- 
de la  maison  Ernestine ,  Go- 
1826  ,  1  vol.  in-8°.  XVIII. 
iyire  des  états  et  des  peuples  de 
immonde,  Leipzig,  1822-1823, 
1.  in-8°.  XIX.  Histoire  de  la 
rtnge,  Gotha,  1782-1785,  6 
in-8°.  XX.  Essai  d'une  histoire 
a  seigneurie  de  Tonna,  Tonna, 
7, 1  vol.  in-8°.  XXI.  Histoire 
xpagne  et  de  Portugal,  avec  un 
tau  de  l'état  actuel  de  ces  deux 
unes  et  de  leurs  habitants ,  2e  édi- 
Erfurt,  1809-1811, 3  vol.  in-8°. 
[I.  Histoire  de  r empire  turc, 
tia,  1801 , 1  vol.  in-8°.  XXIII. 
mel  de  Vhistoire  des  états  mo- 
\es,  Leipzig,  1810, 1  vol.  in-8°, 
une  carte.  XXIV.  V Eglise  de 
tf- Jean-Baptiste ,  près  d'Altem- 
*g,  et  les  édifices  qui  V entourent., 
r-Sœil  rétrospectif  a  V occasion 
f  inauguration  des  candélabres , 
la,  1812,  1  vol.  in-8°.  XXV. 
ichisme  de  Vhistoire  dïAllema- 
Leipzig,  1826,  1  vol.  in-8°. 
VI.  Catéchisme  de  Vhistoire 
>erseUe9  Leipzig,  1825,  1  vol. 
\  .  XXVII .  Histoire  générale  de 
civilisation  des  trois  derniers 
les,  Gotha,  1814,  2  vol.  in-8°. 
VIII.  Manuel  de  géographie , 
4,  2  vol.  in-8°;  4e  édition,  Go- 
1818,  1  vol.  in-8°.  XXIX. 
mel  d'histoire  à  l'usage  des 
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écoles  élémentaires ,  8°  édition ,  Go- 
tha, 1820.  XXX.  Manuel  de  Vhis- 
toire des  états  de  V Allemagne ,  pour 
servir  de  guide  dans  les  cours  publics, 
2e  édition,  Gotha,  1805.  XXXI. 
Manuel  de  Vhistoire  des  états  euro- 
péens, destiné  à  V usage  des  écoles  uni- 
versitaires,  3e  édition,  Gotha,  1815. 
XXXII.  Manuel  d'histoire  de  la 
Thuringe,  Gotha,  1794,  1  vol. 
in-8°.  XXXIII.  Voyaae  à  Paris 
dans  Vété  de  1808,  Gotha,  1819, 1 
vol.  in-8°.  XXXIV.  Voyages,  dont 
il  n'a  paru  que  le  1er  volume  (Gotha , 
1820,  in-8°),  qui  contient  le  voyage 
de  Fauteur  en  Italie  lait  dans  Tété  de 
1819.  XXXV.  Dictionnaire  de  po- 
che de  géographie,  destiné  particu- 
lièrement aux  voyageurs  ,  ainsi 
qu'aux  personnes  de  l'état  civil  et 
militaire,  négociants  et  autres  qui 
désireraient  s'instruire  dans  la 
géographie,  3e  édition,  Pesth,  1821, 
3  vol.  in-8°.  XXXVI.  Abrégé  de 
l'histoire  universelle ,  pour  V instruc- 
tion et  l'amusement  des  gens  du 
monde,  2e  édition,  Gotha,  1787- 
1829,  27  vol.  in-8°.  XXXVII. 
Géographie  universelle,  ou  Tableaux 
géographiques,  statistiques  et  histo- 
riques de  tous  les  pays ,  7e  édition , 
Pesth,  1 823 ,  1  vol.  in-fol.  avec  20 
cartes  enluminées.  XXXVIII.  Cartes 
des  empereurs  allemands  (opuscule 
publié  sans  nom  d'auteur) ,  Gotha  , 
1778,  1  vol.  in-8°.  Tous  les  ouvrages 
de  Galletti  sont  en  allemand.  M — a. 

G ALLI  (Jean-Antoine),  le  fon- 
dateur des  cours  d'accouchement  en 
Italie,  naquit  à  Bologne  le  2  décembre 
1708.  En  terminant  ses  études  il 
reçut,  en  1736,  le  laurier  doctoral 
dans  la  double  faculté  de  philosophie 
et  de  médecine.  Chargé  d'abord  de 
renseignement  de  la  philosophie,  il 
obtint  ensuite  une  chaire  de  chirurgie , 
et ,  joignant  la  pratique  à  la  théorie,  il 
ne  tarda  pas  à  se  faire  la  réputation 
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d'un  habile  chirurgien.  Il  eut,  dans 
l'exercice  de  son  art,  de  fréquentes 
occasions  d'observer  les  funestes  ré- 
sultats de  l'insouciance  où  Ton  était 
à  l'égard  des  accouchements ,  et  pensa 
qu'il  était  de  son  devoir  d'y  chercher 
un  remède.  11  fallait  pour  cela  trouver 
un  moyen  simple  et  facile  d'instruire 
les  sages- femmes  qui,  dans  tous  les 
cas,  même  les  plus  embarrassants, 
n'étaient  guidées  que  par  une  rou- 
tine meurtrière.  Dans  ce  but  il  fit  exé- 
cuter par  la  célèbre  Mme  Morandi- 
Manzolini  (Voy.  ce  nom,  XXX,  70), 
en  terre  cuite  colorée  et  en  cire,  les 
différentes  parties  qui  concourent  à 
l'accouchement;  il  y  joignit  une  suite 
de  deux  cents  tableaux  représentant 
les  cas  difficiles,  avec  la  collection 
complète  de  tous  les  instruments  an- 
ciens et  modernes,  qui  dans  ces  cas 
ont  été  employés  avec  plus  ou  moins 
de  succès,  et  en  composa  un  musée 
qu'il  ouvrit  au  public  en  1750  (1). 
Ce  musée ,  le  premier  de  ce  genre  que 
Ton  eût  vu,  du  moins  eu  Italie,  ne 
pouvait  manquer  d'attirer  l'attention 
des  curieux.  Il  fut  acquis  en  1758  par 
le  pape  Benoît  XI V  ,  lequel  en  fit 
présent  à  l'Institut  des  sciences  de  Bo- 
logne. La  même  année  Galli ,  nommé 
professeur  d'accouchements ,  ouvrit  un 
cours  dont  le  succès  dépassa  toutes  ses 
espérances.  Déjà  chargé  du  service  de 
deux  hôpitaux ,  il  s1  occupait ,  dans  le 
même  temps,  de  recherches  sur  les 
maladies  réputées  incurables ,  et  com- 
muniquait a  l'Institut  dont  il  était 
membre  ses  observations,  consignées 
dans  les  Actes  de  cette  savante  com- 
pagnie. Cet  habile  médecin  mourut  le 
13  février  1784,  laissant  incomplet 

(i)  Galli  fit  maître  au  dessus  de  ta  porte  d'en- 
tre» de  ion  musée  cette  inscription  s 
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un  cours  d'accouchements  auquel  il 
travaillait  depuis  vingt  ans.  Son  ca- 
binet a  été  décrit  par  Zanotti  dans 
les  commentar.  de  l'Institut  de  Bo- 
logne, 111,  87.  On  trouve  de  cu- 
rieux détails  sur  ce  même  cabinet  dans 
une  lettre  au  P.  Zaecaria ,  insérée 
dans  la  Sturiu  letterar.  d'Itulia , 
V ,  725.  W— s. 

GALLI  (PiKRnE  Gaytin),  conte 
de  la  Loggia ,  savant  magistrat  piémon- 
tais ,  naquit  eu  1732  à  Turin ,  d'une 
famille  noble ,  et  fit  ses  études  à  l'uni- 
versité de  cette  ville  où  il  reçut  le  bon- 
net de  docteur  en  droit  civil  et  en  droit 
canonique.  Le  goût  de  la  noblesse  se 
portait  alors  vers  les  armes,  et  les  em- 
plois d'officiers  lui  appartenaient  exclu- 
sivement. Galli  se  consacra  néanmoins 
au  barreau,  et,  après  trois  ans  de  stage 
dans  l'étude  d'un  avocat,  il  fut  admis 
au  parquet  du  procureur-général  du  roi 
près  la  chambre  des  comptes,  mtii 
nommé  substitut  du  procureur-général, 
ensuite  conseiller  et  enfin  président  et 
la  même  cour.  Il  publia  eu  1772,  et 
concert  avec  son  ami  Cauzii,  la  pre- 
mière partie  d'un  manuel  pour  le  bar- 
reau sous  ce  titre  :  La  pratwa  légale 
secondo  la  ragione  commune,  gliusi 
del  foro  e  le  régie  constituuoni del 
Piemonte,  dwisa  in  Ire  parti,  tome 
Ier,  in-8°.  Après  la  mort  de  Gauui , 
Galli  continua  seul  cette  grande  entre- 

Î>rise  qui  était  de  mettre  en  harmonie 
e  droit  commun  avec  les  usages  in 
barreau ,  les  décisions  des  sénats ,  ce/lai 
de  la  chambre  des  comptes ,  avec  les 
constitutions  royales  (1)  de  1770, 
dérogatoires  en  partie  aux  lois  ro- 
maines, et  d'offrir  ainsi  aux  prati- 
ciens un  guide  qui  pût  lea  conduire 
dans  le  chaos  d'une  législation  incer- 
taine. Cet  infatigable  magistrat  publia 

^B^aMW^^M^H^^^^MM^"*^MamawiaiHWaaaaOT«eaBM^a^BJiawajiB«BVaBmBY 

(  »)  Ce  coda  eicaptionnel  au  droit  romain  (  ptr 
laquai  las  Allas  ctaieut  tout-à-fait  exclues  ds  Il 
succession,  vient  d'étra  modifia  Mr  w  soda  si' 
vil  Sarde,  publié  eu  1137. 
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de  1772  à  1792,  dix  volumes 
avec  trois  tables  de  cette  encyclo- 
du  droit  dont  l'utilité  fat  surtout 
iprès  redit  du  20  mai  1814  (1). 
!  déplorable  édit ,  qui  fut  une  si 
îse  inspiration  du  roi  Victor- 
nuel  à  son  retour  de  l'île  de  Sar- 
,  on  rétablit  toutes  les  ancien- 
s  du  Piémont  qui  étaient  en  vi- 
lors  de  son  départ  en  décembre 
,  sans  avoir  égard  aux  temps  in- 
liaires  et  sans  aucune  disposition 
oire.  Galli  avait  passé  de  la 
re  des  comptes  au  sénat,  et  l'on  a 
rs  de  ses  décisions  en  langue  la- 
après  l'ancien  usage  aujourd'hui 
On  a  encore  de  lui  un  livre  inté- 
:  sous  ce  titre  :  Délie  dignità  e 
e  nel  Piemonte,  vol.  in-8°, 
ouvrage  très-rare  rempli  de  faits 
ques.  Lorsque  les  Français  oc- 
nt  le  Piémont   en  1798,   le 

Galli  publia  une  adresse  aux 
ntaîs  pour  les  porter  à  l'obéis- 
ît  leur  indiquer  les  avantages  de 
lion  à  k  France ,  ce  qui  donna 
m  à  ses  ennemis  de  l'accuser  de- 
i  chambre  ardente  installée  à  Tu- 
r  les  Austro-Russes,  dans  le  mois 

de  Tannée  suivante,  et  del'em- 
ner.  Napoléon  vainqueur  à  Ma- 
nomma  Galli  président  de  la  cour 
\  ;  puis  conseiller  d'état  pour  la 
ion  du  code  civil.  L'exposé  des 
au  corps  législatif  lui  fit  la  répu- 
de  l'un  des  plus  savants  juriscon- 
de  son  temps,  et  lui  mérita  la 
ition  de  commandant  de  la  Lé- 
.'Honneur.  Très-avancé  en  âge  et 
î  par  les  voyages  qu'il  était  obligé 
re  pour  soigner  son  riche  patri- 
; ,  il  mourut  à  Turin  le  22  janvier 

G — G — Y. 
VLLI   (AflGIOLO-PlETRO),   sa- 

>rélat  italien  ,  naquit  en  1763,  à 
u  :  soi)  père  remplissait  dans  cette 

ne  nouvelle  édition  fut  publiée  par  l'*TO« 
i,  Turin,  8  roi.  in -4*. 
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île  un  emploi  honorable.  Passionné  pour 
l'étude,  Angiolo,  dès  l'âge  de  quinze  ans, 
témoigna  le  désir  d'embrasser  la  vie  re- 
ligieuse dans  l'ordre  de  Saint-Benoît; 
mais  ses  parents  qui  le  destinaient  à  la 
carrière  des  armes  s'opposèrent  si  forte- 
ment à  son  dessein  qu'il  fut  obligé  d'y 
renoncer.  Etant  resté  peu  dé  temps 
après  orphelin,  il  vint  à  Venise  ou  il  rat 
accueilli  par  une  de  ses  tantes  qui  lui  fa- 
cilita le  moyen  de  reprendre  le  cours  de 
ses  études.  Ses  progrès  dans  la  littéra- 
ture ancienne  lui   méritèrent   bientôt 
l'honneur  d'être  élu  chef  ou  président  du 
collège  des  doctes  {préside  de'  pubblici 
peritï)  ;  mais  il  ne  voulut  point  accepter 
ce  titre  brillant  qui  s'accordait  mal  avec 
son  goût  pour  la  retraite  et  la  simplicité 
de  ses  manières.  Il  aima  mieux  conti- 
nuer de  travailler  en  secret  à  perfec- 
tionner ses  connaissances  dans  les  lettres , 
l'histoire  et  les  diverses  branches  delà 
théologie.  Après  avoir  terminé  ses  cours 
au  séminaire  patriarcal ,  il  fut  ordonné 
prêtre ,  et  dès  lors  il  se  dévoua  tout  en- 
tier aux  diverses  fonctions  de  son  minis- 
tère. Dans  ses  loisirs,  il  entreprit  de 
donner  à  l'Italie  une  version  complète 
des  Œuvres  d'Isocrate.  Le  premier  vo- 
lume de  cette  traduction,  le  seul  qui 
ait  paru ,  fut  imprimé   à    Venise  en 
1798,  in- 8°,  avec  une  préface  dans 
laquelle  Angiolo  rend  compte  de  son 
plan  et  de  ses  ressources  pour  l'exé- 
cuter. Dans  le  même  temps,  il  s'oc- 
cupait d'une  traduction  des  Œuvres  de 
Théodore  Studite,  et  l'on  sait  qu'il  l'a- 
vait très-avancée  ;  mais  les  malheurs  de 
Venise ,  devenue  le  théâtre  de  la  guerre 
entre  la  France  et  l'Autriche ,  le  for- 
cèrent de  suspendre  ses  travaux.  Après 
l'élection  de  Pie  VII  (1800) ,  Angiolo 
ayant  eu  l'honneur  de  lui  être  présenté 
par  les  cardinaux  alors  réunis  à  Venise, 
fut  nommé  par  le  nouveau  (.«ontife  à 
l'évêché  de  Lésina  dans  la  Dalmatie.  11 
se  rendit  sur-le-champ  dans  son  diocèse, 
et  pendant  douze  ans  qu'il  en  fut  admi- 
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uistrateur,  U  M  cessa  d'améliorer  le  sort 
des  habitants  par  d'utiles  institutions. 
Sa  ville  épiscopale  lui  dut  un  séminaire 
auquel  il  assigna  la  plus  grande  partie 
de  son  patrimoine ,  pour  subvenir  aux 
besoins  des  jeunes  aspirants  à  l'état  ec- 
clésiastique. Obligé  de  (aire  un  voyage 
à  Rome,  dans  l'intérêt  de  son  diocèse, 
il  tomba  malade  en  passant  à  Venise,  et 
y  mourut  le  £7  juin  1812.  Il  fut  in- 
humé dans  l'église  Sainte-Marie  del 
Carminé  où  l'on  voit  son  tombeau  que 
le  savant  Morelli  a  décoré  d'une  épita- 
phe.  Parmi  les  opuscules  qu'il  a  pu- 
bliés, on  distingue  une  Instruction 
pastorale  sur  les  devoirs  des  sujet» 
envers  leur  souverain ,  Zara,  1802; 
réimprimée  en  1804.  Ses  manuscrits 
étaient  restés  entre  les  mains  de  mon- 
seigneur Ange  Foscolo ,  son  neveu ,  ar- 
chevêque de  Corfou  ;  les  littérateurs  es 
réclamaient  vivement  la  publication. 

G ALLIFET (Joseph  de),  d'une 
Camille  parlementaire  de  Provence,  na- 
quit en  1603  près  d'Aix ,  fit  ses  étude» 
au  collège  des  jésuites  de  la  Trinité  à 
Lyon,  fut  recteur,  puis  provincial  de 
cette  maison.  Au  sortir  de  son  noviciat, 
il  s'était  mis  sous  la  direction  du  P.  de 
la  Colombière ,  confesseur  de  Margue- 
rite Alacoque,  qui  lui  donna  les  pre- 
mières instructions  sur  la  dévotion  an 
Sacre-Cœur  de  Jésus.  Etant  tombé 
malade  à  Lyon,  pendant  son  cours  de 
théologie,  au  point  que  les  médecins 
désespéraient  de  sa  vie ,  un  de  ses  con- 
frères fit  vœu ,  s'il  recouvrait  la  santé , 
qu'il  se  consacrerait  entièrement  à  la 
gloire  du  Sacré-Cœur.  Le  P.  Gallifet , 
rétabli  de  sa  maladie,  ratifia  renga- 
gement pris  en  son  nom  par  cet  ami  ; 
il  lut  dans  cette  disposition  le  mémoire 
sur  la  vie  de  la  sœur  Alacoque,  qui 
était  en  manuscrit  au  monastère  de  Pa- 
ray-le-Mouial ,  et  il  fut  si  épris  des  cho- 
ses merveilleuses  qu'elle  y  racontait, 
qu'il  forma  le  dessein  de  le  rendre  pu- 
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blic.  Deverm  en  1723,  assistant  du  gé- 
néral à  Rome,  il  y  composa  un  traité  en 
latin  du  culte  du  ^cre^Ceeur  de  Jésus , 
qui  fut  imprimé  au  Vatican  et  dédié  an 
pape  Benoît  XIII ,  sous  ee  titre  :  De 
culiu  sacro-sancti  cordis  DominiN. 
J.-C,  in  variis  christiani  orhis 
provinciis  jam  propagato ,  autore 
Jos.  de  GaUifeU  Rome,  1726,  În4*. 
Il  y  joignit  le  mémoire  de  la  mère 
Marguerite  Alacoque.  Ce  mémoire,  ap- 
prouvé par  les  uns ,  critiqué  par  les  as- 
tres, donna  occasion  à  rétablissement  de 
l'archi-cenfrérie  du  Sacré-Ccrer ,  dans 
l'église  de  Saint-Théodore  in  campo 
vacino.  Après  huit  ans  de'  séjoer  à 
Rome  ,  le  P.  de  Gallifet  revint  en 
France,  traduisit  son  traité  latin,  t 
fit  beaucoup  d'additions ,  et  le  puMa 
sons  ee  titre  :  De  t  Excellence  de 
la  dévotion  au  cœur  adaraèk  aV 
.J.-C,  par  le  P.  Jos.  de  Gatii- 
fet,  Lyon,  1733,  ro-4°.  Le  doefctr 
Deiorme  ,  professeur  de  Sorbenne , 
l'avait  muni  de  son  approbation;  m» 
il  fit  des  difficultés  pour  le  mémoire 
de  la  soeur  Alacoque,  qui  hô  parut  coe- 
tenîr  des  puérilités ,  des  comunnka- 
tions  incroyables  avec  Jé5n*-Christ,et 
des  propositions  erronées.  L'oomçe 
fut  néanmoins  réimprimé  la  mente  an- 
née en  Espagne  avec  une  épftre  àVcKea- 
toire  an  roi  Philippe  Y.  La  qtatnènw 
édition  est  de  Lyon,  1743,  in-*°;  dé- 
diée à  Benoît  XIV.  On  compte  pov 
la  cinquième  celle  de  Nancy,  1715, 
qui  ne  diffère  des  précédentes  que  par 
le  changement  du  frontispice,  et  par 
une  longue  Préface  apologétique  <fc 
mémoire  de  la  mère  Marguerite. 
Cette  édition  est  in-4°,  et  dédiée  à  II 
reine  de  Pologne:  l'abbé  de  la  Nerf- 
ville,  en  a  donné  une  sixième  en  1919, 
Paris,  2  vol.  in-12,  avec  des  additions, 
distinguées  par  des  lettres  de  l'alphabet 
de  celle»  de  l'auteur  original,  qui  sont 
indiquées  par  des  chiffres  arabes.  Il  r 
en  a  une  dans  le  second  vofatme'  sur  le 
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\Cmm  de  Mené,  Madone  de  /fawe^-Cetciww»  a  \mmmm± 

E*,  oifc*  ei  hérita**  de»  «»û-  nmimks^.m.^Bcatéanrai>. 

»  de  P.  de  GaUkl,  ettene  de  tin  à  un*  idole  de  marbre.  \\.  Di* 

*CtaesaèdeCtfrias,deatkdft0-  cours  sur  la  croyance  et w  le  euka 

h  Lodfc»,  ahâat  ia  m  Loua  des  démons  chu,  ks  aentUs.\,Ea^ 

Wwwimwa  iê  (skêfartm  èeo  plkatimfunm&bredécouveHdaa* 

mmmsméaaAaàaisaiCtau,  F^Uu  de  Soiat-Jocmes  a  Messine, 

*timaxàmfqm\mfmLâi  en  faonee  Î7H.  Yl.  Deux  lettres 

i  Mfame.  Née»  saam  «m  det m  wirè+erudtiprin4xdeBiscari,sm> 

tïmmtsmm,èUkkmmàm  bhackésépdcrakdesancUns.YU. 

•  Weetfat  m  Amce  h  celle  DeualettresàM.JemHouel(For. 

m£Cam,èsa%h9.iaQaWaX  ccac«,XX,  W7),ptfeto<fc/W* 

ipitfécMMkfriNmlapfttM.  ParisPsur  son  Ferage  pittoresque  cm 

T--».  tffc*.  VHI.  Description  historique 
ALLO  (Âmouà),  «ra*  iU-  et  archéologique  sur  Fantique  tkéâr- 
*kMmu*e*tftt,*mbru  tre  de  Jaorrnuwy*uef\.lJL  Lettres 
t\eaaeem  kïélnit  imm&ma-  eJAUahGrtmeàmand.linamaêj 
i,  de  kehy»m«  de  retira*-  1757,  k-4°,  fig,  IWcet  écrit  fcca- 
etfckMB*nêneeatâempede  d<mjne,Gelk  réfae  des*  lettres  èm 
f*À*  à*\mwpaM  f*m  oh-nm  V.L-H.hÊùi(Foy.€*wm,XXVf 
(mf*  «  I»  délits*  ck  k  kae*  4$5%  rsktrfee  au  ssiîcsitsi  et  as  dé- 
hniAk*m€ré*a<mffwmtàc*-  trokdsPhare-^-M«éise.  X.  Lettres 
»  taaêqwnés  ta Mttam  safis-  écriteeèM.le chevalier N.,deeaca- 
fûaiêsfÊrVwrdm4fÊt  ia  cette  demies  royales  de  Londres,  de  Bor- 
9  ct^fssnresw  des*  k  carrière  deauwetefUpsal,surktremUen^mt 
JêfÊa,§amfkmtw(tÈW^fré€im(m  deterredci7$3,aeecmjournalm4 
saaosis»  sanàat  marna  cessk  téorobaique,  Me»me9 1783,  in4°9 
iê la  Berna,  iks  et  relax  très-  fig.  Ceetua  réektréf-dreoiisisBCJédc 
i  fri  «  fin  de  «i  lnarsrc»  fis  eegraaddewrtre.  Nea-tfirieineatQaik 
»,  des*  k  detrek  ds  I%are-de~  r  snatkane  les  «goes  précanear»  de 
i**.  Il  ssMk  assri  dn  cècem-  kcataftrofbe,  ki  accident»  qâ  Y  it- 
em fc  treessieneat  de  tare  «si  ccsspagDirent,  Fétst  de  frrtasnplfère, 
Mm  cette  marée  m  1783;  cafta  k  dorée  de  chasse  fccssne,  ■»  3 
ftafamk  is  ètmaw  wm  hatakê  àierdmk  eamêifperlmnmnAlpemsë 
sJnsVkaicik, ctsaMJtsésai,  as  sa  les  élcctrkne  parti  dsfsicsadc 
cesst9aajpeala4*s**edc  do-  StressVoli,  ne  des  lie»  Iipari,  tpa 
sto  et  4"c*^  d'art  jbmi»,  car  k  ewla— Mt  le»  —fierai  ahrcsfc»  #t  es*- 
e  ce  fk,  de»  ******  pie****»  fcrtmmqm  eataraeatkeol  enks**! 
itce«rirasWck**aaVeee*a*»rf^  Mes»**  tek  cewtrvt».  QsoNpe  tss- 
est  inpaaaVk  ia  écart**»  eoa  t«»kikjpothè*es  de  Goik  s'émit  p*f 
LsjsHantosmàMaaaWcaa»*  été  gestiw  des  earaat»,  »oa  canay 
^ La  akaart  de  te*  écrit*  est  été  est  regardé  comme  un  de»  neiUear» 
kimhCallectlmfapaembe  *s 9om set ssMe» mr ee déplorable e>é- 
fcare  sfrtMmm,  ********  à  K»  aaaeat  -Gallo {Pierre-Anselme), 
;  fa  principe»!  tel  ;I.  Ofteer^  aé  à  Caonora  «rét  de  VerceS,  en 
hmaris  eclipeis  XV  hal.  jùnU  1743,  «t  eee  «reniera  éludée  de  phi- 
l.  II.  Dissertation s*r m  caMe*  kwphieà  Verceil,  etie  HttdbàT^ 
m*  #otv  aréeeWé èftaWiàais  àa  wam  v  entre  lee  ceÉni  de  fénk 
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MhawvulhiHi  .«///'  /r*  wrui-i  ilnn*  h 
Im/fatnrnf  tlrt/itvtr*  InfaniiUlPtifa*, 
•Ul  f  IHO^  0     o      t 

4»  AI/ I/O  /In  fmff|Mi«f  |rffi«;  flfff 
Maa/m»  IVlAQ'fnMM  fln;f  l*iin  fln<  \*\m 
tt>\i\,tK  f|f|?lf?rnA^n<  flr  nolrn  fy»M|fmf 
#fjt#|f#fff  i»f»  l*/r#.-l  à  l'filnrmn  n«  5Wfflnr 
'I  imi^  ,irm#.Mfi#  ri  fifiMn  f.ifn»llnf  m*m 
MffoffrrlOf»n.  Il  viril*  NajilnWmf  jnMfin, 


f; 
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nt  fl'un  furuffnm  cfriipln  nt  jr«»li,  flonf* 
fin  f|Mnlf|Mf«  IrtlffpU  nt  il' «fi  n«tn»nfir 
/iprf^liln,  il  nMt  hfintittiity  fin  ««ff-ff^  à 
la  ffiiif  r  ni  |i9irtifft  *N*  |»f  n«»inf  *  nmplin^ 
fin  U  flifilfiffiiitin.  Oft  fmrlff  m£mn  nrp 
1 7 <l T»  fin  In  failli  tnnffnnf  miiM^lrn  f  j*  fa 

1il.tf  ^  ilu  famniit  Artfiii  Mnî«  f  M  nm|»lf>i 
fit  flfififin"  fin  iiriftf^flnl  in«tnl  (  \itn\n,  nt 
In  ni;iif|iiK  fin  l#*llfi  |imtit  jrfiiir  Vif» ii un 
fin  il  nttittftynyn*  l.t  lilln  fin  fnrilifrjmft 
I V ,  ffacf  ifin>  h  fi\Uttt<iH  Cnfii^nr  nuf  Vrn* 
Çii'w  II.  ffri »  n«;tiiiifî  fin  rnttn  jffi»fn*<n^ 
il  ff»<;frtnfi  Atitf  irlm  nvf*f  In  hlrn  iïtwi 
lifl«.iflnffi  fin  N/t|rln<;f  nt  y  fibfifff  tut 
r^fi'l  fin^lit  lien  lm  wfiffifmnfit  n*t 
n  miiiictin  1liM^fitf  ^  <n  trrnitjift  nn 
irlfK  liant  ilngif*  fin  l.i  favniir  #>n  |7^7t 
f»f<f|fin  l\tni*pat  tn,  à  fat^InfrfinnurinfV 
vif  t#tiinfKnf  lut  |ir^«  riViivnliir  lu  rapi 
tain  fin  l'Aiilriflm.  M.iik  imn  <r  t«r 
filtln  f ii<n,  ririi|^ialiifn  jn|a  Im  jfir* 
tut  In  inar  ijoia  fin  (#*llf»f  \ntiir  V|f»M 
l'aiflàt  ànn  «iirlîi .  Oui fifitifil  l|fif*f  ««« 
frif^tnttn  il'iin  trfrya(rnà  Na^ln<,  ilm«*in- 
latt  fin  tiainmni  l'aiinAf» fianf;»î«;n;  f|w#, 
cafK  fiafaHrn  fn  atfiir  fnçu  rrii*cifrrif  il 
f  \if>it\iM*i\  à  nutfnr  nu  fif^frfiat^i 
avt>r  lWnia^artnf  ni  ffim  «Mrtniff  il  lui 
Iniait  cff««finfiflfn«a  maiflin.  (>  ^/#^- 
rai ,  qui  fin-;  lf»r<;  nnlrntnfiaïf  fin  nPtrH** 
intnlli^nrif  n<;  à  Vinmm,  faf  aiK«ifAr  ytt- 
ff-fni  ffa  fn  |ifan  ;  nt  Ifircrjun  fa  mnttpw 
«n  |?f  tannin  ffrffimn  af-riifafitnlfVrYinrit,  f» 
flnma» fiant  mm  fai<wnr  pa^ni  f  il  fa  An>/nt 
rnrta  par  fln<  ty\p*U<iw  Pmhnttn^mtl^. 
nt  In  milrjMgn;»  tnllnrrinril  ^if'il  fa  faty 
rPaviMinr  tfrtit  tt>  flfmt  il  Était  trWgff 
Ar/>|»lA  fifriir  n^fifiatnMtf  fa  tftmyit* 
fin  («allfr  rntfrffrna  liinnlM  à  V/>rtnn 
rfinff^llf»f  ffas  Jifrff?frif;    ffa*  IfKfriMfKVIK, 

ni  |inn  rln  )tiut*  ainh*  il  rnvinl  M^/inr  U< 
nr/lifiiinairni  rln  Mnlmn.  Il  *«*i<t*  nrf 
«Miln  afft  rrififainrirn*:  f|f tûliim  ar^ 
4  ifrlinnt/.l ,  nt  fl'iin  farai-IArn  ^Iik  fln<i- 
l'fa  fjim  m  rriiHKtrn,  fi»  |»lfit/Vf  ayant 
fin*  lr ii4  aw  NapfilÀiff  fin*  |rfrifrt<  ffa 
rfinfai-f  H  fin  rapprfTfMinmnftf  f|M(fa<ffi> 

«Im  ^ f^nnmnriU  «  fait  «<*n*  e«m#i«hr^v  il 
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en  obtint  beaticouppms  que  son  eoUègne, 
qui  le  choqua  souvent  far  sa  dureté  ger- 
manique. Plus  souple  et  plus  conciliant, 
le  marquis  de  Gallo  rétablit  plus  d'une 
fois  les  affaires  an  moment  on  tout  sem- 
blait près  d'être  rompo.  Ce  fut  surtout 
après  la  scène  du  cabaret  de  porcelaine 
jeté  en  éclats  sur  le  parquet  (Voy.  Na- 
poléiwt,  au  Supp.),  9^*3  usa  avec  le 
plus  de  succès  de  cet  esprit  de  concilia- 
tion et  de  souplesse.  Il  accompagna  le 
général  français  jusqu'à  sa  toiture  en 
s'efforçant  de  le  retenir.  «  Il  me  tirait 
«  force  coups  de  chapeau,  a  dit  plus 
«  tard  Napoléon  lm-méme ,  et  dans 
«  une  attitude  si  piteuse,  qu'en  dépit  de 
«  ma  colère  ostensible,  je  ne  pouvais 
«  m 'empêcher  d'en  rire  ratérieurement 
«  beaucoup.  »  Après  cette  espèce  de 
comédie,  on  comme  Fon  voit  chacun  joua 
fort  bien  son  rôle,  le  marquis  de  Gallo 
contribua  beaucoup  a  la  conclusion  de 
la  paix  de  Gampo-Fonnio  ;  et  il  signa 
comme  ministre  plénipotentiaire  de 
Naples  ce  mémorable  traité  qui  changea 
si  complètement  l'ancien  état  européen. 
Sans  parler  des  avantages  qui  restèrent 
ignorés  do  public,  il  reçut  de  son  sou- 
verain une  ample  gratification,  et  de 
l'empereur  d'Autriche  l'ordre  de  la 
Toison-d'Or.  Revenu  dans  sa  patrie  il 
y  fut  mis  à  la  tète  du  ministère  à  la  place 
d' Acton ,  lorsque  Ferdinand  IV  voulut 
paraître  se  rapprocher  de  la  France,  et 
qn'il  fallut  recevoir  les  ambassadeurs  Ca- 
rat ,  puis  Lacombe-Saint-Michel ,  dont 
le  marquis  de  Gallo  savait  mieux  qu'un 
autre  supporter  les  hauteurs  et  les  me- 
naces. Il  lui  fut  cependant  impossible  de 
conjurer  l'orage  qui  menaça  le  royaume 
au  commencement  de  l'année  1799, 
et  le  général  Mack,  que  lui-même  avait 
contribué  à  faire  venir  de  Vienne,  acheva 
par  son  impéritie  d'en  ouvrir  les  portes 
aux  Français  {Voy.  Mack  ,  an  Supp.). 
En*  oy  é  auprès  de  Championnet  pour  de- 
mander une  trève,lorsqueeegènérals*ap- 
procha  de  la  capitale,  il  ne  loi  fut  pas 
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même  permis  de  pénétrer  jusqu'à  lui ,  et  i  I 
se  rendit  alors  à  Vienne  pour  y  implorer 
les  secours  de  l'Autriche  qu'il  n'obtint 
pas  davantage.  Le  marquis  de  Gallo  ne 
revint  a  Naples  qu'après  le  départ  des 
Français  à  la  fin  de  l'année  1799,  au 
moment  où  le  cardinal  Rufn>  et  Acton 
y  dirigeaient  une  violente  réaction  con- 
tre les  révolutionnaires.  Toujours  parti- 
san des  moyens  de  modération  et  de 
douceur,  il  eut  à  cette  occasion  de  vifs 
démêlés  avec  le  favori  de  la  reine  ;  et  ce 
fut  sans  doute  pour  l'éloigner  des  affai- 
res qu'on  le  nomma  vice-roi  de  Sicile. 
Mais  il  ne  remplit  que  peu  de  temps  ces 
hautes  fonctions  ;  et  lorsque  le  parti 
anglais  commença  à  perdre  de  son  cré- 
dit à  Naples,  lorsque  les  Français  me- 
nacèrent encore  une  fols  ce  royaume,  on 
eut  de  nouveau  recours  à  Gallo  qui  avait 
toujours  su  rester  avec  eux  en  bonne  in- 
telligence. Il  fut  d'abord  envoyé  avec  le 
titre  d'ambassadeur  auprès  de  la  nou- 
velle république  italienne,  puis  à  Paris, 
où  il  eut  à  diriger  des  négociations  aussi 
importantes  que  difficiles,  puisqu'il  s'a- 
gissait de  garantir  d'une  invasion  le 
royaume  de  Naples,  tandis  que  la  cour 
des  Deux-Siciles  négociait  secrètement 
avec  les  différentes  puissances,  afin  de 
se  ménager  leur  appui  dans  les  attaques 
auxquelles  il  était  aisé  de  voir  qu'elle  ne 
pourrait  pas  se  soustraire.  Ce  fut  dans 
ces  circonstances  que  l'Angleterre,  dé- 
sirant ardemment  connaître  le  secret 
des  négociations  que  dirigeait  à  Paris 
le  marquis  de  Gallo,  fit  attaquer  près 
d'Asti,  le  12  juin  1803,  par  une  bande 
de  brigands,  un  courrier  qui  lui  était 
adressé  de  Naples.  Les  dépêches,  vaine- 
ment recherchées  par  la  justice  locale,  fu- 
rent transférées  à  Savone ,  et  à  l'instant 
chargées  sur  un  bateau  anglais  qui  les  at- 
tendait; et  l'on  doit  croire  que  la  con- 
naissance de  ces  dépêches  secrètes  qu'eut 
ainsi  le  ministère  britannique  fut  d'une 
grande  influence  sur  la  suite  des  événe- 
ments. Au  moment  où  Napoléon  partit 
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part  de  l'empereur  d'Autriche,  qu'il  ne 
devait  pas  continuer  son  voyage.  Force' 
de  retourner  en  Italie,  il  fut ,  à  son  arri- 
vée, nommé  lieutenant  du  roi  en  Si- 
cile, puis   ministre  des  affaires  étran- 
gères à  la  place  du  duc  de  Campochiaro 
qui  avait  donné  sa  démission.  Peu  de 
B    temps  après,  ayant  été  choisi  par  Ferdi- 
s    nand  IV  pourl'accompagnerau  congrès 
1    de  Laybach,  il  fut  autorisé  par  le  prince 
royal  el  par  le  nouveau  parlement  à 
4    quitter  son  poste   pour  remplir  cette 
"    mission  extraordinaire .  En  conséquence, 
il  rejoignit  le  roi  à  Florence.' Arrivé  à 
■    Mantouele  5  janvier  1821,  le  délégué 
de  la   province  lui  signifia  qu'il   ne 
*■    pouvait  le  laisser  continuer  son  voyage 
1    sans  un  ordre  du  cabinet  de  Vienne. 

*  Ce  ne  fut  que  le  8  que  Gallo  put  se 
\l    mettre  en  route  pour  Laybach  ;  mais ,  à 

son  arrivée  à  Udine,  il  reçut  une  lettre 
i)  du  roi  qui  lui  annonça  que,  d'après  l'in- 
i  vitation  qui  lui  avait  été  faite  de  ne  con- 
i  duire  à  Laybach  que  les  individus  atta- 
chés au  service  de  sa  personne,  il  fallait 
i  qu'il  se  rendit  à  Goritz  pour  y  attendre 
i  ses  ordres.  Le  refus  cru  éprouva  le  duc 
$  de  Gallo,  lorsqu'il  sollicita  du  capitaine 
:,  do  Cercle,  dans  cette  dernière  ville,  l'au- 
1  torisation  d'envoyer  un  courrier  au  roi 
i    pour   lui  soumettre  les   observations 

*  qu'il  croyait  convenable  de  lui  adresser 
«  dans  une  circonstance  aussi  inattendue , 
^  et  l'espèce  de  surveillance  à  laquelle  il 
,i  fut  assujetti,  donnèrent  lieu  de  penser 
jt  qu'on  avait  conçu  à  son  égard  des  soup- 
$  çons  et  des  préventions  défavorables , 
^.  et  que  le  roi  lui-même  ne  le  regardait 
sf  pas  comme  entièrement  dévoué  à  ses  in- 
^  térêts.  Cependant  Je  duc  de  Gallo,  profi- 
m\  tant d'uneoccasion extraordinaire, repré- 
.  t  senta  au  roi  la  lâcheuse  position  dans 
^i  laquelle  il  se  trouvait,  en  exposant  que 
t  i  s'il  était  dans  l'impossibilité  de  lui 
w\  rendre  aucun  service ,  sa  présence  en 
eJi  Allemande  était  désormais  inutile,  et 
^  «'alors  il  le  suppliait  de  lui  permettre 
«i*  de  retourner  à  Naples.  Le  14  il  reçut 
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une  réponse  de  Ferdinand  qui  loi  an- 
nonçait qu'il  lui  ferait  connaître  posté- 
rieurement ses  intentions.  Enfin  le  29, 
arriva  l'ordre  de  se  rendre  sur-le-champ 
à  Laybach ,  mais  seul  et  sans  aucune 
suite.  Le  duc  de  Gallo  fut  reçu  avec 
bonté  par  Ferdinand  IV.  Ce  prince 
lui  dit  que  le  congrès  avait  pris  toutes 
les  décisions  relatives  à  l'état  politique 
du  royaume  de  Naples,  qu'il. n  avait  pu 
obtenir  des  puissances  que  lui  duc  de 
Gallo  intervînt  dans  ces  délibérations , 
parce  que  le  gouvernement  napolitain 
n'avait  pas  encore  été  reconnu;  qu'il 
avait  obtenu  seulement  qu'avant  d  ex- 
pédier les  courriers  des  puissances  à  Na- 
ples on  lui  donnât  lecture  des  instruc- 
tions qu'elles  adressaient  à  leurs  minis- 
tres respectifs,  afin  qu'il  pût  certifier  au 
prince  royal  et  à  la  nation  le  concours 
unanime  des  puissances  aux  décisions 
qui  venaient  d'être  prises  irrévocable- 
ment. En  effet ,  le  même  jour ,  30,  le 
duc  de  Gallo  fut  invité  par  le  prince  de 
Metternich  à  une  conférence  où  assis- 
tèrent tous  les  ministres  ultramontains 
et  italiens  réunis  à  Laybach.  Après 
avoir  entendu  la  lecture  des  instructions 
u'on  allait  envoyer  à  Naples ,  il  répon- 
it:  «  que  s'il  lui  eût  été  permis  den- 
«  trer  dans  une  discussion  sur  les  prin- 
«  cipes  et  sur  les  faits  exposés  dans  les 
«  papiers  qui  venaient  de  lui  être  lus,  il 
«  aurait  eu  plusieurs  observations  à  sou- 
te mettre  au  congrès;  mais  que,  puis- 
«  que  cette  faculté  ne  lui  avait  pas  été 
«  accordée,  et  qu'il  ne  s'agissait  que 
«  d'entendre  le  contenu  des  résolutions 
«  prises  d'une  manière  irrévocable  et 
«  déjà  expédiées,  il  ne  lui  restait  plus 
«  qu'à  demander  les  instructions  du 
«  roi.  »  Le  duc  de  Gallo  prit  congé  de 
S.  M.  le  lendemain ,  pour  aller  annon- 
cer au  prince  royal  et  à  la  nation  la  vo- 
lonté unanime  des  puissances.  Il  arriva 
le  13  février  à  Naples ,  et  ce  même  jour 
l'ouverture  du  parlement  eut  Heu  avec 
une  grande  solennité.  Le  duc  de  Gallo 
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dépôt*  enlie  le*  mail»  du  plaident, 
par  ordre  du  prime  vii'aire-ftàilial,  !«•« 
dnnuueul*  relatif»  au  vuu^iiti.  Loibque 
l'autorité  i ovale  lut  entièrement  reïa- 
Idie,  H  que  U'i  Autrirbieiih  eurent  de 
iiiMivf.'iu  envahi  li*  rnyauuief/'o;/.  Km 
Mi)  vi,  IAIV,  M  H),  li*  dur  clr  (iallo 
alla  enrore  uni*  foi*  vi\ii*  dam»  la  re 
fiaite,  ou  il  termina  heb  jour*  quelque* 
auiile*  plu»  lard  dau«  un  âjje  !•'*••»- 
avauee\  M — i»j. 

(«Ali  LOI  S   Mkan  -  An  toi  nu 

(f  AU  VAIN),    l'OIII*a|)Olldailt    «II*    rillblî- 

tut  f  naquit  a  Paria  ver»  17.r»5.  \#. 
b^jiiuf  qu'il  lit  a  Aulruil  dès  r>a  j»t #♦  - 
iiiii'i  «*  jruui't)^»'  lui  donna  IWraoiou  de 
bi*  lii*r  a\er  (laliauis  qui  li*.  nrfauta  à 
madame  ll'dtè'liuh,  Ouoiqu  il  eut  t\é~ 
bute*  mmon*  imèle  (I),  il  iiuioa  liant»  la 
MHiéïéuïr.i  philosophe*  qui  fréquentaient 
•■elle,  maison  le  ^oûl  de  rhoses  plus 
sfïirubes.  La  haute  politique  fui  surtout 
l'objet  de  di*4  méditations,  Ku  17HO, 
avaient  pâma  Napleb  lebdeiu  premiers 
volume»  ilr  la  Stiriitr  il?  lu  l^uinluUun 
qui  valut  eut  dé*  l'abord  à  hlauuieri , 
li*ui  auteur  ,  li*  litri*  de  Montesquieu  de 
l'Italie,  iîalloib  entreprit  de  les  laûe 
pîte'.er  daiit*  uni  ri*  langui*.  Le  surres  des 
drux  premiers  volumes  de  sa  traduction 
qu'il  lil  paraître  en  17N11  Peuroura- 
K<*a.  Il  i*u  publia  su  rressi  veinent  riiitj 
autie»,  17N1),  1700  H  171)1;  aeroude 
édition  171MJ  f  7  vol,  in  H";  ttoisieme 
édition,  IH'21  y  a  ver.  uu  rommetitaire  dit 
llenjamin  (loiistaut,  Paris,  M  vol-  in -H", 
(  lelii*  version  a  le  uieïile  dt*  l'eJr^anre 
et  de  la  fidélité  :  «  Klle  jouit  en  Kraure, 
•'  a  dit  un  <  élebre  n itique (( fiuuuenéj, 
/  u  de  la  même  estime  qui*  l'original  rit 
»  Italii*,  "  (iallnis,  au  rommrnrement 
de  la  i évolution,  (ut  nomme*  rnm- 
missaiie  de  l'instiiir-tinu  publique,  et 
i*n voyé  daim  la  VendeV,  au  moib  île 
juillfl  1701 ,  aver  (feiisonué,  eu  qualité 
de  commissaire  ri  vil  t  pour  rerioeillii  de* 

(»     /•  iii-m    iJf    l'iitf0  d'ut ,    un   l*  rtgut  d» 
J.uuh  Kfi,  jiuiiii»,  Van*,  1774  #  Im-i». 
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renseignement*  nur  l'origine  de*  trou 

ldi*b  qui  avainit  ^clat^  daiin  rflti*  ron 

tili*.    1^*  M  octoluit  suivant ,  li*b  drui 

ffmiinibaaiifft  M*udir^nt  roni|it«*  Ae  \tw 

uiibtiou  a  l'a^»i*irtlil^  l^iblalivi»t  H  an 

nourrrriil  qui*  li*«  populalioiib  di*  l'Owot 

111*  voiilaifol  paH  rrron naître  Iritinu 

vraiu   |iabti*uiH  ^lahlib  par  la  ronttitu 

(ion  ri  vil**  Au  v\n^é. ,  «t  qui*  Un  l^t**1 

difUbrivir»»  par  li*»  pi^tii*i»  i**fti'mfut£> 

^tairnl  rutiMi*mi*nt    aliandonnéw,    Il 

fut  iliai^  par  li*  l)ii  i*ct uîrit  f  en  17t)H, 

Af  ti ait i*i  di*  IVilian^i*  di*i»  |ffi«OflmVia 

fiaui;ai»  avrr  lr^ouvrrnrmi*iit  bntanui- 

qui*  ;  mai»  na  tnibbiou  nit  relisait  pan ,  K 

li*  riuuibt^ii*  au^laiti  lui  uitf*rdîl  mhtr 

Ir  b^joui  di*  Lmdri'it.  N'ayant  pufairi* 

i>voqui*i   ri*t   nidii* ,   il  /ci j vit  k  lord 

(jianvilli* jinur  d<miaudi*r  nn  \tâmeyoti 

qui    lui   lut    inim^diati*ini*iit    Aâiwt 

\\irk  li*  roup  dVtat  du  IN  knmtairr, 

il  fut  appris  a  laiii*-  partie  du  tribunal 

dont   il  *tli*tinf  pr^»idi*ut  <*n   iWH  rt 

wrr^airi*  1*11  IHOi.  Il  avait  é\é  t\mtf 

dr  pi  -failli1!  au  rorpb  l^iblatif  le  \itu 

du  triluiuat  pour  l'adoption  du  prftjrl 

At  loi  rnlalif  au  traite*  de  paix  d*  A  mien». 

I«e  dibi'iiiuii  qu'il  piononra  daim  cette 

riiroiibtaure  ("2)  boit  de  fa  Ji^neordi- 

naii  e  de«  liaran^ur*  de  tribune,  On  ) 

rrr  on  naît  le*  vue«  de  riiomme  A'étut  et 

le  talent  de  IVrrivaiii.  Il  «entUiit  au'il 

prëba^eit  le  *ot  t  de  re  traita  9  àéouré 

auwitÀt  que  conrlu ,  quand  il  tnWrvart 

«  que  re  n'eat  point  1  art  e  de  la  parilS- 

u  ration  qui  rotiblitur*  la  pai*  de*  peu- 

f  pl**b ,  et  qu'un  traita  de  paiiflV*' 

**   trop  bouveut  qu'un  appel  «u  \my* 

«  et   a   la    foi  lune.  «    Kn    1§0V,  il 

donna  quelqueb  d^veloppemenla  à  b 

propnbition  qui  avait  é\i  faite  liai  »an 

rolleuue  .1  ard  l'auvillier,  pour  e'Ieierle 

premier  roinml  a  l'empire.    Il  fut  au 

de*  bi^uataiie»  Au  prorèb  verbal  de  la 

fteatire    où    relie  quentiou  fut   atyitér, 

là)  JJ/èMur»  ftruHêmé par  h  vuuyw  tîitfoi*  > 
Kfulnur  Uu  inliUHMl ,  tur  b  Inrné  U$unt*  tf  4mi**u 
Marital,  «n  \  ,  lni|»,  unifia.  #  tn-af**  Am  m  (»•*«• 
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\  suivante,  il  fat  < 

»  qui  entretinrent  i 
i  renouées  entre  U  France  et 
cm.  Le  8  ftvrier,  il  fit  un 
sur  h  lettre  adressée  mot  Na- 
in raj  d'Aiigleterre  pour  lai  pro- 
ipsix.  Loti  de  b  suppression 
sut,  il  pana  de  sVost  au  corps 
£  Le  22  décembre  1813,  il 
avec  Lamé,  ïliagergues,  Raj- 

et  MneJeSrai  (3),  mem- 
chargée  depren- 
des  pièce*  reutiv es 
jsemtioas  avec  les  souverains 
èltecoinmttiim^lamiDere, 
m  grands  corpi  de  Fétat,  qui, 
■Wmc  aa'efle  avait  proposée, 
mrâge  de  faire  entendre  quel- 
keaàde^&Toiléeeànipottiroir, 
(t  résolu  à  me  pendre  conseil 

ses  pi'oprei  cabatnemeafi. 
'tbtme factieuse  fa-de  sap- 
tf  kseaao^coras  leea^ 
r.  Le  31  décembre,  Gallois 
waaladépBtatiofi  qui  aJIa,pré- 
11  empereur  les  hommages  ae- 
asm  renouvelaient  de  chaque 
Be  quelle  émotion  ae  dot-il 
saisi, quand  iT  sévit  ea botte, 
élut  autres  membres  delà  corn- 

a-  une  sortie  vâiémeute  de  la 
cuba  qui  naguère  Casait  trem- 
f  canin  et  les  rois.  Le  9  avril 
i  adhéra  à  la  déchéance  de  la 
;  impériale.  LeOaoêt,  il  atta- 
rojef  de  loi  de  l'abbé  de  Mon- 
;  sur  la  presse,  et  dit  qu'il  n'ap- 
toyauxeonveroemeats  despoti- 

mire,  il  combattait  le  projet  de 
nuuuiaiuet  prenait  ainsi  sa  place 
es  membrea  de  l'opposition , 
la  péripétie  da  20  mars  vint 
•e  un  corps  législatif  que-  la  res- 
d  avait  respecté.  H  se  tint  éloi- 
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de  GalloU  a  été  eob  d*s»  la 
oamàaufam  indiquée  à  l'*TtkfcFyfi 

U»».  «HT,  p.  f«p. 
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gné  desaftaires  publiques  pendant  les 
eentrjoars.  Sur  la  proposition  de  Haa- 
gergoes ,  la  chambre  des  représentants 
renvoya,  le  9  jain,  à  h  commission  da 
règlement,  an  travail  qoe  Gallois  avait 
ait  en  1814  pour  la  préparation  et  la 
nrvisi  on  dm  matihrs  nansirn  taifmblfjci 
repi-éseataliTes.Cepr(^,ihntdemé£- 
tatioas  profendes,  fut  ragé  digne  d'être 
substitué  an  règlement  que  la  commis- 
sion  ancienne  avait  élaboré.  Après  la 
seconde  restauration,  Gallois  ne  voulut 
plus  sortir  de  la  retraite  à  laquelle  3 
s'était  condamné.  Il  mourut  en  1828. 
Outre  sa  traduction  de  Filangieri, 
nous  avons  de  lui  des  notes  qu'il  a  don- 
nées en  société  avec  Dupent  de  Ne- 
mours et  Condorcet  pour  la  traduction 
de  l'ouvrage  4e  Lmngston,  intitulé*: 
Examen  au  gouvernement  <? Angle- 
terre comparé  aux  constitutions  des 
Etats-Unis,  Paris,  1789,  in-8°.  On 
croit  qu'A  a  coopéré  à  la  Bibliothèque 
de  f homme  public,  de  Condorcet,  et 
qu'il  n'a  pas  été  étranger  à  la  rédae- 
Son  de  âuieo»  j<m£aa.  modéré», 
pendant  le    cours   de  la  révolution. 

L — M — X. 

GALLONDE  (Philippe-Char- 
les), né  a  la  Fère,  le  17  février  1710, 
entra  chez  les  chanoines  réguliers  de 
Sainte-Geneviève,  et  fit  profession  le 
25  août  1728.  Sur  la  fin  de  sa  vie  il 
mt  envoyé  au  prieuré  de  Lonjumeau, 
qui  appartenait  a  sa  congrégation  et  qui 
servait  de  retraite  aux  chanoines  âgés. 
Cest  là  qu'il  mourut  le  22  février 
1787.  Le  P.  Gallonde  s'est  acquis  de 
la  réputation  par  ses  talents  oour  la 
calligraphie.  Les  ouvrages  qu'il  a  lais- 
sés sont  des  chefs-d'œuvre  d'écriture  r 
et  peuvent  soutenir  le  parallèle  avec 
ceux  du  célèbre  cafligrapne  Nie.  Jarrj 
(Voy.  ce  nom ,  XXI,  412).  Ce  sont  : 
I.  V Imitation  de  Jésus-Christ ,  de 
la  traduction  du  P.  Brignon  (Voy.  ce 
nom ,  Y,  605),  à  l'usage  de  sa  majesté 
catholique    Louise  -Ensabeth    dOr- 
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léans,  reine  des  Rspagnes  et  des  Indes, 
5  vol.  petit-in-12,  avec  miniatures  et 
arabesques.  Ce  précieux  manuscrit,  que 
l'auteur  commença  en  juillet  1739  et 
termina  en  décembre  1 741,  se  trouvait, 
il  y  a  vingt-cinq  ans ,  dans  le  cabinet 
du  maréchal  Duroc.  If.  Un  livre  de 
chant ,  grand  in -fol.,  écrit  sur  vélin,  et 

3ui  servait  pour  l'office  divin  au  chapitre 
e  Sainte-Geneviève.  III.  Mutines  ci 
laudes  de  Noël,  selon  le  bréviaire  ro- 
main, écrites  en  1741,  vol.  in-12, 
relié  en  maroquin  rouge ,  doublé  de  ta- 
bis.  Il  a  été  vendu  à  Paris,  salle  Syl- 
vestre ,  le  1 3  juin  1 81  G.        P — «T. 

GALLOT  (Jkan-Gaihuki.),  né 
dans  le  Bas-  Poitou,  d'une  famille  pro- 
testante, vers  le  milieu  du  XVI IP  siè- 
cle ,  étudia  la  médecine  à  Montpellier , 
et  acquit  une  juste  célébrité  dans  sa  pro- 
fession. Fixé  a  Saint-  Mauricc-Ic-(li- 
rard ,  près  la  Chatcigncraic ,  il  publia 
l'ouvrage  intitulé  :  Recueil  d'observa- 
tions,  ou  Mémoire  sur  l'épidémie 
auia  régné  en  1784  et  1785,//ww 
lu  subdélégation  de.  la  (Jfuiteigne- 
ruie,  en  Bas-  Poitou  ;  suivi  d'un  sup- 
plément sur  les  maladies  régnantes 
pendant  l'année  1786,  accompa- 
gné de  notices  sur  les  mêmes  mala- 
dies dans  les  différents  départements 
de  la  généralité  du  Poitou ,  Poiticip , 
F.  Barbier,  1787,  in-4».  Ce  beau 
travail,  qui  avait  remporté  le  premier 
prix  à  la  Société  royale  de  médecine  de 
Paris,  le  11)  août  1786,  fut  imprimé 
aux  frais  du  gouvernement.  (iallot  fut 
ensuite  nommé  dépulé  à  l'assemblée 
constituante ,  où  il  devint  secrétaire  du 
comité  de  salubrité.  II  publia  alors  ; 
1°  Vues  gémira les  sur  la  restaura- 
tion de  l'art  de  guérir ,  lues  à  la 
séance  publique  de  la  société  de  mé- 
decine dr  Paris,  le  31  août  1790, 
et  présentées  au  comité  de  salubrité 
de  l'assemblée  nationale ,  le  9  octo- 
bre; suivies  d'un  plan  d*  hospices 
ruraux  pour  le  soulagement  des  cam- 
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ftagnes,  1790,  in-8°.  2°  Observa- 
tions sur  le  projet  d'instruction  pu~ 
blupte ,  lu  pur  M.  Talleyrand-Pé- 
rigord ,  au  nom  du  comité  de  consti* 
lution ,  et  sur  le  projet  de  décret  sur 
Renseignement  et  l 'exercice  de  l'art 
de  guérir ,  présenté  par  le  comité  de 
salubrité.  1791,  in-8°.  Gallot mou- 
rut, pendant  la  première  révolution. 
C'est  son  fds  qui  siégeait  à  la  cham- 
bre des  députés  lors  de  la  révolutiou 
de  1830.  F— t_i. 

^  GALLMS^Annu/sJ,  I'uu  des 
lieutenants  de  l'empereur  Othon,  eut, 
avec  Vcstricius  Spurinna,  le  comman- 
dement des  troupes  qui  furent  tirée»  de 
Rome  pour  marcher  contre  celles  que 
les  généraux  de  Vitellius  amenaient  en 
Italie.  Il  conduisait  la  première  léûon 
au  secours  de  son  collègue  ,  auiégé 
dans  Plaisance  par  Cecina  {Voy.  ce 
nom,  VII,  495),  lorsqu'il  recolla 
nouvelle  que  les  troupes  de  Vitelliu» 
repoussées  dans  une  attaque  meurtrière 
s'éloignaient  en  toute  hâte;  et  ce  M 
fut  pas  sans  peine  qu'il  parvint  a  cal- 
mer l'ardeur  de  ses  soldat*  qui  vou- 
laient poursuivre  les  fuyards.  11  prit  po- 
sition à  llcdriac  entre  Crémone  et  Vé- 
rone, prêt  à  se  porter  où  le  besoin 
l'exigerait;  ma'ut  Cecina,  battu  deux  foi» 
dans  les  environs  de  Crémone,  ayant 
opéré  sa  jonction  avec  Valent,  son  col- 
lègue, reprit  l'offensive,  en  s'avançait 
vers  Ilcdriac,  résolu  de  livrer  une  ba- 
taille qui  terminerait  la  lutte  entre  le» 
deux  compétiteurs.  Othon  ouvrit  Tri* 
d'accepter  le  combat;  mais  (jftlltftf 
ainsi  que  tous  les  généraux  expénnta- 
tés,  ne  partagea  point  cette  opinion  âo 
maître.  Une  chute  de  cheval  qu'il  avait 
faite  quelques  jours  auparavant  l'eap^ 
cha  de  prendre  part  à  l'action  qui  dé- 
cida du  sort  d'Othon  [Voy.  ce  nos, 
XXXII,  333).  Vitellius  lui  pardonai 
sans  doute  d'avoir  servi  sous  son  prédé- 
cesseur ;  il  fut  employé  par  Vespafien 
dans  la  guerre  contre  GvilU  [roy.  et 
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ilVIII,58fl.Cestfa  tout  1*  que  ttoéranj^qne ,  il  fat,  en  1598,  nom- 

l'on  mt  de  Gaine  dent  Tacite  dans  iné  premier  prédicateur  à  Magdebourg. 

sen  /ftstawr  parle  comme  fondes  gé-  Cest  alors  seulement  qa1îl  se  £t  recevoir 

méranx  les  phi  distingués  par  sa  pin-  docteur  en  théologie.   S' étant  marié 

dence  et  par  son  habileté;     W — s.  bientôt  après,  il  partagea  le  reste  de  sa 

GAUbUS  (Phiuppb  Hahn  ,  en  ne  entre  l'étude  et  fis  devoirs  de  sa 

français  Coq,  pins  connu  sons  le  nom  fkce«  et  mourut  en  1616.  Outre  une 

htfndejt  savant théologien,  naquit  en  édition  delà  Confession d'Aflgsbourg 

1558,  à  Hall  dans  la  Swe,  d'une  fa-  en  quatre  langues  #  dont  il  avait  com- 

ini|k  qui  depuis  lonj^tenms  j  rempli»-  pose  h  version  hébraïcjue,  on  doit  à 

sait  les  premières  cEarjps  municipales.  Gallus  un  assez  grand  nombre  d*ouvra- 

Son  père  était  secrétaire  dn  sénat,  et  £a%tousdethéo1o^eveta^,narcon-- 

Jht  doping  nmnitaa  dn  conseil.  Envoyé  .  cécment,  Suffirent  pas  le  même  intérêt 

à  Magdeboùg  pour  j  continuer  ses  qu  à  l'époque  de  loir  publication.  Les 

•études  fittérainm,  une  maladie  conta-  nns  sont  écrits  en  latin ,  etJes  autres 

«anse  qui  désola  cette  ville  en  1576,  en  allemand.  Parmi  les  premiers ,  on 

]  obligea  dn  ne  réfugier  à  Brunswkk.  Il  «cite  les  PoattBes  sur  les  Évangiles, 

tconvnen^ré^ndedelalbéelogiesons  sur  les  Actes  des  apfttres  et  sur  les 

direction  deMartm€2»anuntx  (Voy.  prophètes  ;  trente  homélies  sur  le  pro- 

ee  nom,  VIH,  324),  son  parent;  et  .  yhète  Jonas ,  Magdebourg,  1606  , 

.l'année  suivante  il  se  reneitàVacadéflsie  in-8°;  des  Sermons  funèbres,  etc. 

d'Iéaa.  I^Jnetif^l'a^  déjà  farté  de  Dans  les  ouvrages  allemands  on  distin- 

yntter  MageVtoaqg  l'obligea  acquitter  £ue  une  Chronologie  des  évangiles, 

encore  lésa.  Ia  poste  oui  semblait  u*4°  avec  des  figures.  "Wïtten,  dans 

4*  poursuivre  rai  et  cette  mis  chercher  les  Memoriœ  theologor.,  dec.  I,  90, 

nn  asile  à  Wittenuberg,  ou  il  continua  et  Freher,  dans  le  Tkeatr.  viror. 

•on  «ours  de  théologie.  Ses  talents  pré-  cîaror.   éruditions,  ont  donné  des 

eoi»etso«applkationlmniériterent  la  Notices  asses  étendues  a  Gallus,  tirées 

bienveillance  de  FeWcarpe  Leyser,  uni  en  partie  de  son  Gruison  funèbre ,  par 

le  conduisit  en  1580,  an  synode  de  Pau  Hœber,  son  gendre.     W — s. 


ffecsde  oè  fat  discutée   la  fameuse  GAXMICHÏHNicolas),  député 

Formula  eancerOm  entre  les  luthé-  .du  département  de  la  Haute-Saône,  né 

liens  et  les  calvinistes  (Voy.  Leyser,  en  1761,  à  Vesoul,  d'une  bonne  famille 

XXIV,  398).  De  retour  à  Wittcm-  de  fa  bourgeoisie,  acheva  ses  études  à 

berg  il  y  prit  ses  premiers  grades  en  l'université  de  Besançon ,  se  fit  recevoir 

1581;  pufa  alfa  passtf  quelque  temps  à  avocat  an  parlement,  et  revint  dans  sa 

Heîdelberg  et  a  îubingue  ou  il  soutint  ville  natale  où  il  ne  tarda  pas  à  mériter 

une  thèse  en  1585.  U  revint  encore  à  la  réputation  d'un  habile  jurisconsulte. 

Wkfctmberg  ;  et,  tout  en  continuant  A  la  création  des  écoles  centrales , 

de  ee  livrer  avec  ardeur,  à  la  lecture  des  il  fat  nommé  professeur  de  législation 

textes  sacrés ,  ainsi  qu'à  l'étude  des  à  -celle  de  Vesoul  et  justifia  ce  choix 

'langues,  particulièrement  de  l'hébreu,  en  s'attachent  à  former  des  élèves  dont 

il  voulut  s'essayer  à  parler  en  public ,  plusieurs  remplissent  maintenant  avec 

en  préchant  -une  fais  la  semaine  dans  ce  distinction  des  places  dans  la  magistra- 

méme  temple  où  le  chef  de  la  réforme  ture.  Sa  chaire  ayant  été  supprimée,  il 

Martin  Luther,  s'était  fait  naguère  en-  reprit  se*  fonctions  d'avocat  et  con- 

'  tendre.  Rappelé,  en  1589,  à  Hall  par  tinua  d'être  employé  dans  tontes  les 

•fa  consistoire  pour  yenenerJe  mima-  passes  invariantes.  £n  181*  #  3  fat 
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nommé  vice-président  du  tribunal  civil 
de  Vesoul;  puis  en  1822,  élu  membre 
de  la  chambre  des  députés  par  le  collège 
de  son  département.  11  proposa  dans 
cette  session  plusieurs  amendements  fa- 
vorables à  l'agriculture  ;  mais  il  eut  le 
regret  de  ne  pouvoir  en  faire  adopter 
aucun.  Réélu  la  même  année,  il  conti- 
nua de  signaler  son  zèle  dans  Les4>ureaux 
et  dans  les  commissions  dont  il  fut  plu- 
sieurs fois  rapporteur,  et  reçut  la  croix 
de  la Légion-d' Honneur.  Al' expiration 
de  son  mandat ,  il  pria  les  électeurs  de 
reporter  leurs  suffrages  sur  un  autre , 
et  cessa  de  faire  partie  de  la  chambre. 
Sa  santé  déjà  chancelante  ne  fit  que  dé- 
cliner ,  et  il  mourut  le  16  nov.  1833. 
Il  a  laissé  manuscrit  un  Cours  com- 
plet de  droit ,  que  les  instances  de  ses 
élèves  et  de  ses  amis  ne  purent  le  déci- 
der à  livrer  à  l'impression.    "W — s. 

GALIZZI  (lliGuccio),  historien, 
né  vers  1 730  à\  olterra,  dans  le  Pisan, 
-embrassa  l'état  ecclésiastique  et  consacra 
ses  loisirs  aux  études  historiques.  Son 
principal  ouvrage  est  :  Ylstorfa  del 
gran-ducato  di  Toscana  soito  il 
governo  délia  casa  Mcdici,  Livour- 
ne,  1771,  8  vol.  in-8°;  et,  avec  des 
additions,  Florence,  1781,  in-4°,  5 
vol.,  et  in-8°,  9  vol.;  traduite  en  fran- 
çais par  Lefebvre  de  Villebrune  et 
MMc  de  Keralio,  Paris,  1782-83, 
9  vol.  in-12.  C'est  l'histoire  la  plus 
complète  que  nous  ayons  de  la  Toscane 
depuis  l'avènement  au  pouvoir  de  Cosme 
surnommé  le  Grand,  en  1569,  jusqu'à 
la  mort  du  duc  Jean  Gaston,  en  1737. 
Elle  est  précédée  d'une  introduction 
dans  laquelle  l'auteur  fait  connaître  l'o- 
rigine de  la  maison  des  Médias  et  les 
circonstances  qui  concoururent  à  son 
élévation.  Riguccio  déclare  qu'indépen- 
damment des  mémoires  déjà  connus ,  il 
a  fait  usage  des  documents  conservés 
dans  les  archives  de  Florence ,  et  qu'il 
n'a  rien  avancé  sans  des  preuves  authen- 
tiques. Son  style  est  nerveux  et  précis , 
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mais  incorrect ,  défaut  qui  ne  peut  bles- 
ser que  les  oreilles  délicates  des  Italiens. 

Galuzzi  mourut  en  1 801 .       W s. 

GAM  A  (Rasileo  da),  poète  du 
Brésil  au  XVIIIe  siècle,  naquît  dans  le 
district  de  Saint-  Jozé,  province  de  Rio- 
das-Montes.  1-1  appartenait  à  une  fa- 
mille pauvre.  Conduit  fort  jeune  à  Rio- 
Janeiro  par  un  religieux  de  Saint- 
François  ,  il  fit  ses  études  chez  les  jé- 
suites qui,  par  la  suite,  le  reçurent 
dans  leur  compagnie.  Gama  tomba  dans 
une  misère  profonde  quand  les  mis- 
sionnaires furent  expulses  da  Brésil.  11 
dut  se  trouver  heureux  d'entrer  dans  un 
séminaire  où  il  étudia  la  philosophie 
scolastique.  Un  écrit  satirique  Feu  lit 
bannir  quelque  temps  après,  et  il  fut 
obligé  de  quitter  lefBrésîl.  Il  se  rendit 
en  Portugal ,  puis  en  Italie ,  où  il  ren- 
tra dans  la  société  des  jésuites.  La  misère 
le  força  probablement  à  faire  cette  dé- 
inarche.  Cependant  il  revint  en  Porto- 
gai  ;  la  persécution  l'y  attendait.  Près 
d'être  exilé  sur  la  côte  d'Angola,  3  àtt 
le  bonheur  d'éviter  ce  nouvel  exil  à  tue 
puissante  protection.  C'est  à  cette  étnane 
de  sa  vie  qu'il  composa  son  poème  de  il/- 
raguay,  ouvrage  dont  voici  le  sujet  en 
abrégé.  Le  Portugal  et  l'Espagneavaient 
conclu,  en  1710,  un  traité  par  lequel 
le  premier  de  ces  états  cédait  a  l'autre 
la  colonie  d'EI-Sacramento,  moyen- 
nant la  cession  des  sept  missions  de 
l'Uraguay.  Ce  traité  déplut  aux  jésui- 
tes ,  ce  qui  est  fort  concevable ,  attends 
qu'ils  étaient  maîtres  de  l'Uragur.  Ils 
refusèrent  de  se  soumettre  ;  ma  ils 
fondèrent  leur  refus  sur  la  élmcnlté 
qu'ils  auraient  à  réprimer  l'audace  de 
Jeurs  catéchumènes.  On  envoya  des 
troupes  contre  eux ,  ils  opposèrent  une 
assez  longue  résistance.  L  intention  da 
poème  de  Gama  est  de  démontrer  que 
les  jésuites  aspiraient  à  fonder  dans  k 
Nouveau-Monde  une  théocratie  indé- 
pendante. 11  les  tourne ,  autant  qu'il 
peut ,  en  ridicule ,  et  dévoile  l'ambition 


t 


GAM 

>  qu'il  leur  attribue.  Faut-il 
après  cela  que  les  jésuites 
;u  tant  d'horreur  pour  cette 
i  ?  Ils  publièrent  sur-le- 
;  Réponse  apologétique  au 
tituté  F  Uruguay,  ouvrage 
\  ils  font  de  Gama  un  portrait 
point  flatté;  chose  facile  à 
*e.  Le  poème  de  YUraguay 
le  curieux  développements  de 
et  de  passions  ;  on  aimerait 
r  le  tableau  de  cette  civilisa- 
s  jésuites  avaient  portée  dans 
î-Monde,  et  dont  leur  dé- 
si  subitement  arrêté  le  cours. 
oint  ce  qu'a  fait  le  poète.  Sa 
1,  tout  en  attestant  des  ta- 
nque  d'originalité  et  ne  se 
[ue  par  la  correction  du  style, 
le  description  assez  habile 
•  forêts  de  l'Amérique.  Ce 
été  réimprimé  récemment  à 
iro.  Un  autre  poème  attribué 
st  intitulé  Quitubia ,  du  nom 
noir  qui  avait  concouru  à 
:tion  des  Portugais  contre  le 
gola.  F — a. 

AIN  et  non  Gamin  (Fran- 
[uit  à  Versailles ,  le  29  août 
n  père ,  maître  serrurier  des 
du  roi ,  désirant  qu'il  lui 
ans  cette  entreprise  lucrative, 
it  des  ouvrages  qui  exigeaient 
soin  dans  l'intérieur  au  châ- 
s  XVI  remarqua  la  «lextérité 
1 ,  et  ce  prince,  qui  cherchait 
dents  exercices  l'action  néces- 
>anté,  voulut  s'amuser  à  ce 
icanique.  Il  fit  établir  dans 
de  ses  petits  appartements  un 
e  où  cet  habile  ouvrier  l'aidait 
r  des  serrures,  des  fermetures 
tisons,  et  même  des  objets  d'art 
e.  Il  le  nomma  serrurier  de 
:ts.  Gamain  avait  succédé  à 
>rsque  le  départ  forcé  du  roi 
;,  au  6  octobre  1789,  et  la 
nombreuse  et  subite  des  ha- 
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bitants  aisés  de  Versailles  (1),  le  privè- 
rent des  bienfaits  de  ce  prince,  entraî- 
nèrent la  ruine  de  son  établissement  et 
le  livrèrent  aux  persécutions  des  révo- 
lutionnaires. Pour  se  soustraire  à  leur 
haine  dirigée  surtout  contre  ceux  qui 
avaient  été  employés  au  château,  il  pa- 
rut partager  leurs  opinions,  et  fut  nom- 
mé à  quelques  fonctions  publiques.  It 
était  membre  du  conseil-général  de  la 
commune  lorsque,  suivant  sa  dénon- 
ciation ,*  «  il  reçut ,  dans  les  premiers 
«  jours  de  mai  1792,  l'ordre  de  se 
«  rendre  à  Paris.  A  peine  y  fut-il 
«  arrivé  que  ce  prince  lui  ordonna 
«  de  pratiquer  une  armoire  dans  l'é- 
«  paisseur  d'un  des  murs  de  son  appar- 
«  tement  et  de  la  fermer  d'une  porte 
«  de  fer.  »  De  retour  chez  lui,  il  em- 
ploya trois  jours  et  trois  nuits  à  con- 
struire cet  appareil  que ,  secondé  par 
Durey,  garçon  du  château,  qui  lui  avait 
apporté  l'ordre  du  roi,  il  introduisit  de 
nuit  dans  les  Tuileries.  «  L'opération 
«  ne  fut  terminée  que  le  22  du  même 
«  mois.  »  Durey ,  qui  avait  travaillé  à 
cette  cachette  avec  Gamain  et  transporté 
durant  la  nuit  les  gravois  à  la  rivière , 
assurait  au  contraire  que  ce  fut  au  mois 
de  mai  1791  que  Louis  XVI ,  décidé  au 
voyage  de  Varennes ,  ne  sachant  à  qui 
confier  des  papiers  qu'il  ne  voulait  pas 
emporter,  fit  pratiquer  l'armoire  de 
fer  (2).  Cette  assertion  n'est  pas  sans 


(i)  La  population,  qui  «'-tait  de  80,000  ùines  , 
fut  en  peu  de  temps  réduite  à  25,ooo. 

(»)  Dans  la  chambre  à  coucher  du  roi  et  à 
côté  de  son  Ht  était  une  porte  qui  donnait  dans 
un  couloir  boisé  d'environ  six  pieds  de  long  sur 
trois  d*  large,  n'ayant  d'autre  jour  que  celui 
qui  s'introduisait  par  les  portes,  lorsqu'el- 
les étaient  ouvertes.  Kn  face  de  cette  issue , 
en  était  une  autre  donnant  entrée  dans  la  cham- 
bré du  dauphin,  (/est  dans  ce  couloir  qu'était 
la  cachette.  Pour  y  parvenir,  on  levait  un 
panneau  de  la  boiserie  qui  laissait  à  découvert 
une  porte  de  fer  d'à  peu  près  un  pied  et  demi 
carré ,  fermant  à  clé ,  élevée  de  quatre  pieds 
au-dessus  du  parquet.  Cette  petite  porte  mas- 
quait un  enfoncement  pratiqué  dans  le  mur  du 
coté  du  jardin.  Celui  qui  avait  fait  celto  ca- 
chette n'avait  pris  aucune  dimensiou  ni  précaution 
pour  lui  donner  une  forme  quelconque  ;   c'était 
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probabilité,  vu  qu'en  1792  la  muni- 
cipalité était  1res -hostile  au  roi, 
et  qu'il  était  beaucoup  plus  surveillé 
qu'avant  son  voyage  ;  elle  rendrait 
donc  tout-à-fait  invraisemblable  l'accu- 
sation que  ce  serrurier  portera  contre 
ce  prince:  néanmoins,  nous  nous  en 
tiendrons  à  sa  dénonciation  et  au  rap- 
port qui  eu  a  été  fait  à  la  tribune. 
«  Aussitôt  l'ouvrage  fini,  y  est-il  dit, 
«  Capet  apporta  lui-mfrne,  au  citoyen 
«  Gainai n,  un  grand  verre  de  vin  qu'il 
«  l'engagea  à  boire  parce  qu'elfertive- 
«  ment  il  avait  très- chaud.  Quelques 
«  lie ure«  après  qu'il  eut  avalé  ce  verre 
«  de  vin,  (iamain  fut  attaqué  d'une 
<<  colique  violente  qui  ne  se  calma 
«  qu'après  qu'il  eut  pris  une  ou  deux 
«  cuillerées  d'élixir  qui  lui  firent  reu- 
«  dre  tout  ce  qu'il  avait  bu  et  mangé 
«  dans  la  journée.  11  s'ensuivit  une 
«  maladie  terrible  qui  a  duré  quatorze 
«  mois,  dans  lesquels  mémo  il  eu  a  été 
«  neuf  perclus  de  ses  membres.  »  Com- 
parons cette  audacieuse  accusation  avec 
les  faits  suivants.  Tes  registres  de  la  com- 
mune de  Versailles  fout  loi  que  (iamain, 
nommé  le  7  janvier  1792  membre 
du  conseil  -  général ,  assista ,  le  len- 
demain et  le  8  février,  aux  séances, 
et  qu'il  n'y  reparut  qu'à  celle  du  4  juin, 
peu  de  jours  après  la  pose  de  la  porte 
de  fer  ;  puis  aux  séances  des  8,  1 6  ,  20 
juillet,  22  août,  et  saus  doute  à  plu- 
sieurs autres  où  daus  ce  mois  du  renver- 
sement Au  troue  on  a  omis  d'insérer 
les  noms  des  membres  présents.  Ces 
mêmes  registres  constatent  encore  que 
le  24  septembre,  (iamain  fut  nommé 
l'un  des  commissaires  chargés  «  de  (aire 
«  disparaître  île  tous  les  monuments 
u  de  la  commune  les  peintures , 
«<  sculptures  et  inscriptions  qui  pour- 
«   raient  retracer  la  royauté  et  le  des- 

tout  hiHiuwiM'iil  un  trou  iitiiii'iiH' ,  inégal  «1  r«- 
lioitijk,  «I*-  lirui  |iii:ilb  dr  profondeur  al  (l«  quiliit 
|iouri;b  di:  flidiftAtnt  o  m» il  eulrtte,  allant  toujours 
•n  diminuant-  Tttt  fiait,  au  vrai,  ç%  que  l'on  m 
nuiiuue  \' armoire  de  jêr. 
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«  potisme  (3).  »  (>r  ,  est-ee  an  honme 
gravement  malade  qui  aurait  pu  reve- 
nir plus  fréquemment  qu'il  ne  1  avait  fait 
à  des  séances  souvent  tumultueuses? 
Kt.  pour  faire  partie  d'une  commission 
qui,  dans  Versailles,  exigea   beaucoup 
de  temps  et  d'activité,  aurait-on  choisi 
un  homme  perclus  de  ses  membres  ?  Kn 
outre,  il  est  à  observer  que  la  date  que 
ce  serrurier  assigne  aux  travaux  de  l'ar- 
moire et  celle,  qui  est  certaine,  de  la  dé- 
nonciation qu'il  eu  fit,  six  mois  après,  au 
ministre  llolaud ,  sont  inronanab/ei 
avec  la  durée  et  la  gravité  de  ta  maladie 
et  de  ses  suites;  qu  ainsi  l'époque  de  ses 
travaux  devrait  être  reportée  nias  haut 
qu'il  ne  l'indique  :  ce  qui  confirme  l'o- 
pinion de  Durey.  Ces  remarques  nous 
ont  conduit  à  rechei  cher  dans  la  famille 
de  fiamain  des  éclaircissements  particu- 
liers sur  les  cause»  réelles  et  les  progrès 
de  la  maladie ,  dam»  cet  homme  oeu 
nous  avons  vu,  en  1786,  d'une  taille 
élancée,  d'une  complexion  moyenne,     , 
et  qui  nous  a  paru  d'un  esprit  faible. 
Sa  veuve  et    sa  fille ,    sans    voo/oir     , 
s'expliquer  davantage  (respectons  lenr 
réserve),  nous  ont  répondu  ,  d'abord , 
«  nue  l'altération  de  sa  santé  a  bien  pi    h| 
«  être  occasionnée  par  le  chagrin  ou  il    ,. 
«  avait  éprouvé  de  la  perte  de  sa  wr-    it 
«  tune,  par  les  privations  sans  nombre    ^ 
«  qu'il  essuyait  et  par  la  chétive  nour- 
«  riture  à  laquelle  il  était  réduit.  Qae,   ^ 
«  d'un  autre  cAté ,  les  frayeurs  que  k»  -  e 
«  révolutionnaires  lui  causaient  poa-  -,_ 
«  vaieut  très-certainement  l'avoir  fii*  %é 
«  tomber  dans  l'état  de  languir  oA  il  ^ 
«  est  mort.  »  Ce  temps  de  (urine  A  ,., 
de  terreur  en  offrirait  d'autres  exe»  ^ 
pies.   Plusieurs  personnes  de  la  nurifc  %tr 


gsat  lu  nom  du  VerkHÎIItib  rn  rolui  dt  tlsrtH*  ^'*  * i> 
la  liberté.  Irk  wlintik  udln -lÂi'uiit  a  i:alta  p"*f£V  7  f  4 
■itioii,  H  la  commune   envoya  lu  pitiUfl*  * jj^ 
CuuvenLiiiui  jiaflisuUriLé  «uriaiuM  «1  t|S**'^//_ 
jiutju'à  prévaut.  '* 
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confirmé  ces  circonstances,  et 
ie  d'elles  nie  que  Gamain  ait 
e  après  son  retour  des  Tuile- 
'appui  de  ces  informations, 
oduirons  le  témoignage  d'un 
rai  a  connu  Gamain  et  qu'on 
pas  de  partialité  pour  Louis 
Iramain,  dit  M.  Tissot,  suivait 
nions  de  son  temps  sans  exa- 
a  ;  mais  entendant  toutes  les 
ions  dirigées  contre  son  maî- 
se  voyant  lui-même  dépérir 
lient  en  moment,  il  se  rap- 
l'un  jour,  accablé  de  chaleur, 
:  reçu  des  mains  du  roi  un 
'eau  froide  qui  lui  avait  glacé 
s;  Gamain  se  crut  empoi- 
i).  »  Les  véritables  causes  du 
tent  de  Gamain,  ce  n'est  donc 
e  qu'accablé  de  chaleur,  il  bat 
de  vin  dont  la  fraîcheur  lui 
é  les  sens,  puisqu'il  en  fut 
èlivré  ,  qu'if  retourna  aux 
se  livra  à  des  travaux  de  des- 
îssi  longs  que  fatigants  ;  mais 
es  menaces  dont  il  était  sans 
et,  sa  détresse  instante,  et 
accusations  de  perfidie  diri- 
e  Louis  XVI,  qui  lui  suegé- 
ée  qu  il  était  victime  de  1  une 
,  «  se  rappelant  le  verre  de  vin 
vait  bu,  Gamain  se  crut  era- 
îé.  »  Dès  lors ,  ce  fut  en  lui 
fixe.  «  La  reconnaissance  , 
tf.  Tissot,  s'éteignit  dans  son 
»  et  un  désir  aveugle  de  ven- 
mpara  de  lui.  Instruit  que  la 
m  avait  formé  une  commission 
leillir  les  pièces  et  préparer  la 
agrément  du  roi ,  il  courut  dé- 
Roland (  Voy.  ce  nom  , 
(1,  458)  l'armoire  qu'il  avait 
aux  Tuileries.  Le  20  hovem- 
îduisit  ce  ministre  dans  l'ap- 
;  de  Louis  XVI,  lui  ouvrit  la 
lont  il  avait  seul  le  secret ,  et, 

re  empiète  de  la  réflulion  français*  ; 
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chargé  des  papiers  qu'ils  y  trouvèrent, 
il  l'accompagna  aux  comités  pour  les  j 
déposer.  On  sait  que  ces  papiers,  en- 
levés furtivement  et  sans  contradicteur, 
fournirent  des  chefs  d'accusation  contre 
le  monarque.  Le   13  janvier  suivant 
(1793),  Gamain  fut  installé  officier  mu- 
nicipal; mais  le  30  septembre  de  la  même 
année,  Craseous,  représentant  du  peuple 
en  mission  dans   le  département   de 
Seine-et-Oise,  <•  voulant  donner  aux 
«  autorités  toute  l'énergie  nécessaire 
«  aux  circonstance»,  »  destitua  entre 
autres  la  municipalité  de   Versailles.  " 
Gamain,  n'étant  pas  de  ceux  qui  furent 
réintégrés,  se  trouvait  atteint  par  la  loi 
du  1 7  du  même  mois,  dite  des  suspects , 
qui  déclarait  tels  tous  les  fonctionnaires 
révoqués,  ordonnait  qu'ils  seraient  incar- 
cérés et  traduits  au  tribunal  révolution- 
naire. Dans  cette  situation  menaçante 
où,  frustré  des  promesses  de  Roland, 
ses  ressources  s  épuisaient,  il  se  souvint 
que  Louis  XVI ,  la  veille  de  sa  mort , 
avait  écrit  à  la  Convention  une  lettre 
pour  lui  recommander  les  personnes 
qui  lui  étaient  attachées  et  qui  n'ayant 
plus  d'appointements  (ceux  de  ce  ser- 
rurier étaient  de  douze  cents  livres)  de- 
vaient être  dans  le  besoin.  Il  savait 
qu'elle  avait  répondu  à  ce  prince  «  que 
la  nation,  toujours  juste  et  généreuse,. .  . 
accorderait  aux  créanciers  de  sa  maison 
de  justes  indemnités.  »  Gamain  se  crut 
donc  autorisé  à  en  demander  une,  et, 
s'appuyant  sur  ce  qu'il  était  le  révé- 
lateur de  l'armoire  de  fer ,  il  réclama 
le  salaire  de  sa  trahison.  Mais  crai- 
gnant   que  même  l'intervalle  de   six 
mois  qui ,  suivant  lui ,  s'étaient  écou- 
lés depuis  la  fabrication  de  cette  ar- 
moire jusqu'à  la  dénonciation  qu'il  en 
avait  faite  à  Roland,  ne  lui  fût  re- 
proché ,  il  attribua  ce  «  retard  à  la  ma- 
«  ladie  durant  laquelle  il  était  resté 
«  perclus    de    ses  membres   pendant 
«  neuf  mois  et  qui  ne  lui  laissait  aucun 
«  espoir  que  sa  santé  se  rétablit  assez 
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•>   nom*  vaquer  à  srs  aiïairrt.   »    Lr  i27 
avril  1791,  Mussrl,  nionlr  a  In  tribune, 
donna  Irrtiirr  décrite  pétition  inrnsmi- 
grrr,  ri  dont  1rs  aulrrs  détails  sont  au 
inoifin  inrxarts.  'l'oiw  crin  qui  avairnt 
voir  In  mort  ilr  Louis  X  V I  l'accueillirent 
xyee  un  vif  empressement.  Le  17  mai 
suivant,  l'eyssard,  ancien garde  du  corps 
du  roi,  l'un  dm  votants  ainsi  que  Musset, 
en  fil  le  rapport,  non  sans  I  avoir,  l'un 
et  l'antre ,  accompagnée  dp  particulari- 
tés ron trouva  rt  révoltantes.  Ils  moti- 
vèrent mit-  la   maladie  du  pétitionnaire 
»a  déclaration  tardive.  lia  Convention 
nul  k  la  délation  dr  re  serrurier  rt , 
pans    discussion  T    lui    arrorda    rintixe 
cents  francs  dr  pension,  à  compter  du 
jour  où  il  prétendait  avoir  été  empoi- 
sonné.   Ollr   accusation  portée  aprra 
la  mort  rt    ce  décret   fini  récompensait 
une   làrlir   perfidie  soulevèrent    l'îricli  ■ 
giialinndrs  hommes  impartiaux,  tandis 
qu'ils  prnrtirrrcnl  au  délateur  des  droits 
réels  à  r intérêt  des  jacobins.  Dr  ce  mo 
tnrn!  ils,  l'entourèrent  pour  l'entendre, 
érlntrr  en  reproches,  soutenir  sa  calom- 
nie par  des  impostures  rt  dire  «   qu'il 
«'    ne  doutait  pas  qur  Ir  drssrin  du   roi 
k    n'eut  été  dr  l'empoisonner  pour  ni 
<'   scvclir  a  jamais  son  secret  dans  Ir 
«   silence.  »   On  aurait  pu  lui  objecter 
rpir  si  Louis  eût   été  capable  du  crime 
dont    il   Tamisait ,   rr  prince   n'aurait 
pas   atteint    Ir   but   supposa  ,    puisepir 
Durey   qui  avait  coopéré  aux   travaux 
existait  (5).  Mais,  à  rrttr  époque  ,  qui 
conque  aurait  hasardé  nu  seul  mot  pour 
la     défense    dr    Louis    XVI    efil    été 
conduit  à   l'écliafaud.    Cependant   les 
nouveau*  amis  dr  (inmain  propageaient 
ses  déclamations  furibondes  et  les  aggra- 
vaient encore  partout  rr  que  leur  haine 
invéléréeet  leur  génie  infernal  pouvaient 
inventer   de   plus  odieux .   Ils   1rs   ont 
liansinisesà  quelques  dignes  affiliés,  (le 
misérable,  d'une  espère  uiiiqur  dans  la 
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révolution,  mourut  à  Versailles,  Ir  K 
niai  1795,  âgé  dr  quarante  trois  ans. 
Nous  aurions  donné  moins  (l'étendue 
à  sou  article,  si  un  écrivain  pseudonyme 
n'eu  efll  pas  évoqué  Ir  crime  qu'il  mia 
lifie  dr  lùiit  trnehrru.v  (II),  mais  qm  nr 
l'est   qur  parce  qur,   prévenu   rt  sous 
l'apparence  du  doute,  il  Ta  environné 
de  circonstances  inouïes  et  calomnirii 
srs,  au  lieu  dr  l'éclairer  par  une  critiqnr. 
impartiale.  Quoiqu'il   nr  paraisse  \m 
adopter  1rs  faits  tris  (puis  sont  énoncés 
dans  la  pétition  dr  (iamaiii,  et  ion 
rn  verra  l'étrange  motif,  néanmoins  il 
demande  rr  qu'on  peut    opposer    au 
Moniteur .  où  elle  rst  insérée  ;  comme 
si  re  journal  était  tarant  de  la  véracité 
des  faits  articulés  dans  1rs  discours  mi'il 
rapporte.  Il  s'étonne  (pie  l'original  dr 
la  pétition,  1rs  rapportsdr  MumctH  dr 
Prvssaid  rt  1rs certificats  drs  médecins 
ne  sr  retrouvent  plus  aux  Archive*.  \ 
tout  hasard,  il  ru  impute  la  suppression 
a  la  restauration,  qui,  noire  article  le 
prouve,  n'y  avait  aucun  înlrYrH;  tandis 
qu'on  pourrait  ni  inculper  rrux  qrfi  )n 
ont  produits  pour  ni  imposer.  Il  y  a  plus: 
la  pétition  rt  1rs  rapports  qui  relatent 
Ir  contenu  drs  certificats  sont  transcrit* 
au  Moniteur  ;  rt  comme  le  pseudonyme 
n'en  a  pas  trouvé  le  volume ,  k  la  bi- 
bliothèque royale  ,   il  rn   infère  qur  , 
pour  perpétuer  l'oubli  dr  rrttr  affaire, 
il  a  été  enlevé  de  ce  dépôt.  Cependant, 
le  bibliophile  nr  peut  ignorer  que  re 
n'est  pas  Ir  seul  volume  de  re  journal 
qui ,  aux  années  17911  rt  1701,  m»n 
que  â  rrttr  bibliothèque  ;  et   d'ailleurs, 
il  sait  qu'il  ru  existe  à  Paris  un  grand 
nombre  d'exemplaires.  Dr  mime,  n'est- 
il   pas  singulier  dr  l'entendre  assurei 
que  «  pas  une  biographie  général*  on 
«   spéciale  n'a  évoqué  le  souvenir  dr 
«    François  (iamain  ,     >»     lorsque   la 
lîw^rupliir  ttintlr/'m1  termine  I  article 
de  ce  serrurier  par  celte  phrase  lemar 
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quaMe:  «  Plusieurs  personnes  firent 
«  alors  des  recherches  sur  les  faits 
«  avancés  par  Gamaîn,  et  recueillirent 
«  les  preuves  les  plus  multipliées  qu'il 
«  n'avait  pas  même  été  malade  à  l'épo- 
«  que  qu'il  citait  (7).  »  Ce  bibliophile 
ne  devrait  pas  non  plus  ignorer  que  la 
Biographie  dont  il  s  agit  a  eu  plusieurs 
éditions  dans  un  temps  rapproché  des 
événements  et  qu'aucune  voix  ne  s'est 
élevée  contre  une  protestation  aussi  for- 
mdfe JiUnjoq-e  qoApt  témoignage, 
c  est  eam  de  personnes  qui ,  ainsi  que 
les  médecins ,  sont  mortes  depuis  long- 
temps. Mais  il  a  recueilli  toutes  les 
anecdotes  les  plus  romanesques  et  les 
bruits  les  plus  contradictoires  et  les  plus 
absurdes.  En  un  mot,  il  n'a  porté  ses 
recherches  que  dans  un  cercle  animé  de 
la  malveillance  la  plus  insigne.  Enfin, 
cet  écrivain  résume  ainsi  les  radnc- 
tions  qu'il  a  tirées  des  récits  qu'on  lui 
a  laits  et  de  la  pétition  de  Gamain. 
«  Louis  XVI  était-il  coupable  d'un 
«  empoisonnement?— Non.  »  «  Ga- 
«  main  a-t-il  réellement  été  empoi- 
v  sonné  ?  —  Oui.  »  Le  pseudonyme 
n'a  point  nommé  la  personne  qu'on 
accuse  de  ce  crime  épouvantable  ;  mais 
elle  est  désignée  dans  sa  narration , 
quand  on  attribneà  Gamain  d'avoir  dit  : 
*  Lorsque  j'allais  me  retirer,  la  reine 
«  entra  tout  à  coup  par  la  porte  mas- 
«  quée  qui  se  trouvait  au  pied  du  lit  du 
«  roi  :  elle  tenait  à  la  main  une  assiette 
«'  chargée  d'une  brioche  et  d'un  verre 
«  de  vin  ;  die  s'avança  vers  moi  qui  la 
«  saluai  avec  étonnement,  parce  que 
«<  Louis  XVI  m'avait  assuré  que  la 
«  reine  ignorait  la  fabrication  de  l'ar- 
ec moire.  «  Mon  cher  Gamain ,  me 
€i  dit-elle,  avec  sa  voix  la  plus  cares- 
«  santé,  vous  avec  chaud,  mon  ami, 
«  buvez  ce  verre  de  vin  et  mangez  ce 
«  gâteau  ;  cela  vous  soutiendra  du 
»  moins  pour  la  route  que  vous  avez  à 

'-ti  Bhjfrwpki*  moderne,  etc.,  3*  «titioa,  Là* 
pzig',  Beuon  (Pari*),  1807,  ia-8*. 
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«  faire.  »  Je  la  remerciai ,  tout  confus 
«  de  cette  prévoyance  pour  un  pauvre 
«  ouvrier  comme  moi,  et  je  vidai  le 
«  verre  à  sa  santé  ;  elle  me  laissa  re- 
«  mettre  ma  cravatte  et  mon  habit  que 
«  j'avais  quittés  pour  travailler  plus 
«  commodément.  La  brioche  restait 
«  dans  l'assiette  que  la  reine  avait  dépo- 
te sée  sur  un  meuble;  je  la  glissai  dans 
«  ma  poche,  au  moment  où  le  roi  vint 
«  prendre  congé  de  moi  et  m'exprimer 
«  encore  sa  reconnaissance.  »  Le  pseu- 
donyme raconte  ensuite  comment  Ga- 
main reconnut  qu'il  avait  été  empoi- 
sonné: nous  ne  le  suivrons  pas  dans  le 
récit  fabuleux  qu'il  donne  du  retour  de 
ce  serrurier  a  Versailles  et  des  soins  des 
médecins.  «  Au  bout  de  trois  jours 
«  (c'est  Gamain  qui  parle)  de  fièvre , 
«  de  délire  et  de  douleurs  inconceva- 
«  blés,  je  triomphai,  dit-il,  du  poison , 
«  mais  non  pas  sans  en  subir  les  terri- 
«<  blés  conséquences  :  une  paralysie 
«  presque  complète  qui  n'a  jamais  été 
«  guérie  tout-à-fait,  une  névralgie  de  la 
«  tête  et  enfin  une  inflammation  "éné- 
«  raie  des  organes  digestifs  avec  la- 
«  quelle  je  suis  condamné  à  rivre.  » 
Et  pourtant  cet  homme ,  ainsi  qu'on  Fa 
fait  observer  plus  haut,  assista,  peu  de 
jours  après  son  retour ,  aux  séances  du 
conseil-général ,  et  y  fut  chargé  de  tra- 
vaux pénibles  et  continus  !  Hâtons-nous 
d'achever  cette  partie  de  la  narration 
qu'on  prête  à  Gamain.  «  Quelque 
«<  temps  après  cette  catastrophe ,  la 
«  servante,  nettoyant  l'habit  que  je 
«  portais  le  jour  de  mon  accident  , 
«  trouva  dans  les  poches  un  mouchoir 
«  sillonné  de  tâches  noirâtres  et  une 
«  brioche  aplatie  et  déformée ,  que 
«  plusieurs  jours  d'oubli  avaient  ren- 
«  due  aussi  dure  qu'une  pierre;  la 
«  servante  mordit  une  bouchée  de  ce 
«  gâteau  qu'elle  jeta  ensuite  dans  la 
«  cour.  Le  chien  mangea  cette  pâtisse- 
«  rie  et  mourut  ;  la  servante  qui  n'en 
t<  avait  sucé  qu'une  petite    parcelle 
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léans,  reine  des  Espagne»  et  des  Indes, 
5  vol.  pctit-in-12,  avec  miniatures  et 
arabesques.  Ce  précieux  manuscrit,  que 
l'auteur  commença  en  Juillet  1739  et 
termina  en  décembre  1 7  41 ,  se  trouvait, 
il  y  a  vi  net -cinq  ans,  dans  le  cabinet 
du  maréchal  Duroc.  If.  Un  livre  de 
chant ,  grand  in- fol.,  écrit  sur  vélin,  et 

3ui  servait  pour  l'office  divin  au  chapitre 
c  Sainte-Geneviève.  III.  Mutines  et 
laudes  de  Noël,  selon  le  bréviaire  ro- 
main, écrites  en  1741,  vol.  in-12, 
relié  en  maroquin  rouge ,  doublé  de  ta- 
bis.  Il  a  été  vendu  à  l'aris,  salle  Syl- 
vestre ,  le  13  juin  1816.        P — HT. 

GALLOT  (JuAN-GAimiKi,),  né 
dans  le  Bas- Poitou,  d'une  famille  pro- 
testante, vers  le  milieu  duXVUl'  siè- 
cle ,  étudia  la  médecine  à  Montpellier , 
et  acquit  une  juste  célébrité  dans  sa  pro- 
fession. Fixé  à  Saint-  Maurice-Ic-Gi- 
rard ,  près  la  Chatcigncraie ,  il  publia 
l'ouvrage  intitulé  :  Recueil  d'observa- 
tions ,  ou  Mémoire  sur  l 'épidémie 
aui  a  régné  en  1784  et  1785, //ww 
la  subdélégation  de  la  Chateigne- 
raie,  en  lias-Poitou  ;  suivi  d'un  sup- 
plément sur  les  maladies  régnantes 
pendant  l'armée  178G ,  accompa- 
gna de.  notices  sur  les  mêmes  mala- 
dies dans  les  différents  départements 
de  la  généralité  du  Poitou ,  Poi liées , 
F.  Barbier,  1787,  in-4».  Ce  beau 
travail ,  qui  avait  remporté  le  premier 
>rix  à  la  Société  royale  de  médecine  de 
Vis,  le  19  août  1786,  fut  imprimé 
aux  frais  du  gouvernement.  Gallot  fut 
ensuite  nommé  député  à  l'assemblée 
constituante ,  où  il  devint  secrétaire  du 
comité  de  salubrité.  Il  publia  alors  ; 
1°  Vues  générales  sur  la  restaura- 
tion de  iart  de  guérir ,  lues  à  la 
séance  publique,  de  la  société  de  mé- 
decine de  Paris,  /(?31  août  1790, 
et.  présentées  au  comité  de  salubrité 
de  l'assemblée  nationale ,  le  9  octo- 
bre; suivies  d'un  plan  d'hospices 
ruraux  pour  le  soulagement  dç$  corn* 
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ftagnes,  1790,  in-8°.  2°  Observa- 
tions sur  le  projet  <C instruction  pu- 
blique ,  lu  par  M.  Talleyrand-Pê- 
rigord ,  au  nom  du  comité  de  consti- 
tution ,  et  sur  le  projet  de  décret  sur 
renseignement  et  l 'exercice  de  Vort 
de  guérir ,  présenté  par  le  comité  de 
salubrité .  1791,  in-8°.  Gallot  mou- 
rut  pendant  la  première  révolution. 
C'est  son  fils  qui  siégeait  à  la  cham- 
bre des  députés  lors  de  la  révolution 
de  1830.  F— t—i. 

CiALL(7S(Ankiij*),  l'vu  des 
lieutenants  de  l'empereur  Othon,  eut, 
avec  Vcstricius  Spurinna,  le  comman- 
dement des  troupes  qui  furent  tirée»  de 
Rome  pour  marcher  contre  celles  que 
les  généraux  de  Vitellius  amenaient  en 
Italie.  Il  conduisait  la  première  légion 
au  secours  de  sou  collègue  ,  assiégé 
dans  Plaisance  par  Cocina  (Ko/,  ce 
nom,  VII,  495),  lorsqu'il  reçut  la 
nouvelle  que  les  troupes  de  Vitellius 
repoussées  dans  une  attaque  meurtrière 
s'éloignaient  en  toute  hâte  ;  et  ce  ne 
fut  pas  sans  peine  qu'il  parvint  à  cal- 
mer l'ardeur  de  ses  soldats  qui  vou- 
laient poursuivre  les  fuyards.  Il  prit  po- 
sition à  Bedriac  entre  Crémone  et  Vé- 
rone, pr£t  à  se  porter  où  le  besoin 
l'exigerait;  mais  Gecina,  battu  deux  fois 
dans  les  environs  de  Crémone,  ayant 
opéré  sa  jonction  avec  Valons,  son  col- 
lègue, reprit  l'offensive,  en  s' avançant 
vers  Bedriac,  résolu  de  livrer  une  ba- 
taille qui  terminerait  la  lutte  entre  les 
deux  compétitcuts.  Othon  ouvrit  l'avis 
d'accepter  le  combat;  mais  Gâllus, 
ainsi  que  tous  les  généraux  expérimen- 
tes, ne  partagea  point  cette  opinion  du 
maître.  Une  chute  de  cheval  qu'il  avait 
faite  quelques  jours  auparavant  l'empê- 
cha de  prendre  part  à  l'action  qui  dé- 
cida du  sort  d'Othon  [Voy.  ce  nom, 
XXXII,  5132).  Viullius  lui  pardonna 
sans  doute  d'avoir  servi  sous  son  prédé- 
cesseur ;  il  fut  employé  par  Vespasien 
dans  la  guerre  contre  GvilU  [Voy.  ce 
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retour  en  Kuarircn  1819  an  mois  de 
novembre,  îl  parcourut  la  Géorgie, 
«mute  if  Gbirvan  ci  le  Daghestan  f 
situés  sur  la  «ou*  occidentale  de  la  mer 
Gaipienne ,  cal»  le  butor  a  le  ïérek  ; 
superna  un  an  Uni  à  Moscou  qu'a 
£aW-Péfendx>urg,  ci  s'élant  embarqué 
à  Odessa,  en  octobre  1821  f  il  navigua 
le  long  4e  la  cote  de  laGrcame  et  de 
F Abnsie  jusqu'à  Redont-Kalé  ;  entra 
es  Mingrélie,  et  fit  a  plusieurs  repris» 
de*  excursion*  dans  le  pays  arrosé  par 
le  ICien  ,  le  Haie  de*  anciens,  il  avait 
obtenu  me  concession  de  terrain  d'usé 
étendue  considérable  ,  et  voulait  ,  eu 
f  exploitant  convenablement,  fiûre  eon- 
naître  ans  habitants  ton»  les  avanta- 
ge* oui  resteraient  pour  eux  de  l'adop- 
tion de*  procédé»  de  culture,  et  des 
art*  de  première  nécessité  qu'ils  ne 
conawssejeut  pas.  Nommé  consul  de 
France  à  Tin»,  il  profita  de  sa  position 
pour  réunir  sur  la  Géorgie  des  rensei- 
gnements exacts,  et  pour  procurer  à  sa 
patrie  des  notions  intéressantes  sur  le 
commerce  de  ces  régions,  li  revint  en 
1824  a  Paris,  où  le  gouvernement 
L'avait  appelé  pour  le  consulter ,  et  eu 
i&Jê  il  retourna  occuper  son  poste 
cju'il  remplît  jusqu'à  sa  mort  ;  étant  allé 
à  Vartaiké ,  au  confinent  du  Quirili  et 
du  Khaui  en  InÛMthi ,  ou  étaient  ses 
propriétés ,  il  y  succomba  à  ses  fati- 
gue? le  37  mai  1833. Ou  ade  Gamba  : 
Voyage  dans  la  Rusmméridiomile, 
et  particulièrement  dans  les  provin- 
ces siêuées  au-delà  du  (Saucase  ,jak 
depuis  ikW  jusqu'en  1024,  Paris, 
2  vol.  iu-8",  avec  cartes  et  un  atlas.  On 
voit  par  ce  titre  que  l'auteur  ne  oublie 
que  «m  second  voyage.  Comme  dan*  le 
premier  il  n'avait  porté  ses  pas  une  dans 
de*  pays  sur  lesquels  on  arait  déjà  beau- 
coup écr  it ,  il  se  contenta  de  donner 
un  mémoire  intitulé  :  Coup  a* œil  sur 
les  colonien  de  la  Husûe  méridio- 
nale; par  un  voyageur  français  qui 
le*  a  visitées  en  1*1*;  il  fat  inséré 
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dans  le*  Nouvelles  annales  de$  voyu- 
ges,  t.  IL  l/ts  détails  que  ce  mémoire 
contient  avaient  alors  le  double  mérite 
de  la  nouveauté  et  de  l'importance. 
Gamba  avoue  franchement,  dans  sa  f  da- 
tion ,  que  son  ignorance  des  langues 
orientales  a  pu  lui  (aire  commettre  des 
erreurs  ;  il  ne  se  croit  pas  non  plus  as- 
sez versé  dans  les  diverses  brandie»  de 
l'histoire  naturelle ,  pour  que  ses  obser- 
vations locales  puissent  intéresser  le* 
savants.  Son  principal  objet  a  été  de 
diriger  l'attention  des  commerça»  b  sur 
des  pays  où  il  pense  qu'ils  peuvent  se 
procurer  avec  profit  des  matières  brutes 
et  expédier  de  même  avec  bénéfice  les 
produits  de  l'industrie  française.  Ce 
mobile  tout  patriotique  décida  Gamba , 
lorsque  déjà  l'âge  lui  prescrivait  le  re- 
pos ,  à  anYouter  les  périls  d'un  voyage 
lointain.  Il  n'a  pas  cessé  un  moment  de 
recueillir  des  {ails  propres  a  éclairer 
notre  gouvernement  sur  l'importance 
que  nos  relations  commerciales  peuvent 
acquérir  dans  les  contrées  ou  il  avait 
voyagé ,  et  sur  l'extension  qu'elles  peu- 
vent gagner  dans  l'Asie  centrale.  Peut- 
être  s'est-il  exagéré  les  avantages  du 
négoce  par  terre  pour  le  transport  des 
marchandises  de  l'Inde  en  Kurope; 
mais  son  opinion  sut  le  gain  qui  doit 
revenir  à  la  France  de  débouchés  nou- 
veaux paraît  bien  (ondée.         K — s. 

GAMBIEK  (lord  Jamk*;,  ami- 
ral anglais,  naquit  le  13  octobre  1756 
aux  iles  Bahama,  dont  son  père  était 
gouverneur.  Sa  famille,  l'une  de  celles 
dont  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
priva  la  France,  s'était  élevée  par  ses 

Cropre*  mérites  et  ses  alliances  aux  plus 
autes  distinctions  dans  sa  nouvelle  pa- 
trie. 1 1  débuta  tres-jeune  dans  la  marine, 
et  prit  part  à  la  guerre  d'Amérique  pen- 
dant laquelle  il  combattit  alternative- 
ment et  toujours  avec  succès  sur  mer  et 
sur  terre.  En  1793,  lorsque  la  luth 
ritime  entre  la  France  et  l'An 
reconnnençaavec  an  ni  terrible  \ 
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ment , il  fit  partie  de  la  flotte  aux  ordre» 
de  lord  Howe.  Dan*  le  combat  du  1 rT 
juin  1794,  il  montait  le  vaisseau  la  Jhf- 
Jensc,  de  smxante-nuatorxe  t  qui  fut  le 
premier  a  couper  la  ligne  ennemie  et  se 
vit  successivement  enveloppé  par  de* 
peloton*  de  vaisseaux  qui  le  désempa- 
rèrent. Nommé  contre-amiral  en  1  795, 
vice-amiral  en  1  799,  il  quitta  l'amirauté 
où  »on  expérience  l'avait  fait  appeler, 
pour  prendre  en  1801  le  commande- 
ment en  troisième  de  la  flot  te  de  la  Man- 
che. L'année  suivante  il  pâma  à  Terre- 
Neuve  comme  gouverneur  de  cette  île  et 
commandant  en  chef  de  l'encadre  char- 
gée de  la  protéger.  Kentré  à  l'amirauté, 
il  était  déjà  promu  à  la  dignité  d'ami- 
ral depuis  1 805 ,  lorsqu  il  fut  choisi 
pour  diriger  l'expédition  contre  le 
Danemark.  On  «ait  que  Napoléon , 
renonçant  subitement  à  «on  grand  pro- 
jet d'invasion  de  l'Angleterre,  résolut 
de  se  rendre  d'abord  maître  du  con- 
tinent européen  afin  d'en  fermer  tous 
les  ports  aux  produits  et  au  pavillon  de 
cette  puissance.  De  tous  les  états  du 
nord,  la  Suéde  seule  persista  dans  la 
volonté  de  se  soustraire  à  ce  blocus  qui, 
dans  la  pensée  de  Napoléon,  devait 
suffire  pour  paralyser  Je  commerce  de 
l'Angleterre  et  ruiner  sa  prépondé- 
rance navale  et  politique.  Le  Dane- 
mark ,  obligé  de  renoncer  à  une  neu- 
tralité jusque-là  maintenue  avec  hon- 
neur, allait  se  prononcer  pour  la  France. 
Le  ministère  anglais  vit  le  danger:  il 
était  réel  ;  mais  il  en  exagéra  encore  la 
portée  afin  d'atténuer  l'eflet  de  l'atten- 
tat qu'il  méditait.  Le  11  août  1807, 
une.  flotte  de  vingt-quatre  vaisseaux  de 
ligne,  de  vingt-cinq  frégates  et  d'un 
grand  nombre  de  transports  portant 
douze  mille  hommes ,  passa  le  Sund 
sous  le  commandement  de  Gambier, 
pour  agir  de  concert  avec  le  général 
(lathcart  ,  contre  le  Danemark  et 
protéger  la  Suéde.  Gambier  alla  jeter 
l'ancre  à  Kbveneur  et  ordonna  an  com- 


CAM 

modore  Keates  d'intercepter  flans  le 
grand  Belt  toute  communication  entre  la 
Seeland ,  la  Fionie et, par  conséqactrt, 
entre  le  Jutland,  le  ScWeswiget  le  f  lok- 
tein.  L'héroïque  résistance  opposée  aux 
divers  pelotons  de  l'escadre  légère  par 
les  canonnières  danoises,  fit  renoncer  à 
l'attaque  par  mer.  Le  16  aoAt  les  trou- 
pes anglaises  débarquèrent  à  Wubeck, 
village  situé  à  dix  milles  au  nord  de  Co- 
penhague. Dès  le  lendemain,  la  capitale 
se  trouvant  complètement  investie,  lord 
Gathcart  et  l'amiral  Gambier  adressè- 
rent une  proclamation  aux  habitant». 
(3e  document  est  d'une  trop  grande  im- 
portance historique  pour  que  noua  ne  le 
reproduisions  pas,  au  moins  par  extrait. 
«  Les  derniers  traités,  disaient  les  gé- 
«  néraux   anglais,  ayant  accru   l'in- 
«  fluence  de  la  France  sur  le  eontiaeit 
«  au  point  de  ne  plus  permettre  aa 
«  Danemark  de  maintenir  sa  neatra- 
«  lité,  S.  M.  britannique  avait  envové 
«  à  S.  M.  danoise  (les  négociateur» 
«  chargés  de  lui  demander  les  expVica- 
«  tions  que  les  circonstances  exigent, 
«  et  son  concours  dans  les  mesure»  qui 
«  peuvent  offrir  quelque  sécurité  coa- 
«  tre  les  nouveaux  malheurs  qoe  le» 
«  Français  méditent,  en  se  rendant 
«  maîtres  de  la  marine  danoise.  Elle  a 
«  donc  jugé  convenable  de  deauuder 
«  le  dépôt  temporaire  des  vaisseaux  de 
«  lipne  danois.  Ce  dépôt  parait  si  in- 
«  dispensablement  nécessaire  que  S. 
«   M.  a  cru  devoir  à  son  peuple  d'en 
«  appuyer  la  demande  par  une  flotte,  et 
«  une  armée.  Habitants  de  laSeAsd  » 
«  nous  descendons  sur  vos  rives,  non 
«  comme  ennemis,  mais  pour  notre 
«  propre  défense,  et  pour  empêcher  de 
«  tourner  contre  nous  vos  forces  na- 
«  vales;  nous  demandons  un  dépôt  ;  si 
«  on  l'accorde,  les  vaisseaux  danois 
«  seront  rendus  à  la  paix  générale; 
«  toutes  nos  forces  sont  prêtes  à  agir, 
»  mais  il  n'est  pas  encore  trop  tard 
m  pour  que  la  voix  de  la  raison  sciasse 
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«  entendre.  »  Cette  proclamation 
étant  restée  sans  effet,  l'attaque  com- 
mença le  19.  Ce  ne  fat  que  le  5  sept, 
que  le  général  Paymann,  gouverneur 
de  Copenhague,  se  décida  a  demander 
un  armistice ,  malgré  l'énergique  oppo- 
sition de  l'amiral  Bille  (Voy.  ce  nom, 
LV11I,  285),  chargé  en  second  de  la 
défense.  Cet  armistice  accordé,  la  capi- 
tulation fut  réglée ,  et  le  7  la  citadelle, 
l'arsenal,  ainsi  que  toute  la  flotte  furent 
livrés  aux  Anglais.  La  flotte  se  compo- 
sait de  dîx-nmt  à  vingt  vaisseaux,  nous 
ne  pouvons  fixer  au  juste  le  nombre; 
seize  frégates,  cinq  bricks  et  vingt- 
neuf  chaloupes  canonnières.  On  éva- 
lua la  perte ,  pour  le  Danemark ,  sans 
y  comprendre  les  neuf  mille  maisons 
incendiées  par  le  bombardement,  à 
vingt  millions  de  francs.  Ce  bombarde- 
ment dura  cinq  jours  ;  il  ne  coûta  aux 
Anglais  que  deux  cent  cinquante-neuf 
tués  ou  blessés.  Gambier  fut  élevé  à  la 
dignité  de  baron  avec  jouissance  d'une 
pension  de  deux  mille  livres  sterling 
(cinquante  mille  francs).  Il  accepta  le 
titre  nonorifique,  et  refusa  noblement  la 
récompense  pécuniaire.  En  mai  1808, 
il  quitta  l' amirauté,  ou  il  n'avait  cessé  de 
donner  des  preuves  du  zèle  le  plus 
assidu,  le  plus  éclairé,  pour  prendre  le 
commandement  en  chef  de  la  flotte  de 
la  Manche,  destinée  a  resserrer  le  blo- 
cus de  nos  ports,  et  a  préserver  la 
Grande-Bretagne  de  toute  tentative 
d'invasion.  Informé  que  l'escadre  de 
Brest,  trompant  la  vigilance  de  la  divi- 
sion qu'il  avait  chargée  de  la  surveiller , 
s'était  réunie  à  celle  de  Toulon  et  de 
Rochefort  à  l'île  d'Aix,  il  fit  sa  jonc- 
tion avec  le  contre-amiral  Stopford ,  et 
vint  jeter  l'ancre,  le  17  mars  1809, 
sur  la  rade  des  Basques.  Son  escadre 
se  composait  de  on»  vaisseaux  de  ligne, 
le  Caûdonm  de  cent  vingt,  qu'il  mon- 
tait, le  César  et  le  Gibraltar,  de  qua- 
tre-vingts ;  le  Héro,  le  Donegal,  la 
Résolution,  U  J7iescus,lt  Valiant, 
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Y  Illustrions  t  la  Bellona  et  le  Revan- 
ge,  de  soixante-quatorze;  plus,  d'une 
division  de  six  frégates  et  de  onze  cor- 
vettes qu'il  fit  stationner  à  un  mille  en 
avant,  entre  l'île  d'Aix  et  la  Rochelle. 
—L'escadre  française ,  mouillée  en 
rade  de  l'ile  d'Aix  sous  les  ordres  du 
vice-amiral  Allemand ,  se  composait  de 
onze  vaisseaux  de  ligne,  Y  Océan,  de 
cent  dix-huit  canons,  monté  par  l'ami- 
ral; le  Foudroyant  et  la  Ville  de 
Varsovie,  de  quatre-vingts  ;  le  Tonner* 
re,  le  Cassara,  le  Régulas,  Y  Aquilon, 
le  TourçilU,\t  Patriote,  XtJemmapes, 
de  soixante-quatorze,  et  le  Calcutta,  de 
soixante;  plus,  des  quatre  frégates, 

Y  Indienne,  YHortense,  la  P allas  et 
YHébé.  Gambier,  dans  une  dépêche  du 
11  mars,  écrivit  à  l'amirauté:  «  Les 
«  bâtiments  de  l'ennemi  sont  très-ex- 
«  posés  au  feu  des  brûlots  ;  c'est  un 
«  horrible  moyen  de  guerre,  et  l'en- 
«  treprise  serait  très-hasardeuse,  pour 
«  ne  pas  dire  désespérée  ;  mais  il  se  pré- 
«  senterait  beaucoup  de  volontaires.  » 
Dès  le  7  du  même  mois,  l'amirauté, 
ayant  résolu  d'employer  ce  moyen 
extrême,  avait  fait  préparer  des  brûlots. 
Le  capitaine  Cochrane,  très-bon  prati- 
cien de  cette  partie  de  la  côte  de  Fran- 
ce, fut  choisi  pour  exécuter,  sous  la  di- 
rection de  1  amiral  ,  une  entreprise 
qu'il  déclarait,  non  seulement  possible, 
mais  facile.  Il  fut  bientôt  suivi  d'un 
grand  nombre  de  transports  chargés 
a  artifices  et  de  matières  combustibles, 
et  de  bâtiments  armés  en  brûlots.  L'a- 
miral Allemand,  pénétrant  dès  le  prin- 
cipe les  projets  de  l'ennemi,  avait  éta- 
bli une  estacade  à  cinq  encablures  de 
la  première  ligne  d'embossage  de  ses 
vaisseaux.  Il  voulut  en  établir  une  se- 
conde en  arrière  de  la  première,  mais 
la  pénurie  des  magasins  de  la  marine  à 
Rochefort  ne  permit  pas  de  lui  en  four- 
nir les  matériaux.  Le  1 1  avril  au  soir 
l'attaque  commença;  vingt-huit  bâti- 
ments enflammés  furent  successiveme»* 
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i)irif(A(  rtmtrr  imia  v»ifaimij«  qui,  ilAwm 
p4i mu  tin  Ira  p>ilnrf  iltttftil  tinv*1»  Inir 

iMMIlll  fl .   I  i'ffltft/flff*  4*  t  r  iimn/rl  A  Ir    I  .'I  i 

lu  Ctthuttn  ,  In  /  illr  tir  t'ttniH'/r, 
V/téfuf/ott,  MncmllU  «A|i«r^ni#fit  put  tiitn 
iliviurrtn  rln  Irmo  tAÎwirAiM,  tpiAlin  lïrt 
flAtra,  (Ira  fttnfrllra  m  lu  nlnU,  un  rrtitlt 
«m».    M  TwHirrw  ffil   ifiimifliA  imr 
odn  4flttipAf/n  qui ,  dr  inâtrtn  i|tin  I*  plu  - 

pHrt   tln«   fVfllipAffH»  ||m  VrtiMltftU*   tpt* 

iifliiA  v*nftu«  tin  nnffimfr,  pArvinl  A  *à 
rliAppflr .  LWaiIi p  IratirAiflr.irmiiirmil 
h  lift  Mfftllirft  OU  Ia  ilitfriiun  niait  tlf*t/*fiuit 

itftfitiMililf,  voulut  nfiir#*r  ilmt*  lu  Ui«- 
fffiiAt  «un  partir  NtitJi  Muturn  lUtt»  In 
vam  if  fm  dllnrofllitrmnïtl  rAfitMinA* 
jUAifu'Ati  U4,  lu  frny.aln  YlntlfanH* 
a'^tail  itirrtlilin'n  lit  IU,  lni«t|ftt>  IVii 
itftfiii  «r  inmlit  tttittlft  tir  l<i  twlr  «In 
l'ilr  d'Air  K.iiriffi  li*  îMl,  l'amifil  Hatti 
liirt  fll  vnilr  pnin  l'AripIrintrr.  Un 
difttVrutl  «'rïtiil  Alnvr*  rillt'n  lui  Kl  I*  ru- 
pilAifln  (Wlirmtr  i(iii  Mil  vimlit  ptnulrr 
plu*  i  ftmtdrinuintti  ilti  iltHiihirn  dont  il 
mil  iMrf  Ii«  |itinriftnl  ittbifiiifiniii-  It| 
liiritin*  t|tiH  l'iutriitiott  tir  IunM  îorlu  «nu 
niAil  dr  Q(«t|i|Hi»ri  iJaiih  \a  jIiaiiiIu n  dm 
nimtminr«  Ain  ninlion  i|iii  uni  «il  fallu 
il*  voir»  dru  trtitriHiiiriilft  à  I'amiiaI  , 

toi'  fi 

f!  fn 
fm  motion  n»a«»rt  un*  rfiififiiuhre  i  nnr 
Intlf  tHMjitril^  ,  ri  k  riHimiitliilr  A  U 
rltnrtltu  r  tlro  loiHu  lût  |H|  | ,  a  IViipi 
m» ion  tir*  linit  Aiinrr*  iptn  iliur  nidi 
tiAÎi  rnifiil  In  rottitftftfiflrfitfrif  iIi^Im  flctlM 
il*  la  Mftiirtir.riUttiiYirt  irtiftfi  ilttim  «r* 
ffit/rinpoiti  iirln>plitat|uittrt  II  lui  Mont 
ntr1,  rh  IN  11,  rnti  tir»  mtMUii^niirft 
rlmr f»/f-  fin  ponrt  Ir-c  hrt^q  •!#*  U  pui« 
riilm  l' Atqdrlrt  ir  ri  Iru  Kl;tU  I  ittia,  \ 
irllr  (iiLiaion  il  »  mil  U  L'uni!'  Moi* 
(Ir  l'nidir  lin  lliiiu  II  ttmni ut  In  111 
AVtil  IM'I.'I  cm  tifir  tlr>  nr«  lrtrr«  #  «ùliirr 
pi  fa  d't  Minili/r  l 'ni4  tnrlr  luln/iuln 
Al rtif  ni  lui  Ir  (itiiif  ipr  ili*i)  |»Iiid  itnlilrq 
I|li4lilri ,  ri  one  iln  ihh  ru  iiimrp*  iwrrtit 
rniniîii  i  rr«»  A  lu  ltiriifhin&nrn    (llt-^tt, 


(1/Hilhin   fti rt%nf|ilii  non    |uo|Mr  )u(/r 
ntrni   fl   lui   linitifiAlilrinrtil  HriitiilM 
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nmi.i«miniib  ou  nit  Anrno  (\t*ftt), 

l'un   flnq  p|||«  inUlilm  JMliciOllQwIlM  iU 
X  V  «irrlr,  rtml  |ly\fr/in  ,  pMil«  villft 
«If*  'liinriinr.   Il  li(tyiru»n  ilunn  M  j#n 
iiHMfi  |n«  pt  innjiiilr*  iitiiTri  aî|4«  d»  II'- 
Ulin  ,  ri  rut  Ir  lHrflll«if  iir  r#tHi|vl4'r  iNif- 
mi  *#*  maUr**  •Imn  il'lmitl*,  l'rtrtl  in 
(  !a«imi  i  rU   A  t  mil  »rru  I*  Uurînr  rlmv 
litt  ni  «  llolo^nr,  il  lui  pourvu  <t$  U 
rliNity*  il'in^imMtiii  mu  tri  loin  ni  du  Vè 
imm ,  rt  il  r*tit|>lti  rn«ml«  Imi  mhni* 
fittirhoti«a  llitinr  ri  hi'ÂWk  iltljMtp//». 
I'Iiii  Uni  il  liil  rnv^lu  il«  l«  Aiffité  iln 
liKiHrtirtitl  ilr«riiNlmrà  IIihnui  «rt  rutm 
il  iiliiinl  lit  pUm  lin  ourqlrnr  Mi  NrWt- 
rirr  û  Motrtn,  ilnni  rOmlirir,  ArtuU 
dr  fhAlrrtnHtîoit  ilmtc  l'iuit*!*!*  diir#iiit 
plm  r  il  lui  mi»  rn  pi  ïmhi  i  ri ,  (J  Im  jn  * 
t  iMififmiiltnt  il'llfllir  un  «n  fiiwiilil  f^mU 
puni  btilliriln   «4  fitrirr,  il  Mtmil  Ut- 
rninrf  •*••»  (nuru  «m1  un  i^r lufernl,  (  In  pmf 
rtfti|ri 'liirflr  rrpruiUni  i|u*il   MuH  t* 
liinr  fin  ip»rl(|nr  r  a  loin  m  r  ,  f»u*tfW ,  I 
iMiinr  mu  ii  dr  pii^on,  il  Inl  numillt  yrtr 
iMartir   ilm   inoliliHn   h   Yaruitm*  à$ 
l»Vi «rr,  Il  tflftipli»  ipir|||Mr  Ihm|m  Ia 
tii^mr  tliNirn   h   llolo^nwj  infîn,  m 
Ittft,  il  niftji  iM|è  ilr  rrlmir  k  Vmm* 
ilohl  il  tir  rt'rli.ipihi  plu»  i||||i  NNillWlt** 
HruiMil  |  il  jiHiiMitil  d'un  iMiilMtilWl  4» 
mil  lit  livrru,  «oininr   tir*  rmttlwlrftJibi 
pour  rrllr  rmup»n(   Kn  liM  H  Ri  im 
vnysfr  h   Milan,   Soit  tifnn  rKM»  4* 
fiprrr  «tir  Ir  lnlilrtin  lin*  Jttnfr)MniH 
ilr   Krftftrr  ni  11111,  ri  I'iih  rritil  ipin 
rrtlr  miNnr  fm  rrllr  tir  «a  ftmrl,  M»i- 
«urltrllt  lui  a  rnnuf rrf  rlAtm  Iha  Jftffi 
/«/■    lhilhin,t  I ,  OtHl,  iititififftiiufmt 
mnrlr,   liirV  ni  (/imiilr  fiât-lit  itr  II 
/Vrtlr  rr  )ttti«nifi«ullr  pAt  'Hifim.  I)i 
ilittiilh/ifi  (/'/;)  ■  ir  nom,  XI ,  417) 
<r«  tttm  Aprn  dr  I  ;mulii^litfitt  tint  jo»i 
trniJiini  lotit/  \m\*  tïmw  )tml«t  r#l^- 
ii  ilt*  ;  tutti*  il«  ttr  biiiil  plu»  i  rrliw  rhM 
tpi'A  t  Aient!  dr  Iriit  finir  ,  Al  tttitim*  A*« 
tttotittttirntfl  IjrpiiiriAplilipim  .  Im  tiriwi 
pnti*  mou  il,  Vrwtotot  tH*hJH>to- 
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non  asm  omnibus  addiiionibuê, 
Mantoue,  Petras  Adam,  1472,  gr. 
in-fol,  de  128  f.  première  édit.,  et  le 
premier  livre  imprimé  dans  cette 
fille.  Une  autre  édition  ,  également 
de  1472,  est  décrite  par  le  P.  An- 
dîfredi  dans  le  Caialog.  tait.  Roma- 
nor.,  121.  On  fait  encore  quelque  cas 
de  Tédit.  de  Paris,  Gering,  1476, 
in- 4°.  II.  Lectura  super  institutis, 
Rome,  1478,  2  vol.  in-fol.,  édit.  prin- 
eeps,  très-rare.  JII.  Solemnis  etaursa 
lectura  super  titulo  de  actionibus  in- 
stttuiionum,  Toulouse,  1480,  in-fol. 
IV.  Tractatus  de  criminihus,  Paris, 
Gering ,  1476,  in-fol.  On  peut  consul- 
ter, pour  le  détail  des  ouvrages  de 
Gambiglioni  et  de  leurs  différentes  édi- 
tions, les  Annales  typograph.  de 
Panzer.  W— «. 

G  A  HELIX  (Jacques),  peintre, 
naquit  a  Carcassonne  en  1739.  Son 
père ,  qui  le  destinait  atf  commerce ,  le 
fit  entrer  dans  les  bureaux  de  M.  de 
Puymaurin ,  syndic-général  des  états  de 
Languedoc,  et  directeur  de  la  manu- 
facture royale  des  draps  de  Toulouse. 
Moins  occupé  de  se  mettre  au  lait  des 
opérations  de  banque  que  de  cultiver  son 
goât  pour  les  arts,  Gamelin  couvrait  les 
marges  de  son  registre ,  de  dessins  à  la 
pmme ,  sans  doute  très-incorrects,  mais 
dont  la  hardiesse  et  l'originalité  déce- 
laient un  véritable  talent.  M.  de  Puy- 
maurin  s'en  aperçut,  et ,  à  force  d'ins- 
tances ,  obtint  du  père  de  Gamelin  qu'il 
lui  permît  de  suivre  sa  vocation.  Après 
avoir  fréquenté  cinq  ans  les  cours  de  l'a- 
cadémie de  Toulouse  ,  nouvellement 
fondée,  il  vint  à  Paris ,  mérita  le  grand 

Prix  de  peinture  et  fut  envoyé  suivant 
usage  a  Rome ,  où  il  se  montra  le  di- 
re  émule  de  Tien  et  de  David  dont 
réputation  devait  dans  la  suite  éclip- 
ser la  sienne.  Epris  des  charmes  d'une 
jeune  Romaine ,  il  l'épousa  et  revint  en 
France  avec  elle.  Il  fut  en  1774, 
nommé  professeur  à  l'académie  de  Ton- 
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louse  ;  et,  deux  ans  après ,  directeur  de 
celle  de  Montpellier.  Il  se  démit  bien- 
tôt de  cette  place ,  et  parcourut  le  Lan- 
guedoc ,  laissant  dans  les  principales  vil- 
les des  tableaux ,  qui ,  sans  être  tous  des 
chefs-d'œuvre,  méritent  de  fixer  l'atten- 
tion du  connaisseur.  L'âge  ne  diminua 
point  son  étonnante  activité.  Lors  de  la 
guerre  d'Espagne,  en  1794,  il  se  rendit 
à  l'armée  des  Pyrénées  orientales ,  et  il 
en  fut  nommé  peintre ,  avec  le  rang  et 
le  traitement  de  capitaine  du  génie.  A 
la  création  des  écoles  centrales ,  il  fut 
fait  professeur  d'histoire  et  de  dessin  à 
celle  du  département  de  l'Aude  ;  fixé  par 
cette  place  à  Carcassonne ,  il  y  mourut 
le  12  oct.  1803.  Le  musée  de  Tou- 
louse   possède   de    cet    artiste    deux 
grands  dessins  au  lavis  représentant  : 
Achille  traînant  le  corps  d'Hector  au- 
tour des  murailles  de  Troie  ;  et  Ulysse 
chassant  les  amants  de  sa  femme.  Ces 
deux  morceaux  sont  très-estimés  ;  on 
fait  aussi  beaucoup  de  cas  des  esquisses 
de  Gamelin  qui  représentent  diverses 
scènes  de  l'armée  des  Pyrénées.  Cet 
artiste  pèche  par  le  coloris  ;  ses  figures 
sont  en  général  trop  courtes ,  et  il  n'a 
pas  toujours  su  se  défendre  du  faux 
goût    de    l'ancienne  école  française; 
mais  ces  défauts  sont  rachetés  par  une 
grande  chaleur  de  composition  et  par 
la   correction  du  dessin.   On  doit  à 
Gamelin  :  Nouveau  recueil  tfosteo- 
logie  et  de  myologie  d'après  na- 
ture, etc.,  Toulouse,  1779,  2  vol. 
in-fol.  max.,  comprenant  plus  de  cent 
pi.;  le  premier  vol.  est  orné  du  portrait 
de  Puymaurin ,  son  premier  protecteur , 
dont  il  resta  constamment  l'ami.    La 
Biographie  toulousaine  contient  une 
notice  sur  Gamelin,  I,  475.    W — s. 
G  A  MON  (Christophe  de), 
poète  français,  était  né  vers  1575  (1), 
à  Annonav ,  de  parents  protestants. 

(1)  Son  portrait  porte  qu'il  avait  a  3  ans  en 
1S99.  C'est  d'après  cette  indication  qu'on  a  cm 
pouvoir  placer  m  naissant*  vers  1S7S. 
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Son  [iht  ,  A<  liilU*  dedainon,  atnrjil, 
a  hissé  des  IWrmnirr.n  sur  1rs  ftiirrrra 
livilr.s  du  /mut  I  iviirtii* ,  nue  Ip  niar 
quis  d'  Aulmis  ,i  publiés  dans  1rs  l'irrr.i 
Ju^i livra  nmir  servir  à  F  h  ht  ni rr  tir 
l'nmrr ,  II''  pailip,  50.  Orphelin  dés 
sou  lias  à»r,  I  ,}n  isl (t|>I ir  eut  bientôt  à 
soutenu  un  niorès  qui  lui  rausa  huit 
d'ennuis  qu  il  déclare  que  ,  sans  sa 
confiance  ni  Dieu,  il  se  serait  Aie  la 
vie.  |,;i  riilluie  «1rs  lettres  (Mil  seule  lui 
|ii  oriii  n  1rs  consolations  ri  le  repos 
dont  il  avait  lirsoiii.  Il  lui  Ips  ouvrages 
(1rs  philosophes,  mais  sans  adopter 
aveuglément  leurs  opinions.  «  l/aulo 
"  i  ilé  d'aucun  ,  dit  il ,  n'esclave  si  foi  L 
«  mou  jugement  qu'il  dcspeiidc  dp 
"  I «m I  du  bon  plaisir  dp  rpux  qui  nous 
»  oui  pi  érédés.  »  (  lYéf.de/ry  iV/7//r7///r.) 
Ayant  adopté,  du  moins  pu  partie, 
Ip  système  de  Copernic ,  il  chercha, 
l'un  des  premier.-; ,  à  |p  moji^fr  pu 
l'iaurc,  pu  l'expliquant  dans  ///  Sr 
t/N/irir,  poème  qu'il  composa  pour  l'op- 
poser à  celui  de  du  liai  las  {l'ny.  rp 
nom,  III,  4X>),  qui  n'avait  fait  qui* 
rtipllip  pu  vers  Ips  opinions  dp  l'ancien- 
ne  physique.  Il  fallait  alors  du  courage 
pou»  soutenir  que  Ips  rieux  ne  sont 
point  solides  el  qu'ils  ne  se  meuvent 
point;  (pie  les  astres  suspendus  el  non 
pas  attachés  au  firmament  accomplis- 
sent leurs  révolutions  dans  un  esparp 
dp  lemos  soumis  aux  lois  du  calcul. 
(  «ps  vérités,  aujourd'hui  si  vulgaires,  fu  ■ 
ipiiI  vivement  attaquées  par  le  conseil 
lei  Hivièrp  ,  dans  Ips  notes  sur  sa  Ira 
dm  lion  du  %nilitn/Hr  tir  la  vir  Im- 
nininr  (/'«>.  M  \  n/.ou.i  ,  XXVI, 
Tir»!).  (>  fui  sans  donle  pour  ne  pas 
tiop  (lioquei  les  préjugés  dp  hou  temps 
que  fiai/ion,  daim  sou  poème ,  n'osa 
point  adiuellre  le  mouvement  dp  la 
lene  eomme  piouvé  (*2).   Il  était  trop 


(  1 1  .tf    ik>  ihq   |i(iinl   |iriiirt:iiil  »pii»  nul  ri»  rutifl 
•  i  |fnif 
J.ii  ili  K|ii«>  jour   pin  fuit  pnrtnMi*  un  ntAifiP  four. 

/.»  Stmitinp ,  rti.  IV. 
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instruit  pour  ifen  pan  rVf-  ronvAinrif. 
l'uni  pu  romhaltaut  dans   du   llarla* 
les  pm puis  du  physicien,  il  l'admirait 
comme  poète  (il);  et  dans  toutes  Ips  nr 
rasions  il   lui  prodigue  1rs   élo^rs  les 
plus  exa^éié»;.    (îamon   travail    pirrr 
plus  t\e  lienlp  ans  lorsqu'il  composa  rr\ 
ouvia^p.  dépendant  il  ncmhlrt  sP  pUiu 
die  d'épi oiiver  déjà   les  premières  al 
leiules  de  la  vieillesse.  «  Ma  (lalliopp, 
c   dit  il  dans  sa  préfare ,  ayant  conçu 
«    lard  celle  euli  éprise  ,  est  contrainte. 
«   d'pu  précipiter  la  naissance ,  ne  pou- 
«   vaut  allendie  le  terme  île  Mmatu 
«<    lilé.»»   |<a  supéiiorilé  de  non  esprit 
iip  l'einpcïlia  pan  de  partager  quelque 
uns  dps  préjugés  dp  ses  contemporain*. 
Lp  même  homme  nui  tournait  ffi  rirli 
cule  Ips  rêves  de   I  astrologie  )ndiriaiip 
était  confiant  dans  Ips  h nmppiifttft  pro- 
messes des  alchimisles  ;  ri  l'on  voit,  par 
un   dp  ses    ouvrages,  qu'en  dépit  dp 
sa  IipIIp  dpvi>p  ,  \  Iriun  mihi  mrihr 
num,  il  a\ait  essayé  de  rirrotivrir  la 
pierre  philosophai.  (îamori  vivait  en - 
rore  ru  lr»1î>,  maison  ignore  Ikui/p 
dp  sa  mort.  Ou  connaît  dp.  lui  :  I,  /#r.« 
firmlirrir*  tlivhr'r.i  rn  ilrn.v  ftarlirn , 
où  sont  contenus  par  un  nouvpAU  gPnrf 
d'écrire  ,  el   sons  des  aussi  beaux  que. 
divers  Piisei^npmpnts,  Ips  plaiaira  Snno< 
r entu  de  la  mer  ri  dp  l'eau  douce,  Ljon, 
1 509 ,  i  u  i'2.   (  Ip  pet  i  |  vol  nfnrv  Irf*  - 
rare,  est  orné  t\n  portrait  dp  l'auteur 
ru  médaillon  sur  hois.  U.  t*.  jardinet 
tir  fmr'sir,  iliih.,  1000,  in-12,  averlr 
même  portrait  (i).  III.   \m  Hftnwtir 
nu  vnltithm  du  mntit/r,  rottfrr  rrllftlr 
tin    llnrtun,    iliid.,    1000,    ôvl'J  ; 
Niort,  1015,  in  \*À.  Dp  rn»  drus  Mi 
lions  ou   préfère    la   secondf  qui  H 
mieux  imprimée,  (le  poème,  dont  on 

!li  .!#•  plnlrn  Tnrl  qnr  Inu  lue  i\f  la  Pnl«riii  «V- 
offrir , 
(I  Hurlai,   RMiiff  mtuntur,   liruinriir  rl^  l«  Ont 
i(ii)(tii>. 

thttt.,  tk.  V. 
(1;  <>|iffi«lnrit  Hiiflipir*  prr^onnr^  nlfrîlmrRl 
li*  JariIlHPi  h  'TUfinnw*  lit*  Ofliii'm ,  mm  Trlr*.  Vhv . 
Nnufttb*  nek*rrkn  iwr  h  tmnrf .  I .  lti, 
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analyse  dans  T Année  littéral- 
>9,  VIII,  213  et  3i9,  est  en- 
trée qu'il  donne  une  idée  assez 
l'état  des  connaissances  en  ph y- 
en  histoire  naturelle  au  commen- 
du  XVIIe  siècle.  On  voit  dans 
liant  qne  Gamon  n'admet  point, 
du  Bartas ,  l'existence  du  chaos , 
conséquent  que  la  matière  en 
tirée.  Suivant  lui  l'œuvre  de 
ion  a  été  le  produit  spontané  de 
nié  de  Dieu.  Dans  le  second 

ibat  de  Platon  les  fantasques  idées, 

ature  de  l'âme ,  sur  les  êtres  in- 
aires, etc.  11  y  montre  aussi  que 
-tes  sont  des  astres  dont  le  cours 
rniiné  par  les  lois  de  l'univers  ; 
eur  apparition  ne  peut  pas  être, 
on  le  crovait  alors,  le  présage  ou 
ice  de  quelques  grands  évène- 
dans  le  troisième,  il  rejette  l'ex- 
n  que  l'on  donne  encore  aujour- 
j  flux  et  reflux  de  la  mer  (5)  ; 
!>rne  à  dire  qu'en  imprimant  ce 
mouvement  à  la  mer  Dieu  a 
i  purger  de  ses  immondices  et 
l'entrée  des  vaisseaux  dans  les 
V.  Le  trésor  des  trésors.  Ce 
«me  qui  roule  sur  la  pierre  phi- 
le  fut  d'abord  imprimé  dans  le 
et  de  poésie.  On  le  retrouve 
s  Muses  ralliées  et  dans  l*c 
sse  français,  deux  recueils  du 
enfin  il  a  été  publié  séparément, 
1610,  in-1 2,  a\  er  un  commen- 
e  Henri  de  Lintliant,  sieur  de 
is.  \jt  Catalogue  de  Filheul , 
indique  cependant  cet  ouvrage 
inédit.  Celte  erreur  est  relevée 
e  Journal  de  Paris,  1779, 
k  _  W— s. 

i.WOX  (François- Joseph  ), 
tioiuiel ,  de  la  même  famille  que 

litre  an  frout  argenté  ne  r*g\e  a  «en- 
t 

ii  du  reflux  le  rauque  monvnnent. 
Lm  Semaine,  rfa.  IJf. 
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le  précédent  f  naquit  à  Entraigues  dans 
le  Vivarais,  vers  1760.  Après  avoir 
étudié  le  droit  à  Toulouse ,  il  s'y  fit  re- 
cevoir avocat  peu  de  temps  avant  la  ré- 
volution. Remarqué  dès-lors  pour  de 
brillants  plaidoyers  et  quelques  dis- 
cours dans  les  assemblées  électorales , 
il  fut  nommé  en  1791  député  suppléant 
du  département  de  l'Ardècheà  1  assem- 
blée législative,  011  il  ne  tarda  pas  à 
remplacer  Valadier  qui  donna  sa  démis- 
sion. Gamon  prit  peu  de  part  aux  dis- 
cussions de  cette  assemblée  où  il  siégea 
au  côté  droit.  Envoyé  l'année  suivante 
par  le  même  département  à  la  Conven- 
tion nationale,  il  s'y  lia  dès  le  commen- 
cement avec  le  parti  de  la  Gironde. 
Dès  qu'il  fut  question  du  procès  de 
Louis  XVI ,  il  demanda  que  ce  prince 
fut  entendu  avant  d'être  décrété  d'accu- 
sation. N'ayant  pu  obtenir  que  l'on  fît 
droit  à  une  aussi  juste  réclamation ,  il 
vota  néanmoins  ensuite  pour  la  culpabi- 
lité et  même  pour  la  mort,  avec  la  con- 
dition toutefois  qu'il  y  serait  sursis  jus- 
qu'à l'envahissement  du  territoire  par 
les  puissances  coalisées.  Il  se  prononça 
aussi  pour  l'appel  au  peuple  avec  un  cou- 
rage qui  ne  peut  être  bien  apprécié  que 
par  ceux  qui  ont  vécu  dans  ces  temps 
de  barbarie.  «  Je  dis  oui .  s'écria  t-il, 
«  eu  dépit  des  poignards  levés  sur 
«  ma  tête ,  parce  que  tel  est  le  cri  de 
«  ma  conscience...  »  S' étant  montré 
de  plus  en  plus  opposé  au  parti  de 
la  montagne,  il  signala  dès  le  10  mars 
à  la  Convention  les  complots  formés 
contre  les  députés  de  la  Gironde  et  les 
moyens  que  les  Jacobins  employaient 
pour  faire  occuper  les  tribunes  par  leurs 
affidés  et  surtout  par  des  femmes  qui , 
dès  le  matin  ,  en  obstruaient  l'entrée. 
Soutenu  par  Lakanal  et  Henri  Lari- 
vière ,  il  eut  L  ce  sujet  une  vite  alterca- 
tion avec  Marat.  Il  montra  encore 
beaucoup  de  courage  par  sa  résistance 
au  triomphe  de  Robespierre  le  31  mai 
et  le  2  juin  1793.  Dans  cette  dernière 
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journée  il  n'échappa  a  la  proscription 
des  73,  que  parce  qu'un  besoin  naturel 
l'obligea  de  sortir  de  la  salle,  au  moment 
où  le  décret  allait  être  rendu ,  et  qu'il 
trouva   les    porte»    fermées    lorsqu'il 
voulut   rentrer.    Il   sortit   de    Paris, 
caché  dans  une  charrette  de  foin ,  et 
parvint  à  gagner  la  Suisse  où  il  se  ma- 
ria et  resta  jusqu'à  la  chute  de  Robes- 
pierre.  Ayant  repris  sa  place  à  la  Con- 
vention nationale,  il  »y  lia  d'abord 
avec  le  parti  qui  réagissait  si  fortement 
contre  les  agents  de  la  terreur.  D'un 
esprit  toujours  conciliant  et  modéré ,  il 
proposa  a  l'occasion  de  la  solennité  du 
1 0  août  qui  se  célébrait  alors  ,  que  l'on 
établît  une  fête  consacrée  à  la  ràeoncir 
lialion  ;  celte  proposition ,  comme  on 
le  pense  bien,    resta  sans   résultats. 
Gamon  concourut  dans  le  même  temps 
k  plusieurs  mesures  de  réparation  et  de 
justice  t  notamment  a  la  restitution  des 
biens  confisqués  aux  héritiers  des  con- 
damnés. «  V mis  respectez  trop  le  peu* 
«  pie ,  dit-il  à  ses  collègues  t  vous  vous 
m  respect  ei  trop  vous-mêmes,  pour  vou- 
«  loir,  en  retenant  ces  biens,  associer 
«  la  Convention  et  le  peuple  aux  bri- 
«  gandages,  mi  crimes  de  vos  derniers 
«  tyrans,  qui,  non  contents  d'assassiner 
«  pour  s'emparer  de»  dépouilles  des 
«  morts,  osaient  encore  se  jar.ter  de 
«  leur  scélératesse,  et  venaient  à  cette 
«  tribu  ne  proférer  ces  mots  atroces  : 
«    Nous  Imitons  monnaie  sur  la  pla- 
*  et  fie   la  Jt/volution.  >»  Après  le 
triomphe  de  la  (Convention  sur  le  parti 
des  Jacobins,  dans  les  mémorables  jour- 
nées des  2  et  3  prairial  an  III  (juin 
1795),  (vamon  demanda  encore  avec 
beaucoup  d'énergie  la  punition  de  Ions 
les  agents  de  la  terreur  :  «  Lorsque 
«  L'indignation  publique ,  dit-il,  se  pro- 
«  nonce  de  toutes  parts  contre   ces 
«   monstres  ;  lorsque  la  France  entière, 
«  au  nom  de  l'humanité,  vous  deman- 
«  de  four  jnste  châtiment,  pourri  ez- 
«  voes  ne  pas  appesantir  U  glaive  de  la 
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«  loi  snr  leurs  têtes  coupable* ? . . .  Voo- 
«  lez~vous  par  des  lenteurs  criminelles 
«  vous  faire  accuser  de  faiblesse  ou  de 
«  complicité  avec  des  scélérats?. ..  Non, 
«<  vous  pousserez  dansl'abmie,  que  leurs 
«  forfai  t  s  ont  creusé  sous  I  eurs  pas,  tous 
<«  les  tyrans ,  tous  les  proconsuls  mo- 
«  dernes.  Vous  ne  leur  permettra  pas 
«  de  conspirer  plus  long-temps  dans 
«  cette  enceinte  sacrée,  ni  d'eeapoison- 
«  ner  l'air  que  nous  respirons...  L'im- 
«  punité  enhardit  le  crime;  die  avilit 
«  le  gouvernement ...»  Mais  tontes  ces 
belles  exhortations  demeurèrent  sans 
effet ,  par  la  raison  bien  simple  que  la 
majorité  de  la  (Convention  était  elle- 
même  complice  de  tant  de  crimes.  I*a 
commission  de  neuf  membres  que  fa- 
nion proposa  de  créer  pour  désigner  les 
coupables  ne  fut  pas  nommée ,  et  quel- 
ques mois  plus  tard  la  révolution  du  13 
vendémiaire  vint  faire  sortir  de  prison 
tous  les  terroristes  qui ,  comme  ceux  de 
Lyon ,  de  Bourg  ,  de  Tarascon ,  de 
Marseille,  etc.,  n'avaient  pas  été  im- 
molés par  l'indignation    publique.  A 
cette  époque  du  13  vendémiaire,  Ga- 
rnon ,  oui  avait  craint  que  le  royalisme 
ne  profitât  de  la  réaction  contre-révolu- 
tionnaire ,  s'était  joint  a  la  majorité  de 
la  Convention  qui  avait  encore  plu* 
que  lui  des  motifs  pour  redouter  ce  ré- 
sultat. Ayant  alors  demandé,  ai  non 
du  comité  de  salut  public  dont  il  fai- 
sait partie,  que  l'assemblée  adressât 
une  proclamation  ans  habitants  de  la 
capitale  pour  leur  faire  connaître  se* 
motifs,  Chénier  s'opposa  avec  force 
a  cette  proposition ,  et  la  fit  rejeter  en 
déclarant  qu'il  n'y  avait  plus  de  salut 
pour  la  Convention  nationale  que  dans 
la  victoire  ou    In  mort.    Quelques 
jours  plus  tard  Gamon ,  se  trouvant 
compromis  dans  les  papiers  qu'on  avait 
saisis  chez  l'agent  royaliste  Lemaître, 
se  justifia  en  signalant  à  la  tribune  son 
compatriote  d'Éntraigues  comme  as  in- 
trigant qui  avait  d'abord  été  on  ardent 
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qnt,  devenu  agent  des 
Bourbons,  avait  parte  de  lai  sam  le 
connaître  dans  une  de  ses  lettres  à 
Lemaîlre.  Après  la  dissolution  de  la 
Convention  nationale,  Gamon  entra 
par  le  sort  an  conseil  des  Cinq-cents , 
on  il  siégea  jusqu'en  1797.  Nommé 
alors  président  du  tribunal  criminel  de 
l'Ardèehe,  il  détint  bientôt  juge  an 
tribunal  d'appel  à  Nttaeë.  En  1806  il 
vint  à  la  tête  d'une  déportation  de  son 
département  féfoiter  Napoléon  sur  ses 
victoires,  et  il  profita  de  l'occasion 

Sonr  présenter  à  l'empereur  nn  drame 
e  sa  composition ,  qu  il  avait  fait  impri- 
mer sans  ou'il  eut  été  joué  et  qui  ne  le 
sera  probablement  jamais.  Le  sujet  de 
cette  pièce  était  La  mort  de  Beaure- 
petirt ,  commandant  de  Verdun  en 
1792  {Voy.  BEAtmetAiirc,  LVIÏ, 
418.)  Un  peu  plus  tard,  Gramon  devint 
président  de  chambre  à  la  cour  impé- 
riale du  Gard.  Mis  a  la  retraite  en 
181  i,  lors  du  retour  des  Bourbons, 
avec  une  pension  de  1800  francs,  il 
reprit  ses  fonctions  en  1815  lors  du 
triomphe  momentané  de  Napoléon,  et 
fut  à  la  mènre  époque  un  de*  députés  de 
l'Àrdèche  à  la  chambre  des  représen- 
tants ,  ou  il  ne  prit  la  parole  qu'une 
sente  fois,  te  28  juin,  après  l'abdication 
de  Napoléon  et  quand  les  alliés  mena- 
çaient la  capitale.  Gamon  ne  vit  de  re- 
mède à  tant  de  maux  que  dans  le  réta- 
blissement de  la  constitution  de  1791, 
sans  désigner  celui  qui  devait  être  roi. 
«  Je  demande  seulement,»  ajonta-t-il , 
avec  un  accent  de  candeur  qui  fît  sou- 
rire ses  collègues ,  «  qu'il  soit  juste  et 
«  bon.»  Huit  jours  après ,  la  chambre 
fut  dissoute;  Louis  XVI TI  rentra  dans 
Paris ,  et  Gamon  fut  encore  une  fois 
éloigné  des  fonctions  publiques.  H  con- 
serva sa  pension  ;  mais  il  ne  put  se  sous- 
traire en  1 81 6  à  la  loi  d'exil  prononcée 
Contre  lés  régicides.  Il  se  réfugia  alors 
pour  la  seconde  fois  en  Suisse ,  où  après 
quelques  mois  de  séjour  il  obtint  du  gou- 


vernement de  Lotis  XVIII  la  permis- 
sion de  venir  habiter  La  terre  qu'il  pos- 
sédait à  Entraigues.  C'est  là  qu'il  est 
mort  en  novembre  1832.  On  a  encore 
de  lui  :  I.  CléoptHre,  tragédie  en  5 
actes  et  en  vers ,  Amsterdam,  sans  nom 
d'imprimeur,  1788,  in- 8°.  IL  Un 
recueil  de  poésies,  Privas,  1803, 
in-8°.  III.  Exposé  de  ma  conduite 
politique  depuis  le  20  mars  jusqu'au 
7  juillet  i&ib,  etc.  Il  a  laissé  manu- 
scrite une  traduction  en  vers  du  Télé- 
moque  de  Vénelen.  M— dj. 

GAN1KIGER  de  Foigny 
(Pierhk- Louis),  médecin,  né  à  Lyon, 
le  6  août  1732,  reçut  d'abord  une 
éducation  fort  incomplète  ;  mais  ayant 
en  l'occasion  de  connaître  le  célèbre 
Qairaut  qui  le  prit  en  amitié ,  il  fit , 
sons  cet  habile  maître,  de  grands  progrès 
dans  l'étude  des  mathématiques.  Il  vou- 
lait être  ingénieur ,  le  hasard  le  fit  mé- 
decin. Un  de  ses  amis  ayant  cherché 
à  l'effrayer ,  en  le  rendant  témoin  des 
dissections  qui  s'opéraient  à  l'amphi- 
théâtre où  le  docteur  Petit  donnait  ses 
leçons  d'anatomie ,  é\eiUa  au  contraire 
en  lui  le  désir  de  connaître  l'organisa- 
tion humaine  jusque  dans  ses  rami- 
fications les  plus  déliées,  lies  lors  sa 
vocation  fut  déterminée ,  et  le  lende- 
main il  suivait  déjà  les  cours  de  la  fa- 
culté de  médecine.  A  peine  était-il  reçu 
docteur,  que  le  ministre  voulut  l'envoyer 
au  Canada;  mais  ce  pays  avait  passé 
sous  la  domination  des  Anglais  ;  il  fut 
donc  obligé  de  rester  à  Paris  où  il  se 
déclara  un  des  plus  chauds  partisans  de 
l'inoculation.  M.  de  La  Galissonnière, 
chancelier  du  roi  Stanislas,  qui  avait 
entendu  parler  de  son  mérite ,  l'attira  en 
Lorraine  et  le  fit  nommer  médecin 
consultant  du  roi  de  Pologne ,  profes- 
seur d'anatomie  et  de  botanique  à  l'u- 
niversité de  Nancv.  Dans  son  infatiga- 
ble activité  d'esprit,  Gandoger  cultivait 
à  la  fois  les  lettres  et  se  livrait  à  des  ex- 
périences en  grand  sur  différentes  bran- 
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ches  de  l'agriculture.  Il  avait  à  sa  dis- 
position pour  ses  essais  la  terre  de 
Neuviller-sur-Moselle  appartenant  au 
chancelier;  ce  vaste  domaine  lui  dut 
plus  d'une  amélioration  utile.  Des  ta- 
lents si  variés  lui  ouvrirent  les  portes 
de  l'académie  de  Nancy.  Il  y  prononça 
pour  sa  réception  un  discours  sur  la 
meilleure  manière  de  conserver  les 
grains ,  où  il  faisait  connaître  le  résultat 
de  ses  recherches  et  de  ses  expériences, 
pour  l'application  des  procédés  inven- 
tés par  Duhamel  du  Monceau.  L'excès 
du  travail  et  la  fougue  de  son  imagina- 
tion à  laquelle  il  ne  savait  pas  résister 
usèrent  peu  à  peu  ses  ressorts.  Miné 
par  une  maladie  de  langueur  «  il  parlait 
«  froidement  de  sa  dissection  pro- 
«  chaîne  à  ses  confrères.  II  traçait  en 
«  quelque  sorte  la  route  au  scalpel 
«  qui  devait  chercher  dans  son  cadavre 
«  les  causes  de  sa  maladie.  »  (1  )  Il  suc- 
comba le  5  août  1770.  François  (de 
Neufehàteau),  alors  âgé  de  20  ans,  pro- 
nonça son  éloge  dans  la  séance  publi- 
que de  l'académie  de  Nancy ,  le  1 4 
novembre  suivant.  Solignac ,  secrétaire 
perpétuel ,  paya  aussi  son  tribut  à  la 
mémoire  du  docteur  Gandoger ,  mais  sa 
notice  est  restée  manuscrite.  Le  princi- 
pal ouvrage  qui  a  fondé  la  réputation  de 
Gandoger  est  un  Traité  sur  la  pra- 
tique de  F  inoculation,  Nancy,  1768, 
in-8"  de  xvi  et  500  p.;  nouvelle  édi- 
tion, 1780,  in-8".  L'exposition  do>  mé- 
thodes suivies  dans  les  différents  modes 
d'inoculation  et  le  traitement  des  per- 
sonnes inoculées  par  les  plus  célèbres 
médecins  du  temps ,  est  précédée  d'une 
histoire  complète  de  cette  pratique  im- 
portée d'Orient  eu  Europe ,  et  répan- 
due ensuite  dans  le  monde  entier.  Le 
docteur  Dezoteux  (Voy.  ce  nom,  XI, 
278)  a  fourni  à  l'auteur  un  grand  nom- 


d)  &log«  lmtnrù|ue  de  M.  (i»ndit%rr,  par 
M-  Kr^iK.oJH,  Suiuy,  1770,  îu-S"  ,  p- 44-  t*t 
fiputcul*  «  été  omit  duu»  la  Jute  de*  ouvrages  de 
François  de  Ncafcb&teaa .  toro.  I.XIV ,  p.  45 1. 
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bre  de  noies  et  d'observations,  relative* 
surtout  aux  essais  qu'il  avait  bits  en 
Angleterre,  à  la  suite  de  1* ambassade 
du  comte  de  Guerchi.  Il  ne  crut  sans 
doute  reprendre  que  son  bien  en  pu- 
bliant ,  avec  le  docteur  Val  en  tin ,  on 
Traité  historique  et  pratique  de  Fi- 
noculalifM,  Paris,  an  VIII  (1799), 
in-8u,  dans  lequel  ils  avaient  lait  en- 
trer les  articles  les  plus  importants  de 
l'ouvrage  original.  Ils  ne  rendirent  pas 
moins  justice  aux  travaux  de  leur  pré- 
décesseur. «  On  peut  dire  du  vertueux 
«  Gandoger ,  que  le  succès  a  fécom- 
«  pensé  son  zèle  ;  il  a  eu  la  satisfaction 
«  de  toir  son  livre  accueilli  et  généra- 
«  lement  approuvé.  »  (Préface  y  p.  13.) 
Les  deux  éditions  du  Traité  pratique  de 
l'inoculation  passèrent  en  grande  partie 
à  l'étranger.  On  doit  encore  à  (ian- 
doger  une  édition  du  Traité  des  ver- 
tus des  plantes  d'Antoine  de  J essieu , 
avec  des  notes,  Paris,  1772,  in-12. 

L — ai — x. 
GA\IH>LF1  (Gaetako),  pem- 
tre,  dessinateur  et  graveur,  namif  Je 
30  août  173i,  à  San-Matteo  dd  Dé- 
cima dans  le  liolonese.  Doué  d'an  gé- 
nie extraordinaire ,  il  jouirait  d'une 
plus  grande  célébrité  si  son  excessive  Mo- 
destie et  son  désintéressement  ne  l'a- 
vaient tenu  caché ,  pour  ainsi  dire ,  au 
sein  de  sa  famille.  Appelé  plustesrs 
fois  à  remplir  des  places  honorables  et 
lucratives  dans  les  différentes  capitales 
de  l'Europe,  il  préféra  constamment  à 
ces  brillants  avantages  une  vie  traamuf- 
le,  au  milieu  de  ses  compatriotes;  oeu- 
reux  de  leur  affection,  et  se  trouvant 
assez  honoré  par  le  titre  de  premier 
professeur  de  l'école  de  Bologne.  La 
suavité  du  coloris  et  l'harmonie  dn  clair- 
obscur  distinguent  toutes  ses  composi- 
tions, et  principalement  ses  admirables 
fresques.  Si ,  dans  ses  tableaux,  il  s'abta- 
doniie  quelquefois  à  la  fougue  de  son 
génie,  et  pèche  contre  l'ordonnance  du 
sujet,  ce  défaut  est  amplement  racheté 
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par  h  correction  du  dessin  et  par  la 
grâce  de  l'expression  qu'on  remarque 
aaus  ses  ouvrages.  Supérieur  dans  tou- 
tes les  manières  de  dessiner ,  il  Tétait 
surtout  dans  le  dessin  a  la  plume.  On 
ne  peut  rien  imaginer  de  plus  spirituel 
et  de  plus  parfait  que  les  groupes  de 
têtes,  et  les  figures  mi-corps  qu  il  jetait 
sur  le  papier  comme  en  s'amusant.  Ces 
fantaisies  d'artiste  sont  très-recherchées 
des  connaisseurs  ;  aussi  trouve-t-on  de 
nombreux  griffoni  de  Gaê'tano  dans 
les  cabinets  des  curieux  de  toute  l'Ita- 
lie (1).  Quoiqu'il  n'ait  jamais  fait  de  la 
gravure  qu'un  délassement,  il  ne  s'est 
pas  montré  moins  supérieur  dans  ce 
genre  que  dans  tous  ceux  qu'il  a  culti- 
vés. La  Nativité  du  Sauveur  et  VA- 
dorât! on  des  Bergers,  deux  morceaux 
qu'il  a  gravés  d'après  les  fresques  de 
Nicol.  dell'Abbate  ,  font  vivement  re- 
gretter qu'il  n'ait  pas  produit  un  plus 
grand  nombre  d'estampes  (Voy.  le  Ma- 
nuel d'iluber,  IV,  164).  Gaê'tano  mou- 
rut subitement  à  Bologne  le  30  juin 
1802.  Ses  obsèques  furent  célébrées, 
aux  frais  de  la  vdle ,  à  Saint-Jean  in 
monte ,  avec  une  pompe  vraiment  roya- 
le. Tous  les  artistes,  peintres,  musiciens, 
sculpteurs ,  architectes  et  poètes  contri- 
buèrent à  l'éclat  de  cette  cérémonie.  Son 
cloge funèbre  par  Grilïi,  trouvé  digne  de 
celui  dont  les  talents  et  les  vertus  y  sont 
retracées ,  a  été  imprimé  in-fol.  avec  la 
description  des  obsèques.  Plus  tard  les 
magistrats  de  Bologne  ont  élevé  à  cet 
artiste ,  regardé  comme  le  dernier  pein- 
tre de  l'école  des  Carraches  ,  dans  le 
cimetière  de  la  Chartreuse,  un  tombeau 
qui  par  sa  magnificence  ne  le  cède  à 
aucun  de  ceux  dont  il  est  entouré. 
Parmi  les  tableaux  de  ce  maître ,  Lanzi, 
dans  son  Histoire  de  la  peinture ,  si- 
gnale Y  Assomption  de  la  Vierge  à 
Sainte-Marie  délia  vita,  les  Noces  de 
Cana  dans  le  réfectoire  de  Saint-Sau- 
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(i)  La  plu»  belle  suite  de  dessins  à  la  plume  de 
Gaëtaao  se  voit  à  Londret  dans  le  cabinet  royal. 


veur,  à  Bologne  ;  la  Mort  de  Socrate, 
dans  le  palais  épiscopal  de  Foligno,  et  le 
Martyre  de  saint  Pantaléon ,  dans 
l'église  des  Hiéronymites  ,  à  Naplcs:— 
Ulrnldo  Gandoi.fi  ,  frère  aîné  de  Gaë- 
tano, né  en  1728,  fut  aussi  peintre  et 
dessinateur;  mais  il  s'est  principalement 
distingué  par  son  talent  pour  la  sculp- 
ture. Parmi  ses  ouvrages  on  cite  les 
Prophètes ,  dans  l'église  Saint  Julien 
de  Bologne ,  dont  le  style  vigoureux  et 
grandiose  est  très-remarquable.  Sa  con- 
naissance du  nu  et  sa  profonde  intelli- 
gence de  l'anatomie  avaient  fait  adopter 
ses  modèles  dans  les  écoles  de  dessin. 
Choisi  pour  peindre  la  coupole  de  l'é- 
glise Saint-Vital  à  Ravenne ,  il  tomba 
malade  eu  arrivant  dans  cette  ville,  et 
mourut  en  1782,  âgé  seulement  de  cin- 
quante-trois ans.  W — s. 

GANDOLFI  (le  père  Barthé- 
lkmi),  professeur  de  physique  à  Rome, 
naquit  le  24  février  1753,  au  village 
de  forria  dans  le  marquisat  d'Oneglia. 
Il  y  fit  ses  premières  études,  et  fut  reçu 
au  collège  des  prêtres  des  écoles  pieuses 
à  Ancône  le  25  février  1772;  c'est  là 
qu'il  termina  son  noviciat.  Sur  Tordre 
du  supérieur  il  se  rendit  à  Rome  où  il 
se  perfectionna  dans  la  philosophie ,  la 
physique  et  la  théologie.  Il  fut  ensuite 
envoyé  à  Pola  comme  professeur  de 
grammaire,  et  plus  tard  à  Nocera  com- 
me professeur  de  belles-lettres;  mais 
ayant  montré  un  goût  spécial  pour  les 
sciences  philosophiques  ,  il  fut  ,  eu 
1779,  désigné  professeur  à  Ravenne 
où  il  demeura  pendant  cinq  ans.  Le 
collège  Nazareno  de  Rome  a  toujours 
été  sous  la  direction  spéciale  des  frères 
des  écoles  pieuses.  Gandolfi  y  fut  ap- 
pelé en  1784,  parle  général  de  Tor- 
dre pour  professer  la  philosophie  et  les 
mathématiques  ,  et ,  marchant  sur  les 
traces  des  pères  Canowai  et  Riccio, 
il  introduisit  l'enseignement  de  cette 
science  par  le  moyen  de  l'analyse,  mé- 
thode qui  eut  beaucoup  de  succès  et  fut 
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«pproorfa  pur  Paaaiiti,  elcra  prnfraaevr 
à  Vu  ni  vf mit/  de  la  Saftirnui.  I*a  ré* 
pirtalion  ilr  (Jandolli  a'arrmt  de  jour 
en  jour  :  «  la  mort  cl»  père  Fonda  en 
I7IM,  il  lui  ancrlda  dans  la  rbaire  de 

fdiiloanpliif  île  rrltr  univrmiti!  ;  c'eut 
ni  nui  donna  à  llnmr  iiftiv  grande  im- 
{uilsimi  mm  lludea  tir  la  physique  ri  (If 
il  chimie,  en   failli!  ahandniinrr   Un 
théories  fort  oherurrsdf  Stahl,  ihlnrie* 
alors  ru  vigurur  d'aprèalraprinripec  de 
Musftrhrnnnrli  et  de  Ilfir'f  linAvr;   If* 
étudia  11  tu  n'avaifnt  pas  la  moindre  rnn- 
unissanrr  rit,*   nWnuverte*   faite*    par 
Pries!  Ir  y  ,  par  llrromati  et    l*avoisifr 
qui  avaient  éclain  i  les  triirbras  répan- 
due* sur  la  thrnrir  du  phlogistiqur,  nui 
avaient  étahb  une  nouvelle  nnoifnrla- 
tnre  el   fait  adopter  pour   base  de  la 
Mimer  rhiniiqur  le  i reliai  des  fait*  et 
de*  expériences.  (#aad*>ln  ni*  lirillail  pas 
par  l'élégance  df  la  diction ,  mais ,  ce 
qui  est  plus  esse  nlirl ,  il  avait  dr  l'nrdrr 
et  de  la  rlarté  ;  H  fil  tourner  la  science 
an  profil  «lu  rommerrr  ft  dp  la^ririd- 
tnrr ,  ri  fut  aiisaî  le  premier  à  faire  ron- 
nallrr  a  Home  Ira  théories  dr  la  c  haJror 
proposées  par  If  r  marte  df  llumlord, 
qu'il  appliqua  Ini-meW  à  la  nouvelle 
construction  de*  fabrique*  à  briquete- 
rie* ,  dru  fours  ri  dfa  flheminée*.  I  * 
Romaine  ft  ses  tmwrsHé*  doivent  aa 
père  («andolfi  1rs  plu»  rélèlire*  prnfea- 
af  ors  qu'elles  possèdent  ;  presque  loua 
mil  été  ses  flrvrs.   Au  mi  (if  il  de*  pei- 
»r<  qu'il  se  domiail  <pour  aplanir  Ira 
dnTirultés  de  l'enseignement,  il  a  publié 
plusieurs  oirvfa^es  important*  :  4.  I\lr- 
morift  nullti  ragimir  tlrl  brrrHH/tti. 
Home,  17*7,  in  H".  II.  Istfrra  *l 
nlmwr  pi4m4ftr   lutrin   nul  la   /ti/*ft 
'Irftrma  .  H»id.  ,   17HH,  in  H0.  III. 
Trtiffnfn  vo/acw  #T  nlivl.  ibid.,  17»3, 
in  H".  (>l  ouvrairr  1*1  ail  Irrs'UliJr  dans 
un  'pays  ou  1'nliviei  prospère  ,  mais  oîi 
la  fflbriralion  df  l'Inille  est  défectueuse. 
VI  olfrr  un  traité  complet  aur  la  culture 
Af  folmer ,  anr  1'espeee  la  plua'crmve- 
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jiaUe  M  anr  le*  terrains  le*  pli»  propre* 
A  tOH  acn  oisseoiant  t  enfin  aur  une  ma 
uifir  MmpU  et  flirrlleiitf  da  fabrique i 
rtiuilr.  (faudolfi,  iui  daua  un  iiaya do 
livirra,  fil  dra  vova^fa  en  lYgvencc 
a  va  ni  dr  doniifi  mi  iiiciImmIc  |>ratM|iif. 

I V .  IWrrtwriu  milltt  munirra  iti  tu 
ttruirr  ni  m  mini,  Home,  \  W>7tin-8", 
aver  hii  apprudirf  aur  If  mAme  %\\p\. 

V .  Sutlr  ttnjur  Imiwll  tlrl  ftagnu  «// 
(Àininn .  ilud.f  1H10,  in-8°.  Dam 
Cfllr  analysr  t\r*  raHi  qui  fut  faite  d'à 
pr«>s  la  mr lliodr  de  IVhirra^  il  drln 
mina  lea  aulialaurf.<t  qtii  *aj|riû]fit  faut 
leur  roinpiinilioii,  et  c)a*aa  tttaukalan- 


r/e*  en  auivaul  l'ordrr  de  lf  urt  affinil h. 
\m  prrr  (landolfi  mourut  à  Bajajc,  faut 
aou  rollf^f,  Ir  10  mai  1824)  il  fait 
memlire  df  iilusirur*  acadéniai  |t  I'ua 
drs  plua  diRlinguèa  dr  rrlle  im  Uarei, 
faillira  Home  ftquia'ocaiptdesictfa 
eranarlfa;  il  y  lui  en  liChiun  mé- 
moire  iiui  fut  imprine'  eInM  m  jevnaJ 
de  Naplfa  anus  U«  litre  auifMl  ;  Uiêtff 
iuùitnr  Mtfira  h  rantlitionl  Wtotêwrir 
lierrht  ttnu  tmnhiim  deitrira  sia 
rttpurr  (Jri  mu  sali  tm  effëtto*  Noua 
avons  enrorr  de  lui  une  Ttftért  euUiff 
daf»  YÀnthtriu#ir  mmuUm  .  et  qu'il 
écrivit  en  1797  eu  docteur  Meridiini, 
aon  élrvr ,  aur  la  fabricalaiMi  dej  aaacbi- 
uw  fWkicjiie».  (ji.f,    y. 

feiaein*  d'analorair  rovperee  f  «t  rr^ 
1f4  iuaii  r  à  llobigne,  lia  du  il  daua  cette 
vrHr  eu  I77ft).  Son  |»ere  lit  le  frupier 
en  Italie  qui  aut  donner  4»  k  QMWftV 
ration  à  I  art  vétérinaire,  atfaYtveni 
revartM  rnmme  unr  |rrfifwtnieal  rulpirr 
li  faemplr  du  père  înapirn  lefiU,  qui  ft 
fit  connaître  avinta^riiaeenenl  Ion»  dr 
iVpixonhr  dirai  CiireiH  frnf»péeB  leapri> 
VMirrR  ilalirnimw  en  4HU0,  fiar  auile  aV 
rinvaaion  des  ArintW4|rn»ju>re».  Mail 
en  menw  tempa  il  a'nceupA  il«iHrea4ui 
dea  ^élément  .ulîlea.  AiKo^uidi  mail 
importa  eo  Italir  la  première  idée  de 
ranatomie  eneanerét  «t  a  7  lûrrnil  «• 
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silence  ;  des  préjugés  s'opposaient  alors 
au  développement  de  cette  science ,  et 
Gandolfi  fut  le  premier  et  le  meilleur 
disciple  d'Àzzoguidi.  Ce  fut  pendant  la 
domination  française  que  1  on  fonda 
une  chaire  d'anatomie  comparée  dans 
l'université  de  Bologne  :  Gandolfi  l'oc- 
cupa avec  distinction  jusqu'en  1814. 
À  cette  époque  on  persuada  au  pape 
Pie  VII  que  cette  étude  menait  au 
matérialisme,  et  Ton  en  obtint  la  sup- 
pression. Mais,  peu  de  temps  après,  le 
pontife  ayant  été  mieux  informé  réta- 
blit la  chaire  de  professeur ,  et  y  rap- 
pela Gandolfi  qui  mourut  dans  sa  patrie 
le  5  janvier  1819.  Il  est  auteur  de  plu- 
sieurs mémoires  sur  les  épizooties,  et 
sur  les  autres  maladies  des  animaux; 
on  les  trouve  dans  la  collection  de  l'a- 
cadémie de  Bologne  et  dans  des  recueils 
scientifiques  publiés  à  Milan  et  dans  les 
principales  villes  d'Italie.  Z. 

GAjVDOLPII Y  (Pierre),  théo- 
logien catholique  anglais,  naquit  vers 
1780.  Après  avoir  fait  ses  études  au 
collège  de  Stony-Hurst,  il  reçut  les  or- 
dres sacrés  et  montra  du  talent  pour  la 
prédication.  Quelques  sermons  sur  des 
matières  de  controverse,  qu'il  fit  impri- 
mer et  dans  lesquels  il  ne  voulut  pas 
rectifier  certaines  inexactitudes  que  1  é- 
vêque  catholique  de  Londres  y  avait 
remarquées ,  lui  attirèrent  une  censure 
de  la  part  de  ce  prélat.  Gandolphy  en 
appela  au  saint-siège,  et  se  rendit  à 
Rome  où  il  défendit  vivement  ses  opi- 
nions. Il  s'était  arrêté  quelque  temps  a 
Paris,  pendant  son  voyage  ;  mais  il  re- 
vint habiter  l'Angleterre ,  et  mourut  à 
Kast-Shcen  le  9  juillet  1821.  On  a  de 
lui  en  anglais:  J.  Défense  de  la  fût 
nîicienney  ou  Cinq  sermons  sur  les 
preuves  de  la  religion  chrétienne, 
1811  ,  in-8°.  H.  Liturgie  ,  ou  Ex- 
position  complète  de  la  foi  de  l'é- 
glise catJiolique,  1812,  in-8°.  III. 
Lettre  congratulatoire  au  révérend 
docteur  Herbert  Marsh,  181  %  in-8*. 
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IV.  Seconde  lettre  au  même,  1813, 
in-8°.  V.  Exposé  complet  de  la  reli- 
gion cliréfienne,  en  une  série  de  ser- 
mons, 1813,  in-8°.  VI.  Sermon  sur 
le  texte  :  rendre  à  César  ce  qui  ap- 
partient à  César,  etc.,  prêché  dans 
les  chapelles  catholiques  de  Bavière  et 
d'Espagne,  le  2  et  le  9  juillet  1813, 
in-4*.    ^  P— rt. 

GANILH  (Charles),  économiste 
et  membre  de  diverses  assemblées  légis- 
latives, naquit  à  Allanche  (Cantal),  le 
6  janvier  1758.  Il  se  voua  d'abord  au 
barreau,  mais  ne  tarda  pas  à  être  porté 
sur  la  scène  politique  par  le  flot  révolu- 
tionnaire qui  allait  abîmer  le  troue  du 
malheureux  Louis  XVI.  Avocat  et 
électeur  à  Paris  lors  des  premiers  trou- 
bles, il  s'était  fait  connaître  par  son 
zèle  pour  la  cause  de  la  révolution. 
Dans  la  jour uée  décisive  du  14  juillet, 
qui  vit  tomber  la  Bastille  et  s'élever  as- 
sez haut  la  municipalité  de  Paris  pour 
qu'elle  osât  déjà  traiter  de  puissance  à 
puissance  avec  la  couronne ,  Ganilh  fut 
chargé  par  le  comité  permanent  de  l'IIô- 
tel-de-Ville  d'accompagner  Bancal  des 
Issarts ,  envoyé  à  l'assemblée  nationale 

Sour  lui  peindre  l'état  de  la  capitale  et 
emander  l'organisation  régulière  de  la 
garde  nationale  qui  se  formait  d'elle- 
même.  La  réponse  de  l'assemblée  fut 
qu'elle  n'avait  cessé  de  réclamer  le  ren- 
voi des  troupes  cantonnées  autour  de 
Paris  et  de  Versailles,  et  qu'elle  per- 
sisterait  dans  ce  vœu  jusqu'à  ce  qu'on 
y  eût  fait  droit.  Arrêté  pendant  la 
terreur,  Ganilh  fut,  le  17  messi- 
dor an  II  (5  juin  1794)  déclaré  daus 
le  cas  de  subir  la  déportation  ;  mais  le 
9  thermidor  empêcha  l'exécution  de 
cette  mesure ,  et  peu  de  temps  après  il 
recouvra  la  liberté.  Détestant  l'anar- 
chie dont  il  avait  failli  lui-même  être 
victime ,  il  prit  une  part  active  au  18 
brumaire.  Bientôt  les  portes  du  tribu- 
nat  s'ouvrirent  pour  lui.  Les  projets 
de  loi  qui  se  succédèrent  ne  lui  per- 


fuirent  pas  de  doulcr  que  le  chef  du 
nouveau  gouvernement  ne  tendit  à  ré- 
tablir l'unité  dans  le  pouvoir.  Croyant 
Tordre  assuré,  il  se  porta  vers  la  liberté 
menacée,  pour  tacher  de  maintenir  l'é- 
quilibre. Vain  espoir!  la  réaction  fut 
complète  :  elle  s'étendit  jusqu'à  l'ordre 
judiciaire  qui,  distinct  de  la  politique, 
devrait    rester    immuable   comme    le» 
sphères  célesles.  CaniHi  prolesta  coii- 
Ire  la  réforme  de  la  cour  de  cassation , 
défendit  l'indépendance  du  jury  et  com- 
battit la  réduction  proposée  des  jus- 
tices de  paix.  Jl  n  épargna  pas  non 
plus  les  mesures  financières  du  gou- 
vernement consulaire,  qui  s'empressa 
de  se  débarrasser  de  son  incommode 
opposition  au  premier  renouvellement 
du  tribunal,  eu  1802.  \am  finances  et 
l'économie  politique  devinrent  dès -lors 
le  but  de  ses  méditations,  de  ses  tra- 
vaux. Jl  publia  sur  ces  matières  des  ou- 
vrages qui  lui  valurent,  en  181 5,  l'hon- 
neur de  représenter  le  département  du 
Cantal  à  la  chambre  des  députés.   II 
vint  siéger  sur  les  bancs  de  la  deuxième 
section  de  gauche,  mais  ses  suffrages 
suivirent  toujours  les  seules  inspirations 
d'une  conscience  peut-être  encore  plus 
mobile  qu'indépendante.  Cependant  on 
put  le  ranger  dans  l'opposition  :  à  la 
séance  du  2  janvier  1816,  il  repoussa 
ériergiquemcut   les    catégories  que  la 
commission  de  la  chambre  proposait 
d'introduire    dans   la  loi    d'amnistie. 
I^ors  de  la  discussion  du  budget ,  il  pro- 
nonça un  discours  qui  fut  imprimé  par 
ordre  de  la  chambre ,  et  dans  lequel  il 
combat  lit  à  la  fois  le  projet  ministériel 
et  celui  de  la  commission.  Réélu  celle 
même  année  1816,  il  fit  partie  de 
plusieurs  commissions ,  notamment  de 
celle  du  budget.  Kn  1817,  lors  de  la 
discussion  du  projet  de  loi  sur  la  presse, 
il  se  fit  inscrire  contre  et  prit  la  parole 
dans  la  séance  du  11  octobre.   Il  oc- 
cupa très  long  temps  la  tribune  et  ter- 
mina par  celte  péroraison  remarqua- 
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bit.  «  Il  faut  réunir  tous  les  senti - 
m  ineuts ,  toutes  les  pensées ,  toutes  le* 
«  volontés  dans  le  culte  de  la  charte. 
«  Il  (aut  repousser  toutes  le*  atteinte* 
«  directes  ou  indirectes  qu'où  vou- 
«  drait  lui  porter.  Kl  le  ne  veut  que 
«  la  répression  des  abus  de  la  b'berlé 
«  de  la  presse  ;  et  le  projet  de  loi  veut 
«  prévenir  ces  abus  et  suspendre  la  li 
«  berté  des  journaux.  Ajt  projet  de 
«  loi  est  donc  eu  opposition  avec  la 
«  charte  ;  eu  conséquence  j'en  vote  le 
«  rejet.  >»  Nommé  quelques  jours  àyrti 
l'un  des  membres  de  la  commission 
chargée  du  règlement  définitif  de  la  loi 
de  finances,  dans  la  séance  du  4  avril, 
il  improvisa  sur  ce  projet  de  loi  un  dis- 
cours dont  l'impression  fut  demandée 
par  la  chambre.  Dan»  ce  discours  , 
après  avoir  examiné  le  système  et  l'ad- 
ministration des  finances  de  la  France , 
il  s'attacha  à  démontrer  que  la  progrev 
sion  des  dépenses  publiques,  d'abord 
regardée  comme  une  des  causes  de  /'ac- 
croissement des  richesses,  était  recon- 
nue pour  être  un  fléau.  Dans  la  séance 
du  27,  il  établit  que  la  loi  de  1816, 
en  ouvrant  la  voie  des  emprunts ,  avait 
laissé  le  ministre  sans  règle,  sans  direc- 
tion ;  que  s'il  y  eût  eu  aincurreoce  ou- 
verte entre  les  préteur»  ,  les  condition» 
eussent  pu  être  moi  us  onéreuse»  pour  Je 
trésor,  et  il  proposa  pour  remédier  au 
mal  trois  amendements  qui  lurent  re- 
jetés. Le  8  février  1819,  il  fit  un  rap- 
port lumineux  sur*  le  projet  de  loi  rela- 
tif au  changement  deV  au  née  financière. 
Envisageant  ce  projet  sous  trots  points 
de  vue  principaux ,  sa  nécessité,  son  ef- 
ficacité et  sa  constitution ualité,  il  con- 
clut pour  l'adoption.  La  chambre  de» 
députés  suivit  cet  avis,  mais  celle  de» 
pans  se  prononça  contre.  A  respira- 
tion de  son  mandat,  («anilli  nommé  par 
ordonnance  rojale,  du  22  août  181 9, 
président  du  collège  électoral  du  Can- 
tal, fut  réélu  à  la  chambre  des  députés 
par  ce  collège.  Le  projet  de  loi  relatif 
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aux  reconnaissances  de  liquidation,  et 
ks  opérations  de  la  caisse  d'amortisse- 
ment furent  de  sa  part  l'objet  d'un  long 
examen  et  de  plusieurs  amendements 
qu'il  ne  parvint  pas  à  faire  adopter.  Le 
projet  de  règlement  définitif  du  budget 
de  1820  trouva  en  lui  un  adversaire 
plus  opiniâtre  qu'heureux.  Telle  est  la 
série  à  peu    près   complète  des   tra- 
vaux législatifs  de  Ganîlh.  Us  portent 
l'empreinte  d'un  esprit  actif,  éclairé, 
mais    souvent    systématique.    Aussi , 
quoique  très-eonsidéré  pour  son  carac- 
tère privé,  son  influence  était  nulle  à  la 
chambre.  Il  a  beaucoup   écrit.   Soit 
comme  financier ,  économiste  ou  publi- 
ciste ,  il  est  difficile  de  voir  en  lui  un  de 
ces  esprits  puissants  qui  découvrent  ou 
fécondent.  Mais,  dans  le  vaste  domaine 
de  la  science,  il  faut  tenir  compte  de 
tous  les  efforts,  car  aucun  n'est  perdu. 
On  a  de  lui  :  1.  Essai  politique  sur  le 
revenu  public  des  peuples  de  V anti- 
quité, au  moyen  âge,  des  siècles  mo- 
dernes, lre  édition,   1806,  2  vol. 
in-8°;  une  2e  édition ,  plus  complète , 
parut  en  1823.  II.  Des  systèmes  de 
V économie  politique ,  de  leurs  incon- 
vénients, de  leur  s  avantages,  lre  édit. , 
1809;  2e  édition,   1821.  III.  Ré- 
flexions sur  le  budget  de  1814,  in-8°. 
IV.    Considérations  générales  sur 
la  situation  financière  de  la  France 
«*1815,  ra-8°.  V.  La  théorie  de  Fé- 
conomie  politique  fondée  sur  les  faits 
résultant  des  statistiques  delà  France 
et  de  F  Angleterre,  sur  F  expérience 
de  tous  les  peuples  célèbres  par  leurs 
richesses,  et  sur  les  lumières  de  la 
raison,  lrc  édition  ,   1815,  2  vol. 
in-8°;  2e  édition,  1822.  VI.  Des 
droits  constitutionnels  de  la  cham- 
bre des  députés  en  matière  de  finan- 
ces, ou  Réfutation  de  M.  le  comte 
Garnier ,  dans  son  rapport  à  la 
chambre  des  pairs ,  sur  le  budget  de 
1815;  1816,  in-8°.  VII.  De  la  légis- 
lation, de  F  administration  et  delà 
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comptabilité  desfinances  de  la  Fran- 
ce depuis  la  restauration,  1817, 
in-8°.  VIII.  Réfutationde deux  écrits 
anonymes,  sous  le  titre ,  Vun  :  d'E- 
claircissements sur  les  lois ,  les  bud- 
gets et  les  comptes  de  finances  ;  et 
F  autre,  d *  Errata  de  quelques  bro- 
chures sur  les  finances ,  tous  deux 
en  réponse  à  V écrit  sur  la  législation, 
F  administration  et  la  comptabilité 
des finances ,  ire  partie ,  1817.  IX. 
La  contre-révolution  en  France,  ou  de 
la  restauration  de  F  ancienne  nobles* 
se,  f,e  in-8°,  1823.  X.  Essai  politi- 
que sur  le  revenu  des  peuples  de  F  an- 
tiquité,  etc.,  1823,  2  vol.  in-8°.  XI. 
Du  pouvoir  et  de  F  opposition  dans 
la  société  civile,  1824,  in-8°.  XII. 
De  la  réduction  des  rentes,  1824, 
în-8°.  XIII.  De  la  science  des  finan- 
ces et  du  ministère  de  M.  le  comte 
de  Villèle,  1825,  in-8°.  XIV.  Dic- 
tionnaire analytique  de  Féconomic 
politique ,  1826,  in-8°.  XV.  Diction- 
naire de  F  économie  politique ,  1830. 
XVI.  Principes  de  Féconomic  poli- 
tique ,  1830.  Les  trois  principaux  ou- 
vrages de  cette  longue  liste  sont  :  Y  Es- 
sai politique  sur  le  revenu  des  peuples, 
qui  contient  de  précieux  renseignements 
sur  l'état  social    du  moyen  âge;  les 
systèmes  de  F  économie  politique  où 
l  auteur ,  après  avoir  réhabilité  la  ri- 
chesse aux  yeux  des  moralistes ,  en  suit 
le  développement  et  l'influence  sur  la 
félicité  individuelle  et  publique  ;  enfin 
la  Théorie  de  î  économie  politique , 
que  Ganilh  entend  déduire,  non  de 
principes  posés  à  priori ,  comme  le 
veut   J.  -  B.  Say ,    mais  de   l'exacte 
observation  des  faits  d'après  la   saine 
statistique.    Ces    ouvrages    suffiraient 
pour    classer  Ganilh  parmi  les    éco- 
nomistes les  plus  laborieusement  cons- 
ciencieux et  les  plus  éclairés  de  notre 
temps.   Il  était  d'un  caractère  bizarre , 
mais  droit  et  sur  ;   aimé  de  ceux  qu'il 
admettait  dans  son  intimité,  honoré  de 
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tous.  Il  mourut,  en  1836  ,  âgé  de 
soixante- dix-huit  an» ,  et  jouissant  jus- 

3u'au  dernier  moment  de  la  plénitude 
e  ses  facultés.  Ch — «. 

GAXTEAIJME  (le  comte  Ho- 
noré), vice-amiral  français,  naquit  à 
la  Ciotat  (Houches-du-lUiône)  le  13 
avril  1755.  Son  père,  qui  commandait 
un  bâtiment  du  commerce ,  l'embarqua 
avec  lui  dès  l'âge  de  1 4  ans,  et  de  1 7fi9 
à  1777  il  fit,  sur  divers  bâtiments, 
cinq  campagnes  dans  le  Levant  et  deux 
dans  les  Antilles.  Il  était  sur  le  vaisseau 
de  la  compagnie  des  Indes  le  Fier-lio- 
drigue  en  1778,  lorsque,  la  guerre 
ayant  éclaté,  ce  bâtiment  fut  requis 
pour  le  service  du  roi  et  chargé  d  es- 
corter un  convoi  destiné  pour  l'Améri- 
que septentrionale.  L'année  suivante , 
le  f'ier-Jlodrigue  se  réunit  à  l'armée 
navale  aux  ordres  du  comte  d'Estaing , 
et  prit  mie  part  très-active  au  combat  de 
la  Grenade  et  au  siège  de  Savannah. 
Nommé  lieutenant  de  frégate  auxiliaire 
en  1781 ,  Ganteaume  prit  le  comman- 
dement de  la  flûte  le  MarWorough , 
faisant  partie  du  convoi  à  Ja  suite  de 
l'escadre  du  bailli  de  Suiïren  ,  destinée 
pour  les  Indes  orientales.  Embarqué 
successivement  sur  les  frégates  la  Sur- 
veillante et  V  Apollon  pendant  les  an- 
nées qui  s'écoulèrent  de  1781  à  1785, 
il  participa  aux  divers  combats  qui  il- 
lustrèrent la  marine  française  dans  ces 
mers.  A  son  retour  en  France  il  obtint 
l'autorisation  de  commander  pour  la 
compagnie  des  Indes,  et  il  fit  successi- 
vement sur  le  Maréchal  de  Ségur ,  le 
Prince  de  Condé  et  Ja  Constitution^ 
une  campagne  en  Chine  et  deux  dans 
les  Indes  orientales.  la  guerre  ayant 
été  déclarée  en  1793,  Ganteaume,  qui 
avait  déjà  obtenu,  en  1 784  et  en  1 7Hêf 
les  grades  de  capitaine  de  brûlot  «4 
de  sous- lieutenant  de  vaisseau,  fut  ap- 
pelé au  service  de  l'état  comme  lieutenant 
de  vaisseau  et  embarqué  en  cette  qua- 
lité sul  e  Jupiter  de  74,  avec  lequel  il 
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fit  une  campagne  dans  l'Océan .  L'année 
suivante,  ayant  été  nommé  capitaine 
de  vaisseau ,  il  prit  le  commandement 
du  Mont-Blanc ,  qui  faisait  partie  de 
l'armée  navale  aux  ordres  de  Villaret 
de  Joyeuse.  11  prit  part  aux  trois 
combats  que  cette  armée  soutint  con- 
tre l'amiral  llowe ,  et  dans  le  der- 
nier il  reçut  trois  blessures  graves. 
Pendant  les  trois  années  qu'il  comman- 
da ce  vaisseau,  Ganteaume  fit  une 
campagne  sur  les  cAtes  d'Irlande.  Ren- 
tré dans  la  Méditerranée  en  1795,  il  (ut 
chargé  de  croiser  sur  la  cAte  de  Catalo- 
gne, et  soutint  un  combat  de  deux 
heures  contre  un  vaisseau  espagnol  em- 
bossé  sous  les  forts  de  St-Philion. 
Ayant  rallié  l'armée  navale  commandée 
par  le  vice-amiral  Martin ,  il  participa 
au  combat  qu'elle  livra  devant  Fréjus  à 
l'armée -anglaise.  Feu  de  temps  après, 
on  mit  sous  son  commandement  un 
vaisseau  ,  quatre  frégates ,  et  quatre 
corvettes ,  et  il  fut  envoyé  dans  1* Ar- 
chipel pour  y  protéger  le  commerce 
français.  Ce  fut  avec  cette  division  qu'il 
débloqua  l'escadre  de  l'amiral  Ville- 
neuve ,  qui  était  retenue  par  Tennemt 
dans  le  port  de  Smyrne.  Revenu  dans 
l'Océan  en  1796,  il  parvint,  malgré 
Ja  vigilance  des  escadres  anglaises,  a 
protéger  Centrée  dans  le  port  de  Brest 
de  plusieurs  convois  de  vivres  et  de  mu- 
nition* qui  y  étaient  impatiemment  at- 
tendus. Lors  de  l'expédition  d'Egypte 
(1798),  Ganteaume  s'embarqua  sur  le 
vaisseau  \%  Orient ,  comme  chef  d'état- 
major  de  l'armée  navale  commandée 
par  lirueis  :  blessé  au  combat  d'Abou- 
kir,  il  eut  le  bonheur  d'échapper  an 
désastre  de  ce  vaisseau.  Après  la  des- 
truction de  la  flotte,  le  général  en  ehet 
Bonaparte ,  désirant  conserver  près  de 
lui  un  officier  supérieur  de  la  marine,  fit 
dans  son  rapport  au  Directoire  on  pom- 
peux éloge  des  talents  de  Ganteaume,  et 
il  obti  nt  pour  hii  le  grade  de  contre-ami- 
ral. 11  le  chargea  du  commandement  et 
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de  h  direction  des  forces  nmles  em- 
ployées sur  le  Nil  et  sur  les  côtes  d'E- 
gypte- L'amiral  suivît  en  conséquence 
toutes  les  opérations  de  l'année  de  terre, 
fut  présent  aux  sièges  de  Jafla  et  de 
Saint- Jean-d*  Acre ,  'participa  au  com- 
bat de  Gasa,  et  à  l'attaque  du  fort 
d'Aboukir.  Lorsque  Bonaparte  forma 
le  projet  de  revenir  en  France ,  il  confia 
à  Ganteaume  le  soin  de  préparer  les 
bâtiments  qui  devaient  l'y  ramener. 
Deux  frégates ,  la  Muiron  et  la  Car- 
rère,  l'aviso  la  Revanche ,  ainsi  qu'une 
tartane  (tirent  disposées  i  cet  effet ,  et 
le  22  aont  1799,  Bonaparte  et  son 
état-major  s'embarquèrent  à  Alexandrie 
sur  la  Muiron ,  à  bord  de  laquelle  Gan- 
teaume avait  arboré  son  pavillon.  La 
traversée  fut  heureuse  et  toujours  diri- 
gée par  Napoléon  (Voy.  ce  nom ,  au 
Su  pp.)  qui  lui  fit  longer  les  côtes  d'A- 
frique, afin  d'esquiver  les  Anglais. 
Obligé  de  débarquer  en  Corse ,  il  n'é- 
chappa que  par  une  sorte  de  miracle  à 
leurs  nombreuses  escadres  qui  blo- 
quaient sur  tous  les  points  les  côtes  de 
la  France.  La  division  mouilla  enfin 
dans  la  rade  de  Fréjus  le  2  oct.,  et, 
par  une  exception  étrange,  affranchis 
des  lois  sanitaires  de  la  quarantaine, 
le  général  et  sa  suite  firent  débarqués 
immédiatement.  Cest  de  cette  campa- 
gne que  date  l'affection  que  Bonaparte 
porta  constamment  à  1  amiral  Gan- 
teaume (1).  En  1800,  le  premier  consul 
le  nomma  membre  du  conseil  d'état  et 
président  de  la  section  de  marine. 
L'année  suivante,  H  fut  chargé  du  com- 
mandement d'une  escadre  de  sept  vais- 
seaux et  deux  frégates,  destinée  à  porter 
des  secours  a  farinée  d'Egypte.  Des 
obstacles  insurmontables  s  opposèrent 


(i}Si  l'on  s'en  rapport*  à  Banihum,  qui  était 
su  le  «dam  bâtiment ,  Geateens»*  perdit  eom- 
■léleAfnt  la  tête  dan*  le  moment  de  plus  grand 
péril  ;  eK  ai  l'on  en  croît  le  Mémorial  eV  5et*f- 
,  JHUae ,  WanoVan  affermait  cet  amiral  eomase 
un  tris  mflMocrt  officier  ;  «  Ce  n'est,  «Bénit-il. 
«  qu'on  metllot  nul  et  «ans  moyen*.  »  M— pj. 
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au  succès  de  cette  mission ,  et  l'escadre 
de  Ganteaume ,  partie  au  mois  de  fé- 
vrier 1801  du  port  de  Brest ,  fut  obli- 
gée à  plusieurs  reprises  de  revenir ,  et 
ne  parvint  qu'avec  beaucoup  de  peine  & 
franchir  le  détroit  (2);  cependant  elle 
ne  fut  pas  sans  résultats  :  cette  escadre 
seconda  les  opérations  de  l'armée  de 
terre  qui  faisait  le  siège  de  l'ile  dEU 
be ,  en  attaquant  la  citadelle  et  les  forts 
de  Porto-Ferrajo ,  et,  dans  le  cours  de 
sa  campagne ,  elle  s'empara  de  quatre 
bâtiments  anglais ,  au  nombre  desquels 
étaient  un  vaisseau  de  71,  ItSwiftsure, 
et  une  frégate  de  38  canons.  En  1803, 
Ganteaume  fut  nommé  préfet  maritime 
à  Toulon;  mais,  les  hostilités  avec  l'An- 
gleterre s'étant  renouvelées ,  il  fut  pro- 
mu au  grade  de  vice-amiral ,  en  1 804, 
et  chargé  du  commandement  de  l'armée 
navale  de  L'Océan  avec  le  titre  d'amiral. 
En  1808,  il  reçut  L'ordre  de  prendre  le 
commandement  des  forces  navales  réu- 
nies dans  la  Méditerranée ,  et  de  ravit- 
tailler  Corfou,  alors  bloquée  par  les 
Anglais.  Il  appareilla  de  Toulon  dans 
les  premiers  jours  de  février ,  parvint  à 
faire  entrer  dans  Corfou  le  nombreux 
convoi  qu'il  escortait ,  et  rentra  à  Tou- 
lon ,  au  mois  d'avril  suivant ,  ramenant 
avec  lui  la  frégate  anglaise  la  Proser~ 
pine ,  dont  une  des  divisions  de  soa 
armée  s'était  emparée.  Ce  commande- 
ment fut  le  terme  des  services  à  la  mer 
de  l'amiral  Ganteaume.  Au  mois  de 
juin  1808,  il  fut  nommé  inspecteur- 
général  des  càtes  de  l'Océan ,  et  deux 
ans  après  il  se  vit  appelé  comme  conseil- 
ler d'état ,  au  conseil  d'amirauté  établi 
près  du  ministre  de  la  marine.  11  était 


(2)  Ces  retards  ranserent  une  ▼!▼•  iaapatienee 
au  premier  eoasul  ;  et  ce  futaie»  que  l'on  com- 

Po«a  contre  Ganteaume  cette  épigramme  qui ,  *i 
on  en  croit  Bonrrienae ,  Ai  beaucoup  rire  Be- 
.napartat 

Vaisseau*  lestas ,  tête  sans  lest , 
Ainsi  part  l'amiral  Ganteaume; 
Il  a'en  ta  de  Breat  à  Rertkeaume, 
Et  revient  de  Bertheanme  à  Brest. 
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fii  Provence  lors  des  événements  de 
181 1»  ;  et  ce  fut  de  là  qu'il  envoya  son 
adhésion  an  nouvel  ordre  de  choses, 
quand  il  eut  connaissance  de  Tarte  du 
sénat  qui  prononçait  la  déchéance  de 
Bonaparte  el  le  rappel  des  Bourbons. 
Fidèle  à  ses  serments ,  il  n'exerça  au- 
rime  fonction  pendant  la  période  de.* 
Ont-jours.  Louis  XVIII  le  récom- 
pensa en  IVIevant  à  la  dignité'  de  pair 
de  France.  Peu  de  temps  après  (déc. 
1815)  il  fut  décoré  du  cordon  de  com- 
mandeur de  Sainl- Louis  et  nommé  ins- 
pecteur-général  des  classes.  Jci  se 
termine  la  carrière  militaire  de  l'ami- 
ral (ianteaumc;  en  proie  depuis  quel- 
ques années  à  de  violentes  attaques  de 
goutte,  il  se  retira  dans  sa  terre  d'An 
nantie ,  près  de  Marseille ,  où  il  mou- 
rut le  *2H  sept.  1HIH.  Sans  être  un 
liomme  d'un  mérite  émineut ,  (■an- 
teaume  frétait  étranger  ni  aux  sciences 
ni  aux  lettres;  il  avait  beaucoup  vu,  il 
joignait  à  une  mémoire  heureuse  un 
esprit  vif  et  pénétrant,  et  personne  ne 
savait  répandre  plus  de  charme  dans 
riutimité.  Il  captivait  surtout  par  l'at- 
trait de  sa  loyauté  et  la  franchise  de 
son  caractère.  Il — <j — n. 

(i  A  II  AT  (Dominique),  qui  fut 
appelé  Yalnr  pour  le  distinguer  de  son 
frère  Dominique  Joseph,  dit  Ir  jrunr, 
naquit ,  le  12  déc.  1711."),  à  Ustaritz, 
bourg  à  trois  lieues  de  llavounc  dans 
les  liasses- Pyrénées.  Son  père,  habile 
médecin ,  exerçait  utilement  sa  profes- 
sion dans  le  pays  de  labour,  parmi  les 
Basques  et  dans  les  deux  N avaries 
française  el  espagnole.  Après  avoir  fait 
ses  premières  éludes  sous  l'abbé  Isliarl, 
prêtre  àUstariU ,  Dominique  alla  les 
continuer  à  Bordeaux  ,  et  il  ne  tarda 
pas  à  devenir  un  des  meilleurs  avocats 
di»  cette  ville  qui  a  fourni  tant  d'ora 
leurs  célèbres,  l-ii  jour  qu'il  assistait  à 
la  représentation  d'une  pièce  où  des 
ai  listes  girondins  exécutaient,  ai  ce  peu 
de  vérité,  la  danse  appelé  les  suffis 
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htHUfurs  ou  le  Mucluco ,  on  vit  le  jeune 
légiste  s'impatienter,  s'indigner  et  s'é- 
lancer enfin  sur  la  scène  du  grand  opéra, 
pour  faire  au  public  étonné  une  exhibi- 
tion parfaite,  du  véritable  caractère  de 
la  danse  de  son  pays  natal.  Cet  enthou- 
siasme irréfléchi  il 'un  avocat  au  parle 
ment  ne  fut  pas  trop  sévèrement  puni 
par  quelques  jours  d'interdiction  ;  et 
d'ailleurs  celte  incartade  ne  nuisit  ni  à 
ses  succès  ni  à  sa  renommée.  Son  jeune 
frère  vint  le  joindre  ,  fit  son  droit  soi» 
ses  auspices,  el  fut  reçu  comme  lui  avo- 
cat au  parlement  de  Bordeaux.  Tous 
deux  étaient  par  leurs  talent»  l'orgueil 
des  Basques  ;  et  lors  de  la  convocation 
des  Klals-géiiéraux  (1789),  ik  furent 
l'un  el  l'autre  nommés  députes  du  liern- 
état,  par  le  bailliage  de  lMhtmr.  Domi- 
nique prit  une  part  plus  active  que  son 
frère  aux  travaux  de  l'Assemblée  cons 
tiluaiile.  Il  fut  un  des  commissaires  char 

Ses  de  négocier  la  réunion  de»  trois  or 
ces  ;  cl ,  le  1 7  juillet,  après  la  chute  de 
la  Bastille,  il  fit  partie  île  la  iléputation 
chargée  d'accompagner  le  roi  à  Paris. 
--•Voici  une  rapide  esquisse  de  ses 
principaux  actes  législatifs.  En  1789, il 
vola  pour  que  les  départements  pussent 
élire  leurs  députés  parmi  tous  les  ci- 
toyens du  royaume.  On  avait  proposé 
que  ces  députés  ne  fussent  choisis  que 
parmi  les  cligiblcs  :  «  Je  ne  puis,  dit 
«  Carat,  adopter  cet  avis  parce  qu'il 
«  me  semble  que,  d'après  tous  les  prin- 
«  ripes,  chaque  assemblée  île  départe 
«  meut  doit  avoir  la  liberté  de  fixer  ses 
«  regards  sur  les  vertu»  et  les  lumières 
«  partout  où  elles  se  trouveront.  »  H 
voulait,  avec.  Fréteau,  mie  l'assembler 
conservât  au  monarque  français  le  litre 
de  roi  tir  IS'mwrrr:  «  (îe  n'est  pas, 
«  sans  dessein,  disait-il,  que  nos  rois 
«  ont  conservé  le  titre  de  roi  tJr  fia- 
«  varrr.  Celle  province  n'a  pas  ici  de 
«  députés;  elle  en  a  cependant  nom 
«  mé  qui  sont  venus  sonder  le  1er- 
«  rain,  et  ne  se  sont  pas  présentés: 
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«  elle  a  prétendu  qu'elle  pouvait  avoir 
«  des  états-généraux  particuliers  ;  elle 
«  se  considère  comme  un  royaume 
«  séparé  :  ne  favorisons  pas  les  pré- 
«  tentions  de  l'Espagne,  et  ne  nous 
«  opposons  pas,  sans  un  mûr  examen , 
«  aux  dispositions  connues  de  la  Na- 
«  varre  française.  »  Cette  proposition 
ne  fut  point  adoptée.  Les  deux  frères 
Garât  tenaient  beaucoup  à  ce  que  la 
province  qui  les  avait  vus  naître  gardât 
sou  nom  et  sa  nationalité;  et  lorsque, 
un  peu  plus  tard  (février  1790),  s'ouvrit 
la  discussion  sur  la  division  de  la  France 
en  départements,  l'amour  du  pays  les 
porta  à  combattre  vivement  le  décret 
qui  allait  réunir  en  un  seul  département 
(liasses-Pyrénées),  le  Béarn,  la  Na- 
varre et  le  pays  de  Labour  :  «  Je  ré- 
«  clame,  dit  Dominique,  contre  l'avis 
«<  du  comité  (de  constitution).  Ma  ré- 
«  clamation  n'intéresse  que  des  peuples 
«  pauvres  et  peu  nombreux  ;  mais  n'ont- 
«  ils  pas,  par  Jà  même,  des  droits  plus 
«  sacrés  à  votre  justice  éclairée  '.'  La 
«  différence  des  langues  est  un  obstacle 
«  insurmontable.  L'assemblage  qu'on 
«  vous  propose  est  physiquement  et 
«  moralement  impossible.  Réunissez 
«  des  hommes  dont  les  uns  parlent 
«  une  langue ,  les  autres  une  autre  : 
«  que  voulezr.vous  qu'ils  se  disent:'  Ils 
«  uniront  par  se  séparer ,  comme  les 
«  hommes  de  la  tour  de  Babel...  Les 
«  Béarnais  et  les  Basques  ont  le 
*<  même  évéque.  Mais ,  de  tous  les 
«  administrateurs,  ceux  qui  voient  le 
«  moins  en  détail  sont  les  évéques.  Les 
«  deux  pays  ont  le  même  parlement. 
«  (Vêtait  un  vice  de  l'ancien  ordre 
«  judiciaire,  et  vous  ue  Je  consacrerez 
«  pas.  Je  ne  sais  si  quand  un  peuple  a 
«  conservé  pendant  des  siècles  un  ca- 
«  i  artère  excelleul  et  des  mœurs  pa- 
«  triarcales,  il  petit  être  bon,  et  en 
«  morale  et  en  politique,  de  le  mêler 
«  avec  des  peuples  policés.  »  Carat 
aîné  réclamait  ;  Garât  jeune  alla  plus 
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loin  encore  :  A  protesta  et  se  fit  rappeler 

à  l'ordre  (Voy.  l'article  suivant) 

Quand  il  fut  question  d'organiser  l'ad- 
ministration départementale,  Domini- 
que combattit  la  proposition  de  nom- 
mer trente  -  six  administrateurs  par 
département:  «  En  établissant  une 
«  administration  ,  on  doit  toujours 
«  avoir  devant  les  yeux  l'économie  et 
«  la  célérité  de  l'expédition  desaflaires; 
«  or,  je  demande  si  les  trente-six 
«  administrateurs  dont  on  propose  d'or- 
«  donner  la  nomination  auront  une 
«  rétribution  ?  S'ils  en  ont  une  ,  cette 
«  dépense  deviendra  énorme  ;  s'ils  ntu 
«  ont  pas,  ils  ne  pourront  être  pris 
«  que  parmi  les  gens  riches,  et  l'aris- 
«  tocratie  renaîtra.  Je  demande  encore 
«  si  un  aussi  grand  nombre  d'admiuis- 
«  tratcurs  n'occasionnera  pas  une 
«  grande  lenteur  dans  les  opérations. 
«  Je  réclame  contre  l'avis  du  comité.  » 
On  voit  qu'il  avait  été  plus  facile  de  ren- 
verser l'édifice  de  la  vieille  moiiarcliie 
que  de  le  reconstruire  sur  de  nouvelles 
bases  !  Ce  n'est  pas  sans  intérêt  qu'après 
le  laps  de  près  d'un  demi-siècle,  la  pen- 
sée se  reporte  sur  les  grands  travaux  de 
l'Assemblée  constituante. — La  républi- 
que de  Gènes  avait  réclamé  contre  la 
réunion  de  la  Cor>e  à  la  France:  «  Il 
«  y  a  lieu  de  s1  étonner  ,  dit  Garât 
«  rainé,  que  la  république  de  Gènes 
«  se  prétende  encore  propriétaire  de 
«  la  Girse ,  et  ne  nous  considère  que 
«  comme  agents  de  sa  souveraineté  , 
«  nous  par  qui  cette  province  a  été 
«  conquise.  Ou  n'a  plus  ce  qu'un  autre 
«  a  conquis.  On  ne  cède  pas  les  hom- 
«  mes,  on  ne  cède  pas  les  nations.  Il  ne 
«  faut  laisser  aucun  doute  sur  ce  prin- 
«  cipe.  I^a  proposition  de  la  républi- 
«  que  doit  être  tout-à-fait  écartée.  » 
Et  Vasscinblèe  déclara  qu'il  n'y  avait 
lieu  à  délibérer. — Lorsque,  au  mois  de 
mars  (1790)  ,  s'ouvrit  la  discussion 
sur  les  ordres  monastiques,  Dominique 
Garât  se  prononça  pour  leur  suppi  e* 
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non  :  il  demanda  si  la  vraie  piété ,  le* 
mœurs  publiques  et  mente  l'éducation 
n'avaient  pas  à  gagner  dan*  l'abolition 
de*  ordres  religieux  ;  et  il  n'hé»ita  pas  à 
donner  une  triple  réponse  affirmative. 
C'est  arec  on  peu  d'emphase  qu'il  établit 
ta  nécessité  de  cette  abolition. «•  J«? /«ryf 
m  ft'érria-t-il,  que,  méditant  sur  le*  instî- 

*  talion»  religieuse»,  je  n'ai  jamais  pu 

*  concevoir  qu'il  fût  plu*  permis  à 
«  l'homme  de  se  priver  de  la  vie  civile 
«*  que  de  la  vie  naturelle.  .//ryurtfque  je 

*  ti'ai  jamai»  pu  concevoir  que  Dieu 
«  airaat  à  reprendre  de  l'homme  le» 
«  don»  qu'il  a  faits  a  l'espèce  humaine, 
«  et  que  ce  fût  un  moyen  de  lui  plaire 
«  que  de  sacrifier  la  liberté  qn'on  a 
«  rtçit  de  lui.  Je  jure...  »  A  ce  mo- 
ment ,  de  violente»  clameurs  n'élevè- 
rent ;  l'abbé  Maury,  d'autre»  encore 
crièrent  au  blasphème!  En  vain  Ga- 
rât essayaH  il  d  expliquer  sa  pennée  : 
«  Je  jure,  s'écria-t-il  encore...  »  Mai» 
M  voix  se  perdit  dan»  l'orage  qu'il 
venait  d'exciter.  Le»  cri»  à  d  ordre 
retentirent  avec  force  du  côté  droit. 
Ce  fut  alor»  que  l'éveqne  de  Nancy, 
M.  de  \a  Fart,  fit  la  motion  que  la  re- 
ligion catholique  fui  déclarée  religion 
nationale;  et  dans  nne  antre  »éance 
(1 3  avril),  »ur  la  meW  demande  re- 
produite par  le  chartreux  \).  GcrJe, 
i  Assemblée  déclara  que,  sur  cette  ques- 
tion, elle  ne  pouvait  ni  ne  devait  délibé- 
rer. Il  faut  cependant  dire  ici  qu'en  vo- 
tant h  suppression  des  ordres  religieux  , 
Dominique  Garât  avait  déclaré  ^r/e  per- 
sonnen'était  meilleur  chrétien-catho- 
lique que  lui.  Il  fit  un  rapport  empreint 
de  modérai  ion  sur  les  troubles  qui  s'é- 
taient élevés  a  Bordeaux  conlreles.Iuifs. 
Il  demanda  que  les  possesseurs  de  dî- 
mes reçussent  un  traitcmenl  ;  et ,  dans 
une  antre  occasion  ,  il  proposa  que  le 
traitcmenl  des  enrés  de»  campagne  (Bt 
augmenté.  Il  ne  se  sépai  a  que  rarement 
de  la  majorité  constitutionnelle,  et,  tout 
en  se  montrant  favorable  a  la  cause 
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de  la  révolution,  jamais  il  m  fol  Jiot- 
tile  au  gouvernement  du  malheureux 
Louis  \V|.  On  a  m  qu'il  voulait  lui 
conserver  le  titre  de  roi  de  Navarre. 
Il  trouva  satisfaisante  ta  réponse  i 
la  demande  de  sanctionner  km  arti- 
cles décrété»  de  la  constitution.  Il  •'op- 
posa à  ce  qu'on  lui  rappelât  que  set 
demande»  devaient  rire  comre-sujméei 
de»  ministres.  Il  vota  poor  l'iMututiou 
des  juges  par  le  roi  ;  il  fit  obuunu  sur 
ce»  mots  établi*  par  ta  constitution , 
que  l'assemblée,  en  reconnaissant  là  »u- 
prématie  du  pouvoir  exécutif,  mil  dé- 
cidé d'avance  que  reubhsseaeat  de* 
tribunaux  appartenait  an  monarque;  et 
il  s'éleva  courageusement  contre  ceux 
qui  voulaient  dépouiller  li  royauté 
pour  se  montrer  populaire*.  Il  appuya 
le  projet  qui  (Mutait  à  cent  aile  franc» 
le  traitement  de»  ministre»,  et  qm  ac- 
cordait cinquante  mille  francs  et  su 
au  ministre  de»  affaire»  étrangère».  En- 
fin ,  il  fit  rejeter ,  d'un  article  ami  con- 
cernait le  douaire  de  la  reine ,  cette 
condition  :  tant  qu'elle  restera  en 
France;  et  il  s'opposa  a  M  qu'un 
député  pftt  ftre  élu  gouverneur  du  iau- 

Ïrhin Garât  fut  un  des  secrétaire»  de 
'Assemblée  constituante.  Il  parla  plu- 
sieurs fois  sur  le»  subsistante»,  fur  le» 
affaire»  de  grains,  sur  les-  finance»,  sau- 
le commerce  et  sur  le»  colonie»  ;  il  vota 
le  maintien  de  la  franchise  uni  port  de 
Rayonne,  et  s'opposa  a  la  formation 
d'un  comité  colonial.  Dé»  1799,  il 
avait  fait  décréter  une  adresse  an 
Français,  relative  aux  finance»;  il  ré- 
clama contre  le  décret  qui  éUansiail  la 
contribution  du  marc  d'argent.  11  parla 
des  services  rendns  par  la  caisse  d'es- 
compte, et  demanda  que  nés  billet*  de 
cette  caisse  fussent  convertis  en  promes- 
ses d'assignat»,  et  tinssent  Ken  de  ce 
papier  jusqu'à  sa  fabrication.  Il  avait 
annoncé  an  nom  de  ses  commettants,  onî 
tous,  disait-il,  étaient  aussi  zélés  citoyen» 
que  foi,  qu'aucun  «feux  «  ne  i  «fuserait 
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<4  de  Hifé  à  lé?  patrie,  ofM  éte  Mortféftt 
«  de  crise  et  de  malheur,  le  sacrifier  du 
<*  quart  de  son  revend.  »  I  !  prit  souvent 
là  parole  dans  les  délibérations  sur  l'or- 
ganisation judiciaire ,  et  se  montra  con- 
traire à  rétablissement  du  jury.  Lors- 
cfne  le  jnry  eut  été  décrété,  il  s  opposa  à 
ce  que  les  auteurs  d'écrits  incendiaires 
fussent  jugés  par  lai,  et  demanda  qu'on 
«nivK  contre  eux  la  marche  des  allai  res 
ordinaires.  Il  rota  pour  que  l'instruc- 
tion des  jurés  ftt  laite  par  des  preuves 
étthes.  Il  se  prononça  contre  l'ambu- 
lante des  /âges,  contre  leur  rééligibilité, 
et  réclama  la  permanence  du  tribunal  de 
cassation.  Il  demanda,  pour  les  militai- 
res traduits  devant  les  conseils  de 
guerre,  le  droit  de  récusation  et  d'appel. 
Jt  prit  la  parole  dans  les  discassions  re- 
latives à  la  durée  des  fonctions  judiciai- 
res, a  la  haute  cour  nationale,  auxtrilw 
«aux  d'exception,  à  la  compétence  des 
juges  de  paix.  Enfin  ce  fut  Dominique 
Garât  qui  fit  la  proposition  d'ajouter,  à 
la  privation  de  la  vie  pour  le  parricide, 
l'amputation  de  la  main  droite,  peine 
qui,  passée  dans  les  dispositions  du  code 
pénal ,  y  est  restée  jusqu'à  la  modifica- 
tion des  rigueurs  de  ce  code  en  183!). 
(ht  ne  contrait  d'autre  écrit  imprimé  de 
(Wat  qu1 'une  Oprnkm  contre  les  plans 
présentés  par  MM.  Ihtpart  etSiryea 
à  F  assemblée  nationale,  pour  Forga- 
nisation  du  pouvoir  judiciaire,  Paris, 
et  Bordeaux ,  1790,  in-8°  de  69  pag. 
Cet  ouvrage  a  été  attribué  par  erreur  à 
son  frère.  On  voit  que  si  Dominique 
(tarât  ne  fut  pas  un  de  ces  grands  ta- 
lents oui  brillèrent  dans  la  première 
assemblée  nationale,  il  s'y  rendit  utile 
par  ses  travaux,  et  s'y  montra  souvent 
honorable  par  ses  opinions  en  général 
sages  et  modérées  (1).  11  semblait  avoir 
pris,  pour  règle  de  conduite,  ces  paroles 

(i)  Un  jour  l 'alibi'*  Orrgoire  deuwndail  de 
eh**  M.  de  Talleyrand ,  durât  montait  ;  Àditu , 
ûrUtocnti!  dit  1' «vaque  de  Bloiij  Aditu  ,  61*11 
mmtquêt  rénltqaa  l'avocat  i  et  lea  rieurs  fartât 
de  ton  cote. 
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qtt'i)  dit  un  jour  à  b  tribune:  «  In- 

«  sfruire  les  peuples  et  les  conduire  à 
«  l'obéissance  par  la  raison,  c'est  leur 
*  rendre  le  plus  grand  de  tous  les 
«  services.  »  Quand  la  session  fut 
finie,  il  rentra  dans  la  vie  privée  pour 
n'en  plus  sortir.  Cependant  il  présida 
quelque  temps  l'administrât  ion  munici- 

Îale  d'UsIantz ,  et  fut  remplacé  par  M . 
)assance ,  depuis  juge  de  paix  du  can- 
ton. 11  vécut  en  philosophe  chrétien 
dans  ses  montagnes  chéries ,  et  mourut 
à  ITsfaritx,  le  16  nov.  1799,  quelques 
jours  après  la  révolution  du  18  bru- 
maire. Quand  la  Restauration  vint 
après  la  chute  de  l'empire,  Garât  jeune 
écrivit  dans  le  pays  des  Basques  :  «  Si 
«  mon  frère  vivait  encore ,  comme  il 
«  serait  content!  »  Dominique  laissa 
quatre  fils,  Pierre-Jean  Carat ,  célèbre 
chanteur  (Voy.  ci-après),  M.  Fabry- 
Carat ,  chanteur  aussi ,  et  compositeur 
distingué.  Les  deux  autres,  suivant  avec 
honneur  différentes  barrières ,  y  ont 
trouvé  moins  de  célébrité.     V — vk. 

CARAT  h  jeune  (Dominkji.'k- 
Joseph)  naquit,  non  à  (Jstarilz  roui 
me  il  est  dit  dans  presque  toutes  les 
biographies,  mais  à  lîayonnc  où  sa  mère 
se  trouvait  accidentellement  (f);  non 
wrs  170O,  comme  le  disent  encore  1rs 
biographies  ,  mais  le  8  sept.  1719  ("2). 
(tarât  a  donc  vu  les  dernières  années 
de  Louis  XV,  tout  le  règne  de  Louis 
X  Vf  ,  et  il  a  pris  part  aux  événements 
politiques,  lors  de  T  Assemblée  consti- 
tuante, delà  première  législature,  de  la 
Convention, du  Directoire, du  Consulat, 
de  l'Empire,  de  la  Instauration  et  des 
Cent-iours.  Ainsi  on  peut  lui  appliquer 
ce  qu  il  dit  de  Suard  :  «  Il  a  assisté  et 
«  figuré  à  toute  la  révolution  des  idées , 
«  il  a  assisté  et  figuré  à  toute  la  révo- 


(i)  (iitrat  aimait  a  ne  dir«  d'IUtvritx  où  »on 
>nrw  <M«it  dmiiicili'A  ;  «t  c'eut  ce.  qui  u  trompa  te» 
>ingraphe*>. 

(a)  CVilce  que  prouve  un  certificat  du  vie  ai* 
urî  (tarât  «t  Fliury,  notaire  à  Paris,  eu  data  **' 
.1i  janvier  i8i4« 
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«  lut  ion  de.i  événements  (3).  »  Cm  at  se 
piéseute  an  jugement   de  la  postérité 
comme  oiatcur,  législateur,  philoso 
plut  ,  homme  «Triai,  [m ofesseur,  écrivain 
politique  et   homme  dit  la  révolution. 
L'iiupailialité  e*,l  due  aux  morl.s,  la  vé- 
rité aux  vivants,  (lelte  lâche  est  sou 
veut  difficile,  mais  elle  est  toujours  un 
devoir.  —  Le  peu*  de  Gai  al  exerçait  la 
médecine  avec  succès  en  liera  et  même, 
au  delà  des  l*\  renées;   il  n'envoya  pas 
Dominique  . Joseph  faire  ses   premières 
éluder  au  rédlè»c  tle  (iuienue,  à  Ilot' 
deaux,   sou*  la  direction  du  I'.   Duru- 
uéa,  jésuite,  comme  le  dit  un  dettes 
biographe*  (i);   re   fui  à  l'abbé   J)u 
lonéa,  ruié  île  Saint  l'é,  et  parent  île 
.sou   pèic,    (pu*  la  première  éducation 
(Ir  (iaial  lui  coudée,  (a:  .savant   ecclé- 
siastique lui  donna  le  ^oiit  de*  lettres, 
et  eu  iiieiueteiiip.s  rinilia  dans  les  prin- 
cipes de  Dmuarsai».  Il  lui    rouimuui- 
quar>uu  enthousiasme  pour  lloileau  :  le. 
jeune  élève  ne   pouvait    pardonner   à 
Marnnmlel   m*s  hérésies  littéraires  sur 
l'auteur  de  I *  /Vit   poétique  dont  il  sa 
vail  déjà  par  nrur  les  épîli  es,  les  satires; 
et  ,  jusqu'à  la  lin  de  ha  vie,  ou  le  vil  se. 
plaiie  à   les  rérilci .  (îaiat  alla    ronli- 
n un   .tes  éludes,  ruais  pendant  peu  de 
temps,  au  séminaire  de  Lan  essore  (5). 
Il  ne  put  jamais  se  plier  à  suivie  un  rouis 
régulier ,  ni  même  à  entrer  périodique- 
ment   et  à  heuie  fixe,  dans  uiw.  classe. 
Il    ne  se    chercha  d'autre  instituteur 
que  lui-même,    et    Itulliu   devint    son 
auteur  favori,  «  .le  n'étais  pas  fort  eu 
«    théine»,    disait  il;  mais   Tacite    ne 
«   nie   faisait  pa:>  peur,    et    je    voyais 
»   clair  liant  m:.»  piofoudeurs.  »  (l'était 
beaucoup,  si  ceu'élaii  trop  de  confiance 
de  la  p.ul  d'un  jeune  écolier.  H  pour- 

(  ij  Miiiuniti  liai,  mr  lu  vit:  iU  M.  Suuid.  lu- 
t r < •'! ut  in, h. 

(\)   liilin.ni.  île  lu   ('  ■iiicnnli  m. 

i  ■«;  'iiiml  -r  Miimitt  loiijfinr»  ,  uu-r  inli  n"|,  ilu 
M'iiiiiiaiir  ili-  l.ii-j-i'i  mr,  ri  l'un  |n-nt  »oir,  ii  J'iir- 
lii  !r  l)v..i  t-rtr.  'IAN  ,  i  >;,  ipi'i'H  iMlij  il  voulut 
ffinirilxKi-  nu  »  !>,,;■,  .f„  t:i*l   rla!»liatriiiuil   rnli- 
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suivit  «ou  système  d'étude*  tu  pied  de* 
L1)  réuérs  et  sur  les  bords  de  la  <îi 

ronde  :  «  Toujours  un  Virgile  datt* 
«  nue  poche,  et  nu  Lifte  ou  un 
«  IVIoutesquieu  dans  l'autre,  j'errai», 
»  disait  il  avec,  emphase  (l\),  dans  des 
«  campagnes  couvertes  de  lie  autels  et 
«  de  lichesses;  j'oubliais  que  j'étais 
«  sur  la  terre  pane  que  Seiion , 
«  l'Iorac  ,  iJslaiiu  ressemblaient  à 
«  l'KI)sée;  je  n'apprenais  point  que 
«  j'étais  paiiui  des  homme* ,  paire. 
«  que  mes  eut  retiens  étaient  avec  ces 
«   génies  qu'on  a  appelés  Im  enfants 

'  «   des  Dieux.  »•  (le  ^eure   d'éducation 
peut  avoir  ses  avantages,  niais  il  a  aussi 
ses    inconvénients;    el    il    eut  permis 
de  noire  que  si,  dans  sou  adolescence 
et  dans  sa  première  jeunesse.,  (iarat -»e 
fut  astreint  à  suivie  la  marri ie  ré^ulièie 
des  rouis  classiques,  il  eut  plut»  facile 
nient  corrigé  le  défaut  de  méthode  et 
la   diffusion  qu'on  remarque  dans  6** 
écrits,  el  que  La  Haine  a  trop   vive 
ment  relevés  dans  sa  Correspondance. 
Garai  alla  faire  son  droit   a    iWdea/n 
sous  la  direction   de   non  frère  aîné, 
et  fut  reçu  avocat  au  parlement.  Mais 
se  sentant  peu  de  ^oiil  pour  le  travail 
des  dossiers,  pour  les  consultation*  du 
cabinet,  el  la  suite  des  audience*;  eu- 
tiaîué  par  un  penchant  irrésistible  veis 
les  lettres,   et  par  une  secrète  inquié. 
tude  qui  seinblail  l'appeler  but  un  plus 
uraiid  théâtre,  il  se  rendit  à  l'ai  Isa  vaut 
dans  sa  poche  une  Irauédie  où,  disait  il 
naïvement,  il  )  avait  plus  de  nliilodupliiV 
que  de  poésie.   La  rai  i  ici  e.  du  ihéalre 
souriait  à   sou  ambition  :  mai*  il  ne. 
tarda  pas  à  voir  combien  Im  preuùètc» 
avenues  de.  la  scène  étaient  hérissée» 
de  difficultés ,  de  dégoûts ,  qu'il  ne  se 
sentit  pas  la  force  de  combattre.  Il  te 
nouça  doue,  à  poursuivre  une   (gloire 
trop  souvent  achetée  par  le   sacrifice 
de  son  repos  et  online  île   sa  di^uilé. 

(('>/  Noliru  iiiitjiia  kiir  k»  vie,   birril»  \*mt  lui 
iiiruif  ,  t\  ijuit  imiik  Mvoua  »m«w  !«■  y«iii. 
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U  se  mit  à  écrire  dans  les  journaux. 
Panckoucke  père,  auteur  et  libraire, 
oui  savait  honorer  sa  double  profession , 
demanda  quelques  articles  à  Garât 
pour  Je  Mercure  de  France,  et  pour 
i  Encyclopédie  méthodique,  dont  il 
était  l  éditeur.  Ce  fut  alors  que  Garât 
connut  Suard  qui  le  mit  en  relation 
avec  toutes  les  célébrités  de  l'époque  ; 
et  ce  fut  aussi  alors  que,  selon  1  expres- 
sion énergique  de  M.  Tissot,  «  Garât 
<c  se  plongea  tout  entier  dans  la  phi- 
«  losophie  du  XVIIIe  siècle.  »  U 
peint  ainsi  les  chefs  de  cette  école  qu'il 
avait  vus  :  «  J'ai  connu  plusieurs  des 
«  hommes  de  génie  qui  ont  illustré  ce 
«  siècle  et  qui  seront  les  guides  des 
«<  siècles  qui  suivront  le  nôtre  :  j'ai 
«  causé  avec  J.-J.  Rousseau,  dans  son 
«  humble  appartement  de  la  rue  Pla- 
te trière,  et  au  Louvre  avec  d'Àlem- 
«  bert,  aussi  simple,  aussi  modeste 
«c  dans  le  palais  des  rois  que  Rous- 
«  seau  à  un  troisième  étage.  Je  me 
«  suis  entretenu  avec  Condillac ,  dans 
«  la  maison  d'Helvétius  ;  avec  Dide- 
«  rot ,  à  la  campagne  en  présence  de 
«  la  nature;  avec  Buflbn,  dans  ce 
«  jardin  où  il  rassemble  les  richesses  de 
«  l'univers,  si  bien  décrit  par  son 
«  génie  ;  et  je  n'ai  trouvé  aucun  de 
«  ces  philosophes  au-dessous  de  ses 
<c  ouvrages.  Leur  ton  était  baissé, 
«  mais  non  pas  leur  esprit.  D' Alembert 
«  était  souvent  aussi  piquant  dans  son 
«  salon  qu'à  l'académie;  Rousseau, 
€<  correct  jusqu'au  scrupule ,  n'avait 
<c  pour  devenir  éloquent ,  qu'à  penser 
«  à  ce  qu'il  aimait  et  à  ce  qu'il  n'ai- 
«  mait  pas,  à  la  vertu  et  à  ses  enne- 
«  mis  :  Condillac,  toujours  maître  de 
«  ses  idées  dont  il  avait  si  bien  décou- 
«  vert  l'origine,  la  génération  et  la 
«  liaison,  refaisait  ses  livres  dans  la 
«  conversation  ?  et  peignait  les  erreurs 
«  de  l'esprit  humain  avec  des  traits  plus 
«  piquants  que  dans  ses  livres  ;  Diderot, 
«  toujours  abandonné  aux  hasards  hea- 
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«  reux  de  son  imagination ,  mais  tou- 
«  jours  pur,  toujours  exact ,  toujours 
«  élégant  dans  son  langage,  parlait 
«  comme  les  poètes  lyriques  chantent  : 
«  sa  conversation  était  une  ode  ;  Buf- 
«  fon ,  plus  élevé ,  plus  magnifique 
«c  qu'eux  tous  dans  ses  ouvrages ,  est 
«  celui  dont  la  parole  simple  et  faini- 
«  lière  forme  le  contraste  le  plus  frap- 
«  pant  avec  son  style  ;  et  nu ,  pour 
«  ainsi  dire,  son  génie  ne  paraît  ni 
«  moins  puissant  ni  moins  élevé.  » 
Cette  citation  suffit  déjà  pour  faire 
connaître  le  style  et  la  manière  de 
Garât.  Personne ,  avant  lui ,  ne  s'était 
avisé  de  trouver  l'éloquent  philosophe 
de  Genève  correct  jusqu'au  scrupule; 
et  que)  autre  que  Garât  a  pu  trouver  Di- 
derot toujours  pur ,  et  toujours  élé- 
gant! Il  peint  plus  fidèlement  cet  atlas 
de  la  grande  Encyclopédie  dans  une  cu- 
rieuse et  singulière  relation  de  sa  pre- 
mière entrevue  avec  lui:  ils  ne  s'étaient 
jamais  vus;  Diderot  ne  demande  à 
Garât  ni  son  nom,  ni  quel  est  l'objet 
de  sa  visite:   «  U  devine  et  m'épargne 

«  la  peine  de  balbutier  tout  cela ; 

«c  il  se  lève,  ses  yeux  se  fixent  sur 
«  moi,  et  /'/  est  très-clair  qu'il  ne 
«  me  voit  pas  du  tout.  11  commence 
«  à  parler ,  mais  d'abord  si  bas  et  si 
«  vite,  que,  quoique  je  sois  auprès  de 
«  lui,  quoique  je  le  touche,  j'ai  peine  à 
c<  l'entendre  et  à  le  suivre...  Peu  à 
«  peu  sa  voix  s'élève  et  devient  distincte 
«  et  sonore;  il  était  d'abord  iimno- 
c<  bile,  ses  gestes  deviennent  fréquents 
«  et  animés  ;  il  ne  m'a  jamais  vu  que 
«  dans  ce  moment,  et  lorsque  nous 
«  sommes  debout  ,  il  m'environne 
«  de  ses  bras  ;  quand  nous  sommes 
«  assis,  il  frappe  sur  ma  cuisse  connue 
«  si  elle  élait  à  lui.  Si  les  liaisons  lé- 
«  gères  et  rapides  de  sa  conversation 
«  amènent  le  mot  de  lois,  il  me  fait  un 
«  plan  de  législation;  si  elles  amènent 
«  le  mot  drame,  il  me  donne  à  choi- 
«  sir  entre  cinq  ou  six  plans  de  dra- 
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m  dira  oo  de  trft^édiwi.  K  yrti\nm  da» 
«•  tableaux  qu'il  est  nécessaire  de  met  ■ 
«i  ire  sur  le  théâtre,  il  ne  rappelle  que 
«<  Tar.ite  est  le  grand  peintre  «le  Tau  - 
«<  tiquité ,  et  il  me  rente  ou  me  Ira 
m  finit  le  h  Antuilrn  et  les  llinlm- 
«•  rrs,  n  11  y  a  un  peu  de  moquerie 
dani»  un  tel  éloge  de  la  faconde  désor- 
donnée de  Diderot  :  eli  bien  ,  t'eut  re 
même  désordre  qui  souvent  dépare  le* 
érrilade  (tarât  ;  et  da  Harpe  Ta  remar- 
qué a  propos  t\t  Y  Kltt/fr  tir  Ftmtr- 
nrllr  :  «  Il  csk  question  de  pastorales: 
i«  eh  I  file  une  poétique  sur  l'Kglo- 
«#  gue  et  quinxe  pages  sur  Thénrrite 
t»  et  Aiir  Virgile,  qui  servent  merveil- 
«  letinemeut  a  faire  sentir  le  mérite  de 
«  l'ont  enelle.  Il  a  fait  un  opéra  fort 
»  mrdiorre:  eh!  vite  une  poétique 
«  ftitr  l'oj»éi  a  et  un  long  éloge  de  ifu\- 
«  naull.  Il  a  fait  des  llltilnftttr»  tira 
«•  mttrh:  eh  I  vite  ,  un  long  éloge  de 
«  Lucien:  voilà  re  que  M.  (tarai  ap- 
»  pelle  faire  un  discours  tkvrr  génie.  » 
llevenmi»  à  non  entrevue  aver  Hiderot 
pérorant  sur  Tarite  :  «  Plusieurs  rhef»- 
«  d'truvrc  de  re  grand  homme  .tant 
«  perdu»,  mai»  on  pourra  len  relroti  - 
«  ver,  et  cette  espérance  le  transporte 
<«  fie  joie...  Il  me  pnue  une  scène  en 
k  tiére  de  Térenre  ;  il  rhante  presque 
««  pi  itsieurs  chansons  d'Horace...  Ileau- 
n  coup  de  monde  entre  alors  dans  non 
«  appartement,  et  lelirtiil  des  chaises 
«  le  lait  sortir  de  non  enlhoiisia»iuc  et 
«  de  «on  monologue;  il  me  distingue 
«  an  milieu  de  la  compagnie,  et  vient 
«  a  moi  roinme  a  quelqu'un  (pie  l'on 
«  retrouve  a  lire*  l'avoir  vu  autrefois 
««  aver  plaisir  ;  //  ti  rtmmt  qu'il  y 
«  twttH  hrtêuvuttp  il  fftignrr  tlttn.t  tmt 
«  rmwrrstttùm.,.;  en  me  quittant,  il 
«  me  donne  dent  baisers  sur  le  front, 
"  et  arrarlie  sa  main  de  la  mienne 
«  aver  une  douleur  véritable,  etf.  »» 
C'est  aiimi  que  (tarât  philosophe  pei 
gnait  un  des  rhefs  de  la  philosophie 
XVIII»  siècMj.— Une  réralutiofi 
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n'était  faite  nagnsVe  (I75î>)  dans  fini 
sujet»  du  pria  d'éloquence  ,  m»  ton* 
les  ans  au  concours  par  l'académie 
française.  I /éloge  des  grands  hommes 
avait  été  substitué  aux  iliscnnrs  divisé» 
en  deux  ou  trois  points  comme  les  ser 
mous,  et  «pli,  depuis  un  sierlt ,  étaient 
eu*  mêmes  des  sermoua  sur  des  passa- 
ges de  l' Krriture  on  sur  des  vertus  flrré 
tiennes  ,  avec  l'éloge  invariablement 
obligé  de  llichclicii ,  de  Iriiuht  XIV  et 
de  I  académie ,  le  tout  terminé  par  nne 
prière.  Thomas  et  l<a  Harpe  nnitiit 
brillé  parmi  les  nouveau*  IjuirÉrta.  (ta- 
rât ,  avant  d'entrer  dans  la  lire  ,  n'essaya 
dans  un  Kh#r  tir  Mh'hrl  elr  l/llty*- 
ltil%  qu'il  lit  imprimer  sans  j  Mettre 
son  nom,  et  qui  ne  fut  pas  envoyé  au 
concours  (7).  I*»  notes,  nlns  longue» 
que  le  texte,  contenaient  des  vîtes  gé 
nérales  sur  la  civilisation  et  la  lég't»ta 
lion.  «  On  entrevoyait,  dit  f<n  Itarpe, 
«  ce  qu'on  appelle  un  prnumr ,  mai» 
f  qui  n'avait  pas  encore  débrouillé  se» 
«  idées ,    ni  formé  son  style.    ■  î»e 


même  ci  -il  inné  se  montra  phis  favarah/e 
quand  Yhlttfir  tir  Su$rrt  par  («a 
rai  (M),  fut  ronronné  en  1779.  Il 
tronva  dans  ce  disconrs  plu  M  Ht  rlurtr1 
ri  tir  mr'llnttlr^  mais  cependant  rnierVw 
t/Hfnrr  ftlit*  tthilnsofihlifM  mi'nra- 
tttfrr,  et  il  ne  jugea  pas  encore  l'auteur 
guéri  tir  la  vtmttt$fan  tfo  style  tntnr- 
Hllé.  Kn  faisant  trop  large  la  part  de» 
défauts ,  il  ne  fil  pas  assea  grande  celle 
des  beautés,  lia  Harpe  qui  n'était 
oue  littérateur  ne  mil  pas  apprécier 
I  écrivain  nourri  de  la  lecture  Je  PI*- 
Ion  et  de  Tacite,  de  la  philosopha  ne 
Klacou  et  de  Montaigne,  de  lîoAe  et 
de  (inndillar,  des  doctrines  de  Mon- 
tesquieu, de  Smith  et  des  ér.onoiflt'f*- 
dépendant,  san»  s'embarrasser  de  »c 
mettre  en  contradiction  aver  lui-même, 
lia  Harpe  se  montra  plus  juste  dan»  le 
Dfrrntrr,  qu'on  lisait  a  Paris,  qne  dans 

(n)  Pnrltnt  tfnurlt**,  *T1*,  trt  a*. 

(s)  Part»,  177a,  la -9*  (Ml  patee. 
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m  CêêTtsfMRihMM*  tittétvdrt)  qui  était 
envoyée  à  Pétersbourg.  «  Des  réflexions 
«  Mes  et  profondes,  dit-il,  annoncent 
«  un  écrivain  qui  pense,  et  dans  plu- 
«  sieurs  morceaux  il  s'élève  à  la  vérita* 

*  bie  éloquence.»  Le  critique  loue  avec 
raison  le  portrait  de  saint  Bernard 
commt  Haussant  le  suborne  de  la 
pensée  aa  suMhne  de  fexprussioa, 
comme  étant,  d'un  boat  à  l'antre ,  da 
pins  grand  ton  eue  pâmât  prendre  un 
orateur ,  et  an  des  plus  beaux  qu'il  y 
art  dans  notre  langue.  Garât  aimait  à 
dire  qu'il  avait  la  les  œuvres  de  saint 
Bernard,  ou  il  avait  admiré  cette  élo- 
quence qui  entraîna  ton  siècle  et 
qui  aujourd'hui  encore  peut  étonner 
le  nôtre.  Ea  1781,  \ Eloge  de  Mon- 
tmisier  remporta  le  prix ,  et  ce  fut 
La  Harpe  qui  se  chargea  de  le  lire  à 
la  séance  publique:  «  le  lut,  disait 
Garât,  comme  un  homme  wre;  on 
pourrait  ajouter  qu'il  Je  jugea  presque 
comme  il  l'avait  la.  Il  en  trouva  toutes 
les  phrases  «  jetées  dans  un  mène 
«  mode,  et  combinées  avec  les  mêmes 
«  mots  vertu,  gloire  et  génie;  ces  trois 
«  mots,  ajoutait-il,  reviennent  sans 

*  cesse  et  jusqu'au  dégoût.  »  Le  criti- 
que a  soin  d'avertir  dans  sa  Correspon- 
dance qu'il  n'avait  pas  été  présent  au 
jugement  ;  et,  cassant,  autant  qu'il  le 
pouvait,  la  décision  de  l'académie,  il 
déclare  que  le  prix  aurait  de  être  dé- 
cerné à  M.  de  Lacretelle,  qui  n'avait 
obtenu  que  l'accessit.  Jusque-là  Garât 
avait  pris  le  titre  à' avocat  au  parle- 
ment :  il  y  renonça ,  pour  ne  plus  le 
reprendre ,  quand  il  fit  imprimer  cet 
éloge  de  Montausier  (9),  jugé  par  le 
public  plus  favorablement  que  ne  l'eût 
voulu  La  Harpe.  En  178*,  une  troi- 
sième couronne  académique  fut  décer- 
née à  Garât  pour  son  hfage  de  Fon- 
tenelle.  Mécontent  de  son  dernier  lec- 
teur, il  demanda  et  obtint  la  permission 
de  lire  lui-même  son  ouvrage:  ce  fat 

(9)  Paris ,  1781 ,  io-  8*  de  6a  p*gw* 
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urne  heureuse  innovation  nui  depuis  a 
été  maintenue  en  faveur  des  lauréats. 
Mais  La  Harpe  ne  manqua  pas  de 
trouver  que  cette  condescendance  de 
l'académie,  cet  abandon  d'un  de  ses 
vieux  usages,  avait  mal  servi  Garât: 
«  lia  lu  debout,  écrivait-il,  avec  une 
«  extrême  rapidité  ;  c'était  ce  qu'il 
«  pouvait  faire  de  mieux,  le  discours 
te  étant  d'une  extrême  longueur;  quoi- 
«  nue  l'académie  lui  en  eût  fait  retrait- 
ât cher  un  tiers,  la  lecture  en  a  duré 
«  une  heure  et  demie.  »  Puis  le  criti- 
que impitoyable,  et  trop  passionné  pour 
juger  sainement,  dit  que  Garât  prétend, 
comme  tous  les  rhéteurs,  «  qu'en  une 
«  heure  on  n'a  pas  le  temps  d'avoir 
«  du  génie.  Il  étouffe,  sous  l'amas  des 
«  lieux  communs ,  et  des  digressions 
«  et  des  hors  -  d'oeuvre,  le  peu  de 
«  beautés  réelles  qu'il  répand  dans  ses 
m  ouvrages.  11  est  diffus  quand  il  croit 
«  être  profond  ;  il  s'égare  sans  cesse 
«  au  lieu  de  marcher  à  un  but,  et  fati- 
«  gue  tellement  son  lecteur  qu'on  prend 

*  le  parti  de  le  laisser  là.  »  Cepen- 
dant La  Harpe  le  poursuit  encore  ;  et, 
comme  pour  condamner  le  jugement  de 
l'académie ,  il  range  Garât  «  dans  la 
«  classe  de  tant  d'écrivains  médiocres 

*  qui,  avec  de  l'esprit  et  du  talent, 
«  n'ont  jamais  pu  faire  que  des  mor- 
«  ceaux  et  pas  un  ouvrage.  »  Enfin  , 
il  désespère  d'un  auteur  qui,  étant  âgé 
de  trente-six  ans ,  n'est  pas  plus 
avancé,  ni  plus  mûr,  et  qui  ne  saura 
jamais  «  ni  bien  composer ,  ni  bien 
«  écrire.  »  Grimm ,  dans  sa  Corres- 
pondance littéraire ,  s'est  montré  plus 
favorable  à  Garât ,  car  s'il  dit  d'abord  : 
«  Un  accent  un  peu  gascon  ,  un  débit 
«  assez  monotone ,  l'extrême  difficulté 
«  de  trouver  des  repos  convenables  dans 
«  des  périodes  de  deux  on  trois  pages, 
«  même  pour  celui  qui  en  a  construit  le 
«  pénible  labyrinthe,  n'ont  guère  mieux 
«  servi  notre  orateur  que  ne  l'auraient 
«  pu  faire  les  intentions  peu 
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«  d'un  lecteur  étranger  ;  »  s'il  ajoute 
qu'on  peut  reprendre  dan»  ce  discours 
la  dihlribution  maladroite  des  parties  oui 
le  composent ,  la  négligence  et  le  dé- 
cousu au  plan ,  tantôt  l'emphase  acadé- 
mique et  tantôt  la  sécheresse  et  la  sévé- 
rité d'un  critique  de  mauvaise  humeur , 
Grimni  finit  par  dire  que  Y  Eloge  de 
Fontenelle  porte  presque  partout,  sui- 
vant  des  juges   éclairés,    l'empreinte 
d'un    esprit    ingénieux    et    profond , 
enterré  aux  méditations  les  plus  abstrai- 
tes, et  réuniviaiil  souvent  à  la  faculté 
de  concevoir  de  grandes   pensées  celle 
de  les  exprimer  a\ee  beaucoup  de  fi- 
nesse et  d'énergie  (10).  (!*  fut  après 
avoir  entendu  I  Eloge  de  Fontenelle 
que  HuiTon  ,  plus  frappé  des  beautés  que 
«les  défauts  du  st  >  le  de  Garai,  l'embrassa 
eu   disant  :   •<   \  oilà  un  écrivain  !  » 
Chéuier ,  dans  son  Tableau  histori- 
que, de  l'état  et  des  progrès  de  la 
littérature  française ,  pensait  un  peu 
comme  HulTon,  el  disait  :  «  Deux  écri- 
«   vains  illusli  e* ,  Thomas  et  M .  Garai, 
«    ont  prouvé  qu'en  certains  sujets ,  il 
«   (le  genre  académique;  admet  le*  grau- 
«   des   images  et  les  plus  beaux  mou- 
«   veineuts  oratoires.  »  (  «arat  est  ici  bien 
apprécié:  car,  pour  être  juste  envers  lui, 
il  ne  faut  croire  ni  à  toutes  les  critiques 
de  La  Harpe,  ni  à  tout  l'enthousiasme 
de  liufToii.    l)éjà,  en    1781  ,  Garât 
iravaillaitau  Journal  de  Paris,  établi 
iJrpjii.s  quelque.,  aimées;  il   \   iit.',<Tait 
de**  lin  es  de  philosophie  et  de  lilléia- 
Iwe  ,*?!  rendait  compte  aussi  des  ouvra- 
ges nom  eaux  :  il  avait  blessé  l'amour- 
projH  r  de  La  Harpe,  indèirtt.  Kit  ai  ni 
n'oublia  pas  non  plus  ce  qu'il  avait  dit 
dans  Le  Mercure  de  sou  discours  sur 
F  universalité  de  bi  langue  française; 


1  Mtji'i.Utfir  iU'V»uietuA\f  Tut  ini)>riim; a  l'uri», 
J^MÎi  în-H*dc  Hit  |tii(f .  J.  (Jm«  jmhii.i  lu  uii'iue 
an -•<<<'  rit:»  H' fie i mm  ftiir  rit  rlfiff*,  în-K'.  \a'% 
\tu\s  Klo^m  de  Sugcr  ,  dr  V|otituu»irr  il  drfoii- 
truelle,  \ntr  (i.ir;i1  ,  font  yarlir.  «lu  l'huit  d'ttugti 
fiurunnei  pur  t Atadimu  Jranranc  ;  l'an» ,  i  H 1 1  , 
»  vol.  m- 8*. 


CAR 

et,  lorsqu'il  fit  paraître,  en  1788,  son 
Petit  utmanuch  des  grands  hommes, 
Garât  y  fut  placé  sous  le  nom  de 
1).  Cosseph  d'Ustaritz,  qu'il  avait 
mis  au  bas  de  plusieurs  de  ses  arti- 
cles (11). — Un  nouvel  établissement 
scientifique  et  littéraire,  qui  n'avait 
point  de  modèle  en  Kurope,  fondé  par 
Pilaire  du  Kozier  (rue  de  Valois ,  ou  il 
existe  encore ,  depuis  plus  d'un  deuiî- 
siècle,  dans  le  même  local),  fut  constitué, 
en  1785,  par  la  muuificeuce  et  sou»  Le 
patronage  des  deux  frètes  de  Louis  X  \  1 
(Monsjkuh  et  le  comte  d'Artois).  \jt 
Lycée  compta  d'abord ,  au  nomWe  de 
ses  professeurs,  I^a  Harpe,  Marmontel, 
Garât,  Fourcro) ,  Monge,  Depai- 
cieux  y  etc.;  et ,  à  l'épotiue  de  l'ouver- 
ture des  cours  (178ti),  le  nonbre  de> 
souscripteurs  s'élevait  au-delà  de  six 
cents.  I^es  piogrammes  couservcmit 
eu  tête  les  armes  des  deui  princes  jus- 
qu'en 1791 .  Mamioutel  et  Garât  fui  tr.it 
nommés  professeurs  d'histoire;  niai* 
l'auteur  des  Contes  moraux  ne  tarda 
pas  à  rétltr  sa  chaire  au  suppléant. 
L' histoire  ancienne  de  la  Grèce  rem- 
plit les  cours  de  178G  el  1787.  \/t 
irograinme  de  1788  annonça  le  ta- 
ileau  de  l'histoire  romaine  jusqu'à  la 
fui  de  la  république,  Vjt  cours  avait  uu 
grand  succès.  «  lin  ha:ard  aueisiu- 
«  gulier ,  dit  Garât  dans  une  uoùce 
«<  manuscrite  .sur  sa  vie  que  nousavou* 
«  mjiis  les  \eu\,  \oiilut  que  le  priuc 
«  Henri  (li),  frère  du  Graud-Frédé- 
«  rie,  toi  de  IVus.se,  assistât  i  uu 
«  discours  sur  les  G  j  acquêt.  Le  dis- 
«  cours  était  beaucoup  plus  répuU'i- 
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til'i-  Uuul«  ri':|Hilatinii  ;  il  jMfia  kMMflNf  et 
i.inirll ,  «I  monta  la  t.  U:  ■*  i«ul  «on  auditoir  . 
d'<Hitaut  c|ii'iiti  iii>  le  roni|iri  unit  fia*  ItoMiMMip- 
l/oliMi-tirili:  ilU|M!iiM]  de  la  jtrufaiifleur ,  el  ■'«*■ 
l  il|M*  |ia»  moiiife  1*-»  f  |irîU  i  trlla  rbt  terur  de  U 
liiaji-kti'* ,  et  1V1ih|ui*i«i u  u--  |Nful  a'eii  u*Mrr» 
(t*,  (.'«ut  pur  irri-ur i|ue  l«  h'mçfjpltv  dr  1*-/*' 
»ubr.lilii«,  Jutik  \f.  li  et.  de  lu  luH*en*tm,  *•» 
ynuv.e.  fleuri,  li;  mmUt  el  I4  rauitef  e du  SurA  , 
qui  di'pitu  nul  rrgw  «a  Hutaie. 
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u  cam  que  ne  pouvait  l'être  le  prince, 
«  et  cependant  îl  en  reçut  plus  d'un 
«  applaudissement:  c'est  que  l'amour 
«  de  la  liberté  y  était  toujours  soumis 
«  aux  principes  de  la  raison,  de  la  mo- 
rt raie  et  des  lois.  »  Garât  fut  porté 
sur  le  programme  de  1789,  et  long- 
temps encore  il  continua,  sous  la  ré- 
publique et  sous  l'empire ,  son  cours 
qui  embrasse  ,  à  diverses  époques ,  dix 
années  de  professorat.  —  Il  avait 
déjà  fait  imprimer  (1785,  in-18)  un 
Précis  historiaue  de  la  vie  de  M. 
de  honnard,  tiré  à  peu  d'exemplaires, 
et  qui  eut  une  seconde  édition  (1787), 
avec  un  Supplément  aux  noies  pour 
servir  à  la  vie  de  madame  de  •S.... 
(Sillery),  ci-devant  madame  la  com- 
tesse de  G....  (Genlis).  On  trouve 
dans  la  Correspondance  littéraire  de 
Grimm  (sept.  1785)  une  lettre  de 
Garât  à  Grouvelle  au  sujet  de  cet 
opuscule  aujourd'hui  rare  et  recher- 
ché. Garât  s'était  lié  avec  Antoine 
de  La  Salle;  il  avait  lait,  dans  Je 
Journal  de  Paris,  un  éloge  pompeux  de 
son  Désordre  régulier  (1786),  et  il 
allait  souvent  le  voir  avant  l'apparition 
de  sa  Balance  naturelle  (1 3).  A  la  fois 
journaliste,  professeur,  idéologue  et 

{mbliciste ,  Garât  était  recherché  dans 
es  salons  de  Paris  ;  il  y  avait  introduit 
(1 782)  son  neveu  qui  était  venu  le  trou- 
ver du  fond  de  sa  province ,  et  qui  devait 
être  le  plus  célèbre  chanteur  de  son 
époque. — \a  bruit  que  faisait  Garât 
dans  la  capitale  avait  son  écho  dans  le 
pays  des  Basques  ;  et,  lorsque  les  Etats- 
généraux  furent  convoqués,  la  dépiita- 
tion  du  bailliage  de  Labour  se  trouva 
composée ,  pour  Je  clergé,  de  Saint- 
Kstevent,  curé  de  Ciboure;  pour  la 
noblesse,  du  vicomte  de  Mauve;  et 
pour  le  tiers-état  ,  des  deux  frères 
Garât  aine,  avocat  à  Bordeaux,  et  Ga- 
rât jeune ,  professeur    d'histoire    au 

'  1 3)  Voy.  1»  Fit  (TA  nt.  «V  Lm  Salle,  ouvrage  «m- 
rieu  et  Mvant  de  M.  Gence. 
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Lycée  (14).  Ce  dernier  continua  son 
cours  sur  l'histoire  romaine  ;  mais  on 
le  vit  rarement  monter  à  la  tribune  :  il 
était  retenu  par  la  faiblesse  de  sa  voix , 
et  peut-être  aussi  par  celle  de  son  ca- 
ractère. Cependant  le  jour  de  la  séance 
royale ,  après  l'énergique  apostrophe 
de  Mirabeau  au  grand-maître  des  cé- 
rémonies (marquis  de  lirézé) ,  il  se  joi- 
gnit à  Pétition,  Barnave,  Buzot,  Gré- 
goire et  Sieyes  pour  appuyer  la  pro- 
position faite  par  Camus:  que  l'Assem- 
blée persistât,   sans  aucune   réserve, 
dans  ses  précédents  arrêtés;  ce  qui  fut 
adopté  à  l'unanimité.  Après  l'arresta- 
tion du  baron  de  ttezenval ,  Garai  sou- 
tint ,  dans  un  discours  éloquent ,  qu'une 
amnistie  devait  couvrir  tout  ce  qui  s'é- 
tait passé  depuis  le  commencement  des 
troubles.  11  appuya  la  motion  d'intro- 
duire   les  ministres  dans   I1  Vssemhlée 
avec  voix  consultative  ;  il  émit ,  sur  la 
non-propriété  du  clergé ,  une  opinion 
philosophique  qu'il  s'efforça  d'appuver 
par  l'esprit  et  par  les  formes  des  fonda- 
tions :  «  î^es  expressions  des  chartes , 
«   dit-il,  établissent...  que  le  nombre 
«  des  ministres  du  culte  est  trop  grand; 
«  que  les  ministres  paraissent  trop  ri- 
«   ches. . .  Que  la  religion  (et  je  prie  que 
«  Ton  n'envisage  ici   ma  supposition 
«  que  comme  une  forme  de  raison ne- 
«   ment) ,  que  la  religion,  dis-je  ,  pa- 
u   raisse  favoriser    le   dérèglement  et 
«  détruire  les  mœurs....,    la    nation 
«   n'aura-t-elle  pas  le  droit  d'abolir  la 
«   religion ,  le  culte  et  les  ministres,  et 
«  d'eu  appliquer  les  fonds  à  nue  religion 
«   plus  morale  ,  à  la  prédirai  ion  de  la 
«  morale  elle-même:'....  »  (15).  Cette 
opinion  de  Garât,  appuyée  a\ec  art  sur 
une  longue  série  de  faits  ,  plus  ou  moins 
contestables ,  dut  avoir  une  grande  in- 


(i.j/  r.V*tl  rort  qu*!  plmienr*  biographies,  v.n- 
fî    aiitr.  «   re.llt    «lo  KuMw  r\  i>oi%jolin ,    font 


trer 


nommer  (l.»r.il  ili'-puti-  par  \n  tirra-f-tal  dir  JJor- 
rtnaai. 

(ib,  l*rnm,i*i  Contemporains  ,  an   opioioBS 
débattit'"»,  etc.,  Paris,  1790,  3  fol.  in-8*. 
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fluenee  par  son  énergique  précision , 
car  on  y  trouve  un  résumé'  rapide  de 
tous  les  arguments  contre  la  non  pro- 
priété, qu  on  vit  se  presser  sur  cette 
grande  question ,  et  qui  firent  dire  à 
Sieyes  lui-même  :  «  Ils  veulent  être 
«  fibres ,  et  ils  ne  savent  pas  être 
«  justes.  » — Garai  qui  s'était  fait  un 
nom  parmi  les  puhlicistes,  en  insérant , 
dans  le  Journal  de  Paris,  des  articles 
de  philosophie  spéculative,  fut  chargé 
de  rédiger,  dans  cette  feuille,  les  séan- 
ces de  I  Assemblée  constituante.  Alors 
on  ne  donnait  qu'une  courte  analyse 
des  rapports,  des  opinions  et  des  dé- 
bats :  ce  n'étaient  guère  que  des  som- 
maires raisonnes.  Garât  se  distingua 
dans  cette  tache  difficile,  en  trouvant 
souvent  le  trait  profond  ou  caractéris- 
tique sur  les  hommes  et  sur  les  choses  ; 
et.  il  fit  preuve  d'un  talent  très-remar- 
quable ;  à  la  (in  de  la  session,  les  abon- 
nés s'élevaient  à  plus  de  doute  mille. 
Condorcet,  qui  remplaça  Garât,  ne  le  fit 

{joint  oublier.  Garât  nous  apprend  dans 
a  notice  manuscrite,  déjà  citée,  que, 
très-prononcé  et  jamais  exagéré  dans 
les  comptes  qu'il  rendait  et  des  rap- 
ports avant  qu'ils  fussent  imprimés 
et  des  débats  très-souvent  improvisés, 
son  impartialité  était  telle  que  ceux 
qu'on  appelait  aristocrates  n'étaient 
pas  les  moins  empressés  à  lui  en  faire 
des  remerrîments.  Mais  il  est  permis 
de  croire  que  Maury  et  Gazalès  n'étaient 
pas  bien  convaincus  de  cette  impar- 
tialité. Plein  d'admiration  pour  le  ta- 
lent de  Mirabeau,  Garât  lui  disait  par- 
fois des  vérités  fortes  dans  sa  feuille. 
TJn  jour  le  grand  orateur  le  rencon- 
trant à  pied ,  fait  arrêter  sa  voiture  et 
lui  dit  :  «  M.  Garât ,  montez  près  de 
moi  ;  un  homme  tel  que  vous  ne 
doit  pas  marcher  ainsi  dans  la  rue.  » 
— -M.  le  comte,  répond  le  jour- 
naliste avec  une  jactance  toute  gas- 
conne :  je  suis  à  pied ,  il  est  vrai , 
maïs    je  n'en   marche  pas    moins 
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«  au-dessus  de   l'impériale  de  rotre 

«  carrosse.  »— En  1790,  il  se  joignît 

à  son  frère  aîné  pour  réclamer  contre 

la  réunion  en  département  dé  la  Na- 
varre, du  Béarn  et  du  pays  des  Bas- 
ques :    «  l'ar  votre  décret ,  disait- il , 

<«  vous  excluez  toute  nne  province  :  h 

«  mienne.  Dans  le  pays  de  Labour , 

«  les  fils  aînés  sont  seuls  propriétaires, 

«  et  les  pères  de  famille  sont  si  peu 

«  riches   qu'il  n'y  en  a  peut-être  pas 

«  cinq  qui  paient  nne  imposition  de 

«  cinquante   livres  ;   je   réclame  les 

«  droits  des  fils  de  famille  comme  ceux 

«  de  ma  province....  C'est  nne  vérité 

«  (que  les  Basques  et  les  Béarnais  ne 

«  s'entendent  pas  entre  eux).  Il  est 

«  impossible  d'apprendre  le  basque,  si 

«  l'on  n'a  habité  très-jeane  avec  les 

«  habitants  de  cette  province.  Aussi  dit- 

«  on  proverbialement  :  «  que  le  diable 

«  est  venu  chez  les  Basques  pour  ap- 

«  prendre  leur  langue,  et  qu'il n*»  pn en 

«  venir  à  bout.  »  Ce  proverbe  vient  de 

«  vous  faire  rire  :  cependant  51  renfer- 

«  me  une  vérité  profonde.  Les  prover- 

«  bes  sont  la  sagesse  des  hommes.  Au- 

«c  cune  langue  ne  présente  alitant  de 

«c  difficultés  que  le  basque  et  le  béar- 

«  nais.  L'italien ,  l'allemand  et  l'an- 

«  glais  ont  leur  source  commune  dans 

«  le  latin  et  dans  les  langnes  du  nord. 

«  Le  basque  est  la  véritable  langue 

«  celtique. . .  Les  Basaues  n'ont  pas  de 

«  métayers,  pas  de  valets  ;  ils  cultivent 

«  eux-mêmes.   S'ils  allaient  ailleurs 

«  faire  leurs  affaires ,  ils  nnneraîent 

«  leurs  affaires.  Le  vingtième  de  leur 

«  pays   est  cultivé,  le  reste  n'est  pas 

«  cultivable.  Ils  sont  très-forts,  et  ne 

«  pourraient  vivre  ailleurs....  A  peine 

«  trouvera-t-on  dans  cette  contrée  des 

«  famiHes  assez  aisées   pour  fouraîr 

«  des  éligibles  à  l'assemblée  national* 

«  Le  Béarn ,  par  cette  réunion,  nom- 

«  mera  tous  les  représentants  ;  le  ptys 

m  des  Basques  n  en  aura  jamais 

«  11  me  reste  un  devoir  à  rempHr;  9 
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<(  m'est  prescrit  par  mes  commettants, 
tt  par  ma  raison ,  par  ma  conscience  ; 
«  nulle  chose  au  monde  ne  pourrait 
«  me  le  faire  oublier  :  dans  une  déli- 
«  bération  unanime ,  ma  province 
«  proteste....  »  Alors,  arrêté  dans  la 
chaleur  de  son  plaidoyer  pro  aris  et 
jocis  ,  Garât  fut  rappelé  à  l'ordre.  — 
Il  prit  la  parole  dans  la  discussion  sur 
le  droit  de  paix  et  de  guerre,  et  résuma 
ainsi  son  opinion  :  «  faire  la  guerre  est 
la  mission  du  pouvoir  exécutif;  la  dé- 
clarer est  celle  de  la  nation.  »  Il  parla 
aussi  sur  l'établissement  des  jurés,  et, 
sans  partager  l'opinion  contraire  de 
son  frère  aîné ,  il  trouva  les  avantages 
de  l'institution  du  jury  plus  grands  que 
ses  inconvénients. — Cette  même  année 
1790,  il  recommença  au  Lycée  son 
cours  sur  l'histoire  des  divers  peuples 
de  la  Grèce  :  îl  disait  dans  le  pro- 
gramme :  «  les  séances  seront  neuves 
«  à  plusieurs  égards,  »  et  îl  annonçait 
des  morceaux  sur  «  la  philosophie,  les 
«  lettres  et  les  arts  chez  ces  peuples.» 
En  1 791 ,  il  continua  de  professer  dans 
cet  établissement,  qu'avaient  ébranlé 
les  événements  politiques;  une  société  de 
nouveaux  fondateurs  remplaça  les  prin- 
ces émigrés  et  les  nobles  qui  les  avaient 
précédés  ou  suivis  à  l'étranger. — Garât 
ne  monta  qu'une  fois  à  la  tribune 
pour  défendre  le  ministre  de  la  marine 
Flcurieu,  accusé  de  déprédations  au 
sujet  de  l'adjudication  des  vivres ,  par 
Bonjour,  chef  de  bureau,  qu'un  décret 
mit ,  pour  les  renseignements  qu'il 
avait  donnés,  sous  la  sauve-garde  de 
la  loi.  —  L'abbé  Morellet  dit  dans 
ses  Mémoires  (tome  Ier,  page  45): 
«  On  peut  rechercher  dans  le  Journal 
«  de  Paris,  au  moment  où  Garât  cesse 
«  d'en  être  rédacteur ,  l'aveu  qu'il  fait 
«  de  s'être  écarté  de  la  vérité  pour  l'in- 
«  térêt  du  peuple  et  le  succès  de  la 
«  révoluti on .  »  1 1  y  a  beaucoup  d'exagé- 
ration dans  ce  reproche ,  il  y  a  même 
un  peu  de  mensonge  ;  car  Garât  dï- 
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ni 


sait  :  «  Je  m'imposai  la  loi  de  chercher 
«  avec  scrupule  la  vérité  de  tous  les 
«  faits  et  de  tous  les  événements, 
«  mais  de  choisir  de  préférence,  pour 
«  les  peindre ,  les  aspects  et  les  traits 
«  sous  lesquels  ils  devaient  être  plus 
«  propres  à  reproduire  des  évène- 
«  ments  et  des  faits  favorables  aux 
«  progrès  de  la  liberté.  »  Les  pam- 
phlets du  temps  n'avaient  point  épar- 
gné Garât  ;  on  lit ,  dans  Je  Petit  dic- 
tionnaire des  grands  hommes  de 
la  révolution,  attribué  à  Rivarol  et 
à  Champcenetz  :  «  Garât  le  cadet , 
«  journalier  de  l'Assemblée,  mais  plus 
«  habile  que  les  autres.  Il  déguise  la 
«  vérité  dangereuse,  il  encense  la 
«  force  triomphante,  il  atténue  les 
«  horreurs  d'une  catastrophe  ;  enfin 
«  on  peut  le  regarder  comme  l'op- 
«  timiste  de  la  révolution.  Que  de 
«  citoyens  alarmés  n'a-t-il  pas  traii- 
«  quiOisés ,  en  assurant  dans  sa  feuille 
«  qu'avec  deux  ou  trois  idées ,  on 
«<  repousserait  les  ennemis  de  la 
«  France!  Il  a  d'ailleurs  dans  son 
«  style  cette  confusion  nécessaire  pour 
«  chanter  une  insurrection ,  etc.  »  Il 
y  avait  malheureusement  un  peu  de  vé- 
rité dans  ces  tristes  plaisanteries ,  et 
l'on  va  trouver  plus  d'une  occasion 
de  le  remarquer. —  L'Assemblée  cons- 
tituante avait  terminé  sa  session.  Ga- 
rât continua  son  cours  d'histoire  au 
Lycée.  En  décembre  1791,  il  fit  in- 
sérer dans  le  Journal  de  Paris ,  et 
imprimer  séparément  une  lettre  inti- 
tulée :  Dominique- Joseph  Garât  à 
M.  Condor  cet,  membre  de  rassem- 
blée nationale,  seconde  législatu- 
re (1 6).  L'auteur  se  peint  dans  cet  écrit. 
Il  expose ,  avec  une  franchise  qui  n'est 
pas  toujours  sans  courage,  ses  doctrines 
politiques  et  ses  travaux.  On  peut  ue 
pas  partager  toutes  ses  opinions  : 
mais  ses  sentiments  d'honnête  homme 
sont  trop  à  découvert  pour  qu'on  puis- 

(16)  Parif,  in- 8*  de  85  pages. 
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Oll   «Ifrfl     ff'tlUt     I*   lit^Hi»    ji^'i  un  ni     Ai. 

c*  \it*t»\tu§t-  tuUUiUi.  I .mmlilt'i iiHhh* 
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"  #|l«A|<|Mi.f'fJc      «i^M:ci4||*:;    Utt*      \t*tt,f,M. 

*t  llfOtt.t.  Al  I  nutif  1  êit  Ititfi  **f*fi    Ut*t 

>>  !«/>««■:     ItL-:    ij  «||.  ;     «I    <M#W    j»    tUf.tà- 

"  lli|i:f     |i«f      llii     I  !■■«!«<     i^/C-f^  «f|«u (     J 
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•>  nnici4iin>  nh  i' utitit  1  wUw  4****'; 

»  liyttnttt.     i,L-  unît.  tUt  Mu  «wW 4/1.1. 
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<'  «.I  k<  ituLi.   non}**  u  JMMUM'hl  *!!*< 

»  titcAtz  Um  «ijfici  '     ■  1',^  ^f«rf  ^i/ 

'>  lltUltHLI  Intii  lu  HHZÏjêf**,  4*-i    1  *» 

'>  I      câ.f«l«L«««li«l.  #   «'««    #1U:   li/jiV     4*    V«/4« 

"  l«««r    *\\LuHLi    Al  ci  ^if«fW^  ttoUdi  . 

»  !«!•*«■:    «1:  <|i««    «r^J  |««jft    «Vf   «)ie    m^   4^ 

"  \1ht1AAL    |fi««vi««i    îtntittf   4hh   U 

»  iHenu  \Lmyi  l\  j/4/  \k*  ifiàm^K  ****** t 

"  n   U.-  t$t*zc<tn Lt   nui    4ml  itUtwJL 

"  |«4f/i:     IjfR-  |«4    IMff'f^Mffltfte    fU  ht* 

"  .■i/iit» i«4/««  «)«««4«4.mI  KHfâiitc.   fci^iA 

'•  ^««/l^ii   «I    i«t.i«M:i      'l'^fV^V    ti*it*ffi  rx 

»  HhIiLH     »\àï    Itf'fMJ-'ll*:    |fif  tiÈfajL  *i**A^ 

"  ci    .Lt.i,H,i    Ui.wLLi;     tUétMl    U  1*%** 

»  «f*.*  \it§<  •  ijièttti  1  i«4fl4J^iW*,>. 

"  il  t\Hhit  U^httAàc  *  t#Uï  mtuà<é>H> 

"  //-  *$tU  mit    ilt  tniwtit'  vwlti  fui* 

"  In  if u%  u  /th'tw  iIk  Phumunitt  ' 
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A*Uï  ci tu  AulhUlî   tu    fti^vnf  fit  thu 
HlHIlJllf'  »  fy,l««y*«,i  !^t|*rVAtf|j*>* 

"  i\  A>\,  A   u'rttn+èin  \*mto*  m*t*L> 

"  tint!  mm  htiLi .  |,*s  j^^yé  JrV^M^:  4u 

»  imuuUik.  Al  I*   j/«^|«^  A*4it*  y* 

"  HUM  Àt*\tti*     M^i^  ^b^ 

"  <l«  I4  »«h4«M  imitai.*  «W  4t  (*  ^fA 

»  lJ<Y>i:    «ii«'«|j«,     V«£^|     ff  j#MJ^j»* 

"  /«/////    / litHiilfUi  lit   l'htHMHUéif 

»  ti'tH  *t\f  Lt  ^et    t  LUikiHti  et   Mtféfi** 
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m  «^    éit'Httllltlth    *Ht     l^fetW/WÙ* 

"  «^»  1/4»  tiitiUiiHnuS  tut  Ut*   tHtim* 

"  iU  u  \A,Lt  te  iuû  ïttui  t  tinAn*  njét* 
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«  pas  entièrement  au  hasard,  et  les 
*  lictfff  les  plus  connues  attestent 
«  qu'on  cherchait  ceux  qui  avaient 
«  voulu  frupper  eux-mêmes  d'un 
«  coup  martel  la  liberté  et  les  kds 
«  de  la  grande  nation.  Ce  trait,  et 
«  c'est  celai  qui  domine,  est  celai  qnî 
«  miunmtleur  vrai  caractère  à  ces 
«  journées  de  sang  qui  ont  été  des 
«  prolongations  des  combats  de  la 
«  liberté  avec  le  despotisme.  »  Dès- 
lors  les  Girondins,  mriaraieiit  tu  dans 
Garai  an  de  leurs  ans  et  de  leors 
partisans,  cessèrent  de  consptersnrlni, 
et  ne  parent  expliquer  autrement  que 
par  la  penr  l'étrange  désaccord  de 
son  discours  arec  sa  pfanantropîe  et  ses 
mœurs  donces  et  âacues.  Pins  tard,  et 
poursuiri  sans  cesse  par  le  besoin  de 
dissiper  ce  noir  muge  que  la  prévention 
retenait  mrpendn  snr  sa  vie,  Gant 
écrirait  dans  ses  Mémoires  snr  la  ré- 
volution :  «  Si,  sons  quelque  prétexte 
«  que  ce  soit,  sous  le  orétexte  de  ré- 
«  publique  et  de  réVoudion ,  il  m'est 
«  zniré  de  parler ,  je  ne  dis  pas  arec 

*  éloge ,  je  ne  dis  pas  arec  ndiffiéren- 
«  ce ,  nais  sans  horreur ,  de  l'effusion 
«  da  sang  h—tin,  Français,  laites 
«  tomber  snr  nta  tête  la  hache  de  vos 
«  lois ,  et  que  votre  indignation ,  one 
«  je  redoute  davantage ,  ose  poursorre 
«  de  ré*fca£«ndsousbtomW,et  dans 
«  la  mémoire  des  siècles.  *  Garât  rap- 
pelle ensuite  que  lorsqu'il  paria,  devant 
les  représentants  de  la  France,  des  jour- 
nées de  septembre ,  époque  où  il  n'é- 
tait pas  ministre,  déjà  plus  de  deux 
mois  s'étaient  écoulés  depuis  que  les 
inassacres  avaient  été  connus  ;  3  expose 

S  iftmkux  légnjative  n  avait  nen 
Uft  pour les  punir,  ni  pour  en  prépare' 
la  Donhion;  que  U  Convention  natio- 
nale ^a^  le  mèn^  tdence  ;  et  que  les 
tribunaux  restaient  muets  et  numobîles. 

*  Quand  une   assemblée  nationale, 

*  poursuit-il ,  revêtue  par  le  genre  de 
«  sa  mission  de  pouvoirs  sans  limites, 
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montrait  tant  de  circonspection ,  ce 
n'était  pas  à  un  ministre,  on  le  sent 
trop ,  d'en  avoir  ou  d'eu  montrer 
noms.  La  question  que  j'eus  à  trai- 
ter ,  dans  mon  discours ,  et  que  je 
traitai,  ne  lut  donc  pas  et  ne  put  pas 
être  celle  de  savoir  si  on  poursui- 
vrait les  auteurs  des  massacres  des  2 
et  3  septembre ,  mais  si  on  instrui- 
rait la  contumace  contre  les  prison- 
niers que  les  auteurs  des  massacres 
avaient  élargis  quand  ils  ne  les  avaient 
pas  égorgés  (19).  »  On  peut  voir, 
dans  les  Mémoires  de  Garât ,  ce  qu'il 
ajoute  encore  pour  la  justification  de  sa 
conduite  ;  il  a  toujours  regardé  sa  no- 
mination an  ministère  de  la  justice, 
après  les  crimes  de  septembre ,  comme 
un  pièce  tendu ,  par  Danton ,  à  son 
inexpérience ,  et  comme  un  moyen  de 
se  décharger  sur  lui  d'une  affreuse  res- 
ponsabilité. —  Avant  la  fin  de  1 79i, 
Garât  eut  à  remplir  plusieurs  missions 
pénibles,  entre  autres  celle  de  faire 
arrêter  l'ex-ministre  de  la  marine,  La- 
coste; le  fournisseur  de  l'année  des 
Alpes,  l'abbé  d'Espagnac  ;  le  commis- 
saire-ordonnateur Malus ,  et  le  paveur- 
général  Petit-Jean;  celle  d'expédier 
des  courriers  extraordinaires  aux  géné- 
raux en  chef  des  années,  pour  leur 
transmettre ,  avec  la  puis  grande  di- 
ligence possible ,  le  décret  du  3  dé- 
cembre portant  que  Louis  XVI  serait 
jugé  par  la  Convention  :  celle  de  notifier 
aux  conseils  du  malheureux  monarque 
les  pièces  relatives  à  leur  nomina- 
tion.—  Pendant  son  ministère,  vers 


O9,  Le»  priêOBB&m  *Urçis  par  le»  *ej«teso- 
briaeer*  étale ot .  pour  la  p.npart ,  de*  faonxac* 
repli»  oa  povnmrif  par  ù  jeat  c*  pour  drt  d*- 
lii»  qui  ■  «raient  rira  de  politique.  Garât.  <i»&* 
um  rapport ,  le»  nepara  «a  denx  il*»*»*  :  '.eux 
qei  b'ar^ieai  cuuusii.  que  de»  delr»  Jëçers,  et 
ces  s  qui  poetaieai  être  c«ap*Ll*«  de  vriuu** 
grave».  Il  établit  qu'on  pouvait  f«Jre  (race  aux 
preaoirr»,  et  fit  plaider  ï»i.r  ca-.wr  noi  aetoi.dt, 
qei ,  €m  k'aromtmx  coap*ble*  ,  fondaient  la  de- 
aaaada  da  leur  gricc  »ur  le*  dcraJeart  et  le»  *op- 
pliee»  p«x  Itftqecb  ilf  aftieat  «Vja  expia  lew* 
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U  fin  d#»  l'aniiiV,  f  Lirai  i%m,  pntu 
17M,  I*  pfn«prrfu»  A*%  roui*  ilu  l,y 
r^  qui  vruaif  dr  a'tiilifiilri   rtyuhU 
rtiin.  Il  nVal  panifiutilr  lit  rrmarquri 
riftllimiirr  dru  liifiqilfa  mil'  Ir  nlylr  iI^q 
4ri  ivain*     »  Oliii  qui  tirnl  U  plumr, 
m    dînait  Ir  intuitif  «  piofrn»rur  ,  nr  priil 
i<   t» nrir   fini  Iff    ili*  la  niaiiirir  dont 
«   I  liikloiti*  it  lll  pifdrWr  jutqu'a  pïl> 
«   m* ni  au  LyrrV  ;  il  |iailriail  A*  lui 
u   mrinr    Il  dira  Mudrinrut  qu'avant  la 
•«   rhiAiiùim  «r&  luron*  itftff  M  drjinn 
»  rl<*4  |fliitoirtii«  loi»  .'t  Vrmaillr*.  rt 
«   qu'api  r«  Iront  *iitirV»dr  i évolution  , 
»   «•»!  I7UI ,  rm  tnhnn  Irront  ityrïr'rii, 
«   naii«  qu'on  y  ail  rtian^r1  un  «rul  mot , 
»    dr»  liommrn  qui  «rdiniôrf il  lilirr»  Ir* 
m  tioiivaiftit  trufi  furtr*  ,  i  V»1-*  #lirr 
«   /r/j/i  tl^imnifûhjufn...  fcnl  rr  loutr» 
m   Imronuaintanfr»  humain** ,  l'Iiiatnirr. 
m  r»t   rrllr  qui  doit  rrirvoir  Ir  pliio 
«    pioffiplrntrtit    ftiutrn    lr«  itiflurrirr* 
u    il«o    i  révolution*     qui   viriinrnt     oV 
«i   n'itff^i ri    tiaiiui   non*,    \\tr.    nolrr 
»   fiiuuitri*  il  rtir,  loulr  notrr  manier 
»    ilr  voit  doit  ht*  rliaiij.'r>  .  !  Ir*  fuit* 
»    ir«1i*f  ont   Ir*   ilifllo*,  mai»  iln  fifiiin 
«    fiaiaitiotil   aulrrr.,   parrr  que  non* 
'i    Ira  vr»i  i  onn  rt  qur  flou»  Ir*  jupri 'iiim 
«  autirnirnl.   Parmi  Ir*  nom*  qur  Ir» 
h  «irrlr*  ont    réVir1*,   rnmlfiro  vont 
m   dlrlmii     iln   Irru    antique   pjoirr  ! 
«   loodiirii  <l*«*ff  t  f«iti  cb  on  ta  drVotivi'ii 
m   lia  Un  réf.  pt  if  it  ipr*  qu'uni'  adoption 
u   uuivrrnrllr  tai»aif  rr^ardri  rnumir  Ir* 
"   aunuir*  dr  la   tainmi  Inimaïur  !  . . 
m    l/liifeloflfl   mfiiir  ru    qurlqtjr  Riulr 
u   ilmt   ajrnii   parmi  uou»  aii|ouid'liui 
••    i  munir  un  ttil'umil  t?\>ulutitmnuiir 
•i   où  iiuio  IfQ  *iri  lm  i  niupai aili ont  ^v^< 
»    Iruin  lyi;iu*rl  Irui*  ritruft,  rt   *u 
•i    liifoiil    |ioui    m    iitrmirir    IÏiia    Ir* 
«    nnitriirm  dr  IVquitA    "IVl  r»l  lV«pf  it 
»•    iliifi^  Irqurl  Ir  pmfrenrui    il'liiisloiir 
•i    ;iu   l.jrft  p.r  |no|io»r  ilr  pan  oui  il 
"   i|r  nouveau  lr«  <tiinali!«  ou  ^rntr- 
»  Itfiiriiiiii  '  il  «*  ir^rilna  lui  tn^iiif 
"   an  Oiilifu  ilm  ciriJrq  qu'il  va  îuUit* 
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«  rtifti*  rAmmu  un  MivoyA,  romfn> 
m  «ri  tnmmhiHilrr  de*  rMAutian 
«  natrr*   (If   A/v#w/r.  *    IMa*!   r^ 
nVtjil  pat  iri  rinool«nt,i«^ui»il  d'un 
(AnaniV  ,  r'rtait  un  hummit  faillir, 
tHiayft'Ir  l'oia^r,  rt  ilu*rrh«nll  dan*  Ir 
ilylr  du  lrm|fn,  un  abri  rntitrf  la  fnn 
drr  (louroif  on  our  Oir^niff ,  dâiu  «on 
Tnhlrmt  hiifoiltftif  tir  tétai  et  de» 
priiftrr*  de  ///  Mééniturr  fimnçtilrt, 
ait  ilan^  liai  al,    avrr  Vrr^itiaud  et 
lloinny  d'Aru/la*,    parmi   lw   Arafmf* 
du  iriupi  i\r  la  (jinvrtitinn  "  f/ffi  uni 
«  irnt  à  la  iool»il^  rourugmtf  n nr 
«  dirlimi  palMtiqitr  ou  i mpAMirlr  r* .. 
-  iVndanl  lr«  oi  a^rui  litHmla  dti  pra 
rAn  dr  Louii  XVI,  rm-fflinlatru  Hrt- 
liand  Molrvillr,  dao«  un*  Mtfff  A  U 
( lo n vrotuoi,  arrima  Oaraid'fttwwort 
trait  dru  jurer*  a  la  nVrhJirjp  i$  \*nù* 
XVI  qu  il  lui  avait  nArmém.  Il  hi 
farilr  a  Carat  dr  ar  )uMhVr.  Il  d/ 
rlata  avoir  rmiin  rm  ififc«i  a»  rrtmit^ 
d«  la  (  lofivrntiou  ,  H  ranNnnbMf  pa«b 
à  l'ordir  t\u  jour,    llnmmirtn  dit, 
dan»  ««h  Mùmilrr*  ?  m  IWftfW,  ri^ui 
pirfrii  Afijflrtrnr,  mil jMMHrir  «Wvft 
Ir  mi  rn  rn voyant  k  U  ComfMÎtHl  dr* 
pirrrn  qui  rompiiHiirtf«iiml  Iwriiffc  rtr 
loim  Ira  partie ,  qui  prmjvairfrt  ipf  tna« 
avairul  oi'j/orM  avff  lu  roi,  mr  U 
ffoinpn   rt   lui   ooutirff  i$  lirgriif 
llanton  rt  Lairniv  aurlmit  Mfail  im 
pliipnl»  d'iuir  tfiiifitrf  f  ai  wfVfV ,  qaM« 
riinnrnt  i*ifi  pridu4.(>l    ail»   n'fuainil 
f'^uiii  loua  Iriif»  rffnfla  pOMT  JtRiWrlîr     j 
Im  iii*im  avrr  Ir  ifi*llirttf*tJi  Tti.  Aîn«i 
la  fli^mafihr  du  ruioi«trr)  fMftnwil ,  aa 
liru  dr  aauvrf   f«nui«t  a  pffcipté  tt 

mort  •  tout  nVaf  filiini  pnnr  \$ pîrrdrf." 
I*  l.t  jaiivin  ,  la  ( VinwnfijHi  »f»H 
diVUr/  l.oii in  XVI  toupabU,  $t  nfai 
l'apprl  au  jinqdr.  Dana  la  *énnmh 
1lit  Ir  ffiifitvlir  dr  la  jtj«fir*4  m  m» 
du  ritnaril  r»|4fiitif ,  vint  ff  intm  HHHp* 
dr  la  iMtuatiiffi  dr  la  capital*  If  an* 
noura  qur  Paiia  iHait  twfouf,  quai 
U  (^fftanlion  iHait  netméê  tir  oW 
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béret  sous  le  couteau ,  et  quand  une 
lettre  de  Chambon,  nuire  de  Paris, 
lue  dans  la  même  séance ,  annonçait 
qu'il  y  avait  eu  des  mouvements  pour 
se  porter  aux  barrières  et  aux  prisons , 
mais  qu'ils  venaient  d'être  réprimés. 
Cependant  Lamarque  s'écria  aussi  : 
Jamais  Paris  ne  fut  plus  calme;  il 
conclut  à  l'impression  et  à  l'envoi  dans 
les  départements  du  compte  rendu  par  le 
ministre  de  la  justice  ;  et  sur-le-champ 
commença  le  troisième  appel  sur  la  peine 
encourue  par  Louis  XVI,  Le  sursis  à 
l'exécution  fut  rejeté  dans  la  séance  du 
1 9,  et  le  conseil  exécutif  chargé  de  la 
notification  de  l'arrêt  et  de  l'exécution. 
Garât  entra  dans  la  chambre  du  mo- 
narque ,  le  chapeau  sur  la  téjte ,  et  lui 
dit  :  «  Louis ,  le  conseil  exécutif  a  été 
«  chargé  de  vous  communiquer  l'extrait 
«  du  procès-verbal  des  séances  de  la 
«  Convention  nationale,  des  16,  17 
«  et  20 janvier.  »  Alors,  d'une  voix 
mal  assurée ,  Gr ouvelle ,  secrétaire  du 
conseil,  lut  ce  terrible  extrait;  le  roi 
écouta  sans  faire  paraître  aucune  alté- 
ration sur  son  visage  :  il  reçut  de  la 
main  de  Grouvelle  l'arrêt  de  mort  ;  il 
le  plia ,  le  mit  dans  son  porte-feuille  ; 
puis,  en  retirant  un  autre  papier,  il  dit 
ï  Garât:  «  M.  le  ministre  de  la  justice, 
«  je  vous  prie  de  remettre  sur4e-champ 
«  cette  lettre  à  la  Convention  natio- 
«  nale  ;  »  et,  le  ministre  paraissant 
hésiter,  Louis  ajouta  :  «  Je  vais  vous 
«  eu  faire  lecture.  »  L'infortuné  mo- 
narque demandait  pour  se  préparer  à  la 
mort  un  délai  de  trois  jours,  un  con- 
fesseur qu'il  désignait,  et  la  faculté  de 
communiquer  avec  sa  famille.  Garât 
reçut  la  lettre ,  et  promit  qu'elle  serait 
portée  à  rassemblée.  Le  roi  remit  aussi 
au  ministre  un  morceau  de  papier  sur 
leaueJ  il  avait  écrit  l'adresse  de  l'abbé 
Edgeworth.  Garât  se  rendit  sur-le- 
champ  à  la  Convention  et  rendit  compte 
S  séance  du  20)  de  son  affreuse  mission, 
il  communiqua  et  lut  les  demandes 
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frites  par  le  roi  ,  écrites  de  sa  main  ;  il 
annonça  que  Louis  désirait  pour  l'as- 
sister dans  ses  derniers  moments  un 
prêtre  irlandais  nommé  Edgeworth  ;  et 
quand  l'assemblée  eut  délibéré ,  il  se 
retira  pour  mander  le  ministre  de  l'é- 
vangile et  pour  le  recevoir.  Laissons 
parler  ici  l'abbé  Edgeworth  :  «  Ar- 
rivé ,  dit-il ,  aux  Tuileries  où  le  conseil 
tenait  ses  séances ,  j'y  trouvai  tous  les 
ministres  réunis.  La  consternation 
était  sur  leurs  visages.  Dès  que  je 
parus  ,  ils  se  levèrent  et  vinrent 
m'entourer  avec  une  sorte  d'empres- 
sement. Le  ministre  de  la  justice, 
prenant  la  parole  :  «  Ete*-vous ,  me 
«  dit-il ,  le  citoyen  Edgeworth  de 
«  Firmont?  »  Je  lui  réponds  qu'oui: 
«  Louis  Capet,  reprit  le  ministre,  nous 
«  ayant  témoigné  le  désir  de  vous  avoir 
«  auprès  de  lui  dans  ses  derniers  mo~ 
«  inents,  nous  vous  avons  mandé  pour 
«  savoir  si  vous  consente*  3  lui  rendre 
«  le  service  qu'il  attend  de  vous.  »> 
Je  lui  répondis  que  puisque  le  roi  té- 
moignait ce  désir,  et  me  désignait  par 
mon  nom,  me  rendre  auprès  de  lui 
était  un  devoir:  «  En  ce  cas,  ajouta 
«  le  ministre ,  vous  allez  venir  avec 
«  moi  au  Temple  ,  car  je  m'y  rends 
«  de  ce  pas.  »  Il  prend  aussitôt  une 
liasse  de  papiers  sur  le  bureau,  confère 
un  instant  à  voix  basse ,  avec  les  autres 
ministres,  et,  sortant  brusquement,  me 
donne  ordre  de  le  suivie.  Une  escorte 
de  gardes  à  cheval  nous  attendait  à  la 
porte  avec  la  voiture  du  ministre  (20): 
j'y  monte  et  il  y  prend  place  après  moi. 
J  étais  en  habit  laïque,  comme  l'était , 
à  cette  époque,  tout  le  clergé  catholi- 
que de  Paris.  Mais,  songeant  en  ce 
moment  à  ce  que  je  devais  d'une  part 
au  roi,  qui  n'était  pas  familiarisé  avec 
un  pareil  costume,  et  de  l'autre  à  la  reli- 


(lo'jGaiat  a  Hit  souvent  qu'il  nvait  fait  entourer 
sa  voiture  de  gendarmes  pour  protéger  le  confes- 
seur du  roi  contre  la  fureur  du  peuple  qui  pou- 
vait se  port»  aux  plus  violents  «jtees. 
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g  ion  clIe-mrW,  qui  referait,  pour  U 
première  fois,  une  sorte  «riioiuiiiM^r  tin 
nouveau  couver nrnir ut,  jr  ri  u.n  avoir 
le  droit  de  reprendre  en  rrtlr  nrra»iou 
Ifti  marque»  extérieures  de  mou  état  ; 
du  moins  ru  faire  uur  tentative  mr 
parut  être  un  devoir  ;  j'en  pailai  iltiur 
«u  ministre  avant  dr  quitlrr  le*  Tuilr 
ne*;  niais  il  rejeta  ma  proponiliou  ru 
termes  qui  ur  mr  prrmirrut  pa»  d'iu 
atster,  .sans  rrpriidaut  y  liru  mêler 
dViïeusatit .  (le  trajet  des  Tuilctie* 
au  Temple  ne  passa  daim  le  plu»  morue 
nilriir.c  ;  deux  ou  (roi»  foin  cependant  lo 
millilitre  essaya  de  le  rompie  :  (nanti 
Ih'ru!  n'écria  I  il ,  tir  yurllr  uj/rrunt 

tommixniwi  jr  mr  .imm  rhur^r! 

iiurl  homme!  ajouta  t  il  en  parlant 
du  roi ,  qurllr  rr  si  ^nation !  yttrl  ton 
mgr!  non,  la  nature  toute  srulr  nr 
siturait  donner  Uwt  tir  Jurer  :  il  y  a 
qurluur  rhunr  tir  surhumain.  De  pa 
reils  aveux  me  prèneutaieul  une  orra  ■ 
itiiin  liirn  naturelle  d'enli  er  eu  muvrina 
tion  aver.  lui,  et  de  lui  diie  iViijJreitxrx 
vérités.  J'hésitai  un  moment  mu  Ir 
parti  que  je  de  vain  prendre.  Main  non 
géant  d*uu  rAte"  que  mou  ut entier  de 
voir  était  de  prorut  er  au  roi  les  nernuin 
de  la  religion,  qu'il  me  demandait 
avec,  tant  d'instauré;  et,  de  Faillie, 
qu'une  mu vrmatinu  fuilrtiirut  iiuaurér, 
rotnme  elle  auiait  dA  l'eïte,  pouvait 
m'rmpeV.lter  de  le  remplir,  je  pria  le 
parti  i\n  nilrurr  Ir  plun  alinnlu.  Le  mi 
fiiiftlrr  parut  rompt  rudie  tout  re  que  re 
nilenre  lui  dînait,  et  il  n'oimit  plun  la 
liourlie  durant  le  rente  du  ilirmiu.  •• 
(îrlir.  époque  de  la  vie  de  («atat  eut  ni 
importante  imur  l'appiiVialiou  de  na 
rnnduite  politique  et  poui  l'Iiintoire, 
que  muni  rroyonn  drvuîi  Itaunriire 
ir i  re  qu'il  dit  dan»  r.a  notire  ma 
nunrrite,  où  il  pat  le  toujours  de  lui 
a  la  troinitme  personne  :  »  Il  fut 
«  rompt  omis,  pat  m*»  plarre,  dans  dru 
«  événements  terrilde»  auxqueU  il  ne 
«  pouvait  avoir  aururje  part iripal ion 
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«   par  ne*  vol  en  ;   et   on  n'a  vieil  ne* 

"   n^'/  l,,,,,r  'r   (l^llfl  devoir  ioiiuur 
i»  fHtrttifir  le  mipplire  de  Louin  XVI, 
«   eu  lui  pioritiant  loua   len  adoitrinnr 
u    utruls   au  pomou  d'un  miiiinttr   «Ir 
«    Ljuntirr.  Dan*  renjout-.  d'épouvante 
«■   et  d'intrépidité,  à  rAte  de  rette  <  lou 
«•   \eutioit  mal  connue  ou  mal  juger 
«   euroie,   le  nlim  grand  pliénniiirur 
m   «Ir»   nièrleii  liiitoi  iqum  t    Matin   pihr 
h   poui    loim  romiiie  potu   elle  uinur, 
<•   ou  a  nu  que  (Uiat  o*a  dénappt  nin  er 
••   na  ttannloiiiiatioit  en  tiiluiual,  mm 
•>   jugement  et  l'exécution  ;  qu'il  notitmi 
••   rounlamiurnt,  ritinlniie  A   U  main, 
«   que,  den  vengeances,  même  juit™, 
"   otit  plun  perdu  de  tépuhlîqurn  tia'tr. 
«  nanten  qu'ellew  n'eu   ont  namt,    ri 
••   qu'une  modération  géiiéieunr  el  mi 
(•   giianime   en   a  plun  native  qu'rllr 
•>    nVu   a  perdu  ;  qu'il  indiquait   dru 
••    uienitren  dont  len  lénullatn  iulatllililm 
•<  auraient  au  moiun  prévenu  lotit  tr 
•i   tpii   ent  atnvé  drpuin,  et,  quoi  qu'il 
«•    .mivai,   am  aient    rendu  la    lilietir 
<•   plun  digne  de  l'anuuii  et  de  l'ado 
••   talion   du  petite  liumaiu,  On  a  «u 
••   que  min  un  iiinlaul  eu  lelatiou  ,  pai 
•<   mm   iiiiuint^e  ,   aver   Ir  iiiiiteMrui 
•<   rliotni   pat     lamin    XVI    «Imii    un 
••   diennait   IVeliafaud,  le   itnuiDin.  (|r 
••   l'rvaiigile  el  le  itiittUtte  di*  la  (jm 
«•   veutioit,  daim  le  tapide  pacage  iln 
<•   Tuilei  ten  m»j  'l'emple,  ne  prfWh  et  ml, 
»   r.e  roitutiirul,  et  *inivrlvrnt  fttn  ii 
«   rnutrr.   Ou  a  dit   qu'Kdgewoilli,     , 
»    qui  uVlail  pan  un  lauatique,  ptinr 
»   que  non  ririit  e'tail  ninrête  el  lendi r, 
»  pâtre  que  non  ainliition  n^npiraii 
••   qu'au  nel,  a  ronnetv^  teligieunemcui 
«i   ton*  len  notivenim  de  relie  rît  ion 
m   nUiire,  et  len  «i  irharrn  fidéleiarni 
"   daim  lien  tni^moiien  depone*  nui    u     ) 
«   touille.   On  a  nu  tout  rrla,  et   tout 
«  rela  ké\è  mm  en  oubli,  nu  juin  eu 
f  dnJain  :  et,  rotnme  il  ^lail   naturel, 
«   re  ne  nont   pan  len  doutent  n  ire  11  m, 
>*  te  na  nont  pan  le»  àmen  daim  Ir» 
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«  quelles  ces  souvenirs  doivent  tou- 
«  jours  rouvrir  la  source  des  larmes, 
«  qui  ont  été  inflexibles  :  ce  sont  des 
«  plébéiens  ennemis  des  peuples,  des 
«  ambitieux  sans  talents  et  sans  vertus, 
«  qui  haïraient  la  liberté,  alors  même 
«  qu'ils  pourraient  comprendre  que  la 
«  cause  de  la  liberté  est  aussi  celle  de 
«  l'humanité  et  de  la  puissance;  des 
«  ministres  qui  croient  l'ordre  établi 
«  sur  la  terre  lorsque ,  dits  esclaves 
«  eux-mêmes  d'un  seul,  ils  peuvent 
«  être  les  tjrans  de  tous,  dès  qu'ils  en 
«  ont  la  fantaisie...  »  Lorsque  Garât 
publia,  sous  la  restauration,  ses  Mémoi- 
res sur  Suard,  il  disait  dans  l'introduc- 
tion: «  Parmi  tant  de  têtes  tombées 
«  sous  le  glaive  égaré  de  la  justice, 
«  nul,  en  écoutant  son  arrêt  de  mort, 
«  n'a  élevé  plus  haut  f  que  Louis  XVI), 
«  son  àme  vers  le  ciel  ;  nul  n'a  plus  eu 
«  le  maintien,  non  seulement  de  l'in- 
«  nocence,  mais  de  la  plus  auguste 
«  vertu.»— Garât  eut  encore  une  triste 
mission  à  remplir,  le  21  janvier,  celle 
de  rendre  compte  a  la  Convention  de 
l'assassinat  de  Michel  Lepelletier,  et 
celle  d'être  chargé  de  poursuivre  et  de 
faire  punir  le  coupable.  Les  torts  dont 
Garât  se  plaint  d'avoir  été  accusé  doi- 
vent être  rejetés  le  plus  souvent  sur  le 
malheur  des  temps,  et  sur  la  situation 
si  difficile  que  lui  créa  Danton  en  le 
faisant  nommer  son  successeur.  Le  fait 
suivant,  curieux  par  lui-même,  et  dont 
nous  garantissons  l'authenticité,  prouve 
qu'il  n'a  pas  tenu  à  Garât  que  Louis 
XVI  ne  nlt  sauvé.  Le  ministre  de  la 
justice  rencontrant  Barère  qui  se  ren- 
dait à  la  salle  de  la  Convention  :  «  Eh  ! 
«  bien,  lui  demande-t-il ,  qu'allez-vous 
«  faire  ?  »  Voter  la  mort,  »  répond  le 
député.  «  Eh  !  quoi,  dit  Garât,  avec  un 
«  esprit  éclairé,  des  mœurs  si  douces , 
«  vous  allez  prendre  un  parti  si  cruel  ! 
«  un  parti  qui  a  cent  inconvénients  et 
«  pas  un  avantage  !  réfléchissez  avant 
«  d'adopter    définitivement  un  avis. 
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«  Quant  à  moi,  je  ferais  reconduire 
«  Louis  par  des  gendarmes  jusqu'à  la 
«  frontière;  et,  là,  je  lui  dirais  :  Vous 

•  «  êtes  roi  par  le  droit  de  Pépée: 
«  voici  la  vôtre;  allez,  si  vous  le 
«  voulez,  vous  en  servir  à  laJUe 
«  des  émigrés.  Vous  êtes  roi  par  la 
«  grâce  de  Dieu  :  il  sera  juge  entre 
«  nous.  »  Barère  paraît  convaincu  et 
promet  de  voter  l'exil  ;  mais,  à  quel- 
ques pas  de  là,  il  rencontre  le  député 
V  illars  qui  lui  conseille  de  se  ranger  à 
l'avis  des  montagnards,  et  le  docile 
Barère  vote  la  mort.  C'étaient  des 
temps  affreux  ;  et  quand  on  songe  que 
Dumouriez,  arrivé  précipitamment  de 
liège  à  Paris ,  le  1er  janvier ,  n'osa 
rien  entreprendre  pour  sauver  le  roi  ; 
que  même ,  le  jour  de  l'exécution ,  il 
était  à  Clichy  et  qu'il  ne  reparut  dans 
Paris  que  le  lendemain ,  comment 
pourrait-t-on  reprocher  à  Garât  d'a- 
voir manqué  d'énergie  ?  Dumouriez  dit 
dans  ses  Mémoires  «  qu'à  son  retour  de 
Clichy ,  le  22  janvier,  il  alla  le  matin 
chez  Garât  qui  lui  parut  très-affecté 
de  la  mort  du  roi,  et  surtout  de  la 
commission  qu'il  avait  eue  d'aller  lui 
lire  sa  sentence.  >»  Dumouriez  ajoute  : 
«  Le  général  et  Cabanis  gémissaient 
ainsi  que  le  ministre.  Ils  lurent  ensuite 

•  ensemble  le  jugement  de  ce  prince 
infortuné ,  etc.  »  —  Le  14  mars ,  Ga- 
rât fut  nommé  ministre  de  l'intérieur 
en  remplacement  de  Roland,  et  fut 
lui-même  remplacé  par  Gohier  ;  en  mê- 
me temps  Beurnonville  fut  réélu  minis- 
tre de  la  guerre.  Garât  prit  plusieurs  fois 
la  parole  dans  le  sein  de  la  Convention  ; 
il  lut  un  rapport  sur  les  subsistances  de 
Paris  et  rendit  compte  d'une  motion , 
faite  aux  jacobins,  de  massacrer  les  dé- 
putés qui  n'étaient  pas  montagnards ,,  et 
aussi  les  ministres.  Il  rendit  compte  des 
recherches  infructueuses  qu'il  avait  (ailes 
relativement  au  comité  secret  d  insurrec- 
tion ;  et,  à  ce  sujet,  il  parla  de  l'étranger 
Proly,  fils  naturel  du  prince  de  Kau- 
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nil*j  il   fil   l'éloge   île   l'a*  lie,  et  osa 
rejeter  le»  trouble!-  de  I.»  <a|fiialt'  .-ui 

If*    lllMMOflS   lie   \'é  OillVfllt  11)11     lllfllll* 
fiieillAl    apiev     il    Ii.jIiHiiiI  ;i   fartern 
lilée  h n  pamphlet  jn«'«'ff«flj»ii  «  de  Mai  .il , 
el    demanda  l'etéi'utum  du  ilénel  «jiij 
(i\Aii'fm\  tout  député  juin  nali»li'a  nptei 

Cllff  A  #e*  lii-IJX    flIfH 'IlOllA.-       <  iepeillldUl 

uiifr  {.'raitili*  iiiu»piialiou  allait  éi-laln 
H,  le  :I7  mai,  Ioujouj»  opiiiiii.-ie;  t  jaial 
viril  iàiit  nu  i  appui  1  mu  la  diluai iifii  de 
l'aiiV  Il  trouva  dénuée.*,  «li*  fondement 
le»  i  ramle»  manifestée»  pai  le  rôti  dioil 
d  le»  arru»al  ion*  portée»  i  outre  laioni- 
muiie  et  ronlte  le»  jaroimis.  Ain»i,  *eub 
le  vouloir  ,  il  endormait  I»  trop  ju»te» 
tppréliensimi»'  el  l*-i>  déliante»  de»  f  îi- 
rondin»  :  «  C>  bon f  quelque»  ilénel», 
«  di»ait.-j|,  qui  ftfjnl  la  i  au»edes  dit** h 
■»  aïorib  qui  exi^tfril  enlie  la  rommuoe 
«  el  une  partie  de  la  (iouveulion ,  el 
«  fela^  «aiiics  mauvaise  intention  île  la 
»  part  île  la  fomruurje  :  la  Gruveulinn 
u  a  investi,  pour  aimi  dire,  le»  roip» 
«    admiulblralif»  île  la  pui»»aote  »t#uve 

•  raine  en  ron»afi  ant  des  df»pnbilmn» 
*<  rontenue»  dan»  l'airNé  du  dépaite- 
»  meul  de  l'Ile/ aull  lî'eal  Inrbqu'elle 
"  a  appris  que  la  i  oiiiiuiioe  levait  de» 
"  rouir  ilmlion»'  ,  qu'elle  faisait  île»  ià 
"  r|iif>.jlioi*s  t  qu'on  a  il  il  :  l'Ile  veut 
«  innn  lu-r  tJgalf  fit  ht  i^iiwrntiim 
«  Maib  vijijd  YO)t'£,  Moyens,  qu'elle 
«  n'a  faii  qu'eiérniei  vo»  détret».  m 
C'était  en  quelque  »oi1e  justifier  tout 
le  momie,  («ai  al,  enamiuaut  ensuite 
le»  mol  if»  île  l'attestation  d'llé|>ert; 
ordonnée  pai  la  rnmmi»»jfm  lie»  A* Mit, 
fe'eupiii/jail  en  re»  tenues  »ui  le  ry  nique 
liildileui  il»  l'h'r  llurliriuir  :  «  Onu 
»  nie  loin  donnait  e  pulilir ,  j'ai  \n\t 
«  lift  jetibeipuefnt-ul»  »ut  Il  élint  ; 
>>  #li-u>  pei tonne*  pont  lesquelles  j'ai 
«  la  plu.*.  ^taude  e»lime,  le  ma  ne  île 
«  l'ait»,  Parité,?!  l)e»loutiteile»,  mon 
-  ami  de  quiu/e  an»,  m'oul  alfebté 
«   Unit    A  tu*  que,  il  au»  les   a&seiruMëe& 

•  4e  ta  f  urnmujie,  il  n'a  jamai»  fait 
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n   que  le»  proposition:-  que  peut   lun* 
n    un  Ifuii  *  %0}in    <k>uaui    au»  leuilir.-. 
"   tf n    l'fir    huihfnu, ,    qui  lofii  -i/ii 
«    iiillir,)!:    ne  Ir.i  iiffllidi.-  pb»  Ol<J  «)/- 
«    vail  il    pa.*t  rtieit hei  a  le»  lutinaHir, 
«    puihqn  i:ili.s  étaient  un  »ujel   il'di'Mi 
m   »at ion  et  île  Mainlale  lueu  ri>utiu  /    > 
m    ma/.1!  j'ai  liiineui   île  lrfijh  le»  l<ni.- 
»    qui    ne    pri'i^ii-ijl  p.i&  la  laibou  el    la 
«    morale     <i.m&   lr   lau{/a^e   qui    li-m 
m   i  ou  vient .   if  »uii>  puiivoii  ilue  ttu  a 
«   pie»  <  itifi  aiibili-révulnliim,  on  ion  a 
«   vuUntd  ^nih,enianliiooeiitiJ<vi:/.> 
«  et  sur  lefequeU  un  a  pastl  »i  lé^en* 
«  ment,   il  e»t  e'IimHant  qu'on  œ  .-mi 
«  avibé  aujiHir d'hui  d'avuir  tant  de  dé- 
«   liealetfee...  >*  A  r.e»  mol»,  le»  ihhi 
mure»  Priaient  aver  violente  au   ioir: 
dioil.    liiiotean  a'érrie,  («uadrt  vt.ui 
prendie  la  parole,  l'a^iUMon  devirm 
Ckli>me ,  |epié«iderH  ee  i ouvre  et  ta 
séaure  e»l    »u»peiidue.    Kidin  le   iai 
me  ae  iMaldil ,  el  le  minière  reprend 
en   re>  1er  met  :  «  Il  laul  que  met  §,d 
u   roltf»  aiem   é\é  Lieu  mal  rtHfipri»^ 
••   purM|u'elle»  ont   <au»é  un  ni  pnnA 
«   Mouvement.    A  l-onitu  qucjé'at» 
m   Tapolo^ible  de  r.tiik  qui  in»pireH'.  au 
«   peuple  la   boii  du  tenu  '  J'ai  au»M 
m   éi.fit  dans  de»  Imij».  d  ma^r,    H  je 
«'   n'ai   pa»  dit  un  teul   rm»i  que  ji'    »« 
«    voulu»t»e  i  éprit i    mu    le   l/oid  de  I* 
«   lorulie;  je  n'ai  pa»énil  uur   t^uU 
n   Irrite  qui  f  oulieurie  mit  onivoutioii 
«   rnmi  u  elle,   f^elle   morale  e»t  »wfi#- 
«   de  ma  plume  pait'r  qu'elle  était  Aum 
«   Hum  neuf.  "  ^ -ft» dei met e»  pa/olt.- 
fuient   aiiueillie»  pai  de»  apJandi»»e 
meiflb.    Mai»,  Iueul6t   le   .'il  mai  vint 
a/Mitei  I'imprév0)auee  Au  ruini»iie.  i,t 
\intm  btinuail  depiii»  »i>  lieurt'»  du  ma 
tin  :  fiai  il  auuoni;aqueliiUcli:»rjluyeu.-. 
étaient  kii  arme»  dan»  leur»  beiiion»;  ei 
en  même  lemp»,  avei  une.  iniro)alJr 
lionliomie,   il  déilaia  que    l'i/rdie  le 
plubpaHail  régnait  pailtml,  qu'il  n'av^/i 
reunmiré  que  de»  dtoyen»  dévoué»   a 
la  represenlalion  nationale  ;  que  le  (  jjm 
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venbon  ■  avait à  unu  nom  danger... 
Et  peu  d'heurt*  après ,  la  Convention 
était  assiégée,  envahie  par  les  section» 
améei ,  die  se  trouvait  réduite  à  leur 
livrer  d'abord  vingt-deux  et ,  un  peu 
plus  tard,  soixante-onze  autres  dépu- 
té»!.... Les  Girondins  accusèrent  Ga- 
rât de  laib|es>e  et  de  oamplidlé  a? et 
leors  adversaires,  et  Mme  Roland,  dans 
ses  Mémoires ,  ne  le  juge  «as  peut- 
être  avec  trop  de  sé>erh^  eu  l'appelant 
Y  Eunuque  politique.  Cependant  Ga- 
nt essaja  d'intéresser  ,  es  faveur  des 
proscrits,  Danton  qui  avait  envie  de  les 
sauver.  Il  voulut  sauver  lui-même  son 
ami  Coadortet ,  en  lui  offrant,  dans  rhô- 
tel  de  son  ministère ,  un  asile  oui  pou- 
vait devenu  également  dangereux  pour  le 
ministre  et  pour  le  prosent.  Coadorcet 
le  sentit,  et  ne  voulut  pas  accepter  ce 
noble  dévouement.  Il  refusa  aussi  la 
proposition  que  lui  fit  Gant  de  le 
retirer  dans  ss  maison  de  campagne 
d'Aevemau ,  à  dû  lieues  de  Paris,  es- 
pèce de  désert  oà  il  trouverait,  disait-il , 
très-peu  d'hommes  et  beaucoup  de  ro- 
chers (  Mémoires  sur  la  révolution  ). 
La  destinée  de  Condorcet  devait  s'ac- 
complir autrement. — Garât  fut  chargé 
d'envoyer  mm  administrations  départe- 
mentales cette  constitution  de  1793, 
qui,  destinée  à  périr  en  naissant,  allait 
être  remplacée  par  le  gouverneeient 
révolutionnaire.    Bientôt  il   annonça 
qu'elle  était  généralement  acceptée  , 
sauf  par  quelques  administrations  fédé- 
ralistes, et  il  demanda  qu'on  accordât 
à  celles  -  ci  un  nouveau  délai  pour 
se  rétracter.   Il  annonçait  en  même 
temps  qu'un    cartel    d  échange    àts 
prisonniers,   ponant    la    suscriptioa 
de  République  française ,  venait  d'ê- 
tre signé  par  le  roi  de  Prusse.  Dans 
ces  temps  déplorables    (le  26  juil- 
let),  Garât  eut  à  repousser  le  singu- 
lier reproche  d'avoir  voulu  affamer 
Taris,  Cette  dénonciation  se  trouvait 
faimaléi  for  le  directeur  dm 
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taaees,    Garni,  dans  une  affiche  qui 
couvrait  les  murs  de  la  capitale.  Le  mi- 
nistre crut  devoir  conjurer  la  Conven- 
tion d'examiner  sa  conduite  et  celle  de 
son  dénonciateur.  Il  fut  défendu  par 
Thirion  qui  vit  là  une  manœuvre  du 
traître  Buiot,  pour  perdre  le  ministre 
qui  avait  servi  la  cause  du  Si  mai, 
et  la  Convention  se  montra  favorable- 
ment disposée.  Le  lendemain  (27  juil- 
let) ,  Garât  écrivit  pour  obtenir  l'au- 
torisation de  paver  aui  fabricants  la 
prime  que  la  loi  leur  accordait,  et  en 
même  temps  il  demanda  la  suppression 
des  primes  que  la  loi  accordait  aussi 
pour  la  traite  des  noirs.  Grégoire  ap- 
puya cette  demande  faite  par  le  ministre 
au  nom  des  principes  de  la  liberté  et  de 
l'humanité,  et  sur-le-champ  la  Conven- 
tion décréta  la  suppression  de  la  prime 
donnée  aux  vaisseau \  négriers.  I^e  2 
août  1793  fut  encore  un  jour  d'épreu- 
ve pour  Garât.  Collot-d'HerboLs  le  dé- 
nonça comme  ayant  adressé  aux  com- 
munes une  série  de  questions  indis- 
crètes; et,  comme  tout  alors  allait  ra- 
pidement, le  ministre,  sans  ètreentendu, 
se  vit  préalablement  décrété  d'arresta- 
tion, et  mandé  à  la  barre.  Son  premier 
commis  Champagneux  fut  pareillement 
décrété  et  traduit  comme  complice  «les 
questions  indiscrètes.  Le*  deux  aen:- 
sés  devaient  être  entendus  séparément. 
Champagneui  se  cache  :  Garât  se  pré- 
sente à  la  barre  ;  Danton ,  qui  prési- 
dait, l'interroge  :  il  se  justifie,  il  annonce 
avoir  communiqué  à  i irégoire    cette 
série  de  questions  dont  on  lui  fait  un 
crime,  et  déclare  que,  sans  les  réponses 
à  ces  questions,  il  lui  serait  impossible 
de  rendre  les  comptes  qui  lui  sont  sou- 
vent demandés  sur  la  situation  de  la  ré- 
publique. Collot  persiste  dans  son  accu- 
sation ;  mais,  séparant  les  personnes  des 
choses,  il  demande,  tout  d'abord ,  le 
décret  d'accusation  contre  Champa- 
gneux qui  s'est,  dit -il,  évadé,  et  que 
■  on  prenne  ensuite  un  parti  relative- 
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mrnt  ah  ministre.  Alors  l#  montagnard 
Nrvrslrr  rappelle  qur  lr  ministre  aliirn 
srrvi  la  (  rfwvrolinii  au  !I1  mai  ;  Danton 
lui  ipprnrlir  sa  fa  i  Messe,   ri  If  Irait*» 
rommr  un  /Ver///1  auquel  il  fallait   par- 
donner ses  illusions.    Il  (lui   paraître 
dmilmueiix   à    (tarai  d'p*lrr  ainsi    t\è- 
frticlii  (<il).  Lr  drrrrl  iT^i rp^Ution  fut 
rapporté  ;  lr  tuiiiistrr  quitta  la  harrr,  rn- 
tr.i  (Lut.*;  la  salir;  ri,  rnuimr  si  rrllr  Iraui 
romédir  devait  avoir  un  dénouement  ilr 
tliéàlrr,  dans  In  même  sraurp ,  surir 
rapport  drCinulliou,  un  dérrrl  rliargra 
(tarât   iIp   fairr    joupr,    h  ois  fois   par 
semaine ,   (1rs   pières  patriotiques  ,   pt 
iiiip  fois  par  snoaiop  ,  uu.v  /rtli.i  tir  lu 
répuhÏÏnur .    limitai .   (lu (un  finir  ■ 
rlni.i  .  la    l\lmi  ilr  (W.wr  .  ou  liuil- 
Ittunir  Tr/I.  Il  vil  ,  dés  rr  nioinrnl  f 
pi    ou    pput    rroirp  qu'il    n'avait    pas 
tardé  jusque  là  à   lr   voir ,   ntir   pour 
lui  la  plarr  ilr  iniuistrr  n'était  pan  tr 
nalilr.    Déjà  Ip   1"  juin  ,  il  avait  rrrit 
sm   Ip  liurpau  fin  ronspil  sa  démission  f 
tpip  rpr  amis  Ip  ronjurripul  dr  rrti 
rrr.  Mais  plus  tard  ,  sous  lr  gnuvrrnr- 
rnrul  lévulutioiiuairr,  roimuriit  oser  se 
démet  lie  !   lin? ht  vint  à  son  secours. 
Il   dit,    dans   la  séance  du    15   anAt, 
qur  la  sauté  du  ministre  dr  l'intérieur 
nr  lui  prrmrtlait  plus  dr  continuer  sr* 
four  lions;    mais    qu'il    nr  fprait   cpir 
rliaui/ri    dp  manière  dVtrr  utilr   k  la 
répuldiqur  rn  rédigea  ni  un*  fpuillp  pé- 
lindiqur  répiildirame.  (  *  fut  l'ail  nui 


rpinj 


icitir  rfpiimn 
»ïnra  (tarât. 


qui 
Quant  a  la  Jrul/lr  rr1- 


(ti)  Vnif-i  pmiiiiiip  Il  *V«|  rlf'*r#i|iflti  lni-ni^ntfi 
«Ihm«  lt  iiri/fi-r  innim«Milr  «|«  jA  mIpp  ■  m  (Jttplmip* 
jfn>r<  Mfir/-«  l'itiirprluif»  (tu  tï-gnp  »Ip  In  Iprr-Pitr, 
l'pnf  A  ilir*1 'li"t«««n«Hifinl«  jiit|irifi|ri*n,  lî|.  OrmI 
fut  mMiif  i't  innmli-  m  In  Imrrp  |mr  mi  (Ipi  ri>l.  Il 
y  nurnit  pIp  finlne .  ^'11  n'y  mv n\\  |m«.  muni  i  pt  II 
|imiI  ^in>  |iln«  iiiip  nirtrnt  ■njinirtriiui  »Ip  rnp- 
pfln  |innr  iiiipI  itIiiip  il  pluil  hiiimIp  «nr  ppMp 
irmlp«|i  l'i  i  Imffiiifl  (In  nvait  trim? p  ilnu*  Ip*  tin 
tinmi  iIp  l'inlrrlpiir  mm  plnn    H    un  fttn/rt  tt*  rw 

t-hruhfi  tlithtlufliff  plilir  t»HI«  lf«  l|p|INrtiMIIPIl|q  , 
rrltu-rilll  «..ilnr»  iiiftifiRtlM  ,  Pt  f|llt  fli-|itli«lllil  PfP 

MiiniapiiM pq  •••!  h>«  ntPMiM  vhp*  ilnn«  IiiiiIp  lu 
frniiin.  A  ff tti  p||p«  finit  inlpn«  iinifinOrp  1m 
«liMMfs  ilf.  n-,   prit  iii-titi-    Pi    Im    IIIHJ^M    l\*    |p« 

rPflrifP    |llll1  lp|-|l|M|pn      h 
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publlrainr  nmionrp>  par  Harrrr  ,(\a 

rai  nViit  pas  lr  trmps  dr  rpalisrr  sa  puldi 
ration.  Il  put  hirntAt  sr  i apprlrr  rps  pa 
rnlrs  t\r  Slurqiir ,  vivant  k  la  roui  t\r 
NrYon  :  qur  l'on  rutulunmr  rrui  tir 
qui  T un  Mrsr'/tttrr  ;  rt  drjà  lr  roinilr'  i\r 
salut  puldir  avait  dp>larl  tous  rru*  qui  sr 
d^nrl II  aient  mmfwrlu.  \   prinr  (raiat 
s'rlail-il  rrlirr*  i\\t  iniiiistpir,  iiiip  députa 
tion  dps  jaroliins  alla  drmandrr  son  ai 
ipstalioo  à  rp  rnmilr!  aiïrpusrmrnt   rfi 
Irlirp.  liipnlAl  un  prand  rassrmldrmrot 
d'ouvriprs  drs  rarnrrrs  dr  Montrnarlrr 
rt  dr  Monlrniu/r  sr  prrarnta  drvant  la 
Guivpnlinii  pour  lui  drmandrr  du  pain, 
rt  m  ninnr   trmps  1'arrpstatiou  d'un 
rrrtain  nomlup  dr  ronspiratrurs,  parmi 
Irsqurls  sr  trouvait  ai  tirulp*  lr  iioru  i\r 
(tarât;  pI,  à  rr  nom,  (îliaumrtlrsVrria  : 
rritt  vu  .itiii.i  tlirr.  (tarât  fularr^tp  pat 
lr  romilr  rlvolutionnairr  dr  la  sprhou 
du  IVlont  lilanr,  rt  Inng-trmp*  inlrr 
rtifcfi  par  Ip  président ,  qui ,  aprrs  avoir 
fait  saisir  tous  srs  papiers,  finit  par  lr 
rrnvoyrr  drvant  la  romniiinr.  Il  rom- 
parut  drvant  son  anrirn  rnllp^ur  rt  ami 
rarlir,  nui  lui  parut  un  prit  frniti .  rt 

3 ni ,  sr  urVlaraul  inrompétrut ,  lr  Ira 
tiisit  devant  lr  roinilé  dr  sfltelé  géné- 
rale. \à  il  trouva  deux  ou  trois  aurirns 
mrmhrps ,   .iu.ififtin    tïimfMirtiti/iff* , 
qu'on  n'avait  pas  r.nrorr  rliassés ,  rf 
«  jr  rrçiw,  dit- il ,  mfJUvnir  iwnitr  ; 
«  on  nir  donna  un  gendarme  qur  j'ai 
««  gardé  prndant  qitatrr   mois  a  prit 
«  prrs.  n  (IMr'mu/rr.i  ,iur  In  rr'volit 
Hun.)  Il  n'rsl   dour  pas  vrai ,  rommr 
lr  disent   presque   toutes   les   liiogra 
pliirs,  qur  (tarai  soil   rrslr  détenu  jus 
qu'aînés  lr  11  llirrmidoi  f  r'estàdiir 
ppiidant  prrs  d'une  année.  Arrélé  lr  K2 
orlolire,  il  rrnlra  rliru  lui  lr  4  (Voy. 
lr.   IMufu'frur  du  'I  rt  du  T»  ortoln-rj; 
il   Tut  irtarlir*  lr  lendemain  méiiie  (lu 
jour  où  ,  sur  lr  rapport  d'Amar,   qua 
rantr  six  fiinitdirrs  dr  lu   (loutrulinn 
furrnl  traduits  par  dérrrl ,  au  tiilmnal 
révolutionnai  11!. . .  .—Parmi  Ira  sacrifier* 


GÀR 

à  la  peur  qae  Garât  fit  dans  ce*  temps 
mnestes,  on  peut  citer  une  lettre  écrite, 
le  30  octobre,  à  Robespierre,  et  que 
Mallet-Dupan   a   insérée    dans   son 
Mercure  britannique;  l'abbé  Morel- 
let  en  donne  nn  extrait  dans  ses  Mé- 
moires (tome  II ,  pag.  44  et  45)  : 
«  Votre    discours    sur   le  jugement 
«  de  Louis  Gapet  et  ce  rapport  (sur 
«  les    puissances   étrangères  )    sont 
«  les  plus  beaux  morceaux  qui  aient 
«  paru  dans  la  révolution  ;  ils  pas- 
«  seront  dans  les  écoles  de  la  répu- 
«  blique ,  comme  des  modèles  classi- 
«  (pus,  etc.  ;  »  et  ,i  après  la  chute  de 
Robespierre,  Garât  écrivait  que  «  l'élo- 
«  quencede  ce  monstre  était  un  rabâ- 
«  chage  éternel ,  un  ftavarduge  in- 
«  signifiant.  »  Disons,  non  pour  jus- 
tifier Garât,  mais  pour  V excuser,  que, 
pendant  tout  le  règne  de  la  terreur,  il 
vécut  sous  le  glaive;  queMomorole 
dénonçait  «  comme  un  contre-révolu- 
«   tionnaire  plus  pervers  que  tous  les  gi- 
«  rondins  ensemble;  »  qu'il  y  avait 
vingt- neuf  chef»  d'accusation   rédigés 
contre  lui  ;  que  le  comité  de  sûreté  gé- 
nérale était  souvent  pressé  de  le  tra- 
duire au  tribunal  de  sang;  et  que,  même 
après  le  9  thermidor,  BilUud-Varcn- 
ne  le  poursuivait  encore  de  ses  fureurs. 
—  L'an  III  de  la  république  venait  de 
s'ouvrir,  Garât    voulut   publier  une 
feuille  périodique,  intitulée  :  Journal 
politique  et  philosophique  ;  mais  ce 
projet  resta  sans  exécution  ,  et  on  n'en 
connaît  que  le  discours  préliminai- 
re (22).  Garât  ne  tarda  pas  à  être 
nommé   commissaire    de  1  instruction 
publique.  Ginguené  lui  était  adjoint  ; 
et  Chalmel ,  secrétaire-général ,  ayant 
été  destitué  (14  février  1795)  par  une 


(-»*)  Imprimai  Paria, dws  J..J.  Surit*,  an  III 
fi7<>4)>  in  S'.  Ilnna  la  Bibliographie  dit  Journaux, 
M.  DcM-hieiH  cite  (page  aqa)  ttn  Journal  politique 
et  philosophique ,  on  OmvdîralionM  périodique» 
$mr  ici  rapporté  des  événements  dm  temps  mrre  l§§ 
principal  da  fart  social,  «loat  il  a'a  para  qa'u 
s#ol  nméro  de  45  pat;,  in- S*. 
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■il- 


lettré signée  Garât  et  Ginguené,  se  ven- 
gea en  faisant  imprimer  un  pamphlet 
curieux  :  intitulé  :  Garât  et  Ginguené, 
membres  de  la  commission  de  l'ins- 
truction publique,  intrigants  et  di- 
lapida teurs  (in -8°  de  16  pag.  )  : 
c'est  un  libelle  empreint  de  toute  la 
licence  de  la  presse  à  cette  époque. 
—  L'école  normale  avait  ouvert  ses 
cours  au  mois  de  nov.  1794 ,  sous  la 
direction  des  représentants  Lakanal  et 
Deleyre ,  nommés  commissaires  par  la 
Convention.  Garât  fut  choisi  pour  pro- 
fesser y  analyse  de  V  entendement  hu- 
main; il  avait  pour  collègues  Lagrange 
et  Laplace,  Monge  et  Rerthollet, 
Hatiy ,  Daubenton  et  Thouin  ,  Ruache 
et  Mentelle,  Volney  et  Vandermonde, 
Sicard ,  Rernardin  de  Saint- Pierre  et 
La  Harpe,  Garât  fit  sa  première  leçon  à 
la  fin  de  décembre,  et  la  termina  ainsi , 
après  avoir  parlé  de  liacon  ,  de  Locke 
et  de  Gondillac  ;  «  Il  y  a  vingt  ans  que 
«  je  les  médite ,  mais  je  n'ai  pas  encore 
«  écrit  une  seule  page  ;  c'est  au  milieu 
«  de  vous  que  je  vais  faire  l'ouvrage  : 
«  nous  allons  le  faire  ensemble.  Na- 
«  guère ,  et  lorsque  la  hache  était  sus- 
«  pendue  sur  toutes  les  te!  es,  dans  ce  pé- 
«  ril  universe  I  auquel  nous  avons  échap- 
«  pé,  un  des  regrets  que  je  donnais 
«  à  la  vie  était  de  mourir  sans  laisser  à 
«<  côté  de  l'échafaud  l'ouvrage  auquel 
«  je  m'étais  si  long-temps  préparc.  » 
Dans  sa  seconde  leçon ,  il  exposa  son 
plan,  et  il  en  resta  là.  Il  ne  fit  donc 
que  deux  discours  écrits  :  à  la  suite  du 
premier  s'engagèrent  les  débats ,  et  le 
professeur  trouva  un  adversaire  redou- 
table dans  l'auteur  du  livre  Des  er- 
reurs et  de  la  vérité ,  qui  le  combattit 
avec  force  et  l'embarrassa;  il  demanda 
du  temps  pour  répondre.  Saint- Martin 
continua  vivement  la  lutte  après  le  se- 
cond discours,  et  cette  lutte  fut  appelée 
la  bataille  Garât  ;  elle  fit  beaucoup  de 
bruit,  quoique  livrée  dans  les  champs 
obscurs  de  l'idéologie.  Après  les  deux 


im 
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première*  séance» ,  il  y  en  rat  déni 
Mitres  consacrées  aux  débats  improvi- 
ses, et  on  le  professeur,  Saint- Martin, 
et  d'autres  encore  prirent  tour  a  tour  la 
parole.  Carat  r.ita  ces  ver*  de  Voltaire  : 

fJiiliMiM|ui<  »¥«•■  nifii  ■Viilrrllml, 
Nrinhlr  «li-.|inMT  ilr  nifiii  Amr; 
S'il  unit  vivniiriit  ,  il  ui'rtifluiiiiiin; 
Kl.  «'Il  *»l  furl ,  il  mr  mnitii-iit. 

Chénier  Hit  dans  son  Tuhlrmi  histo 
Ht/ne  tir  ffait  et  tirs  pro^rrs  tir  ta 
littérature:  «  Charge*  d'enseigner  cette 
«  analyse  (de  l'entendement),  M.  Ca- 
«   rai,  par  Min  imagination  brillante,  a 
«   rendu  la  raison  lumineuse,    genre 
«   do  Nfi  vire  que,  dans  les  questions 
«   encore  abstraites  ,  la  raison  ne  peut 
«   devoir  qu'aux    talents    d'un    ordre 
«   supérieur....  (Vite  centaine  de  pa- 
«   ges  rcfifrrine  plus  d'idées  Haines,  plus 
«   de  vues  profondes,  plus  de  substance 
m   que  tous  les  gros  livres  des  mélaphy- 
«e   sjciens  de  la  vieille  école...  Le  cours 
«   de  M.  (tarai  fut  interrompu  par  cet 
«   ascendant  des  circonstances  qui  sou- 
«f   veut  empêchent  d'achever  ou  de  nu  - 
«   hlier  d'excellents  écrits,  etc.  »»(joI 
net,   dans  ses  iïtrrrmrs  à  r  Institut 
(1800),   porte  sur  le  cours  de  (tarât 
nn  jugement  eu  tous  points  contraire  a 
relui  de  Chénier.   Il  Irouve  le  profes- 
seur ofi.tr ui\  rritorti/lr\  hiintrlliuihlr: 
«    Il  rAt   été  bien  habile,  dit  il,  s  il  euï 
«   pu  seulement   cnr.ci^ncr  à  ceux  qui 
«   suivaient  ses  leçons  Pari  de  les  rom- 
r   prendre.  >»  l*c  malin  critique  ajoute 
que  (tarai  vendait  au  ( Mnsrrvtilrur  la 
copie  de  ses  leçons  à  raison  de  dix  louis 
la  feuille:  mais  cela  même  prouve  com- 
bien était  grand  le  succès  obtenu  par  le 
professeur  (2!l).  Un   de  ses  élèves  lui 
adressa ,  dans  son  long  enthousiasme, 

(i  \)  Irf-rnura  ilr  (ïiinil  ht  trouve  n-proilii il  rimi* 
Ir*  \Junm  tin  r'iu/rt  nnrmnfa* ,  rrrnrilhr*  pur  itmt 
tlAttir.rmfifmn  01  irrurt  pmr  h$  pmfrtiruri  ;  non 
««ilknliiiiiii ,  l'uria.  iHiiii -.  toiiui  I"  flr*  du. 
i-fiMM  ,  |niK  •  tH  1  li|,  fm'Ximmmri  Imii.  »,  41t., 
p«K     m  ijn,  fi'Hn  .   111111"  I"  t\r%  dthnli ,  p.  »»►/»• 

»-i->t  Imii    1  fit.,  i>   <   >iN,  y  < <nnpri« HiMi  Umjftèm 

htVm    dm  I.mut   (  laudm    ih   Sêtint  JUmrléH  «Il  j»ro* 

qui  •  éiA  imprimée  ■épai^io— t. 
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unt  épître  qui  n'a  guère  moins  de  sept 
cents  vers  alexandrins ,  et  dont  voici  un 
échantillon  : 

Jr  l'fiiiirintl*  ,  Oural  ;  un  iifuirnl  ntilvrr« 

Viol  m'uffilr  à  rîimlciit  ■«>  rnirnclra  «livrru  (»4). 

—  Le  î)  mars  17î).r»,  Philippe  Dumont 
ayant  dénoncé  à  la  Convention  la  vie 

(rolitioue  de  Caral  et  sa  prétendue  a  no 
ogie  des  massacres  de  septembre,  ().\ 
rat  se  présenta  au  comité  de  s  Ai  Hé  gé 
nérale  qui  écouta  sa  justification,  l'invita 
à  l'écrire ,  et  il   publia  ses  Mrmoirrs 
sur  In  révolution  ,  ou  Exposé  tir  trui 
conduit  r  dans  1rs  affaires  rt  tltws  1rs 
/onctions  fntfdiuurs  (25).  (Test  un  ou 
vrage  curieux  pour  l'histoire  de  la  Con- 
vention. «  Il  m'a  été  impossible,  dit 
«  l'auteur ,  de  me  séparer  des  évène 
«  metits  :  je  ne  voulais  écrire  qu'un 
«   mémoire  ,  j'ai  presque  écrit  une  his 
«   toire...  C'est  la  première  fois  pcnl 
*•   ftre,  qu'on  a  écrit  l'histoire  d'une 
«   puissance  absolue  sous  le  règne  et 
«   sous   les   yeux    de  cette   puissance 
«   méW.    .le   l'ai  fait    sans    aucune 
«  crainte,   j'attends  que  l'on  m'ap 
«   prenne  si  c'était  sans  aucun  danger.  » 
On  ne  peut  nier  qu'il  n'y  eût  dans  cette 
entreprise  du  courage ,  el  des  dangers 
de  plus  d'un  genre  :  le  plus  grand  était 
celui  de  heurter  l'opinion  encore  hini 
égarée.  Aussi  Carat  parle  t-il  dans  son 
livre  du  rhtitiment  du  drrnirr  roi. 
«   Il  y  proteste,  dit  IVIorellet  (2Ci),  que, 
»   s'il  n'avait  pas  cru  Louis  XVI  cou 
«   pable ,  il  aurait  donné  sa  démission 
«   philo*  t  que  d'aller  lui  signifier    .on 
m   an  H...  C  est  une  étrange  démari  hc 
.r  de  venir  après  coup  faire  une  telle 
«   confession  qu'on  ne  lui  demandait 


(»4;  Kpflrtuu  ritvfin  finrmt  d'um.an  I),  in  S* 

ilr  »<i  |ink- 

(*!>)  l'Am  ,4.4.  .HmiU ,  an  1  i  ,i|'i ;,  in  H*  tir 
aai  p*%.  (>« mtmoiri*  furent  lm»ln il»  ri  rxlrniK 
itirm  plukifiini  jiHirimiit  MllfiiiiHii«U,  H  iiu|iriin^i 

•rpNrrirtfnl,    Ui|»*ig.   *V»b*  i^  H"  (Kri,M)-    ,u 
ont  été  rv|iriiiliut«  |Mir  MM.   Uni  lir/  *\    lloui, 
rilin  Uiur   il.atoérm  pmthmtmtmrg  tt»  (m  rtwmluiton, 
Urni.  XVIII,  JA"  livraiwii.  iii%. 
(•6)  Mémoire ,  u  •  •  f.  4§*4«. 
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«  point  9  tt  se  nager  volouUiremeat 
«  parmi  les  «leurs  de  re  grand  cri- 
«  ose.  »  Dans  le  nombre  îles  révéla- 
tion* de  Garai ,  se  trouve  celle  de  la 
lecture  qu'il  fît  à  Robespierre  d'an  mé- 
moire aux  départements  y  de  l'irri- 
tation extrême  de  ce  juge  de  son  œuvre, 
qui  lui  avait  été  choisi  par  le  comité  de 
salut  public:  la  suppression  du  mé- 
moire sut  ordonnée,  et  douze  mille 
exemplaires  en  furent  brûlés. — Dans 
Ut  dciamrs  jours  de  son  existence,  le 
85  novembre  1795,  la  Convention  or- 
ganisa, par  un  décret,  Y  Institut  no- 
tional  des  sciences  et  des  arts,  fondé 
paria  constitution  de  Van  III  (article 
298).  Presque  tons  les  professeurs  de 
l'enole  normale  forent  appelés  à  en  faire 
partie,  et  Garât  fut  nommé  le  second 
(après  Volney),  dans  la  seconde  classe 
(sciences  morale*  et  politiques,  lre 
section  :  anafymdes  sensations  etdes 
idées). ~E*  1796,  Garât  fui  élu,  dans 
k  département  de  Seine-et-Oise,  mem- 
bre «a  conseil  des  Anciens,  mais  non 
ums  avoir  été  insulté  dans  l'assemblée 
électorale.  Le  23  juillet  1797,  Henri 
Lariviére  renouvela  contre  lui,  dans  le 
taonal  des  Cinq-cents,  l'accusation  d'a- 
voir lait  l'apologie  des  massacres  de 
septembre;  et,  le  lendemain  Garât 
fit  imprimer  sa  réponse  (in-8"  de  2  p.) 
avec  ce  titre  :  Dominique- Joseph  Ga- 
rai à  Henri  Lariviére ,  membre  du 
smsti/  des  Cinq-cents,  ta  justifica- 
tion était  facile ,  mais  elle  fut  trop  vive 
et  accompagnée  de  grosses  injures. 
Après  la  révolution  du  18  fructidor  an 
V,  Garât  fut  porté  sur  la  liste  décuple 
de  candidats  pour  le  remplacement  de 
Barthélémy  au  Directoire.  Parmi  ces 
candidats  figuraient  François  de  Neuf- 
château,  Merlin,  de  Douai;  Monge, 
les  généraux  Masséna  et  Augereau.  ta 
amemain  (8  sept.),  Garât  fut  égale- 
ment compris  sur  la  liste  décuple  formée 
•pur  donner  un  successeur  àCarnot. 
On  sait  que  les  choix  tombèrent  sur 


Franco»  de  Neafehâtean  et  Merlin ,  de 
Douai.  Comme  membre  de  l'Institut, 
Garât  fit,  cette  même  année ,  l'anal  v  se 
des  mémoires  envoyés  sur  Vinfuirnee 
des  signes  dans  la  formation  des 
idées. — En  1 798,  après  avoir  répondu 
à  un  article  sur  les  dangers  de  la 
dictature  (Voy.  Moniteur,  an  VI, 
pag.  104),  il  se  laissa  nommer  ambas- 
sadeur à  NapJes,  sans  s'embarrasser  si 
l'homme  qui  avait  signifié  son  arrêt 
de  mort  au  chef  de  la  maison  de  Bour- 
bon serait  bien  accueilli  par  un  roi  de 
celte  maison.  On  trouve,  dans  le  Mo- 
niteur AtWnW  (pag.  266-267),  les 
discours  qu'il  adressa  au  roi  et  a  la 
reine  des  Deux-Sicile*,  Il  fit  de>  instan- 
ces infructueuses  en  faveur  des  patrioles 
napolitains  qui  languissaient  dans  les 
fers;  enfin,  rassasié  dedégoitts,  sans  dé- 
fense contre  les  dédains  et  les  sarcasmes 
des  courtisans ,  il  se  ha  ta  de  demander 
son  rappel,  et  revint  à  Paris.  Pendant 
son  absence ,  il  avail  été  porté  une  troi- 
sième fois  candidat  au  Directoire  ponr  la 
place  vacante  parla  sortie  de  François 
de  Nen  fichât  eau.  Il  fut  bientôt  élu  au 
conseil  des  Anciens ,  et  nommé  secré- 
taire.— Plusieurs  gens  de  lettres  s'é- 
taient alors  réunis  po:ir  donner  une 
nouvelle  édition  du  Dictionnaire  de  I'  V 
cadémie,  sous  la  direction  de  Suard 
qui ,  selon  sa  coutume ,  ne  fit  rien  et 
ne  revit  aucune  épreuve.  Sélis  s'occupa 
seulement  des  premières  feuilles ,  et 
choisit  pour  le  remplacer  M.  Gence  qui 
eut,  pour  collaborateurs,  de  Wailly  et 
l'abbé  de  Vauxelles.  ta  discours  préli- 
minaire fut  rédigé  par  Garât  :  «  L'an- 
«  teur ,  dit  Chénier  dans  son  Tableau 
«  historique  déjà  cité ,  y  expose ,  avec 
«  autant  de  brièveté  que  d  élégance , 
«  ce  que  doit  être  le  dictionnaire  d'one 
«  langne,  ce  que  fut  dans  l'origine  et  ce 
«  que  devint  successivement  le  Diction- 
«  naire  de  l'Académie.  Beaucoup  d'i- 
«  dées  lumineuses  sur  la  marche  pro- 
«  gressive  de  notre  langne  et  anême  de 
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«  notre  littérature  sont  rassemblées 
«  dans  cet  excellent  discours  ou  Ton 
«  reconnaît  M.  Garât  (27).  » — Dans 
Fan  VII  (1798),  Bonaparte  soumet- 
tait l'Egypte,  où  quarante  mille  Fran- 
çais étaient  allés  reporter  la  civilisation 
depuis  long-temps  éteinte  dans  son  pre- 
mier berceau.  Garât  reparut  au  Lycée 
républicain  pour  y  faire  un  cours  sur 
l'Egypte  et  sur  thistoire  des  Pha- 
raons; il  disait  dans  le  programme  : 
«  en  Kgypte  se  préparent  pour  l'Asie , 
«  pour  l'Afrique  et  pour  l'Europe ,  des 
«  révolutions  qui  vont  tout  changer 
«  sur  la  terre;  >»  et  il  annonçait  dix 
ou  douze  discours ,  dont  le  plan  don- 
né par  lui  formait  le  plus  vaste  en- 
semble ,  et  qui  seraient  terminés  «  par 
«  des  considérations  générales  sur  ce 
«  qu'a  été  l'Egypte  dans  les  temps 
«  connus  de  l'histoire,  et  sur  ce  au' elle 
«  peut  devenir ,  gouvernée  ou  dirigée 
«  par  la  république  française.  » — -Ga- 
rât prit  une  grande  part  aux  travaux 
du  conseil  des  Anciens ,  il  parla  sur  les 
domaines  engagés,  sur  la  6xation  des 
dépenses  du  ministère  de  l'intérieur  , 
sur  les  prises  maritimes ,  sur  l'odieuse 
loi  des  otages,  qu'il  appuya  en  citant 
l'exemple  de  l'Angleterre  et  de  l'Ir- 
lande, ce  qui  changea  en  haine  inextin- 
guible la  longue  amitié  de  Morellet. 
Col  net,  qui  venait  de  publier  ses  Etren- 
nes  à  F  Institut,  disait  (pag.  117)  : 
«  Comme  homme  d'état ,  Garât  a  la 
«  vue  basse...:  ajoutez  atout  cela  sa 
«  faiblesse..;  c'est  pourquoi  il  a  servi 
«  tour  à  tour  les  partis  dominants.  l)er- 
«  nièrement  il  a  parlé  pendant  trois 
«  heures  pour  appuyer  l'infâme  loi  des 
«  otages.  »  Garât  vota  la  déportation 
des  émigrés  naufragés  à  Calais;  il  fît 
approuver  la  résolution  qui  déterminait 
des  indemnités  pour  les  possesseurs  du 


(»7)  frtte  5e  édition  du  Die  t.  de  t Académie 
parut  chez  Smits ,  an  vi  (1798^  a  vol.  in-4°. 
Faite  avec  soin  ,  elle  a  été  utilement  consultée 
Utm  le  travail  de  la  déniera  édition. 
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fameux  Jeu  de  paume.  Nommé  prési- 
dent du  conseil ,  le  20  janvier ,  il  eut  à 
prononcer ,  le  lendemain ,  le  discours 
d'usage  sur  le  triste  anniversaire  de  la 
mort  de  Louis  XVI.  C'était  encore 
une  fête  nationale  !  et  l'on  renouvelait 
en  France ,  ce  jour-là,  le  serment  de 
haine  à  la  royauté  et  à  l'anarchie.  Le 
discours  de  Garât  fut  imprimé  (in-8° 
de  6  pag.),  il  commence  en  ces  ter- 
mes :  «  Lorsque  le  canon  reten- 
«  tissant  dans  cette  vaste  cité,  com- 
«  me  au  jour  où  devait  s'exécuter  le 
«  plus  grand  acte  de  Justice  na- 
«  tUmaU ,  nous  a  arrachés  an  som- 
K  meil,  etc....  Ici  la  solennité  est  dans 
«  l'événement.  Grand  et  puissant  effet 
«  d'une  révolution  et  d'une  nation  des- 
«  tinées  à  appeler  sur  elles  les  regards 
«  et  Y  imitation  du  genre  humain.  » 
Tel  était  encore  sinon  1  esprit,  du  moins 
le  langage  obligé  du  temps.  Garât  com- 
parant le  jugement  de  Charles  Ier  et 
celui  de  Louis  XVI  :  «  Où,  s'écriait- 
«  il ,  et  ce  sera  sur  ces  deux  jugements 
«  le  jugement  définitif  des  siècles,  ce- 
ci lui  de  Charles  est  l'opprobre  de  la 
«  nation  anglaise. .  ;  celui  de  Louis ,  en 
«  rendant  le  plus  éclatant  témoignage 
«  au  respect  de  la  nation  française 
«  pour  la  justice  et  pour  ses  formes, 
«  est  l'un  des  gages  de  sa  liberté  int- 
<c  mortelle.  »  Garât  parle  ainsi  de  ce 
discours  dans  sa  notice  manuscrite  : 
«  C'était  bien  la  fatalité  qui  voulait  que 
«  M.  Garât,  après  s'être  trouvé  minis- 
«  tre  de  la  justice  en  ce  jour  terrible, 
«  se  trouvât  président  du  eonseiJ  des 
«  Anciens  dans  une  de  ses  coauuémo- 
«  rations. . .  »  Il  essaie  ensuite  et  nour- 
suit  long-temps  l'apologie  difficile  de 
son  discours  :  il  aurait  dû  se  bor- 
ner à  ne  parler  que  de  ses  impres- 
sions et  de  ses  sentiments  (SK8).  Le 
7  février ,  Garât  prit  la  parole  après  la 

(a8)  Garât  fut  long-temps  poursuivi  noar  ce 
malheureux  discours.  Colnet.dans  acs  Ètmntt 
i  r  Institut,  eni8oo,  datait  (pag.  i«6)  s 
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lecture  dd  mesure  du  Directoire  qui 
annonçait  les  nouvelles  victoires  de  l'ar- 
mée d'Italie  et  son  entrée  à  Naples.  II 
saisît  cette  occasion  de  se  plaindre  dn 
roi,  dont  il  accusa  la  mauvaise  foi,  et  qui, 
pendant  son  ambassade,  Tarait  d'abord 
entouré  d? espions  qui  ne  le  quittèrent 
plus.  II  insista  sur  la  nécessité  de 
rendre  l'Italie  à  jamais  indépen- 
dante et  libre  :  «  C'est  là,  disait-il  en 
terminant  son  discours  Jin-8°  de  6  p.), 
que  les  Romains  devinrent  les  arbi- 
tres de  la  terre;  et  ce  n'est  pas  à  leur 
fortune,  dont  on  a  tant  parlé,  qu'ils 
lurent  redevables  de  leurs  succès. 
L'Italie  est  comme  un  vaste  plateau 
élevé  autour  de  l'Europe,  de  l'Afri- 
que et  de  l'Asie  ,  qu'elle  regarde  et 
quelle  touche  comme  pour  en  obser- 
ver d  en  régler  les  destinées.  Les 
Romains  se  servirent  des  avantages 
de  cette  situation  pour  ravager  l'uni- 
vers; les  Français  s'en  serviront  pour 
en  être  les  bienfaiteurs.  »  Après 
la  lecture  du  message  sur  l'assassinat 
des  plénipotentiaires  français  à  Ra- 
stanh  ,  Garât  prononça ,  à  la  séance 
en  5  mai ,  un  discours  (in-8°  de  1 0 
pag.)  dans  lequel  il  dévoua  les  auteurs 
de  cet  attentat  à  la  vengeance  de  tous 
les  peuples,  et  il  se  chargea  de  pronon- 
cer l'oraison  funèbre  des  victimes.  A 
la  séance  du  8  mai,  il  lut  un  autre 
«■cours  (in-8°  de  6  pag.)  en  présen- 
tant l'hommage  des  Tableaux  histori- 
ques des  campagnes  et  révolutions 
d'Italie  pendant  les  ans  IV,  V,  VI 
et  VII ;  de  F  ère  républicaine.  Il  fit 
aussi  plusieurs  rapports,!' un  sur  la  réso- 
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' .  toujours  rempli  «le  frayeur  et  d'espoir, 
.  le  secret  «Je  dir»  blanc  et  aoir  ; 
franchement  lai  semble  par  trop  bêle; 
rsatso»  pays,  ilreut  »anvrrsa  tête. 
à  Louis  l'arrêt  de  ion  frrpas, 
llarliniii   en  secret  et  ne  s'en  défend  pan  ; 
b'mme  part  l'eqaitê ,  de  l'antre  la  constance , 
Il  pleare  la  ricfii&e  et  bénit  la  sentence. 

Oa  fit  payer  eber  à  Garât  h  bonhomie  et  sa 
célébrité;  «idèjà,  sons  l'assemblée  consti lisante, 
tas  redactewrs  des  Attit  du  jipèirti  avaient  in- 
vorté  es)  triste  sobriquet  i  Ccrra.Gmrmt-Mvmt* 


boum  du  conseil  des  Cinq-cents  qui 
annulait  le  tribunal  du  département 
des  Bouchcs-au-RMne  (in-8°  de  26 
pag.)  ;  l'autre ,  sur  la  résolution  du 
29  prairial  an  VII,  relative  aux  dé- 
lits de  la  presse  (in -8°  de  14  pag.*. 
II  prononça  au  Champ-de-Mars ,  le  1 6 
septembre  1799,  X éloge  de  Jou- 
bert  (29).  Il  prit  la  défense  de  Blan- 
chard, commandant  de  la  garde  du  corps 
législatif,  et  fit  renvoyer  aux  tribunaux 
une  dénonciation  dirigée  contre  lui.  Il 
défendit  François  de  Neufchateau  ac- 
cuse* pour  sa  circulaire  sur  les  élections  ; 
enfin  il  se  rendit  l'avocat  de  Sieyes ,  at- 
taqué dans  le  Journal  des  hommes 
libres ,  comme  voulant  rétablir  la 
royauté.  Garât  vanta  son  civisme,  ses 
lumières  et  ses  services  dans  la  révolu- 
tion :  «  Celui,  disait-il,  à  qui  un  assas- 
«  sin  royal  a  tiré  un  coup  de  pistolet 
«  ne  peut-être  un  ami  de  la  royauté.  » 
Il  fit  l'éloge  des  trois  discours  prononcés 
par  Sieyes  au  Champ-de-Mars,  "  dis- 
«<  cours  pleins  de  la  majesté  de  la  répu- 
«  blique,  et  dont  l'un  fut  prononcé  au 
«<  milieu  des  coups  peut-être  meurtriers 
«  que  l'on  dirigeait  vers  lui.  »  Sieyes 
était  alors  directeur.  Dans  une  autre  cir- 
constance ,  Garât  s* éleva  énergiquement 
contre  les  dilapidateurs  de  la  fortune 
publique,  et  il  parut  désigner  Rew- 
bell  :  Rewbell  n'était  plus  directeur.  Il 
n'oublia  pas  qu'il  devait  quelque  recon- 
naissance à  Barére ,  en  1  excusant  et  en 
rejetant  sur  Billaud-Varenne  les  excès 
de  la  terreur  :  en  conséquence ,  il  s'ab- 
stint de  voter  pour  la  loi  d'amnistie  dont 
Billaud  aurait  profité.  1 1  présenta  au  con- 
seil l'ouvrage  posthume  de  Condorcet , 
intitulé  :  Moyen  d'apprendre  à  comp- 
ter sûrement  et  avec  facilité.  Il  pro- 
nonça un  discours  sur  les  langues  parlées 
ou  écrites,  à  l'occasion  d'un  ouvrage  fait 
par  l'auteur  de  la  Pasigraphie.  Lors- 
que Courtois  fit  un  rapport  contre  les 


[%9)  Paris,  as  8  ,  ia»S°  de 3a  p. 
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jacobins ,  <Jarat  réclama  «n  comité  gé- 
néral ,  et  s'opposa  à  f  e  que  les  noms  des 
coupables  de  la  conspiration  dénoncée 
fussent  publiés,  afin  de  laisser  aux  auto» 
rites  le  soin  de  les  poursuivre.  — Déjà  les 
affaires  de  la  république  étaient  dans  un 
triste  état  au  dedans  et  au  dehors.  L'har- 
monie n'existait  plus  entre  le  Directoire 
et  les  conseils.  Dans  la  séance  des  An- 
ciens (1er  août  1799] ,  Garât  fit  rappor- 
ter l'article  de  la  loi  du  1 9  fructidor  an 
V,  qui  conférait  au  Directoire  la  censure 
sur  ta  presse.  Le  28  septembre ,  il  fit 
partie  avec  Cornet ,  Laloi ,  Régnier  et 
Letourneur,  de  la 'Commission  chargée 
d'examiner  la  résolution  du  conseil  des 
Cinq-cents  qui  déclarait  «  traîtres  à  la 
«  patrie ,  et  devant  être  punis  de  mort, 
<«  les  généraux ,  ministres ,  directeurs , 
«  représentants  du  peuple ,  négociants 
«  et  tous  autres  citoyens  qui  pourraient 
«  accepter,  proposer  et  appuyer  des 
«  conditions  de  paix  tendantes  a  modi- 
«  fier  en  tout  ou  en  partie  la  constitu- 
«  tion(del'an  III),  ou  altérer  l'inté- 
«  gralité  des  parties  du  territoire  de  la 
«  république.  »  Le  rapport  fut  fait  par 
Cornet,  et  la  résolution  rejetée  à  une 
grande  majorité,  le  %  octobre,  jour  où 
Bonaparte  débarquait  à  Fréjus.  -—Bien- 
tôt tout  se  précipita  vers  un  ordre  nou- 
veau :  la  république  avait  fini  son  temps. 
A  la  suite  d'un  dîner  donné  par  Bona- 
parte, peu  de  jours  avant  le  18  bru- 
maire ,  le  général  eut ,  avec  Garât ,  un 
entretien  dans  lequel  il  s'expliqua  sur  les 
besoins  de  l'époque  :  Garât  V invita  à 
ne  pas  compromettre  sa  gloire  dans  des 
troubles  civils  :  «  Les  armées  vous  appel- 
«  lent,  dit-il  :  c'est  là  que  vous  serez 
«  toujours  grand;  »  et  soudain  Bona- 
parte s'éloigna  de  lui  brusquement.  Dés 
lors ,  tant  à  Varia  qu'à  Saint-Cloud  , 
Garât  essaya  de  détourner  la  révolution 
qui  allait  s'accomplir  :  c'est  un  témoi- 
gnage que  Gohier  ,  dont  l'autorité  ne 
peut-être  ici  suspecte,  lui  rend  dans  ses 
Mémoires.  Les  grands  événement*  de 
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brumaire  avaient  eu  Ken,  une  nouvelle 
constitution  était  prête  :   «    Quoique 
«  Bonaparte  n'interrogeât  que  pour  la 
«  forme  le  peuple  français   sur  cette 
m  nouvelle  constitution,  il  voulut,  pour 
«  rendre  la  présentation  plus  solen- 
«  nelle,  qu'elle  fut  environnée  de  tous 
«  les  prestiges  de  l'éloquence,  qu'elle 
«  ne  lui   apparût  qu'avec  la  garantie 
«  d'un  nom  cher  aux  amis  de  ta  liber- 
«  té.  Garât  fut  chargé  de  l'adresse  qui 
«  devait  l'annoncer  à  toute  la  France. 
«  Garât  qui  avait  pressenti  tous  les 
«  malheurs  que  la  révolution  du    18 
«  brumaire  pouvait  attirer  sur  la  na- 
«  tion ,  tous  les  dangers  que  courait 
«  la    liberté  ,    n'avait  dissimulé  ses 
«  craintes  ni  à  la  commission  des  ins- 
«  pecteurs  à  Paris,  ni  à  la  chambre  du 
«  conseil  des  Anciens  à  Saint-Cloud. 
«  Ce  fut,  dans  la  politique  de  Bona- 
«  parte ,  un  motif  de  plus  pour  vouloir 
«  que  cet  orateur  distingué  se  déclarât 
«  hautement  en  faveur  de  la  nouvelle 
«  organisation  du  pouvoir.  Garât  hé- 
«  sita  d'abord  ;  mais  réfléchissant  que, 
«  la  révolution  étant  consommée,  le 
«  seul  moyen  qui  restait  aux  amis  de 
«  leur  pays  pour  la  rendre  moins  fu- 
«  neste,  était  de  marcher  franchement 
«  avec  elle,    de  garantir  la  France 
«  d'une  opposition   aussi  dangereuse 
«  qu'inutile,  Garât  ne  put  se  refuser 
«  plus  long-temps  aux  instances  que 
«  lui   fit  taire  celui  qu'on  venait    de 
«  revêtir  de  la  toute-puissance,  et  au- 
«  quel  personne  encore  n'avait  su  ré- 
«  sister.  Je  ne  pourrais  qu'imparfaite- 
«  ment  exprimer  l'impression  que  son 
«  discours  (30)  me  causa  :  je  ne  pus 
«e  m'en  taire  à  l'auteur;  je  ne  pus  lui 
«  cacher  les  sentiments  pénibles  que 
«  m'avait  fait  éprouver  6a  trop  brillante 

(3o)  Discours  prononcé  par  Garât,  membre  de  la 

{ommissiom  du  conseil  des  rendent  ,  après  lu  1er- 
urr  de  la  résolution  sur  la  présentation  au  peuple 
des  HouwHIes  lais  fondamentales  de  la  république. 
Séante  du  »3  fnmaira  an  %  (i4  déetmbre  1799), 
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rie.  Une  seule  observation  que 
m  j  aurais  pn  me  faire  à  moi-même  fit 
«  la  réponse  de  Gaiat  :  Mon  ami,  me 
«  dit-il,  arec  les  accents  de  la  plus  pro- 
u  fonde  douleur ,  il/allait  empêcher 
m  la  guerre  civile.  En  ttte\,  tic.' %lj.» 
Pen  de  jours  après ,  Garât  se  trouva  le 
dixième  inscrit  sur  la  liste  de  sortante 
sénateurs ,  nombre  d'abord  fixé  par  la 
nouvelle  constitution.  Le  23  juin  1800, 
il  prononça,  dans  une  séance  extra- 
ordinaire, un  discours  sur  la  bataille 
de  Marengo.  Le  23  sept.  (1er  ven- 
démiaire an  IX),  dans  une  solennité 
nationale ,  à  la  place  des  Victoires,  il 
lut  un  très-long  Eloge  funèbre  des 
généraux  Kleoer  et  l)e$aix  (in-8° 
de  107  pag.},  au  pied  du  monument 
qui  leur  était  élevé.  L'orateur,  selon 
les  vieilles  formules  académiques ,  n'ou- 
blia pas  de  faire  entrer  dans  son 
discours  Téloge  du  chef  de  l'état  ;  ce- 
pendant, m  l'on  en  croit  Bourrienne, 
Bonaparte ,  qui  trouvait  l'éloquence  de 
Garât  très-ennuyeuse,  était  de  la 
plus  mauvaise  humeur  en  revenant 
de  la  place  des  Victoires,  et  il  dit  : 
m  Concevez-vous  un  animal  comme 
«  Garât  ?  Quel  enfileur  de  mots  !  j'ai 
«  été  obligé  de  l'écouter  pendant  trois 
«  heures  !  »  Néanmoins  Garât  ne  par- 
lait qu'avec  admiration  du  héros  ;  et , 
dans  ses  rêves  utopiques ,  il  écrivait  : 
«  Cest  un  grand  homme.  Quand  il 
«  nom  aura  établis  sur  des  bases  so- 
»  lides,  il  sentira  tout  ce  que  le  rôle 
«  de  fondateur  ou  de  rénovateur  de  la 
«  liberté  a  de  sublime...»  Bonaparte 
enchantait  Garât  en  lui  parlant  de  lit- 
térature ,  de  science ,  de  morale ,  de  la 
propagation  des  lumières,  de  la  réforme 
des  institutions  et  de  la  nécessité  de  se 
conformer  aux  propres  du  siècle.  En 
1801 ,  après  T attentat  du  3  nivôse  (ma- 
chine infernale  ,  Bonaparte  demanda 
aa  sénat  la  déportation  de  cent  trente 

fit     Mim.   de   Loiut- Jérôme   Gohterj  ton.  a 
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individus  signalés  connue  jacobins.  Go- 
hier  dit ,  dans  ses  Mémoires ,  que  cette 
déportation  Sieyes  la  voulait  absolu- 
ment; que  le  conseil  d'état  avait  osé 
manifester  sa  réprobation  d'un  tel  acte 
de  tyrannie ,  d'une  condamnation  sans 
preuves  de  délit;  que  le  sénat  avant 
été  appelé  à  sanctionner  cette  odieuse 
mesure ,  Sieyes  prononça  un  long  dis- 
cours écrit  pour  l'appuyer ,  et  que  Ga- 
rât ,  indigné  qu'au  lieu  de  rechercher 
les  coupables  on  s'empressât  d'en  sup- 
poser, se  leva  et  parla  avec  une  éner- 
gique éloquence  :  qu'alors  Sieyes  sou- 
tint audacieusement  que  l'attentat  du 
3  nivôse  ne  pouvait  avoir  été  com- 
mis que  par  les  jacobins  :  «  Garât 
«  répondit  que  si  le  ministre  de  la  po- 
«  lice  (Fouché  avait  été  moins  hardi  ; 
«  que  s'il  avait  seulement  avancé  que 
«  les  individus  dont  il  présentait  la  li«te 
m  eussent  été  capables  de  le  commet  1 1  c, 
«<  c'est  qu'il  était  sur  la  voie  dfs  vais 
«  coupables  avec  lesquels  il  nepn>i\ait 
«  les  confondre.  Garât  ajo'ita  ru 'il 
«  tenait  de  Fouché  lui-même  que  tous 
«  les  indices  recueillis  par  sa  police  «e 
m  rattachaient  à  ces  lâches  assassin*  qni 
«  ne  semblaient  prendre  le  masque  de 
«  royalistes  que  pour  rendre  la  royauté 
«  plus  effroyable  aux  yeux  des  républt- 
«  caius.  »  Le  sénat  effrayé  hésite  , 
recule  devant  la  sanction  du  crime  qn'on 
lui  demande  :  il  nomme  une  commis- 
sion pour  examiner.  Il  veut  se  ména- 
ger le  temps  de  conférer  avec  le  pre- 
mier consul  .  Bonaparte  se  montre  mé- 
content, il  notifie  que  ce  ne  sont  pas 
des  remontrances  qu'on  demande  au 
sénat,  mais  l'urgente  décision  dont  dé- 
pend le  salut  de  l'état.  Le  sénat  se 
réunit  précipitamment.  Sic*  es  saisit 
F  instant  on  la  plupart  de  ceux  qui 
s'étaient  élevés  contre  cet  acte  arbi- 
traire :  Garât,  Lanjuinais,  Lambrechts , 
Cabanis,  Lenoir  -  Laroche ,  Vimar, 
Volnerï  sont  absents,  et  le  15  nivôse 
l'acte  arbitraire  devient  ni  senatiis-con- 
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sullf.  Et  m  au  miment  t\ne  \n  ihe.  ilr* 
m  vlrilahlfs  aulfurs  flf  la  marliiuf 
m  înffrnalr  Inmhf  sous  If  crlaivf  #!#• 
"  la  loi,  on  don  rif  nrrlif  rlr  mfllrf 
*  à  la  vnilr  l#!  vaissfau  rpii  fllporlf 
«  Vmhtirrurr.  ••  (>  fut  la  prfmirrr 
granflf  larhr  flans  la  vif  ilf  lînnaparlf  ; 
^1  rrrn»r#|ii/pri<:  «pif  fiaial  rpii  avait  \\é- 
fin  flf  van  I  liolifspifrrf ,  osa  rlsislrr  a 
rf  loi  rpu  brisait  loiilfs  If  s  rlsitlanrfs. 
I)aris  un*  aulrf  f  iifnnslariff  plus  "/avf 
f nforf,  il  montra  ton)  If  ronraff  fin 
«Iflvoufmriil  Amr  il**  VInrfao,  il  ^rri- 
vil  ff  flisrours  «pif  l'Iiislwrf  cr/nflfra 
ft  rpif  lr  vainfpjfiu  flr  llfirirnlifi- 
flfn  lui  «Irvanl  srs  jrifcfs  #fffi  l'aflmi 
raifn»  :  "  Morrau,  «lit  liowrifriof  flans 
«  sfs  Manoir  fi  (loin.  VI  f  p.  1îiij, 
*'  prononça  son  (lisr-oiiis  Ion  rif  s  plai 
«  floirifs.  .If  su*  rlans  If  Ifrnps  iju'il 
«  avait  M  lait  par  (*arat,snriainif  oont 
"  )f  inr  rappfllf  parlai  tfmr.nt  \ûen  tyte 
«  lîonaparlf  I» wivail  IVlornifiiff  !»#■*■ 
^  fnnuyrusf....  IJimh  M"  "  fn  *"''  "** 
"  rrllr  llnqufriff  ft  flf  l'opinion  flr 
»  finnaparlr,  la  rori'luitr  «lr  (#aiat  fui 
»  uolrlr  fn  ffllr  f  irmoslaiiff  :  rai  il 
«  or  pouvait  ignorrr  rpir  lînnaparlf 
f  loi  saurait  mauvais  ^rr*  «l'avoir  prlll 
«  sa  plumf  au  srul  liounnr  dont  la 
"  gk-ir?  militairr,  sans  Igalrrla  sif  nu*, 
»  pou  va  il  l#>  fairr  rrfarflrr  ttttume  un 
t*  émule  Au  prrmifi  ronsul.  «  —  ftn 
1H0iv  fiai  al  rrparut,  pour  la  rlixirint 
fl  la  flr  m  if  rf  foi*  T  flans  la  rliairr  fi» 
l«yr r?  rpii  avait  pris  If  nom  tWIthnirr 
tir  Varia.  Il  If  ail»  f  nwif  flf  Hiistoirr 
df  la  (irrff.  Voiri  ff  rpir  portait  lr 
pro/Frammr:  "  firnnd  luhlrntt  fpii  srra 
•#  prlsrulr'  dans  toolf  son  llrnflur, 
m  «Jrpuis  Ifs  foursfs  rlfs  IVlas^rs  jns- 
"  f)ii  à  Tf^hmlion  ftf  \n  li^fie  Afl»#j«!fi- 
nf,  jus^n'an  rnornrnl  où  la  («r ftf 
n'fsi  pins  rpi'nof  provins  f  rrrmairif .  » 
Vjnt/I  nrif|  on  trrntf  uWonr*  ^laifot 
annonr^s,  pins  //V/y  a  ni. h  liinritiitn 
Ifiit  )    sur     1rs    sfifntfs    rlfs    (irffs    ft 
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Napollnn  avait  pardonna  a  f  «aral  :  il 
l'avait  fail  fomlf  ilf  Ifiricorf  ft  uttn 
m»nt\an\  flf  la  \ityitm  fl'llfinnfiir    \>n 
jfifff    il   lui   flfrnanrla   un  prnjrl  sur  Us 
prrrvinffs  ftpavunlfs    Irasrpifs  ff/ml    il 
voulait  fairf  f|nalrf  fl^parlf  mfnts  flf  la 
Kr  a  ri  ff .    Il  lui  foofia  iinf  mission  fn 
llnllariflf,  ft,  fn  1  H0.">f  (iarat  pnlilia, 
sans  y  allaflifr  son  nom,  nn  Mhimirr 
aur  h  llol/fttiffr,  .«//•  an  /Mifm/ttfNin, 
aim  tt/mmrrt  r,  ann  naprrf  fnihlh  .  rf 
aiir  Ira  rmtyrtta,  anit  tir  lu  nmititmit 
i lutta  awi  intlr'/triuluiitr  ttnttmr  r'/ttf. 
nuit    tir    lui  rrntlrr  ara    uni  irutirt 
làrnapf'rilr'a  ruinmr  nui  loti  t  umtur/ 
çttttfr  C'V'2).    f»arat   proposf   tytt»  l'frn 
pfrri»  sf    rfnflf  If  prolffffnr   t\f   la 
llollarnlf  ,  fl  il  Ifrminf  ainsi   son  m/- 
moiff  :    "    l«a   llollarnlf    rif  pourrait 
f   pas  avoir  assf*  rlVn pressions  pou i  sa 
«   rfffmnaissanrf .     Twis    sfs  Iflifnfs 
«    prililifs,  If  s   plaffsT  If4  Itorirtf.*,  1rs 
m   lli^àtrfs  <f  ronvriraifnl   flfs  imavrs 
**   flf  son  liif  nfailf  rir .  On  rif  rlirail  pa« 
«   sf n lr mffil  rif  lui  rf  rpir  flil  TKisloirf 
"   frKlisalrflhtrlf  llrnri  IV, flf  f,oni* 
«   If  .luslf ,  fpiTils  onl  hé   If*  prnlfr 
f    If  m  s  fl  If  s  amis  rif  la  llollanflf  ,  on 

lil  fju'i 
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•*  Immairif  sffail  f  nrorf  un  rnoournf  ni 
"  flf  la  gloirr  rif  NapoUon.  "  Ao  rf 
lonr  flf  sa  mission  en  llollanflf ,  C»aral 
aVlail  pr^sf nt^  auf  Tnilfrifs.  IVmpf 
rfiir  arrivait  «V  la  fliassf  T  affalilf^  flf 
fafigfir  fl  mourant  flf  faim;  il  nVri  fui 
pas  moins  p/fssf'  flf  rftrvoir  sim  m 
vfijr^.  Apffs  un  rrpas  qui  rif  mira  tuie 
fpiflfpifs  mirinlfs,  il  prit  rif  m  llamlrfaiiv 
fl  romluisit  lîaral  rlaris  un  rarunfl 
fa-rlr*  on  il  vont  ni  li  rf  lui  mrW  son 
m^rnoirf  à  lianfr  von.  Aprrs  rrllr 
If r turf  f|iii  flrira  rlfrn  lif tirfs  ,  Ciarai 
allait  rrprfrinVf  son  manusrrit  :  "  Non, 
w  non  f  flil  l'fffipfr  fur  t  jf  If  ff  rai 
"   imprimfr  ;  »  fl  en  flîfl  If  mémtùre 


»*    flirail  MimI  l'a  tféée  flf  notivfau  :  ff I 
»   aflrniralrlf  monumful  rif   l'iorlustrif 
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parut  dans  le  Moniteur,  maïs  avec  des 
modifications  et  des  changements;  et 
lorsque,  de  son  côté,  Garât  eut  publié 
l'ouvrage  tel  qu'il  l'avait  composé: 
«  Savez  -  vous  ,  lui  dit  Napoléon  , 
«  que  vous  êtes  bien  heureux  que  j'aie 
«  tant  de  confiance  en  vous ,  et  qu'il 
«  faut  que  j'estime  beaucoup  votre  ca- 
«  ractère  pour  ne  pas  me  fâcher?  » 
L'irritation  de  l'empereur  ne  tarda  pas 
à  s'effacer.  Peu  de  temps  après  il  dit  à 
l'audacieux  sénateur  :  «  Eh  bien, 
«  M.  Garât ,  que  voulez-vous  que  je 
«  fasse  pour  vous  ?  parlez  :  vous  savez 
«  que  j'ai  dans  le  cœur  des  fibres  qui  bat- 
«  tent  pour  vous.  » — Ce  fut  peu  avant 
cette  époque  (le  28  déc.  1803]  que 
Garât ,  présidant  la  2e  classe  de  l'Ins- 
titut (depuis  l'Académie  française), 
répondit  au  discours  de  réception  de 
Parny  (23  pag.  in-4°).  Il  ne  craignit 
pas  de  parler ,  et  de  parler  long-temps 
du  poème  de  La  guerre  des  dieux; 
il  n  eut  garde  de  semoncer  l'auteur.  Il 
approuva  même  ceux  qui  le  louaient  ; 
mais  il  approuva  aussi  ceux  qui  le  blâ- 
maient. Le  chrétien  et  le  philosophe 
du  siècle  reçurent  de  lui  le  même  hom- 
mage ;  car ,  disait-il ,  «  l'un  veut  faire 
«  sortir  toutes  les  vertus  de  sa  foi 
«  l'autre  de  sa  raison.»  Mais  il  n'exa- 
mina pas  quelles  vertus  pouvaient  sor- 
tir de  la  débauche  d'esprit  d'un  poète 
impie  et  licencieux. — Souvent  Napo- 
léon reprochait  à  Garât  son  enthou- 
siasme pour  l'idéologie ,  et  lui  disait  : 
«  Eh  !  bien  ,  M.  Garât ,  comment  va 
«  l'idéologie?  »  Garât  a  toujours  cru, 
et  il  a  dit  souvent ,  avec  une  plaisante 
conviction,  que  le  mépris  de  l'empereur 
pour  l'idéologie  était  la  cause  de  sa 
chute  !  Il  admirait  toujours  néanmoins 
le  génie  du  grand  homme  ;  et ,  le  1  er 
janvier  1806,  jour  où  furent  reçus  au 
Luxembourg  cinquante  drapeaux  don- 
nés au  sénat  par  Napoléon,  Garât  sem- 
bla ne  pas  trouver  d'expressions  assez 
fortes  pour  louer  le  chef  de  l'empire,  et 
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il  se  joignit  au  maréchal  Pérignon  pour 
demander  l'érection  d'un  arc  de  triom- 
phe en  son  honneur.  Au  mois  de  février 
1809,  Garât  président  de  l'Institut, 
vint  féliciter  l'empereur  après  son  re- 
tour d'Espagne  ;  et  l'orateur  académi- 
cien ne  manqua  pas  de  l'élever  au-des- 
sus de  tous  les  souverains  qui  avaient 
brillé  dans  le  monde.  11  y  avait  cepen- 
dant quelque  courage  dans  sa  manière 
de  louer  l'abolition  du  Saint-Office ,  qui 
non-seulement  dévorait  des  victimes 
innocentes,  mais  étouffait  encore  la 
pensée  et  la  raison;  car  le  despote  qui 
venait  d'abolir  l'inquisition  avait  établi 
la  plus  intolérante  censure.  Montrant 
ensuite  à  l'empereur  les  poètes ,  les  sa- 
vants et  les  artistes  de  l'Institut  :  «  Vous 
«  voyez ,  dit-il ,  en  eux  des  soutiens  de 
«  votre  empire,  des  coopérateurs  néces- 
«  saires  pour  l'exécution  de  vos  grandes 
vues  sur  vos  peuples,  et  comme  une 
milice  spirituelle ,  en  quelque  soi  le 
comme  une  armée  à  la  tête  de  laquelle 
vous  marchez  à  la  conquête  de  toutes 
les  vérités  qui  doivent  perfectionner 
les  destinées  humaines.  »  L'orateur  se 
comptait  sans  doute  dans  les  premiers 
rangs  de  cette  grande  milice  spiri- 
tuelle, maladroitement  mise  en  compa- 
raison avec  la  grande  année;  et  l'on 
voit  que  Garât  le  cédait  encore  à  Fon- 
tanes  dans  l'art  difficile  d'encenser  le 
héros  (33).  —  Lors  de  la  conspiration 
du  général  Malet,  Garât  fut  accusé 
d'avoir  eu  des  relations  suspectes  avec 
lui  :  sa  conduite  fut  examinée  avec 
sévérité,  et  il  ne  fallut  pas  moins  de 
trois  rapports  au  conseil  d'état  pour 
établir  son  innocence.  —  En  1814, 
V Europe  en  armes  se  trouva  devant 

(33)  Le  discours  de.  (ïarat  est  amplement  extrait 
dans  le  Diclionnuire  des  (JirotteNei,  '  i8'4).  |».  175* 
177.  Le  cainticjue  rédacteur  de  cri  ouvrage  ajoute, 
pour  justifier  l'admission  d*  (iarat  au  nombre 
des  hommes  C.irourites  :  «  Après  avoir  juré  de 
maintenir  la  république  et  du  hnir  la  royauté  , 
M.  Garât  passa  au  Sénat  le  3  nivo-e  nu  8. 
M.  Garât  a  signé  la  déchéance  de  Napoléon  e 
rappelé  les  Bourbons.  » 
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Paris  (34);  et ,  le  2  avril ,  Garât  vota, 
dans  le  sénat,  la  déchéance  de  celui 
qu'il  avait  appelé  le  législateur  du 
monde  social.  11  prétendit  alors  qu'en 
1801,  il  avait  été  un  des  sénateurs 
opposants  à  l'élévation  de  lionaparte  I 
l'empire;  et,  comme  le  scrutin  avait 
été  secret ,  Garât  ne  fut  pas  démenti. 
Accoutumé  qu'il  était ,  dans  sa  longue 
traversée  de  la  révolution ,  de  se  main- 
tenir en  faveur  sous  tous  les  gouver- 
nements, il  imagina,  pour  faire  sa 
cour  à  l'empereur  Alexandre ,  de  lui 
dédier  un  éloge  du  général  qui  avait 
été  son  conseiller  intime  (35).  Ce 
discours  devait  être  accueilli  dans  le 
camp  de  la  grande  coalition.  L* auteur 
y  donne  au  vaincu  d'Austerlitz  les 
mêmes  éloges  qu'il  avait  donnés  au 
vainqueur.  Il  loue  le  général  français 
qui  avait  eu  le  malheur  de  tomber  dans 
les  rangs  des  ennemis  de  la  France. 
Le  panégyriste  de  Moreau  chante 
aussi  la  gloire' de  Wellington,  et  le 
signale  à  la  reconnaissance  de  son 
pays:  «  Interrogez,  dit-il,  le  Bcarn  et 
«  le  Rasque  :  ils  maudiront  la  guerre  qui 
«  les  a  pour  long-temps  dévastés  ;  mais 
«  ils  auront  peine  à  appeler  ennemi, 
«  même  étranger,  ce  Wellington  qui, 
«  tandis  qu'Alexandre  s'avançait  du 
«  nord,  s'appliquait  avec  la  même  gé- 
«  nérosité  à  consoler  les  campagnes  et 
«  les  populations  désolées,  et  versait 
«  le  sang  anglais  pour  mettre  en  sû- 
«  relé  le.  sang  français  hors  des  ba- 
«  tailles.  »  Malheureusement  l'em- 
phase du  style  accuse  ici  la  gêne  ou  le 
vice  de  la  pensée.  Garât  prévoyait  sans 

(3.1)  Proclamntlon  du  généralissime  deSehwur* 
zenbrrp. 

(35)  De  Moreau.  Paris,  Fi  r  m  in  Didot,  1814, 
in-8°.  —  A  la  même  époque  parurent  les  Anec- 
dotes inédites  ou  peu  connues  sur  le  général  Moreau, 
concernant  divers  honneurs  qu'il  reçut  pendant  sa 
proscription  ,  ses  dernier*  adieux  à  son  épouse  , 
sa  dernière  lettre  à  V empereur  Alexandre ,  fa  lettre 
de  ee  monarque  à  sa  veure,  et  quelques  faits  igno- 
rés jusqu'ici  ,  relut- f s  à  sa  conduite  lors  de  son  juge- 
ment ,  recueillis  par  M.  Gaiat;  Paris,  L.  P.  Mé- 
tier, fila,  i8i4;  ia-8«  de  ai  pas;. 
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doute  la  critique  et  le  Mime,  et  afia 

Îiu'on  ne  pût  reprendre  en  loi  le  citoyen 
rançais,  il  se  disait  cosmopolite  : 
«  Ah  !  demanderex-vous,  s'écrie-t-il, 
«  lorsque  je  parle  avec  tant  <T estime 
«  des  ennemis  de  la  France,  d'où  je 
«  suis?  je  vous  répondrai  comme  un  des 
«  citoyens  d'Athènes,  qui  aima  le  plus 
«  sa  patrie,  et  qui  ne  la  quitta  jamais  : 
«  du  monde.  »  Mais  cette  réponse  de 
Garât  le  justifie-t-elle  d'avoir  cherché 
l'occasion  de  se  faire  le  panégyriste 
des  étrangers  an  moment  mène  où  ils 
portaient  sur  le  sol  de  la  patrie  l'a- 
baissement de  sa  gloire  et  les  fléaux  de 
l'invasion  !  Cependant  ce  ne  fat  pas  la 
une  mauvaise  action  dans  la  pensée  de 
Garât  :  ce  fut  une  faute,  une  maladresse, 
suite  sans  doute  du  désir  de  faire  oublier 
le  malheur  de  sa  position  ministérielle 
an  21  janvier.  Il  ne  fut  pas  compris 
dans  la  formation  delà  chambre  des 
pairs,  quoiqu'il  eût  fait  partie  delà  com- 
mission chargée  de  préparer  Pacte  con- 
stitutionnel. Les  événements  de  la  pre- 
mière restauration  le  rendirent  donc  à 
la  vie  privée,  et  il  ne  reparut  plus  qu'un 
instant  sur  la  scène  politique,  pendant 
les  cent  jours.  Il  y  fat  ramené  par  les 
promesses  fallacieuses  de  Fouché;  mais, 
Bonaparte ,  lassé  enfin  de  tant  de 
versatilité ,  refusa  de  fan  conférer  la 
pairie,  à  laquelle  lui  donnait  droit  sa 
qualité  de  sénateur  éliminé  par  Louis 
XVUI.  Nommé  membre  de  la  cham- 
bre des  représentants,  il  ne  se  monfra 
à  la  tribune  qu'après  le  désastre  de 
Waterloo  ;  et  alors,  dit  nn  de  ses  bio- 
graphes, il  voulut  «  reproduire  ses  vieil- 
«  les  conceptions  métaphysiques,  ao 
«  moment  où  il  s'agissait  pins  que  ja- 
«  mais  de  foire  de  la  politique  po- 
«  sitive,  comme  l'observa  fudicieuse- 
«  ment  Manuel.  »  Garât  rat  nn  des 
commissaires  envoyés  par  la  chambre 
auprès  de  Tannée  française,  en  position 
aux  portes  de  Paris;  et,  dans  des  temps 
moins  critiques ,  on  se  rat  égayé  anr  son 
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rapport  om  H  finît  qa'3  avait  n  conkr 
des  pleurs  de  ces  énormes  visages.  On 
a  imprimé  que  le  projet  de  déclaration 
de  la  chambre  des  représentants  fat  for- 
mulé par  Garât  (36) ,  mais  M.  Jullien  de 
Paris  en  a  revendiqué  la  rédaction  (37). 
Quoi  qu'il  en  soit,  une  épigramme  du 
temps  l'attribue  a  Garât  (38).  Le  21 
mars  181 6,  il  fut  éliminé  de  l'Institut  par 
l'ordonnance  royale  qui  substituait  aux 
quatre  classes  les  anciennes  académies , 
et  contenait  Ja  liste  des  membres  qui  en 
feraient  partie.  Soard,  vieil  ami  de  Ga- 
rât, mais  très-prudent  politique,  con- 
tribua lui-même  à  son  expulsion,  et  lui 
dit  avec  une  feinte  naïveté  :  «  Mon  ami, 
«  je  sais  que  vous  ne  tenez  pas  bean- 
«  coup  a  I  Académie ,  et  je  vous  ai  éii- 
«  miné  de  la  nouvelle  liste  de  I'  I  nstitut, 
«  pour  faciliter  nos  arrangements,  et 
«  rentrée  de  quelques  hommes  qui  ont 
«  soif  de  s'asseoir  parmi  nous.  »  Garât 
répondit  avec  une  simplicité  ironique  : 
«  Je  ne  m'attendais  pas  à  cette  con- 
tt  fidenee,  j'en  conviens  :  mais  qu'il 
«  soit  fait  comme  vous  avez  voulu.  » 
Malgré  cet  aveu  qui  cependant  était 
formel,  Garât  crut  ensuite  ou  feignit  de 
croire  que  Suard  n'avait  pas  provoqué 
son  expulsion,  et  il  aima  mieux  en  ac- 
cuser le  ministre  Vanblanc.  Même  en- 
core en  1820 ,  il  disait  dans  Y  intro- 
duction à  ses  Mémoires  historiques 
sur  la  vie  de  M.  Suard,  sur  ses 
écrits  et  sur  le  XV IW  siècle  (39): 
«  M.  Suard  a  été  beaucoup  accusé, 
«  même  auprès  de  moi,  d'avoir  provo- 
«  que  ou  multiplié  ces  épurations  qui 


GAR 


i3i 


(36;  'WiWr/raeeerr  d«  ie'  ■»«.  cttf- 

(37)  /Autf.,  ae/j«. 

(3&;  MeWt+nr. „  n'accuse*  pas  Garât 

De  f  baeee*  4e  doctrine. 
Lorsque  ce  membre  du  téoet, 

[Je  race  j-urabiae, 
Parlr  k ffj-jurdlmi  dé  ooaroaoar 

Le  r'à  qu'il  fa  ut  «lira  C  >, 
C'ait  que  sa  main  veut  lui  douer 

La  pilflw  4u  martyr». 

(39)  Farta ,  A.  Belau ,  ilso,  i  rot.  h**0. 


«  ont  enlevé  \  de  grands  corps  des 
«  membres  qu'ils  paraissent  regret- 
•  ter  et  rappeler.  Mis ,  par  ses  fone- 
«  tions ,  en  rapport  inévitable  avec  un 
«  minière,  on  aura  attribué  au  secré- 
«  taire  perpétuel  de  l' Académie,  ce  qui 
«  n'était  l'ouvrage  que  d'un  homme 
«  (Vaublanc)  qui  traversait  le  minis- 
«  tère.  »  Mais, en  s'eipriraant  avec  cette 
retenue ,  Garât  voulait  encore  ménager 
sa  rentrée  à  l'Académie  :  «  Je  regrette 
«  infiniment ,  poursuivait-il ,  les  entre- 
ce  tiens  de  plusieurs  collègues  chers  à 
«  mon  cœur,  nécessaires  à  mes 
a  écrits.  Je  n'ai  jamais  eu  un  autre 
«  regret  ;  je  ne  formerai  jamais  un  antre 
m  vœu.  Eh  !  qu'il  me  serait  doux  d'é- 
«  tre  rendu  à  leur  amitié  et  à  leurs  eri- 
«  tretiens,  etc.»»  Ce  bonheur  ne  lui  fut 
pas  accordé.  Il  disait  cependant  que  M. 
Decazes  lui  avait  souvent  offert  plusieurs 
places,  et  qu'il  les  avait  tontes  refusées. 
Lorsque  les  Mémoires  historiques  pa- 
rureut  (40;,  cet  ouvrage  fut  loué  par 
quelques  écrivains  avec  enthousiasme,  et 
critiqué  par  un  plus  grand  nombre  avec 
sévérité.  On  peut  dire  que  Garât  eut 
tort  de  choisir,  pour  son  héros,  l'écrivain 
le  moins  fécond  du  XVIIIe  siècle,  et 
de  faire  tourner  autour  de  lui,  et  comme 
sous  sa  direction,  le  monde  philosophi- 
que et  littéraire ,  pendant  plus  de 
soixante  ans.  «  Garât,  disait  un  jour  ri  a- 
«  liste  du  temps,  n'a  d'autre  tort  que 
«  d'avoir  été  parmi  tant  de  héros 
«  choisir  un  Childebranrl .  Il  nous 
«  montre  M.  Suard  en  contact  perpé- 
«  tuel,  depuis  1750,  avec  les  savants, 
«  les  littérateurs  et  les  hommes  d'état 
«  les  plus  distingués  de  l'Europe  :  il 
«  touche  à  tout  ce  qui  se  meut ,  mais 
«  sans  rien  ajouter  au  mouvement,  sans 

C40)  Le  uiccec  en  fut  lent  et  pénible  ;  m  r8ai, 
le  titre  fut  changé  en  c*-lu*-ci  ;  Mémoires  huit»- 
riauet  tur  le  18*  tiède  et  iur  M.  Suard  ;  deuxième 
éditfn.  Le  mém*  titre ,  refait  au»«i  en  i»a«  , 
porte  le  nom  de  libraire  rYudhoavne.  L'oe- 
▼rage  fut  annoncé  encore  comme  te  rendajit  eh** 
LmettUlU  e*W  e*  compmpùê ,  titrmirn. 
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«  mime  en  recevoir  l'impression;  il 
«  n'est  pas  tout-à-fait  stationnai™  : 
«  il  semble  pourtant  immobile.  »  L'ou- 
vrage de  Garât  n'est  guère  qu'un  pané- 
gyrique de  son  ancien  patron  dont  il 
avait  oublié  les  torts.  Cependant  Mme 
Suard  ne  fut  jpas  contente  de  ces  Mé- 
moires que  Fauteur  lui  communiqua 
avant  de  les  livrer  à  l'impression  :  elle 
trouva  que  si  l'ami  de  la  maison  par- 
lait beaucoup  du  maître  t  il  ne  parlait 
pas  assez  de  la  maîtresse  :  en  consé- 

Suence  elle  se  mit  à  rédiger  à  la  hâte 
es  Essais  de  mémoires  sur  M, 
Suard  (1820,  in-12  de  422  pag.);  et, 
comme  pour  se  venger ,  en  se  mettant 
d'ailleurs  en  scène  à  chaque  page ,  elle 
affecta  de  ne  pas  nommer  une  seule 
fois  Garât ,  cet  ancien  ami ,  toujours 
dévoué ,  dont  son  mari  avait  commen- 
cé la  fortune,  et  qu'elle-même  avait 
pris  soin  de  marier.  Quant  aux  Mé- 
moires de  Garât,  on  y  trouve  des 
détails  curieux,  des  opinions  singulières 
ou  hardies  :  il  passe  en  revue  les  temps 
de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI,  ceux 
de  la  révolution  et  ses  quatre  premiè- 
res législatures.  Il  fait  Je  la  logique , 
la  première  puissance  de  la  terre  :  il  sou- 
tient «  que  la  logique  d' Aristote  prépara 
«  les  plans  d'Alexandre  pour  mettre 
«  les  trois  grandes  parties  de  l'ancien 
«  monde  sous  un  meilleur  génie  ;  que 
«  la  logique  de  Locke  a  servi  la  seule 
«  révolution  heureuse  de  l'Angleterre  ; 
«  la  logique  de  Francklin,  celle  de 
«  l'Amérique  anglaise  ;  ctquelalogi- 
«  que  de  Condillac,  demandée  pour  une 
«  révolution  de  la  Pologne,  fut  pu- 
«  bliée  très-peu  d'années  avant  la  con- 
«  vocation  des  Etats-généraux  :  »  d'où 
il  suit  que  la  logique  a  fait  toutes  les 
révolutions  du  monde.  Garât  se  peint 
lui-même ,  dans  ce  livre ,  avec  ses  qua- 
lités et  oes  défauts  :  il  n'a  que  des  élo- 
§es  pour  tous  les  amis  qu'il  a  connus 
ans  sa  longue  carrière.  Il  semble  crain 
dre  d'aflliger  mtmc  les  mânes  de  Ro- 
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bespierre,  homme  sensible  qui  en  écri- 
vant «c  avait  près  de  lui  le  roman  où 
«  respirent  les  passions  les  plus  tendres 
«  et  les  tableaux  les  plus  doux  de  la  na- 
«  ture ,  La  nouvelle  Hékiïse.  »  Mais 
tous  ceux  que  Garât  a  compris  dans  son 
panégyrique  ne  se  sont  pas  montrés  re- 
connaissants des  éloges  qu'il  leur  pro- 
digue avec  une  somptuosité  académi- 
que. L'abbé  Morellet,  dont  il  avait 
vanté  le  génie ,  le  café  et  les  déjeuners, 
l'a  fort  maltraité  dans  ses  Mémoires  ;  on 
y  trouve  cette  plaisante  anecdote  :  un 
des  amis  de  l'aboé  Morellet  allant  ren- 
dre visite  à  Garât ,  alors  ministre  de 
l'intérieur,  trouve  dans  son  anti-cham- 
bre un  grand  nombre  de  magistrats  du 
temps,  officiers  municipaux,  de  police 
et  autres.  Admis  dans  le  cabinet,  le 
ministre  s'avance  vers  lui,  un  petit  vo- 
lume à  la  main  et  sans  autre  préambule 
lui  dit  :  «  C'est  une  chose  bien  étrange 
«  que  l'abbé  de  Condillac  ait  entendu 
*  si  mal  le  système  de  Spinosa  ;  il 
«  est  clair  que  Spinosa,  etc.»'— Ga- 
rât a  écrit  dans  sa  retraite  pour  ré- 
pondre aux  mémoires  de  Morellet;  et 
si  M.  Paul  Garât  qui,  depuis  si  long- 
temps promet  au  public  les  Œuvres 
complètes  de  son  père,  juge  à  propos 
d'y  insérer  cette  réfutation ,  on  y  trou- 
vera de  curieuses  et  piquantes  révéla- 
lions...  Garât  fut  accusé,  mais  sans  fon- 
dement, d'avoir  comparé,  dans  ses  Mé- 
moires sur  Suard,  Robespierre  à  J.-C  ; 
il  dit  seulement  que  les  mœurs  de 
Robespierre  étaient  aussi  sévères  que 
la  morale  du  Dieu  nourri  chez  un 
char pentier  dé  la  Judée.  Cette  phrase 
est  inconvenante ,  de  mauvais  goût , 
mais  elle  n'est  pas  aussi  impie  que  l'a 
prétendu  l'esprit  de  parti.,  A  ce  sujet 
Garât  écrivait  à  sa  femme  :  «  On  m'a 
«  accusé,  ma  chère  amie,  d'avoir  émis, 
«  dans  mon  ouvrage,  àei  doctrines  im- 
«  pies  ;  c'est  une  calomnie  infâme:  je 
«  veux  vivre  et  mourir  dans  la  religion 
«  de  mes  pères  et  de  mes  saurs;  et  dis  à 
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«  l'excellent  M.  Basante  f41)  que  je 
«  choisis ,  pour  confesseur  ae  mes  dar- 
«  niera  moments,  le  bon  et  saint  curé' 
«  d'Ustaritz.  n  — Garât  avait  cessé  de 
aire  dn  brait  dans  le  monde;  il  passa 
les  dernières  années  de  sa  vie  dans  ses 
chères  montagnes  et  dans  les  vallées  de 
Loursauya.  Il  aimait  à  s'entretenir  des 
vérités  religieuses,  parlait  avec  enthou- 
siasme de  Bossuet,  et,  par  une  singula- 
rité remarquable  dans  un  philosophe  et 
dans  un  académicien,  l'ouvrage  qu'il  es- 
timait le  plus ,  qu'il  regardait  comme  le 
chef-d'œuvre  de  l'esprit  humain ,  c'était 
Y  Exposition  de  la  doctrine  de  P Église 
catholique  ,  par  l'illustre  évéque  de 
Meaux.  Il  disait  qu'il  croyait  fermement 
tout  ce  qui  était  contenu  dans  ce  livre 
admirable,  ainsi  que  dans  le  Catéchisme 
historique  de  l'abbé  Fleury.  Il  recher- 
chait et  il  goûtait  les  entretiens  du  curé 
d'Ustaritx  qui  ne  réclama  jamais  inutile- 
ment sa  bienfaisance  pour  les  pauvres  et 
Îour  les  embellissements  de  son  église. 
1  avait  voué  un  tendre  attachement  à 
M.  Dassance  père ,  auquel  il  a  consacré 
un  éloge  délicat  dans  VHermite  en  pro- 
vince ,  car  l'article  Basques,  dans  le 
{rentier  volume,  est  entièrement  de  lui. 
1  répandait  ses  bienfaits  sur  la  classe 
nombreuse  des  malheureux,  et  il  était 
secondé  dans  ses  œuvres  de  charité  par 
sa  femme  que  V  infortune  n'a  jamais  im- 
plorée en  vain.  La  conversation  de 
Garât  était  variée.  Il  avait  toujours  des 
mots  pour  excuser  tout  le  monde;  et  si 
les  hommes  fameux  de  notre  époque, 
avec  lesquels  il  a  vécu ,  eussent  été 
meilleurs ,  la  plupart  des  défauts  qu'on 
a  reprochés  à  Garât  eussent  été  des 
vertus.  Une  imagination  vive  et  méri- 
dionale, un  caractère  faible,  un  esprit 
rêveur ,  et  souvent  emporté  dans  les  té- 
nébreuses régions  de  1  idéologie,  expli- 
quent en  lui  l'homme  bon  et  versatile , 
«  — ~-~^ ^ -— -^— . — ^» , 

44 ■/  M  l'abbé  Dassance,  prédicateur  et  lit» 
térateor  distingué,  aumônier  d»«  collège  royal 
do  Saisi  tauU  ,  et  l'an  des  colJaboratears  do  Jg 
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le  ministre  embarrassé,  l'homme  d'état 
sans  physionomie,  et  même  l'académi- 
cien au  style  brillant,  ou  nébuleux,  ou 
recherché. — Garât  avait  exprimé  par 
écrit  le  vœu  qu'en  quelque  endroit  qu'il 
mourût  ses  restes  fussent  déposés  dans 
le  cimetière  d'Ustaritz  à  côté  de  ses 
frères  (Dominique  et  Léon),  et  de  sa 
sœur  (42).  Depuis  1830,  il  assistait  ré- 
gulièrement aux  instructions  et   aux 
offices  de  sa  paroisse  ;  le  curé  aimait  à 
dire  qu'il  n'avait  point  d'auditeur  plus 
attentif.  Garât  s'avançait  ainsi  vers  le 
terme  de  sa  carrière;  et,  méprisant  les 
inquiétudes  qu'on  cherchait  à  lui  ins- 
pirer sur  son  existence  isolée  :  «  Il 
«  y  a  peu  d'alarme,  écrivait-il ,  qu'on 
«  puisse  donner  à  celui  qui ,  placé  par 
«  l'âge  au  bord  de  sa  tombe ,  aime  à  y 
*  porter  les  veux ,  à  en  contempler  la 
«  sombre  nuit  et  les  rayons  d'espéran- 
ce ces  immortelles  qui  y  brillent  (43) .  » 
Avant  d'y  descendre,  il  reçut  la  nouvelle 
de  sa  réintégration  trop  tardive  parmi 
les  membres  de  l'Institut,  non  dans  le 
sein  de  l'Académie  française  où  il  aurait 
dû  être  appelé  après  fa  révolution  de 
1830,  puisqu'il  en  avait  fait  partie  pen- 
dant dix  ans  (depuis  qu'en  1806,  épo- 
que delà  réorganisation  de  l'Institut  par 
Napoléon,  il  appartenait  à  la  classe  de 
la  langue  et  de  la  littérature  françaises), 
mais  dans  la  nouvelle  Académie  des 
sciences  morales  et  politiques,  créée  par 
ordonnance  royale  du  26  octobre  1832. 
Après  avoir  reçu  les  secours  et  les  con- 
solations de  la  religion,  Garât  mourut 
le  9  décembre  1833,  dans  sa  maison 
de  campagne  d'Urdains  (4i),  et  fut  en- 
terré à  Ustaritz  dans  le  tombeau  de  sa 

(4  Jy  Elle  arait  été  supérieure  dn  couvent  d'; 
la  Visitation,  à  Bayonne,  où  elle  était  remarque* 
pour  «a  beauté  extraordinaire  et  pour  son  reprit 
transcendant,  (tarât  la  rh«-ri*>s.iittrn>lreiu«ant. 

M3)  1 8 ao,  In troductiou  aux  Mimoir.  hitt.  sur 
Suard. 

(4  i)  CV*t  son»  !«•  nom  iYl'rdains ,  coinmr  swus 
celni  de  Oateph  d'Vxiarin  qin»  Gar«it  a  signé  di- 
vers articles  «bus  les  journaux.  Il  s'est  a  uni  ri- 
che sous  d'autre*  noms  pris  dans  U  pays  des 
Basques. 
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famille  qu'il  Avait  fait  i  e*UUf#r,~l'aiini 
\m»  fax  il  *  ii  uni  if  ne*  At.  dut  al,  dnnl  il  un 
pab*iMnrftrVpailf%bOfii  ;  I.  l'fi*  /W 
fit  g  sur  lu  •air.  ri  Iru  h  rite  dr  Ci  in 
guttid,  ton  ami,  ru  ikr.  du  ralahM/uj! 
Atm  lîvr«f«  d«  ta  liildioilirfjue:  f1HJ7j, 
m-H".  II.  lin  JuMMinU  mr  Mi  ru 
btuu ,  daub  U  1  *'  vol.  Att>  Dimour*  ri 
opinion»  At  rat  o/afein  ,  puldieS  e.u 
IHbtO.  III.  lin*  Nolitr  mu    Vint* 

J*4U  i'êàl'éi  ,  bOfl    MtMNJ  ,  lUblll*   dftflb 

lu  Jiruur  rntyt  lofMItfur ,  H  dan*  la 

3tte||«  il  ut  <ila  point  iHlr  lpi(/faUfUMi 
•  If  ivai  ni  : 

hmu*    hut  >il    t'#M  £i#ftnM*  i    l'««    4m  M  ,    l'aifftu 

t\t*Ula 
kêilHHH,  )'f  mh**iH  ,  If-ill   \t\rul  i\u:i'i,H  v*u\k, 
Mfti* ,  h'    ytMwmé  fut  *  ,  fel  »*»«»  toHti**    H  II    vif-M  , 
I*  M-MlMcd*:  J'ftlM  I*.  il  M  g**l  M  l<MlfHV«iM- 

IV.  I)*»  (AmniiiérttlUmh  mr  iruêufrln 
jH'OfHêiH1* fHir  l' Atuuttmif,  tu..  (Mu- 
ffunitt  rritytJojtr'diuur,  1M0ft,  t.  Il, 
p.  *AW.\).  V  I  lii«  Courir  rr'pnnur  tir 
M.  durai ,  hnminr.  tir  Irtlrrit ,  h 
M.  tîr'moiid  t  nur  Ira  motif  h  ri  Ira 
tiontluniuii*  tir  non  ttpprl  u  itt  tour 
rttynir,  l'aiib  t  A*  Ymt\t\\ m*nt  A*  lit*  - 
faud,  \Wà)t\  ilb'apil  i/:i  A' nu  pmeeb  A* 
(êHih\  fiU  tnnUt  ton  beau  peie  M.  Ht 
moud  :  uitHtt  fjfii  iff^lff  \irhuiitu\i  A* à 
NMîftuiur  A  rail*  lpru|U*  de  U  vii»  d* 
(iaral.  On  trouve,  dau*  I***  /ro/V*  «lu 
pOtlUe  «In»  Mol*  t  pai  Jtouihrr  ,  IJIfH 
ijuefc  pape*  éloquente»,  de  Oarat.  Il  tra- 
vailla pendant  plubirur  .•»  nuutt-h  h  la  par- 
tie, liflejaiie.  du  Mrrturr  tir  Fruntr. 
Il  y  publia  r  «m  f  7K2,  mu  le*  Itunuurn 
un  ai  lui*  i  nf  li  pilant  ,  i|r<i  fait  bien 
eounattre  i*  peuple;  ruaiM,  fiai  uni'  er  ■ 
reur  Millilitre ,  il  a  pr6**ndu  t\nt  le* 
ltutnfur*r*  n*  hOfit  \iiu>  Mita  t\  tut Vll^ 
toril  i »f«*ffi«-nl  joli^.Kii  17H.r#,  ifiafjl, 
ru  initia  ni  n>mu\*A*nt>  U>  Mrrturr  tire 
lui  h  munitlfiulrit  ri  ênmumluuru  tiu 

IdttlHUriliH  >\tél  .1 . K\\t\ht,tm1tA¥Mtkitm 

\itr\t  rruftti  I  HU/wrklUiru  t<  pour  ira  loin 
roinuiuttf ,  t\  Ui\  iMtiiruiti   lieilli«flnl 
Amit  nue  typonur  a  ijurlqurM  prupoul 
Htm*  f/uMrtMrè  pur  M.  (iurut  cutUr* 


(iAU 

U  droit  riftwitt,  l'*ii«»f  17H5f  in- 12. 
Ou  (ittil  itftttAv.i  Ciitiit]  tutum*  avilit 
l«  (u «wii«  t  un  17ÎI7,  4iii«i  <|iJ4f  |«  <)ii 
m  |»*HijfliUl  Au  ititt[>-.  'i  /ni<»  mu  Tisti 
«i  iJumr  «I  in^/  la  iitmvukti  Ur/  du 
**  ttêféi/trli  »  *\w  ji  l^tii  <Im  «4M.  iUnijf  - 
l^irwi«u  ' 

J".fi|«||jJ«/-yf#iM  ê'iflif  in  t.U  t  ê u  tkf/ititaf  / 

iîftrftl  ftvail  p4iuf  roll^Uiiiilmif-»,  l'onU* 
mut,  Havfiwal,  Moiillinnl,  Kmkïnt  H 
IVurlii'i.  Ami  uV   \iiulii6  hniiiK-villi- 1 

îl    fltlifJJll  uUitA¥UlH  4t\nl*b  k  Mm  joui 
Ail ,  iulifuU  ir  Jiirn  In /ni  nu4;  il  tu  iii 
ittkttt't    d'aiilii*   A*n*  div«r«>  rr<u«*ilA 
p4iio<lif|<jri> ,  \th  mit.  la  IWiudr  phi 
Lèkopidtptr ,  \m  Art. h  Lira  liltn'tiirrs  , 
l«  Martini n  rmyrioftr'ditpir,  lu   lir 
t>ur rut )  i  /ow!diour,t.li .;  nu  a  vu  tui'ii 
mil  travuilUau  Mrrturr t  nu  .//;/// 
/m//  /y*1   /'///•/*  f  «I  ftf J   (Miiurrvulrur 
—  l'ai  m  i  I**  1 1  mu  In  runÀ:i  il  b<l<-  <#^/a», 
mi  ff^iit  i«^iHUi  /i*lui  <|ui  ama\\  vont 
iiîit.   :   Mr'moirr  tut»,  itt  pur  t  ru  trot* 
{il M])  t\  i|ui ,  MMimib  a  la  rmibiiie  <l« 
Hnlfi*Miii*iref  lut  UifAt.  a  ilnu/J*  milU 
mpiii (nanti»,    t**  ouMaçta   mmiutjuln 
#juM  a  laifct-A,  el  i|i|f  oon  fil»  ut  *t. 
plttrnt  |iab  A?  in AA t*t  f  hou\    :   1''  uur 
llhluirr  tir  m  Hntftptr»,  friilc  t-.)tAhwé- 
liqiU'fiiiiiil  tuu  la  langui*  t\  nm  ïi-n  mi 
{(ifjtfe,   rnaib  avrr.  r«*t  rnlIimibM.-.iiif  <jui 
lait  urMtiti  4  Inus  Im-,  pftjr»  dr  la  ii/ie 
mini  un  l'on  a  i*ru  le  joui  ;   '2"  Lourx 
mut  rititlnlrr  mit  iriuir  'l'u  |»i  «* ,  ^  i  »  *#  « 
«t  Itnmri,  lait»  |M'od.iut  dm  air,  a  l'y\ 
llien^.  On  a  vu  dau^  f|ue|h  |nitnifef» 
rr'iiolutlonnulir»    l'aul eui     ditail    lt* 
avoir  f4iio;u*  rt  i/di^;   ïl,#  /'«//^f/*  /^ 
liukuurl  ;  4"  A7o/</-  ///*  (.tmddlm  ;  •>" 
ftfotfr  dr  Munir hipiiru  ;  ft"    Nuliir 
Mir   iui-Mn*inef  i|ui  a  ^l/f  nUftiriifi)  loi» 
filÀf  darih  fH  aH i/ le,  el  i|ui  tiVbl  |ia« 
t  <u  mine>;  T'  Nolitr  un  r  Itt  vir  ri  in 
ituvruyr*  dr  l'homu* ,  oui  devait  >1  m 
m'tht.  (iHUij9r.h  \kt.  de  I  édition  de  bit» 
Œiwrr.ë  ttmipfrtrë,  mai»  qui,  bêlant 
fait  al  tend/ e  liop  lon^  Irm^b ,  fut  ttm 
placé*  (1MU3)  par  un*  aulf*  nutic* 
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«ne  l'éditeur  demanda  a  M.  de  Saint- 
Surin;  8°  Examen  critique  du  lin* 
de  M.  de  Barante  (De  la  littérature 
française  pendant  le  XVllF  siè- 
cle). Garât  prit  plusieurs  (bis  la  parole 
a  1  Académie ,  sur  cet  ouvrage  estimé , 
pour  réviser  divers  jugements  d'auteurs 
contemporains;  mais  il  n'eut  pas  a 
réviser  le  sien  :  il  était  oublié.  — On 
trouve  dans  les  prétendus  Mémoires 
de  Condorcet,  publiés  (1824,  2  vol. 
in-8°)    par  M.    le  marquis  de  La 
Rochefoucauld ,  et  rédigés  sur  les  pa- 
piers de  Suard,  deux  lettres  de  Con- 
dorcet sur  Garât  (tom.  1er,  pag.  219 
et  222),  et  un  portrait  curieux  de  Ga- 
rât, fait  sans  doute  par  Suard  (tom.  II, 
pag.  287).  Le  30  décembre  1833, 
M.  Armand  Marrast  fit  imprimer  dans 
la  Tribune  une  Notice  sur  Garât, 
ui  a  été  reproduite  séparément,  in-8° 
e  16pag.  Le25  avril  1835, M. Char- 
les Comte  lut  un  Eloge  de  Garât,  à 
la  séance  publique  annuelle  de  1*  Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques. 
— En  résumé,  Garât  fut  souvent,  dans 
sa  vie  littéraire,  ce  que  La  Fontaine 
avait  été  un  moment ,  après  avoir  lu 
Baruch,  un  enthousiaste.  11  y  a  dans 
tout  ce  qu'il  écrit,  des  idées  où  le  jour 
conserve,  jusque  dans  ses  nuages,  de 
I* éclat  ou  de  la  profondeur;  et  son  style 
est  comme  ses  idées.  Philosophe  rêveur, 
il  se  montra  dans  la  révolution  avec 
bonne  foi  optimiste,  et ,  sans  se  le  per- 
suader ,  trembleur.  C'est  fort  ingénu- 
ment qu'il  trouva,  danssabonhomie,des 
éloges  pour  tout  et  pour  tous  ;  mais  il 
sortit  de  la  vie  pubbque  sans  avoir, 
comme  tant  d'autres ,  élevé  sa  fortune, 
dans  les  dignités  de  la  république  et  de 
l'empire:  «  Il  est  très-extraordinaire 
«  et  très-curieux,  disait  Suard,  de  voir 
«  ce  que  la  révolution  a  fait  d'un  aussi 
«  bonhomme;  »  et  c'est  avec  raison 
au' un  homme  d'esprit  l'avait  appelé 
te  jacobin  malgré  lui  :  car,  jeté  par 
Us  tempêtes  politiques  dams  les  extrê- 
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,  il  n'y  fut  pont  emporté  par  de 
mauvais  penchants.  L'opinion  publique 
lui  a  facilement  pardonné  ses  erreurs. 
Si  son  esprit  n'était  pas  sans  chimères, 
sa  conscience  fut  du  moins  sans  re- 
mords; et,  plein  de  foi  dans  une  autre 
vie,  il  a  peu  regretté  celle  qu'il  avait 
traversée  sans  y  laisser  sa  vertu , 
mais  sans  y  trouver  le  bonheur. 

V— ve. 
GARAT  (Pierre-Jean)  ,  chan- 
teur français ,  fils  d'un  avocat ,  neveu  du 
ministre  de  la  justice  et  sénateur  (Voy. 
les  articles  précédents),  naquit  à  Ustaritx 
le  25  avril  1764.  Le  goût  de  la  musi- 
que s'éveilla  chez  lui,  en  entendant 
chanter  sa  mère,  excellente  musicienne; 
et  son  père  l'ayant  envoyé  à  Bordeaux, 
pour  y  (aire  son  droit,  sa  vocation 
acheva  de  se  décider.  Le  chef  d'orches- 
tre du  grand  théâtre,  François  Beck, 
lui  donna  quelques  leçons  et  lui  con- 
seilla d'aller  à  Paris,  où  l'attendait  un 
brillant  avenir.  Ce  conseil  s'accordait 
trop  avec  l'instinct  secret  du  jeune 
homme  pour  ne  pas  être  suivi.  Ga- 
rât laissa  la  jurisprudence  ,  malgré 
les  injonctions  et  les  menaces  pater- 
nelles. Avec  l'insouciance  de  son  âge , 
avec  la  légèreté,  la  confiance  de  son 
climat  natal,  il  partit  pour  Paris, n'a  vaut 
d'autre  ressource  que  son  talent,  dont 
néanmoins  il  n'usa  long -temps  que 
comme  amateur.  La  grande  allée  du 
Palais-Royal ,  où  le  beau  monde  se 
rassemblait,  le  soir,  fut,  dit-on ,  le 
lieu  de  ses  premiers  débuts.  Entouré 
d'un  cercle  d'amis ,  il  s'amusait  à  imi- 
ter l'accent ,  la  méthode  des  chan- 
teurs italiens  alors  en  vogue.  11  chanta 
aussi  dans  quelques  concerts  avec 
Mmes  Todi  et  Saint-Huberti ,  fameu- 
ses cantatrices.  La  réputation  du  jeune 
méridional  parvint  jusqu'à  la  reine,  qui 
désira  l'entendre  et  l'admit  à  ses  con- 
certs. Dès-lors  Garât  fut  à  la  mode  : 
dès-lors  commença  pour  lui  cette  exis- 
tence privilégiée,  capricieuse,  bîxarrey 
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rette  perpétuelle  allrmalivi"  du  talent 
l«!  plus  admirable  et  de  la  futilité  la 
nluc  i idirule  qui  le  rangère Ml  an  nnm- 
bre  des  exceptions,  comme  »rli«*lr  el 
rnmmr  homme.  Ij^iirlqurs  mots  échap- 
pés à  l'enthousiasme  contemporain 
exaltèrent  la  vanité  du  jeune  vii  luose . 
On  disait  devant  Sarchïui  rjiif  (tarât 
ne  pavait  pas  la  musique  :  «  (tarai  est 
*(  la  musique  më^uc,  »  répondit  Tau 
leur  d'(7v7////r,  ri  ce  mol  esl  uVmriirr! 
earartérislique.  l'n  jour  qn*Azevedo 
et  (îaral  venaient  de  chauler  avec  un 
succès  éclatant,  Ip  comte  de(tiùhert 
dit  :  «  l/iin  est  l'ouvrage  i|p  l'art,  pI  l'au- 
m  Itp  iIp  la  nature.  —  Vous  ÊIps  dans 
«  l'en  eue,  rppiil  l'abbé  Arnaud;  pour 
»  chanter  momie  C»atal,  il  a  fallu  (Ip 
«  longues  /'liiflfs,  pt  Tari  y  est  aussi 
«»  nécessaire  ipip  la  nature.  »  (punique 
(laral  iip  bit  pas  beau,  les  femmes  se 
passionnèrent  pour  l'homme  dont  la 
voix  |pur  procurait  des  émotions  si 
vives,  dépendant  Ip  père  de  (larat, 
lui  tenant  toujours  rigueur  ,  l'argent, 
lui  manquait  ,  au  milieu  des  hom- 
mages pi  des  bonnes  fortunes.  Ma- 
rie Antoinette  p!  Ip  rnmle  il' Artois 
apprirent  la  position  de  leur  chanteur 
favori  ;  la  reine  lui  fit  iiiip  pension  de 
six  mille  livres  ,  et  le  priure  le  nomma 
son  secrétaire,  («elle  double  faveur 
n'empeVha  pas  que,  de  1787  à  1780, 
la  reine  ne  payât  deux  fois  les  dettes  de 
Garai.  La  révolution  survint,  et  rette 
tempère,  qui  semblait  devoir  Tendon 
tir,  ne  fit  que  le  ÎpIpi  sur  uiip  plus  large 
scène.  Pendant  la  terreur ,  an  èV'rntu- 
rnp  suspect  ,  el  n'ayant  pas  de  tarte  de 
atlrrlr,  (tarai  justifia  de  son  identité*, 
en  charmant  1er.  satellites,  qui  le  regar- 
daient comme  leur  proie.  Après  une 
longue  détention  subie  a  Itnuen,  prive! 
de  sa  pension,  de  ses  protecteurs,  il  lui 
fallut  t  if  ri  parti  de  son  talent.  ¥tn 
17!)."»,  il  rbaula  dans  les  ronrerts  de 
Feydeau  el  de  la  r\\p  de  (îlerj.  Sa 
'veilleuse  organisation  musicale,  et 
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aussi  l'étratigeté  de  ses  manières,  t\<* 
son  rnst  urne,  de  son  langage,  portèrent 
l'admiration  jusqu'à  l'engouement.  \ 
rette  conque,  où  Ip  besoin  du  plaisir 
tenait  de  la  fureur,  où  Ion  ne  deman 
fiait  que  des  borbets  pour  oublier  les 
érhafauds  qui  venaient  d'Être  renversés, 
(iarat  devint  une  espère  de  coryphée, 
d'idole ,  qu'entoura  la  foule  des  sa- 
laires pt  dps  copistes.  Sous  le  directoire 
et  sous  In  consulat  II  fut  le  type  du 
nmscfiilin  el  de  Y hirroyab/r  :  il  y  eut 
des  habits  à  la  (larat,  des  rravales,  des 
badines,  dps  lorgnons,  dps  bottes  à  la 
(tarât,  el  romitie  il  avait  la  jambe  bien 
faite  et  le  pied  petit  (seule  ressemblant 
qu'il  se  vantai  d'avoir  urn  le  premier 
consul),  il  tenait  beaucoup  à  ce  qu'on 
sût  que  ses  bottes  /'latent  fabriquées  par 
un  cordonnier  pour  femmes.  Il  eut  été 
difficile  dédire  ce  que  (tarât  estimait  le 
dus  de  sou  talent  ou  de  son  empire  sur 
a  mode,  fl  s'étail  fait  un  idiome ,  d'où 
tous  les  /•  étaient  bannis  :  la  /nwlr 
(Vfamnni  t/r  tiimt  reçut  force  de  loi  et 
trouva  des  échos  nombreux,  de  qu'il  y  a 
de  singulier,  c'est  que,  lorsqu'il  fban- 
tait ,  (tarai  observait  toutes  les  règles, 
et  que  la  pureté  de  la  prononciation 
française,  la  justesse  de  l'accpol  furent 
toujours  les  signes  distinctifs  de  l'école 
formée  irar  lui.  Sa  voix  était  moins  ie- 
marquable  par  le  volume  que  par  l'été  n 
due  et  la  souplesse;  on  ne  pouvait  la 
rlasser  dans  aucune  des  catégories  or- 
dinaires. C/p  n'était  ni  un  ténor,  ni  unr 
basse,  ni  une  baille  contre,  ni  un  ba- 
ryton :  c'était  un  concordant ,  c'est  à- 
dire  un  résumé  de  toutes  les  voix,  un 
composé  de  tous  les  registres.  Dans  U 
mime  soirée,  (tarât  chantait  souvent 
l'air  :  iSW  Nurrlli.  érrit  pour  bassp , 
Nn  (jurrJ'  anima,  écrit  pour  ténor,  un 
rondeau  de  ISunnlini  pour  soprano,  le 
duo  iV/Irrnif/r  pour  liante  contre. 
J)e  l'expression  la  plus  pathétique,    I 

I lassait  sans  effort  a  l'expression  la  plus 
égère,  du  style  le  plus  simple  à  la  brode- 
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rie  et  à  U  roulade.  Personne  ne  sentait 
plus  profondément  que  1m  les  beautés 
sévères  dePergolèse  et  de  Gluck  :  per- 
sonne ne  rendait  avec  plus  de  grâce,  de 
coquetterie,  des  bagatelles  musicales 
telles  que  la  Gasconne,  et  les  roman- 
ces de  Boïeidieu  et  de  Pradher  :  S'il 
est  vrai  que  d'être  deux,  Bouton  de 
rose y  etc.  Il  composait  aussi  des  ro- 
mances charmantes,  parmi  lesquelles  on 
distingue  Firmîn  et  son  chien ,  le  Mé- 
nestrel exilé,  Bélisaire.  Dans  la  soirée 
du  3  niVose ,  fameuse  par  l'essai  de  la 
Création  d'Haydn  et  par  l'explosion  de 
la  machine  infernale,  Garât  chantait  à 
l'Opéra  le  rôle  de  l'ange  Gabriel.  Plus 
tard, son  oncle  le  sénateur  lui  fit  une  pen- 
sion pour  qu'il  ne  chantât  plus  en  public. 
Napoléon  le  nomma  professeur  au  con- 
servatoire, ou  ses  leçons  et  son  exemple 
exercèrent  l'influence  la  plus  heureuse. 
Au  nombre  de  ses  élèves,  on  compte 
Ponchard,  Levasseur,  Mme*  Brancnu, 
Duret,  Rigaud,  Duchamp  :  cette  der- 
nière devint  sa  femme.  Garât,  n'étant 
plus  jeune,  s'enflamma  pour  elle  d'un 
amour  romanesque  et  1  épousa.  L'âge 
ne  corrigea  pas  l'artiste  des  travers 
qui  avaient  marqué  sa  jeunesse  :  il 
conserva  toutes  ses  prétentions,  toutes 
ses  manies ,  sans  s'apercevoir  que  rien 
ne  les  excusait  plus.  Dans  les  prome- 
nades publiques,  il  voulait  toujours 
frapper  l'attention ,  et  faire  répéter  : 
voilà  Garât!  Passer  inaperçu  était  pour 
lui  l'humiliation  la  plus  cruelle.  Dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  il  ima- 
gina de  sortir  avec  des  bottines  de  ma- 
roquin rouge,  et  ne  put  retenir  son 
dépit,  en  voyant  qu'on  ne  le  remar- 
quait pas  ;  «  Les  misérables ,  dit-il 
«  à  un  de  ses  élèves  qu'il  rencontra, 
u  autrefois  Us  m'auraient  suivi  jus- 
u  qu'au  bois  de  Boulogne!  »  On 
ferait  un  long  recueil  de  ses  traits  d'ori- 
ginalité, et  de  ses  saillies  d'amour-pro- 
pre. U  affectait  de  clignoter,  comme  s'il 
eut  eu  la  vue  basse;  il  feignait  de  ne  pas 
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reconnaître  les  gens,  de  ne  pas  se  rap- 
peler les  noms  ,  et  il  avait  une  vue 
excellente,  une  mémoire  parfaite.  A  la 
suite  d'un  concert ,  quelqu'un  le  pour- 
suivait de  ce  compliment  banal  :  «  Oui, 
«  M.  Garai  y  vous  êtes  un  vrai  ros- 
«  signal  l — Au  diable  l  répartit  le 
«  chanteur  impatienté  ,  apprenez , 
«  monsieur  y  que  le  rossignol  chante 
«  faux  !  »  Garât  ne  bornait  pas  à  l'art 
musical  la  portée  de  son  instinct  et  de 
son  goût.  Un  de  ses  amis  lui  deman- 
dant s'il  avait  vu  certain  tableau  exposé 
au  Muséum ,  Garât  répondit  :  «  S'il 
«  est  beau,  jeVaivu  !  »I)ans  ses  moin- 
dres façons  de  parler  et  d'agir,  l'inten- 
tion de  faire  sensation,  de  se  donner  en 
spectacle,  perçait  toujours.  U  s'était 
chargé  de  mettre  en  musique  une  ro- 
mance de  Coupigny,  et  à  chaque  ren- 
contre il  lui  disait  :  «  Je  n'ai  pas 
«  trouvé  une  idée.  »  Enfin,  un  jour, 
dans  la  rue  Neuve-des- Petits-Champs, 
Garât  saisit  Coupigny  par  le  bras,  l'en- 
traîne vivement,  franchit  la  porte  d'un 
hôtel  d'assez  belle  apparence ,  monte 
l'escalier,  et  s'arrête  sur  le  palier  du  pre- 
mier étage.Là,  Garatlui  dit:«  J'ai  trou- 
«  vé!  »  et  il  se  met  à  entonner  sa  ro- 
mance à  pleine  voix.  Les  habitants  de 
la  maison  attirés  par  le  bruit  sortent  de 
leurs  appartements,  se  rassemblent  et  se 
groupent  aux  divers  étages.  Alors  Ga- 
rât ,  comme  réveillé  de  sa  distraction , 
s'enfuit  à  toutes  jambes ,  emmenant  tou- 
jours le  poète  avec  lui.  De  ses  habitudes 
d'amateur,  Garât  avait  conservé  celle  de 
se  faire  prier  :  ce  n'était  qu'à  force  de 
supplications  qu'on  obtenait  le  plaisir  de 
l'entendre.  Dans  les  concerts  publics, 
il  ne  chantait  que  moyennant  des  som- 
mes considérables  :  aussi  disait-on  ou'a- 
vec  son  filet  de  voix  il  savait  fort  bien 
pécher  les  louis  par  centaines.  Garât 
pressentit  sa  fin  :  vers  les  derniers  jours 
de  février  1823,  un  de  ses  amis  lui 
annonçant  qu'il  allait  faire  un  voyage 
dans  le  midi  de  la  France  :  «  Et  moi 
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«  aimai,  lut  dit  Ctarat  d'an  ton  meïaîi- 
«  colique ,  /#?  •*//*  partir  pour  un 
«  voyuffr,  main  long .  /#/>//  Itmff...  » 
fil*  1**r  niRffl  suivant  ,  il  était  m»é 
d'eairtpr.  TpI  fut  l'un  de»  plus  grand» 
artistes  pI  des  hommes  les  plus  siiiguliei» 
que  In  Franre  Ait  produits,  tiarat  mé- 
rita le»  noms  d'fV/yjfVr  tnmlrrnr.  tir 
Vrutfr  ntutiatl ,  que  lui  prodigua 
r«ulhonsiasme.  Il  fut  le  chef  dp  l'érnle 
française  qu'il  Mit  rmirilier  aver  l'Inde 
itnlipiififf*.  IJeaiiroiin  dp  musinens  ont 
possédé  mien*  que  lui  la  théniip  dp  Iptir 
nrt  :  aurun  n'en  a  miput  possédé  |p 
spulimrnt  ;  aurun  iip  »Val  mont» é  plu» 
animé  de  rpltp  chaleur  rninrnunirativp, 
fine  l'on  appellp  Ip  fpfi  sarré.  t  iaral  , 
dans  lai  I  musiral ,  s'élpva  auaai  haut 
C|tiP  Talma  dan»  l'art  iliamalique  T  pt 
tousdeu*  ont  rp  i  apport  que  Ipurglnire 
posthurnp  np  s'appuie  que  sur  la  tradi- 
tion dp»  souvenirs.  W —  N — a. 

(vANAY  (don  Martin  dp),  mi 
nistrr  dftspa^ne,  sous  le  régne  dp  Fer- 
dinand VII,  naquit  dans  l' Aragon,  ver» 
1700,  d'une  famille  dp  peu  d'illustre 
tion,  piitri  for  t  jeune  dans  lu  rar  ripi  p  dp* 
ariups  ,  pt  ridtivA  néanmoins  loutre  le.» 
rmiiiais*a»rp»  relatives  à  radminisha- 
lioo  pt  à  In  (lolttir)iiP.  Ayant  surtout 
fuît  preuve  d'hahileté  en  fmanrea  par 
différenlsphifis  qu'il  fit  présenter  a»  roi 
(«hailps  I V,  il  fut  distingué  par  rp  mo- 
narque rt  hientAt  uummé  intendant 
dp  I  Kstiauiaduir,  nu  il  déploya  dp  vé 
rttahles  talents  m  administration.  Il 
nrrupait  rpttp  plate  lorsque  la  révo- 
lution de  1N08  érlata.  N'étant  pio- 
nnoré  avpf  hrauroiip  i|p  forrp  ronlre 
l'usurpation  dp  llmiaparte  f  il  fut  nom 
mé  »er  rétaire -général  dp  lu  jtintp  qui 
«'était  organisée  à  Araujupx ,  pt  put 
aussilAt  iiiip  grande  infliiprirp  uni  U 
dirprlinti  dp  toutes  Ip*  affaire»,  (îe  fut 
lui  qui  lédigea  la  plupart  dp  f.p»  pro- 
clamations si  énergiques  qui  éditèrent 
tant  dp  haine  ronlre  Napoléon  et  tant 
de  ae  le  pour  l'indépendance  eapagnolt , 


OAR 

(iarajr  devint  ensuite  ministre  de»  af- 
faire» étrangères  ;   et ,  rnnaervant   en 
mèW  temps  re»  déni  emploi»  impor- 
tants, on  lient  dire  qnp  re  fut  lui  qui  gou- 
verna réellement  IrU  pagne  au  iMnw* 
rommp  au  dehors.  Il  put  d'asse*  vif» 
démêlés  aver  rtîr  Arthur  Wellpnlpy  qu'il 
replanta,  dana  un  de  rp*  rappoi  ts  à  la 
jiintp,  roinnip  pi  itiriiiale  cainp  du  r  pvph 
dOraua.    Maip,    daua  rette  nrrasion 
rommp  dana  lipaurnup  d'autipa,  l'in- 
flijpfirp  lirilafiuiquetiifiinplia,  et  Ip  ^ 
filial  eu  rlipf  dp  l'armée  arqrlainp  fut 
nciti-apulemeul  aoprouvp,  maia  unmrm» 
rapitainp  prierai  de  rartn^epapa^tiolp. 
Ce  qu'il   y   eut  de  plua  flrlieun   pniu 
Gara  y  dao«  rette  rirrnnuMnrF,  r'pat  qup 
a#fl  fonrtions  roldifrprpnt  h  remettre  lut 
«f^mp  au   mai  qui»  (depni»  lord  Wrl 
liw/ton)    rette  ilé>ig»on   de  la   juntp 
Imliu  dp  quplqupq  opinions  dlniorrah 
qiieft,  il  put  pu«tiitP  tieaurmqi  de  part 
à  la   réunion  drs  (  iortés ,  ainsi  qu'à 
la   ron«tilutiou    quils    rldigerput    pu 
1HI  il  •  t  p  qui  nVmpPrh»  pas  Ferdinand 
VII  dplpfairp  son  minislip  de»  fmari- 
ee»t  dpqquilput  rerrifiYre  aarntirnnnp, 
en  IHI 4.  (Quelque difhrilpq  niiefu^fnt 
les  rirrnnstanrp*  il  justifia  d'ahord  rom  ■ 
plptpmpnt  rette  prente  de  tonnante , 
et  il  releva  le  rrp<lit  de  l'état  par  un 
plan  de  fi nanres  aussi  hardi  que  *»yv  et 
bien  rnnçu  {l'uy.  Ff«îiihanî»   VII, 
IjXIV,  HM).  Animé  des  plu«  noldp»in- 
tPtition»,  don  Mari  i;i  de  (  tara  y  n'avait 
tu  qu'un  ftpul  rrrnêile  nu  mal  dont  il  pui- 
l»ra<:oait  fonte  retendue,  r.' était  de  faon 
suppm  ter  par  Ipsdeua  rnrp<«  le<s  plus  npu 
lents  de  1  état,  la  nnldessp  et  Ip  tiercé, 
la  plus  gi -a rifle  partie  des  sari  ifirps  dont 
la  uétp^sité  lui  était  démriutrép.  Mai» 
f.ettp  tentative  devait,  siiilnut  en  P*«- 
pa^»ne,  éprouver  dp  grands  rdmlarlps. 
Iles  ennemis  nnmlupux  et  rpdmitalilp» 
s'élevèrent  de*  lorsroutrelpministrpi  il» 
qualifièrent  dp  mpsHrpimpnliliquppt  dan 
jrereuse  la  réfolntinn  finanriéi  p  dont  il 
préparait  lia  élàneat*»  enfin  ila  a*«Aor- 


cenmt  de  âtper  par  de  sourdes  naven- 
vres  son  crédit  auprès  du  monarque. 
Ferdinand  VII  ferma  d'aWd  l'oreille 
à  ces  perfides  insinuations,  et  le  30  mai 
1817  il  signa  le  plan  de  finances. 
Le  rapport  du  ministre,  d'après  le- 

SeJ  ce  prince  donna  sa  sanction  f  doit 
e  regarde'  comme  un  monument  fais- 
torique  :  l'oubli  des  dissensions  po- 
litiques y  est  indiqué  comme  Tune  des 
bases  nécessaires  pour  rétablir  la  con- 
fiance et  Je  crédit  national.  L'édit 
obtint  l'approbation  de  tous  ceux  qui 
connaissaient  le. rouage  délicat  et  com- 
pliqué des  finances ,  et  ses  effets  salu- 
taires ne  tardèrent  pas  à  se  faire  sentir. 
Les  troupes  reçurent  une  partie  de  leur 
solde  arriérée  ;  les  autres  branches  du 
service  sortirent  insensiblement  d'un 
long  état  de  souffrance;  le  crédit  public 
commença  s  seranimer;  des  comités  com- 
posés d'ecclésiastiques  respectables  fu- 
rent organisés  ààm  h  capitale  et  dans 
les  principales  villes  du  royaume,  pour 
régulariser  et  surveiller  les  subsides 
fierais  à  l'état  par  les  ministres  de  la 
religion,  dont  les  revenus,  aux  termes  de 
Téoit,  furent  réduits  à  moitié.  Quelques 
Mues  imprudents  qui  voulurent  s'éle- 
ver contre  les  actes  du  gouvernement 
firent  exilés.  Le  roi  donna  lui-même 
l'exemple  des  sacrifices ,  en  déclarant, 
par  un  décret  du  mois  d'août,  que  les 
biens  an  patrimoine  royal,  nonobstant 
leur  nature  privilégiée,  seraient  sou- 
■is  comme  ceux  de  tout  le  monde  à  la 
contribution  générale.  Don  Martin 
Garay  recueillit  le  fruit  de  ses  travaux 
Ci  de  son  patriotisme;  le  roi  l'en  avait. 
■éme  déjà  récompensé  en  le  décorant 
ée  grand-cordon  de  l'ordre  royal  de 
Charles  IN.  Mais  ces  premiers  succès 
ne  firent  qu'exciter  davantage  la  haine 
de  l'intérêt  personnel,  d'autant  plus  que 
deux  de  ses  collègues,  don  Joseph  Sizarro 
et  Vasquez-Figueroa,  l'un  ministre  des 
dépêches,  l'autre  de  la  marine,  parais- 
saient avoir  adopté  son  système  d'éga- 
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bté  des  chargea.  Les  grands  et  le  clergé , 
menacés  à  la  fois  dans  leurs  prétentions 
respectives ,  redoublèrent  leurs  efforts, 
auxquels  se  joignirent  ceux  des  courti- 
sans, ayant  à  leur  tête  don  François 
Kguia  et  J»zano  de  Torrès.  Les  minis- 
tres attaqués  n'ignoraient  pas  l'intri- 
gue ourdie  contre  eux  et  ils  s'attachèrent 
à  la  déjouer.  Ils  comptaient  d'ailleurs 
beaucoup  sur  le  résultat  d'une  épreuve 
qui  n'était  plus  éloignée.  C'était  le 
1er  janvier  l&lft  que  devait  s'effec- 
tuer le  paiement  des  fonds  consolidés. 
On  ne  doutait  pas  que  si  le  ministre 
des  finances  parvenait  à  satisfaire  les 
nombreux  créanciers  de  l'état,  qui  pen- 
dant si  long-temps  n'avaient  fait  que 
d'inutiles  démarches,  un  tel  succès  ne 
fermât  la  bouche  à  ses  détracteurs  et  ne 
rendit  son  crédit  inébranlable.  Il  est  à 
présumer  que  ses  adversaires  en  prévis 
rent  la  possibilité  eh  qu'ils  voulurent  y 
mettre  obstacle.  Quoi  qu'il  en  soit,  rien 
n'annonçait  qn'aurun  des  trois  minis- 
tres eût  perdu  la  confiance  du  monar- 
que, et  le  bruit  circulait  même  qu'ils 
avaient,  depuis  quelques  jours  déter- 
miné ce  prince  à  éloigner  de  sa  per- 
sonne Kguia  et  Lozauode  Torrès,  lois- 
que  dans  la  nuit  du  \%  au  1.'»  septem- 
bre 181  S,  (iaray  reçut  un  décret  couru 
en  ces  termes:  «  Attendu  la  mauvaise 
«  santé  de  don  Martin  («aray,  et  pour 
«  qu'il  puisse  parvenir  à  son  rétablisse- 
«  ment,  je  l'ai  relevé  de  l'emploi  de 
«  mon  secrétaire-d'état  et  des  finances 
«  de  l'Espagne  et  des  Indes.  Je  veux 
«  que  ce  ministère  soit,  par  intérim, 
«  occupé  par  don  Imaz,  mon  conseil - 
«  1er  des  finances  et  premier  directeur- 
«  général  des  ventes.  »  Cet  ordre, 
revêtu  de  la  signature  du  roi,  était  con- 
tre-signe Egiia.  Les  deux  autres  mi- 
nistres reçurent  en  même  temps  un  or- 
dre pareil ,  mais  conçu  eu  des  termes 
moins  ménagés.  Dès  le  lendemain  à  six 
heures  du  matin ,  tous  trois  avaient 
quitté  Madrid  pour  se  rendre  dans  les 
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♦il  In*  /{mi  Irw  4t*irrit  lutî^nnV*  pfcr  n«n 
Hi«|i^«ih/ifi   |MrhJfilr*r*    Hmiïf/tacfs  fui 

l^^|lrlll  fl«<hll^   k  (*4fr*<f       i,A  flieffl  Âfr 

lin  tr  inrriuhr  §4Ui4  iiim  ytâutlt  cm 
|nw  ru  lr,4|M^fif  f    r|  If-;  rrjrirk  fin  I* 
rnijont/  /lr  U  fi'ifi/fii  l'ft# « #«Mi|«f«^ff^r#!#rf 
flan*  */ifi   r<il    Jlrjfin-;  irtln  /fi«fi|fir  il 
ttoiil  /Uik  I*  frh4ilr  I*  plu*   aU/ilnr 
I'Iiici«mu  l'iu  /Ufi«  lr*  rriiirrirfiUflr  f  n*n 

Ii/|  «r  tHHK/4    l'iUfifègli''-    il    frit  /|Jir<hfifl 

lin  In  fiififirlri   «u  MiiiKtrrr,  H   il  r«l 
fii/iluililr  #|ii#«   «on  frt/»ur  ah*   *\\*nt* 
km  ml  ni  #1#-  h  r*  \iittn  i  ^iillnU    iimk  j* 
IIMK  lr  lailrlf  ri  ififl/fie  I*  ri /llfMlifl   V|| 

nu  Iifiii*.*  rn  lui  mïin*  «Kcr* /iViiripin 
JMiMI  UUt  \t4tfi)\f  fhh\tl\ih1t  (ï*l*y  fin 
fini  411/nrir  |»4i  t  4  I'ifi4iif  ir.fli/m  /!« 
iHMt  II  m/iiiMil  fl-m*  l'rtil  ru  Ifti.-f, 
fin  imii/iml  /»«  l'ri «lir»iiM#l  VII  vmmiI 
lin  ifUiUyiH    iiuf.  cttunAt  Iok  «4  tt$u 

UiHH*  M        II  | 

t'êAÎW  VI,  /('if.Atiiir  Im^cai»/ 

M/)l*.fff  (  Ififlllr  /lr.  1,4;,  Il  4111111  h  Ht  un  m, 

lr    XI  Ml      itï/',,   Uh  fin   (t\u\\*mu* 
M  41 /il  ,  i/iifil*  fin  f,*  (J4r4t/r ,  i\'a\}tm\ 
ton  ci  Un   411  \tfn\ftnfn\  ilr  l'irU^nr , 
{mu  uhwrt  nuit  fin.  I4  *illr  ri  fin  fliÀ 
lr«n  /lr  Ifiritri,  ri  il*  l'MiiffiKr-  Mtaiif. 
lin    M4fl1r.ul     flrvrmi    «jr-uf,  a  ut  \,hr. 
Un  lu 4   lui  iuïm*  «r*  riifrffiU  4  U  *n  lu 
J»4f  <-.*<  Ir^/iu*  rf  «r.;  r<rrnjilrc    Il  l'i'H 
t/iyj    41  h ^1   /jii'im    4»ilir   flr  e.fi,  fiU  lin 
fll/'f     >hi    foHrur.   il' Il  4fl /fini  .    4     l*4MC 
f  J#lU/lr  y  lll  «/'4   llllll/'-:   4"/"/    l#»  >lflHiM|i  «V 
Wtmii,  fl  f  >i|nf4  II'*  4»'ni  |i-ifriifi#V:r  il 
Ji»»l   ltf'4    \tt  it  h  •:  Afi-    fl*li.-.r  ,  fl'/^/f  n/i**  'I 
flVijinMiftri    ,*!*■  fljuhfi-ifil    J  lY'Irfl  M11I1 
Irtlir,  il  f,,Uat  *jfi  <hlt  iltif  àïiit,  Afiin 
\r  n,i^ta  An  hi/mi  :'|iiH4ir>«     li/i  4iili«a. 
Ii^-Mf    |»nl    lr   infant    \>m\\     '\i>n<.    1 11,14 
S'Iiil'fll   flU  ^1^/    /11:    N4111111     Mi     \(/tJf 
ri  il    tft  i)u\iiiijnt-irt}]  i>»t  l/'iii  lfi4»M>ii' 
rii   i]irr.i^/><   /  4Hifi.-j'/ii''-;     (  ihuilr    4*/4il 

fil'   -;''{»!   .i||.;   IjlMtllI  il    |,ri/lil   4/ifl    yt'if, 

ri  r  fii'if  i|iir:f  li  m/»rf  *-i#l#- v  •  -;iiii  fifif! 
rtin/  fl  |i>  I  ik  i  .1  U  Irtr  /|r    -.4  f/ff/nllr 
|)^;/mmi»is    |»/,.-.  :/■.:.-.<■  11  f     /I'iiii^     l/illfinr 

tfiritifl'M  rflilr  »   il   #<|»fiit*4  U  il  j4rmr.f 


1701,  U  fillr  lin  l^i  MiilU  l'iM|»/rf , 
^frlfirr  tu  /lirf  411  (M/Irrrirril  fU  liir 
Uj/»r  (>llr.  frffi«ir  j^iuir,  if^l/mlr  rt 
«(iinlnrllr  .  |»4iUyr4  fl'>ili/irf|  lr<  j/yjiu 
Mi/ifi/LifK  flr  «/m  f/»4n.  r.|ffliiiK  U  4inlr, 
«4  |»^;iilr/i/r  ,  tr<  ituntt.  iliÀntlnlilr^  ri 

«4f/Mlllll^     \j"iiim\tt\t.   \4m  (,414yt  at. 

tU\\\  IfiriilAl  lYnttt  /iMiyr.  /|j*   f«»n«ril 
Irr  rfii  |Milrifirnl»  ffu'il  *V4il  4/l»rl/r  rt 
4\uA  /i4i^i».4il   /|r  iir  \titt.  irffifilii  ihu 
Vtua\Ariutu)     Il  «r.  irhiip  411  /hilr^u 
ilffiit  il  fi/ir I41I  lr  ri/un»  ttti  I4  |f4r/iK<4t 
lin 'Infini,  pfrt  lliruri  ^^r</lu  N/n/l>f 
rt   «r  Jitfii  àm  |»liif«ir  «  ffMO  lui  iirifnri 
I41I  «54  i/ffi/lili/»n,  ri  «tiMfiiil  k  irlm  /lr  l« 
lluMr   'I4  f/filiiiir  lr  iurlMil  4  m^nr  il/; 
frinfiln  44  iiMUffii  ftr  JrtMfiiK  t\ut  Ahuur- 
l/fii|/nii«  4(1  i  n/liM  Irm  {nii«p/i il/    \\ 
x*4il  riK/iMni  Ifriiln  ilmtrfiM  ri  l'onr 
flf-H  (iIik  lir||r<  fnttitr*  /|m  I^iI  r»  l'un 
tf..  .14/Ik  il  eVlrtit   tflitiVft  411  <   l)i4«fc 
lin  1,/iiik  XIV  ri  t'y  rlml  f/rrl  /IkIhi 
j/iif*   (Mi     «fin   irilf/|nflil/-    f^if    /-//-or. 
ffirnl  lil  f|url/fiir  ii»|if  r««i/iii  «ur  lr  r/»/r»l^ 
ilr  1,4 (ut 4 ■//•     «/ifi  4fffi  ri  </>/»  |i.4/rfiff 
lr  f/imlr  fin  'I  4llifinr|  «|n  K^tifi'i,  «r  /if 
'Ii4|»j»ulr    M4K  irllr  ifriiiirMifift  <>■( 
1^4  liiriil/il     f >|iriif!4ffl  il  flfiiiiMil  «lr. 
Irrii|i«    k    4»lrr  flr«    |i/rNtr«    flr   irMn 
th*t il/,  4  l4f|nrllr  il  4</4il  urir   irif  fui* 
h/iFi  fi4tii/r||r  ri  fimlil  /tr|nii4  c/in  l>^»/i 
lirm  ri  «4  frjiifUhfffi    II  «r  irn/lii  4ii«i 
k  l'/f/K,  /;M  il  /.lufliM  I4  |ili4iiri4f  ir  ri  I4 
1  lui  m  }/i*,  |hik  cniyil ,  c/nj«  lr  l*tnnt<  |,r 
r«i''r  y ,  un //nu ;|'4i hfiilin  fl<'/liift*iir  II/- 
irl/mi  (I4HC  er;  Irirr.ft  .  ilflim  ImiI  *iih 
Ikci  ,  rn  («vrui  flr*  jMy^h;  ffi4Ullr4r  lr< 
Ifinii4ic<4fi/r4  /|fi*f I  4v4il  4//|iii«r«r   \* 
t\i4)t4Ut\t  l^dfiitjt  f  fiffirur n/44if  4  ^dr. 
frifiiiK  (i^juriit/  t  |i'^  i|rn<  /'|i/hm  f/iffi 
ffirn/ fiirni  4  Imrr.  flr<«  i^HroiMM  fihlf«. 
|f4  (#4i4yr  er.  iIimiI  Htfaut  /|i»'il   nYUil 
|m*^m>  U  Ir/fr  fifinr  fi/rri'lrr  /|r<f  rtf*  ri 
|ifinr  fnri  lire  l/»fi|»ft  ri  flr«e*riyliri>;  (* 
prrifliMl  il  4II44  l'/iiu,  m  I70H  ,  |«/iin 
iilikrirr  imr  \A44t  4I4  f/iiii  :  il  fi/'  l'/ililifil 
|i44#  ri  /r  lui  un  fiUuilr  flr  im/hik  «  Afin 
#JiAfti//rfffMK»lL  ll«  fi*,   Il  M  llfif^iii  fflitilV 
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rasent  à  la  réforme  de  sa  conduite,  à 
l'occasion  de  la  mort  dn  comte  de  Pont- 
Briand ,  son  beau-frère  ;  et  a  la  suite 
d'entretiens  soHdes  qu'il  eut  avec  un 
religieux  rempli  de  zèle  et  de  piété, 
dom  Trottier,  prieur  des  Bénédictins 
de  Saint-  Jagu  ,  il  fit  une  retraite  dans 
l'abbaye  et  sous  la  conduite  de  ce  saint 
religieux ,  tandis  que  sa  femme ,  qui 
entra  aussitôt  dans  ses  rues  de  réfor- 
me ,  en  faisait  une  dans  laville  de  Sainl- 
Malo.  En  purifiant  leurs  âmes  par  la 
confession ,  les  deux  époux  prirent  un 
esprit  et  un  coeur  nouveaux ,  et  ils  don/ 
nèrent  bientôt  des  preuves  touchantes 
des  sentiments  qui  les  animaient.  Re- 
venus chez  eux,  il  commencèrent  par 
embrasser  les  pauvres  qui  les  atten- 
daient à  la  porte  du  château;  ils  les 
invitèrent  à  y  venir  dîner  le  lendemain  ; 
puis  ayant  rassemblé  leurs  domesti- 
ques, qui  étaient  au  nombre  de  dix- 
nuit  on  vingt ,  ils  leur  proposèrent  de 
servir  les  pauvres  pour  leur  nourriture 
et  sans  gages ,  .ou  de  se  retirer.  Tous 
se  retirèrent,  à  l'exception  de  trois. 
Dès  le  lendemain  de  grand  matin  ,  le 
comte  et  la  comtesse  se  livrèrent  à  des 
travaux  manuels  qui  avaient  pour  objet 
le  soin  des  pauvres,  et  depuis  ce  mo- 
ment toute  leur  vie  fut  entièrement 
consacrée  aux  œuvres  de  piété  et  de 
charité.  La  Garaye  donna  sa  meute  à 
d'autres  seigneurs  et  se  défit  du  plus 
grand  nombre  de  ses  chevaux  ;  sa  fem- 
me renonça  aux  parures  et  se  vêtit  dé- 
sormais de  la  manière  la  plus  modeste. 
Ils  firent  ensemble  un  nouveau  voyage 
à  Paris  en  1714,  le  comte  pour  per- 
fectionner ses  connaissances  médicales, 
et  sa  femme  pour  apprendre  à  l'Hôtel- 
Dieu  la  meilleure  manière  de  soigner 
les  malades.  A  leur  retour ,  ils  établi- 
rent dans  leur  château  cet  hôpital,  qui 
devint  depuis  si  célèbre,  qui  contint 
jusqu'à  quarante  lits,  et  dans  lequel 
étaient  reçus  avec  joie  et  traités  avec 
bonté  tons  les  malades  et  les  infirmes 
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<nri  s'y  présentaient.  Cétait  la  que 
chaque  jour  les  deux  époux  exerçaient  à 
l'envi  leur  charité,  qui  ne  fut  jamais 
rebutée  ni  par  les  maladies  les  plus 
dangereuses ,  ni  par  les  plaies  les  plus 
dégoûtantes.  Cétait  là ,  enfin ,  que  les 
pauvres  trouvaient  tous  les  secours  spi- 
rituels et  temporels.  Un  article  biogra- 
phique ne  peut  comporter  tous  les  dé- 
tails d'une  vie  si  remplie  et  si  utile; 
nous  nous  bornerons  donc  à  dire  que 
les  œuvres  du  pieux  gentilhomme  ne 
purent  échapper  à  la  censure  de  ses 
anciens  amis  et  du  monde.  Sa  conduite 
fut  traitée  de  folie ,  mais  il  s'en  mit  peu 
en  peine  et  ne  vit  et  ne  reçut  plus  que 
ceux  qui  venaient  près  de  lui  pour  s  é- 
difier.  De  ce  nombre  furent  plusieurs 
évéques  qui  admiraient  en  lui  le  triom- 
phe de  la  grâce.  Les  aumônes  du  comte 
de  La  Garaye  ne  se  bornaient  pas  à  son 
hôpital  :  tous  les  pauvres  des  environs 
recevaient  de  lui  des  secours  abondants 
dans  leurs  besoins.    Intelligent   dans 
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l'exercice  de  sa  charité ,  le  pieux  comte 
ne  soulageait  jamais  aucun  indigent 
qu'il  ne  lui  dit  quelques  mots  d'édifica- 
tion. Il  sauva  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers anglais  enfermés  au  château 
de  Dinan  et  que  décimait  une  maladie 
contagieuse.  II  entretenait  des  chirur- 
giens pour  visiter  les  malades  du  pays. 
11  favorisait  les  jeunes  gens  qui  se  li- 
vraient à  l'étude  de  la  chirurgie ,  et  il 
s'en  est  trouvé  jusqu'à  vingt-huit  atta- 
chés en  même  temps  à  l'hôpital  de  la 
Garaye.  Tant  de  bonnes  œuvres  ne 
purent  encore  satisfaire  ses  désirs  de 
pénitence,  et  il  pensait  à  distribuer 
son  bien  aux  pauvres  pour  se  séparer 
entièrement  du  monde.  Plein  de  cette 
idée  ,  il  consulta,  entre  autres,  le 
célèbre  P.  Simon  Gourdan ,  chanoine 
de  Saint-Victor  de  Paris ,  qui  lui  con- 
seilla de  continuer  le  genre  de  rie 
qu'il  avait  commencé.  Il  resta  donc 
à  son  hôpital ,  et  pratiqua  la  vertu  avec 
toute  la  perfection  qui  lui  était  possible 
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fajniUeqi  Savait  faitre«Uur*r. — Parmi 
les  écrite  imprimés  de  Garât,  dont  il  n'a 
pat  encore  été  parlé,  sont  :  I .  Une  No- 
tice sur  la  vie  et  les  écrite  de  Gin- 
guené,  ton  ami,  en  tête  du  catalogue 
de*  livret  de  sa  bibliothèque  (1817), 
in-8°.  II.  Un  Jugement  sur  Mira- 
beau ,  dans  le  1er  vol.  des  Discours  et 
opinions  de  cet  orateur,  publiés  en 
1820.  III.  Une  Notice  sur  Pierre- 
Jean  Garât ,  son  neveu ,  insérée  dans 
la  Hevue  encyclopédique ,  et  dans  la- 
melle il  ne  cita  point  cette  épigramme 
ne  Rivarol  : 

Dm*  Gant  »©«t  eoejnoi  t  Pan  écrit ,  1'aajtre 

duote. 
Admirez,  j'y  comtet»  f  lenr  talent  qa«  l'on  vante; 
Maie ,  ae  préférez  pe» ,  *i  voa*  fartant  un  rem  , 
La  cervelle  de  l'oncle  an  gabier  do  neveu. 

IV.  Iles  Considérations  sur  les  sujets 
proposés  par  V Académie,  etc.  (Afa- 
6Wm  encyclopédique ,  1809,  t.  II, 
p.  383).  V.  Une  Courte  réponse  de 
m.  Garât ,  homme  de  lettres,  à 
M,  Gémond,  sur  les  motifs  et  les 
conclusions  de  son  appel  à  la  cour 
royale,  Paris ,  de  l'imprimerie  de  he- 
nné, 1822;  il  s'agit  ici  d'un  procès  de 
Garât  fils  contre  son  beau-père  M.  Gé- 
mond :  procès  qui  mêla  beaucoup  d'a- 
mertume à  cette  époque  de  la  vie  de 
Garât.  On  trouve,  dans  les  notes  eu 
poème  des  Mois,  par  Boucher ,  quel- 
ques pages  éloquentes  de  Garât.  Il  tra- 
vailla pendant  plusieurs  années  à  la  par- 
tie littéraire  du  Mercure  de  France. 
Il  y  publia,  en  1782,  sur  les  Basques 
nn  article  intéressant ,  qui  fait  nien 
connaître  ce  peuple;  mais,  par  une  er- 
reur singulière ,  il  a  prétendu  que  les 
Basquèses  ne  sont  pas  belles  et  qu'elles 
sont  rarement  jolie:».  En  1785,  Garât, 
en  rendant  compte  dans  le  Mertwe  des 
lois  municipales  et  économiques  du 
Languedoc  $zr  J.  Albisson,s'éleva  con- 
tre le  respect  superstitieux  pour les  lois 
romaines ,  et  fut  réfuté  par  Berthelot 
dans  une  Réponse  à  quelques  proposi- 
tions hasardées  par  M.  Garai  contre 
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le  droit  romain,  Paris,  1785,  in-12. 
On  peut  regarder  Garât  comme  ayant 
k  premier,  en  1797,  ainsi  que  le  dit 
un  pamphlet  Au  temps  «  rais  sur  l'en- 
«  cJnme  et  forgé  la  fameuse  Clef  du 
«  caÀ//irf,»qiûafaUdireàM.fia«iir- 
Lormian  : 

Enfeadex-vaa*  f'fJUr  la  Clef  4a  eabioet  ? 

Garât  avait  pour  collaborateurs ,  Font*- 
nés,  Rayneval,  MontKnot,  Amalric  et 
Peuchet.  Ami  de  Nicolas  Bonneville , 
il  fournit  plusieurs  articles  à  son  jour- 
nal ,  intitulé  le  Bien  Informé;  il  en  fit 
insérer  d'autres  dans  divers  recueils 
périodiques ,  tels  que  la  Décade  phi- 
losophique ,  les  Archives  littéraires , 
le  Magasin  encyclopédique,  la  He- 
rnie encyclopédique,  tic;  on  a  vu  qu'il 
avait  travaillé  au  Mercure,  an  Jour- 
nal de  Paris ,  et  au  Conservateur. 
— Parmi  les  nombreux  écrits  de  Garât, 
on  peut  regretter  celui  qui  avait  pour 
titre  :  Mémoire  aux  départements 
(1703),  et  qui ,  soumis  a  la  censure  de 
Robespierre,  fut  brâlé  à  douze  mille 
exemplaires.  I^es  ouvrages  manuscrit* 
qu'il  a  laissés,  et  que  son  fils  ne  se 
presse  pas  de  publier,  sont  :  1°  une 
Histoire  des  Basques,  écrite  systéma- 
tiquement sur  la  langue  et  sur  les  ori- 
gines, mais  avec  cet  enthousiasme  qui 
lait  préférer  à  tous  les  pays  de  la  terre 
celui  ou  l'on  a  reçu  le  jour;  2"  Cours 
sur  f  histoire  ancienne  (Egypte,  Grèce 
et  Rome),  faits  pendant  dix  ans  à  l'a- 
thénée. On  a  vu  dans  quels  principe* 
révolutionnaires  l'auteur  disait  les 
avoir  conçus  et  rédigés;  3°  Eloge  de 
Bossuet;  V  Eloge  de  CondiOac  ;  5° 
Eloge  de  Montesquieu;  6°  Notice 
sur  lui-même ,  qui  a  été  plusieurs  fois 
citée  dans  cet  article ,  et  qui  n'est  pas 
terminée;  7°  Notice  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Thomas ,  oui  devait  être 
mise  (1821),  en  tête  de  l'édition  de  ses 
Œuvres  complètes ,  mais  qui,  s'étant 
(ait  attendre  trop  long-temps ,  fut  rem- 
placée (1823)  par  ne  antre  notice 
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Y  Armée  littéraire,  1757,  ton. 
IV,  avec  une  lettre  adressée  par  l'auteur 
à  Fréron.  II.  La  Buillière,  épître  a 
M.***,  Paris,  1760,  in-12.  III. 
Traité  du  mélodrame,  ou  Réflexions 
sur  la  musique  dramatique,  ibid., 
1772,  in-8°.  Grimm,  dans  sa  Corres- 
pondance,  année  1786,  3e  partie, 
parle  de  cet  ouvrage  avec  éloge.  IV. 
Discours  sur  Us  ronmns,  et  sur  le 
choix  des  amis,  traduits  do  latin  do 
P.  Porée,  et  insérés  dans  le  Choix  lit- 
téraire de  Vernes  (Voy.  ce  nom, 
XL VIII,  239),  et  dans  le  Choix  des 
anciens  Mercurcs.  On  doit  encore  à 
Garcin  la  publication  d'an  recueil  in- 
titulé :  Odes  sacrées,  on  les  Psaumes 
de  David  en  vers  français,  traduc- 
tion nouvelle,  par  divers  auteurs, 
arec  on  discours  préliminaire,  Amster- 
dam, 1764,  in-8°  P— ht. 

GARD  AXE  (Lotis  de),  de 
Marseille,  consul  du  roi  à  Sevde,  en 
1611,  fut  enlevé  de  vire  force,  pen- 
dant la  mut ,  de  la  maison  consulaire  par 
douze  janissaires  sur  les  ordres  de 
Fémir  Fakr-ed-din  révolté  contre  le 
grand-seigneur.  Le  prince  rebelle,  con- 
fiant dans  l'honneur  et  la  probité  de  Gar- 
dane ,  voulut  l'avoir  auprès  de  sa 
personne,  en  «'embarquant  avec  ses 
femmes  et  ses  trésors  pour  venir  en  Eu- 
rope. Pendant  la  traversée,  Fakr-ed-din 
et  sa  suite  avant  mis  pied  à  terre  pour 
faire  leurs  ablutions  religieuses,  l'équi- 
page du  vaisseau  forma  le  complot  de 
les  j  laisser  et  de  s'emparer  des  riches- 
ses de  l'émir  ;  mais  Gardane  s' opposant 
vivement  à  une  pareille  violation  Au 
droit  des  gens ,  cassa  d'un  coup  de 
pistolet  la  tête  au  plus  obstiné ,  et  tout 
rentra  dans  Tordre.  Gardane  résista 
avec  le  même  succès  à  M.  de  Graveson, 
commandeur  des  galères  de  la  religion, 
qui  voulait  conduire  ce  navire  à  Malte. 
Le  grand- seigneur  ayant  accusé,  auprès 
ds  roi,  le  consul  de  France  d'avoir  fe- 
vorkéla  rébellion  et  l'évasion  de  l'émir, 
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Gardane  fot  mis  a  la  Bastille ,  d'où  on  le 
fit  bientôt  sortir.  Louis  XIII  voulut  lui- 
même  l'entendre  sur  les  particularités 
de  son  voyage  dont  la  relation  fut  im- 
primée à  Grenoble  en  1612.  On 
ignore  la  date  de  sa  mort.  C'est  avec 
cet  ouvrage  et  ceux  d'Olivier  et  de 
Bruyère  que  l'on  a  composé  une  His- 
toire de  Perse  en  1830.  Z. 

GARDA  S  E  (Paul  -  Asge  - 
Loris  de),  petit-fils  du  précédent,  na- 
quit à  Marseille  le  19  mars  1765,  et 
reçut  dans  cette  ville  une  éducation 
distinguée.  Il  se  montra  dès  le  commen- 
cement opposé  à  la  révolution,  et  fut  per- 
sécuté pendant  le  règne  de  la  terreur  qui 
pesa  sur  la  France  en  1793.  En  1807 
il  accompagna  son  frère  en  Perse  {Voy. 
l'article  qui  suit),  et  fut  son  secrétaire 
d'ambassade.  Renvoyé  en  France  ,  dès 
l'année  suivante,  pour  y  rendre  compte 
de  cette  importante  mission  ,  il  passa 
par  Bagdad,  traversa  la  Mésopotamie,  la 
Cappadoceetvint  s'embarquer  à  Ni  co- 
médie pour  aller  à  Constantinople ,  d'où 
il  partit,  dans  le  mois  de  mai  1808, 
pour  la  Hongrie,  l' Autriche,  et  eiifin  se 
rendit  à  Baronne ,  où  Napoléon  se 
préparait  alors  à  envahir  l'Espagne. 
Il  remit  au  ministre  Champagnv  les  im- 
portantes dépêches  dont  il  était  porteur, 
et  fit  parvenir  à  M.  Maret  et  à  Tal- 
levrand  l'ordre  du  Soleil  qui  lui  avait 
été  donné  par  le  roi  de  Perse  pour  ces 
deux  autres  ministres  de  Napoléon. 
Ange  de  Gardane  retourna  ensuite  à 
Marseille  où  il  vécut  dans  la  retraite  et 
publia  une  relation  de  son  voyage  sous 
ce  titre  :  Journal  d'un  voyage  dans 
la  Turquie,  F  Asie  et  la  Perse,  lait  en 
1807  et  1808,  Marseille,  1808,  in-8°. 
Cet  ouvrage  contient  quelques  détails 
curieux  sur  les  antiquités  de  la  Perse  et 
sur  Feth-Alv-Schah.  Il  est  accompagné 
d'un  vocabulaire  italien,  persan  et  turc, 
composé  par  le  prince  Timur-Myrza. 
Ange  de  Gardane  mourut  à  Marseille 
le  8  janvier  1822.  On  a  encore  de  lui, 
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mima  le  voile  de  l'aiinny  me  :  }Vr7r>j  .«/r 
lav.wiUmtïum.  IHI'Ï,  in-8", lirftrhiirc 

qui  contient    des  détails   curieux   sur 

I  étal  actuel  de  l'Orient,  et  dans  laquelle 
l'auteur  a  exprimé  de*  sentiments  Irès- 
leligieux.  M  —  nj. 

f;  A  II  II  /%  .\  K  (  lr  comte  Ma 
Tff  i rr- (îi.Ai'' HF.de),  frère  du  précédent, 
naquit  à  Marseille  lr  11  juillet  1700. 
Kntré  an  service  en  I7H0,  tomme  son* 
lieutenant  îles  dragons  fie  lioufilcrs,  il 
fut  fait  capitaine  en  17î>*2,  sur  le  champ 
île  bataille  devant  Mcniu,  r olnuel  du 
neuvième  régiment  de  chasseurs  a  rhe 
val  en  1700,  et  enfin  génci  al  de  bri  - 
gade  a  la  bataille  de  Sovi  en  17ÏW. 
Napoléon,  en  1H04,  le  nomma  un 
de  se*  aides  de  camp  et  gouverneur 
de  ses  pages.  I)ans  lis  trois  année* 
suivante*  t  («ai  dane  se  distingua  à 
Auslerlitfl,  à  léua ,  et  à  l'îylau  ;  et  les 
bulletins  de  ces  trois  grandes  balail- 
les  r  ilent  son  nom  a  ver  lionuem  .  Mai* 
le  fait  le  plu*  remarquable  de  la  far- 
i  ière  du  général  (  «ai  dane  est  son  ambas- 
sade eu  Pcise.  Se*  biographes  eu  ont 
parlé  diversement  et  tous  aver  inexar 
titude.  Non*  avons  dit  à  l'article  Kelli- 
Aly  Sihah  qu'un  h  ailé  ayant  élé 
conclu  a  Saint  Pétcrshourg  entre  la 
hussir  el  T  Angleterre,  le  roi  de  l'erse  , 
dépossédé  de  l'astislaure  que  lui  pillait 
relie  dernière  puissante  f outre  le* 
agressions  de  la  llussie  ,  avait  niiiçii 
l'idée,  sur  le  bruit  desvicloiics  de  Napo- 
léon, de  solliciter  son  appui  roulie  le 
tzar.  (Ici  le  ouvert  lire,  qui  semblait  favo- 
rable à  Napoléon  pom  inquiéter  le*  An- 
glais dans  leurséialdissemeut*  de  l'Inde, 
fut  saisie  par  lui  aver.  empressement. 

II  envoya  a  la  cour  de  Téhéran ,  en  qua- 
lité de  ministre  plénipotentiaire,  (iar~ 
dane  dont  l'aïeul  avait  rempli  autre- 
fois en  Perse  une  semblable  mission. 
Par  li  a»  mois  de  févr  ier  1 H07,  du  camp 
de  KinsLeosieio  en  Allemagne  ,  le  gé- 
néral par  roui  ut  la  Hongrie  et  la  Tur- 
quie,   et   traversant   le  iJosphore  il 


s'embarqua  le  18  sept.,  pour  T  Asie- 
Mineure.  I#es  Turks  el  le*  Persan* 
l'accueillirent  tri-  favorablement,  et  il 
n'éprouva  aucun  accident  fa"  r  liens  jus- 
qu'à sou  arrivée  en  Arménie.  Mais  à 
peine  eut  il  atteint  le  Mont-  Ararat  qu'il 
fui  assailli  aver  les  nffirier*  de  sa  suite 
par  une  horde  rie  K  m  des  qui  assiégeaient 
un  rouvent  de  moine*  catholique*.  I,e% 
brigands  fuient  dispersés,  et  pour  éter- 
niser le  nom  rie  Napoléon ,  dans  ces 
contrées  éloignées,  (rai dane  fit  (.m aver 
au  pied  de  la  montagne ,  du  eojé  de  la 
Perse,  le  nom  de  l'empereur  des  Ki  an 
çais ,  et  j  déposa  plusieurs  pièces  de 
monnaie  d'or  et  d'argent  à  son  effigie. 
Ayant  fait  traduire  en  tuile  le  bulletin 
de  la  bataille  d'iéna,  il  l'offrit  m  par  ha 
de  l»aye/,id,  ville  limilrouhe  de  la  Tui  - 
quie  et  de  la  Perse,  qui  le  reçut  aver  rie 
grandes  démonstration*  de  joie  et  de 
respect.  Ahhas-Myrza,  troisième  fils  de 
Felh-Aly  Si-hali  et  héritier  de  la  ron- 
ronne, accueillit  aussi  Ctaidanc  aver.  la 
plus  grande  distinction  :  rehû-ri  lui 
offrit  le  médaillon  rie  l'empereur  el  «le 
l'impératrice,  et  reçut  en  retour  de 
magnifiques  présents.  Knfin,  étant  ar- 
rivé le  K  décembre  a  Téhéran,  (iar- 
dane  fut  admis,  trois  jour*  après,  à  oré 
fteuler  ses  lettres  de  rréance  au  srhah, 
qui  lui  ronféra  le  titre  militaire  de 
Ithan,  et  plu*  tard  la  croix  de  l'oidre 
du  Soleil  créé  exprès  pour  lui.  Il  obtint 
encore  du  roi  de*  privilèges  en  faveur 
des  catholiques  et  des  négociants  fran- 
çais établis  eu  Perse  ,  avec,  la  promesse 
d'abolir  la  coutume  barbare  de  faire 
sauter  le*  prisonniers  sur  de*  mor- 
tier*. On  a  dit  que  (iardane,  n'ayant 
pas  a  se  féliciter  de  se*  rapports  avec 
Napoléon  et  avec,  le  ministre  des  rela- 
tion* extérieures,  quitta  le  royaume  de 
l'erse  sans  ordre ,  et  qu'il  revint  subite- 
ment a  Pari*.  Cela  n'est  pas  exact, 
celle  rupture  eut  sa  source  phitAt  dans 
les  difficulté*  que  rencontra  («arda ne 
pour   raccoffipliMCflitnt   de   sa   mis- 
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sîod,  difficultés  qu'il  aurait  pu  sur- 
monter avec  plds  d'habileté ,  et  dans 
les  fautes  que  lui  firent  commettre  son 
insouciance  et  son  ignorance  des  usa- 
ges du  pays-  Il  est  juste  aussi  de  dire  qu'il 
avait  affaire  à  la  nation  la  plus  vénale ,  la 
plus  corrompue ,  la  plus  astucieuse  qu'il 
y  ait  au  monde.  Myrza-Schefy,  premier 
ministre  du  schah,  aurait  été  capable  de 
donner  des  leçons  de  rouerie  diploma- 
tique à  plus  d'un  homme  d'état  euro- 
péen ;  sir  Harford  John  Brydges ,  en- 
voyé par  la  cour  de  Londres  auprès 
de  celle  de  Téhéran ,  l'appelle  le  plus 
fin  vieux  renard  qu'il  ail  jamais 
connu  (1).  Jalouse  de  l'influence  ac- 
quise par  les  Français  dans  les  con- 
seils du  monarque  persan,  l'Angle- 
terre avait  résolu  de  la  contre-balancer 
et  de  la  détruire  par  tous  les  moyens 
possibles:  elle  envoya  dans  ces  intentions 
auprès  de  Feth-Aiy-Schah  le  général 
Malcolm,  accompagné  d'une  soite  nom- 
breuse et  brillante ,  et  Malcolm  eut  re- 
cours aux  moyens  les  plus  efficaces  de 
séduction.  II semal'or à  pleines maios,  et 
gagna  le  roi  par  de  magnifiques  présents 
et  par  des  promesses  plus  magnifiques 
encore.  Celui-ci  ne  tarda  pas  a  ouvrir 
l'oreille  aux  propositions  qui  lui  furent 
faites  d'éconduire  les  Français ,  et  pro- 
mit secrètement  de  se  prêter  à  tout  ce 
que  l'on  voudrait.  D'autres  causes  vin- 
rent aggraver  la  position  déjà  si  pré- 
caire des  Français  en  Perse  :  Gardant 
se  trouva  dans  l'impossibilité  de  rem- 
plir les  promesses  qu'il  avait  faites  au 
schah,  de  le  servir  auprès  du  cabinet  de 
Saint-Pétersbourg ,  et  Napoléon,  dont 
l'attention  était  absorbée  par  la  guerre 
d'Espagne  et  par  les  affaires  générales 
de  l'Europe ,  avait  renoncé  momenta- 
nément à  ses  projets  contre  l'Inde  bri- 
tannique. Gardane ,  rebuté  parles  nom- 
breux obstacles  qui  semblaient  naître 
sous  ses  pas,  revint  en  France  n'ayant 

(1)  Sir  Harford  John  Rrydges ,  Tranh  in  Ptr- 
*i* ,  p.  a&6.  r 
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obtenu  d'autre  résultat  de  sa  mission 
que  celui  de  ramener  avec  lui  un  am- 
bassadeur persan  nommé  AsLer-Khan. 
On  lit ,  dans  toutes  les  biographies ,  que 
le  retour  inopiné  de  Gardane  lui  attira 
le  courroux  de  Napoléon  :  ce  qui  dé- 
ment cette  assertion ,  c'est  que  l'année 
suivante,  en  1809,  il  fut  créé  comte 
de  l'empire  et  reçut  une  dotation  de 
cinquante  mille  francs  de  rente.  Le 
véritable  motif  de  la  disgrâce  qu'il  en- 
courut est  l'échec  qu'il  éprouva  plus  tard 
lors  de  la  retraite  de  Portugal.  En 
1815,  Gardane  commanda,  sous  les 
ordres  du  général  Ernouf,  une  brigade 
de  l'armée  que  le  duc  d'Àngouléme  avait 
rassemblée  dans  le  midi ,  pour  s'op- 
poser à  Bonaparte.  Mais ,  cédant 
bientôt  à  d'autres  sentiments,  il  se  joi- 
gnit aux  troupes  de  celui-ci,  com- 
mandées par  le  général  Chabert.  Admis 
à  la  retraite  le  4  sept.  1815,  il  se 
retira  au  château  de  Lincel,  où  il  resta 
jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  23  juillet 
1818,  par  suite  d'une  apoplexie  fou- 
droyante qui  le  frappa  étant  à  cheval. 
Gardane  avait  épouse,  en  1804 ,  Mlle 
Croze  de  Lincel,  unique  héritière  d'une 
famille  qui  avait  donné  plusieurs  com- 
mandeurs à  l'ordre  de  Malte.  Dul. 
GARDANE  (Antoine),  général 
de  division ,  d'une  autre  famille  que 
les  précédents,  était  né  en  Provence 
vers  1760.  Il  entra  au  service  com- 
me simple  soldat,  dès  sa  jeunesse ,  et 
vivait  retiré  dans  un  village  au  pied  des 
Alpes  quand  la  révolution  éclata.  Il 
en  adopta  les  principes  avec  beaucoup 
d'ardeur ,  et ,  lorsque  les  Anglais  occu- 
pèrent Toulon  en  1793,  il  se  mit  à  la 
tête  des  paysans  du  département  du 
Var  qui  se  levèrent  en  faveur  de  la 
Convention,  et  les  fit  servir  utilement 
aux  travaux  du  siège  et  aux  opérations 
ultérieures.  Telle  fut  l'origine  de  sa 
fortune  militaire.  Il  obtint  dès  lors  le 
grade  de  colonel  avec  les  fonctions 
d'adjudant-général.    Destitué    comme 
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terroriste  ainsi  que  Bonaparte ,  après 
la  chute  de  Robespierre ,  il  se  trouvait 
comme  lui  dans  la  capitale  à  l'époque 
du  13  vendémiaire  an  IV  (  *5  oct. 
1795);  comme  lui,  il  fut  employé  con- 
tre les  sections,  et  contribua  à  leur  dé- 
faite. Il  servit  ensuite  en  Italie,  et  se 
distingua  particulièrement  le  16  juin 
1796  à  l'attaque  duMincio,  qu'il  tra- 
versa à  la  tête  de  cent  grenadiers, 
ayant  de  F  eau  jusqu'au  menton,  et  en 
présence  de  1  ennemi  qui  venait  de 
rompre  le  pont  de  Borghetto ,  et  qui 
fut  contraint  à  la  retraite.  Il  pénétra  le 
même  jour  à  Valeggio ,  quartier-géné- 
ral de  Beaulieu.  Il  se  conduisit  a  une 
manière  non  moins  brillante  à  la  ba- 
taille d'Arcole,  et  y  fut  blessé.  Employé 
de  nouveau  en  1799  en  Italie ,  il  dé- 
fendit sans  succès  la  citadelle  d'Alexan- 
drie, qu'il  rendit  à  l'ennemi  après  la 
bataille  de  la  Trcbia  ;  il  fut  ensuite  em- 
ployé dans  l'intérieur  et  concourut  à 
réprimer  les  royalistes.  En  1800,  il 
passa  de  nouveau  en  Italie,  et  le  14 
mars  il  enleva  à  Dégo  un  corps  d'Au- 
trichiens. Sa  conduite  à  Marengo  lui 
mérita  un  sabre  d'honneur.  Il  avait  été 
élevé  peu  de  temps  auparavant  au  grade 
de  général  divisionnaire.  En  1803,  il 
commanda  dans  la  Ligurie,  et  passa 
dans  le  Mantouan.  Rappelé  à  l'armée 
d'Italie,  à  la  fin  de  1805,  il  y  com- 
manda la  première  division  sous  Mas- 
séna,  força  l'ennemi  à  évacuer  Véro- 
nette,  et  contribua  ensuite  puissamment 
à  l'attaque  meurtrière  de  Caldiéro. 
Etant  passé  en  Allemagne  avec  cette 
armée,  il  y  eut  beaucoup  de  part  aux 
victoires  que  Napoléon  remporta  sur 
les  Autrichiens  et  les  Prussiens ,  et 
mourut  à  Breslaw  le  14  août  1807, 
des  suites  de  ses  fatigues  et  de  ses 
nombreuses  blessures.         M — dj. 

GARDE  (Guy  de  la),  poète 
français,  était  né  vers  1520,  en  Pro- 
vence, d'une  famille  noble.  A  la  tête 
de  ses  ouvrages  il  se  qualifie  écuyer, 
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sieur  de  Chambonas.  Il  étudia  dans  sa 
jeunesse  la  littérature  et  la  jurisprudence, 
et  fut  pourvu  de  la  charge  de  sénéchal 
au  siège  d'Arles.  Sa  réputation  de  bel- 
esprit  le  fit  accueillir  à  la  cour  de  Fran- 
çois Ier;  et  il  eut  l'honneur  d'être 
admis  chez  la  princesse  Marguerite,  qui 
partage,  avec  le  roi  son  frère,  la  gloire 
d'avoir  fait  refleurir  en  France  le 
goût  des  lettres.  Ce  fut  pour  cette 
princesse  que  La  Garde  composa  la 

Ï dupait  de  ses  poésies.  Il  se  défendit 
ong-temps  de  les  publier  ;  mais,  cédant 
enfin  aux  instances  de  quelques  person- 
nes auxquelles  il  ne  pouvait  ri  en  refuser, 
il  les  mit  au  jour  sous  ce  titre  :  L'His- 
toire et  description  du  Phœnix,  com- 
posé à  Vhonneur  et  louange  de 
Mme  Marguerite  de  France ,  Paris , 
1550,  in-8°.  Ce  volume  est  très-rare. 
On  en  trouve  l'analyse  dans  la  Bi- 
blioth.  franc,  de  l'abbé  Goujet,  XI, 
397-402.  La  Garde  avait  déjà  traduit 
en  français  le  traité  de  Claude  Baduel, 
intitulé  :  De  ratione  vitœ  studiosœ  ac 
litteratœ  in  matrimonio  collocandœ 
ac  degendœ,  qu'il  rend  de  cette  ma- 
nière :  Traité  très-fructueux  toucluint 
la  dignité  du  mariage  et  de  Vhon- 
néte  conversation  des  gens  doctes  et 
lettrés,  Paris,  1548,  in-8°.  Bayle 
observe  (dans  son  Diclionn.,  art.  Ba- 
duelJ  que  si  La  Garde  n'a  pas  mieux 
réussi  dans  la  traduction  de  l'ouvrage 
que  dans  celle  du  titre ,  la  version  doit 
être  bien  peu  de  chose.  On  connaît 
encore  de  lui  :  La  royale  et  antique 
oraison  composée  par  Isocrates  et 
prononcée  par  le  roi  de  Salamine, 
en  rassemblée  de  ses  sujets,  avec 
les  justes  et  suintes  loix  par  lui 
faites  et  publiées ,  trad.  sur  la  version 
latine  de  L.  Vives,  Lyon,  1559, 
in-8°.  W— s. 

GARDEL  (Marie-Elisabeth- 
Anne  Houbert),  épouse  du  maître 
de  ballets  de  ce  nom,  au  théâtre  de 
l'Opéra,  et  la  première  danseuse  de 
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son  temps,  naquit  à  Auxonne  en  Bour- 
gogne, le  8  ivril  1770.  Elle  était  fort 
jeune  quand  elle  perdit  ton  père,  mu- 
sicien an  corps  royal  de  l'artillerie.  Sa 
mère  épousa  en  secondes  noces  Jean- 
Gaspard  Krasinski,  dit  Miller,  à  qui  on 
doit  la  musique  des  ballets-pantomimes 
le  Déserteur,  Télernaaue  et  Psyché, 
qui  ont  attiré  la  foule  i  1  Opéra,  et  dans 
chacun  desquels  la  jeune  Honbert ,  dite 
Miller ,  jouait  le  rdle  principal.  Mais 
avant  cette  époque,  c'est-à-dire  en 
1786,  elle  avait  débuté  à  l'académie 
royale  de  musique,  dans  Topera  de  Dar- 
dunus  de  Sacchini.  Dès  le  mois  d'avril 
de  la  même  année ,  elle  y  fut  rave  aux 
applaudissements  du  public.  Bientôt 
après ,  elle  remplaça  Mlle  Gahnard,  et 
lui  parut  même  supérieure.  Nous  invo- 
querons ici  le  témoignage  du  célèbre 
Noverre  :  «  11  n'est  pas  facile  de  ren- 
ie dre  à  Mme  Garde!  la  justice  nui  lui 
«  est  due.  Sa  danse  est  éblouissante. 
«  De  ses  pieds  jaillissent  pour  ainsi  dire 
«  des  diamants.  Son  exécution  est 
«  d'un  fini  précieux.  Elle  a  un  tact  fin 
«  et  une  oreille  impeccable  :  elle  étonne 
«  par  sa  grâce  autant  que  par  sa  fer- 
«  meté.  Son  corps  est  toujours  bien 
«  placé;  il  est  tranquille  et  ne  partici- 
pe pe  point  aux  mouvements  rapides 
«  de  ses  jambes.  Ses  bras  sont  très- 
«  agréables.  Enfin  cette  excellente 
«  danseuse  fait  le  charme  et  les  délices 
*  du  puMic.  Elle  est  à  la  danse  ce 
«  que  la  Vénus  de  Médicis  est  à  la 
«  sculpture.  »  En  1795,  M,,c  Mil- 
ler épousa  Gardel  jeune ,  alors  maî- 
tre de  ballets  de  l'Opéra.  La  mai- 
son de  ces  deux  artistes  était  fréquentée 
par  des  dames  d'un  rang  élevé,  et 
ouverte  à  une  société  choisie,  uni  y 
trouvait  réunis  V esprit  et  les  talents 
avec  une  attrayante  amabilité  et  la  plus 
franche  politesse.  C'est  en  1816  que 
Mne  Gardel  obtint  sa  retraite  après 
trente  ans  de  travaux  non  interrom- 
pus. On  dit  que  depuis  ce  temprf  jus- 


GAR  i{7 

qu'à  sa  mort,  arrivée  le  18  mai  1833, 
elle  vécut  dans  une  parfaite  dévotion. 
Amanton  publia  à  Dijon,  en  1835  : 
Notice  sur  madame  Gardel ,  in -8° 
de  12  pag.  F— le. 

GARDIEZ  (Jean  -  Frakçois- 
Martih),  né  en  1751,  exerçait  la  pro- 
fession d'avocat  a  Chatellerault,  lors- 
3u'il  fut  nommé  procureur-syndic  du 
istrict  au  commencement  de  la  révo- 
lution. L'ardeur  avec  laquelle  il  en 
adopta  les  principes  le  fit  élire,  en 
septembre  1792,  député  à  la  Conven- 
tion par  le  département  d'Indre-et- 
Loire.  Membre  de  la  commission  char- 
gée de  l'examen  des  papiers  trouvés 
aux  Tuileries  dans  l'armoire  de  fer , 
il  déclara  que  Louis  XVI  avait  con- 
seillé le  massacre  de  Nancy,  fondant 
cette  accusation  sur  dne  lettre  adressée 
par  le  monarque  au  marquis  de  Bouille, 
et  dans  laquelle  il  félicitait  ce  général 
de  la  conduite  qu'il  avait  tenue  lors 
de  l'insurrection.  Néanmoins,  dans 
le  procès  du  roi,  Gardien  vota  pour  la 
détention  pendant  la  guerre  et  le  ban- 
nissement à  la  paix.  Dans  la  séance  du 
4  février  1793,  il  fit  un  rapport  sur 
les  onze  députés  à  l'assemblée  législa- 
tive, compromis  par  les  papiers  enlevés 
fux  Tuileries",  proposa  de  décréter 
'accusation  Marivaux  et  Lamy,  et  de 
renvoyer  les  antres  devant  le  tribunal 
criminel  de  Paris  pour  se  justifier.  Le 
21  mai  il  fut  nommé  membre  de  la 
commission  des  douze ,  créée  pour  la 
recherche  des  complots  et  l'examen 
des  arrêtés  de  la  municipalité  de  Paris. 
Quelques  jours  après,  le  conseil-géné- 
ral de  la  commune,  appuyé  par  Tal- 
lien,  le  dénonça  pour  sa  correspon- 
dance avec  Marizi,  en  1790,  au  sujet 
de  l'émission  du  papier-monnaie  qu'il 
désapprouvait.  Gardien  se  justifia  en 
invoquant  la  liberté  des  opinions  sur 
les  matières  de  finances  ;  il  ajouta  que 
cette  attaque  était  dirigée  contre  lui 
parce  qu'il  avait  cessé  de  siéger  sur  la 
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Montagne,  et  parce  qu'il  avait  dénoncé 
la  conduite  de  Tallien  envoyé  en  mis 
«ion  dan»  le  département  d'Kurc  el  • 
Loir.  Malgré  celte  défen»e ,  un  décret 
ordonna  l'apposition  de»  scellés  sur  «en 
papier»,  et  Bourdon  de  l'()i»c,  Char- 
ger et  Thuriol  demandèrent  son  arres- 
tation. Knfm,  le  ttl  mai,  llarére  fit 
supprimer  la  commission  (les  douze, 
contre  laquelle  une  nouvelle  dénoncia- 
tion venait  d'être  portée.  Jiazire  parla 
-vainement  en  faveur  de  Gardien,  et  ne 
put  empêcher  qu'il  ne  fût  décrété  d'ar- 
restation ai ri*i  que  ne*  collègue*.  Sa 
femme  demanda  et  obtint  de  partager 
«a  captivité.  Traduit  au  tribunal  révo- 
lutionnaire le  24  oct.,  il  fut  condamné 
à  mort  le  30  avec  vingt  autres  député» 
girondin» ,  et  exécuté  le  lendemain.  ta 
21  germinal  an  IV  (10  avril  1790), 
Ha  veuve  fut  comprise  dan»  le  projet  de 
décret  proposé  par  Ha i lieu I ,  au  conseil 
de*  Cinq-cent»,  pour  accorder  de»  se- 
cours aux  parent»  de»  membre»  de  la 
(Convention  qui  avaient  péri  victime» 
du  régime  de  la  terreur.        P — m. 

<;  A  II  l>i\  Klt(l'amiral  lord  Ai,an), 
d'origine  irlandaise  ,  naquit  le  12  avril 
1742,  à  (Jttoxeser,  comté  deStalford. 
Dès  l'âge  de  treize  an»,  il  s'embarqua 
comme  cadet  de  la  marine,  navigua  très- 
activement  et  prit  part  à  la  guerre  d'A- 
mérique dont,  comme  on  sait,  la  mer 
de»  Antilles  fut  le  principal  théâtre.  Au 
mémorable  combat  du  12  avril  1782, 
il    montait    le  vaisseau   le.  Duc,    de 

3uatre-vingt»  canon».  Nou»  ne  revien- 
rons  pa»  sur  le»  événement»  de  cette 
guerre,  marquée  par  de»  alternative»  de 
succès  et  de  rêver»  pour  notre  pavillon, 
mai»  dont  le  but  politique  fut  atteint,  la 
séparation  de  l'Amérique  du  Nord  de 
l'empire  britannique.  (îardner  siégeait 
depuis  trois  an»  a  I  amirauté  lorsqu  en 
17ÎM,  au  moment  où  la  guerre  allait 
éclater,  il  fut  promu  au  grade  de  contre- 
amiral  ,  et  investi  du  commandement 
des  forces  navale»  aux  Iles-sous-le-Vent. 
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Il  venait  de  relever  le  contre-amiral 
taforey  à  la  ttarhade,  quand  une  partie 
de»  habitant»  de  la  Martinique  le  firent 
solliciter  d'appuyer  un  mouvement  roya- 
liste qu'il»  avaient  préparé  et  dont  le 
succès  leur  paraissait  certain.  En  con  - 
séquence  il  mit  à  la  voile  avec  une  di- 
vision de  six  vaisseaux,  dont  deux  de 
quatre-vingt-dix-huit,  et  de»  transports 
sur  lesquels  étaient  embarqué»  onze 
cent»  homme»  de  troupe»  anglaise»,  et 
environ  huit  cent»  royalitte»  français. 
\*  débarquement  eut  lieu  du  1  4  au  17 
avril  ;  le  18  l'attaque  fut  dirigée  contre 
le»  At.nx  batteries  qui  défendaient  la 
ville  de  Saint- Pierre.  Une  panique  mit 
le  désordre  dan»  le»  rang»  de»  assié- 
geants, ils  se  retirèrent  en  détordre  et 
se  rembarquèrent  le  21  ,  abandonnant 
nombre  de»  leur»  qui  furent  incarcéré», 
pui»  immolé»  comme  aristocrate»  et 
traître».  Peu  de  temps  apré»  ce  rêver», 
le  contre-amiral  («ardner  vint  rallier 
lord  Ilowe,  commandant  la  flotte  de 
la  Manche  (ChanalJUef).  Il  se  distin- 
gua dan»  le»  divers  engagement»  qu«» 
soutint  cette  flotte  contre  nos  escadres 
pendant  l'année  1794.  Nous  le  voyons 
ensuite  contribuant  à  apaiser  la  formi- 
dable révolte  qui  éclata,  en  1797,  sur 
la  flotte  réunie  à  Spithead,  et  dont  on 
trouve  le»  détail»  dans  la  notice  con- 
sacrée a  Duncan  [Voy.  LXIII,  179). 
En  1800,  il  fut  fait  amiral,  pair  d'Ir- 
lande et  baron.  Il  se  prononça  pour 
le  ministère  avec  une  loyauté  à  laquelle 
»e»  adversaires  eux -même»  rendirent 
hommage.  Il  ne  reprit  la  mer  qu'en 
1809,  loi»  de  l'expédition  tentée  contre 
l'île  de  Walchereu ,  située  a  l'entrée 
de  l'Kseaut.  Il  eut  unt  part  très-active 
a  la  reddition  de  Plessingue,  le  15 
août  de  la  même  année.  I  *s  renseigne- 
ments nous  manquent  sur  la  fin  de  sa 
carrière.  Gi — u. 

,  <;AllENXE(...deia),  poète  peu 
connu ,  naquit  au  XV M*  siècle  ^ans  le 
Dauphiné,  d'une  famille  noble.  A yant 
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cabrasse  la  profession  des  armes,  il  ser~ 
vit  dans  les  guerres  d" Italie  et  d'Allema- 
gne. Il  avait  le  goût  des  voyages,  et  il 
profita  de  quelques  occasions  favorables 
pour  visiter  les  capitales  des  principaux 
états  de  I1  Europe.  Il  est  auteur  d'un 
livre  rare  et  singulier  intitulé  :  Les  Bac- 
chanales, ou  Jjoix  de  Bacchus, prince 
de  Xise  en  Arabie,  roi  et  Egypte  et 
des  Indes,  et  dieu  des  buveurs;  ou- 
vrage lirosophique  dans  lequel  on 
Vf  ni  les  divers  et  merveilleux  effets  du 
vin,  etc. ,  ensemble  déloge  du  ta- 
bac. Imprimé  d'abord  à  Ghambéry, 
cet  ouvrage  fut  reproduit  a  Grenoble,  en 
1 657,  in-#\  Il  est  écrit  en  stances  dans 
lesquelles ,  suivant  Goojet ,  il  y  a  bien 
des  folies  et  des  vérités.  Voy .  Biblioth. 
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GARIN  'Yiiasçois)(1),  poète  né 
a  Lyon  vers  1413 ,  s'appliqua  d'abord 
2n  commerce  et  réussit  dans  toutes  ses 
spéculations  ;  mais  la  chance  cessa  bien- 
tôt de  lui  être,  favorable,  et  il  perdit 
avec  sa  fortune  toas  ses  amis.  Ses  pre- 
mières études  avaient  été  tres-négligées. 
Mais  il  devait  à  sa  propre  expérience  et 
a  la  réflexion  des  connaissances  qu'on 
n'acquiert  pas  dans  les  écoles.  Il  vou- 
lut, a  défaut  de  richesses,  laisser  à 
son  fils  des  règles  de  conduite  dont  l'uti- 
lité lui  paraissait  d'autant  plus  grande 
qu'il  n'était  malheureux  que  pour  les 
avoir  négligées  ou  méconnues.  Ce  motif 
louable  le  fit  auteur  à  l'âge  de  quarante- 
sept  aas.  S'il  suffisait  de  l'intention 
pour  composer  un  bon  ouvrage,  celui 
de  Garin  serait  un  chef-d'œuvre  ;  mais 
il  n'en  est  pas  ainsi  :  malgré  ses  défauts , 
ce  poème  obtint  quelques  succès,  puis- 

3  m  M  a  été  réimprimé  plusieurs  fois-  L'é- 
ition  la  plus  ancienne  est  intitulée  :  la 
Compl/jinte  et  régime  de  François 
Guarin,  marchant  de  Lyon,  sans 

'r  Sf  imprimeur*  («nomment  mal  Guarin  et 
facr  a.  1j*y*uA*i»\  l'an  "ur  *rùt  prit  Mm  dt 
4mhmt  U  »*r»t  .M*  orthogr  ipbe  de  «os  wm  daap 
■•  arrMtKbt  rapporte  par  l'abbé  Goajct,  AM, 
/r.,ljr,lrft. 


date,  iu-i";  il  est  probable  que  l'auieut 
fit  imprimer  son  ouvrage  sous  ses  \ eux, 
et  que  cette  édition  est  sortie  des  pre^e-» 
de  Lion.  La  seconde  «i  il  ion  a  pour  ti- 
tre :  (Complaintes  et  enseignements 
de  François  Guerin,  cnwyez  a  son 
fils  pour  lui  régir  et  gouverner  par- 
mi le  monde,  Paris,  1  i9ô,  in- X"  >'2), 
goth.  de  X'2  f.  Duverdier  eu  cite  une 
troisième  édition  de  1512,  dont  il  n'in- 
dique pas  le  format.  Mercier  de  Saint  - 
Léger  en  cite  deux  autres  sans  date, 
in-#"  et  in-V'.  Enfin  M.  Durand  de 
Lançon  en  a  donné  une  nouvelle  édi- 
tion, d'après  celle  de  1495,  Paris, 
1832,  in-t'',  tirée  a  cent  exemplaires 
seulement.  Le  poème  de  Garin  est  di- 
visé en  trois  parties  :  les  deux  première* 
contiennent  des  avis  très-judicieux,  tiré* 
la  plupart  des  litres  de  Salomon;  mai> 
dans  la  troisième  Garin  étend  se>  con- 
seils a  la  réforme  du  gouvernement  de 
l'état,  et  même  de  la  discipline  ecclésias- 
tique :  il  exprime  entre  autres  vœux  celui 
de  voir  supprimer  les  couvents  de  reli- 
gieuses et  abolir  le  célibat  des  prêtre*). 
L'abbé  Goujet  en  a  été  tellement  effrayé 
qu'il  déclare  que,  sans  la  protestation  de 
1  auteur  d'une  soumission  sincère  a  IV- 
glise  catholique,  il  le  prendrait  pour  V hé- 
rétique le  plus  envenimé  et  le  plus  dérai- 
sonnable 'Biblioth.  fr.glX  .  W — s. 
G  A  R  X  E  R I  \  jeune  '  Andrê- 
Jacqi'KSj  ,  fameux  aéronaute ,  né  en 
1770,  commença  à  se  faire  connaître 
en  1793,  lorsqu'il  recul  du  comité  de 
salut  public  une  mission  secrète  po'ir 
l'armée  du  nord.  Au  mois  de  septembre 
de  cette  année ,  l'ennemi  avait  pénétré 
sur  le  territoire  français.  Garnerin,  de- 
venu  commissaire  de  la  Convention,  fut 
fait  prisonnier  a  la  reprise  de  Marchien- 
ne  ,  au  moment  où  il  excitait  les  troupes 
à  combattre  et  leur  en  donnait  l'exem- 
ple. Détenu  pendant  près  de  troi.i  ans 
dans  les  prisons  de  Bude  en  Hongrie,  il 

'i,  Et   ooa    pas  in<4*,    oeudc  ledit  l'abbé 
Govjct,  3iU.,/r.,  X,  419. 
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fui  échangé  dans  le  mois  de  mai  17%, 
vint  à  Paris  et  demanda  à  rendre  comble 
de  sa  mission  à  l'armée  du  nord;  mais  les 
choses  avaient  bien  changé  pendant  son 
absence.  Il  s'adressa  au  Directoire  pour 
recevoir  la  récompense  «prit  prétendait 
lui  être  due.  N'ayant  rien  obtenu,  il 
imagina  de  se  faire  aéronaute.  Dans 
sa  prison  de  Bude,  ayant  cherché  plu- 
sieurs fois  les  moyens  de  recouvrer  sa 
liberté ,  il  avait  eu  l'idée  du  parachute. 
De  retour  en  France,  il  mit  sa  théorie  en 
pratique;  et,  le  22oct.  1797,  il  s'éleva 
eu  ha  lion  dans  le  parc  de  Mousseaux,  et 
donna  le  premier  le  spectacle  d'une  des- 
cente en  parachute,  (lelle  qu'il  exécuta 
le  23  sept.  1800,  dans  l'enceinte  du 
Ghamp-dcMars,  lui  valut  du  ministre 
de  l'intérieur,  Lucien  Bonaparte,  une 
lettre  très  (laiteuse,  avec  l'envoi  d'un 
fusil  d'honneur,  sur  lequel  étaient  gra- 
vés le  nom  de  Garnerin  et  la  date  de 
l'expérience.  Dans  le  cours  de  l'année 
suivante,  il  obtint  du  gouvernement 
des  lettres  de  recommandation  pour 
les  ambassadeurs  auprès  des  puissances 
qu'il  devait  visiter,  et  il  commença  par 
l  Angleterre.  Il  se  rendit  ensuite  à  lîcr- 
I î ii  et  à  Pétersbourg,  où  il  reçut  du  roi 
de  Prusse  et  de  l'empereur  de  Itussie 
un  accueil  plus  distingué  que  n'auraient 
pu  l'obtenir  des  savants  ou  des  artistes 
éminents.  Aussi  le  soupçonnait  -  on 
d'être  un  des  émissaires  secrets  de  la 
police  impériale.  Kn  décembre  180i, 
lors  du  couronnement  de  Napoléon, 
rien  ne  fut  épargné  pour  rendre  solen- 
nelles les  fêtes  «pie  célébra  la  ville  de 
Paris,  Garnerin  prépara  un  ballon  gi- 
gantesque auquel  était  suspendue  une 
couronne  éclairée  par  trois  mille  ver- 
res de  couleur  ;  et,  peu  d'instauts  avant 
la  lin  du  feu  d'ail ifice,  re ballon  s'éleva 
de  la  [dacc  du  Parvis  Notre-Dame,  cl 
monta  (Lins  les  airs  aux  acclamations 
de  la  multitude.  Le  veut  souillait  ce 
jour -là  dans  la  direction  de  l'Italie. 
Le  globe  plana  le  lendemain  au-des- 
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im  de  la  coupole  de  Saint-Pierre  et  du 
Vatican;  puis,  s'affaissa nt  tout-à-coup, 
il  vint  s'abîmer  dans  les  eaux  du  lac 
Bracciano.  Kn  rasant  la  terre  aux  en- 
virons de  Rome ,  il  avait  rencontré  le 
tombeau  de  Néron,  et.  la  couronne 
s'y  était,  accrochée  pendant  quelques 
minutes;  mais,  poussé  par  le  vent,  il 
avait  continué  sa  roule  en  laissant  àl'un 
des  angles  du  tombeau  une  partie  de 
la  couronne,  (jet  accident  et  les  plai- 
santeries qu'on  attribua  à  Garnerin 
lui-même  à  celte  occasion  vinrent  aux, 
oreilles  de  Napoléon,  qui  ordonna  avec 
humeur  qu'il  ne  fût  plus  question  de 
(iarneriu  et  de  son  ballon.  A  dater  de 
ce  moment  l'aéronaute  cessa  d'être  em- 
ployé par  le  gouvernement,  et  fut  rem- 
Idacé  par  M"1"  Blanchard,  pour  toutes 
es  ascensions  qui  eurent  lieu  dans  les 
fêles  publiques.  Cet  aéronaule  mourut  le 
18  août  182:*,  des  suites  d'une  bles- 
sure qu'il  avait  reçue  sur  le  théâtre  du 
jardin  Beaujon.  ta  jeune  fille  adoptée 
par  lui,  au  sortir  de  l'enfance,  a  fait 
plusieurs  fois  l'expérience  en  para- 
chute. 11  a  publié  :  I.  Voyage  et  cap- 
tivité (lu  citoyen  Garnerin,  e&com- 
mi suaire  de.  la  république  française, 
prisonnier  d'état  en  Autriche ,  Paris, 
1797,  in-8°  de  160  pages.  II.  Usur- 
pation d'état  et  de  réputation  par  un 
frère ,  au  préjudice  d'un  frère.  Jac- 
ques Garnerin  le  jeune,  physicien, 
premier  aéronaute  du  nord ,  au  pu- 
blic, 1815,  în-i".  Le  frère  dont  il  est 
question  était  l'inventeur  d'une  nou- 
velle méthode  d'éclairage,  et  il  avait 
indignement  calomnié  la  reine  Marie- 
Antoinette  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire. Ne  montant  pas  -kii-m&M 
dans  le  ballon  qu'il  établissait  de  con- 
cert avec  Blanchard,  il  y  faisait  mon- 
ter sa  fille ,  ce  qui  donna  lieu  de  dire 
3u'il  exploitait  en  mrW  temps  la  gloire 
e  son  frère  et  le  courage  de  sa  fille. 
•Jacques  Garnerin,  voulant  faire  oublier 
la  part  qu'il  avait  prise  à  la  révolution  , 
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composa  en  1816  :  le  Triomphe  des 
lis ,  divertissement  proposé  à  la 
garde  nationale,  à  r occasion  de  la 
fête  du  roi.  C'était  comme  physicien 
an  homme  très-ignorant.       F — le. 

GARX I ER  (le  comte  Gep.majn), 
étaitd'Auxerre  et  naquit  le  8  novembre 
175  i.  Ses  succès  en  vers  latins  et  en 
mathématiques  au  collège  de  sa  ville 
natale  n'eurent  rien  d'extraordinaire. 
A  Paris,  il  suivit  de  même  les  cours  de 
droit  sans  grand  fracas,  prit  ses  in- 
scriptions sans  excès  de  travail,  soutint 
sa  thèse  sans  encombre  et  finalement 
se  trouva  procureur  au  Châtelet  avant 
trente  ans.  Il  aimait  beaucoup  le  monde, 
et  surtout  le  monde  élégant  et  haut 
placé.  Dans  ces  salons  qu'il  fréquen- 
tait au  moins  avec  autant  d'assiduité  que 
la  salle  des  Pas-Perdus,  il  fit  la  rencon- 
tre de  la  duchesse  de  Carbon  ne,  et 
présenté  par  elle  à  Mm<ï  Adélaïde  (fille 
de  Louis  XV),  il  devint  secrétaire  du 
cabinet  de  cette  princesse.  Lié  dès  lors 
avec  ce  que  la  cour  et  la  ville  conte- 
naient d  nommes  spirituels  et  légers ,  il 
abandonna  presque  entièrement  le  con- 
tentieux pour  la  littérature.  Parmi  les 
chefs-d'œuvre  anacréontiques  de  l'épo- 
que, un  des  plus  célèbres  fut  sans  con- 
tredit: J'ai  vu  Lise  hier  au  soir , 
chanson  anonyme  et  dont  Versailles 
cherchait  l'auteur  avec  autant  d'ardeur 
que  Londres  celui  des  lettres  de  Ju- 
nius.  Les  uns  pensaient  au  duc  de  Ni- 
vernais, les  autres  nommaient  le  che- 
valier de  Boufflers  ;  aucuns  parlaient 
de  son  altesse  rovale  Monsieur.  Chan- 
sons que  tout  cela  :  le  poète ,  c'était  le 
secrétaire  de  Mm*  Adélaïde  ;  voilà  ce 
que  finit  par  conter  la  comtesse  Diane 
de  Polignac,  objet  du  poème.  La  révo- 
lution .survint  au  bout  de  toutes  ces 
i<T)  Iles  ;  et  Paris  nomma  Garnier  un  de 
ses  députés  suppléants  aux  états-géné- 
raux. Il  ne  siégea  pas;  mais  il  n'en 
commença  pas  moins  à  paraître  sur  la 
scène  politique.   Dès  1790 ,  il  prit 
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place  dans  le  club  monarchique  qu'a- 
vaient fondé  Stanislas  de  Clermont- 
Toniierre  et  Talhouet  pour  mettre, 
sinon  un  terme ,  du  moins  un  con- 
tre-poids à  l'énorme  influence  acquise 
déjà  par  les  jacobins.  La  même  année 
le  vit  membre  du  directoire  de  Paris; 
et,  en  cette  qualité,  il  lut  un  compte  de 
gestion  et  d'administration  dans  lequel 
on  fut  surpris  de  trouver  une  connais- 
sance assez  profonde  des  matières  de 
finances.  Du  reste ,  soit  pressentiment 
de  la  victoire  que  devait  remporter  la  ré- 
volution, soit  sympathie  pour  quelques- 
unes  de  ses  doctrines  ,  Garnier  ne 
compta  point  parmi  les  antagonistes 
furieux  de  la  grande  crise  sociale  qui 
s'opérait  :  son  opinion  fut  très- modé- 
rée; aussi  fut-il. de  ceux  que  Louis 
XVI  crut  pouvoir,  sans  trop  froisser 
l'irritabilité  des  meneurs,  appeler  au 
ministère  en  mars  1792.  Le  porte- 
feuille ainsi  offert  à  Garnier  était  relui 
de  la  justice;  il  déclina  fa  proposition, 
et  c'est  après  son  refu»  que  Durant  on 
fut  nommé.  Les  désastres  qui  suivirent 
déterminèrent  Garnier  à  l'émigration; 
il  se  fixa  momentanément  dans  le  pays 
de  Vaud ,  se  délassant  du  triste  spec- 
tacle des  maux  contemporains  par  des 
études  sur  l'antiquité ,  et  n'en  revint 
qu'en  1705,  sous  le  Directoire.  Il 
jouissait  de  beaucoup  de  considération 
tant,  chez  les  Clichiens  que  parmi  les 
patriotes  modérés  de  l'époque  :  la  preu 
ve,  c'est  que  lorsque  la  première  mu- 
tation était  sur  le  point  de  s'effectuer 
dans  le  Directoire,  ses  amis  des  Cinq- 
cents  le  portèrent  sur  la  liste  décuple 
des  noms  parmi  lesquels  devait  se  faire 
un  choix.  Cette  candidature,  il  est 
vrai,  ne  réussit  point;  Barthélémy  fut 
le  nouvel  élu.  Devenu  maître  de  la  ré- 
publique par  le  18  brumaire,  Bona- 
parte ne  tarda  pas  à  utiliser  Garnier  : 
il  le  fit  préfet  de  Seine-et-Oise.  Tout 
en  déployant  dans  ce  poste  l'activité 
administrative  que  Bonaparte  impri- 
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m,iit  rt  imposait  a  srs  aprul*,  (tamiri 
trouva  Ir  Irtrip»  Ar  pnui  suivi  r  srs  laho 
rirusrs  investigations  nui  (Ici  sujrls  ati 
drs  autant  qur  gratrs  ,  cl  dr  irrurillii 
mir  multitude  dr  rrii!«ri^ii«*iiiriit<%  si  a  lis 
liqurs  prrVirux  ,  fioul  Ir  rhrf du  gnuvrr 
urriiriil  |»i i>viif|iiaîl  1rs  rrrlirrrlirs;  mais 
rnroir  faut  il  rrrouuailir  qur  (taïuirr 
réalisait    dr   Inulrs  srs   fours   lr  pro 
rramiur.    C,rs   travaux   Mirnlifiqurs  ri 
rllnnirrs  tout  autant   qur  srs  srrvirr* 
adminislialifs  lui  valurent,  ni    iNOi, 
Ir  lilrr  île  sénateur,  luriilnl   siiiti  t\v 
rnu  iln  romlr  dr.  Priupît  r  ,  «In  mm 
mandant  dr  U  Lésion  d'Honneur.  Plus 
lard  Napoléon  lui  donna  |;i  sénalnrrrir 
dr  Trrvrs ,  nuis  rrllr  dr  Limoges  ('2S) 
Ah.  iNOUMWuirr  y  joignit  tdr  INO<l 
à  INI  I  f  |.i  présidence  annuelle  du  sr 
nal,  ri  m  rrllr  qualité  il  entonna  Ir 
flît  h  y  i  ;iriil»«*  rn  prnsr  à  la  gloire  dr  Na- 
poléon, d'altord  aprrs  la  paix  t\r  Virn 
nr,    ensuite  à   ranuivrisaiir  du  rnu 
rorifirmriil  (li  «1er.    1N10),  rrifin  à  la 
naissance   du  icii    dr   Home  (Lli)  mais 
INI  I).  Il  faisait  aussi  partir  du  ^/r ;intl 
conseil  d'administration  du  srtial ,  con 
sril  nommé  par  Ir  séual  lui  lufmr  ;  il 
présidait  dans  1rs  principautés  dr  Un  y 
rrulli  ri  d'Krfuilfi  ;   il  riait  rnusrilfrr 
du  srrau  drs  litrrs  ri  grand'  croix  Ar 
l'oidrr  dr  la   Kéuninn.   Il  n'ruï  Iruu 
il  un  lui,  au  mmuimrrmrnl  dr  INI  4, 
ilr  ruuiiilrr  avrr  ers  lilirs  1rs  fonctions 
ilr  roiiirnissairr  rxlraoïdinaitr  daim  la 
deuxième  division  militait  r  :  il  fui  un 
dr  mu  qur  Napoléon  aux  ahois  rliai 
grait  ainsi  dr  missions  désespérées    : 
(taruiri  élail  trop  sagr  ri  Irop  ami  du 
trpns  pour  arrrplrr.   Aviil  vrriu,  il  fil 
rommr  1rs  anlirs,  il  vola  la  dérhranrr 
ri  donna  non  adhésion  à  tous  1rs  nrlrs 
nui  sépaiairnl  la  rausr  dr  llnuapaitr 
d'avri  rrllr  dr  la  Franc*,  fjoui*  \Vlll 
laissa  sou  nom  sin  la  lislr  des  sénateurs 
qu'il  mrlainoi  plmsa  rn  pain.  (taruirr 
marqua   sa   présence  dans   la  nouvrllr 
rliamliir  liante  par  sa  participation  aux 
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tiavaux  finanrirr*  dr  diveisrs  rnumiis 
sinus  dofil  il  fui  turiiilur,  par  unr  l;ui 
lilr  t\v  disrussimi  ruroir  peu  romuiuiii* 
à  rrllr  époque  ,  ri  pat   Ir  rapport  qu'il 
lut  Ir  'l\  srri.  I Ml  V,  ainsi  qur  par  ilrux 
discours  irlalifs,   l'un  à  la  lil»nïé  t\u 
rouiuirirr  drs  (Mains,  l'aulrr  à   la  li 
brilé  dr  la  prrsse.    l/auuér  suivaiilr  f 
r'rsl  lui  qui  rrdigra  l'adresse  drs  pairs  à 
liouis   XVIII  (présentée  Ir  IN  mais). 
(iinq  jours  aprrs  il  quitta  Taris,  ayaul 
rrfusr  dr  rrdrvruir  sous  Napolrnu  cou 
srillrr  du  srrau  drs  I  il  rrs;   mais    il  nr 
nul  point  indisprnsalilr  dr  frainliir  l.i 
fronlinr,  ri  ilatlrndit  rn  Kranrr  Ir  ir 
loin    drs  llout linon.  Iiouis  XV 111  lui 
ronfla  la  prrsidrurr  du  rollr^r  rlrrloial 
dr  Sriur  ri  Oisr,  ri  plus  laid  Ir  nom 
ma  uiiuislir  dV'Ial,  inrinlirr  du  rousril 
piivr  ,    jMnnd  offirirr    dr    la    |<rgioit 
d'Ilonnriir.  hiruipritiroiitr.stalilrmrul 
rnyalislr,  ri  voulant  qur  Ir  pouvoii  rAl 
dr  la  vigueur,  Ciai  nirr  prrnait  au  sri  îrm 
Ir   gouvriiirruriil    rrpirsrulalir.  Il  fit, 
dans  la  session  dr   IN  15  a  IN  II»,  unr 
proposilioii  Irudaut  à  itm'lrr  1rs  miui'i 
tirs  à  nr  point  fairr  fi^tirrr  Ir  nom  du 
toi  dans  Irur.s  disrourn  aux  rtiandtirs. 
dr  M7  avril  1N|(î,  il  lut  ntm  puits  sou 
rapport  sur  Ir  liudgrltrtf  dnna  rr  mor 
rrau  mrlliodiqur  rt  liirn  l*nil,  il  drvoila 
tout   Ir  raratlrir  dr  Min  rspril    lalio 
tinix  ri  sagrt  mais  aiidr  ri  qtirlipir  prit 
rlroit.  Lrs  disrussioriA  largrs  a  propos 
dr  fiuanrrs  rriTarourliairrit  ;  il  Maniait 
la  Iriidaurr  drs  rsprils  arrmoiilrr  trop 
liant,  à  partir  t\r  piiliriprs  trop  vaslrs  r 
il  voulait  t  rslrrindrr  toujours  Irrrrrlrdr 
la  discussion  nt  s'ru  truatit  slriclrinrn! 
nu  mnl^tirl  drs  faits.  (  Vrst  riTrrtivrmriil 
cv  qu'il  faisait  lui  iurWf  rt  nu  fond  ou 
nr  prul  nirr  qu'il    nr  possédai  rrllr 
srirner  ttial^rirllr  drs   faits  ri  qu'il  nr 
tù\  rssriitirllciuml  iinliomuir  prnliqur. 
Aussi  Ir  prrsidriil  Ir  inrllail  il  dr  loulrs 
1rs  rominissions  Imd^lnitrs,  rt  rrllrs 
ci  Ir  uoimnairiit  rllrs  Irur  rapportriu. 
Iiif  ininistrrr  nr.  s'en  trouvait  pnn  mal , 
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Garnier  n'avait  point  cette  excessive 
sévérité  qui  fait  sans  cesse  trembler  un 
pauvre  cabinet  sur  son  existence  ;  et ,  à 
part  quelques  critiques  peu  acerbes ,  ou 
Quelques  rejets  de  dispositions  secon- 
daires, il  clôturait  toujours  sa  harangue 
par  la  proposition  d  adoption.  C'est 
ainsi  qu'en  1819 ,  dans  son  rapport 
sur  le  projet  concernant  le  règlement 
des  budgets  de  1815,  16,  17,  et  la 
rectification  provisoire  du  budget  de 
1818,  après  avoir  blâmé  comme  irré- 
gulier et  inconstitutionnel  le  titre  IV 
du  projet,  il  déclara  que,  cédant  avec 
une  respectueuse  déférence  aux  mo- 
tifs qui  avaient  déterminé  le  roi ,  la 
commission  de  la  chambre  adoptait.  Il 
serait  fastidieux  d'entrer  ici  dans  l'ana- 
lyse des  questions  budgétaires  sur  les- 
quelles avait  à  s'énoncer  Garnier  et 
dont  aucune  n'offre  des  particularités 
extraordinaires.  11  mourut  le  4  oct. 
1821.  M.  Letronne,  au  nom  de  l'Ins- 
titut ,  prononça  un, discours  sur  sa  tom- 
be ;  et  M.  de  Jaucourt  lut  son  éloge  à 
la  tribune  de  la  chambre  des  pairs. 
Garnier  était  membre  de  l'académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres ,  et  l'on 
trouve  une  notice  sur  sa  vie  dans  le  tome 
VIII  de  la  nouvelle  série  des  Mémoires 
de  ce  corps  savant.  11  était  digne  de  cet 
honneur  par  quelques  travaux  utiles,  ou 
qui  du  moins  avaient  le  mérite  d'appe- 
ler l'attention  sur  des  phénomènes  so- 
ciaux de  la  première  importance.  Voici 
la  liste  de  ses  ouvrages  :  l.  Histoire 
de  la  Monnaie  depuis  les  temps  de  la 
plus  haute  antiquité  jusqu'au  règne 
de  Charlemagne ,  Paris,  1819,  2  vol. 
in -8°.  Dans  cet  ouvrage  capital  sur  le 
sujet ,  mais  non  exempt  d'erreurs,  Gar- 
nier a  fonda  trois  morceaux  qu'il  avait 
précédemment  publiés  :  1°  Mémoire 
sur  la  valeur  des  monnaies  de 
compte  chez  les  peuples  de  V anti- 
quité, 1817,  iii-4°;  2°  Secoruj  mé- 
moire but  le  même  sujet,  1817,  in-4°; 
3°  Observations  en  réponse  aux  Con- 
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sidéra lions  générales  (de  M.  Letron- 
ne) sur  l'évaluation  des  monnaies 
grecques ,  et  sur  la  valeur  de  l'or  et 
de  if  argent  avant  la  découverte  de 
VAmérique,  1818,  in4°.  II.  Des- 
cription géographique ,  physique  et 
politique  du  département  de  Seinc-el~ 
Oise,  Paris,  1802  ,  in-8°  :  c'est  un 
des  meilleurs  recueils  d'éléments  statis- 
tiques publiés  à  cette  époque  sous  les 
auspices  du  gouvernement.  On  peut  se 
fier  aux  faits  ;  quant  à  l'exactitude  du 
point  de  vue  économique ,  il  faut  son- 
ger que  Garnier  était  de  l'école  de 
Quesnay  ou  plutôt  de  Gournay,  et  qu'il 
évite  ainsi  beaucoup  des  erreurs  de 
Smith.  III.  Théorie  des  banques 
d'escompte ,  Paris,  1 806 ,  i n-8° .  IV. 
Abrégé  élémentaire  des  principes  de 
l'économie  politique ,  1796  ,  m-12. 
Garnier  s'y  montre  fidèle  aux  principes 
de  Gournay,  mais  on  s'aperçoit  qu'il 
commence  à  connaître  Smith.  V.  De 
la  propriété  considérée  dans  ses  rap- 
ports avec  le  droit  politique,  Paris, 
1 792  ;  traduit  en  italien  ,  Milan  , 
1802,  in-8°.  Dans  celte  brochure 
anonyme  qui  fut  le  début  de  l'auteur 
comme  économiste,  Garnier  émet  le 
principe  que  la  propriété  est  le  princi- 
pe constitutif  de  tout  droit  d'élection  : 
cette  opinion  n'avait  alors  de   mérite 

Îjue  de  froisser  également  et  ceux  qui, 
ermes  adhérents  de  la  monarchie, 
trouvaient  séditieuse  l'idée  des  droits, 
et  ceux  qui  précipitaient  la  révolution 
vers  la  démocratie  pure;  aujourd'hui 
elle  est  jugée.  Garnier  au  reste  la  dé- 
veloppait avec  ce  style  net,  calme  et 
mathématiquement  élégant  qui  caracté- 
rise l'école  de  Gondillac.  VI.  Diverses 
brochures  et  rapports,  comme  Appela 
tous  les  propriétaires  de  l'Europe, 
Paris,  1818  in-8°  (anonyme),  etc. 
VII.  Des  traductions  de  l'anglais:  1° 
Les  Aventures  de  Caleb  Williams. 
deGodwin,  Paris,  1804,  2  vol.  in-8° 
tu  3  vol.  in-12  ;  2°  Les  Visions  du 
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(  Jidfruu  des  V)  renées .  il'  A nue  ll.nl 

Jiiïr,  l'.inr.,  1N()<I,  Vvol.  in  1-J(mm 
IVililïou  dr  IMII.'I);  V  lirthrnhrs 
sur  la  naturr  rt  1rs  causes  tir  la  ri 
thrssr  dr\  nations  tir  Smith .  IMO."», 
."i  vol.  Su  S"  (avrr  beaucoup  de  noirs); 
V1  Ici  Vtiésirs  tir  lad)  Mnnta^ur 
(eu  |i|iiirt  i\a\\i  la  «'  édition  dr  l.i 
li.iiliif'liiiii  ilr  se*  l^rllirs  par  Ausnu), 
l\tn\  IHO.\a  uil.  in  1*2.  MM.  Dos 
Poésies  ,  liés  peu  îioiiibrcitM11* ,  dans 
ili\i'i«4  iri'imU,  ri  Ion  (lirnndolrs .  co- 
médie pio\ .  ,  17H1  ,  in  H",  détruite 
•iaul  doux  rxrni|il;iii rs.  |\.  INtc  édition 
de-  (Envers  tir  Hacinr  .  avec  le  Com- 
mentaire de  Ldiarpc.  IMiimpiiis  volu 
mr;  foil  imVirnx  île»  sa  bibliothèque, 
mil  pas-.é  dans  rrllr  ilu  conseil  il*i*l;it  ; 
i|iirli|iiri  uni  ilo  -cslmes  |>oi  t.tirtil  des 
noir.  iii.li  "inalt".  <|ni  peut  ont  ;»\ «>ii  «le 
l'intciet.  i ,  i-,|  mm  des  auln^inphos  ni 
s.i  |>o<;';0'fiimi  nur  Millc\o\e  publia,  eu 
1SM,  un  miIiiuh'  in  8°  do  l.ollir^  iné 
dite;  de  M11"'  île  Séxi^ué.  (iniM.iiil 
r,.nniri  ;i\.iil  un  l'unir  aîné,  <|iii  ,sVs| 
tait  rouu.-tîho  pai  se-»  ti.naux  lilto 
î.tiii»-..  /  ni .  (i\iiMi-.nif.Y;.  (»'.  77;.), 
\\l,  187.  P     m. 

«Mil Y 5!  H  (\tii\*\mï,  litté 
iatcm,  né  rn  I7tw,  à  \  éiun  près  «1o 
Son«,  xitil  jeune  A  Paiis  où  il  (ut  cm  - 
|i|n\<*  dan-.  l'administration  ilos  dmnai 
ne*..  IMus  laid  il  ouïra  dans  les  lune  aux 
fin  minitel  c  tlo  l'intérieur;  mais  il  on 
fut  exclus  peudaul  le  îé^une  tlo  la  tor- 
reiu .  \  1a  création  du  ptm  ornement 
impérial  il  fui  attAchéà  1a  eonscivalion 
<lu  ^amIo  meuble  de  Ia  couronne  a\cc 
le  lilio  do  vérificateur;  et  ,  depuis,  il 
remplit  des  fondions  analogues  ou  Hol- 
lande ncndanl  le  vèjiw»  épbémèro  nie 
Louis  IlonapArto.  \dmis  a  1a  retraite 
on  182.*»,  il  occupa  ses  loisirs  a  Ia  eul- 
lure  «les  lettres,  |ii  il  part  \  Ia  tàlArtiou 
Je  iliftWenla  journaux,  ol  se i'Aii£t\i  «Un» 
ropposiliau  aux  Honi'bons,  sahs  toute- 
foi»  \  fi^iu'or  en  pve.miere  lipie.  Il  mon 
ml  t  Pari»  le.  Ifi  fexrior  1S:1T,  au  mo- 
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iiieui  où  il  incitait  Ia  dernir.rr  m,iiri  k 
un  niiM.rr  ipii  t  levait  parait  rc  par  li 
vi. ii  -on .,  iutilnlô  :  Lr  lion  sms  dr  P. 
Chinirtl.  ami  et  rnnlcitinnraiiMlc  l'aul 
lidtii-.  Courier,  "2  vol.  in-8".  I«es|ttiu- 
ri|i;ni\  rn  ils  (IrCi.iuiiei  sont  :  I.  I.\ip 
fu'rnutmr  tlu  mohilirr .  ou  Min  m 
tir  fuirr  ïrsiimution  rt  lu  vcrijini 
tion  tlu  mohilirr  lr  plus  rtrndu  .  Va 
lis  IK2I  ,  itiKn.  II.  l'ingi  an.sdr 
folir.  iliitl.,  IHj;;,  [\  vol.  Îii-1l>.  || 
l»ulilia  re  roman  et  le  suivant  sous  le 
|iseuiloiiYfiir  Athicr,  mot  compose  des 
ttoi.%  |ue!iiièies  lettres  de  son  unm  |>a- 
liom niirnie  et  des  trois  dernières «\e  son 
nom  de  famille.  111.  Luvile  ,  ou  /rv 
/Irihisrs  tfmir  jolie  femme,  ibid., 
1Ki25,  ïi  vol,  in  14.  (V.  Mémoires 
sur  lu  nmr  de  Louis  Iwnapartr  et 
sur  ht  lIMmtle.  ibid.,  1828,  in-8"; 
une  première  édition  publiée  eu  18*2^ 
est  intitulée  :  La  (lourde  Hollande 
sous  Louis  IlonofHtrte.  V.  Manuri 
du  tapissier  dreomtcur  et  marchand 
dr  meuhlrs  .ibid.,  i  830 ,  u>  1 8 .  Ce 
\nlumo  fait  partie  de  la  collection  des 
Manuels  de  Horct.  On  lui  attiiliue 
encore  :  Souvenirs  et  unex^dotes  sur 
tes  comités  révolutionnaires ,  vu  l"7W2- 
!)."»,  in-K'M  W  courte  A  otice  sur  Car 
nier  est  imprimée  dans  les  Affiches  de 
Sens.  YY  — s. 

<;  A  11  \  1  i:  Il  de  Sainte* 
(Ji  vn  )  était  un  avocat  meditycifî 
dans  Ia  \ille  de  SAinles  avant  la  rc\o- 
lutiou.  11  s'en  montra  des  le  commen- 
cement un  des  partisans  les  plus  irlcs, 
et  fut  élu,  en  1T*)V2,  déuuté  de  la 
CliAiente  Inférieure  à  la  Convention 
nationale.  Il  demanda  le  24  octoWe 
la  peine  de  mort  contre  tous  les  cuù 
£iés,  sans  distinction  d'âge,  ni  de  sexe; 
et,  dans  le  procès  de  Louis  XM,  il 
\ota  la  mort  de  ce  prince  *aus  appel  et 
sans  sursis,  l.ors  de  la  défection  de 
Uumonricft,  il  moposaàla  C^iixenlion 
de  s' emparer  de  tous  les  nouvoiu ,  et 
de  les  confier  à  un  comitel  Je  diuae 
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membres,  attendu  qu'il  n'avait  vu  jus- 
qu'alors que  des  ministres  traîtres.  Au 
mois  d'août  suivant,  il  proposa  de  dé- 
clarer  Pitt  ennemi  du  genre  humain. 
Le  discours  qu'il  prononça,  à  cette  oc- 
casion, contenait  des  déclamations  furi- 
bondes contre  le  cabinet  de  Saint- Ja- 
mes et  contre  le  roi  George.  «  Oui, 
«   dit-il,  je  déclare  qu'il  se  trouvera 
«   un   homme   assez  ami  de  l'huma- 
«   ni  le,  un  nouveau  ScaevoJa,  qui  déli- 
«  vicia  le  monde  de  ce  monstre.  Je 
«  dis  que  chacun  a  le  droit  d'assassi- 
«  ner  un  homme  qui  a  conçu  le  projet 
«  d'assassiner  le  genre  humain...    » 
Cette  motion  fut  rejeté.  Envoyé  dans 
le  département  de  la  Manche,   Char- 
nier arrêta   «  que   tout  citoyen    qui 
«  passerait  d'un  département  dans  un 
«  autre,  sans  a\oir  justifié  des  motifs 
«   de  cette  absence,  encourrait  la  peine 
«  du  séquestre,  et  (pic  ses  meubles  et 
«   denrées  seraient  veudusau  profit  de  la 
«   nation.  »  Cet  arrêté f^it  confirmé  par 
nu  décret  de  la  Convention.  Après  le 
passage  de  la  Loire  par  les  Vendéens, 
il  se  rendit  au  Mans  et  à  la  Flèche,  où, 
digne  émule  de  Carrier,  il  se  livra,  aux 

fdus  odieuses  cruautés  contre  les  roya- 
istes.  Ce  fu,t  de  là  qu'il  applaudit  a  la 
chute  de  Danton,  et  qu'il  écrivit,  le  15 
avril  1791,  que  ce  député  avait  des 
complices  au  Mans,  et  que  la  conspira- 
tion qu'il)  déjouait  avait  des  ramifica- 
tions avec  celle  de  Paris.  11  tint  la  même 
conduite  dans  le  département  de  la 
Charente-Inférieure,  où  il  séjourna  peu 
de  temps,  et  dans  celui  de  la  Gironde,  où 
il  fut  chargé  de  surveiller  la  commis- 
sion militaire  qui  envoya  tant  de  vic- 
times i  l'écliafaud.  Mais  il  nç  remplit, 
pour  ainsi  dire,  que  le  rôle  de  specta- 
teur à  {iordeaiu,  pendant  trois  mois 
qu'il  y  resta,  grâce  àTal|ieu  et  à  Ysa- 
heau  qui  avaient  organisé  cette  com- 
mission, et  qui  eu  dirigeaient  le»  opéra- 
tions. Anrès  la  chute  de  Robespierre , 
il  parut  o  abord  se  ranger  franchement 
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du- parti  qui  triomphait;   mais  deux 
mois  après  il  se  plaignit  à  la  Conven- 
tion de  ce  que  les  amis  de  la  liberté 
étaient  maltraités  sous  le  nom  de  Jaco- 
bins; et,  deux  jours  plus  tard ,  il  parla 
à  la  société  des  Jacobins  sur  les  dangers 
que  couraient  les  patriotes,  et  contre 
les  modérés  qui  recommandaient  une 
pitié  meurtrière.  Le  14  octobre  il  fut 
nommé  président  de  cette  société.  Au 
mois  de  novembre  suivant  ,  lors  de 
l'arreslatipn  {le  Carrier,  il  fut  un  de 
ceux  qui  tentèrent  de  le  soustraire  au 
supplice.  N'osant  pas  se  déclarer  sou 
défenseur  dans  le  sein  de  la  Convention, 
il  parla  plus  d'une   fois  en   sa   faveur 
dans  l'assemblée  des  Jacobins.  Cepen- 
dant le  nombre  de  ces  factieux  dimi- 
nuait tous  les  jours  :   la  terreur  qu'ils 
avaient  si  long-temps  inspirée  les  sai- 
sissait à  leur  tour  ;  et  la  caverne  qu'ils 
appelaient  le  temple  de  la  liberté  deve- 
nait déserte.  On  trouve  la  noie  sui- 
vante, sur  cette  désertion,    dans  les 
mémoires    du   temps.    «    Garnier  de 
«  Saintes  se  promenait  un  jour  sur  les 
«  hauts  bancs  de  la  salle  de  la  société, 
«  dans  l'attitude  de  ces  personnages 
«  dont  les  poésies  d'Ossian  nous  ont 
«  laissé  l'idée  ;  et  là  il  déplorait  dou- 
«  loureusemcnt  l'abandon  dans  lequel 
«  les  montagnards   avaient  laissé  le 
«  rocher  de  la  montagne  sainte.  Je 
«  suis  monté  sur  la  montagne ,  disait- 
«  il  ;   j'ai  vu  ses  habitants  épars  :  j'ai 
«  gravi  sur  le  rocher  d'où  naguère  le 
«  patriotisme  révolutionnaire  lançait 
«  la  foudre  ;  je  l'ai  trouvé  désert,  aban- 
«  donné...  »  Le 7  décembre  il  appuya 
le  rapport  de  la  loi  qui  éloignait  les 
nobles  de  Paris,  et  fit  rendre  un  décret 
en  faveur  des  veuves  et  enfants  des 
condamnés.  Le  lendemain  des  troubles 
de  prairial  (21  mai  1795) ,  il  se  dé- 
clara contre  les  terroristes,  et  provo- 
qua un  couf)  de  vigueur  contre  ceux 
qui  étaient  allés  soulever  les  faubourgs. 
«  S'il  faut  que  le  canon  gronde  au- 
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«  jourd'hui ,  dit-il ,  qu'il  gronde  cou- 
«  tre  les  assassins.  »  Mais,  se  traînant 
toujours  à  la  suite  des  événements,  et 
changeant  de  parti  à  chaque  révolution, 
il  proposa  quinze  jours  après,  le  1 3  ven- 
démiaire (5  octobre  171)5)  que  les  co- 
mités de  gomerncmeut  fussent  chargés 
«le  présenter  des  mesures  énergiques 
contre  les  sectionnait  es  que  Ton  accu- 
sait de  royalisme.  Kéélu  au  conseil  des 
Cinq-cents,  il  provoqua  au  18  fructi- 
dor (V  septembre  1797)  la  déportation 
des  mauvais  journalistes,  c'est  -à-dire 
des  érmains  opposés  à  la  révolution, 
dont  il  désigna  plusieurs  par  leurs  noms. 
Il  appuya  ensuite  le  projet  d'une  fête 
comméinorative  du  18  fructidor,  la  dé- 
portation des  parents  d'émigrés,  et  l'ex- 
clusion des  nobles  de  tous  les  emplois. 
Kujamicr  I7î)8,il  demanda  une  adresse 
aux  Français  sur  la  descente  en  Angle- 
terre, et  invoqua  des  mesures  pour  as- 
sujétir  à  une  forte  taxe  les  nom  eaux  en- 
richis, l.o  21  mars,  il  fut  nommé  se- 
crétaire; et,  deux  mois  après,  il  sortit 
du  conseil,  et  fut  désigné  pour  remplir 
la  place  de  vice-consul  aux  Ktats-Unis, 
mais  ne  s'y  rendit  pas  ;  il  fut  nommé, 
en  18(M>,  président  du  tribunal  crimi- 
nel de  Saintes,  et  chevalier  de  la  Lé- 
sion-d'Honneur.  Par  une  contradic- 
tion qui  n'est  pas  sans  exemple  parmi 
les  partisans  de  la  démocratie,  damier 
tenait  beaucoup  à  cette  distinction  ,  et 
depuis  cette  époque  il  ne  manqua  ja- 
mais de  joindre  à  son  nom  le  titre  de 
chevalier.  Il  resta  en  fonctions  jusqu'à 
la  réorganisation  des  tribunaux  en 
181 1 .  Après  le  retour  de  Bonaparte  en 
1815,  il  fut  au  nombre  des  députés  du 
Champ  de  Mai,  et  l'un  des  membres 
de  la  chambre  des  représentants  pour 
le  département  de  la  Seine- Inférieure. 
Là,  se  revoyant  avec  les  Harère ,  les 
Merlin,  les  Félix  Lepellctier,  il  retrouva 
son  exaltation  et  son  éloquence  de  93. 
Le  17  juin,  à  la  suite  du  rapport  de  Fou- 
rhé ,  il  repoussa ,  avec  véhémence  t  une 
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observation  faite  par  divers  orateurs,  qui 
voulaient  que  la  proposition  de  mesures 
de  sûreté  générale  ne  pût  venir  que  du 
gouvernement.  «  L'ennemi  va  toujours 
«  en  avant  (s'écria-t-il  malgré  des  mur- 
«  mures  toujours  croissants).  \jt  sang 
«  coule  par  la  main  des  Français ,  et 
«  nos  délibérations  se  perdent  en  dis- 
«  tinctions  subtiles ,  en  formalités  mi- 
te nutieuses  !  Que  l'initiative  des  mesu- 
«  res  de  circonstance  vienne  de  vous 
«  ou  du  gouvernement,  qu'importe  à  la 
«  chose  publique  !  J'appuie  le  projet 
«  d'une  commission  qui,  établissant 
«  des  rapports  directs  avec  les  minis- 
«  très,  s'entendrait  particulièrement 
«  avec  les  députés  des  départements 
<c  de  l'Ouest.  »  Cette  proposition  sou- 
tenue par  liarère  et  Durbach ,  et  oui 
tendait  à  ressusciter  la  Convention ,  fut 
écartée  par  l'ordre  du  jour,  à  une  fai- 
ble majorité,  après  une  épreuve  dou- 
teuse. A  la  séance  do  38  juin,  Oar- 
nier  proposa  de  rétablir  les  commis- 
saires auprès  de  l'armée,  comme  sous 
le  règne  ue  la  Convention.  «  Jiappe- 
«  lez-vous,  dit-il,  ces  temps  où  un 
«  seul  représentant,  au  roiheu  d'une 
«  armée,  électrisait  tous  les  esprits... 
«  Nous  irons  encore  combattre  dans 
«  les  rangs.  Pour  ceux  qui  y  trouve- 
«  ront  la  mort,  ce  jour  sera  le  jour  de 
«  leur  résurrection.  »  L'impropriété 
burlesque  de  l'expression  donna  un 
rAté  plaisant  à  cette  sortie  révolution- 
naire. Au  retour  du  roi,  Garnier  de 
Saintes  fut  compris  dans  l'ordonnance 
du  2i  juillet  :  cependant  il  resta  à 
Paris ,  où  il  fut  arrêté  dans  le  courant 
d'août.  Contraint  de  quitter  le  royaume, 
il  se  retira  à  Bruxelles,  où  il  demeura 
cinq  mois,  consacrant  son  temps  à  des 
écrits  périodiques.  Compris  comme  ré- 
gicide dans  les  exceptions  de  la  loi 
d'amnistie,  il  fut  banni  à  perpétuité;  et 
bientôt  après  forcé  de  quitter  Bruxel- 
les par  ordre  du  gouvernement  belge. 
Il    consigna  dans  les  journaux    ses 
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Adieux  à  Messieurs  les  habitants  de 
Bruxelles.  «  On  m'impose  aujourd'hui 
«  l'exil  de  l'exil  »  (disait-il  dans  cette 
pièce).  Le  Journal  des  Débais  rap- 
pela à  cette  occasion  les  opinions  de  ce 
conventionnel  relativement  aux  émi- 
grés ,  contre  lesquels  il  avait  demandé 
la  peine  de  mort  sans  distinction  d'â- 
ge ni  de  sexe.  Il  s'embarqua  pour  l'A- 
mérique septentrionale ,  où  un  funeste 
accident  termina,  en  1819  ,  ses  jours 
et  ceux  de  son  fils.  Ils  naviguaient  en- 
semble sur  l'Ohio  dans  une  pirogue  ; 
leur  frêle  embarcation  au'ils  ne  surent 
pas  diriger  chavira ,  et  ils  périrent  dans 
les  flots  sans  qu'on  pût  leur  porter 
secours.  Garnier  de  Saintes  a  publié 
pendant  les  cent  jours  de  1815,  à  Pa- 
ris ,  une  brochure  intitulée  :  Le  retour 
de  la  'vérité  en  France.  Ta. 

GARON  (  Louis  ) ,  auteur  de 
quelques  ouvrages  dans  le  genre  plai- 
sant qui  sont  recherchés  des  curieux, 
était  sans  doute  un  des  descendants 
de  François  Garon  ,  philologue  ou 
grammairien  dont  on  connaît  un  Vo- 
cabulaire en  cinq  langues,  latin ,  ita- 
lien ,  français ,  espagnol  et  allemand , 
Lyon ,  1542 ,  in-4u.  Louis  naquit  vers 
1580,  à  Genève,  où  sa  famille  s'était 
réfugiée  pour  cause  de  religion.  A 
dix-nuit  ans  il  fut  pourvu  de  la  place  de 
lecteur  de  1* église  d'OuQins,  village 
près  de  Lyon ,  où ,  depuis  l'édit  de 
Nantes ,  les  protestants  exerçaient  li- 
brement leur  culte.  En  1600  il  était  à 
Lyon,  correcteur  dans  une  imprimerie, 
et  maître  de  langues.  Il  rentra  dans  le 
sein  de  l'Église  romaine  en  1609;  et, 
s'il  n'eût  pas  été  chargé  de  famille ,  il  se 
serait  enseveli  dans  un  cloître;  moins 
peut-être  par  dévotion  que  pour  avoir 
plus  de  loisir  de  se  livrer  à  ses  goûts 
littéraires  On  conjecture  qu'il  mourut 
vers  1635.  De  ses  ouvrages  les  plus 
connus  sont  A.  Le  Colloque  de  trois 
suppôts  du  seigneur  de  la  Coquille 
(terme  d'imprimerie) ,  où  le  Char  trion- 
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font  de  monseigneur  le  daufm 
est  représenté  par  plusieurs  person- 
nages y  figures,  emblèmes  et  énigmes, 
Lyon ,  par  les  suppôts  de  Timprime- 
ne,  1610,  in-8°.  II.  La  lyre  sacrée 
de  saint  Bernard  sur  la  passion  de 
Jésus-Christ,  Ly on ,  1 6 1 1 ,  in-1 2 . 1 1 1 . 
Le  parterre  dwin  des  fleurettes  d^o- 
raisonSflvaÀ.  de  l'italien  de  Jean-Marie 
de  Staccani,  ibid.,  1619,  in-1 2.  IV. 
La  sage  Folie,  Fontaine  d allégresse, 
Mère  des  plaisirs,  Reine  des  belles 
humeurs,  etc. ,  trad.  de  l'italien  d' Ant.- 
Marie  Spelte,  ibid.,  1628,  2  tom. 
in-1 2;  Rouen,  1635,  même  format. 
L'auteur  italien  rappelle,  dans  sa  pré- 
face, que  de  graves  écrivains  ont  fait 
l'éloge  de  la  fièvre,  de  la  goutte,  de  la 
peste ,  de  la  mort ,  et  témoigne  sa  sur- 
prise qu'aucun  d'eux  n'ait  encore 
fait  celui  de  la  folie.  Comment  pou- 
vait-il oublier  le  fameux  ouvrage  d' É- 
rasme  qui  porte  ce  titre  ?  Le  traducteur 
français  ne  s'est  point  borné  à  repro- 
duire l'original  italien  ,  il  y  a  joint 
plusieurs  traits  tirés  de  bons  et  célè- 
bres auteurs,  des  vers  de  Ronsard, 
de  Du  Bartas,  de  Gamon,  etc.  V. 
Le  chasse-ennuy ,  ou  thonnête  en- 
tretien des  bonnes  compagnies ,  ibid, 
1628;  Paris,  1641;  Rouen,  1652, 
in-1 2,  trois  éditions  également  recher- 
chées. C'est  un  recueil  de  contes  et 
d'anecdotes  plaisantes,  parmi  lesquels 
on  en  trouve  dont  la  bonne  compagnie 
ne  s'accommoderait  guère  aujourd'hui. 
Garon  assure  que  plusieurs  faits  qu'il 
rapporte  se  sont  passés  à  Lyon  de  son 
temps,  et  il  en  parle  comme  témoin 
oculaire.  On  a  profité,  pour  compléter 
cet  article,  de  la  Notice  sur  Garon, 
publiée  par  M.  Péricaud,  dans  le  Re- 
cueil littéraire  de  Lyon  pour  1837. 

W— s. 
GARRAN  de  Coulon  (Jean- 
Philippe),  l'un  des  premiers  et  des 
principaux  moteurs  de  la  révolution , 
était  né  à  Saint-Maixent  en  Poitou ,  le 
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\\)  avril  174Î),  d'une  farnillr  niWurr  M 
qui  n'avait  j.iiiiain  peiiee*  a  an  ornjiajMi«-f 
«on  nom  d'une  adiiiliniif^odalr.  (le  fut 
lui  nui,  1/*  piuniri  de  ea   tint*,  voulut, 
airiëi  f|lir  tant  il'autif:;  pai  lif.atr.dr  Pr/a 
Jilr^.i-donnri  iiu  ail  Uriinlilp1»!1.  Àpire 
avoii  itvu  darie  eon  pay*  natal  une  ('•«lu 
(4lmu  uif/'diufr*l  il  vint  a  l'ai  in  ^itK-.eii 
la  fouir   Ar*  aufeiife  famélique».  H   dr* 
avofale  e4tief  limlrli*    |,a  ilvnlulinii  lui 
offrit  hiriiioi  une  or  raeiou  de  eorlir  de 
rrllr  po-.îlîfiii  qu'il  -uppof  l.nl  a  m:  pri 
nr ,  rt   il  ru  t\u\i\À-M.i  l.i  raiier  aire 
hrauroup  d'aidrui.   l'iar/*  dfi  Ir  foin 
uiruirmriif  ilr  l'arma'  17H!)  au  ftliliru 
dr  trllr  atcruddrV  rlrrlmalr  qui  d^lrr- 
ruina  rt  qui  diii^ra  le  ffioUvritirllt  irittur 
in  liouurl ,  il  --.'y  fil  frmaM|uri  f  dan-,  la 
■•'.t'.tmf  «lu  1  V  juillri ,  pai  un*  apof.lro- 
|'hr    v^lirnirnln   «onlir   Ir    prlvot    dm 
uiaieliande   Mreerllr»,  qui   |ii^îi)jit    : 
"    Von*   avrA    ti.ilii    h   p.itiir,     dit  il 
d'un  ton  fuiiriiA,  la  pafiir  Sun*,  .ihau- 
doiifii*..    »  l'.l  li-  mallii'Uiriu   1* Ireerllr» 
rlfiayr",  pndaul  L  lèlr,  quitta  eon  f.iii 
li'inl  poui    nr  jrtri  an  imlirij  Ar  la  po- 
pulair,   ou   il  lut   ap.iu^.inr'.. ..  ()n  ne 
pmi  pa-.  due  ijur  fîanan  t/r  (loulou 
fût    ifaue    la    (oufidrnrr    A'un     painl 
meuilir  ,  maie  il  rnl  au  moine  lnrn  «--l'if 
ijur  eon  apoelroplir  m   lut  la  piruiieift 
1  .njs-.r-     I  j f  1  ffi'ii  plue  t.iid  il  er  irmolra 
plue     {,'éiilrrm  ,     lineiiue,     voyant     la 
inenir  popuLi  r  pire  d'numolri  un  lion 
Lm'ri  a   non   avrui'lr  fuirni  ,   il  trnla 
d'iuulilre  rffoil-ï  puni  Irc.nivri .  Drvriuj 
mentir  l'un  Ar*  uiriul>ire  Ire  plue  y.i'lta 
de  tr  nmiîlr  dre  in  linr  dr*  Ar  la  10m 
ffiuiir ,  modrlr  dr  Imle  tr*  fouillée  lé 
•foluliounaiire  (|in  iniivinrul  rueuilr  la 
I'  1  .itif  r  dr  lan^  ri  dV-ilufaude  ,  il  fit  au 
nom  di*  ir  |iotivon  inqiimlriii  beaucoup 
dr  drnoni  latiom  ronlir  Ire  Imuimre  Ire 
|»lfj--i  h  1  rpi  iii  lijlilf.-i    Sou  1 4|»|»oi  t  ftin  la 
1  niijuHiliuit  du  I  i  juillrt  17HÎI,  dm^e! 
|ii  1111  ijtjlriiii-fil   f  outre   l'uvetyiii  ,    \\r 
/fluval,  Ir  ma»  ri  h jl  dr  llnu/lir  ,  l'in 
trudafit   lieitiri   r.\  Ir  y4tt\t:-i\tfi  ntAàux 


haifrntin  (Voy.  rt  tioiri ,  I.VII,  1  !?.),t 
fi-A  unr  pi/'fr  uro  plu*  njiirucr.t  dr  l'Iii  . 
toiir  t\r  la  révolution ,  rt  nrn  nr  prut 
miriji  rn  laiir  rourialtir  Ire  prrrriirrril 
v\  v^ilahlrfi  tauir* ,  la  faildr^r  rt  l'in 
tapante  du    pouvoir    ropl.    I>.ii^  n< 
rapport  ^.i  atroirnirrit  ridindr  t  (ijif.m 
tlt  Cou/0/1 1  ru   oiArnrr  dr  toulr  la 
l''i  atn  r  ^lupidr  qui  applaudi  ".".ait ,  ai  1  ir.a 
Arn  rlirfe  iriililAirrn    d'avoir    oli^i  aut 
Ofdrr*»    du  liouvrrain  f   fil  rofldui:aiit 
lruia*iiildatttau  nrr^uihdu  frAnr  rnruaiH 
pai   l'ili-.uiirfifaiori;  rt  il  pi^rril4  roin 
rnr  Ire  pirrre  d'ilrif  fWiMplmtioii  ri 
/rayants   Ire  onlir»  Irt  pliH  eimptr.^ 
donn/'e  par  rrtirlirfft,  pm  Irh  intrrid.iiité 
rt  lr>.  i  oiuruif>eaii  M,  porjr   Ir*   mouvr 
rnrntr.  tU'  cru  Irnujifftf  rf  \'à  diniriliutioii 
dre  munit ionor.tdrfivivrrti.  I«r  itiallii-n 
i rm  lamie  X  VI  t  dr  uni  dinanainit  rvi 
druiinrui  tout»  tm  wnrr* ,  iM^.a  ni  lr^. 
avoun  ,  ni  lr^  drmrulir,  rt  trti*  dr  ^.m 
a/rrita  qui  n'avairnf  pa*  Af\U  pr^ri  ^out 
Ireroupedr  la  popularf  iiVrliappiM rut 
h  Tri  lialaud  qiir  par  lafuitrrt  IVrni^ia 
lion,  dont  tr  fut  la  j»rerfii£rr  tyorifir 
On  r:ouroit  qu'il  rrvmt  Af.  tniit  r.rla  \ 
(lâiiau  ///'  (souloii  nnr  ^raitdf  pophl.i 
rill.  fl  rut  eoin  Ar  IVrit retenir  par  Ar 
fi^qurnlr*»  d^noiiciaiiouÂ  ;    rt    un    peu 
plue  tard  rr  lut  a  l<ouin  XVI  lui  rn^mr 
qu'il  drnon<;a  M,  Ar  Mtx'iWAmU  ri  Ir 
rorutr    d'Artois   qui    ron^ftlrnirtit  a 
Turin.  Nr  nfyliprant  aururi  mn^rri  Ar 
rrldit ,  il  adimnail  Aau^  Ir  mfanr.  frrniia 
dr»    rompliriirnle   a    ton»    rru*    qii  if 
voyait  rriviionu^e  Ar  la  faveur  |>npu 
laiir;  rr  fui  ainei  qu'il  composa  poui 
l.afayrttr  qurlqure   mauvai«   vri«:   qur 
la  d^mrnrr  dr  I  r'pnqur  fit  trouver  lie? 
lirait».  Srlon  lui  \r.  rVrno  dre  %  r\  f» 
oMolirr  ^lait   un  rnodelr  de  fidrJilr*  t\ 
Ar  rrtuia^e;  el  il  dit  eu  lui  rrrnrilani 
une  rliainr  qu'avait  poitrle  fla^ard  ; 

fJii)in)iMi«  i|>io  vi,ii*autmM  il«»  flii.)U*<u   *|la  ' 

Crut  le  12  Qvrîir  1700  que  d«  pa- 
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rak  compliments  forent  adressés  à  La- 
myette.  On  serait  tenté  de  croire  au- 
jourd'hui que  ce  ne  fut  qu'un  persiflage; 
mais  Garran  de  Couion  en  était  inca- 
pable.   Sa  réputation  de  patriotisme 
allant  toujours  croissant ,  il  obtint  en 
1791  une  des  premières  et  des  plus  im- 
portantes laveurs  qu'accorda  la  révolu- 
tion :  ce  fut  la  place  de  président  de  la 
cour  de  cassation ,  puis  celle  de  député 
à  l'assemblée  législative.  Ses  princi- 
pales motions  dans  cette  assemblée  fu- 
rent en  faveur  de  l'abbé  Fauchet  ,  des 
nègres  de  Saint-Domingue  et  des  sol- 
dats de  Châ  teanvieux ,  condamnés  aux 
galères  pour  la  révolte  de  Nancv.  Nom- 
mé au  commencement  de  1792  grand- 
procurateur  à  la  haute-cour  nationale , 
Garran  de  Couion  était  parvenu  â  l'a- 
pogée  fc  sibrijuie  politique.  Mais  il 
ne  remplit  pas  long-temps  ces  hautes 
fonctions.  Les  assassins  de  septembre  en 
égorgeant  tous  les  prisonniers  rendirent 
bientôt  inutiles  la  haute-cour  et  le  pro- 
curateur. C'est  alors  que  Garran  de 
Couion  fut  nommé  député  à  la  Con- 
tention nationale ,  par  le  département 
du  Loiret ,  et  qu'il  Tint  siéger  â  côté  de 
Danton ,  de  Marat  et  de  Robespierre. 
Il  semble  que  l'odeur  de  sang  qu'il 
respira  en  entrant  dans  cette  enceinte , 
le  fit  reculer  d'épouvante.  Ce  qu'il  v  a 
de  «sûr ,  c'est  que  cet  ardent  révolution- 
naire ,  ce  terrible  rapporteur  du  comité 
des  recherches ,  fut  dés  le  commence- 
ment, dans  la  Convention  nationale , 
un  exemple  de  sagesse  et  de  modéra- 
tion, d'abord  dans  le  procès  de  Louis 
XVI,  ensuite  dans  toute  la  lutte  que 
terminal* révolution  du3l  mai  1793. 
Dknb  le  procès  du  roi  il  déclara  d'abord 
la  Contention  nationale  incompétente  ; 
ensuite  il  se  prononça  pour  l'appel  au 
peuple ,  et  s'exprima  ainsi  sur  la  ques- 
tion de  la  peine  à  infliger  :  «  Quoique 
*  La  peine  de  mort  m'ait  toujours  pan 
«  immorale  et  contraire  â  son  but ,  si 
«  fêtais  juge  je  trouverais  mon  opinion 


GAR 


,59 


«  écrite  dans  le  code  pénal;  mais  nous 
«  ne  sommes  pas  juges  ;  nous  ne  pou- 
«  vons  cumuler  les  fonctions  d'accusa- 
«  teur,  de  jury  de  jugement  et  de  juge. 
«  Je  soutiens  que  la  liberté  ne  peut  se 
m  concilier  avec  cet  emahissement  de 
m  pouvoirs.  On  ne  manquera  jamais 
«  de  motifs  semblables  aux  nôtres, 
«  pour  se  mettre  au  dessus  des  lois  ;  et 
«  dans  quelque  gouvernement  que  ce 
«  soit ,  a  tirannie  est  la  ou  des  hom- 
«  mes  sont  au  dessus  des  lois ,  et  d'au- 
«  très  au  dessous.  Comme  représen- 
te tant  du  peuple ,  chargé  de  prendre 
«  une  mesure  de  sûreté  générale,  je 
«  vote  pour  la  réclusion.»  Après  l'ar- 
rêt de  mort,  il  vota  pour  le  sursis  a  l'exé- 
cution. Ainsi  dans  toutes  les  questions 
de  ce  mémorable  procès  il  aurait  été  de 
l'avis  le  plus  sage  et  le  plus  modéré , 
si ,  par  une  contradiction  qu'il  est  difti- 
cile  d'expliquer,  il  n'avait  pas  d'abord 
demandé  que,  contrairement  a  tous  les 
usages  delà  justice  cri  m  iuelle,  la  sen- 
tence fut  prononcée  à  la  simple  majorité' 
des  voix.  Depuis  ce  grand  événement, 
Garran  ne  parut  plus  .songer  qu'à  se  faire 
oublier,  et  jusqu'à  la  chute  de  Jiobes- 
pierre  il  ne  parla  que  sur  des  questions 
de  peu  d'importance,  telles  que  les  fleurs 
de  lis  qui  se  trouvaient  sur  les  bornes 
des  grandes  routes ,  et  qui  t  à  sa  de- 
mande, furent  changées  en  ces  ignobles 
bonnets  rouges  que  l'on  y  voit  encore. 
La  révolution  du  9  thermidor  le  comp- 
ta au  nombre  de  ses  adhérents  ;  et , 
lorsque  le  parti  de  Robespierre  voulut 
ressaisir  le  pouvoir  dans  La  journée  du 
12  germinal  au  lil  (airil  1795;,  il 
proposa  de  décréter  que  les  citoyens 

?ui  étaient  accourus  a  la  défense  de  la 
Convention  nationale  avaient  bien  mé- 
rité de  la  patrie.  Dans  la  moite  du 
1er  prairial  suivant ,  dont  le  but  était 
le  même ,  il  se  mon  ira  également  op- 
posé aux  terroristes ,  et  demanda  l'ar- 
restation de  son  collègue  Duroj,  qui 
avait  été  l'un  des  instigateurs  de  la  ré- 
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mait  et  imposait  à  ses  agents,  Garnier 
trouva  le  temps  de  poursuivre  srs  labo- 
rieuses investigations  sur  des  sujets  ai  i  • 
des  autant  nue  graves  ,  et  de  recueillir 
une  multitude  de  renseignements  statis 
tiques précieux ,  dont  le rhef  du  gouver ■ 
iiemenl  provoquait  les  rerherrlies;  mais 
encore  faut-il  reconnaître  que  Garuicr 
réalisait   de  toutes  ses  forces  le  pro 

f 'ranime.  Ces  travaux  scientifiques  et 
il  ter  aires  tout  autant  que  ses  service* 
administratifs  lui  valurent,  en  IHOi, 
le  titre  de  sénateur,  bientôt  suivi  de 
feux  de  comte  de  l'empire ,  de  coin  - 
mandant  delà  Légion -d'Honneur.  Plus 
tard  Napoléon  lui  donna  la  sénalorerie 
de  Trêves  ,  puis  celle  de  Limoges  (2ï) 
dér.  1809).  r.arnirr  V  joignit ,  de  IHOI) 
à  1  Kl  I  ,  la  présidence  annuelle  du  sé- 
nat ,  et  en  cette  qualité  il  eiilouna  le 
dithyrambe  en  prose  à  la  gloire  de  Na- 
poléon, d'abord  après  la  paix  de  Vien- 
ne, ensuite  à  l'anniversaire  du  cou- 
ronnement (2  déc.  IHflO),  enfin  à  la 
naissance  Au  roi  de  IVome  (20  mars 
1H|  I).  Il  faisait  aussi  partie  du  grand 
conseil  d'administration  du  sénat ,  con- 
seil nommé  par  le  sénat  lui-même  ;  il 
présidait  dans  les  principautés  de  llay- 
reutli  et  d'Krfurlh;  il  était  conseil  fer 
du  sceau  des  titres  et  grand'- croix  de 
Tordre  de  la  lléunion.  Il  nVîll  tenu 
u'à  lui,  au  commencement  de  1811, 
e  cumuler  avec  ces  titres  les  fonctions 
de  commissaire  extraordinaire  dans  la 
deuxième  division  militaire  :  il  fut  un 
de  ceux  que  Napoléon  aux  abois  char- 
geait ainsi  de  missions  désespérées  : 
< tanner  était  trop  sage  el  trop  ami  du 
repos  pour  accepter.  Avril  venu,  il  fit 
comme  le»  autres,  il  vota  la  déchéance 
et  donna  son  adhésion  à  tous  les  actes 
nui  séparaient  la  cause  de  Bonaparte 
d'avec  celle  de  la  France.  l<ouis  XVIII 
laissa  sou  nom  sur  la  liste  des  sénateurs 
qu'il  métamorphosa  en  pairs.  Garnier 
marqua  sa  présence  dans  la  nouvelle 
chambre  haute  par  sa  participation  aux 
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travaux  financiers  de  An  erses  commis 
sions  dont  il  fut  membre,  par  une  fan 
lité  de  discussion  encore  peu  commune 
à  cette  époque  ,  et  par  le  rapport  qu'il 
lut  le  21  sep.  1  Kl  l,  ainsi  que  par  ùcux 
discours  relatifs ,  l'un  à  la  liberté  du 
commerce  des  grains ,  l'autre  à  la  li- 
berté de  la  presse.  I /an née  suivante  , 
c'est  lui  qui  rédigea  l'adresse  des  pairs  à 
Louis  XVIII  (présentée  le  1K  mars). 
Cinq  jours  après  il  quitta  Paris,  a>aul 
refusé  de  redevenir  sous  Napoléon  con- 
seiller du  sceau  des  titres;  mais  il  ne 
crut  point  indispensable  de  franchir  la 
frontière,  et  il  attendit  en  France  le  i  e 
tour  des  llourhoiis.  Ijouis  XVIII  lui 
confia  la  présidence  du  collège  électoral 
deSeine-et  Oise,  et  plus  tard  le  nom 
ma  ministre  d'état,  membre  du  conseil 
privé,  grand -officier  de  la  liégion 
d'Honneur.  Ilien  qu'incontestablement 
royaliste,  et  voulant  que  le  pouvoir  eût 
de  la  vigueur,  Garnier  prenait  au  sérieux 
le  gouvernement  représentatif.  Il  fit, 
dans  la  session  de  1815  à  1RK»,  une 
proposition  tendant  à  inviter  les  minis- 
tres à  ne  point  faire  figurer  le  nom  du 
roi  dans  leurs  discours  aux  chambres, 
(«e  27  avril  181<>,  il  lut  aux  pairs  sou 
rapport  sur  le  budget,  et,  dans  ce  mor- 
ceau méthodique  et  bien  écrit,  il  dévoila 
tout  le  caractère  de  son  esprit  labo- 
rieux et  sage,  mais  aride  et  quelque  peu 
étroit.  Les  discussions  larges  a  propos 
de  finances  l'effarouchaient  ;  il  Maniait 
la  tendance  des  esprits  a  remonter  trop 
haut,  a  partir  de  principes  trop  vastes  : 
il  voulait  restreindre  toujours  le  cercle  de 
la  discussion  en  s'en  tenant  strictement 
au  matériel  des  faits.  C'est  effectivement 
ce  qu'il  faisait  luimcW,  et  au  fond  ou 
ne  peut  nier  qu'il  ne  possédât  cette 
science  matérielle  des  faits  et  qu'il  ne 
frit  essentiellement  un  homme  pratique. 
Aussi  le  président  le  mettait- il  de  toutes 
les  commissions  budgétaires,  et  celles 
ci  le  nommaient -elle»  leur  rapporteur. 
Le  ministère  ne  s'en  trouvait  pas  mal  ; 
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Son  mari  lui  avait  légué  toute  sa  fortune 
qui  se  montait  à  près  de  quatre-vingt 
mille  livres  sterling ,  à  condition  qu'elle 
ne  se  remarierait  point ,  et  qu  elle  ne 
quitterait  jamais  l'Angleterre.  Elle  vé- 
cut dans  un  cercle  d'amis  choisis ,  cul- 
tivant les  lettres  et  les  arts ,  répandant 
le  bien  autour  d'elle,  et  sf imposant 
même  pour  cela  Quelquefois  des  pri- 
vations. C'est  ainsi  qu'elle  arriva  au 
terme  de  sa  longue  carrière.  Elle  mou- 
rut assise  dans  son  fauteuil ,  comme  à 
l'ordinaire ,  et  causant  avec  ses  amis. 
Elle  fut  inhumée  dans  l'église  de  West- 
minster, à  côté  de  son  mari,  ainsi 
qu'elle  l'avait  désiré.  Z. 

GARRIGUE  S  deFroment, 
écrivain  du  XVIIIe  siècle,  publia  un 
Eloge  historique  du  Journal  ency-  ' 
clopédique  et  de  Pierre  Rousseau, 
son  imprimeur,  Paris  (liège) ,  1760, 
in- 12.  Ce  prétendu  éloge  était  une  sa- 
tire dont  les  rédacteurs  de  la  feuille  at- 
taquée signalèrent  ainsi  l'auteur  dans 
le  numéro  du  mois  de  février  1761, 
pag.  140  :  «  Abbé  connu  par  quel- 
ques libelles  contre  l'état  et  contre  des 
farticuliers.  Le  ministère  de  France 
a  tenu  sept  années  dans  les  ca- 
chots. Depuis,  il  a  fait  le  métier 
d'espion  dans  quelques  villes  d'Al- 
lemagne, qu'il  quittait  successive- 
ment quand  il  se  voyait  reconnu.  » 
Ce  sont  là  les  seuls  renseignements 
qu'on  ail  sur  lui  ;  mais  la  circonstanceà 
laquelle  on  les  doit  peut  en  faire  suspec- 
ter l'authenticité.  Quoi  qu'il  en  soit, 
on  a  encore  de  Garrigues  :  I.  Abrégé 
chronologique  de  F  histoire  d? Angle- 
terre, traduit  de  l'anglais  de  Salmon , 
Paris,  1751,2  vol  in-8°.  II.  Senti- 
ments d'un  amateur  sur  F  exposition 
des  tableaux  du  Louvre,  1753, 
in-12.  III.  Journal  militaire  et  po- 
litique, 1758.  P— ht. 

GARROS  (Pky  ou  Pierre  de), 
poète  gascon,  était  né  -vers  la  fin  du 
XVe  siècle,  à  Lectoure,  petite  ville 
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de  l'Armagnac.  Il  étudia  le  droit  et  la 
théologie  à  Toulouse,  et  se  rendit  assez 
habile  dans  la  langue  hébraïque  pour  lire 
les  textes  sacrés.  Dans  le  même  temps  il 
cultivait  la  poésie,  et,  presque  chaque  an- 
née, adressait  quelques  nouvelles  pièces 
de  vers  à  l'académie  des  Jeux  floraux. 
L'un  des  plus  zélés  admirateurs  de  Clé- 
mence Isaure ,  il  composa  sur  le  monu- 
ment érigé  par  les  Toulousains  un  sonnet 
que  la  Biographie  toulousaine  appelle 
fameux;  et,  par  un  discours,  il  engagea 
les  magistrats  à  transporter  la  statue 
d'Isaure  dans  une  des  salles  du  Capi- 
toulat.  Cette  cérémonie  eut  lieu  en 
1557.  Avant  cette  époque,  Garros 
avait  embrassé  la  réforme  de  Calvin. 
Il  dut  quitter  Toulouse  lors  des  trou- 
bles qu'y  fit  éclater  la  différence  des 
religions.  11  mourut  dans  sa  ville  natale 
en  1581,  dans  un  âge  très-avancé.  Ou 
lui  doit  une  traduction  en  vers  des  psau- 
mes selon  la  vérité  hébraïque  sous  ce  ti- 
tre :  Psalmes  de  David,  viratsen  ri- 
me  gasconne,  Toulouse,  1565,  in-8°, 
volume  rare  et  recherché.     W — s. 

GARROS  (Pierre- Ascension), 
ingénieur  et  mécanicien,  se  fit  con- 
naître par  l'invention  d'un  nouveau  té- 
légraphe destiné  au  service  de  la  ma- 
rine et  des  armées ,  lequel  donne  quatre 
raille  quatre-vingt-seize  signes.  Cinq 
de  ces  machines,  qu'il  avait  construites 
lui-même,  furent  essayées  avec  succès, 
en  1800,  sur  les  côtes  du  Havre;  et, 
pendant  deux  ans,  ce  télégraphe  resta 
en  permanence  dans  la  cour  de  l'hôtel 
du  ministère  de  la  marine  et  sur  l'ob- 
servatoire de  l'hôtel  des  Invalides. 
Bien  que  le  conseil  de  la  marine  l'eût 
adopté  pour  la  garde  des  côtes,  en 
remplacement  des  pavillons,  lorsque 
les  hostilités  avec  l'Angleterre  recom- 
mencèrent par  suite  de  la  rupture  du 
traité  d'Amiens ,  et  quoique  le  général 
Macdonald  eût  formé  le  projet  de  s'en 
servir  pour  les  correspondances  mili- 
taires, le  télégraphe  de  Garros  ne  fut 
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pas  rois  en  usage.  On  donna  la  préfé- 
rance  au  sémapliore ,  machine  qu'il 
prétendit  n'être  qu'une  imitation  de  la 
sienne.  Vers  18*20,  il  fut  nommé  direc- 
teur d'une  manufacture  générale  pour  les 
apprentis  pauvres  et  orphelins,  fondée 
par  une  société  philantropique.  Garros 
mourut  à  Paris  le  2  i  janvier  1823.  Il 
était  membre  de  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes. Outre  une  lettre  sur  son  télé- 
graphe insérée  dans  les  Annales  po- 
litiaues,  morales  et  littéraires,  du  23 
juillet  1816,  on  a  de  lui  :  1.  Ponts  en 
fer  indestructibles  et  inamovibles , 
jetés  en  deux  minutes,  découverte  du 
citoyen  M.  J.  G.  R.,  1799,  in-8°.  Il 
paraîtrait  que  Garros  n'en  serait  que 
l'éditeur.  II.  Projet  de  constitution: 
Bases  fondamentales  delà  constitu- 
tion française,  Paris,  181  £,  in-8°. 
III.  A  MM.  les  députés  des  dépar- 
tements. C'est  une  lettre  sur  la  liberté 
de  la  presse,  datée  du  8  août  1814, 
signée  G.  .  .  IV '.  De  la  sauve-garde 
des  peuples  contre  les  abus  du  pou- 
voir, fondée  sur  les  règles  de  la  pro- 
curation, établies  dans  le  code  civil 
des  Français,  applicables  à  la  for- 
mation d'une  constitution  stable  et 
littérale,  1815 ,  in-8°;  traduit  en  es- 
pagnol ,  Bordeaux ,  1822,  in-12.  V. 
Discours  à  MM.  les  membres  du 
conseil  de  perfectionnement  formant 
le  jury  d'instruction  pour  renseigne- 
ment des  apprentis  pauvres  et  orphe- 
lins, Paris,  1820,  in-i°.  VI.  Esprit 
de  la  morale  universelle,  ou  Manuel 
de  tous  les  âges ,  traduit  d'un  ma- 
nuscrit indien,  dédié  à  la  jeunesse, 
et  mis  en  concordance  avec  V écriture 
sainte.  1821,  in-18.  C'est  une  tra- 
duction de  l'ouvrage  anglais  deDodsley 
{l'oy.  ce  nom,  XI ,  467),  intitulé  : 
Kconomy  of  human  lift  (Économie 
de  la  vie  humaine).  P — RT. 

(.  \SCIIOIV  (Jean-Baptiste), 
jurisconsulte ,  né  à  Rîom  le  2  avril 
1784,  étant  venu  très-jeune  a  Paris, 
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se  livra  d'abord  à  l'étude,  pris  à  l'en- 
seignement des  mathématiques  pour 
les  aspirants  à  l'école  polytechnique. 
Dans  les  loisirs  que  lui  bissait  cet  en- 
seignement, il  s  adonnait  également  à 
l'étude  de  la  jurisprudence,  et,  s'étant 
fait  recevoir  docteur  en  droit,  il  en 
donna  aussi  des  leçons  aux  jeunes  lé- 
gistes. Il  exerça  pendant  vingt  ans  la 
profession  d'avocat  à  Paris ,  donna  plu- 
sieurs consultations  sur  des  questions 
de  droit  public  et  de  droit  maritime , 
et  fit  insérer,  soit  dans  les  Journaux, 
soit  dans  les  ouvrages  consacrés  à  la 
législation,  divers  articles  sur  la  juris- 
prudence. Il  existait  dans  la  législation 
du  rovaume  une  matière  ou  Ats  élé- 
ments certains  manquaient  aux  tribu- 
naux ;  c'était  tout  ce  qui  concernait  les 
exceptions  au  droit  d'aubaine  et  de 
détraction.  Ces  exceptions  résultaient 
de  nos  traités  et  conventions  avec  di- 
verses nations ,  lesquels  successivement 
modifiés ,  et  déposes  dans  les  archives, 
étaient  généralement  ignorés;  bien  que 
leurs  dispositions  se  trouvassent  pour  la 
plupart  dans  les  grandes  collections 
de  Léonard,  de  Koch,  de  Marteus,  de 
Rymer  et  de  Vende,  et  que  le  texteméme 
des  conventions  de  cette  nature,  con- 
clues depuis  1789,  se  trouvât  inséré 
au  Bulletin  des  lois ,  il  était  difficile  de 
les  connaître  tous.  Leur  interprétation 
soulevait  des  questions  plus  on  moins 
ardues  :  Gaschon  entreprit  de  dissiper 
toutes  les  incertitudes.  Après  d'assez 
longues  recherches  aux  archives  eu  mi- 
nistère des  affaires  étrangères,  il  publia, 
en  1818 ,  le  Codé  diplomatique  des 
Aubains,  1  vol.  in-8°,  ouvrage  dans 
lequel  on  trouve  des  aperçus  curieu 
sur  la  législation  des  peuples  anciens  a 
cet  égard ,  sur  le  droit  public  on  civil 
des  nations  en  général ,  dans  ses  rap- 
ports avec  les  étrangers,  et  où  il  déter- 
mine spécialement  avec  clarté  et  préci- 
sion quels  étaient,  en  vertu  des  droits 
existants ,  les  droit»  civils  dont  jous- 
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saient  en  France  les  sujets  des  autres 
étals ,  et  réciproquement  les  Français 
dans  les  pays  étrangers.  Par  l'effet  de 
la  loi  du  1  i  juillet  1819,  oui  a  concé- 
dé aux  étrangers  le  droit  de  succéder 
et  de  disposer  en  France  de  même  que 
les  Français ,  le  Code  des  aubains  n'est 
plus  qu'un  monument  historique;  mais 
il  n'a  pu  diminuer  le  mérite  de  Fau- 
teur, qui  entra,  en  1831,  dans  la  ma- 
gistrature en  qualité  de  conseiller  à  la 
cour  royale  de  Cayenne,  fut  ensuite  ap- 
pelé aux  mêmes  fonctions  à  la  Marti- 
nique en  1835,  et  mourut  au  Fort- 
Royal  le  15  nov.  1836.  G — n — 1>. 

G  A  S  P  A  R I  (  Adrien-Chré- 
tien), géographe  ,  né  à  Schleusingen 
le    18  novembre   1752,   fut  gouver- 
neur du  jeune  comte  Molske  de  Hœr, 
dans  le  duché  de  Slesvig,  et  vécut  ensuite 
du  produit  de  ses  leçons  à  Hambourg, 
à  Erfurt,  à  Weimar.  Il  reçut  en  1790 
le  grade  de  docteur  en  philosophie,  de- 
vint en  1795  professeur  extraordinaire 
de  philosophie  à  léna,  puis  en  1797  et 
98  occupa  la  chaire  d'histoire  et  de 
géographie  au  gymnase  d'Oldenbourg, 
toujours  comme  professeur  extraordi- 
naire.  Après  cinq  ans  de  retraite  à 
Wandsbeck  auprès  de  Hambourg ,  il 
obtint  enfin  on  titulariat ,  à  Dorpat,  en 
qualité  de  professeur  d'histoire  ,   de 
géographie ,  de  statistique  et  de  droit , 
pour  les  provinces  de  Livonie,  Estho- 
nie,  etc.  En  1830,  pourtant,  il  quitta 
Dorpat  pour  venir  se  fixer  en  la  même 
qualité  à  l'université  de  Kœnigsberg.  Il 
y  mourut  le  33  déc.  1830.   On  a  de 
lui  :    1 .  Tables  statistiques  pour  les 
grands  Mats  de  P  Europe,  Gotha, 
1778.  H.  Lettre  d'un  vieil  ecclé- 
siastique de  campagne  à  son  fils, 
Stendal,  1780. 111.  Manuel  du  beau 
sexe*  lr<"  année,  Altona,  1785  (avec 
Stœver).  IV.  Sources  et  matériaux 
pour  la  connaissance  de  t histoire  et 
du  gouvernement  des  étals  du  nord, 
Hambourg,   1786,  2  vol.;  V  édit., 
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1789,  3  vol.;  3e  édit.,  1790.  V. 
Sur  l'enseignement  de  la  géographie 
et  sur  les  moyens  propres  à  le  faci- 
liter, Hambourg,   1789;  4e   édit., 
1800.  VI.  Essai  sur  V équilibre  po- 
litique des  états  européens,  avec  des 
tables,  Hambourg,   1790.  VII.  De 
renseignement    méthodique    de  la 
géographie  et  des  moyens  pour  at- 
teindre ce  but,  Weimar,  1791;  2e 
édition,    1796.   VIII.   Manuel  de 
géographie   pour  Vexplication    du 
nouvel  atlas  classique  scholastique , 
1792  et  1793;  2e  édit.,  1795 et  96; 
3e  édit.,  1798;  4e  édit.,  1798;  5e 
édit. ,  1 801 .   Ce  manuel  se  divise  en 
deux   cours  destinés  à  des  élèves  de 
forces  différentes ,  et  se  prête  ainsi  à 
un  enseignement  de  premier  et  de  se- 
cond degré.  IX.  Extrait  de  Y  Histoire 
universelle  de  Raff,  4  vol. ,   Goettin- 
ue,  1792.  X.  Répertoire  pour  Fat- 
as  des  états  prussiens  de  Saltzmann, 
Hambourg,   1794.   XI.   Traité  du 
système  physiocratique  (dans  le  Mu- 
séum allemand,    1790).  XII.  Ma- 
nuel complet  de  géographie  moder- 
ne, Weimar,  1797-1801  ;  refondu 
sous  le  même  titre,  ibid.,  1819,  t.  1  à 
V  (en  société  avec  Hassel  et  Canna- 
bien).  XIII.  Almanach  universel  de 
géographie  et  de  statistique,  Weimar, 
1800.  XIV.  Almanach  généalogi- 
que universel  des  souverains  df Eu- 
rope ,  ibid. ,  1 800,  Ephéméridrs  géo- 
graphiques universelles,  1800-03, 
une  livraison  par  mois  (avec  Berluch). 
XV.  Le  plan  franco-russe  d'indem- 
nité,  Ratisbonne,   1802.  XVI.  Le 
récès  de  la  députution  de  F  empire, 
Hambourg,    1803,   2  vol.    XVII. 
Aperçu  des  nouvelles  modifications 
géographiques,  en  1799  et   1800. 
Gaspari  donna,  de  1792  à  1795,  une 
édition  de  la  Bibliothèque  universelle 
allemande.  ï* — ot. 

*     GASPARIN  (T.— A.de),  con- 
ventionnel, né  an  Pont-Saint-Esprit 
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vers  17iO,  d'une  famille  noble,  était 
capitaine  au  régiment  fie  Picardie,  lors- 
que la  révolution  commença.  Il  en 
adopta  les  principes  avec  ardeur  ,  et 
conli  ilwa  beaucoup  a  faire  réunir  à  la 
l''ianrc  le  corntat  Vcnaissin.  Nommé 
député  à  l'assemblée  législative  par  le 
département  des  Mouches  du  Ithonc  en 
17ÏM ,  il  y  montra  d'abord  quelque  mo- 
dération ,  et  lit  au  nom  du  comité  rnîli- 
laire,  dont  il  était  membre,  plusieurs 
rapports  assez  sages.  Mais  aux  appro- 
ches t\u  10  août  1792,  sou  exaltation 
révolutionnaire  augmenta  singulière- 
meut.  Il  concourut  de  tout  sou  pouvoir 
au  renversement  du  trAnc,et  fut  envoyé 
aussitôt  après  comme  commissaire  dans 
le  midi.  Ayant  été  réélu  député  à  la 
(lomenlion  nationale,  un  décret  pré- 
senté par  Danton  le  chargea  dans  le 
moi»  de  septembre  d'aller  avec.  La- 
combe  Saiul- Michel  et  Duhois-Cjrancé 
porter  au  général  Mnnlesquiou  l'arrêt 
de  destitution  que  l'assemblée  venait  de 
prononcer  contre  lui.  Il  s'acquitta  de 
cri  te  mission  avec,  beaucoup  de  zèle,  et 
revint  bientôt  à  la  (louve  ri  lion  où  il  se 
lia  de  plus  eu  plus  avec  le  parti  de  la 
Montagne.  Dans  la  séance  Au  3  janvier 
179'),  il  dénonça  ses  collègues  lîrissnt, 
(■rusoiHil,  (fiiadet  et  Vergniaud,  les 
pendant  d'avoir  en  des  intelligences 
a». pc  Louis  XV|,  i»ar  l'entremise  du 
peintre  lioze.  I.es  deux  derniers  de  ces 
députés,  qui  étaient  présents,  repous- 
sèrent a\ec  force  celle  accusation  ,  et 
l'av-embléc  passa  à  l'ordre  du  jour.  Dans 
le  procès  du  roi ,  (îa^parin  vota  pour  la 
mort ,  contre  l'appel  au  peuple  et  con- 
tre tout  sursis  a  l'exécution.  Knvoyé 
peu  de  temps  api  es  à  l'armée  i\u  noid, 
il  s'y  trouva  au  moment  de  la  dé- 
feclion  de  Dumoiiriez ,  provoqua  un 
décret  d'accusation  contre  ce  général, 
et  rorirourut  à  rallier  les  troupe.;  au 
parti  de  la  Convention.  Kevenu  dans 
la  capitale,  il  fut  appelé  un  comité 
de  salut  public ,  et  fit  décréter  l'envoi 
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de  quatre  représentants  auprès  de  cha- 
que armée.  Ayant  donné  sa  démis- 
sion de  membre  du  comité  de  salut 
public ,  il  fut  lui-même  envoyé  à  lai 
niée  ries  Alpes,  puisa  Marseille,  et  se. 
trouva  chargé  avec  Salicetti,  Fréron  et 
liai  ras  d'organiser  l'armée  qui  devait 
a^iéger  'loulou.  C/esl  là  qu  il  ilisfiii- 
gua  iîonapaile  et  qu'il  le  fit  employer 
si  utilement  pour  la  république  et  pour 
lui  incline  (/'.  Ym'oi.;'-:on  ,  an  Suppl.). 
On  a  cependant  foit  exagéré  le*  ser- 
vices qu'il  rendit,  alors  au  jeune  offi- 
cier d'artillerie,  et  nous  avons  quelques 
raisons  de  soupçonner  que.  Napoléon 
n'a  lui  mcW  parlé  avec  tant  de  rha 
leur  de  sa  tardive  reconnaissance  ,  que 
pour  cacher  son  ingratitude  cn\ ers 
Uarras ,  qui  avait  été  réellement  «on 
bienfaiteur  (1).  Cette  version  est  d'au 
tant  plus  probable  que  Gasparin  ne  fut 
présent  qu'aux  premiers  jours  du  siège, 
que  lionaparlc  envoyé  tout  récemment 
de  Paris  était  à  peine  arrivé  à  l'armée 
lorsque  ce  représentant,  obligé  de  s'en 
éloigner  pour  cause  de  maladie,  se  ren- 
dit à  Orange  où  il  mourut  le  7  novem- 
bre 17JKJ  (21  brumaire  an  II).  (V 
n'est  que  dans  1er»  premiers  jours  du  mois 
suivant  que  le  siège  fut  poussé  avec 
quelque  vigueur,  et  que  llonaparte  s'y 
distingua  aux  attaques  des  forts  ennemie, 
'loulou  ne  fut  au  pouvoir  des  répuhli 
rai ns  que  le  20  décembre;  il  y  avait 
alors  deux  mois  que  Oasparin  a\ait 
quitté  l'armée,  et  il  y  avait  six  semaines 
qu'il  était  mort.  Toutes  les  sociétés  po- 
pulaires de  la  Provence  prirent  on 
arrêté  (mur  honorer  la  mémoire  de  ce 
député  Wuiilagiiurd ,  qui  le  prrtuirr 
—  i  -  — 

(i)  ('.#»  n>«t  quf  bien  long-l^mpt  nprr«  la 
moil  fin  riiiipnrîn  ,  ri  lrn-<.r|iift  Nnynliim  fut 
parrrfiu  on  falli»  fit*  la  pui/Munf-r,  f|u'il  imnil  »«» 
Miitirniir  ft«'S  **rvi"M  ipif  tp  fllpiill  lui  avnil 
riiifliM.  Alurn  il  fil  fuirn  A*n  furhrnhn  pour 
triturer  «a  ffiTiii lf#>  ;  tt,  ayant  ilfa'Hjvtrt  'in'.l 
avait  \nUn*>  (taux  fil*,  il  If  «  fmiilila  t\r  l»i*fif.iiii 
|ifiifl.iiil  sa  via,  rt  l'-nr  iatif-n  tint  millr  fr-mrv 
par  nnn  tMlairiaiit.  I.'fin  d'en*  ml  aiijonrd  hui 
|Mir  iln  Praiire  \Jft  Bu  rai ,  I-VII ,  if8,  »o;«  j). 
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UMiit  dénoncé  ?infâme  Boze,  agent 
du  ci-dcwnt  roi  et  des  traîtres 
Guadet  et  Vergniaud.  Le  commis- 
saire du  comité  de  salut  public,  Mittié 
fils,  prononça  son  oraison  funèbre  qui 
fut  envoyée  à  la  Convention  nationale 
par  le  citoyen  Prade,  lequel  s'intitulait 
le  Jacobin  de  Paris.  11  faut  lire  dans 
le  Moniteur  cette  pièce  bizarre  pour 
croire  à  toute  la  démence  de  cette  épo- 
que. Le  cœur  de  Gasparin  fut  envoyé 
à  la  Convention ,  et  Ton  demanda  pour 
lui  les  honneurs  du  Panthéon ,  qui  ce- 
pendant ne  furent  pas  accordés.  Six 
mois  plus  tard  son  ami  Granet  demanda 
encore  pour  lui  des  honneurs  funèbres. 
Le  10  octobre  1794,  trois  mois  après 
la  chute  de  Robespierre ,  on  lut  à  la 
Convention  une  lettre  de  Gasparin  au 
même  Granet,  qui  prouve  que,  dans 
sa  mission  à  Marseille ,  il  n  avait  pas 
toujours  été  d'accord  avec  Barras  et 
Fréron.  M — nj. 

GASSENDI  (Jean-Jàcques- 
Basiuen  de),  général  d'artillerie,  de 
la  même  famille  que  le  savant  de  ce 
nom  (Voy.  Gassendi,  XVI,  622), 
naquit  à  Digne  en  1748,  et  après 
avoir  fait  de  fort  bonnes  études  entra 
au  service  dans  l'artillerie.  Il  était  ca- 

{utainc  au  régiment  de  la  Fère , 
orsque  la  révolution  éclata,  et  il  com- 
mandait la  compagnie  où  Bonaparte  se 
trouvait  lieutenant.  Il  s'y  montra  d'a- 
bord fort  opposé ,  et  ce  dernier  a  dit 
ou' ils  curent  à  cette  occasion  quelques 
démêlés.  Ils  étaient  cependant  restés 
fort  liés  ;  et  lorsque  Bonaparte  put  en- 
suit c  être  mile  à  son  ancien  capitaine 
il  y  mit  beaucoup  d'empressement. 
Après  avoir  fait  toutes  les  campagnes 
de  la  révolution  aux  armées  du  nord  , 
Gassendi  était  général  de  brigade  eu 
1800 ,  quand  le  nouveau  consul  lui 
donna  le  commandement  de  l'artillerie 
de  l'armée  de  réserve  qu'il  conduisait  à 
Marengo.  Gassendi  fit  avec  succès  cette 
brillante  campagne  ;   il  se  distingua 
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surtout  au  passage  du  Saint- Bernard. 
A  son  retour  il  lut  nommé  chef  d'une 
division  du  ministère  de  la  guerre , 
puis  conseiller  d'état,  avec  la  grand'- 
croix  de  la  Légion-d' Honneur,  celle 
de  la  Réunion  ,  le  titre  de  comte , 
et  enfin  celui  de  sénateur  qu'il  obtint 
en  1813.  Ayant  adhéré  à  la  déchéance 
de  Bonaparte  en  1814,  il  fut  créé  pair 
de  France  par  Louis  XVIII.  Napoléon 
le  fit  aussi  l'un  de  ses  pairs,  lors  de  son 
retouren  1815,  cequi  luiferma  ensuite 
la  porte  de  la  nouvelle  chambre  que 
forma  Louis  W  111.  Il  paraissait  avoir 
pris  son  parti  de  cette  disgrâce ,  lors- 
que le  ministre  Decazes  le  rétablit  sur 
ses  listes  en  1819,  dans  une  de  ces 
promotions  que  l'on  désignait  sous  le 
nom  de  Journées.  Un  journal  annonça 
à  cette  occasion  que  Gassendi  avait  re- 
poussé ,  dans  des  formes  et  avec  des  ex- 
pressions plus  qu'inconvenantes ,  la  fa- 
veur que  le  roi  venait  de  lui  accorder. 
La  vérité  est  qu'il  écrivit  dans  le  mois 
de  décembre  au  chancelier,  pour  s'ex- 
cuser d'assister  à  la  session  ;  mais  ce 
fut  en  exprimant  tous  ses  regrets  d'être 
empêché  de  se  rendre  aux  ordres  du 
roi,  par  une  ophthalmic  qui  ne  lui  per- 
mettait ni  de  lire,  ni  «l'écrire.  Il  re- 
nouvela cette  excuse  dans  une  lettre 
qui  fut  communiquée  le  27  décembre 
à  la  chambre  des  pairs.  Mais  plus 
tard  il  exprima  positivement  le  refus 
d'y  siéger,  et  répondit  par  le  dilème 
suivant  au  ministère  qui  lui  avait  ren- 
voyé le  tinntcau  de  la  pairie:  «  Ou  je 
«  n'étais  pas  indigne  eu  1 81 5,  et  alors 
«  je  n'ai  point  perdu  le  titre  de  pair,  ou 
«  je  suis  encore  indigne  aujourd'hui , 
«  et  alors  je  ne  puis  rentrer  dans  la 
«  chambre.  »  Cependant  il  finit  par  ac- 
cepter, et  il  était  compté  au  nombre  des 
pairs  de  France  lorsqu'il  mourut  à  Nuits 
le  1  \  décembre  1828.  On  a  de  lui  :  I. 
Aide-mémoire  à  l'usage  des  officiers 
d'artillerie  de  France,  attachés  au 
service  de  terre ,  llu  édition,  Metz, 
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MHS),  1  vol  iri  H",  2'  erlilion,  l'an*, 
1H1!>\  'J  vol  in  H".  Il  Mrnlohir*, 
fini  !\l  tir  *V**,  nui  iw  o//n  in  nu 
rr'f/imrn/  (Ir  Lu  J'rrr,  urlillrrir,  \)\ 
jon,  1K20,  1  vol  in  18  df  72:»  ji.iv 
(<e  volume  «!»•  potaie*  y  qui  nVljjl  |u^. 
(Ie*hu/  au  /ommeMi*  t  a  eV  tire*  .%  uni 
exemplaire*  ^riilrrnrut.  On  -,  Iioiivi-  de* 
ff <#/'fii«afil-.  d'une  iradudion  en  vrm  de 
la  J/r n-.;il**m  d/lnil*  t  imprime^,  iIaii« 
le*  F.lrenne*  du  S'#ir  n^:;::** ,  de  1778  a 
1780.  A  mari  Ion  ,1  ouMi/  un  eloîT*  (lu 
comte  (If  («acAendr ,  llijmi,  18^8, 
in  H".  M      nj. 

li  A S'I" (.ll'AN;,  lli/nlofoen  eHom 
pilalr.nr     infalijodde  t    naquit    ver*    le 
rommen*  tfnerif  «lu  XV  T  *iede  4  liri 
M'Ii  /hrr.  la  Souahe.    Kriui}/ jeune  a 
lîâle  pour  y   (onlinurr    *e*    ^lfiil«-%  t    il 
suivit    le*  leçon*  d'f  I".eo Lmpade  ,  el  , 
plein    de    vfWrahon  |f(»m  la  mémoire 
de  l'un  «Ira;  prinnpaux  iliel*   de  la  re* 
forme  rflit'ifu*r  île  la  Nuiwf,  i)  tradui 
«il  en  Lilifi  el  puldia  If*  r  >  fil  nu  lion*  , 
qu'il  avait  ifdiedlie*  de  *a  Iiourlif,  de 
divers  livre*  rie  l' Ancien  et  du  Nouveau 
Trament.  I*e*  talent*  de(î.i.-.l  l'ayant 
fail  (onriaiire  a**ex  promplemenl,  il  lui 
nomml  pa*|ew  de  l'e^lr-f  JlmMiide  a 
llale  ,  mar.  les  devoir*  du  ruirii*ieie  ne 
lalentireul  point  «on  aideur  pour    I Y- 
lude     l)(jj   tourment/  de  L  pierre  en 
1.Vl«4,  ee  lui  pour  te  dulraire  de*dnif 
leur*;     que    lui    Lu  ..ni    Ipiouvfr    celle 
(ruelle  maladie  qu'il  ra**emlil,i(    ou*  le 
lilie  de  ionvU'iilfi  nrtmon/'.i,  I**  anei. 
(loir-,  li.-:  |#Im~    piiru,irite*  qu'il  ,i/,nl  »r 
fiieilhe-.  dan*  *e*  1er  I  tire*.  I»a%i  mourut 
ver*  1  .ii.»  f  I  j,dan*  un  aye  peu  avan"v 
Il   /lait  li/*  d'une  manier  *■  a-.-.e/.  in  lime 
ave*  (amrad  (««■■-.rii-i  qui  lui  .1  rnn*arie' 
11  n   adule  dam  *#i   liddioiliequ»    Si-.* 
principaux    ouvra;'1'-;    *onl  :   I     l'uni 

(1  ,  iii-t*  V  l'.pilnmi-  t\t  I,  .1.  1  ,  lt\  #|f  l;,',|i, 
i't',\  t',-  <">  ifil#  r  uin-r.fi"-  !■»  n.'.f»  <lr  (,,:| 
'  t  •  »••  •■■•un  tïlinl  Ihiiilfi*  ifil*  hit  iiiilmi,  'i| 
nt'»tfu\  »  lîil»  ,  il  /  1  (ilif*  •■*  *1<»i<  *(i«/ 
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de  celle  de  1549,  que  par  le  chance» 
ment  de  frontispice.  Les  éditions  plus 
réelles  de  1554,  1561  et  1566,  3 
vol.  "in-8°,  reproduisent  l'avertissement 
de  1549,  dont  on  a  donné  l'extrait. 
IV.  Epigrammatum  tibri  duo  ex 
christianis  poè'tis  collecH,  ibid., 
1543,  in-S^.  V.  De  virgùatatis 
custodia,  etc.,  ibid.,  1544,  in-8°. 
VI  De  anabapUsmi  exordio ,  errori- 
bus,  hisioriis  a&aminandjs,  confuta- 
tionibus  adjectis,  ibid.,  1544,  in-8°, 
livre  très-rare  et  qui  renferme  des  détails 
curieux  sur  les  pratiques  des  anabaptis- 
tes. On  trouvera  les  titres  des  autres 
ouvrages  de  Gast  dans  YEpitome  de 
Gesner.  W — s. 

GASTELIER  (René-George), 
médecin,  né  à  Ferrières  en  Gàtinais  le 
1er  octobre  1741,  était  onde  de  l'au- 
teur dramatique  Picard.  Il  étudia  suc- 
cessivement le  droit ,  la  médecine ,  et 
fat  reçu  avocat  au  parlement  et  doc- 
teur à  la  faculté  de  Paris.  11  exerçait 
son  art  avec  distinction  avant  la  révo- 
lution, et  il  était  médecin  consultant  du 
duc  d'Orléans.  En  1776,  Turgot  lui 
demanda  un  rapport  sur  l'agriculture, 
le  commerce  et  les  moyens  de  salubrité 
de  la  province  de  Gàtinais ,  et  eut  lieu 
d'être  satisfait  de  son  travail.  Gaste- 
Her  fut  nommé  en  1782  maire  de 
Montargis,  et  en  1787  membre  de 
l'assemblée  provinciale  de  l'Orléanais. 
En  1790,  il  fut  réélu  maire,  a  la 
presque  unanimité,  selon  les  nouvelles 
formes  populaires,  et  le  duc  d'Orléans 
lui  ayant  fait  présent,  à  cette  épo- 
que, d'un  bâtiment  situé  à  Montargis, 
il  ne  l'accepta  que  pour  le  consacrer  a 
l'usage  de»  habitants.  11  fut  nommé  en 
1791  député  du  Loiret  à  la  législa- 
ture ;  le  21  avril,  il  fit  hommage  à 
l'assemblée  de  cinq  médailles  d'or  et  de 
quatre-vingts  jetons  en  argent,  qu'il 
avait  obtenus  en  prix  de  la  société  de 
médecine.  Le  11  juillet,  il  s'éleva  con- 
tre les  pétitions  dont  rassemblée  était 
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assaillie  par  les  habitants  de  la  capitale, 
et  représenta  que  quatre-vingt-deux 
départements  n'avaient  pas  envoyé  des 
députés  pour  écouter  sans  cesse  le  qua- 
tre-vingt-troisième. La  loyauté  et  le 
courage  avec  lesquels  il  avait  rempli  ses 
devoirs  de  législateur  et  de  maire  irri- 
tèrent coutre  lui  la  populace  révolu- 
tionnaire, en  1793.  11  fut  déclaré 
traître  à  la  patrie  ,  et  arrêté  ;  il  allait 
périr  sur  l'échafaud  lorsque  la  révolu- 
tion du  9  thermidor  vint  le  sauver.  Ses 
ennemis  l'obligèrent  cependant  encore 
à  se  tenir  éloigné  de  son  domicile 
pendant  cinq  ans.  On  inventa  contre 
lui  d'odieuses  calomnies ,  qu'il  crut  en 
1816  devoir  repousser  dans  une  bro- 
chure intitulée  :  A  mes  concitoyens. 
«<  C'est,  dit-il,  pour  empêcher  que  mes 
«  ennemis  ne  me  poursuivent  au-delà 
«  du  tombeau  qui  m'attend,  que  je 
«  me  suis  déterminé  adonner  de  la  pu- 
ce blicité  à  cet  écrit.  »  Depuis  plusieurs 
années,  Gastelier  avait  quitté  Mon- 
targis ,  et  s'était  fixé  à  Paris,  où  il 
exerçait  la  médecine  et  où  il  est  mort  en 
1821 .  Leroi  Louis  XVIII  l'avait  déco- 
ré en  1817  du  cordon  de  Saint-Michel. 
Les  principaux  écrits  de  Gastelier  sont  : 
I.  Traduction  des  princiites  de  méde- 
cine de  M.  Home,  médecin  anglais, 
Montargis,  1772,  in-8°.  II.  Histoire 
d'un  enfant  monstrueux  en  tout 
genre,  par  laquelle  il  est  physique- 
ment démontré  que  V enfant  peut  se 
nourrir  et  croître  dans  le  sein  de  sa 
mère,  sans  le  secours  du  cordon  om- 
bilical(Journal  de  médecine,  tome  39, 
ann.  1773).  Ilaller  rapporte  cette  cu- 
rieuse observation  dans  sa  Bibliothcca 
anat 'arnica.  111.  Avis  à  mes  conci- 
toyens, ou  Essai  sur  la  fièvre  mi- 
tiaire  essentielle  ,  etc.  ,  Montargis, 
1773,  in-12.  Cet  ouvrage  important, 
et  renfermant  une  excellente  doctrine, 
a  été  réimprimé  plusieurs  fois,  avec 
d'utiles  additions.  IV.  Observations 
sur  la  -végétation  d'une  espèce  de 
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corne  de  bélier,  qui  avait  pris  nais- 
sance ii  la  partie  inférieure  du  tem- 
poral yauche  d'une  femme  octogé- 
naire (Mémoires  de  la  société  royale  de 
médecine,  ami.  1776).  V.  Mémoire 
sur  la  topographie  médicale. ,  et  sur 
l'histoire  naturelle  du  Gâtinais ,  cou- 
ronne  par  la  société  royale  de  méde- 
cine (Mémoires  de  la  .société  royale, 
1 779).  V I .  Mémoire  sur  les  mala- 
dies chroniques  auxquelles  les  bes- 
tiaux sont  sujets  dans  le   Gâtinais, 
couronné  par  la  société  royale  de  mé- 
decine (1780).   Vil.  Mémoire  con- 
tenant une  série  d'observations  mé- 
téorologiques ,  nosologiques  ,  etc.  , 
ainsi   qu'un  précis  historique    des 
épidémies    qui  ont    régné  pétulant 
douze,  ans  dans  te  Gâtinais ,  couronné 
par  la    société  royale   de   médecine, 
(  1 783) .  VIII.  Annus  physicus;  an- 
nus  médiats,  mémoire  couronné   par 
la  société  royale  de  médecine  (1783). 
Ce  mémoire  est   d'un  très-haut  inté- 
rêt, Mirloul  à  cause  i\u  rapprochement 
de  tous  les  faits  relatifs  à  la  météoro- 
logie ,    pendant   l'année  1783  ,  qui  a 
présenté  de  singuliers   phénomènes  en 
ce  genre.  IX.  ïraité  sur  les  spécifi- 
ques en  médecine,  dédié  au  célèbre 
Franklin,  Paris,  1 783 ,  in-8".  L'aca- 
démie de  Dijon  avait,  cri  1771),  mis  la 
question  suivante  au  concours:  Y a-tr 
il  des  spécifiques  en  médecine  i}  Cas- 
tetier   soutint  la  négative ,   et   com- 
battit l'opinion    dominante.    L'acadé- 
mie, en  donnant   de  justes  éloges   au 
talent  de  l'écrivain,  déclara  que  le  sys- 
tème qu'il  avait  défendu  l'avait  empê- 
ché d'obtenir  le  prix.  Il  fit  appel  à  la 
société  de  médecine  qui,   en    1782, 
adopta  son  opinion,  et  ordonna  que  son 
mémoire  fût.  imprimé  sous   le  privilège 
de  la  compagnie.   X.    Histoire  d'une 
épidémie  du  genre  des  ca ta rr lieuses- 
putrides,  des  plus  graves  et  des  plus 
contagieuses .  mémoire  couronné  par 
la  société  royale  de  médecine  (1785); 
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Orléans,  1787,  in-8°.  XL  Disserta 
tion  sur  le  supplice  de  la  gtuUotine, 
Sens,  in-8°,  an  IV  (1796).  «  J'ai  com- 
«  posé,  étant  eu  prison  ,  cette  disserta- 
«  tion ,  dit  l'auteur ,  sur  un  supplice  que 
«  je  devais  subir  le  1 5  thermidor,  sans 
«  la  mort  de  Robespierre ,  arrivée 
«  le  9.  »  L'objet  dcCastelier  était  de 
détruire  une  erreur  qui  venait  d'itre 
accréditée  par  le  savant  physiologiste 
Swmmeriiig,  et  répétée  par  Sue  le  (ils. 
Ces  médecins  disaient  qu'après  la  déca- 
pitation, le  supplicié  éprouve  de  lon- 
gues et  vives  douleurs.  Sue  ajoutait  qu'il 
avait  vu  le  visage  de  Charlotte  (Lorday 
rougir  d'indignation,  après  que  la  tête 
eut  été  séparée  du  corps.  Caste  lier  ié- 
futa  ce  système  en  vrai  physiologiste  ; 
il  fit  voir  que,  par  la  décollation,  le 
passage  de  la  vie  à  la  mort  est  si  i  a  - 
pide  qu'il  est  impossible  d'éprouver  h 
plus  légère  sensation.  XII.  Traité  sur 
les  maladies  des  femmes  en  couche, 
Paris,  181 1 ,  in-8°.  Ce  livre  qui  ren- 
ferme, sur  la  péritonite ,  une  doctrine 
contraire  à  celle  des  modernes,  est 
d'ailleurs  rempli  de  faits  intéressants 
et  d'aperçus  pratiques  infiniment  ju- 
dicieux. XIII.  Notice  chronologique 
sur  mes  ouvrages,  l'aria,  181  G,  în-V. 
XIV.  Exposé  fidèle  de  plusieurs 
petites -véroles  survenues  après  la 
vaccination  ,  suivi  d'observations 
pratiques  sur  la  variole  natu- 
relle et  inoculée ,  ainsi  que  de  quel- 
ques propositions  tendantes  au  per- 
fectionnement et  a  l'amélioration  de 
la  vaccine,  Paris,  1819,  in-8'\  XV. 
Du  grand  nombre  d'articles  dans  di- 
vers recueils  scientifiques.        F—  -H. 

C  tSTI\K  (GviQi/Kde),  né  vers 
1794,  s'est  fait  connaître  par  plusieui* 
écrits  pour  l'abolition  de  l  esclavage  et 
pour  I  indépendance  de  Saint-Domin- 
gue (Haïti).  Ce*  publications  lui  ayant 
causé  des  disgrâces,  il  quitta  la  France 
au  commencement  de  1822,  et  s'em- 
barqua pour  l'Amérique.  \/t  président 
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de  Ja   république    d'Haïïi  l'accueillit 
et  loi  procura  on  emploi  ;  mais  le  cli- 
mat de  cette  colonie  était  tout-à-fait 
contraire  à  sa  santé.  Après  avoir  de- 
menré  deux  mois  aux  Caves ,  il  voulut 
se  rendre  au  Port-au-Prince,  et  tomba 
malade  pendant  le  voyage.  Aussitôt  que 
le  président  en  fut  informé ,  il  envoya 
ses  médecins  auprès  de  lui ,  et  sa  voiture 
pour  le  ramener  à  la  ville  ;  tous  ces  soins 
De  purent  le  sauver:  il  mourut  le  12 
juin  1822.  Le  gouvernement  lui  fit  faire 
des  obsèques ,  auxquelles  assistèrent  les 
autorités.  L'un  des  juges  du  tribunal 
de  cassation  (Pierre- André)  prononça 
un  discours  funèbre.  Le  Télégraphe, 
journal  d'Haïti ,  dans  son  numéro  du 
16  juin,  donne  le  détail  des  funérailles 
de  Gastine.  Son  portrait  lithographie 
a  été  publié  par  M.  Duperly ,  dessina- 
teur  au    Poit-au-Prince.  Outre   un 
Tableau  statistique  du  globe,  envi- 
sagé sous  le  rapport  de  la  nature  des 
gouvernements  qui    régissent  ses  di- 
verses contrées,  on  a  de  lui  :  I.  De 
la  liberté  des  peuples  et  des  droits 
des  monarques  appelés  à  gouverner; 
dédié  à  Eugène  Vail,  citoyen  des 
Etats-Unis  à 'Amérique,  et  ex- se- 
crétaire à9 ambassade  près  le  gouver- 
nement français,  Paris ,  181 8,  in-8°. 
1 1 .  Histoire  de  la  république  d'Haïti, 
ou  Saint-Domingue,  F  esclave  et  le 
colon, Mè.,  1819,  in-8°.  111.  Deux 
pétitions  à  la  chambre  des  députés  sur 
l'abolition  de  l'esclavage  dans  les  colo- 
nies françaises,  Paris,  1820,  1822, 
in-8°.  IV.  Pétition  à  MM.  1rs  dé- 
putés des  départements,  sur  la  né- 
cessité où  se  trouve  la  France  de 
faire  un  traité  de  commerce  avec  la 
république  d'Haïti  et  sur  les  avanta- 
ges qu'en  retireraient  les  deux  na- 
tions, ibid.,  1821,  in-8°.  V.  Lettre 
au  roi ,  sur  V indépendance  de  la  ré- 
publique a* Haïti,  et  t abolition  de 
t esclavage  dans  les  colonies  fran- 
çaises, ibid.,  1821,  in-8°.  VI.  Lettre 
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au  pape  sur  les  prétentions  du  sa- 
cerdoce et  Us  dangers  de  revoir  le 
diadème  soumis  à  la  tiare,  par  Ci- 
vique de  Gastine ,  citoyen  français  , 
Londres  fPaiis),  1821,  in-S0.  VIL 
Exposé  d'une  décision  extraordinai- 
re de  la  régie  des  droits-réunis ,  qui 
exile  un  citoyen  français  pour  un 
écrit  urétendu  séditieux,  Pans,  1 822, 
in-8  .  Barbier  (Dictionnaire  des  ano- 
nymes) attribue  cet  ouvrage  à  M.  Tou- 
lotte ,  qui ,  dit-on,  a  revu  la  plupart  des 
écrits  de  Gastine.  P — rt. 

GAST0X,  perruquier  de  profes- 
sion ,  figura  au  premier  rang  parmi 
les  chefs  de  l'insurrection  rovaliste  qui 
s'empara  de  Challans  en  1793,  mais 
il  fut  tué  presque  aussitôt ,  à  l'attaque 
de  Saint-Gervais.  Comme  il  n'avait  fait 
que  paraître  parmi  les  Vendéens,  ceux- 
ci  ignorèreut  à  peu  près  son  existence. 
Cependant  le  nom  de  ce  chef  éphé- 
mère retentit  alors  dans  toute  l'Europe. 
En  effet ,  Gaston  fut  indiqué  par  les 
administrations  de  la  Vendée  et  des 
Deux-Sèvres,  et  noté  à  la  Convention 
par  sou  délégué,  le  rochellais  Ni  ou, 
comme  le  généralissime  des  rovalistes 
de  l'Ouest.  Le  conventionnel  Carra, 
pendant  sa  mission  à  Fontenav ,  mit 
a  prix  la  tête  de  Gaston  qui  n  existait 
déjà  plus:  et ,  à  la  même  époque,  Pons 
(de  Verdun)  interpellait  à  u  tribune 
son  collègue  Gaston  de  déclarer  s'il 
était  le  frère  de  ce  chef  de  révoltés. 
On  voit ,  d'après  cela ,  combien  peu  le 
gouvernement  révolutionnaire  connais- 
sait ce  qui  se  passait  dans  l'intérieur  des 
pavs  insurgés.  F — T« — E. 

GATTEY  .Traxçois\  né  à  Di- 
jon en  1753,  fit  dans  cette  ville  de 
très-bonnes  études,  et  obtint  de  grands 
succès  dans  les  mathématiques.  ^  enu 
très-jeune  à  Paris ,  il  y  suivit  quelque 
temps  le  barreau:  fut  ensuite  secré- 
taire du  ministre  V  illedeuil ,  puis  rece- 
veur-général des  fermes  à  Cltalons.  La 
révolution  ne  le  priva  pas  seulement  de 
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cette  place  importante  ;  elle  lui  en  fil 
encore  perdre  la  finance  qu'on  rem- 
boursa en  assignats,  l'rivé  alors  de  toutes 
ressources,  il  accepta  un  modeste  emploi 
dans  l'administration  de  l'année.  Lors- 
que l'on  établit  en  1 705  le  nouveau  sys- 
tème des  poids  et  mesures,  (îatfey  fut 
avec  !  cendre  et  Coquebert  de  Monl- 
bret ,  un  des  directeurs  de  cette  grande 
opération;  et  il  conserva  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie  ces  importantes  (onctions,  re- 
disant tout  ce  qui  aurait  pu  l'en  détour- 
ner. Non  content  des  mesures  que  pre- 
nait le  gouvernement  pour  propager  sur 
ce  point  l'éducation  populaire,  et  assu- 
rer le  succès  du  nouveau  système  mé- 
trique, Caltey  s'efforçait,  en  son  par- 
ticulier, de  hâter  cette  propagation, 
en  publiant  des  écrits  a  la  portée  de 
toutes  les  danses,  des  tables  de  com- 
paraison d'un  usage  clair  et  facile;  en 
inventant  et  faisant  vendre  à  bas  prix 
des  instruments  propres  à  opérer  mé- 
caniquement et  sans  plume  ni  crayon 
la  conversion  des  anciennes  mesures  en 
nouvelles.  Tout  entier  a  ces  travaux, 
(îattey  refusa  a  plusieurs  reprises  de  se 
mettre  sur  les  rangs  pour  l'académie  des 
sciences,  où  tous  ses  collègues  el  ses 
amis  étaient  entrés  dès  la  création. 
Aussi  exercé  dans  les  arts  que  dans 
le 3  sciences,  il  possédait  en  dessin  et. 
même  eu  peinture  des  connaissances 
étendues.  I,a  perspective,  surtout,  cette 
science  qui  soumet  le  dessin  a  des  rè- 
gles mathématiques,  et  sans  laquelle  le 
dessin  ne  présente  qu'incertitude  et  ir- 
régularité, avait  fait  l'objet  de  son  étu- 
de spéciale  ;  il  avait  consacré  plusieurs 
années  de  sa  vie  à  approfondir  toute* 
les  règles  de  cet  art  ,  a  simplifier  leur 
usage  el  a  les  présenter  sous  les  for- 
mes 1rs  plus  intelligibles.  Il  venait  de 
réunir,  dans  un  ordre  clair  et  pré- 
cis, tous  les  éléments  d'un  traité 
complet  de  perspective,  à  l'usage  des 
peintres  et  des  décorateurs,  ouvrage 
consciencieux  qui  ne  laiflM  plu*  rien 
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à  expliquer,  mais  qui  rente  inédit, 
(/auteur  allait  le  faire  imprimer  quand 
la  mort  est  venue  terminer  son  ho- 
norable et  laborieuse  carrière,  le  7 
déc.  1819.  Ses  écrits  imprimés  sont  : 
I.  Tablettes  pour  convertir  les  toi- 
ses ,  pieds ,  paw.es  el  lignes  en  mè- 
tres et  partir  m  du  mètre.  II.  Ta- 
blettes pour  convertir .  sans  calcul, 
le*  poids  ancien*  en  nouveau:*  ,  et 
réciprofptement ,  1709.  III.  Inslrw- 
tion  mr  l'usage  (lu  cadran  loga- 
rithmupir. ,  1799,  in-8°.  Aug.  Sav. 
l/eblond  avait  imaginé  en  l'an  III,  et 
publié  en  l'an  VII,  un  instrument  du 
méW  genre  et  sous  le  même  nom  ; 
mais  le  cadran  de  Gattey  est  moi  ri; 
compliqué  et  bien  supérieur  pour  l'exé- 
cution. I  V .  Eléments  du  nouveau  syx 
Ihtir.  mélritpte,  1801,,  in-8".  C'/eu 
le  recueil  le  plus  complet  des  diverses 
mesures  agraires  de  la  France.  V. 
Avis  instructif  sur  l'usage  des  nwh 
veaux  poidu  ri  mesures,  publié  avec 
l'approbation  du  ministre,  de.  tinte- 
rieur,  1803,  in-8";  1805,  in-8".  VI. 
l'Implication  des  usages  de  faritlimo- 
graphe.  f  instrument  porUitiJ  au 
moyen  duauel  on  obtient  en  un  in- 
stant  les  résultats  dr  taufrs  sortes 
de  calculs,  1810,  in-8'\  fig.  Cet 
instrument  est  la  mè*me  chose  que 
le  cadran  logarithmique  perfectionné 
et  rendu  plus'  portatif  Way.  (ii/*- 
TF.n,  XIX,  air»).  VIL  Tables  des 
rapports  des  anciennes  mesures 
agraires  avec  les  nouvelles,  précéder  s 
des  Eléments  du  nouveau  système, 
métritpie,  2'"  édition,  revue  et  coni 
gée  du  numéro  IV,  ci-dessus,  1810, 
in-8";  3"  édition,  1812.  I*  besoin  de 
cet  ouvrage  se  fait  journellement  sentir 
dans  les  étude»  des  notaires,  des  avoués 
et  dans  toutes  les  administrations  où 
l'on  est  obligé  de  mettre  en  rapport  les 
anciennes  mesures  Sk^cr  les  nouvelle*. 
VIII.  Explication  de  la  jauge  loga- 
rUhmùfue,  1806,  in-8'\   fig.  IX 
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157),  il  lui  envop  «on  manuscrit,  re- 
nonçant à  l'honneur  qu'il  pouvait  tirer 
d'un  travail  qui  lui  avait  coûté  plusieurs 
années  de  recherches  et  d'application. 
]).  (laltola  mourut  en  17M,  comme  il 
venait  de  terminer  l'ouvrage  qui  lui  as- 
sure une  place  distinguée  parmi  les  mem- 
bres d'un  ordre  qui  a  rendu  de  si  grands 
services  aux  lettres  :  Nistoria  ai/bat  ut 
casinensis  per  sœculorum  seriem  dis- 
trihuta,  Venise,  17M-M,  iu-fol.,  \ 
tom.  Le  premier  contient  l'histoire  de 
l'ancienne  ville  de  Casino  ;  le  second , 
celle  de  l'abbaye  qui  Ta  remplacée  ;  et 
les  deux  autres,  outre  les  diplômes  et 
les  chartes  concernant  les  privilèges, 
les  domaines  et  la  juridiction  de  cette 
fameuse  abbaye,  la  notice  des  précieux 
manuscrits  qu'on  y  conserve,  au  nom- 
bre de  plus  de  six  cents.  La  correspon- 
dance (le  I).  (iatlola ,  déposée  k  la  bi- 
bliothèque du  Mont-Cassin,  n'en  est 
>as  un  (les  moindres  ornements.  M .  Va- 
ery  ,  dans  sa  visite  à  cette  abbaye,  a 
obtenu  la  permission  d'en  copier  qua- 
rante lettres  de  Mabillon  et  de  Mont- 
faucon  ;  et  il  a  le  projet  de  publier  ces 
lettres  qui  honorent  l'érudition  fran- 
çaise et  peignent  l'aimable  simplicité  de 
ces  religieux  (l'orage  d'Italie,  lit, 
480).  YV-s. 

<:AïJ<:IIKT  (Claudk),  aumû- 
îiier  ordinaire  du  roi,  sous  les  règnes  de 
Charles  l\,  de  Henri  III  et  Henri 
J  V,  prieur  de  llenujour,  né  a  Dammar- 
tin  en  Champagne,  mériterait  à  peine 
dVtre  tiré  de  l'oubli  où  sont  tombés 
presque  tous  les  poètes  de  sou  temps, 
s'il  n  eût ,  un  des  premiers ,  traité  des 
matières  qui  ont  reçu  le  nom  de  géor- 
giques  françaises,  dans  sou  poème  in- 
titulé :  Plaisir  des  champs,  divise*  en 
quatre  livres  selon  tes  quatre  saisons 
de  l'année,  Paris,  1 5M,  in-V.  Une  se- 
conde édition  qui  parut  en  KMM,  intime 
format ,  est  augmentée  du  Devis  entre 
le  chasseur  et  le  citadin ,  avec  l'in- 
struction de.  la  vénerie,  voler ie  el 
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pescherie,  Pour  le  fond  et  pour  la 
forme,  cet  ouvrage  est  très-médiocre. 
Tout  ce  qui  concerne  les  travaux  delà 
campagne  et  les  soins  de  la  ferme  est 
mieux  enseigné  dans  la  Maison  rusti- 
que de  Liébault,  et  dans  les  écrits  des 
autres  agronomes  contemporains.  Mais 
la  partie  relative  à  la  chasse  est  très-re- 
marquable et  mérite  d'être  encore  con- 
sultée.Quoique  destiné  à  peindre  \tMrs- 
nage  champêtre  du  gentilhomme  et 
du  paysan ,  ce  livre  est  surtout  rempli 
par  la  description  des  divertissements  de 
tout  genre  que  l'on  peut  prendre  à  la 
chasse  du  cerf,  du  tout),  du  renard, 
du  sanglier,  etc.  Aussi  Lallcmant,  au- 
teur de  la  Bibliothèque  historique  et 
critiqua  des  théreuticographes  (1  ) ,  en 
a-t-il  donné  une  analyse  fort  étendue 
et  propre  a  le  faire  apprécier.  Du- 
verdier  (llibliothèuue  française,  édi- 
tion de  Higoley  de  Juvigny,  tome  !'*', 
p.  ïlll)  en  a  indiqué  les  sommaires 
principaux,  mais  d'une  manière  incom- 
plète. Il  parait  que  le  bon  ecclésiasti- 
que, auteur  de  ce  livre,  menait  une  vie 
fort  joyeuse  dans  son  prieuré,  et  qu'in- 
dépendamment des  plaisirs  de  la  enasse 
et  de  la  table  auxquels  il  se  livrait ,  avec 
ses  amis,  parmi  lesquels  il  nomme  Ilon- 
sard,  Dorât,  Desportes,  liaïf  et  Louis 
d'Orléans,  il  ne  s'était  pas  toujours 
refusé  a  goûter  ceux  de  l'amour,  lia 
première  édition  de  son  poème,  dédiée 
a  M.  de  Joyeuse,  amiral  de  France  et 
gouverneur  de  Normandie,  contient  plu- 
sieurs passages  licencieux  qui  ont  été 
retranchés  dans  la  seconde ,  publiée  eu 
i  (>()!.  I  /auteur  de  cet  art  irle  en  a  une  au- 
tre sous  les  yeux  qui  est  datée  de  1  iW\ , 
et  qui  n'a  pas  été  connue  des  bibliogra- 
phes^). Celles-ci  sont  dédiées  au  duc  de 


(i^  Prmnliw  porilw,  pnjf.  cviif.cxvi  il»  l'A* 
<•>/#  th  In  rhaaf ,  pur  L«  Verrier  <U  l.a(!onl«rie» 
Rimimi  ,  1 7<>J  „  ln.8". 

(i)  M.  Hrmift  {Marnai  dn  llhrw'r*,  loin.  ». 
p.  7»)  nu  roconiinmiiUi  t|''«  l'i-iUtinii  U«  i(»«l, 
ucIIm  ila  t$ëi  uicrlls  luaouUwttibloiiiifiit  la  pré  - 
férene», 
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Monbazon,  grand-veneur  de  France  (3). 
On  y  cherche  en  vain  la  chanson  if  une 
bergière  (édition  de  1583,  page  21), 
dont  les  deux  premières  strophes  peu- 
vent donner  une  idée  : 

Si  mon  père  ne  m'y  marie, 
Je  sais  bien  ce  que  je  fera  y; 
J'en  jure ,  Bergière  ma  mie, 
Que  saus  lai  je  me  mariray. 

Et  qnoy  !  Je  sois  desjà  ri  grande 
Que  tues  deux  bcaox  lélins  haussez 
Deirroient,  comme  je  demande, 
I/un  infant  estre  ja  pressez. 

Faut -il  s'étonner  dès-lors  que  l'abbé 
Goujet  ait  traité  fort  sévèrement  le 
poète,  le  prieur,  le  prêtre  et  Y  aumô- 
nier (4);  et  cependant  il  paraît  qu'il 
n'avait  pas  vu  l'édition  de  1583,  et 
connu  par  conséquent  la  chanson  de  la 
bergière,  ni  l'épisode  du  faux  pas  d'une 
fillette  (pag.  233  et  suivantes),  ni  la 
diatribe  poétique  contre  les  dames  de 
la  cour  : 

on  ne  royail  aussi 

Que  In  dame  de  court  etist  de  cela  soucy, 
Qui  rajeunit  le  front,  déride  le  visage, 
Ny  de  ce  qui  durcit  les  létins  d'advantage , 
Qu'or',  ell'  portent  au  front  d'an  et  d'autre  costé 
De§  orales ,  * eur  tesmoing  de  leur  légièreté  , 
Prodiguement  monstrans  ,  ô  chose  inusitée  ! 
Tout  leur   sein   rehaussé  par  quelque  art  in» 
ventée.  p.  5 9— 60. 

Ce  ne  sont  pas  les  seuls  morceaux  que 
Gauchet,  revenu  à  résipiscence ,  ait  re- 
tranchés de  son  poème.  On  ne  retrouve 
pas ,  dans  les  éditions  de  1604  et  de 
1 621 ,  deux  passages  fort  remarquables , 
tant  par  la  chaleur  avec  laquelle  ils 
sont  écrits  que  par  les  faits  qu'ils  re- 
tracent. C'est  d'abord  une  espèce  d'élé- 
Je,  dans  laquelle  un  vieux  villageois  se 
ivre  à  la  défloration  des  malheurs  de 
la  France  et  aux  plus  amers  regrets 
sur  le  temps  passé  (pag.  62,  63  et  64). 
Dans  Vautre  tirade  plus  vive  encore, 
l'auteur  peint  les  excès  des  gens- 
d'armes  (pag.  90,  91 ,  92  et  93).  Ne 
serait-on  pas  fondé  à  croire    que  la 

X 

(3)  L'édition  de  162 1  parait  être  la  même  que 
celle  «le  1  Go 4.  Le  frontispice  seulement  aurait 
été  rajeuni. 

(4)  BtMiol/ièfjue  française,  ton.  Xir,  p.  37. 
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suppression  de  ces  passages  qui  avaient 
une  teinte  politique  a  dû  être  imposée 
à  l'auteur  ?  On  aurait  désiré  trouver 
quelques  éclaircissements  sur  l'exercice 
de  cette  censure  occulte  dans  l'ouvrage 
d'ailleurs  si  piquant  de  M.  C.  Leber 
sur  Y  état  réel  de  la  presse  et  des 
pamphlets  depuis  François  1er  jus- 
au'à  Louis  XIV,  Paris,  1834,  in-8°. 
Cl.  Gauchet,  qui  recevait  bonne  com- 
pagnie à  Dammartin  et  à  Beaujour ,  ne 
se  contentait  pas  de  bien  traiter  ses 
convives;  il  leur  procurait  aussi  les 
agréments  de  la  musique  et  donnait  des 
concerts  dans  lesquels  il  faisait  sa  par- 
tie en  jouant  du  luth.  L'abbé  Goujet 
conjecture  que  ce  joyeux  prieur  devait 
être  dans  un  âge  avancé  lorsqu'il  pu- 
blia son  livre  pour  la  seconde  fois. 
Nous  n'avons  pas  de  données  certaine* 
sur  ce  point,  et  l'on  ne  pourrait  tirer 
aucune  conséquence  de  la  date  du  pri- 
vilège octrové,  1567,  à  Nicolas  Ches- 
neau  j;our  1  impression  du  Plaisir  des 
champs,  parce  que  c'est  un  privilège 
général  que  cet  éditeur  appliquait  à  tous 
les  ouvrages  qu'il  faisait  imprimer.  Il  ne 
faut  pas  s'arrêter  davantage  à  la  date 
de  l'édition  de  1621,  qui  parait  être 
la  même  que  celle  de  1604.  Si  les  jours 
de  liesse  prolongent  l'existence  ,  Cl. 
Gauchet  dut  parvenir  à  celte  longévité 
que  l'auteur  de  la  Bibliothèque  fran- 
çaise lui  attribue.  L — m — x. 

GAUD1X  (Dom  Alexis),  char- 
treux, mort  vers  1707,  publia  sous  le 
voile  de  l'anonyme  :  la  Distinction  et 
la  nature  du  bien  et  du  mal,  Traité 
où  Von  combat  Terreur  des  Mani- 
chéens, les  sentiments  de  Montai- 
gne et  de  Charron  et  ceux  de 
31.  Bayle;  et  le  livre  de  Saint- Au- 
gustin, de  la  nature  du  bien  contre 
les  Manicliéens,  traduit  en  français 
sur  l'édition  des  bénédictins,  avec  des 
notes,  Paris,  1704,  in-12.  Bayle  ré- 
pondit à  cette  attaque  par  un  mémoire 
qui  fut  inséré  d'abord  dans  l'Histoire 
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des  ouvrage»  des  savant*  [Vay>  \\k%- 
wmîk  *A?  llr.auml,  IKK,4!K>),  août. 
1704,  et  plus  laid  dans  le  tome  IV 
de  ses  Œuvre»  diverses.  On  a  encore 
de  I).  Gaudin  un  Traité  sur  Cet/mité 
du  bonlirur  rt  du  mnlhr.nr  après  la 
mort,  H  lanécrssiléde  In  rrlighm, 
dans  le  tome  V'r  du  llrcur.il  de 
pirata  fugitives  publié  par  l'abbé  Ar- 
chirnbauld ,  qui  nour.  apprend  'tome 
III,  p.  !)."ij  que  ce  traite*  faisait  partie 
d'un  ouvrage  inédit  de  I).  Gandin  , 
intitulé:  (ja  racler  es  de  la  vraie  ri 
dr.  In  fausse  rrliflinn.  Il  a  coopéré, 
avec  l'abbé  Triraud  [Vay.  r.e  nom, 
X I i V | ,  ."»  1  .">) ,  aux  llemarqurs  criti- 
ques sur  In  nouvelle  édition  du  Dic- 
tionnaire historique  tir.  Moréri,  don- 
née en  1704.  Knfm  on  lui  a  quelque- 
fois attribué  X  Abrégé  de  V histoire  tirs 
savants  anciens  r.t  modrrnes,  publié 
par  l'abbé  Tricaud,  Paris,  1708, 
in-l^;  mais,  suivant  Haï  hier  [Dic- 
tionnaire des  anonymes)  ,  ret  ou- 
vrage est  plutôt  d' Augustin  Goguef  , 
médecin  de  Keauvais.  P— *i:t. 

GAI  I  I  KCOI  HT  (Cappk- 
Iionmkh  de)  ,  homme  aimable  et  bi- 
bliophile instruit,  connu  surtout  par 
ses  liaisons  avec  .I.-.I.  Housseau,  na- 
quit en  1G!)1,  à  Paris,  d'une  famille 
originaire  de  Touraine  (1).  Son  père, 
ouvrier  horloger,  avait  quitté  sa  pro- 
vince pour  venir  a  Paris  travailler  de 
son  état  ;  mais  il  trouva  des  protec- 
tions, et  finit  par  entrer  chez  la  du 
dresse  de  Longueville  comme  secrétaire 
de  ses  commandements,  f^ct  emploi  plus 
honorable  que  lucratif  lui  permit  cepen- 
dant de  donner  à  sou  fris  une  éduca- 
tion brillante,  Te  jeune  Gauffecourt, 
après  la  mort  de  son  père ,  fut  obligé 
de  reprendre  l'état  d'horloger.  Ktant 
allé  a  Genève  pour   s'y  perfection ner 

'i,  I.Vrlitfur  tir%  M<*rfmir«*  »lr  uiailamc  «Thpï- 
ujy  'lit  «|n«i  ffiiiff»'<itiii  i  t-'iif  nt.itHum*  Boik- 
«mu,  k  0*n*r*  ,  i\uu%  l*«  \trnni*m  aum*.*  du 
XVIII"  «i*n|«,  uni*  il  u'*  pu» ru  6*  reM«ign«- 
fliftt*  «iftcti  à  *.*l  ^ard. 
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dans  son  art,  il  sut  se  rendre  agréable 
au  résident  de  France,  M.  de  \a  Clo 
sure ,  qui  lui  fit  obtenir  la  fourniture 
des  sels  dans  le  Valais.  Avec  de  l'ordre 
et  de  l'économie ,  il  amassa  en  quel- 
ques années  une  somme  assez  considé- 
rable; et,  .'étant  fait,  un  revenu  viagei 
de  quinze  à  vingt  mille  livres,  il  ne  songea 

(dus  qu'à  jouir  de  sa  fortune.  Il  passait 
'hiver  a  Paris,  et  le  reste  de  I  apnée 
dans  une  maison  de  campagne  nommée 
M  on  I  brillant,  qu'il  avait  louée,  près  de 
Genève.  \jA  politesse  de  ses  manières 
et  le  charme  de  son  esprit  le  faisaient 
rechercher  par  toutes  les  personnes  que 
la  saison  amenait  aux  bains  d'Aix  en 
Savoie.  Ce  fut  chez  le  marquis  d'An  Ire 
mont  que  Housseau  le  rencontra  pour 
la  première  fois;  et  cette  connaissance, 
s' étant  renouvelée  depuis  a.  Paris,  finit 
par  devenir  un  véritable  attachement. 
Gauffecourt  rendit  à  Housseau  tous  les 
services  imaginables  avec  un  zèle  qui 
en  augmentait  le  prix.  Housseau,  de  son 
coté ,  fit  connaître  à  Gauffecourt  J)ide  • 
rot  et  Grirnm  qui  l'introduisit  riiez 
M",*d'Kpinay.  Son  nom  m  retrouve 
fréquemment  dans  les  Confessions,  l.e 
cinquième  livre  contient  son  polirait 
que  llousseau  termine  ainsi  :  «  Quand 
«  je  ne  prendrais  aucun  intérêt  per- 
«  son  ne I  à  sa  mémoire,  c'était  un  hom- 
«  rne  si  aimable  et  si  heureusement  né , 
«  que  pour  l'honneur  de  l'espèce  hu- 
«  mairie  je  la  croirais  toujours  bonne 
«  a  conserver.  »  On  voit  dans  les 
Mémoires  de  madame  d'Epinajr  que 
Gauffecourt,  à  soixante  ans ,  avait  en- 
core tous  les  goûts  de  la  jeunesse  ;  il 
était  de  toutes  les  parties  de  plaisir  a  la 
Chevrette  ;  il  dansait ,  il  jouait  la  comé- 
die, et  affichait  auprès  des  femmes  les 
prétentions  les  plus  ridicules.  Hous- 
seau lui  reproche  [(Jonfess.,  for. 
VIII j  d'avoir,  dans  un  voyage  qu'ils 
firent  ensemble  à  Genève,  oublié  tous 
les  devoirs  de  l'amitié ,  et  tenté  de 
séduire  Thérèse.  Cependant  trots  ans 
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«près  (1757),  averti  que  (irauffeeourt 
était  malade  «rime  attaque  d'apo- 
plexie ,  il  quitta  l'ermitage  de  Mont- 
morency pour  venir  le  soigner,  et.  n'a- 
bandonna pas  sou  chevet  qu'il  ne  fut 
hors  d'affaire  iujid.,  livre  IXr  Cet 
accident  fil  grand  bruit  a  ia  (levrette. 
MM1':  d'Kpinay  et  toute  sa  société  pri- 
rent un  vif  intérêt  à  son  rétablissement 
( Mémoires 9  II,  'M'iir .  GanfTecourl  ne 
fut  jamais  bien  portant  depuis  :  obligé 
«le  renoncer  m  monde,  il  loin,  près 
de  Lyon,  une  maison  de  campagne 
nommée  Im  Mothr,  et  il  y  mourut,  au 
mois  de  mars  1706,  à  l'âge  de  soixan- 
te-quinze ans.  \a  vente  de  ses  livres  et 
de  Min  mobilier  produisit  dix-huit  à 
vingt  mille  francs,  l)an*  le  temps  qu'il 
habitait  Monthrilhint  t  il  avait  une 
imprimerie  où  Ton  a  exécuté  quelque* 
ouvrages  qui  sont  très -recherchés  de» 
curieux,  à  raison  de  leur  rareté.  C'est  de 
cette  imprimerie  qu*e.<*t  sortie  la  pre- 
mière édition  des  lléflexions  sur  ira 
sentiments  a  ff réaides,  par  f^evesnue 
de  Pouilly  iVoy.  ce  nom,  XXIV, 
378).  M.  Nodier  l'a  décrite  dari'i  les 
Mélangea  tirée  (Curie  ftetite  Irihlio- 
thequt,  p.  ÏIO.V  On  conjecture  avec 
beaucoup  de  vraisemblance  que  les  deux 
opuscules  de  MM,':  d'Kpinay,  lettres 
à  mon  fils, <-X  M  en  moments  heureux, 
•i  rares  qu'on  ne  le*  trouve  indiqués  dans 
aucun  catalogue ,  sont  sortis  de  l'atelier 
de  Caiiffecourt  [Voy.  KpinaY,  XIII , 
21 1  ;.  Knfin  il  a  publié  :  un  Traité  de 
Iti  reliure  îles  livres,  in- 12  de  70  p., 
tiré,  suivant  M.  Peignot,  à  douxe exem- 
plaires [fiéfiertoire  de  hildiogr.  sf>é- 
r.iales  ,  f>0; .  On  voit,  par  cet  opuscule 
que  CaufTecourt  s'amusait  a  relier  les 
livres  qu'il  avait  imprimés.  On  trouve 
sur  re  bibliophile,  flans  les  Arrimes 
du  llliilne ,  V  III ,  11  :i,  une  notice  ou 
l'on  a  puûé  quelques  délails  pour  la 
rédaction  de  cet  article.  W — %. 
C  A  i:  I,  M  I E  R  (Aitoi*k-Ku- 
ofcKK),  profeueur  de  rhétorique  au 
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collège  de  Bourges,  naquit  en  1795 
à  Saint  Arnaud  dans  le  llerri.  Après 
avoir  obtenu  plusieurs  tiiccès  aux  Jeux 
floraux  et  a  d'autres  académie*  des 
départements,  il  remporta  eu  1821  le 
prix  de  poésie  promis  par  l'académie 
française  au  meilleur  poème  mu  le  dé- 
vouement  de  Malesherhes.  I«a  pièce 
de  Gaulmier  était  une  ode.  (Cependant 
son  àme  douce  et  aimante  inclinait  sur- 
tout vers  l'élégie,  et  Ton  put  s'en 
apercevoir,  de»  l'année  suivante,  au 
poème  touchant  que  lui  inspira  le  dé- 
\HiUement  des  médetins  /rançjtis  et 
des  situes  dr  Sainte  (Utmille ,  qui 
bravèrent  l'épidémie  de  liarceloue. 
•Son  poème  n'obtint  qu'une  mention 
honorable,   mais  on   y  reinaïqua  un 

firogrès  sensible  dans  le  talent  de 
'auteur.  Ce  jeune  écrivain  avait  achevé 
une  traduction  eu  veis  des  élégie',  de 
Til/ulle ,  que  des  littérateuis  distingués 
avaient  déjà  ciieoinagce  par  leurs  suf- 
frages. Iraité  rigoureusement  par  la 
fortune,  inrapable  île  solliciter,  et,  de 
plu..,  csrbue  de  ses  devoirs,  (îaulmirr 
ne  pouvait  concilier  que  par  un  exre*. 
de  travail  les  fonctions  du  pinfe.'.rur 
avec  les  occupations  du  poète.  Sa  sanlé 
délicate  s'usa  à  celte  double  tâche,  et 
une  imagination  trop  vive  acheva  de  le 
consumer.  Se.  vers  portent  habituelle 
ment  l'empreinte  du  pressentiment,  de 
sa  fin  prochaine.  Il  mourut  le  0  jan- 
vier 1840.  On  a  publié  ses  Œuvres 
posthumes,  à  Paris,  en  18 '.10,  3  vol. 
in-18.  Z. 

GAI  I/IIIKHOTfOrNis)  (1), 
historien,  était  né  vers  1580  (2),  à 
l^angres,  d'une  famille  qui  rirnplis.-,ait 
depuis  long -temps  dans  cette  ville  les 
premières  charges  de  la  magistrature. 

1 1 1  l'.i  non  |i4«  tfârrnmor  ,  «oniinr-  fVrrit 
M.  l'ulili*-  Malhitu  rlrffi'  la  IhnÇrHphie  dudfpttrt. 
d»  ta  lluntr-\ittrnr,  rjni  fait  paitmdc  V Annuairt 
Art*,  départ.  |»uur  r*i»fn'î«  i Hi  i 

<i)  M.  l'ahli*  Mai'jinu  dit  t\ut>.  tu, ire  auteur 
naquit  le  iS  mar*  iflaa;  mai*  r'Mt  imcgrare  rr- 
rcur  dont  il  est  élaooint  qu'il   ne    m  toit  pat 


Apre»  avoir  terminé  se»  cour»  il  prit 
»et  degrés  «ri  di  oit  ri.  m;  lit  recevoir 
avocat.  Dans  les  loisirs  que  lui  laissait 
m  profession,  il  s'occupa  consciencieuse- 
ment de  l'hi.loire  et  des  auliquités  de 
na  ville  natale  ;  l'enliée  des  lioupe>de 
Galla»  dans  le  llassi^uy  en  \(YM\ 
l'obligea  d'iulei  rompre  se»  recherches, 
(fallas  avait  le  dessein  de  s'emparer  de 
Latine*)  pour  »'en  faire,  en  cas  de  re- 
traite,  une  place  de  sûreté  ;  mais  il  y 
renonça  par  la  crainte  de  voit  1  rainer 
le  f»irj»e  en  longueur,  (îaolthernt  célé- 
lin,  par  un  chionographe  latin  (llj,  l'é- 
loi^uernent  de  l'aimée  impéiiale  qu'il 
attiihue  a  une  faveur  spéciale  de  la 
l'rotidenre.  Bientôt  après  («alla»,  ayant, 
échoué  devant  Saml  Jean  de  Loue 
(Voy.  (i\u.A.s,  XV|,  Jl.Vij,  fut  foiré 
de  ■<•  leliiei  piécipitamment,  abandorr- 
naut  toute  Mm  ariillerie.  (îaultheiot 
pu!  aloi»  repieudreson  travail  sur  l«an- 
p/e*-.,  qui  n'était,  sans  doute  par»  encore 
lies  avancé,  puisqu'il  ne  le  publia  que 
douze  ou  tieizeausapies,  sous  ce  tilie; 
Y /il  m  si  a. ne  de  huîtres  ,  tirée  du 
tombeau  dr  son  antiquité1 1  I, ancien, 
1040,  in  V.  (le  volume,  devenu  lie»- 
raie,  es!  divi:.é  eu  t\mx  paities;  la 
piemieie  qui  contient  l'hisloiie  civile 
est  intitulée:  Lancées  payer/ne,  et  la 
î.ecoiide  qui  lenfeirue  l'histoite  de» 
évéques:  Iwwffrrs  t  h  retienne.  L'au- 
teur se  proposait  d'oinei  son  ouvrage 
d'estampe»  représentant  les  antiquité» 
et  les  monument»;  mais  il  ne  put  trou- 
ver un  paveur  assez  habile  pour  exécu- 
ter les  planches  ,  ou  ,  ce  qui  parait  plu» 
vi aihernhlable  ,  l'imprimeur   ne  voulut 


i|»rrni.  f#aulfliArot  itou*  ami i  vm\  lui  ta* 
loii    Anmtum ,   ji.  4^7  ,    »JH  •'»  io«»*|ilii 


ii|>rrMi.  f#aiiiiiiAroi  fiftut  a|iif i fini  lui  ig/irift  H«fw 
ton  Ànuttutê  ,  ji.  4^7  ,  «|ii  *'ii  iWj  il  "miHiflri ' 
«Ifati  un*  'Oiii|Ki^ffl«t  d«  %mt\n%  \iMiT%*ml%n  k 
IV litre.  <fa  irftu  <J«  iMioitruI ,  pimwiumr  an 
l.iugrra.  Il  «fcvwil  «!««*:  «Vffir  ft  <;rll#r  4j>o*|ij««  <f« 
Vlllfll  fe    VlfifÇI  «IM«|   «fit. 

M,    "1  «»u«  le»  #-vifjifiii<'hl«  fffjjt'ffffcnU   fHtut    U 
•  llW-d*:   l,«flffr'«  foil l  filttiti*»!  M  'iftllIllu-IOI    l'or, 

* -j  ii.fi  *l«  ti^uHkf  ton  /<-U.  li  non»  «|»|ii4!ii«| 
jjh'iI  wv<ik  <lt'|fe  fomjimi-  uu  dr.ij'jii*  mioirral  , 
*n    i'.oi  ,    pouf    |a    tiiiitt«iM<i   <i«    l.oujf    XIII. 
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pan  en  faiie  le»  frais.  Ko  rit  et  te  po.vé 
dait  un  cx<*rnplaiie  de  cet  ouvia^e,  qui 
doit  elre  aujourd'hui  dans  labihliothe- 
que  de  J)ijou,  avec,  des  dessin»  a  la 
plume    et    de*    addition»   manusciite* 
(Vov.  la  liihliothèque.  historique  de. 
la  V vante ,  III,  .WXA).    L  auteur 
dans  sa  préface  dit  ;  "  qu'il  a  mis  celle 
*<  hisloireeu  langue  vulgaire  et  ditcimi» 
«   sausfaidel  sa  u»  artifice,  afin  de  ne 
a   la  point  déguiser,  ains  la  représeu- 
u   ter  eu  »a  couleur  naïve,  et  ce  faisant 
«   tout  enter  le»  i>imple»  qui  ne  pour 
v  r oient   facilemeriL  nmiprendie    les 
u  discours    ooli»  a   la  mode.    »  (le 
paftsa^e  u'inriique  point  unetraduclion, 
et   («aultherot  ne  dit  nulle  paît  qu'il 
eut  d'aboi  d  écrit  m\\  histoire  en  latin  ; 
rependaut  le  hio'^raplie  du  dépat  terrien i 
de  la  Haute -Marne,  wir  le  témoigna 
^e  de   François  <-e  Molinet ,  lieuie 
liant  général  au  bailliage  de  l#anp;res, 
et  contemporain  de  Oaultherot,  a^stue 
que   cette  hiMoire  avait  été  composée 
eu  latin  ,  et  que  l'ouvrage  français  n'est 
qu'une  tiaducliou  tres-iriférieii/e  à  f'o- 
li^inal.  W — s. 

GAI  I/IIKIi  (  Ali/Mis 
Knoi/AHir  (>a m ii.i.i; ,  laborieux  insti- 
luleiii,  naquit  ver»  1745,  en  Italie, 
mais  de  paient»  fiançai».  Âpre»  avoir 
étudié  la  théologie,  il  fui  oïdjjfiué 
pi  être  à  home.  Ko  1780,  il  vint  se 
îixei  en  France  où  il  se  consacra  asec 
uuxeleardent  a  l'éduration  de  la  jeu 
nes»e.  Son  but  était  d'initier  le»  enfants 
aux  connaissances  utile»  par  le  moi rn 
de  jeux  instructifs  qui,  loin  défalquer 
leur  attention,  fussent  au  contraire  un 
amusement  pour  eux,  l«a  résolution 
française,  en  Panachant  à  Mtooruipa- 
I ion»  chérie»,  le  força  de  criercher  uu 
asile  a  l'éi ranger.  Il  passa  d'ahord  eu 
Hollande,  puis  en  Angletene,eto4iviit 
a  l«ondref.  une  école  gratuite  pour 
le>  enfants  d'émigré»,  Quelque»  pi ofe>- 
»eur»  qu'il  avait  formé»  pour  le  secon- 
der, mai»  qui  n'avaient  pa*  son  esprit 
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de  désintéressement,  l'a\ant  quitté, 
l'abbé  Gaultier  les  remplira  par  ,es 
életes  les  plxts  tancés  :  son  établisse- 
ment continua  de  prospérer  et  ne  souf- 
frit pas  d'un  incident  qui  semblait  de- 
voir en  amener  la  ruine.  Ainsi  l'ensei- 
gnement mutuel  était  déjà  mis  en  pra- 
tique par  cet  habile  instituteur  avant  la 
publication  de  la.  méthode  dite  de  Lan- 
caster.  Au  reste,  ce  mode  d'enseigne- 
ment, usité  depuis  des  siècles  chez  les 
Hindou*»,  et  que  le  wnageor  Piétro  délia 
VaJ/e  Voy.  ce  nom,  XLVHI,36ly 
nt  connaître  en  Europe  ,  vers  1650, 
avait  été  appliqué  en  France  a  l'ins- 
truction élémentaire  long-temps  avant 
Ja  révolution.  Nous  renvoyons  pour  pins 
de  détails  à  l'article  Pal  LIT,  XXXIII, 
195,  et  a  F  article  Lancastkb  ,  au 
Su  pp.  Apres  la  paix  d'Amiens,  l'abbé 
Gaultier  revint  en  France  on  il  professa 
encore  gratuitement ,  et  fut  un  des  plus 
zélés  propagateurs  de  l'enseignement 
mutuel.  La  société  d'enseignement  élé- 
méritai re  le  nomma  vice-président  de 
s/jn  conseil  d'administration.  Jl  mou- 
rut a  Paris  le  19  sept.  1818.  Deux 
cents  élevés  suivirent  son  convoi.  Ses 
ouvrages,  tous  relatifs  à  l'éducation,  sou- 
vent réimprimés ,  ont  en  jusqu'à  vingt 
éditions.  La  collection  complète  se  com- 
pose de  21  vol .  in-18  ;  6  vol.  in-1 2  ;  8 
cahiers  in-fol.  et  plusieurs  étuis.  Voici 
le»  principaux  :  I .  Ijcçons  de  grammai- 
re suivant  la  méthode  des  tahleaux 
analytiques ,  Paris  ,  1 787  ,  in-8°  ; 
12*  édition,  1827,  in-18.  If.  Leçons 
de  géographie  par  le  moyen  du  jeu, 
Paris,  1788,  in-8";  19*  édition, 
ibid.,  1823,  in-18  ;  il  v  en  a  une  tra- 
duction en  espagnol,  ibid. ,  1825, 
in-/ 8.  III.  façons  de  chron/Àttgie 
el  d histoire,  Paris,  1788  ,  in-8":  3e 
édition  ,  ibid.,  1811  ,  3  toi.  in-1 2; 
noutellr:  éd-lron  ,  ibid.,  1822-23  , 
X  vol.  in- 18.  IV.  Jeu  raisonnable 
et  moral  pfjur  les  enfants ,  1791  , 
in-HP.  V.  Exposé  du  cours  complet 
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des  jfu  i  in  structij* ,  Pa r  i  s ,  1 802 , 
in-8".  \  1.  Mrthtulc  [jour  analyser 
les  pensées  et  les  réduire  a  leurs 
princifjes  élémentaires  ,  in-8''  :  3" 
édition,  Paris,  1825,  i,,-1S.  VJf. 
Méthtde  pour  uppretulre  gramma- 
ticalement la  langue  lutine  ,  sans 
connaître  les  règles  de  la  compo- 
silifM,  Paris,  1801,  2  vol.  in-18; 
V  édition,  ibid.,  1826.  VIII.  Mé- 
thode pour  exercer  les  jeunes  gens 
a  la  composition  française  et  fMAir 
les  y  préparer  graduellement,  Pa- 
ris, 1811,  1823,2  vol.  in-1 2.  IX. 
Méthode  graduée  pour  pronoruer 
et 'Comprendre  la  langue  italienne, 
2*  édrtion,  Paris,  1813,  in-12.  X. 
Traits  caractéristiques  tFune  mau- 
vaise éducation ,  ou  Jetions  et  dis- 
cours contraires  a  la  politesse,  et 
regardés  comme  tels  par  Us  mora- 
listes tant  aru.iens  que  modernes , 
Pari-.,  1812,  in-18.  La  première  édi- 
tion parut  a  Londre-..  en  1790,  sous 
le  titre  de  Jeu  de  morale  et  de  poli- 
tesse. XI.  Traité  de  la  mesure  des 
vers  français  appliquée  aur  vers 
italiens ,  ouvrage  aussi  utile  ijuf 
nécessaire  a  la  pronon':iati/jn  t. or- 
recte  des  deut  langues t  Paris,  18 H, 
in-12.  P—  m. 

i;ai:tiierot'Clal-uk  , 

peintre  ,  né  a  Paris  en  1769 ,  reçut  les 
premières  leçons  de  son  pere,  qu'un 
goût  naturel  pour  la  peinture  aurait 
pu  rendre  célèbre,  et  commença  par 
modeler  d'après  nature  quelques  hom- 
mes fameux  de  la  fin  du  XVIII* 
siècle  ,  Voltaire  ,  J.-J.  Rousseau  , 
Turbot,  Gluck,  Baillv.  Ces  portraits, 
souvent  moulés ,  se  trouvent  dans  tou- 
tes les  collections.  A  l'à^e  de  dix -huit 
ans,  Gautherot  entra  dans  l'école  de 
David  et  il  devint  l'ami  de  ce  maître, 
ce  qui  le  jeta  des  le  commencement 
de  la  révolution  Àzin  de  fâcheux  écarts. 
Il  accompagna  Lepeiletier  de  Saint- 
Fargeau  à  Au  serre,  a  la  fin  de  1791 , 
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lorsque  ce  fameux  révolutionnaire  alla 
y  résider  en  qualité  de  président  du  dé- 
partement de  l'Yonne.  Il  fut  avec  lui 
Pun  des  fondateurs  de  la  société  des  Ja- 
cobins d'Auxerre,  se  lia  intimement 
dès  cette  époque  avec  Rourbotte,  Mau- 
re ,  Turreau  (de  Linières),  et  ne  fut  pas 
étranger  aux  scènes  sanglantes  qui  pré- 
cédèrent leur  élection  à  la  Convention, 
dans  rassemblée  électorale  de  Sens.  Per- 
sécuté comme  son  maître  David  après  le 
9  thermidor  ,  il  se  réunit  dans  la  jour- 
née du  13  vendémiaire  an  IV  (octo- 
bre 1795)  aux  terroristes  qui  défendi- 
rent la  Convention ,  attaquée  par  les 
habitants  de  Paris,  et  fut  atteint  d'une 
balle  sur  la  terrasse  des  Feuillants. 
Ayant  concouru  eu  1798,  pour  la  pen- 
sion de  Rome,  par  un  tableau  représen- 
tant la  Condamnation  de  Manlius 
Torquatus,  il  ne  fut  point  admis.  Alors 
il  ouvrit  une  école,  où  David  pro- 
mit d'envoyer  les  élèves  de  son  ate- 
lier qui  ne  seraient  pas  encore  en  état 
de  dessiner  d'après  le  modèle  vivant. 
Aidée  d'un  tel  protecteur,  cette  école 
eut  un  grand  succès,  et  les  plus  célèbres 
artistes  se  sont  honorés  d'y  avoir  com- 
mencé. En  1790,  Oautherot  exposa  au 
salon  un  Marias  à  Minturncs,  qui  fut 
peu  remarqué.  Peu  de  temps  après ,  son 
Pyrame  et  7  hisbé  eut  plus  de  succès  ; 
et  le  Convoi  d'Afala  qu'il  exposa  en 
1800,  bien  qu'inférieur  à  celui  de  Gi- 
rodet,  commença  sa  réputation.  Ce  ta- 
bleau a  été  fort  bien  gravé  par  Dclignon. 
Les  portraits  de  Davoust  et  de  Por- 
tails que  Oautherot  exécuta  ensuite  lui 
firent  beaucoup  d'honneur.  Son  grand 
tableau  de  Napoléon  haranguant  ses 
troupes  au  pont  du  Lerh  fut  men- 
tionné honorablement  par  le  jury  des 
prix  décennaux  en  1810.  Il  est  litho- 
graphie dans  une  collection  des  prix 
décennaux.  Oautherot  peignit  en- 
suite Napoléon  blessé  devant  Ha- 
tisbonne,  et  Y  Entrevue  des  deux  em- 
pereurs à  Tilsitt,  qui  furent  long- 
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temps  exposés  aux  Tuileries  et  qui  en 
disparurent  en  1814.  On  en  a  le 
trait  dans  les  Annales  du  Musée  de 
Lan  don.  En  1815,  Oautherot  fut 
chargé  de  peindre ,  pour  la  chapelle  du 
roi ,  Saint  Louis  pansant  les  mala- 
des ,  et,  pour  l'église  de  la  Madeleine, 
Saint  Louis  donnant  la  sépulture 
aux  soldats  de  son  armée.  On  cite 
encore  de  lui  YHérdisme  d'Elisabeth 
Cazotte,  V  Origine  de  la  vaccine,  ainsi 
qu'un  portrait  de  Grégoire,  commandé 
par  les  nègres  d'Haïti,  et  qui  a  passé 
dans  cette  île.  Il  fut  éditeur  et  l'un  des 
collaborateurs  de  la  Galerie  françai- 
se, ou  Collection  de  portraits  des 
hommes  et  des  femmes  qui  ont  illus- 
tré la  France  <hns  les  XVr,  XVI T 
et  XVlir  siècles,  3  vol.  in-V\  Pa- 
ris, 1820,  et  ann.  suiv.  Oautherot 
mourut  à  Paris  en  1825.      M — r>j. 

GAUTHIER  (Nicolas),  né  à 
Reims  dans  le  XVIe  siècle,  fit  ses  élu- 
des au  collège  de  Sedan,  où  il  soutint 
deux  thèses,  le  26  déc.  1607,  et  le  9 
mars  1600,  sous  la  présidence  du  célè- 
bre Tilenus.  Né  catnolique  romain ,  il 
avait  embrassé  les  erreurs  de  la  réforme 
et  était  devenu  surveillant*  du  consis- 
toire de  Sedan.  Après  une  abjuration 
solennelle,  il  composa  et  publia  :  I.  Dé- 
couverte des  fraudes  sedanoises  par 
la  confrontation  du  catéchisme  de 
Jacques  Cappel,  ministre  et  profes- 
seur en  théologie  a  Sedan,  prétendant 
confirmer  par  l'Ecriture  la  confession 
de  foi  des  églises  prétendues  réformées 
de  Fiance ,  avec  les  XL  articles  de  la- 
dite  confession,  Paris,  1618,  in-8°. 
Cappel  répondit  à  cet  ouvrage  par  un 
Avertissement  à  Nicolas  Gauthier 
sur  un  livre  intiUdé  :  Découverte  des 
fraudes  sedanoises,  etc.  II.  L1 Anti- 
ministre  ,  ou  Réponse  à  Vavertisse- 
ment  de  Jacques  Cappel,  ministre  à 
Sedan,  sur  la  Découverte  des  fraudes 
sedanoises,  Reims,  1618,  in-8°,  suivi 
de  trois  pièces  de  vers  adressées  à  Jac- 
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que  GappeL  III,  Les  livres  de  Ba- 
Ifd  Huguenotte,  par  quatorze  puis- 
santes raisons  et  motifs  pour  en 
faire  sortir  toute  âme  désireuse  de 
son  salut,  Rein»,  161)9,  in -8°.  Ce 
livre  est  rare.  L-— c — j. 

GAUTHIER  fU  Jinrcy {Cha*- 
LES-EmiK),  lecteur  du  roi  sous  Louis 
XVIII  et  Charles  X,  était  né  à  Pans, 
le  1er  décembre  1753,  fil* d'un  éehe- 
vin  de  cette  ville.  Il  fat  destiné  à  la 
carrière  des  finances  dés  sa  jeunesse, 
devint  contrôleur  ,  puis  directeur-géné- 
ral des  fermes.  Il  était  employé  en 
cette  qualité  à  Toulon  en  1793,  lors- 
que cette  fille  se  livra  aux  Anglais, 
croyant  en  cela  servir  la  cause  de  la 
monarchie.  (Gauthier  de  Brecy  ne  fut 
pas  un  des  moins  zélés  à  arborer  les 
couleurs  royales,  et  s' étant  joint  aux 
troupes  espagnoles  qui  s'emparèrent  du 
fort  Faron,  sous  les  ordres  de  («ravina, 
il  se  trouvait  à  eolé  de  lui  lorsque 
ce  général  fut  blessé  à  la  tête  de  sa  co- 
lonne. Gauthier,  obligé  ne  s'enfuir 
comme  tant  d'autres  malheureux,  lors 
de  l'évacuation  de  la  place  par  les  al- 
liés ,  se  retira  en  Italie ,  puis  en  Angle- 
terre où  il  vécut  long-temps  dans  les 
privation*  de  l'exil.  Admis  en  1795,  à 
Vérone  auprès  du  roi  l^ouis  XVIII, 
il  en  fut  très-bien  accueilli,  h e venu 
en  France  après  la  paix  d'Amiens ,  il 
rentra  dans  la  carrière  de  l'administra- 
tion .  D'abord  inspecteur  des  douanes 
à  Cherbourg,  il  était  receveur-général  à 
Lyon,  lors  de  la  première  occupation  de 
cette  ville  par  les  alliés  en  1814.  Ac- 
couru bientôt  à  Paris,  il  y  fut  nommé 
par  Louis  XVI 11  un  de  ses  lecteurs,  et 
décoré  de  la  croix  de  la  Légion-d'  Hon- 
neur. \**>  rois  de  Naples  et  de  Sardai- 
gne  le  firent  en  même  temps  chevalier  de 
différents  ordres.  Personne  ne  niellait 
plus  de  prix  à  de  pareilles  faveurs  ;  et 
dès-lors  on  le  vit  fous  les  jours  aux 
Tuileries  en  grande  tenue ,  la  poitrine 
couverte  de  croix  et  de  rubans ,  par- 
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lant  à  tout  venant  de  son  rang,  de  sa 
noblesse,  et  poussant  quelquefois  ce 
ridicule  jusqu'à  devenir  la  risée  des  va- 
lets. On  sent  qu'avec  un  tel  caractère 
Oauthier  dut  voir  avec  bien  de  la  peine 
la  révolution  de  1830,  qui  le  priva  de 
la  plupart  de  ses  honneurs,  et  surtout 
du  titre  de  lecteur  du  roi .  Depuis  ce  f  emps 
il  vécut  dans  la  retraite,  et  mourut  à  Paris 
le  10  oct.  18.%.  Il  a  publié:  I.  Révolu- 
tion royaliste  deToulon  en  1 793,  [tour 
le  rétablissement  de  la  monarchie, 
manuscrit  laissé  à  Londres  en  1 802, 
et  imprimé  à  Paris  en  1816,  in-8°  de 
72pag.  ;  V  édition,  1828,  hi-8".  II. 
isêvinfil-quatre  août  1 793,  par  M .  G. 
de  IL,  ibid.,  181(1,  in-8".  III.  Mémoi- 
res véridiques  et  ingénus  de  la  vie 
privée,  morale  et  ptAitique d'un  hom- 
me de  bien,  écrits  par  lui-même  dans 
la  quntr&vingt-unikme  année  dr  son 
âge,  Paris,  1830,  in-8"  de  30  feuill. 
(sauf  hier  de  ïircry  a  pris  dans  cette  pu- 
blication le  tilre  de  vicomte,  et  dans 
d'autres  celui  de  baron.       M — i)j. 

CA1  TIlIEll  des  Orcières 
(A.-Kj,  conventionnel,  né  à  Bourg, 
en  1754,  était  un  avocat  estimé  au 
présidial  de  cette  ville  lorsque  le  tiers- 
état  de  la  province  de  Bresse  le  nom- 
ma un  de  ses  dépulés  aux  Klats-géné- 
raux  de  1789.  Il  s'y  déclara  dès  le 
commencement  pour  la  cause  de  la 
révolution,  et  siégea  constamment  au 
coté  gauche.  Bien  qu'il  ne  manquât, 
pas  de  quelque  talent,  il  ne  monta  pas 
une  seule  fois  à  la  tribune,  et  laissa  I 
son  confrère  et  son  collègue  Populns 
[Voy.  ce  nom,  au  Su  pp.)  le  soin  de 
porter  la  parole  et  d'exprimer  leurs 
opinions  tout-à-fait  identiques.  Pour 
lui  il  n'opina  jamais  qu'en  silence,  et 
ce  fut  toujours  contre  le  pouvoir  royal. 
S'étant  retiré  dans  son  département 
(l'Ain)  après  la  session,  il  y  fut  nommé 
député  à  la  Convention  nalionale  en 
septembre  1792;  et  il  parut  pour  la1 
première  fois  à  la  tribune  dans  le  pro- 
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ces  de  Louis  XVI,  pour  voter  La  mort 
sans  appel  au  peuple  et  sans  sursis  à 
r<:\é<:iition.  Cependant  il  fallut  bien 
(pie,  dans  une  assemblée  qui  s'était 
emparée  de  tous  les  pouvoirs  et  qui 
conduisait  toutes  les  parties  de  l'admi- 
nistration ,  Gauthier  cessât  de  jouer  un 
rôle  aussi  passif  qu'à  l'assemblée  consti- 
tuante. Il  fut  successivement  membre 
de  plusieurs  comités;  et,  s' étant  déclaré 
pour  la  faction  de  la  Montagne  qui 
triompha  au  31  mai  1793,  il  fut  envoyé 
aussitôt  après,  en  qualité  de  commis- 
saire, à  Tannée  de»  Alpes  avec  Dubois- 
Cran  ce.  C'est  par  les  soins  de  ces  deux  re- 
présentants et  ceux  du  général  Keller- 
mann  que  furent  organisés,  comme  on 
disait  alors,  tous  les  apprêts  du  siège  de 
Lyon.  Ils  y  mirent  un  zèle  tel  que  dans 
moins  de  quinze  jours  le  plus  terrible 
bombardement  opéra  la  destruction  de 
cette  malheureuse  cité.  Ce  bombarde- 
ment dura  près  de  deux  mois  avec  la 
même  violence;  et  cependant  la  Con- 
vention ne  fut  pas  encore  satisfaite  de 
ses  commissaires  !  A  peine  Lyon  était-il 
soumis  que  Gauthier  fut  dénoncé  et 
rappelé,  puis  mis  eu  arrestation  et  ac- 
cusé ,  on  ne  le  croira  pas ,  d'avoir  usé 
de  trop  de  ménagements  envers  les 
malheureux  Lyonnais.  Ce  décret  fut 
bientôt  rapporté;  mais  un  peu  plus 
tard  Gauthier,  encore  une  fois  dénoncé 
aux  jacobins,  trouva  un  zélé  défenseur 
dans  la  personne  de  Gouly.  Bien  que 
présent  à  la  séance  de  cette  société,  il 
ne  put  pas  prononcer  lui-même  sa  dé- 
fense, à  cause,  dit  Gouly,  de  la  faiblesse 
de  sa  complexion.  Celte  affaire,  qui 
n'eut  pas  de  résultats  immédiats,  en  au- 
rait eu  probablement  de  très-funestes 
pour  Gauthier,  sans  la  révolution  du  9 
thermidor  qui  survint  trois  jours  après. 
Il  eu  embrassa  la  cause  avec  beau- 
coup d'ardeur,  et  fut  envoyé  aussitôt 
dans  les  départements  de  l'Isère  et  des 
Alpes  pour  y  faire  cesser  le  règne  de 
la  terreur.   11  s'acquitta   d'abord  de 
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cette  mission  avec  un  grand  zèle ,  mais 
il  était  difficile  que  celui  qui  avait  «;u 
tant  de  part  à  la  ruine  de  Lyon  put 
dans  de  pareilles  circonstances,  et 
presque  aux  mêmes  lieux,  jouer  un 
rôle  si  différent.  11  fut  obligé  de  re\e- 
nir  à  la  Convention  nationale ,  où  le 
parti  qui  avait  renversé  Robespierre 
dominait  encore,  mais  où  l'esprit  de 
réaction  qui  animait  toute  la  France 
faisait  trembler  à  leur  tour  ceux  qui 
avaient  régné  par  la  terreur.  Gauthier 
éprouva  toutes  ces  craintes,  et  cette  pen- 
sée le  ramena  bien^t  à  ses  anciens  amis 
et  à  ses  premières  opinions.  Nommé 
membre  du  comité  de  sûreté  générale 
peu  de  temps  avant  la  journée  du  1  il 
vendémiaire  an  IV  (octobre  1795], 
il  fut  chargé  des  détails  relatifs  à  la 
police,  et  se  montra  l'un  des  plus  ar- 
dents ennemis  des  sections  de  Paris 
qui  vinrent  attaquer  la  Convention , 
et  qui  furent  repoussées  par  Barras 
et  Bonaparte.  Après  celte  victoire, 
Gauthier  devint  membre  du  conseil  des 
Anciens  où,  selon  sa  coutume,  il  vota  si- 
lencieusement ,  mais  toujours  pour  les 
mesures  révolutionnaires.  Après  le  18 
brumaire,  il  fut  nommé  juge  au  tribunal 
de  première  instance  de  Paris,  puis 
vice-président,  et  il  conserva  cet  emploi 
jusqu'à  la  restauration,  s'y  faisant  re- 
marquer par  sa  droiture  et  ses  lumières; 
car  ce  n'était  ni  un  ignorant  ni  un  mé- 
citant  homme ,  et  cependant  il  avait 
concouru  à  la  plus  horrible  tyrannie. 
Placé  au  milieu  de  taut  d'hommes  féro- 
ces, il  ne  s'y  était  pas  montré  un  des 
moins  cruels.  Voilà  ce  que  produisent 
les  révolutions ,  où  la  peur  fait  souvent 
d'hommes  timides  les  plus  odieux 
tyrans.  Obligé  en  IKIb*  de  quitter  la 
France  par  la  loi  d'exil  contre  les  régici- 
des, Gauthier  se  réfugia  dans  les  Pays- 
Bas.  Revenu  bientôt  par  la  tolérance 
ministérielle,  il  alla  habiter  la  petite  ville 
de  Saint-Marcellin ,  où  il  avait  rendu 
quelques   services  dans  ses  missions. 
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juU  est  mort  le  1er  mai  1838, 
âge  très-avancé ,  et  que  Ton 
lit  pas  supposer  que  sa  faible 
on  dot  atteindre.  M — dj. 
JT  1ER  du  Var  (Isidore- 
Brigxolles),  né  a  Brignolles, 
I ,  lot  dépoté  dn  département 
an  conseil  des  Gnq-eents  en 
xvquela  plupart  des  royalistes 
aient  dans  celte  assemblée  en 
(puisés  par  suite  de  la  révolu- 
18  fructidor.  Gautier  se  mon- 
Ja  tribune ,  mais  il  fit  insérer 
Moniteur  et  dans   d'antres 

plusieurs  lettres  où  il  dé- 
mine contre-révolutionnaires 
stes  du  midi ,  qu'il  accusa  de 

à' assassiner  les  patriotes. 
retour  des  Bourbons  en  1815, 
[uurut  avoir  chance  d'avis  ;  et  il 
rivain  ministériel  sous  M*  De- 
ontre  la  chambre  si  éminem- 
alistede  1 8  f  5;  puis  il  se  déclara 
ement  contre  le  côté  droit  et 

*  côté  gauche ,  ensuite  pour  le 
»  Richelieu,  et  enfin  pour  celui 
Villèle.  C'est  dans  ses  écrits  et 
ans  ses  Annales  des  sessions 
%  législatif,  publiées  de  1814 

que  l'on  peut  suivre  toutes 
itions  de  sa  politique.  11  est 
Paris,  le  20  déc.  1824.  Ses 
it  :  I .  Réfutation  de  V exposé 
mduite  politique  de  M.  Car- 
15,  in-8°.  Il  (avec  M.  d'Au- 
Annales  historiques  des  ses- 
corps  législatif,  et  Parai- 
opinions  des  auteurs  avec 
M.  Fiévée,  auteur  de  la  ses- 
1815,  Paris,  1816,2  vol. 

*  de  1816  à  1822,  7  vol. 
:  le  même;.  La  vérité  sur  la 
de  1815  et  1816,  et  aperçu 

élections  de  1817  ,  Paris  , 
n-8°.  IV  'avec  le  même,.  Ré- 
sur  le  dernier  ouvrage  de 
Chateaubriand,  intitulé:  du 
e  suivi  par  le  ministère,  1818, 
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in-8°.  V  (avec  le  méme;.  La  vérité 
aux  électeurs  de  1818,  précédée 
d'une  Lettre  à  Benjamin  Constant, 
1818,  in-8°.  VI  (avec  le  même;.  La 
vérité  aux  électeurs  de  1820;  Ré- 
flexions sur  la  nouvelle  loi  des  élec- 
tions et  sur  les  avantages  de  la  dis- 
solution de  la  chambre,  1820,  in-8°. 

VII.  Attention! Electeurs  de  la  se- 
conde série  sur  les  choix  que  vous 
êtes  appelés  à  faire,  1822,  in-8°. 

VIII.  Conduite  de  Bonaparte,  rela- 
tivement aux  assassinats  de  monsei- 
gneur le  duc  d'Enghien  et  dn  marquis 
de  Frotté,  1823,  in-8°.  IX.  Coup 
à* œil  sur  la  véritable  position  des 
partis  en  France ,  1822,  in-8°,  3 
éditions.  X.  Des  indépendants,  des 
libéraux  et  des  constitutionnels,  ou- 
vrage adressé  aux  électeurs  fran- 
çais, Paris,  1823,  in-8".  Gautier  du 
Var  a  encore  publié  quelques  écrits 
anonymes.  M — d  j. 

GAUTIER  (  Ambroise-Geob- 
ges-Joseph  : ,  avocat  à  la  cour  royale 
de  Paris,  naquit  à  Chevreuse,  près 
Versailles,  en  1776.  Après  avoir  fait 
d'excellentes  études  aux  collèges  de 
Sainte-Barbe  et  de  Navarre,  il  rem- 

ÎKMla  le  prix  d'honneur  de  l'université, 
e  dernier  qui  fut  décerné  avant  la  sup- 
pression de  ce  corps  antique  en  1790. 
Sa  vocation  pour  le  barreau  fut  déter- 
minée par.  une  circonstance  qui  fit 
éclater  sa  tendresse  filiale.  Quoique 
modeste  procureur  fiscal  de  Chevreuse, 
son  père  avait  été  arrêté  comme  Robin 
aristocrate.  Le  jeune  Gautier,  à  peine 
âgé  de  dix-huit  ans,  se  rendit  à  la  so- 
ciété populaire  ,  et  plaida  avec  tant  de 
chaleur  et  de  raison  la  cause  du  détenu, 
qu'il  obtint  qu'une  députât  ion  de  la 
société  se  rendrait  près  du  comité  de 
sûreté  générale,  pour  réclamer  la  mise 
en  liberté  du  prisonnier.  Admis  lui- 
même  au  sein  de  ce  terrible  comité ,  il 
osa  prononcer  les  mots  de  justice  et  de 
clémence,  et  ne  fut  point  repoussé.  Un 
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arrêté  tel  qu'on  en  obtenait  bien  rare- 
ment alors  lui  rendit  son  père.  Après 
les  jours  d'orage  il  fit  ses  premiers  pas 
dans  la  carrière  du  barreau,  sous  les 
auspices  de  M.  Berner  père,  avec  le- 
quel il  travailla  pendant  plusieurs  an- 
nées. 11  puisa  près  de  cet  honorable 
patron  la  connaissance  particulière  des 
affaires  de  commerce,  et  se  plaça  bientôt 
au  nombre  des  avocats  distingués  de  la 
capitale.  On  cite  comme  un  phénomène 
au  palais  le  succès  qu'obtint  Gautier, 
quand  il  gagna  douze  causes  de  suite,  de- 
vant la  même  chambre  de  la  cour.  En 
1804,  il  figura  dans  cette  pléiade  de  dé- 
fenseurs courageux  qui  prêtèrent  l'appui 
de  leur  talent  aux  personnes  impliquées 
dans  la  conspiration  de  Pichegru  et  de 
Moreau.  Ses  efforts  ne  purent  sauver 
le  malheureux  Coster-Saint- Victor ,  et 
plus  tard  il  refusa  de  solliciter  du  gou- 
vernement royal  la  récompense  qu'il 
eût  sans  doute  obtenue  :  «  C'eût  été 
«  avouer,  disait-il,  que  son  client  était 
«<  coupable  ;  tandis  qu'il  L'avait  défendu 
«  le  croyant  innocent.  »  Ce  fut  le 
seul  procès  politique  dans  lequel  il  fit 
entendre  sa  voix.  Il  se  tint  toujours 
éloigné  de  l'arène  des  partis ,  ne  se 
réservant  que  le  droit  de  blâmer  leurs 
excès  ou  d'en  rire,  quand  ils  n'étaient 
que  ridicules.  Ses  profondes  connaissan- 
ces dans  le  droit  commercial  l'avaient 
fait  choisir  pour  être  un  des  conseils 
des  agents  de  change.  Obligé  sur  la 
fin  de  sa  vie,  par  suite  d'une  strangula- 
tion nerveuse,  de  renoncer  à  la  plaidoi- 
rie, il  se  livra  à  la  consultation.  Le  mal 
ayant  (ait  des  progrès  rapides ,  il  suc- 
comba le  23  janvier  1829.  Il  avait  re- 
cueilli, pour  son  usage,  un  grand  nom- 
bre de  décisions  sur  le  droit  commercial 
dont  elles  embrassaient  les  détails  et 
l'ensemble.  11  les  avait  réduites  en 
forme  d'axiomes  ou  de  règles  de  droit 
appuyés  de  l'autorité  des  arrêts  et  des 
jurisconsultes  les  plus  accrédités.  Ce 
travail  utile  a  été  mis  au  jour  par  M. 
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Dupin  aîné,  sous  le  titre  que  l'au- 
teur lui  avait  donné  d' Études  de  juris- 
prudence commerciale ,  Paris ,  Pis- 
siu,  1829,  in-8°.  Le  savant  éditeur  a 
enrichi  cette  publication  d'une  Notice 
sur  la  vie  <fA.-G.-J.  Gautier,  la- 
quelle a  été  tirée  à  part  (in-8°  de  22 
pag.) .  «  Gautier ,  dit  M.  Dupin ,  possédait 
«  éminemment  cet  esprit  d'analyse  qui 
«  dit  beaucoup  en  peu  de  mots:  non 
«  multa,  sed  multuni.  On  peut  corn- 
«  parer  sa  manière  à  celle  de  Rous- 
«  seau  de  Lacombe ,  dont  le  Recueil 
«  de  jurisprudence  civile  a  obtenu  et 
«  conserve  encore  tant  de  réputat  ion .  » 

L — M — X. 

GAUTIER  de  Saint- Vic- 
tor, Voy.  Poitiers,  XXXV,  159, 
note  1. 

G  A  U  T I ERI  (le  chevalier  Jo- 
seph) naauit  en  1769,  à  Novare, 
d'une  des  familles  les  plus  respectables 
de  cette  ville.  Il  fit  ses  premières  étu- 
des au  collège  de  Monxa,  et,  à  l'âge  de 
quinze  ans,  en  sortant  de  cette  célèbre 
institution,  il  fut  agrégé  à  l'académie  des 
Arcades  de  Rome,  récompense  qui  était 
donnée  à  l'élève  le  plus  distingué.  Les 
nobles  Caccia  novarais  avaient  fondé 
un  collège  gratuit  près  de  l'université 
de  Pavie,  collège  qui  fut  transporté  à 
Turin  d'après  les  traités  de  1814. 
Gautiéri  y  fut  admis  comme  élève  pen- 
dant six  années  :  il  eut  pour  professeur 
le  célèbre  Pierre  Frank  qui  le  dirigea 
avec  soin  dans  cette  illustre  université 
où ,  en  1 79 1 ,  il  prit  avec  une  certaine 
distinction  le  doctorat  en  médecine. 
Riche  par  sa  famille,  Gautiéri  voyagea 
en  Allemagne  en  1 792 ,  vishale  T)  roi, 
la  Carinthie ,  la  Styrie  pour  étudier  les 
deux  monstrueuses  maladies  du  slru- 
me  et  du  crêtinisme  ,  maladies  pro- 
pres à  ces  contrées.  A  Vienne  il  publia  : 
de  Tyrobensium ,  Carinthiorum  t 
Styriorumque  struma,  1794»,  in-8°. 
Dans  cet  important  ouvrage,  l'auteur, 
qui  avait  reconnu  par  lm-mémc  l'état  d 
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les  causes  de  la  maladie,  indique  aussi 
le  traitement  à  suivre  pour  sa  guéri- 
son.  En  Allemagne ,  Gautiéri  se  per- 
fectionna dans  l'art  de  guérir,   et  se 
concilia  l'amitié  de  Creutzer ,  de  Fich- 
tel ,  de  Jacquin,  et  de  plusieurs  natu- 
ralistes ,  ce  qui  lui  inspira  du  goût  pour 
l'histoire  naturelle ,  science  sur  laquelle 
il  a  laissé  des  ouvrages  intéressants.  La 
minéralogie  eut  aussi  pour  lui  beaucoup 
de  charmes  ;  il  se  procura  une  grande  col- 
lection de  substances  dans  ses  voyages 
en  Hongrie ,  dans  le  Bannat ,  en  Galli- 
cie  et  à  F reyberg  où  il  connut  Werner 
dont  il  devint  secrétaire  au  bureau  des 
mines.  En  1799,  il  continua  ses  voya- 
ges en  Saxe ,  en  Alsace  et  en  Suisse ,  et 
partout  l'histoire  naturelle  et  la  patho- 
logie furent  ses  principales  occupations. 
Lors  des  événements  politiques  qui  sé- 
parèrent le  Novarais  du  Piémont,  et  le 
réunirent  à  la  république  Cisalpine, 
Gautiéri  revint  dans  sa  patrie  après  huit 
ans  d'absence;   et,    en   1800,  il  lut 
nommé  membre  du  comité  de  santé  du 
département  de  l'Agogna ,  pour  arrêter 
une  contagion  qui  de  Gênes  s'était  pro- 
pagée en  Lonibardie,  et  pour  intro- 
duire l'inoculation  de  la  vaccine ,  bien- 
fait auquel  s'opposa  l'ignorance   des 
paysans.  Il  sollicita  la  faveur  du  mar- 
quis Arborio  de  Brème ,  président  de 
1  administration  départementale  pour  la 
publication  d'une  Instruction  au  peu- 
ple sur  le  vaccin,  Novare,  4803, 
in-12,  instruction  qu'il  avait  rédigée  lui- 
même.  La  république  cisalpine  ayant 
été,  en  1805,  convertie  en  royaume 
par  la  volonté  de  Napoléon  couronné 
roi  d'Italie ,  Gautiéri  passa  à  Milan , 
chef-lieu  du  nouveau  gouvernement.  Il 
y  siégea  au  corps  législatif  et  fut  nom- 
mé membre  de  la  commission  des  mi- 
nes et  des  forets ,  puis  directeur-général 
des  forêts ,  cette  division  ayant  été  dé- 
tachée des  mines.  Animé  par  les  devoirs 
de  sa  place ,  qu'il  occupa  jusqu'à  la  fin 
de  1831,  il  s  efforça  toujours  de  satis- 
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faire  le  gouvernement  autrichien  et  le 
roi  de  Sardaigne  qui  le  décora  de  la 
croix  de  Saint -Maurice.  Outre  les  écrits 
déjà  cités,  on  a  de  Gautiéri  :  I.  Nozioni 
elemeniari  su  i  boschiad  uso  degV  im- 
piegati  neW  animinislrazionc  1812, 
in-8°.  C'est  dans  cet  ouvrage  que  les 
tables  de  Nourry  sont  réduites  avec  le 
plus  de  précision.  II.  DclF  inftusso  de' 
boschi  sullo  stato  jisico  dei  pue  si  e 
sulla  prosperità  délia  nazione ,  Mi- 
lan, 1817,  in-8°.  III.  Dei  vantaggi 
e  dei  danni  dérivant  i  délie   câpre 
in  confronto  délie  peccorc ,  Milan, 
1816,  in-8°.  L'auteur  y  montre  com- 
bien les  chèvres  sont  préjudiciables  aux 
forêts.  IV.  Délia  rugginc  dei  for- 
mento  e  sopra  li  mezzi  d9  impedirla 
in  origine,  Milan,  1807,  in-8°.  V. 
Memorie  su  i  pascoli  de'  boschi  sive- 
nosi  che  da  fronda,  si  d'alto  fusto 
chede'  crdtti,  Milan,  1815.  L'auteur 
y  traite  des  temps  et  des  pratiques  con- 
venables pour  le  pacage  dans  les  bois. 
Gautiéri  publia  encore ,  pour  mieux  ré- 
pondre aux  devoirs  de  sa  place  de  direc- 
teur des  forêts,  et  comme  minéralogiste  : 
1°  Recherches  sur  V existence ,  la 
formation  et  la  structure  des  calcé- 
doines (en  allem.),  léna,  1800;  2° 
Spcrienze  ed  osservazioni  sul  gluti- 
ne  animale  nette  febri  intermittent i, 
Milan,  1803,  in-8°;  3°  Sulla  néces- 
sita di  stabilire  una  dwisione  géné- 
rale su  lo  savo  dette  minière  e  deifos- 
sili  e  per  le  manifatture  loro  rela- 
tive, Milan,  180i,m-8°;   4°  Slan- 
cio  sulla  genealogia  délia  terra   e 
sulla  construzione  dinamica  dett'  or- 
ganisazzione,  seguito  da  una  ricerca 
sutt'  origine  dei  vermi  abitanti  le 
interiora  degV  animali  ,léna,  1805, 
in-8°  ;  5°  Confutazione  dett'  opinione 
aValcuni  naturalisa  sulla  volcanità 
d!alcunimonticellicollocatitrà  Cran- 
tola  e  Conardo,  nel  dipariimento  dei 
Lario,   Milan,    1807,    in-8°;    6° 
Prospetto  di  tutti  i  concimi  europei 
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de»  ouvrages  des  savants  [Voy.  Bas- 
nage  de  Beauval,  III ,  495) ,  août 
1704,  et  plus  tard  dans  le  tome  IV 
de  ses  Œuvres  diverses.  On  a  encore 
del).  Gaudin  un  Traité  sur  V éternité 
du  bonlteur  et  du  malheur  après  la 
mort,  et  la  nécessité  de  la  religion, 
dans  le  tome  Ier  du  Recueil  de 
pièces  fugitives  publié  par  l'abbé  Ar- 
chirnbauld,  qui  nous  apprend  (tome 
III,  p.  95)  que  ce  traité  faisait  partie 
d'un  ouvrage  inédit  de  I).  Gaudin  , 
intitulé:  Caractères  de  la  vraie  et 
de  la  fausse  religion.  Il  a  coopéré, 
avec  l'abbé  Tricaud  [Voy.  ce  nom, 
XLVI,  515),  aux  Remarques  critL- 
ques  sur  la  nouvelle  édition  du  Dic- 
tionnaire historique  de  Moréri,  don- 
née en  1704.  Enfin  on  lui  a  quelque- 
fois attribué  XAlrrégéde  Vhistoire  des 
savants  anciens  et  modernes,  publié 
par  l'abbé  Tricaud,  Paris,  1708, 
in-12;  mais,  suivant  Barbier  (Dic- 
tionnaire des  anonymes) ,  cet  ou- 
vrage est  plutôt  d'Augustin  Goguet , 
médecin  de  Beauvais.  P— '-rt. 

GAIJFFECOCRT  (Cappe- 
ronmkr  de) ,  homme  aimable  et  bi- 
bliophile instruit,  connu  surtout  par 
ses  liaisons  avec  J.-J.  Rousseau,  na- 
quit en  1691,  à  Paris,  d'une  famille 
originaire  de  Touraine  (1).  Son  père, 
ouvrier  horloger,  avait  quitté  sa  pro- 
vince pour  venir  à  Paris  travailler  de 
son  état;  mais  il  trouva  des  protec- 
tions ,  et  finit  par  entrer  chez  la  du- 
chesse de  Longueville  comme  secrétaire 
de  ses  commandements.  Cet  emploi  plus 
honorable  que  lucratif  lui  permit  cepen- 
dant de  donner  à  son  fils  une  éduca- 
tion brillante.  Le  jeune  GaufTecourt, 
après  la  mort  de  son  père ,  fut  obligé 
de  reprendre  l'état  d'horloger.  Etant 
allé  à  Genève  pour  s'y  perfectionner 

\i ,  L'éditeur  de*  Mémoire*  de  madame  d'Epi- 
uay  dit  que  GaufTecourt  «tait  né,  comme  Rous- 
seau, a  Génère  ,  dans  1rs  premières  années  du 
XVIIIe  siècle;  mais  il  n'a  pas  eu  de  reus«ign«. 
menti  exact*  s  cet  égard. 
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dans  son  art,  il  sut  se  rendre  agréable 
au  résident  de  France ,  M.  de  La  Clo- 
sure ,  qui  lui  fit  obtenir  la  fourniture 
des  sels  dans  le  Valais.  Avec  de  l'ordre 
et  de  l'économie ,  il  amassa  en  quel- 
ques années  une  somme  assez  considé- 
rable ;  et,  s' étant  fait  un  revenu  viager 
de  quinze  à  vingt  mille  livres,  il  ne  songea 
lus  qu'à  jouir  de  sa  fortune.  11  passait 
'hiver  à  Paris,  et  le  reste  de  l'année 
dans  une  maison  de  campagne  nommée 
Montbrillant,  qu'il  avait  louée,  près  de 
Genève.  La  politesse  de  ses  manières 
et  le  charme  de  son  esprit  le  faisaient 
rechercher  par  toutes  les  personnes  que 
la  saison  amenait  aux  bains  d'Aix  en 
Savoie.  Ce  fut  chez  le  marquis  d' Antre- 
mont  que  Rousseau  le  rencontra  pour 
la  première  fois;  et  cette  connaissance, 
s' étant  renouvelée  depuis  à  Paris,  finit 
par  devenir  un  véritable  attachement. 
Gauffecourt  rendit  à  Rousseau  tous  les 
services  imaginables  avec  un  zèle  qui 
en  augmentait  le  prix.  Rousseau,  de  son 
coté ,  fit  connaître  à  Gauffecourt  Dide- 
rot et  Grimm  qui  l'introduisit  chez 
Mme  d'Epinay.  Son  nom  se  retrouve 
fréquemment  dans  les  Confessions.  Le 
cinquième  livre  contient  son  portrait 
que  Rousseau  termine  ainsi  :  «  Quand 
«  je  ne  prendrais  aucun  intérêt  per- 
«  sonnel  à  sa  mémoire,  c'était  un  hora- 
«  me  si  aimable  et  si  heureusement  né , 
«  que  pour  l'honneur  de  l'espèce  hu- 
it maine  je  la  croirais  toujours  bonne 
«  à  conserver.  »  On  voit  dans  les 
Mémoires  de  madame  d'Epinaj  que 
Gauffecourt,  à  soixante  ans ,  avait  en- 
core tous  les  goûts  de  la  jeunes**  ;  il 
était  de  toutes  les  parties  de  plaisir  à  la 
Chevrette  ;  il  dansait,  il  jouait  là  comé- 
die, et  afficliait  auprès  des  femmes  les 
prétentions  les  plus  ridicules.  Rous- 
seau lui  reproche  (Confess.f  b'vr. 
VIII)  d'avoir,  dans  un  voyage  qu'ils 
firent  ensemble  à  Genève ,  oublié  tous 
les  devoirs  de  l'amitié,  et  tenté  de 
séduire  Thérèse.  Cependant  trou  ans 
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ailiers  à  l'Eglise  romaine.  Ne  potnaut 
les  édaircir  en  Espagne,  comme  il  le 
désirait,  il  quitta  Saragosse  déguisé  en 
'officier,  et  vint  à  Paris ,  avec  le  dessein 
de  profiter  de  la  première  occasion  pour 
passer  en  Angleterre.  Le  P.  Letellier, 
confesseur  de   Louis  XIV,  jouissait 
alors  d'une  autorité  presque  illimitée; 
Gavin  lui  fut  recommandé  par  quelques 
personnes  qu'il  avait  intéressées  à  son 
voyage,  sans  les  mettre  toutefois  dans 
sa  confidence.  Mais  le  rusé  jésuite, 
avant  conçu  des  soupçons,  lui  refusa  le 
passe -port  qu'il  demandait;  et  Gavin 
craignit,  s'il  était  découvert,  d'être 
mis  à  la  Bastille  :  il  repartit  donc  avec 
précipitation.  Arrivé  à  Saint-Sébas- 
tien ,  il  s'embarqua  sur  un  vaisseau  qui 
mettait  à  la  voile ,  et  se  rendit  à  Lis- 
bonne d'où  il  gagna  l'Angleterre.  Le 
comte  Stanhope,   qu'il  avait  connu 
en  Espagne,  l'accueillit  avec  bienveil- 
lance et  le  présenta  à  l'évéque  de  Lon- 
dres qui  reçut  son  abjuration  en  1716; 
et,  après  lui  avoir  conféré  les  ordres  sui- 
vant Je  rit  anglican,  lui  donna  l'autorisa- 
tion de  prêcher  dans  l'église  espagnole. 
Le  premier  sermon  de  Gavin  ayant  eu 
du  succès,  il  le  fit  imprimer  avec  une 
dédicace  à  son  généreux  protecteur  lord 
Stanhope.  En  1720,  il  remplissait  les 
fonctions  de  chapelain  sur  un  bâtiment 
de  l'état.  Depuis  il  fut  pourvu  d'une  cure 
en  Irlande;   et  l'on   peut  conjecturer 
qu'il  y  mourut  dans  un  âge  encore  peu 
avancé.  Le  seul  ouvrage  que  l'on  cou- 
naisse  de  lui  est  :  le  Fasse-partant  ne 
V Église  romaine ,  ou  Histoire  des 
tromperies  des  prêtres  et  des  moines 
en  Espagne;  traduit  en  français  par 
Janiçon,  Londres,  1726  ou  1728,  3 
vol .  in- 1 2 .  Le  premier  traite  des  abus  de 
la  confession  auriculaire,  des  sacre- 
ments, de  l'inquisition ,  des  indulgen- 
ces, etc.  Le  second  renferme  une  his- 
toire sommaire  des  papes  et  des  divisions 
qui  ont  désolé  l'église;  et  le  récit  des  di- 
verses intrigues  galantes  attribuées  à  des 
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prêtres  ou  à  des  moines.  Enfin,  dans  le 
troisième  l'auteur  traite  de  la  messe,  de 
son  origine  et  de  ses  diverses  cérémonies, 
et  donne  un  long  catalogue  de  miracles 
apocryphes.  Il  promettait  un  quatrième 
volume  qui  sera ,  disait-il ,  un  Passe- 
partout  de  l *  église  romaine  et  de  F  en- 
fer. Gavin  était  devenu,  comme  on 
voit ,  un  protestant  fougueux  et  intolé- 
rant. Pour  lui ,  le  pape  est  Yanlechrisl 
même,  une  abomination;  et.  comme 
on  l'a  déjà  dit  à  l'article  Janiçon  ,  il 
se  montre  si  peu  scrupuleux  sur  les 
sources  où  il  va  puiser  ses  anecdotes 
scandaleuses,  qu'il  en  a  tiré  plusieurs 
des  contes  de  Boccace  et  de  La  Fon- 
taine. C'est  par  erreur  que  l'on  a  confon- 
du cet  ouvrage  avec  un  autre  du  même 
genre  intitulé  :  Histoire   des  trom- 
peries des  prêtres  et  des  moines  de 
F  Eglise  romaine,  contenue  en  huit 
lettres  écrites  pur  un  voyageur  pour 
le  bien  du  public;  la  première  édition 
de  cet  ouvrage  parut  sous  le  voile  de 
l'anonyme,  Rotterdam,  1693,  2  vol., 
pet.  in-8°;  l'édition  de  1708,  annoncée 
comme  la  quatrième,  porte  le  nom  rie 
l'auteur.  Barbier,    qui  ne   l'a  point 
connue,  en  indique  une  de  1719,  qui 
doit  être  au  moins  la  cinquième.  Ga- 
briel d'EMiLiAKE ,  ou  1  écrivain  qui 
s'est  caché  sous  ce  nom  ,  était  comme. 
Gavin   un  prêtre  apostat.  Ainsi  Bar- 
bier a  mieux  rencontré  qu'il  ne  pensait 
en  disant  :  «<  II  n'y  a  pas  plus  de  res- 
semblance   entre  les    deux    ouvrages 
qu'entre  les  deux  auteurs»   Examen 
critique,  466).  Le  prétendu  d'Emi- 
liane  était  moins  violent  que  Gavin. 
C'est  la  seule  différence  que  Von  remar- 
que dans  leurs  ouvrages  évidemment 
composés  dans  le  même  but,  non  de 
corriger  les  abus  qui  se  sont  introduits 
dans  l'Eglise  romaine,  mais  d'en  prépa- 
rer et  d'en  amener  la  ruine.    ^  — s. 

G AY-VERXOX  (  Léonard  j , 
né  à  Saint-Léonard  dans  le  Limousin 
en  1748,  d'une  famille  très-honora- 
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Me,  et  qui  mime  tm  prétendait  noble , 
embrasa  dès  sa  jeunesse  l'étal  erelé 
sîaslique,  el  m;  trouvait  curé  du  f/mi 
peignac  prés  de  Limoges  au  moment 
où  éclata  la  révolution.  Il  «ri  adopta 
le»  principes  aver  beaucoup  d'ardeur 
et   fut   le  premier  de  la  contrée   nui 
substitua  dans   1rs  piières  de   l'églrse 
le    Dominr  salviim  fin:  ymlem   au 
Domine  un  hum  fat;  rrftr.rn .  'I  a  ri  t   d  c 
patriotisme  le  fit  élire,  en  17iM ,  évé'que 
constitutionnel  de   la    II aute- Vienne, 
mis  député  t\u  iiri-rne  dépari erneut  a 
'assemblée  législative,  ou  sa  piemiere 
proposition  (iS  avril  1711^  fut  à   l'ap- 
pui de  son  collègue  l'évoque  du  Cher, 
'l'orné,  qui  avait  demandé  que  l'on  dé- 
lendit  aux  ecclésiastiques  déporter ,  hors 
de  l'exercice  du   saint    ministère,  1rs 
signes  de  l'habit  religieux.    (Celle  mo- 
tion fut  déciétée  après  une  assez  courte 
discussion.  Alors  on  vit  tous  les  ecclé- 
siastiques  de  l'assemblée  se  découvrir 
et.  mettre  leurs  calottes  dans  leurs  po- 
ches, au  milieu   des  applaudissements 
el  siiftoul  des  éclals  de  rire  des  specta- 
teurs, a  qui  celte  scène  grotesque  parut 
loi I  divertissante.  \pies   avoir  oté  *a 
calotte,  Oajr  -  Vernon  délacha  sa  croix 
pectorale,  et  vint  la  déposer  sur  le  bu- 
reau  des  secrétaires,   disaul   qu'il    ne 
porleiait.  désormais    qu'une   croix   de 
bois  :  mais  il  ne  porta  plus  ni  croix  de 
bois,  ni  croix  d'or,  puisqu'il  lenonça 
bientôt  publiquement  a  la  dignité  /-pis 
r.opaie.    ftlu  de   nouveau  député  à   la 
( Convention  par  le  même  dépailemeut , 
(iay-Veiiwii   s'exprima  en  ces  fermer 
dans  le  procès  du   roi  :  «  Louis  a  rné- 
«   rite  la  morl,  je  vole  pour  la  mort.  » 
I)  s'opposa  enfile  a  l'appel  au  peuple, 
et  se  piorionca  contre  lout   sursis    a 
l'exécution.  I)ans  la  ciise  du   'M   mai, 
il  se  uioulia  l'un  des  ennemis  les  plus 
piniioiifé)   du    parti    girondin;  et  dé- 
nonça pbisieurs  députés  de  son  dépai- 
leiueul  comme  a^anl  professé  des  opi- 
nions contraires  a  la  révolution.  I>e  7 


GAY 

rioverubie  17ÎKJ,  lors  de  l'apostasie  i\c 
(îobel  el  des  autres  ronstilutiomielsaïf 
dedans  et  au  dehois  de  l'assemblée  > 
(Jaj-Vernon  énivil  a  la  (/invention 
une  lettre  où  il   déclarait   qu'il  avait 
xou pin1  après  ht  moi  lirai,  acluri ,  ri 
(pCil  obéissait,  a  la  voit,  tir  lu  rai- 
son t  de.  la  philosophie  ri  dr.  la  li 
hrrté.  Ou  a  dil  qu'il  en i vit  dans  son 
département  des  lettres  contre  la  reli 
ginn.   Depuis  ce  temps,  siégeanl  lou 
joui  s  a  la  ci  été  de  la  montagne,  il  p.-j/ui 
rarement  à  la  tribune  jusqu'à  la  rbuir 
de  Mobespierre;  el  rnéme  alors  il   ne 
renonça  point  eucoieâ  l'exagéialio!!  t1-- 
ses  opinions;  car  il  essaya  de  tiétÇvm\i<: 
(Carrier,  non  seulement  au  club  des  ja 
eobins,  mais  dans  l'assemblée;  et  u-r/. 
long  temps  après  cette  époque ,  devenu 
membre  du  conseil  des  Cinq -ce  ni  >  pai 
la  léélectiou  des  deux-tiers  des  couven 
tionnels,  il  peisisla  dans  sou  s\sterne  , 
et  attaqua  avec  la  plus  grande  violeri"' 


les  députés  frappés  par  la  révolution  du 
18  fructidor.  On  l'entendit  repoii^ei 
avec  dureté  une  pétition  de  M"1    l'ara 
dis,  qui  implorait  l'indulgence  de  l'a  . 
semblée  en  faveur  de  son  mari,  roiiiiiii-. 
dans  la  proscription.    Il  fut  ensuite  ]<• 
rapporteur  d'un  projet  contre  la  cl  a  s  -.e 
enlieie  des  ci  devant  nobles  :  «  CV\if 
"   dit  il,  dans  la  notoriété  publique, 
"   et  dans   une  suite  non  inlenorupue 
"   de  conspirations  de  leur  pari,  po'" 
"   r  élever  le  1 1  ône  el  accabler  la  uai  \uu , 
"   que  la  commission  a  puisé  les  molil. 
"  An  projet  qu'elle   présente,  et  qui 
"   les  exclut  île  toutes  fonctions  pnldi 
«   ques,  jusqu'à  qu;t1ie   an»  âpre-,    la 
"    paî*   générale.  «  Or.  projet,  qui  eut 
écoiiduit  beaucoup  de  généraux  et  de 
grands   personnages  ,  entre  autres  le 
directeur  Karras,  fut  ajourné  indéfini 
nient.  (lav  Veruori  sortit  du  conseil  en 
1708  :  il  fut  nommé  consul  à  Tripoli, 
ne  s'y  tendit   pas,  et  alla  remplir  la 
place  de  secrétaire  du  consulat  révolu- 
tionnaire momentanément  établi  à  Ho- 
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ae,  place  qu'avait  occupée  avant  lui  un 
prêtre  nommé  Bassal.  Cependant  il  ne 
se  comporta  pas  dans  ces  fonctions  au 
gré  du  Directoire,  qui  empêcha  son 
admission  au  conseil  des  Gnq-rents,  où 
il  venait  d'être  réélu  par  le  parti  des 
anarchistes,  en  lui  appliquant  les  dis- 
positions de  la  loi  du  22  floréal,  et  le 
déclara  ensuite  déchu  du  titre  de  ci  - 
toyen  français,  comme  étant  devenu 
romain  en  exerçant  les  fonctions  de  se- 
crétaire du  consulat  de  la  nouvelle  ré- 
publique.  Gay-Vernon  réclama  avec 
succès  contre  h  sévérité  du  Directoire , 
lors  de  la  décomposition  de  ce  pouvoir 
après  la  crise    de  prairial    (19  juin 
1799)  ;  il  abdiqua  la  dignité  romaine 
pour  redevenir  Français,  et  fut  nommé 
par  le   nouveau  Directoire  commis- 
saire-général près  F  administration  dé- 
partementale de  la  Somme.  A  cette 
époque ,   quelques   personnes  pieuses 
d'AbbevilIe  avant  cru  pouvoir  rendre 
un  hommage  public  à  la  mémoire  de 
Pie  VI,  le  commissaire  Gav-Vernon 
écrivit  ainsi  sur  ce  fait  aux  municipaux 
de  cette  ville  :  «  Il  est  donc  bien  con- 
«  stant   que  l'acte  le  plus  incroyable, 
«  le  plus  absurde,  le  plus  contre-ré- 
«  volutionnaire  et  le  plus  immoral , 
«  rient  d'avoir  lieu  dans  l'enceinte  de 
«  vos  murs.  Quoi  !  on  a  dressé  un  cata- 
«  falque  devant  un  autel,  célébré  une 
«  fête  funèbre  en  mémoire  de  Tassas- 
«  sin  de  Bassville,  de  Duphot  et  de  tant 
«c  de  Français  !  Cet  impie  qu'on  nomme 
«  Pie   Vf,  et  que  Rome  même  avi- 
«  lie  méprisait,  s'est  ligué  avec  les  bar- 
«  bares  du  ZÇord  et  de  l'Orient,  c'est- 
«  à-dire  avec  ce  qu'il  appelait  le  schis- 
«   me,  l'hérésie  et  le  paganisme,  pour 
«   réasservir  le  monde,  le  plonger  dans 
«   les  t  en èbres  de  l'ignorance ,  et  anéan- 
«  tir  toutes  les  idées  littérales.  Cet 
«  impie  qu'entouraient  tous  les  vices 
«  personnifiés ,  et  qu'une  crapule  hon- 
«  teuse  déshonorait ,  a  couvert  notre 
«  patrie  de  sang  et  de  carnage.  Il  a  Eût 


GAY  187 

«  prêcher  au  nom  de  Dieu,  par  ses 
«  émissaires  répandus  partout,  le  raeur- 
«  tre  et  l'assassinat  des  hommes  li- 
«  bres  et  vertueux;  et  c'est  à  la  mé- 
«  moire  de  cet  ennemi  du  nom  fran- 
«  çais,  de  la  raison  et  des  vertus  , 
•c  qu'on  a  osé  rendre  des  hommages 
«  publics,  etc.  »  Gav-^  emon  donna 
sa  démission  aussitôt  après  le  18  bru- 
maire, ne  voulant  pas  servir  le  tyran 
Bonaparte  qui  ne  l'aurait  certaine- 
ment pas  employé.  Il  vécut  depuis  dans 
l'obscurité,  et  fut  néanmoins  compris 
dans  l'exil  prononcé  contre  les  régi- 
cides en  1816,  ayant  signé  Tarte  ad- 
ditionnel. Il  se  réfugia  alors  dans  la 
Belgique,  d'où  il  revint  eu  1819,  par 
la  faveur  du  ministère  de  Louis  XVI II . 
Depuis  cette  époque  il  vécut  retiré  dans 
sa  terre  de  Vernon  près  de  Limoges , 

Sersévérant  dans  ses  erreurs.  Cepcn- 
ant,  par  une  bizarrerie  qu'il  est  difficile 
d'expliquer,  il  assistait  souvent  à  la 
messe  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie, 
et  il  allait  quelquefois  visiter  les  pauvres, 
leur  portant  des  secours.  On  dit  même 

3u'il  écrivit  alors  à  une  de  ses  nièces 
es  lettres  fort  pieuses.  Trompé  par  de 
telles  démonstrations,  le  curé  de  sa 
paroisse  se  rendit  chez  lui  dans  ses 
derniers  moments;  mais  ce  fut  eu  vain 
qu'il  essaya  de  l'amener  à  une  fin  chré- 
tienne. Gav-Vernon  mourut  le  20  ori. 
1822.  Sa  famille,  prévoyant  qu'en 
conséquence  du  refus  qu'il  avait  fait  des 
derniers  secours  de  la  religion,  le  corps 
ne  serait  point  reçu  à  l'église,  évita  de 
l'y  présenter,  et  le  fit  enterrer  sans 
aucune  cérémonie.  —  L-n  de  ses  frères 
Macqucs  ,  avec  lequel  on  Ta  quelque- 
fois confondu,  était  aussi  curé;  il  ab- 
jura également  ce  caractère  en  1793, 
et  se  maria;  il  est  mort  depuis  plusieurs 
années.  B — u. 

GAY-VERXOX  Joseph),  gé- 
néral, frère  du  précédent,  naquit  en 
1760,  et  fut  dès  l'enfance  destiné  à  la 
carrière  des  armes.  Après  avoir  fait  de 


us 


*.\s 


\nffifirz  ri  fortes  llwlrt,  il  rnfra  a  Au  • 
nr ni  an*  il-i»«  IrrorjK  rln    jr/nir,   ou  il 
liait  ^(Mt^inr  mu  rrrornrril  rlr    la  rlvo 
Irilion.    1  ,'tttun*  la  \>\u\t*fl  r|r*  offi/irr* 
rlr  r^tf^1  1*1  m*  y  il  m  rmliratta  la  tann* 
*:n:    hrauroufr  Ap   rrialrrir    ri  fui  rm 
filoyl  a    Y  xi  mt*  An    flliiri   ^r»    17?r2. 
f/r*!  lui  rjui    *»  *irj/r    rlr  Mayrnrr  fit 
rorittrnir'1  la  f^fr  '1*  owil  rlr  (,;i*;rl,  ri 
<ontrif»uat  par  là,  *irff*ira*rrrirnlàlarll 
f*fK*  rlr  l;i  f»lafr.    Ilryrmi  rolonrl  ar) 
jij'l-inl- finirai,  f#a  y  Vrrrion  «îiiivif  {«il* 
linr  â  laurier  rJn  norrl.  rt  a|Frf«  l'ar 
rr^Uhon    rlr  #r  glnlra!  il  fut    wiintut 
t\tpf   Ap    l'ifal  TTMjor    A*    attn    atmte , 
Ahtif  I  fou/ lui  il  avait  jiri*  If   romman 
«lrm#>iii     l,or%rinr  /fini  'i  fut   arrrll   » 
c*ir»  tour ,  f  #ay  Vrrrion  Inronva  If  mïmr 
to'i.   '  ^"rirlanf    il  nr  monta  pa%  *nr 
I  l/r^fau/l  rt  lantfinl  rri  r/fkon  ju;'|u'â 
I.i  rfiutr  Ap  ItorWfrirr  rr    l'rn/tu    a    la 
Mirill    xuit-t.     \*    ',)     \\\M1%\Ahl,    il    fllf 
ut  nu  tué'  I  un    An  yipmtris  |irr»fr««riirt 
«I*-  I  r'.i  i,\*  pol yf  rr  fmiriur  fonrllr  ;»  /  p\\p 
éyt,ty%e t  p\  f»f-ri'J*rit    rli<   *r*it    .iris  il  rn 
fui  |r  «ou*  rlirrrfrur  ,  (iiik  I?    rornman- 
*lanl    mu   |f  Mi*    ri*  liaron.    flaonrll 
«■ri  \'*\  l  a  l'armlr  xtUv*,  A  *r  Uhuvx 
.tut  \i:\\4\\\e*  Ap  ItautZ/rn,  At  f#Uf//rn,  fl 

fui  rn«fiiir*  t\txrjf  Au  rornwarirlrrnm» 
Af  h  fila/r  Ap  Torjrau  t\n'A  tt*  rrruli» 
-Hiv    l'ru^rrm  'ju'anfrc    h  ftlfjt  liorro 

ïaM-  ir^-nUnir    Prierai ni*r  il*  gririrr, 
if  r«"/i»t    »n  YtAUtp  *ur    5»  paroi",    rf 
rrrwir  A**    rnam«  rlr  I«ouk     X  V I f  I     \* 
nrn*    uV  Surfil  fynii%    ri   Ir    hrryrl  /!#• 
rri,t  li  )mI  nV  r-irnp.   Il^itffi^  m    JK|.";T 
(>,m     ^[^J^n    i>fi(ir    Uirr    n;>rtir    <J«i 
tirnairrr»*  rr>rjiç  nxittit*  (\W  *«  forma  à 
Mr?/i*rf5t  il  nr  ^y  rrnrlit  |>ri,!itTrt  o/'  «tf 
«J*jiiii5    A*tn  un*  rrtr^tt*-    ,jf;>',l'^     Il 
mourut  4    S^in»   f/ofiarrj  flan*  If    moi* 
fl'o'i/J.rr   IH^^    On  «  dr  |rn  ;   I.   ï'.i 
ftnaitinn  ulirrurr  (lu  f  ttitr*  flr  p/imir 
li  ir  //,■>//  ifi/jnr  tippInfHrr  //  ///  fi/rtl 
/nul h, a  .    //    l'iitmar    (Ira    rfa^m    tir 
l'I'.mlr  f,nl y  lr,  Imitai r.   f#M,    m  \" 
II.    l'inili-  rlnnritht'trr   tfurl   m III 


////'/  r  rf  tir  (orfl/ff  tllhin,  //  /'//t//^r  ///•« 
^/(fM/r.«  //r  rfa  nlr  fiulytrt  Imiffur  ri  tir 
rflrtilr  mllihtlrr,  l'an*,  IHIK*»,  'l  vol 
in  V.  f  *  Hrinirr  oir/ra/r,  rfiii  -aM\i* 
rjfiilrn  nliKir «r«  lan//i^f  nol»mrrM>nt  pu 
t9fiu)xisf  pî\  jAouIp1  Anus.  \n  phipsut  rU^ 
Ifolr*  rnifil^fr^  Ap  IKnro^r.  M — u  y 
4. A  VOT  'Fm»V'«  MA»nrM 

na/|«it    m     If'r'J'r',  ^  ,Hfr^lrOfff(rf    fl'nft 

romrni ^airr  yttt^înt  )x\  t\f*  vtmm,  wh 
A+ttyiié-  uhth*\  Ap  rinfrnfMnrf  A' M 
wtP  rf  Ap  *»  frrnmr  \nnp  t/misp  Haï 
«in,  <|ni  r^f^il  filfr  nnUitp\\t  An  gr*nr1 
fl^nnliin  p\Ap\*  lUi<;inf  înmrn**  roml 
êWrun*  An  \rw\*.   Il  fut  A'nhorA  rom 
mi^ifi1  /Ir*  piirrrr*  ^rn  MK'Â^  o«»« 
«îuhrl^l^ç/»»/  {finirai,  ttmnw  Ynini)  tu- 
w^n  jirrr.   Il  rxrtf^»  nV  I75fi   ^   I7"»îl 
Ire;  rnnrhnn^  #rirfl6ft<bftf  dr   l'ann^r 
romrnanrf^r  naf  lr  fmnlr  A*  C'Jrrrnorit 
rf  uxf  \p  ti\Aih)i*\  A*  (>mf*4r^.  Il  rlr 
fini  rr»r>rnr  mfrn#l«nl  ^htérn\f  ri  rrn'lrt 
rn  ^Mr  rfiulifl   rlr.  Iriv «liln  VT«irr$ 
ff   fut    nomml*  prrVffr   frjy »l  A*  StM< 
Ironro;,   A  la  naît  riV  17^3.  Rn  I7ft7f 
lr  ri  nr  rlr  Oroitrifl,  »y*tA  rhifit  \p  tm 
nttitttA**.  affairrt;   rttn*&m,  U   frlm 
rlr  Va  yntwp,  uYa^*  k  \n  IWr  AV  *r«  hu 
rr^rj«  (iayo»  rf  f'orifrWff;  #m  ànnu*  au 
prrrnirr  rfr  rn;  rlrrrt  ffM^r*jf.«  ffft  l^f 
*rl   rlr   ron<^illrr   rffl*!,  (#r  fiflrr  rr^l 
r«j»rrï    norir    l«i,    rl'infrTMHnf -jrr>»rral 
rire  Aimfo*  An  roi,  ri  rV  Mwtrr.  *rinjr 
|rAr«orirrrl,  rn  a^nranf  l«  plW«  rlr  jrr^ 
Irrrr  f/ral  a  iftfi  f»U.  Il  m  rfavh»  ^«r 
'iayof  nnr  c/ranrlr  rvÎKfrffflf  k  Vrf*»rWr* 
rf  un  rrr^rlif  rlrmf  il  nr  frf  jamak  tfnmi 
frr«  lion  n«a(/r.   Il  inhmilt  m  177 rft  à 
l'arî*.  »jranf  rrrnjili  »on1r^»é^  pUm 
Jivrr  la  pffjt;   lionorafifr  rli^irVlifro ,  rt 
n'ayanf  tP&J rlr  rrr «rillir  AtulhtHttpt» 
%K  Ap  Tr<fi mr  glnr'ralr  :  *m*t  «»  km 
itf  rmrrmrn/r  rr jaillit  rll«  Urn^-lmy* 
crir  *n  AntcnAniir*.  Il  ttaîf  ptrttii,  ^* 
17ft7,  rm  fr  pip,  t\h'tptt  pkrfittthto* 
mrnl  nar  lr  nnm  rlr  fîtlIomrW  ri  rp, 
thitunr  cori  a)r^,  ^r^fmt  fait  tmtmtfW 
rlan«  nnr  rhar^r  impftriftftfe  A  .Sfra* 
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Lour*.  Leurs  deux  noms  se  sont  a  van- 

ri 

tageusement  maintenus  dans  les  tradi- 
tions de  cette  ville,  et  v  sont  restés  os- 
tensiblement  attachés  à  des  monuments 
publics.  Gayot  avait  tout  le  sang-froid 
qui  convient  à  un  homme  investi  des 
hauts  emplois  de  la  magistrature;  mais 
ce  sang-froid  avec  lequel  contrastaient 
fortement,  non  pas  ses  paroles,  mais 
quelques-unes  de  ses  actions  paisible- 
ment gaies  et  pourtant  presque  espiègles, 
présentait  parfois  quelque  chose  de  vrai- 
ment comique  dans  un  homme  dont  la 
taille  était  imposante  et  la  physiono- 
mie presque  impassible.  A  l'époque  où 
il  était  jeune  encore,  la  littérature  avait 
tenu  une  bonne  place  dans  ses  loisirs 
de  cabinet.  Or,  on  sait  qu'il  a  existé 
long-temps  en  France  un  préjugé  qui 
interdisait,  à  tout  homme  aspirant  à 
de  hautes  fonctions,  d'écrire,  ou  du 
moins  de  se  permettre  la  publicité.  Ce 
préjugé  était  enraciné,  et  Ton  en  trouve 
des  preuves,  nommément  dans  les  let- 
ires  de  Bussv-Rabutin ,  qui  se  justifie 
sans  cesse  à  être  auteur,  et  dit  qu'il 
écrit  en  homme  de  qualité.  Senac  de 
Meilhan,  dans  son  livre  si  instructif 
aujourd'hui  sur  nos  anciennes  institu- 
tions et  qui  est  intitulé  :  du  Gouver- 
nement, des  mœurs  et  des  conditions 
m  France  avant  la  révolution ,  affir- 
me ce  (ait  qui  a  passé  pour  constant  : 
c'est  que  la  tragédie  de  Mahomet  II, 
jouée  et  imprimée  comme  étant  de  Fac- 
teur La  àoue,  appartenait  en  réalité 
à  Gavot  1  ;  celui-ci  aurait  craint,  en 
y  mettant  ou  en  bissant  paraître  son 
nom  d'une  manière  quelconque,  de  nui- 
re à  sa  considération  dans  les  affaires. 
Cette  version,  cette  tradition,  est  encore 
appuyée  par  un  catalogue  in-folio  de 

V  La  CtjMtle  corri-iet  comédie  du  même 
actrur,  qui  a  été  si  fur  te  ment  applaudie  dans  la 
tire  le  dernier,  et  au  couiinenceiutBt  de  celni-ci, 
n^js  qui  a  dû  surtout  sud  succèi  au  talent  de 
inademciielle  Contât  et  de  Molt-,  est,  au  total,  de 
«rop  mauvais  ton*  de  trop  aviuvai?  goût,  pour 
que  l'on  puiste  croire  que  Gayot  y  ail  eu  la 
înoiodrc  part  combe  auteur. 
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la  bibliothèque  de  MM.  Gayot,  Mai 
chef-d'œuvre  de  calligraphie,  a*ec  \i- 
gnettes  et  culs-de-lampe ,  exécutés  aussi 
à  la  plume,  en  1762,  à  Strasbourg, 
catalogue  qui  est  conservé  dans  leur 
famille,  représentée  aujourd'hui  par 
l'auteur  de  cet  article  et  par  MM.  de 
la  Ponce.  Gayot  de  Bellombre  y  avait 
fait  figurer  dans  une  galerie  de  livres 
Minerve,  à  qui  de  «etits  génies  ap- 
portent successivement  différents  ou- 
vrages. Le  feuillet  ouvert  de  celui  de  ces 
livres  que  le  dessin  met  le  plus  en  évi- 
dence porte  en  grosses  lettres  ces 
mots  :  Mahomet  II.  J)u  reste ,  la  bi- 
bliothèque de  Gayot  de  Bellombre,  mort 
eu  1767,  a  été  vendue  à  Paris  en 
1770.  De  Bure  en  avait  rédigé  et  pu- 
blié avec  soin  le  catalogue  in-8u,  qui 
fait  autorité  parmi  les  bibliographes. 
On  n  a  guère  le  droit  de  se  glorifier  de 
descendre  d'un  grand  roi ,  quand  le 
point  de  départ  de  la  souche  n'est  pa.s 
légitime:  mais  de  superbes  portraits  de 
la  famille  Kaisin,  identifiée  par  mariage  à 
celle  de  François-Marie  Gavot,  repro- 
duisent de\  aut  les  veux  ce  que  l'on  appel- 
le un  beau  sang,  celui  de  Louis  XIV. 
Gayot,  lui-même,  a  été  peint  bien 
des  fois,  et  le  plus  souvent  en  pied. 
Son  visage  n'avait  pas  précisément  de 
la  beauté  comme  ceux  de  sa  mère  et  de 
ses  ourles  maternels;  mais  il  avait  une 
très-noble  gravité. — Différentes  bran- 
ches portant  en  France  ce  nom  de 
Gayot  en  ont  fait  valoir  l'ancienne 
origine,  comme  étant  assez  brillante  : 
le  magistrat  objet  de  cette  notice  n'a 
jamais  tenu  qu'à  l'illustration  du  mé- 
rite personnel.  Il  ne  prenait  même  pas 
la  particule  de;  et  l'on  prétend  qu'il  se 
laissa  donner  par  le  roi,  comme  récom- 
pense de  ses  senices,  des  lettres  de 
noblesse  dont  sa  naissance  l'autorisait 
à  se  passer.  L — p — e. 

GÉDYMIX .  grand-duc  de  Li- 
thuanie,  succéda  en  1315  à  son  père 
Witenes  [Voy.  ce  nom,  LI ,  79).  S'il 
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fut ,  comme  on  Ta  dit ,  Fauteur  de  la 
mort  de  son  père ,  il  chercha  à  faire  ou- 
blier ce  crime  par  la  sagesse  de  son 
administration  et  par  la  gloire  de  ses 
entreprises  militaires.  Chef  d'une  na- 
tion païenne  et  barbare ,  il  suivit  une 
politique  nouvelle  et  éclairée.  Ses  pré- 
décesseurs n'avaient  cherché  qu'à  iso- 
ler la  Lithuanie  et  à  se  faire  craindre 
par  la  férocité  de  leurs  irruptions.  Gé- 
dymin  au  contraire  se  rapprocha  des 
autres  étals.  Quoique  attaché  aux  super- 
stitions païennes ,  il  ne  montra  point 
d'éloignemcnt  pour  le  christianisme. 
Placé  entre  les  églises  de  la  communion 
grecque  et  celles  du  rit  latin ,  il  témoi- 
gna une  prédilection  visible  pour  les 
dernières.  Ainsi  il  accorda  aux  reli- 
gieux de  Saint-François  et  de  Saint- 
Dominique  la  permission  de  s'établir 
eu  Lithuanie ,  d'y  prêcher  le  christia- 
nisme ,  et  il  fit  élever  des  églises  pour 
les  chrétiens  à  Wiliia  et  à  \owogo- 
rod.  Quelques  princes  de  sa  famille 
ayant  renoncé  au  paganisme  pour  em- 
brasser la  communion  grecque ,  il  n'y 
apporta  aucun  obstacle.  Voulant  civi- 
liser peu  à  peu  ses  états,  il  v  établit  un 
système  féodal  pareil  à  celui  qui  avait 
été  introduit  en  Courtaude  et  en  Li- 
vonie.  11  accorda  aux  villes  des  privi- 
lèges ,  des  magistrats  cl  un  régime  mu- 
nicipal. L'empire  russe ,  désolé  par  les 
ïartares ,  s'était  encore  affaibli  par  la 
multiplicité  des  apanages.  Gédjmin, 
profitant  de  cet  état  de  choses,  s'avança 
sur  le  territoire  russe  et  prit  le  duché 
de  Pinsk.  Ses  prédécesseurs  s'étaient 
déjà  emparés  de  Witepsk  et  de  la 
Wollrynie.  Les  ducs  de  Polosk  ,  de 
Minsk,  de  Kiow ,  et  les  villes  de 
Pskow  et  de  Nowogorod ,  qui  se  ré- 
gissaient en  républiques,  le  reconnurent 
pour  souverain.  Respectant  le  droit  des 
églises ,  il  permit  en  1 11:25  que  le  mé- 
tropolitain de  Nowogorod  transportât 
son  siège  à  Moskou,  et  que  dans  les 
causes  importantes  on  fit  appel  a  son 
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tribunal.  En  prenant  possession  de  ces 
nouvelles  contrées,  il  avait  soin  que 
les  anciens  usages  fussent  conservés. 
11  distribua  les  grands  domaines  en- 
tre les  princes  et  les  boïards  lithua- 
niens ,   à   condition  qu'ils    acquitte- 
raient les  impôts  et  qu'ils  se  soumet- 
traient à  une  dépendance  personnelle 
si  rigoureuse ,  qu  ils  ne  pourraient  con- 
tracter mariage  sans  avoir  obtenu  son 
consentement.  La  Samogitie ,  qui  avait 
jusque-là  conservé  ses  mœurs ,  son  ré- 
gime et  son  caractère  national ,  forcée 
de  suivre  le  torrent ,  fit  sa  soumission  ; 
i'évêque  de  Higa,  qui  était  à  la  tête  de 
la  noblesse ,  se  déclara  vassal  du  grand- 
duc.  Gédyinin ,  sentant  la  nécessité  de 
s'attacher  au  christianisme ,  écrivit  de 
Wilna,   le  6  mars  1323,  au  pape 
Jean  XXII  :  il  promettait  d'embrasser 
la  religion  chrétienne ,  pourvu  que  l'on 
mit  des  bornes  à  l'avidité  des  chevaliers 
teu toniques.  Des  légats  apostoliques  se 
rendirent  à  Kiga  en  1324;  mais  les 
négociations  furent  rompues.  Gédymin, 
fidèle  à  son  plan  de  civilisation ,  attira 
de  la  Pologne  et  de  l' Allemagne  des 
religieux ,  des  ouvriers ,  des  artistes  et 
des  cultivateurs.  Sa  politique  le  rappro- 
cha de  V  ladislas  Lokietek  [Voy.  ce  nom, 
XL1X,  367).  Quoique  la  Lithuanie 
eût  été  jusqu'alors  l'ennemie  de  la  Po- 
logne ,  les  ducs  de  Masovie  et  d'autres 
grandes  familles  polonaises  avaient  lait 
des  alliances  avec  les  Lithuaniens.  Vla- 
dislas  et  Gédymin  conclurent  entre  eux 
un  traité  offensif  et  défensif  ;  en  gage  d'u- 
nion le  grand-duc  donna  sa  fiUe  AJdoine 
au  prince  Gsimir ,  fils  et  depuis  succes- 
seur de  Vladislas.  Vingt-maire  mille 
Polonais,  qui,  pendant  les  différentes  in- 
cursions avaient  été  emmenés  prison- 
niers en  Lithuanie,  furent  accordés  en 
dot  à  la  princesse,  qu'ils  accompagnè- 
rent comme  en  t  riompne  dans  leurpatrie. 
Arrivée  à  Cracovie ,  la  princesse  lithua- 
nienne se  fit  instruire  dans  la  religion 
chrétienne;  elle  reçut  le  baptême;  le 
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mariage  fut  célèbre  avec  grande  so- 
lennité et  les  deux  époux  furent  sacrés 
et  cou ro nues,  en  présence  du  roi  Yla- 
dislas,  qui  pour  perpétuer  le  souvenir 
de  cet  événement  institua  Tordre  de 
l'Aicle-IMauc.  Peu  après,  Vladislas, 
Géuyniin,  le  roi  de  Hongrie  et  les 
princes  de  la  Poméranie  firent  uu 
traite  d'alliance  offensive  et  défensive 
contre  les  chevaliers  t  eut  uniques,  Gédy- 
min  mourut  en  1341 ,  laissant  une  fa- 
mille nombreuse.  Les  plus  célèbres 
parmi  ses  fils  sont  Olgierd,  père  de 
\  Jadis/as  Jagcllon,  et  Keystud.  Ils  hé- 
ritèrent de  leur  frère  ses  vastes  domai- 
nes qui  s'étendaient  entre  la  Pologne 
et  la  Hussic  moskovite,  depuis  la  mer 
Noire  jusqu'aux  bords  de  la  mer  liai- 
tique.  G — y. 

G  EIIHEX  (CiiARLKS-CiiniVnKN 
de),  théologien  hessois ,  naquit  à  Mar- 
hourg,  le  8  février  17 03.  Sa  famille 
était  très- noble  et  avait  joui  de  l'immc- 
diateté.  Par  sa  mère  il  remontait  à  une 
sœur  de  Mélancht  lion.  Il  paraît  que  c'est 
pour  celte  raison  que  ses  parents  le 
destinèrent  à  là  théologie.  Il  ne  résista 
point  à  leurs  désirs;  et,  après  avoir  fini 
ses  études  de  collège ,  il  suivit  cinq  ans 
les  cours  de  science  théologique  à  l'u- 
niversité. Au  bout  de  ce  temps ,  il  alla 
faire  à  ttothcnbourg-sur-Fulda  une 
éducation  particulière,  puis  en  17S7 
il  eut  la  place  de  second  prédicateur  à 
l'église  d' Altstadt ,  sans  cesser  de  rcin- 

(>lîr  ses  fonctions  d'instituteur  particu- 
ier.  Il  fallait  pour  que  ce  cumul  fût 
possible,  non  pas  une  activité  surhu- 
maine ,  mais  de  la  tolérance  et  de  l'a- 
ménité :  car  il  n'y  avait  dans  la  famille 
où  il  était  précepteur  que  des  catholi- 
ques purs.  Cest  pendant  ce  temps  qu'il 
fit  connaissance  avec  Slilling  et  Micg 
de  f  Jeidelberg.  Tous  deux  devinrent  ses 
amis ,  ses  correspondants ,  ses  panégy- 
ristes ;  et  aux  recommandations  de  Micg 
il  dut  l'avantage  d'être  appelé  à  Co- 
penhague ,  en  qualité  de  second  prédi- 
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catcur  de  l'église  réformée;  et  seize  an- 
nées de  suite  il  occupa  honorablement 
cette  place.  Ses  liaisons  avec  les  Muns- 
ter ,  les  Christian! ,  les  Olshausen ,  les 
Marczoll ,  étendirent  encore  ses  idées. 
Il  se  familiarisa  si  bien  avec  la  langue 
danoise,  qu'au  bout  d'un  an  il  la  par- 
lait avec  la  même  facilite  que  son  idio- 
me maternel.  Malgré  cette  heureuse 
position  en  Danemark,  malgré  la  fa- 
cilité qu'il  avait  de  voyager ,  Gehreu 
ne  tarda  point  à  se  trouver  déplacé  en 
pays  étranger  et  à  soupirer  après  le 
moment  du  retour  en  Allemagne.  11 
eut  cette  satisfaction  en  1806,  lors- 
qu'on lui  offrit  la  paroisse  de  Felds- 
berg ,  mais  en  sacrifiant  la  plus  grande 
partie  de  ses  avantages  et  la  perspective 
d'un  avenir  plus  grand  encore.  L'infé- 
riorité pécuniaire  de  sa  nouvelle  posi- 
tion ne  fut  pas  le  seul  malheur  qu'en 
cette  occasion  Gchrcn  eut  à  redouter, 
iïnucmi  des  envahissements  napoléo- 
niens et  eu  conséquence  très-opposé 
aux  rapides  démolitions  et  construc- 
tions de  royaumes  auxquelles  se  com- 
plaisait Bonaparte,  il  fut  impliqué  dans 
la  conspiration  de  1809  contre  l'éphé- 
mère royaume    de    \\  estphalie ,    et 
enfermé  dans  la  citadelle  de  Mayence; 
pendant  quatre  mois  il  eut  le  loisir  de 
penser   à   l'iuauité  des    efforts  tentés 
alors  pour  abattre,  le  conquérant.  Aussi 
ses  dernières  années  se  passèrent-elles 
aussi  calmes  que  celle  de  1809  avait 
été  pour  lui  orageuse  et  terrible,  il 
assista  aux  événements;  il  n'eut   plus 
la  prétention  d'être  pour  quelque  chose 
dans  leur  développement ,  et  tout  au 
plus  fit-il  entendre,  en  1814,  le  cri 
de  victoire  et  d'indépendance  dans  les 
sermons  dont  chaque  semaine  il  satu- 
rait sou  auditoire.  Gehren   mourut  le 
6  février  \H'.\±  Ou  a  de  lui  :  1.  de 
nombreux    Sermons,    parmi  lesquels 
nous  nous  contenterons  d'indiquer  :  1° 
ceux  qui  ont  pour  objet  les   moyens 
qui  préparent  le  triomphe  du  vrai  et 
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•lu  bien,  Copenhague ,  \T.H  tt4;  '£' 
ceux  qui  roulent  htii  la  connaissance 
ilr  l'homme,  ibid.,  17î#7  -1802; 
'A"  renx  dont  il  a  été  question  |#lus>  liauty 
H  qui  ont  pour  1  îf  i  «*  La  patrie  sau 
uée  'ils  sont  au  nombre  de  cinq;, 
ibid.,  1814.  Tous  ces  morceaux 
oui  élé  traduits  eu  danois.  II.  l'In - 
sieurs  ouvrages  ou  opuscules ,  le*  un» 
Itaduils  ilu  danois ,  les  aulres  oii^i- 
naux  ,  relalifs  a  la  confirmation.  .Nous 
indiquerons  le  /r/7  conducteur  de. 
l'instruction  pour  lu  confirmution  , 

<^tl  h  MuWg,  1800;  :r  édit., 

1814J.  JJJ.  Divers  ouvrait»  de  piété, 
comme  /,/(/#ï?  ///?  cliunl  futur  l'église 
tviiiiyrliqur.  réformer,  allemande  de 
(  Mfienliugue. ,  ( lopen h , ,  1 804 .  IV. 
il i*t aire,  de  mu  triple,  arrestation  et 
de  mon  evportntion  nous  le  gauvrr- 
tiement  westnliulien  ,  Felsber^  ri 
Marbourg,  1815;  iiouv.  édit.,  181«. 
V .  Net  ensilé  i  furie  réurgunisution 
du ns  l'église  éoangétitpie  de  lu  liesse 
élnttirule,  Cassel,  iHUli.  VI.  Des 
ailiclesdaus  le*  /lunules  et  Nouvelles 
tliétdugitpies,  depuis  17ÎM;  dan*  la 
du  cette  de  Huile  ,  depuis  1804;  dans 
la  liuw.lte  unist.  de.  littérutiire  d' te- 
nu, depuis  1817;  dans  la  du /.et  le  er- 
clésiustiu.  universelle  de  '//immrr- 
mutin  ,  fioul  il  lui  dix  ans  «le  suite  \t. 
Jaboiieux  (ollaborateur;  dans  l'Ency- 
clopédie d'hrsch  et  (jruhei  a  laquelle 
il  donna  les  notice»  de  beaucoup  de  Da- 
nois et  «le  lle.y^ois.  Il  faul  joindre  à 
«rite  li*1e  plusieurs  moi  <  eaux  oratoires 
«lui  fout  partie  du  Hrcueit  de  sermons 
île  Zifiifjieiirjaijn  sur  les  évangile*  des 
dimanches  et  de»  jours  de  fête ,  et  son 
autobiographie  dans  l' Histoire  des 
suvunls  de  la   liesse ,  de  Stj  ieder  , 
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LOVi\.\  '  AftvjUJj  y,  théologien  , 
eCiii  de  Hotteidaiu,  et  vivait  a  la  lin  t\u 
XV  siei-le  Lu  terminant  se*  étude*, 
il  se  bt  m  «voit  docteur  aux  décrétâtes, 
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c'est  a  diieeu  droit  canonique.  fJ  eut 
brassa  la  re^e  des  chanoines  de  Saint 
Augustin,  au  monastère  de  Valve» I  t 
pies  de  la  foret  de  Soignies.   Ou  lin 
doit  un  ^rofc  traité  «le  morale,  intitulé  : 
Spéculum  conscientiœ  uuod  Gntitoso 
lit  os  dirilur ',  Bruxelles,  1476,  in  fol., 
d'environ  800  na^.  ;   volume  /are  et 
fies  recherché  de*  curieux.    C'est   le 
premier  ouvrage  sorti  des  presses  de» 
frères  de  la  vie  commune,  qui ,  comme 
l'on  sait ,  iut induisirent  l'art  tjpo^ra 
phi  que  à   Bruxelles.   Lambine!   en  a 
donné  ladesriiption  dans  V Origine  de 
V imprimerie. ,  11,  190.  L'auteur  a  de 
die*  cet  ouvrage  aux  secrétaires,  sciihes 
et  clercs  de  la  ville  de  Bruxelles,  il  est 
divisé  en  deux  livres  :1e  premier  ti  ai  le 
des  péchés  capitaux,  des  commande 
mentsde  Dieu,  etc.;  U  second  ,  de  la 
ctm>uit  ecclésiastique,  de»  excommu 
iiicalions,  tic.  W — s. 

fîKLIKIJ   (JOVAJS  de],    uùuislre 
proleslant,  né  le  21  août  1740,  aux 
Bayai  ds,  dans  la  principauté  de  Seul 
châirl,  fut  successivement  uasleui  de 
l 'é^lifce  de  Li filières  et  de  cefle»  de  (  jo 
lombiet  et  d' À  veruier.  Touten  s'ai^uîi 
tant  des  fonctions  du  Ministère  évau^/ 
lique,  il  cultiva  l'histoire  naturelle  ei 
s'appliqua  spécialement  à    l'éducation 
des  abeilles,  objet  sur  lequel  il  a  coui 
posé  des  écrits  estimes.   Il  mourut  a 
Gdombiei,  le  17  octobre  1827.  \a 
société  économique  de   Berne ,  Mlle 
d'éinulalion  du  canton  de  Vaud,  celte. 
de  physique  et  d'histoire  naturelle  de 
(ie/ieye,  tt    la  société  helvétique   de.-. 
si:ieii(^s  naturelles  le   comptaieut  au 
nombre  de  leurs  membres.  On  a  de  lui  : 
I.  Essais  pour  former  des  essaim* 
artificiels,  selon   la  méthode  de  la 
société  des  ah  tille  s  de.  ÏM$tu:et  m 
eut  es  a  Lignières  -dans  les  Mémoires 
de  la  sociélé  économique   de  Berne, 
année  1770;.  Il  fit  insérer  dans  Le  m* 
me  recueil  [année  1772)  l'extrait  d'un 
ouvrage  de  son  père,  pasteur  aux  \rr- 
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Hères ,  sons  ce  titre  :  Instruction  pour 
les  habitants  de  la  campagne,  con- 
tenant en  abrégé  la  manière  la  plus 
simple  et  la  plus  sûre  de  gouverner 
les  abeilles.  II.  Nouvelle  méthode 
pour  former  des  essaims  artificiels 
par  le  partage  des  ruches  (ibid. , 
1772\  JII.  Description  des  ruches 
cylindriques  de  paille  et  des  ruches 
de  bois  à  double  fond,  Neufchâtel, 
L.  Fauche-Borel,  i795,in-8°;  trad. 
en  allemand,  Bile,  1796,  în-8°.  IV. 
Le  conservateur  des  abeilles,  on 
Moyens  éprouvés  pour  conserver  les 
ruches  et  pour  les  renouveler,  Mul- 
hansen,  1816,  in-8°,  avec  2  planch.  ; 
traduit  en  allemand,  ibid.,  1817, 
in -8°.  Voici  le  jugement  qu'en  a  porté 
Hubert  Lullîn  de  Genève  :  «  Sous  le 
rapport,  non  de  rhistoire  naturelle, 
mais  de  l'économie  des  abeilles  et  de 
Fart  de  les  conduire,  qu'on  brûle 
tout  ce  qui  a  été  écrit  jusqu'à  présent 
et  qu'on  ne  garde  que  le  livre  de  M. 
«  de  Gélieu.  »  V.  Lettre  sur  la  durée 
3e  la  vie  de  la  reine  abeille  [dans  la 
Bibliothèque  universelle  de  Genève, 
année  1819).  Gélieu  a  publié,  sous 
le  voile  de  l'anonyme  :  1°  Réflexions 
d'un  homme  de  bon  sens  sur  les  co- 
mètes et  sur  leur  retour,  ou  Préser- 
vatif contre  la  peur,\Tî^y  in-8°; 
2°  Exposé  de  quelques  inconvénients 
grâces  qui  peuvent  résulter  de  la  plan- 
tation de  f  arbre  de  la  liberté  dans 
les  comtés  de  Neufchâtel  et  de  Val- 
lengin, et  du  moyen  d'y  remédier, 
1792,  in-8°  ;  3°  Tableau  de  la  con- 
stitution de  la  principauté  de  Neuf- 
cliûtcl  et  de  Vallengin,  par  un  bour- 
geois de  Vallengin ,  1793,  in-8°. 

P—  RT. 

G  E L IOT  (  Louyas  ) ,  avocat , 
s'est  fait  un  nom  dans  le  barreau  de 
Dijon,  sa  patrie,  quoiqu'il  ne  fût  pas 
réputé  avoir  ce  qu'on  appelle  le  talent 
oratoire,  son  débit  étant  faible,  ce  qui 
pouvait  venir  de  timidité,  d'hésitation 
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à  se  prononcer  d'une  manière  décisive. 
Du  reste,  sa  diction  était  pure  et  con- 
cise. Charles  Fevret  {Voy.  ce  nom, 
XIV,  pag.  470)  l'a  principalement 
loué  dans  son  discours  de  Claris  fori 
burgundici  oratoribus,  comme  poète 
et  ensuite  comme  connaissant  parfai- 
tement le  blason.  Geliot  mourut  à 
Dijon,  assez  avancé  en  âge,  le  3  mai 
1641.  La  ville  dont  il  était  le  conseil 
lui  fit  des  obsèques  honorables.  Il  laissa 
deux  fils;  mais  sa  famille  était  éteinte 
avant  la  seconde  moitié  du  XVIIe 
siècle.  On  a  de  lui  :  I  Une  Pièce  en 
•vers  français  qui  se  trouve  en  tête  du 
plaidoyer  de  Bernier  pour  les  apothi- 
caires de  Dijon,  imprimé  in- 4°,  Di- 
jon, 1605.  II.  La  brigue  défaite,  à 
la  mémoire  de  Jean  de  Frasons, 
écuyer,  sieur  à } Grain,  maire  de  Di- 
jon, en  vers,  in-8°,  Dijon,  1609.  III. 
Un  sonnet  et  une  ode  qui  ont  été  im- 
primés pag.  44  et  52  de  la  Défense, 
et  du  Délit  commun ,  par  Milletot, 
1611.1V.  Indice  armoriai,  ou  Som- 
maire explication  des  mots  utiles  au 
blason  des  armoiries ,  in-fol.  ,  avec 
fig.,  Paris,  1635.  On  y  voit,  par  ordre 
alphabétique,  les  noms,  les  origines  et 
les  différentes  branches  des  arbres  gé- 
néalogiques des  familles.  Les  recher- 
ches de  l'auteur  sont  aussi  savantes  que 
bien  présentées.  Palliot,  son  parent, 
donna,  en  1661 ,  une  seconde  édition 
de  cet  ouvrage.  Il  dit,  dans  sa  préface, 
que  Geliot  l'avait  entrepris  pour  dissi- 
per la  tristesse  profonde  qu'il  conser- 
vait de  la  mort  d'un  de  ses  fils,  tris- 
tesse qui  l'affecta  au  point  qu'il  en  de- 
vint paralytique,  et  qu'il  passa  les  trois 
dernières  années  de  sa  vie  dans  son  lit. 
Cette  édition  fort  augmentée,  et  pour 
laquelle  Palliot  a  gravé  plus  de  six 
mille  écussons,  est  intitulée  :  la  Vraye 
et  parfaite  science  des  armoiries,  ou 
V  Indice  armoriai  de  feu  M.  Lowun 
Geliot,  in-fol.,  Dijon,  Palliot,  et  Paris, 
Hélie  Josset,  1661,  in-fol.  Ilv  a  de> 
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exemplaires  sous  la  rubrique  de  Paris , 
avec  les  dates  de  1661  et  1664  [Voy. 
Palliot,  XX.XI1,  433).  La  Biblio- 
thèque du  Ûiéâtre  Français  attribue  à 
Géliot  :  Psyché ,  Jable  morale,  en  5 
actes  et  en  vers,  avec  des  chœurs  et  un 
prologue ,  Agen ,  1 399 ,  in-1 2.  Cette 
pièce,  très-singulière,  n'a  point  été  con- 
nue de  Papillon.  L — p — E. 

GELL  (Sir  William),  archéo- 
logue et  voyageur  anglais,  naquit  en 
1777,  d'une  famille  distinguée,  établie 
à  Llopton,  dans  le  comté  de  Derby.  Ses 
parents,  le  destinant  à  la  carrière  ecclé- 
siastique, lui  donnèrent  une  éducation 
soignée.  Il  étudia  au  collège  Emmanuel 
à  Cambridge,  où  il  prit  le  grade  de  ba- 
chelier ès-lettres  et  arts  en  1798,  puis 
celui  de  docteur  et  maître  ès-arts  eu 
1800.  Alors  il  se  livra  tout  entier  à 
l'étude  de  l'histoire,  prouvée  par  les 
monuments  ;  et  bientôt  il  fut  à  même 
de  professer  l'archéologie  dans  des  cours 
publics.  Chargé  ,  par  le  gouvernement, 
d'une  mission  aux  îles  Ioniennes,  il 
fut  à  sou  retour  créé  chevalier  ;  mais 
le  désir  de  voir  et  d'examiner  les  restes 
de  l'antiquité ,  et  notamment  les  ruines 
d'Uerculauuin  et  de  Pompeïa,  lui  fit 
abandonner  l'Angleterre  dont  le  climat 
humide  avait  altéré  sa  santé.  Il  visita 
la  Grèce  ainsi  que  les  contrées  circon- 
voisines;  enfin  ,  il  fixa  sa  résidence  en 
Italie ,  où  se  trouvait  alors  la  reine 
d'Angleterre  Caroline ,  qui  l'attacha  à 
sa  personne  en  qualité  de  chambellan. 
Cette  circonstance  le  fit  appeler  à  Lon- 
dres, comme  témoin  dans  le  procès 
de  cette  princesse.  Revenu  en  Italie, 
W.  (iell  ne  cessa  de  se  livrer  à  des 
recherches  archéologiques.  Déjà  il  avait 
publié,  en  anglais  :  I.  La  topogra- 
phie de  Troie,  Londres,  180  i,  in-folio, 
avec  pi.  ;  ibid.,  2e  édition,  1807.11.  La 
géographie  cl  les  antiquités  d'Itha- 
que, Londres,  1807,in-4°,  fig.,  ou- 
vrage très-est  iiné.  III.  Itinéraire  de 
la  Grèce ,  avec  un  commentaire  sur 
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Pausanias  et  Strabon ,  et  un  Aperçu 
des  monuments  qui  existent  encore 
dans  ce  pays ,  rédigé  dans  les  années 
1801  à  1806,  Londres,  1810,  in-i°, 
fig.  ;  nouvelle édit.,  ibid.,  1818,  în-8°. 
IV.  Itinéraire  de  la  Morée ,  conte- 
nant la  description  de  cette  péninsule , 
avec  la  carte  des  routes,  ibid  ,  1816  , 
în-8°,  fig.;  nouvelle  édition,  sous  le  titre 
de  Récit  d'un  voyage  en  Morée,  ibid., 
1823,  in-8"  V.  PompeTana ,  on  Ob- 
servations sur  la  topographie,  les 
édifices  et  objets  (Fart  de  Pompéïa, 
Londres,  1817  et  1819, 1  vol.  in-8°, 
avec  19  gravures,  ouvrage  fort  curieux, 
et  qui  se  vend  très-cher.  On  en  a  lait,  en 
1821 ,  une  édition  qui  est  moins  recher- 
chée parce  que  les  épreuves  des  gravures 
sont  fatiguées.  Ce  travail  a  coûté  à  l'au- 
teur des  frais  considérables ,  car  les  gra- 
vures en  taille-douce  sont  d'une  belle 
exécution,  et  nous  y  avons  très-bien 
reconnu  les  objets  que  nous  avions 
vus  en  1814,  dans  notre  voyage  à 
Naples.  Son  livre  a  été  traduit  en  fran- 
çais ,  sous  le  titre  de  Vue  des  ruines 
de  Pompéia,  Paris,  1828,  in-4°,  fig. 
Il  a  publié  le  second  volume  du  Pom- 
pëiana ,  Londres ,  1830-31 ,  grand 
in-8°,  orné  de  100  gravures  en  taille- 
douce,  fort  intéressantes.  VI.  Topo- 
graphie de  Rome  et  de  ses  environs , 
Londres,  1834,  2  vol.  în-8°,  avec 
une  grande  carte ,  publiée  aussi  sépa- 
rément sous  le  titre  de  Rome  et  ses 
environs,  (F après  une  levée  géomé- 
trique. C'est  le  meilleur  dts  ouvrages 
de  Gcll ,  lesquels  d'ailleurs  se  recom- 
mandent tous  par  l'exactitude  et  l'im- 
portance des  faits  et  des  travaux  géo- 
graphiques qu'ils  renferment,  quoiaue 
l'érudition  de  l'auteur  soit  un  peu  faible. 
Il  était  membre  de  plusieurs  académies, 
notamment  de  la  Société  royale  et  de 
celle  des  antiquaires  de  Londres,  de  la 
société  des  arts  et  de  celle  des  Dilei- 
tanti.  Dans  une  lettre  adressée  à  M 
Hamïlton,  en  décembre  1832 ,  Gell 
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nous  apprend  que  le  colonel  Robinson, 
en  creusant  un  puits  artésien,  a  décou- 
vert une  partie  du  port  de  Pompeïa , 
avec  ses  vaisseaux  renversés  sur  le  flanc, 
couverts  et  conservés  par  des  débris  vol- 
caniques, sous  lesquels  ils  sont  restés 
ensevelis  tant  de  siècles.  On  a  découvert 
ainsi  une  trentaine  de  mâts  dont  l'exa- 
men semble  promettre  aux  amateurs  une 
ample  moisson  d'objets  curieux.  Fatigué 
par  tant  d'études  et  de  recherches  faites 
sur  les  lieux  mêmes,  Gell  mourut  à  Na- 
ples,  le  4  février  1836,  après  avoir 
parcouru  la  partie  occidentale  de  cette 
contrée  fertile  ;  car  nous  lisons  dans  la 
vie  de  Walter  Scott ,  écrite  par  Loc- 
khart,  que  Gell  était,  en  1832,  dans 
la  ville  de  Pouzzole,  sur  ce  sol  tou- 
jours mobile,  pour  y  examiner  les  res- 
tes des  antiquités  dont  son  zèle  l'aurait 
porté  sans  doute  à  donner  une  exacte 
description.  G — G— Y . 

GEMELLI  (Ludovic),  capucin, 
né  dans  Je  bourg  d'Olivadi  en  Calabre, 
le  18  janvier  1757,  entra  dès  l'âge  de 
quinze  ans  dans  Tordre  de  St-François 
et  fit  ses  études  sous  la  direction  du 
savant  moine  Fedele  da  Staltelli ,  plus 
connu  dans  les  lettres  sous  le  nom  de 
l'abbé  Grégoire  Aracri.  A  cette  épo- 
que, les  écoles  italiennes ,  après  avoir 
long-temps  hésité  entre  les  doctrines  de 
l'ancienne  et  de  la  nouvelle  philosophie, 
avaient  enfin  abandonné  Aristote  pour 
Condillac.  Mais  les  capucins  n'avaient 
pas  adopté  ce  changement,  et  ce  fut 
avec  une  grande  surprise  que  l'on  vit 
dans  une  séance  publique  Gemelli  char- 
gé de  soutenir  les  doctrines  de  Con- 
dillac et  des  autres  philosophes  fran- 
çais. Cette  nouveauté  plut  aux  capucins, 
qui  dès-lors  furent  de  très-chauds  par- 
tisans de  la  nouvelle  école.  Apres  le 
tremblement  de  terre  de  1783,  Ge- 
melli fut  adjoint  à  l'abbé  Pignatari,  qui 
faisait  des  recherches  et  des  expériences 
propres  à  déterminer  les  causes  de  ce 
phénomène ,  et  à  résoudre  le  problème 
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posé  par  l'académie  de  Naples  :  si 
l'électricité  atmosphérique  peut  être 
considérée  comme  une  de  ces  causes. 
Lors  de  la  suppression  «les  couvents  de 
Calabre  (1784),  (iemelli  passa  d'a- 
bord comme  professeur  suppléant  de 
philosophie  morale  au  couvent  de  Cas- 
tellamare,  et  quelques  années  après  il 
fut  nommé  aumônier  d'un  régiment. 
Cependant,  ayant  acquis  une  haute  ré- 
putation par  son  ouvrage ,  intitulé  : 
Essai  de  philosophie  morale  {Sa g- 
gio  dijilosofia  morale^. ,  lorsque  les  ca- 
pucins  furent  rappelés  en  Calabre 
(1802),  il  fut  nommé  lettore  de  phi- 
losophie (professeur)  ;  en  1805,  il  fut 
nommé  dejfinitore ,  et  en  1808,  mi- 
nistre provincial  de  la  provincia  reg- 
gina.  11  demeurait  alors  dans  le  cou- 
vent de  Monte-Leone,  où  avait  établi 
son  quartier  le  général  Rcynier,  coin- 
mandant  les  troupes  employées  contre 
ces  coquins  de  paysans ,  comme  les 
appelait  P.-L.  Courier  \}roy.  ce  nom  , 
LX1 ,  V77-78),  qui  s  attaquaient  aux 
vainqueurs  de  tEurope.  C'est  dans 
ce  même  couvent  que  Courier  fut  ac- 
cueilli par  ce  fameux  lia,  lia!  c'est 
donc  vous  qui  faites  prendre  nos  ca- 
nons ;  c'est  encore  là  qu'il  se  lia  d'amitié 
avec  le  pèreGeinelli,  qu'il  cajolait,  parce 

3u'il  voulait  avoir  des  livres  précieux , 
ont  la  bibliothèque  était  bien  fournie. 
Mais  Gemelli  11e  voulait  pas  céder ,  et 
Courier  avait  un  redoutable  concurrent 
dans  son  général.  Tous  les  deux  convoi- 
talent  un  Suétone  (Home,  1470),  et  le 
général  se  servaitde  l'entremise  de  Cou- 
rier pour  l'acheter.  Ils  désespéraient  de 
l'avoir  lorsqu'on  fit  prisonnier  un  capu- 
cin nommé  JJaniele  da  Cardinale ,  qui 
avait  conçu  le  beau  projet  d'enlever  le 
général  Revnier  au  milieu  deses  soldats. 
Gemelli  obtint  sa  grâce,  en  offrant  au 
général  le  Suétone  et  un  exemplaire  de 
Josèphe ,  imprimé  à  \  enise  en  1  i99, 
par  Albertin  de  Verceil.  Il  faut  avouer 
que  Revnier,  tout  en  accordant  la  grâce 
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«lu  père  Daniele,  voulut  payer  le»  <lmx 
livre*;  mai»  (iemelli  refu»a  d'eu  ac- 
cepter le  in ix.  IMusieur»  autre»  per»ou  - 
ne» ,  impliquée»  flan.*»  ce»  malheureuse» 
affaire» ,  durent  la  vie  ou  la  liberté  à 
«c*  piîrrrft.  Il  continua  de  donner  drit 
ïrnmti  ilr  philosophie  «t  d'être  provin- 
cial de  «on  ordre,  jusqu'à  ce  qu'en 
IHKJ,  il  fut  appelé  a  Itome,  d'où, 
aprè»  un  séjour  ue  quatre  an»,  il  re- 
tourna à  Napfe» ,  où  il  mourut  en 
181.1.  Il  e»t  auteur  de»  ouvrage» 
biiivaut* ,  tours  écrits  en  italien  :  I. 
Eléments  de  géographie  pour  les 
jeunes  gens,  Naple»,  1785,  m-8°.  11. 
vilement  s  d'histoire  philosophique , 
ibid  ,  17W1,in-8".  III.  Vunégyrique 
de  Judas  Thude'e,  ibid.,  179:1, 
in  8".  IV.  Essai  sur  la  philosophie 
m  orale ,  ibiil.y  1801,  in  -8".  Le  se- 
cond volume  Je  ce  dernier  ouvrage  e»t 
le.slé  inédit,  quoique  l'auteur  eût  com- 
mencé à  ti'en  occuper  en  181.').  On 
legrette  (pie  le»  circniiDlanre»  politi- 
que» dans  lesquelles  n'élit  trouvé  le 
royaume  de  Napleit  aient  fait  fttitpeudie 
la  publication  du  journal  de»  événements 
fret-peu  ro ii h ii s  qui  eurent  lieu  en  (la- 
labre,  de  180(1  i  181»,  qu'avait  ré- 
digé (iemelli.  On  aurait  pu  oiieui 
apprécier  le»  effort*  de»  Français,  et  le* 
cau»e»  de  la  ré»i»tanre  opiniâtre  qu'ils 
lericoiitréreut  de  lapait  de*  habitant* 
du  »ud  de  l'Italie.  '/. 

<;ÉNAItl>  (François),  né  vers 
172fcJ,  était  fils  d'un  marchand  de  vin» 
de  Pari» ,  qui  »e  ruina  pour  le  tirer  du 
ferment  de»  garde»-françai»es  dan  h  le- 
(juel  il  s'était  engagea  plu»icui»  reprise*. 
Houéd'uu  esprit  naturel  et  de  quelques 
talent»  pour  la  poésie,  il  fut  accueilli  dan» 
le  moufle  par  de»  personne»  d'un  rang 
distingué.  Ko  1750,  il  i'ui  incarcéré  au 
l'élit  ()h.itelet  ,  pour  cause  de  duel. 
Aprè*  f  avoir  recouvié  sa  liberlé,  if  pu 
bha  l'/w  aie  de  /'homme,  ou  Parallèle 
des  /tortraits  du  siècle  rt  des  tahleaux 
de    V  Ecriture    sainte ,    Amsterdam 
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(Novou),  1752,  .1vol.  în-IS;  réim- 
primé bous  la  rubrique  de  l^ondre* , 
1753, 1755,  il  vol.  in-ia.  Sou»  le 
voile  de  divert*  patinage»  de*  livres  «ai  ut», 
cet  ouvrage  contient  de»  impiété»  ;  et , 
entre  autre»  portrait»  satirique»,  on  y 
trouve  ceux  de  l^ouût  XV,  de  M,u*  de 
Pompadour  et  du  prince  Kdouard  (i). 
J /ouvrage  fut  sai»i  par  ordre  du  lieute- 
nant de  police,  et  l'auteur  mi»  à  la  Ha* 
tille,  le  10  mai»  1752;  mai»  de  pub- 
liante» protection»  l'en  firent  bienMi 
sortir.  Alors  tiénard  se  rendit  eu  Flan 
dre,  pui»  en  Hollande.  A  la  llave  il 
prit  le  nom  de  Itoyer;  à  Amsterdam , 
il  fil  imprimer  la  (lomédie  du  temps ; 
et  F  Ei  oie  de  la  femme  :  c'était  une 
satire  contre  Inouïs  XV,  pour  servir  de 
pendant  a  F  École  de  V  homme.  Ko 
1755,  il  fit  paraître  un  recueil  d'épi 
gramme»  licencieuses  et  impie».  Knfin  , 
étant  revenu  a  Paris  en  175(1,  il  fut 
arrêté  rt  renfermé  à  la  flastille,  où 
probablement  il  termina  sa  vie.  I1— ht. 
<;K!\KT  (Kdmokd-C.J,  nêk 
Ver  «aille*,  où  son  père  était  chef  du 
bureau  de»  interprètes  des  ministère» 
des  affaire»  étrangères,  de  la  guerre  et 
de  la  marine  (1  ),  débuta  dans  la  carrière 
diplomatique  par  ftre  secrétaire  d'am- 
ba»»ade.  Ayant  embrassé  avec  ardeur 
le»  principe»  de  la  révolution,  il  fut 
nommé,  le  11  octobre  1789,  eliargé 


(t)  Harfoiar  {Dtei.  J*s  naanym*»,  \.  \m9t  j»,  JStf, 
m*  4rifi«»)  dit  <ju«  l'alilut  fajHW,  émmê  aai  nota» 
iHAuuMsritM  aur  la  ilttfimth.  dis  rmmmniâm  J*n- 

Slai-llufrataoy,  uuuiitul  «|ua  la  varflaMa  ■utaur 
■  rat  uuwr»fm  «taff  un  loldal  un  fardai,  kuiu- 
mil  Uufiuit. 

(i)  Onuat  «lait  ttktm  Ai-  mmaéêmm  AukuU  «l 
(.aiii|»aii,  loutaa  iImui  faiHuta*  dm  cbainbra  4» 
la  ruina  M»ria*Af»luiti«iifi.  <:'«ft  |  lurl  q«a, 
dmu»  •«■  Méiimir**,  criir  dmrnUrm  fait  au  ma 
uiëtrtt  iIm  affairât  élraiifAr**  da  calia  éumamm 
uu  grlt-f  il«  u'awair  |>a«  «HiMrvA  A  tlmmml  ila  It 
|tlflfH  du  lanr  |iAra  ,  m  tuuptmUiu  ayant  mté  la 
iuu*ri[u*iirm  d'uiia  iin*illriir«t  nr%mnl»mtUiu  df* 
tiurrauB,  Il  rn  fui  d'alllaiir»  uin|>Umrfit  4«- 
<I(iiiimihk^  |»iir  m  iiiiuifiiailiffi  da  »».rHaira 
d'rfitibateada  i|ul  lui  ouvrait  num  rarriara  |il<u 
brillaula  «il  |ilu«  avuiiiafauon.  llm  «|ui  |«  |i ru« va, 
«-'i  al  «|ua  u<ni  aim  plu*  lard  II  fui  tbars*  d'al 
falraa  au  RiiMir. 


d'affiures  de  France  en  Russie  ;  mais  la 
manifestation  de  ses  opinion»  ne  tarda 
pas  a  le  faire  voir  avec  défiance  à  cette 
cour.  Le  31  août  1791 ,  le  comte  Os- 
tennan  lui  insinua  qu'il  ferait  bien  de 
n'y  plus  paraître;  et,  a  partir  de  cette 
époque,  il  dut  cesser  presque  toutes  re- 
lation* avec  les  autres  membres  du 
corps  diplomatique.  Au  moment  où  il 
reçut  (19  juillet  1792)  l'ordre  de 
quitter  Saint-Pétersbourg  sous  huit 
jours,  il  ne  voyait  plus  que  M.  Daboli, 
ministre  de  h  république  de  Pologne. 
Après  la  chute  du  trône,  le  conseil 
executif  le  désigna  (14  novemb.  1792) 
pour  aller  remplacer  M.  Maulde  en 
Hollande;  mais  il  ne  fut  pas  donné 
suite  à  cette  désignation;  et,  au  mois  de 
décembre  suivant,  Genêt  fut  nommé 
ministre  plénipotentiaire  de  la  nouvelle 
république  aux  États-Unis.  L'accueil 
qu'on  lui  fit  à  son  arrivée  à  Charlestown 
et  à  Philadelphie,  et  une  adresse  qui  lui 
fut  présentée  par  des  habitants  de  cette 
dernière  ville  qui  sympathisaient  vive- 
ment avec  les  che/s  ae  là  révolution  fran- 
çaise, lui  tournèrent  la  tête.  Soutenu  par 
ce  parti  déjà  si  puissant  et  si  nombreux 
dans  l'Union,  qui  ne  l'accueillait  avec 
tant  d'enthousiasme  que  parce  qu'il  es- 
pérait s'en  faire  lui-même  un  appui, 
poussé  par  quelques  consuls  de  sa  na- 
tion, entre  lesquels  se  signalait  un  ex- 
régent de  collège ,  d'une  imagination 
extravagante  et  qui  rêvait  la  résurrec- 
tion de  Sparte  (2),  Genêt  osa  se  per- 
mettre, au  milieu  des  États-Unis,  des 
actes  de  souveraineté,  et  .<:e  porter  à  des 
excès  que  le  président  lui-même  n'au- 
rait pu  hasarder  sans  danger.  11  arma 
A^m  le  uort  de  Charlestown  des  cor- 
saires qui  infestèrent  les  mers  voisines 
et  s'emparèrent  de  navires  appartenant 
aux  puissances  ennemies  de  la  France , 
bien  que  les   États-Unis    fussent   en 

il]  Ou  a  vu  flepui*  c*  rlz'ul»  républicain  an. 
blr  avec  r^igmlioti  |c«  exigence»  ai  Ici  faveur» 
itaavrlaic*. 
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paix  avrr.  ri  1rs.  Le  vice-consul  français 
à  Boston,  Antoine  Chai  bonnet  Du 
plain,  avait  commis  diverses  infractions 
à  la  loi  du  pays,  notamment  en  retirant 
à  main  armée  un  bâtiment  confié  à 
la  garde  d'un  officier  de  justice.  Wa- 
shington révoqua  Yexrquatur  de  cet 
agent;  Genêt  prit  (ait  et  cause  pour  lui , 
et,  dans  une  lettre  au  secrétaire  d'état 
Jeflerson,  contesta  le  droit  et  la  légalité 
de  la  décision  du  président.  On  prétend 
qu'a  cette  même  époque  avaient  lieu  des 
réunions  secrètes  dont  cet  envoyé  était 
l'âme  et  le  directeur ,  et  dans  lesquelles 
la  tranquillité  de  l'Union,  peut-être 
même  l'existence  de  son  gouvernement, 
étaient  menacées.  Les  fédéralistes  accu- 
sèrent alors  leurs  adversaires ,  qui  pa 
raissaient  être  de  connivence  avec  la  lé- 
gation et  les  consuls  français,  rie  préparer 
à  l'Amérique  les  scènes  sanglantes  qui 
désolaient  la  France.  Genêt  avait  austi 
formé  le  projet  d'une  descente  dans 
les  Florides,  qui  devait  partir  des  ports 
de  la  Caroline  du  sud  et  de  la  Géor- 
gie, et  d'une  attaque  contre  la  Loui- 
siane et  la  Nouvelle-Orléans ,  par  des 
bandes  enrôlées  dans  le  Kentur.ky. 
Ces  deux  expéditions  avaient  déjà  reçu 
un  commencement  d'exécution ,  qu'ar- 
rêta son  rappel.  A  la  vue  de  tant 
d'atteintes  portées  à  l'indépendance  du 
ays,  Washington  s'était  vu  forcé  de 
aire  solliciter  ce  rappel  par  JVIoiiroé; 
et  l'on  doit  dire  que  le  comité  de  salut 
public  s'empressa  de  déférer  aux  justes 
plaintes  des  États-Unis.  Genêt  fut 
donc  destitué,  ainsi  que  les  consuls  qui 
avaient  excité  ou  secondé  ses  folies. 
Tous  reçurent  ordre  de  venir  rendre 
compte  de  leur  conduite  à  la  (Conven- 
tion ;  ce  qu'ils  se  gardèrent  bien  de 
faire,  soupçonnant  le  soit  qui  1rs  atten- 
dait à  Paris.  Genêt  trouva  un  asile 
dans  ce  même  pays  qu'il  avait  voulu 
bouleverser.  11  s'y  fit  naturaliser  et 
épousa  la  fille  du  général  (Clinton, 
gouverneur  de  la  Caroline.  Il  mourut 
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en  juillet  183i,  à  Schodack,  comté  de 
Rensselaer,  dans  une  sorte  d'obscu- 
rité, (in  an  avant  sa  inoit,  il  avait  fait 
liornruar/e  à  Andrew  Jackson  ,  alors 
président,  d'une  médaille  antique  de 
Jules-César.  La  lettre  d'envoi,  qui 
fut  publiée  dans  tous  les  journaux  de 
l'Union ,  contenait  les  flatteries  les 
plus  ridicules;  il  ne  se  contentait  pas 
de  comparer  Jackson  à  César,  il  le  met- 
tait même  au-dessus  :  (Juod  (lœsar  fe- 
cil,  disait-il ,  Jackson  superuvit,  et 
autres  flagorneries  faites  pour  étonner 
de  la  part  d'un  ami  de  l'égalité,  qu'on 
avait  vu  danser  la  carmagnole  avec  des 
matelots  sur  le  port,  de  New- York  , 
lorsqu'il  était  ministre  plénipotentiaire 
delà  lépuhlique  française.  Uarbicr  lui 
attribue  deux  traductions  du  suédois, 
celle  de  I1 Histoire  tPlïrii:,  et  celle 
des  lir.che.rches  sur  l'ancien  peuple 
fin  ois ,  que  l'on  a  indiquées,  dans  celte 
biographie ,  t.  X  VI I ,  page  Gï),  comme 
étant  de  son  père.  i\ — ft — h. 

41  EX  E  V S  (le  chevalier  M  athi ki; 
des),    général    piémontais,    naquit    à 
Chaurriont,  dans  les  Alpes,    près  de 
Snse,le  15  octobre  1763.  Il  reçut  une 
éducation  militaire  de  son  oncle  pater- 
nel ,  le  chevalier   Mathieu,  lieutenant- 
colonel  au  régiment  de  Savoie,   con- 
jointement avec  sou  frère,  le  comte 
(ieorges,    aujourd'hui    grand-amiral. 
Des  l'âge  de  seize  ans,  il  connaissait 
passablement  l'histoire  et  les  mathé- 
matiques :  il  fut  nommé  officier  dans  le 
même  régiment  ;  et,  en  179!),  capitaine 
au  régiment  d'Oneglia.   Ku  17ÏH,  il 
combattit  contre  les  Français,  dans  le 
comté  de  Nice,  et  il  se  di'.tingua  à  l'at- 
taque de  la  redoute  de  Mars  où  il  fut 
fait  piisomiier.  Lois  de  l'occupation  du 
riémoiit  pa.  les  Fiançais,  en  1708,  il 
leni  ;i  île  prendre  du  .service,  .se   retira 
a;  ce  -a  famille  dans  la  ville  de  l'igncrol, 
ou  il  se  consacra  a  l'administration  des 
hospices.  S'élanl  fait  connaître  par  sou 
intelligence  administrative,  il  fut  nom- 
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mé  conseiller  de  préfecture  à  Turin,  où 
il  sut  se  concilier  l'estime  des  préfets 
Lamclh  et  Vincent.  Kn  1814,  au  re- 
tour du  roi  de  Sardaigne ,  il  demanda  à 
être  employé,  ce  qu'il  n'obtint  qu'a- 
près quelques  difficultés,  parce  qu'il 
avait  servi  Napoléon.  Il  fut  d'abord 
nommé  lieutenant-colonel  dans  le  ré- 
giment de  la  reine,  ensuite  adjudant- 
commandant  ,  puis  régent  de  l'inten- 
da ii ce-générale  de  la  guerre  en  1817, 
année  où  une  terrible  disette  se  fit 
sentir  en  Piémont;  enfin,  intendant  - 
général  de  cette  vaste  et  difficile  ad- 
ministration, pour  la  liquidation  des 
dettes  arriérées  de  l'armée,  et  pour 
l'organisation  définitive  des  bureaux. 
Kit  1821 ,  à  la  révolution  piémon- 
laise  (\u  18  mars,  le  chevalier  des 
Ceneys  abandonna  sa  charge  pour  i  c- 
joindre  les  sujets  fidèles  au  roi  ,  réunis 
à  Novare;  et  le  9  avril  il  fut  nommé 
ministre  de  la  guerre,  place  dans  la- 
quelle il  déploya  beaucoup  d'activité 
et  une  juste  sévérité.  Il  proposa  une 
loi  précise  et  rigoureuse  sur  la  conscrip- 
tion, créa  une  école  d'équilafion  à  la 
Vénerie,  et  organisa  un  tioiel  des  inva- 
lides dans  la  ville  d'Asti.  Il  fut  ensuite 
élevé  au  grade  de  lieutenant-général, 
décoré  de  la  grand-croix  de  Saint-Mau- 
rice et  de  plusieurs  ordres  étrange/s. 
Le  30  juin  1831,  il  .s'était  transporté 
au  palais  pour  faire  son  rapport  à  l'au- 
dience du  nouveau  roi,  Charles- Albert, 
et  il  ouvrait  son  porte-feuille  lorsqu'il 
fut  frappé  d'une  attaque  d* apoplexie.  Le 
lendemain ,  il  avait  cessé  de  vivre. 

G_ o— Y. 

i;  E  X  I  S  S  R  T  (  Frasçois-Jo- 
-Skpii  ],  savant  humaniste,  naquit  eu 
17GÎJ  à  Mont  sous- Vaudrey,  bailliage 
de  Dole.  Apres  avoir  fait  d'excellentes 
études  au  collège  de  cette  ville,  il  viutâ 
Paris  pour  y  perfectionner  ses  connais- 
sances; ruais,  obligé  de  se  créer  les  res- 
sources que  ses  parents  ne  pouvaient  lui 
fournir,  il  entra  répétiteur  dans  un  pen- 
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sionnat;  puis  obtint,  avec  une  place  de 
commis  dans  les  bureaux  de  la  marine , 
celle  de  lecteur  du  prince  de  Poix.  La 
révolution  de  1789  lui  ayant  fait  per- 
dre ses  protecteurs ,  il  revint  à  Dole , 
où  il  trouva  dans  le  nouveau  maire, 
M.  de  Monciel,  des  dispositions  bien- 
veillantes. A  la  réorganisation  du  col- 
lège ,  il  fut  nomme  professeur  d'huma- 
nités et  témoigna  sa  reconnaissance 
au  maire  par  une  Idylle,  imprimée  en 
1790,  dans  laquelle  on  trouve  quel- 
ques imitations  assez  heureuses  de 
Virgile,  mais  qui  mériterait  à  peine 
d'être  mentionnée,  si  plus  tard  elle 
n'était  devenue  la  base  d'une  accusa- 
tion contre  le  jeune  poète.  Présenté 
ar  M.   de  Monciel  à  Th.   LamelU 
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Voy.  ce  nom,  au  Suppl.),  colonel  du 
régiment  Royal-Etranger,  alors  en  gar- 
nison à  Dole ,  Genisset  fut  admis  au 
club  monarchique,  dont  il  devint  se- 
crétaire-rédacteur. Ce  club  cessa  d'exis- 
ter en  1792,  par  la  dispersion  de  la 
plupart  de  ses  membres  ;  mais  Genis- 
set ,  n'ayant  pu  les  suivre  dans  leur 
exil ,  crut  prudent  de  se  rapprocher  du 
parti  victorieux  ;  et ,  soutenu  de  quel- 
ques amis  qui  consentirent  à  caution- 
ner son  patriotisme ,  il  fut  incorporé 
dans  le  club  républicain  de  Dole.  Tl  exis- 
tait entre  cette  ville  et  Lons-le-Saulnicr 
une  rivalité  d'autant  plus  vive  que  la 
cause  en  était  encore  récente.  Lons-Ic- 
Saulnier  avait  été ,  comme  ville  plus  cen- 
trale, désignée  le  chef-lieu  du  dépar- 
tement du  Jura;  mais  les  habitants  de 
Dole,  ancienne  capitale  de  la  province, 
persuadés  que  leurs  droits  finiraient  par 
être  reconnus,  n'attendaient  qu'une 
occasion  de  les  faire  valoir.  Au  31  mai, 
les  administrateurs  du  Jura  se  pronon- 
cèrent avec  énergie  contre  les  décrets 
arrachés  à  la  Convention  par  la  com- 
mune  de   Paris;    ceux  de  Dole.,  au 
contraire,  se  déclarèrent  pour  la  Mon- 
tagne. Le  12  juin   1793,  la  société 
populaire  de  celte  ville ,  dont  Genis- 


set était  vice-président,  signala,  dans 
une  adresse  à  toutes  les  communes 
du  Jura,  les  administrateurs  du  dé- 
partement ,  comme  des  ennemis  de  la 
liberté.  Les  délégués  de  la  Conven- 
tion, Lassai  et  Garnier,  à  leur  armée 
dans  le  Jura  (t  août),  remplacèrent 
l'administration  centrale  de  Lons-le- 
Saulnier,  dont  les  membres  venaient 
d'être  mis  hors  de  la  loi ,  par  une  com- 
mission administrative  établie  à  Dole  : 
Genisset  en  fut  nommé  le  secrétaire- 
général;  et,  comme  à  cette  époque  le 
cumul  n'était  pas  permis ,  en  acceptant 
ce  nouveau  poste,  il  fut  forcé  d'aban- 
donner sa  chaire  de  professeur.  Au  mois 
d'octobre  suivant ,  il  (ut  envoyé  par 
liassal ,  avec  Lémare,  dans  les  districts 
d'Orgelet  et  de  Saint -Claude,  pour  y 
presser  le  départ  des  hommes  en  état  de 
porter  les  armes ,  ainsi  que  la  mise  eu 
arrestation  des  suspects;  et  les  commis- 
saires s'acquittèrent  de  cette  mission 
avec  un  zèle  qui  leur  valut  les  éloges  du 
représentant.  Hassal  ayant  été  remplacé 
par  Prost,  Genisset  obtint  bientôt  en- 
core toute  la  couGauce  de  celui-ci.  En- 
voyé à  Lons-le-Saulnicr,  pour  s'assurer 
de  la  manière  dont  s'y  exécutaient  les 
lois  révolutionnaires  ,  il  fut  indiqué  des 
excès  auxquels  se  livraient  les  rhefs  du 
club  et  les  membres  du  comité  de  sur- 
veillance, et  les  signala,  dans  un  rapport 
imprimé  (germinal  an  11 ,  mars  179V), 
comme  des  hommes  de  sang  et  de  pil- 
lage. 11  ne  quitta  pas  Lons-lc-iSaulnicr 

•••.'il'.  î 

sans  avoir  visite  les  détenus  pour  leur 

donner  des  consolations,  en  leur  annon- 
çant le  retour  aux  idées  d'ordre  et  de 
justice.  Le  courage  dont  il  venait  de 
faire  preuve  dans  cette  circonstance  ne 
pouvait  manquer  de  l'exposer  aux  at- 
taques des  révolutionnaires  endurcis  ; 
mais  comptant  sur  l'appui  de  Prost,  il 
osa  les  défier;  et  le.  2  floréal  an  II  (21 
mai  179  V),  il  dénonça  le  club  de  Dole 
à  la  Convention  elle-même ,  comme  un 
foyer  d'intrigues.  Cette  uouvellc  attaque 
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ne  resta  pas  sans  réponse,  et  les  clubis- 
*tes  à  leur  tour  signalèrent  Genisset 
comme  un  déserteur  de  la  cause  popu- 
laire. Prost,  son  protecteur,  suspect 
de  modèrantisme ,  fut  rappelé  par  la 
Convention  ;  et  Genisset ,  qui  n'aurait 
pu  lutter  seul  contre  ses  nombreux  en- 
nemis ,  le  suivit  à  Paris ,  où  son  patron 
lui  fit  obtenir  un  modeste  emploi  dans 
les  bureaux  du  comité  de  sûreté  générale. 
Ses  ennemis  ne  l'y  laissèrent  pas  tran- 
quille ;  et  parmi  1rs  pamphlets  qu'ils  pu- 
blièrent à  cette  déplorable  époque  contre 
l'ex-secrétaire-géuéral  de  la  commission 
administrative  du  Jura,  nous  ne  citerons 
que  celui  dans  lequel  on  lui  reproche 
sérieusement ,  entre  autres  griefs ,  d'a- 
voir assisté,  avec  sa  femme,  à  la  messe, 
et  même  à  vêpres,  moins  de  huit  jours 
avant  son  départ  pour  Paris.  Le  féroce 
Dumas  se  chargea  d'appuyer  les  dénon- 
ciateurs ;  et  le  1er  thermidor  (19  juil- 
let) il  accusa  Genisset  à  la  tribune  des 
Jacobins  d'avoir  persécuté  les  patriotes 
du  Jura  (Voy.  le  Moniteur).  Ce  re- 
proche de  la  part  d'un  tel  homme  était 
alors  un  arrêt  de  mort  ;  et  l'on  ne  peut 
douter  qu'il  n'eût  été  traduit  au  terrible 
tribunal  que  Dumas  présidait ,  sans  la 
chute  du  monstrueux  système  qui  pesait 
sur  la  France.  Après  le  9  thermidor , 
Genisset  accepta  la  place  de  secrétaire 
du  représentant  Besson  (  Voy.  ce  nom, 
LVIII,  188),  son  compatriote,  en- 
voyé dans  différents  départements  pour 
réorganiser  les  administrations  locales. 
Après  avoir  attaqué  les  jacobins  alors 
qu'ils  étaient  puissants ,  il  ne  put  se 
faire  l'instrument  de  la  réaction  qui 
commençait  contre  eux ,  et  rompit 
avec  Besson.  Ces  mêmes  anarchistes, 
qu'il  avait  signalés  le  premier ,  ayant 
été  massacrés,  il  oublia  les  excès  dont 
ils  s'étaient  rendus  coupables  pour  ne 
plus  voir  en  eux  que  des  victimes.  Il 
prêta  même  sa  plume  à  Lémare  et 
à  quelques  républicains  du  Jura,  pour 
dénoncer  au  Directoire  et  aux  deux 
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conseils  la  conduite  des  autorités  dans 
cette  grave  circonstance.  Peu  propre  , 
par  son  caractère  et  par  la  nature  de 
ses  talents  à  jouer  un  rôle  dans  une 
révolution ,  sa  véritable  carrière  était 
celle  de  renseignement.  Ce  n'était  qu'à 
regret  qu'il  avait  quitté  sa  chaire;  et 
n'ayant  pu  rentrer  à  l'école  centrale  où 
l'on  n'avait  laissé  qu'un  professeur  de 
langues  anciennes,  il  se  vit  forcé  de 
donner  des  leçons  particulières  de  latin, 
pour  subvenir  aux  besoins  de  sa  fa- 
mille. Mais  ayant  été,  plus  tard,  nom- 
mé professeur  au  lycée  de  Besançon ,  il 
concourut  à  donner  à  cet  établissement 
une  grande  réputation,  par  son  zèle  et 
par  sa  tendre  affection  pour  ses  tiè\es9 
dont  quelques-uns  ont  fait  honneur  à 
leur  maître.  (Fo/.Deloy,LXII,284) . 
L'un  des  premiers  membres  de  l'acadé- 
mie de  cette  ville,  reconstituée  enl806, 
il  lut,  à  la  séance  d'installation,  on  Dis- 
cours sur  l'accord  des  sciences  et  des 
lettres ,  lieu  commun  qu'il  eut  le  secret 
de  rajeunir.  En  1809,  il  y  prononça 
Y  Eloge  du  professeur  Seguin  \Voy.  ce 
nom,  XLI ,  474)  ;  puis,  en  loi  1,  une 
Dissertation  sur  les  origines  de  lalangue 
latine.  La  même  année,  il  concourut 
pour  le  prix  proposé  par  l'université 
impériale  à  l'auteur  du  meilleur  Dis- 
cours latin  sur  la  naissance  du  roi  de 
Rome,  et  mérita  dans  cette  lutte  une 
honorable  distinction.  En  1818,  il 
remplaça  le  professeur  Simon  {Voy.  ce 
nom ,  aLTI  ,  389),  dans  la  chaire  de 
littérature  ancienne ,  à  la  faculté  des  let- 
tres. Les  devoirs  de  renseignement  ne 
lui  faisaient  pas  négliger  ceux  que  lui 
imposait  son  titre  de  membre  de  l'acadé- 
mie. Président  de  cette  compagnie  en 
1827 ,  il  en  fut,  la  même  année,  nom- 
mé secrétaire  perpétuel,  place  qu'il  n'a 
cessé  depuis  de  remplir  avec  un  dévoue- 
ment extraordinaire.  Sur  la  fin  de  sa 
vie  les  honneurs  vinrent  le  chercher. 
Doyen  de  la  faculté  des  lettres  en  1834, 
il  fut  fait  l'année  suivante  chevalier  delà 
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Légion-d'Honneur.  Il  mourut  à  Be- 
sançon le  21  juillet  1837.  Outre  les 
morceaux  que  nous  avons  cites ,  et  de 
nombreux  Rapports,  insérés  dans  les 
Mémoires  de  1  académie ,  on  a  de  Gt- 
nîsset  :  Examen  oratoire  des  Eglo- 
gues  de  Virgile,  Paris,  1802,  in-8°. 
Son  enthousiasme  pour  le  poète  latin 
ne  lui  a  permis  de  voir  dans  son  ou- 
vrage que  des  beautés.  Toutefois,  ce 
travail,  remarqué,  lors  de  sa  publica- 
tion ,  par  Palissot,  lui  a  valu  le  suffrage 
de  quelques  bons  juges.  II  avait  entre- 
pris une  traduction  de  Tite-Live ,  qu'il 
abandonna  lorsqu'il  vit  celle  de  Bu- 
reau de  la  Malle.  L'éloge  de  Genisset 
a  été  prononcé  a  l'académie  de  Besan- 
çon par  M.  Pérennés,  son  successeur  à 
la  double  place  de  doyen  et  de  secré- 
taire perpétuel.  Son  buste  a  été  modelé 
par  M.  Hnguenin,  jeune  statuaire 
franc-comtois.  W — s. 

GEXLIS  (Stéphanie- Félicité 
Ducrest  de  Saint-Aubin  ,  comtesse 
de  ),  naquit  le  25  janvier  1746  dans 
la  terre  de  Ghampcéri  près  d'Autun,  en 
Bourgogne.  Elle  qui  devait  fournir  une 
si  longue  carrière,  vint  au  monde  à 
peine  viable  et  manqua  de  périr  d'un 
accident  le  jour  même  de  sa  naissance. 
Elle  fut  élevée  au  château  de  Saint-Au- 
bin, dont  M.  d'Aligre,  propriétaire  ac- 
tuel, n'a  conservé  qu'une  petite  tour  où 
était  la  chambre  de  la  jeune  comtesse. 
A  sept  ans,  après  avoir  fait  ses  preuves 
devantles  comtes  de  Lyon,  elle  fut  reçue 
chanoinesse  du  chapitre  d'Alix ,  et  de- 
puis ce  temps  jusqu'à  son  mariage  on 
l'appela  comtesse  de  Bourbon-Lancy, 
circonstances  sur  lesquelles  elle  insiste 
dans  ses  Mémoires,  et  qu'elle  reproche 
amèrement  à  ses  biographes  d'avoir 
ignorées.  De  retour  à  Saint- Aubin,  elle 
fut  confiée  aux  soins  d'une  jeune  ins- 
titutrice, M,le  de  Mars  :  elle  lisait  la 
Clélie  de  Mlle  de  Scudéri ,  le  théâtre 
de  M1,e  Barbier  [Voy.  ce  nom ,  III, 
349],  apprenait  par  routine  et  sans 
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vouloir  déchiffrer  une  note ,  à  jouer  du 
clavecin  et  à  chanter  plusieurs  grands 
airs,  composait  des  romans  et  des  co- 
médies qu'elle  dictait  à  sa  gouvernante, 
car  elle  ne  savait  pas  former  une  lettre, 
attroupait  sous  sa  fenêtre  les  petits 
garçons  du  village  pour  leur  apprendre 
le  catéchisme  et  les  vers  de  M"e  Bar- 
bier ,  jouait  la  comédie ,  récitait  après 
dîner  F  Office  de  la  Vierge  et  son  rôle 
du  jour,  et  courait  les  champs  vêtue  en 
Amour  couleur  de  rose  (1),  avec  le 
cordon  rouge  et  la  croix  émaiHée  de 
chanoinesse.  Aux  jours  de  la  fête-Dieu, 
elle  s'habillait  en  ange ,  pour  suivre  la 
procession;  plus  tard  elle  apprit  à  dan- 
ser et  même  à  faire  des  armes,  et  quitta 
son  costume  d'Amour  pour  prendre 
l'habit  d'homme,  qu'elle  garda  plusieurs 
années.  Ses  occupations  les  plus  frivoles 
étaient  interrompues  par  des  exhorta- 
tions et  des  lectures  de  piété  ;  et  c'est  dès 
cette  époque  qu'une  brochure  où  Vol- 
taire était  taxé  d'impiété  lui  inspira  con- 
tre lui  cette  antipathie  qu'elle  a  si  fré- 
quemment exprimée  dans  ses  ouvrages. 
À  onze  ans,  sans  avoir  jamais  tenu  une 
plume,  elle  parvint  à  écrire  à  son  père, 

Î>our  le  nouvel  an  (janvier  1757),  une 
ongue  lettre  d'une  grosse  et  -vilaine 
écriture,  mais  d'une  bonne  orthogra- 
phe; circonstance  assez  bizarre  dans  la 
vie  d'une  personne  qui  a  tant  écrit. 
Elle  avait  à  peine  douze  ans,  qu'un 
jeune  homme  de  dix-huit  ans  devint 
éperdument  amoureux  d'elle  et  lui  écri- 
vit une  brûlante  déclaration.  «  Mon 
«  premier  mouvement,  dit-elle,  fut  d'ê- 
«  tre  excessivement  choquée  que  le  fils 
«  d'un  médecin,  qu'un  homme  qui  n'é- 
«  tait  pas  gentilhomme  osât  me  parler 
«  d'amour.  »  Ces  particularités  mon- 


(i)  «  J'ay.-U,  dit-*Ue  dans  ses  Mémoires  't.  I, 
«  p.  65) ,  mon  habit  d'Amour  pour  le  jours  ou- 
«▼riers,et  mon  habit  d'Amour  des  dimanches. 
m  Ce  jour-là  ,  seulement  pour  aller  à  l'église  ,  on 
«  ne  me  mettait  pas  d'ailes,  et  l'on  jetait  &ur  moi 
«  une  espèce  de  mante  de  tafetas  couleur  de  ca* 
«  pucine.  m 
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trent  ton  le  la  bizarrerie  de  Induration 
qur  ipçiiI  U  jfiinr  dr  l<anry  :  ilfi'vliou 
vail  un  iu<  ourevalilr  mélange  dr  rliosrs 
uofaiiPR  rt  de  |iic itftpft  i Pir'iiinnipR ,  dr 
aÎRspi  alln  uimalel  d'orgueil  arislnna 
liftur  qui  développa  rhe*  pIIp  rel  rsprit 
d'inrouséqiirrirrrt  de  puérile  vanilr'donl 
rllr  n'élail  pas  rueW  roni^ée  h  <|iim!i  r 
vingts  ana.  A  dnuxeaiiR  elle  vint  k  l'aiis 
aver.aa mère,  et  r  eRl  aluraquerommeuça 
pour  elle  une  vif*  dp  (Vies  ri  de  aiirrès  qui 
cofiti  ilinrrnit  à  malin  la  vivacité  dp  ara 
nations.  Ir.llp  logeait  rhex  aa  lanle, 
1V1"M>  dr  IlelleveajjR.auleiii  d'un  assex 
joli  roman,  intitula  Isltrrml'unr  irunr 
ivmiv.  lit  hnanricr-litlétaleiir  Mon- 
dorgp,  à  qui  la  taule  rommiiuimia  une 
longue  lellie  Ar  la  jpiifiP  dr  Lanry  , 
fui  Irllrinpiil  enrlianté  du  aljlp,  qu'il 
lui  fit  Ira  prédirlinus  lea  plus  fiai - 
Inisrs.  Li.rnmnirni  llotii  gogne,  elle  in- 
ventait (1rs  provrilirs  p|  (1rs  roman*, 
jouail  l.i  rniuédie,  et  rel  amusement  prit 
unr  trllr  t  r'tr'/tritt*  (  2  )  qnr  1rs  i  epr  ésr  h  I  a 
lions  fixées  à  deux  fois  par  .semaine  al 
triaient  nue  nombreuse  Koriélé.  |if| 
jeune  rlianoinesse  y  rliaiilail  aver  If  fa* 
mm*  arlem  Jélynlp.  dépendant  rllr 
élail  dpvpmir  lies  foilp  Mil  la  fuilaie, 
p|  avait  appris  qiiplqiir  peu  dp  lai  in  pu 
assistant  aux  Irions  que  son  fiere,  1p 
mai  qiits  I )uu  eal ,  i erevail  dp  non  prérrp 
Ipiii.  (ipltp  heureuse  existent  e  fut  bien- 
lol  Irnuldée  pai  la  niitip  de  son  péieet 
dp  sa  mère,  a  qui,  Imites delleR  payées, 
if  rip  restait  plu*  qu'une  rente  viagère 
dr  douze  renia  livrea.  Sa  ineiP  rp  voyait 
menarép  des  horreurs  dr  l'indigeiirr; 
mais  pIIp  élail  rrirorp  fort  IipIIp,  pI  le 
fprmipr  général  l*a  l'ojirlinière  offrit 
à  M'"*  dp  Sainl  Auliiu  ainsi  qu'à  sa  fillp. 
un  pluslnillaiil  asile  dans  sa  rlianiiantr 
Ifaliilalioti  de  l'assy.  On  roriroil  dp  qurl 
Ip  nature  était  l'îiil^r^l  qup  La  l'oppli 
utrrr  portail  a  rpr  dpiix  protégée»  : 
«'   l^ui'l    dommage    qu'elle   n'ait    que 

(•;  Mdm*lra*t  t.  f  a  |i.   f  fa  I. 
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"   Ireixe  ans!  "  disait  cr.  vieux  Ry  liante 
ni  poussant   un  .'-.iiupii .  («e  mol  son 
vptil  répele  fui  rompus,  ri  l'on  fui  lies 
fardée  dr  n'avoir  j>as  Iroia  ou  qualir 
;i  il  il  ers  dp  pliis  :  »  (lai ,  ajoute  M""'  dp 
<«   (fenlis,  jp  l'admiiaifi  laul  qup  j'au 
»    raia  v\6  rlint  met*  dp  IViioiiaPi.  »»   \ 
l'axRy  elle  jouait  la  rompuip,  ri   pour 
qu'elle  joignît  le  talent  dp  la  danse  â 
rpux  du  ri  1,1  ni  et  dp  In  drYtamatinri. 
La   l'oprliiiirn1  lui  fil  don  un  des  le 
cou*  pai    l)raliaypa,  maître  des  lui 
IpIr  dp  la  romldir  italieniiP.  Kllr  parut 
m  piquantr  dana  une  danse  dp  rarar 
lèrr,  qu'on  la  lui  fil  e*p>ulrr  non  uns- 
Iniiml  nur  Ir  thMfrr.  mnin  rnnli 
nurtirmrtit  dans  lr*t tint i.  Ors  riiron 
staures  prouvent  que  rpllr  qui  poit.i 
drpuia  dartR  In  mondr  un  tararlrrn  si 

Iirononré  de  |>fditilr.rie  Ptd1  orgueil  no 
ùliairp,  y  ilébiila  moins  tomme  une  de 
moisellp  de  qualité*  que  niminr  unr  lia 
ladinp  oldi^r  de  payer  par  l'agililp  t\r 
RPR  jaiulips  ri  la  un\\i  de  rpr  bout  fou  ne 
lies  utir  liORpilalit^  fmi  ^qtiiviNpir  (>l). 
Mois  d'exerllriila  m«)lrra  riillivpipul 
RPR  dispositions  extraordinaires  pour  U 
musique  t  et  lui  enseignèrent  h  dMiif 
fier  ri  a  rornposer.   Klle  reçu!  dpR  Ir 
rous  de  liarpp  d'un  vieux   profe.sseuf 
allemand  nomme*   (  IrailTre,  h  qui  l'on 
doil  l'invention  dm  pAdule* ,  et  devint 
hipulol  d'une  forre  juwpi*alorR  inron 
iiiip  pu  Ftanep  sur  rel  inalriineiit  (i). 
Klle  appril  aussi  k  jouer  de  U  raiiRpllr  ri 
du  par  dessus  dp  viole.  1*  (amenx  l'Iri 
lidnr  lui  donna  des  leçons d'Arrompa#nr 
ment .  Mais  elle  aimait  la  liarpc  deprrïé- 
rrnrp  a  tout.  (>  fui  elle  qui  la  premier 
exfVuln  sur  ret  insti  umeut  lea  pîèrp*  dr 

(  I)    I,-  H   Ht,  l ru  m   fin    lu    ninp,Hlfihl0  f/'  ft'fi •>*>//» f 

«ml  irniiili"  \r  iiml  i  Mi»  fui  InlrfiHtiilt*  y»r  «■ 
irH'ir  titan  i|iifii|iit>ii  inniwifM  Miimirl'1  rdl'f***  ''" 
l'mi-ii  vlfiprf  i  iiiif  lim|«  ^|HiMit  !••  |fil*  «irillfMil' 
pKiiiPtil  f\ifi  ymtf  \~*  m'irfon ,  Imnifu'llh*  »>#/•«»- 
uttuit fin*  Hi'Hiiit.  T.  y,  |i   N(i 

'  i)  m  Onn«  in.i  jrunf^vf*,  fïll  fll«* ,  an  m'a  Uni 
t»  '  tim|iftrAp  fc  Hnttlmn*  i|tir>  j'Atnl«  mhmI  niifinj«V 
«  f|p  «i>  MifiijiliiiifHl  f|iiit  4*  fn'riilHii'Irf*  r^p^i*1' 
"  *l,,m  j11  I»»"»**  «tlffinfin  «ii«Hi  «If  In  lmr|i*  ipM 
n  I*  ntt  ItVrviW.  ■ 
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clavecin  les  plus  difficiles,  celles  de  Mon- 
don tille,  de  Rameau,  de  llacndel ,  clc. 
Elle  dut  à  sa  supériorité  comme  har- 
piste les  encouragements  de  Gossec, 
de  Pellegrini ,  de  d'Alcmberl  ,  de 
J.-J.  Rousseau.  Alors  elle  toucha  le 
cœur  de  M.  de  Monville ,  jeune ,  beau, 
riche  ;  mais  elle  dédaigna  sa  main,  déci- 
dée qu'elle  était  à  n'épouser  qu'un  hom- 
me de  qualité,  un  homme  de  la  cour.  En 
attendant,  la  mère  et  la  fille  continuaient 
sans  scrupule  à  vivre  des  bienfaits  de 
riches  financiers.  Toutes  deux  avaient 
accepté  un  appartement  chez  un  homme 
de  robe ,  d  une  famille  de  finance , 
nommé  de  Jouy  ;  mais  les  créanciers  de 
ce  nouveau  protecteur  l'ayant  privé  de 
sa  liberté ,  Mme  Ducrest  (  car  elle  avait 
quitté  le  nom  de  Saint- Aubin)  et  sa  fille 
prirent  un  petit  appartement  dans  la  rue 
d'Aguesseau.  Là  elles  se  mirent  à  rece- 
voir du  monde,  principalement  des  gens 
de  lettres  et  des  artistes.  Cependant  la 
jeune  chanoiuesse  perfectionnait  ses  ta- 
lents sur  le  clavecin,  sur  la  harpe,  et  ap- 
prit à  jouer  de  la  mandoline.  Bientôt 
elle  fut  admise  chez  de  grandes  dames, 
non  sur  le  pied  de  l'égalité,  mais  pour 
payer  son  écot  en  faisant  montre  de  son 
talent  (5).  Cependant  le  marquis  Du- 
crest était  allé  à  Saint-Domingue  réparer 
sa  fortune  ;  à  son  retour  il  fut  fait  pri- 
sonnier par  les  Anglais,  qui  lui  prirent 
t  ont  ce  qu'il  avait  gagné ,  excepté  le 
portrait  et  les  lettres  de  sa  fille.  11  les 
communiqua  au  comte  de  Genlis,  son 
compagnon  de  captivité  :  les  traits  et 
surtout  le  style  de  la  jeune  personne  fi- 
rent sur  celui-ci  une  impression  pro- 
fonde et  qui  devait  plus  tard  fixer  la 
destinée  de  Tune  et  de  l'autre.  Rendue 
la  liberté,  le  comte  de  Genlis  vint  chez 
M  ""  Ducrest  lui  apporter  les  lettres  de 
son  mari ,  dont  il  eut  le  crédit  d'obte- 
nir   Téchaiige.   Ducrest  ne   fut    pas 

(5)  Voy.  1.  i  ,  p.  i^5  «1m  Mémoire»  de  madame 
de  Cenlity  i\\\\  avoue  ce  fait  à  travers  beaucoup 
de  réticences. 
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lutôt  sorti  des  mains  des  Anglais  qu'on 
'enferma  pour  dettes  au  For  l'Ëveque. 
Le  comte  île  Genlis  lui  rendit  encore  le 
service  de  tout  paver  ;  mais  le  pauvre 
gentilhomme  ne  sortit  de  prison  que 
pour  mourir  au  bout  de  quelques  mois. 
C'est  veis  ce  temps  que  la  jeune  Ducrest 
fut  présentée  à  Mm<  de  Montesfon ,  sa 
tante  (6).  Après  la  mort  de  son  mari , 
Mme  Ducrest  et  sa  fille  prirent  un  ap- 
partement dans  T  intérieur  du  couvent 
des  fil  les  du  Précieux-Sang,  rue  Cassel  te; 
puis  à  celui  de  Saint -Joseph.  Ce  peu 
dant  le  comte  de  Genlis  faisait  toujours 
une  cour  assidue  à  la  jeune  Ducrest ,  et 
la  demoiselle,  qui  jusqu'alors  n'avait  pas 
été  soupçonnée  de  sévérité,  tira  habile- 
ment parti  du  sentiment  exalté  qu'elle 
avait  inspiré  à  un  libertin  blasé.  11  l'é- 
pousa d'abord  secrètement  ;  ce  mariage 
fit  scandale  parmi  la  haute  noblesse ,  et 
brouilla  le  comte  avec  toute  sa  famille  ; 
mais  la  jeune  comtesse  s'en  consola  en 
usant  dans  toute  sa  plénitude  de  cette 
excessive  liberté  que  dans  les  mœurs  d'a- 
lors le  mariage  accordait  aux  femmes  de 
qualité.  Elle  montait  à  c1icn.i1,  étudiait 
la  botanique ,  saignait  les  malades ,  se 
baignait  à  froid,  avalait  un  petit  poisson 
tout  cru,  pour  prouver  aux  provinciaux 
qu'elle  n'était  pas  une  belle  daine  de 
Paris,  et  s'habillait  en  homme  soit  pour 
conduire  la  charrette,  soit  pour  courir  à 
franc  élrier  après  son  mari ,  au  mépris 
de  l'injonction  conjugale.  D'autres  l'ois, 
faisant  trêve  à  ses  fantaisies  masculines, 
elle  se  baignait  dans  du  lait,  après  avoir 
fait  couvrir  la  surface  du  bain  de  feuilles 
de  roses,  «  ce  qui,  dit-elle  dans  ses  Mê- 
«  moires,  est  la  plus  agréable  chose  du 
«  monde.  »  Durant  ses  retraites  au  cou- 
vent, elle  parcourait  pendant  la  nuit  les 
cor  ri  do  i*s,  habillée  eu  diable  avec  des  cor- 
nes sur  la  tétc,  entrait  dans  les  cellules 
des  vieilles  religieuses,  et  leur  mettait  du 

•'())  Kl  non  su  tante  par  alliance  ,  c'est  à-rlirr  à 
cause  de  son  muiiagr  avec  M.  <lr  denlis  ,  comme 
l'uni  avancé  tant  de  biographes  {Mémoires,  i,  189). 
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rouge  et  des  mouches  sans  les  éveiller. 
Voilà  de  quels  détails  Mme  de  Genlis, 
publiant  ses  Mémoires  à  l'âge  de  quatre- 
"vingts  ans ,  se  complaît  à  remplir  son 
premier  volume  ;  on  sent  bien  cepen- 
dant qu'elle  ne  dit  pas  tout,  et  qu  une 
vie  si  frivole  n'était  pas ,  sous  d'autres 
rapports,  bien  exemplaire.  Mais  rien 
pour  l'inconvenance  et  la  puérilité  ne 
saurait  égaler  l'anecdote  suivante  :  «  Un 
«  jour ,  dit-elle,  qu'il  y  avait  du  monde 
«  au  château  (  de  Genlis  ),  mon  frère 
«  me  proposa  d'aller  faire  un  tour 
«  dans  le  village;  je  ne  demandais 
«  pas  mieux  ;  il  était  dix  heures  , 
«  tous  les  cabarets  étaient  éclairés, 
«  et  l'on  voyait  à  travers  les  vitres 
«  Ies»paysans  buvant  du  cidre  ;  je  re- 
«  marquai  avec  surprise  qu'ils  avaient 
«  tous  l'air  très-grave.  Il  prit  à  mon 
«  frère  une  gaîté  ;  il  frappa  contre  les 
«  vitres  en  criant  :  Bonnes  gens,  ven- 
«  dez-vous  du  sacré  chien  ?  et  après 
«  cet  exploit  il  m'entraîna  en  courant 
«  dans  une  petite  ruelle  obscure,  à  côté 
«  de  ces  cabarets,  où  nous  nous  cacha- 
it mes  en  mourant  de  rire.  Notre  joie 
«  augmenta  encore  en  entendant  leca- 
«  b arêtier  sur  le  pas  de  sa  porte  mena- 
«  cer  de  coups  de  gourdin  lespétis- 
<c  sons  qui  avaient  frappé  aux  vitres. 
«  Mon  frère  m'expliqua  que  sacré 
«  chien  voulait  dire  de  l'eau-de-vie.  Je 
«  trouvai  cela  si  charmant,  que  je  voû- 
te lus  aller  à  un  autre  cabaret  faire  cette 
«<  jolie  demande,  qui  eut  le  même  suc- 
«  ces:  nous  répétâmesplusieursfois  cette 
«  agréable  plaisanterie,  nous  disputant 
«  à  qui  dirait  sacré  chien ,  et  finis- 
ce  sant  par  le  dire  en  duo,  etc.  »  I)e 
Sareils  enfantillages,  consignés  dans  des 
ïémoires  où  l'on  pouvait  s'attendre  à 
des  révélations  d'une  nature  bien  au- 
trement délicate,  ne  sont  là  que  pour 
donner  le  change  au  lecteur,  et  «  dis- 
«  siper  en  futiles  éclats  la  raillerie  dont 
«  on  redoute  l'explosion  en  face  (7).  » 

(7)  U  Globe,  n°  90  (mardi,  6  avril  i8a5). 
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Le  moment  vint  où,  réconciliée  avec  la 
famille  de  son  mari ,  Mme  de  Genlis 
eut  l'honneur  d'être  présentée  à  la  fa- 
mille royale  par  la  marquise  de  Pui- 
sieux  ;  mais  ce  n'était  pas  précisément 
à  la  cour  de  Versailles  qu'elle  était  des- 
tinée à  faire  son  chemin.  Bien  qu'elle 
ne  fût  pas  aimée  de  Mme  de  Montes- 
son,  sa  tante,  et  qu'elle-même  la  détestât 
cordialement,  comme  Mmede  Genlis  ne 
cesse  de  l'exprimer  dans  ses  Mémoires, 
elle  la  voyait  alors  très-fréquemment. 
Elle  connut  chez  elle  plusieurs  hommes 
de  lettres  ;  mais  elle  en  rencontrait  un 
bien  plus  grand  nombre  chez  le  financier 
Grimod  de  la  Reynière;  elle  les  passe 
tous  en  revue  dans  ses  Mémoires.  Au- 
cun ne  trouve  grâce  à  ses  yeux,  excepté 
Billardon  de  Sauvigny  (roy.  ce  nom , 
XL,  496) ,  l'auteur  de  la  Mort  de  So- 
crate,  qui  la  guidait  dans  ses  étu- 
des littéraires  :  «  Je  le  pris,  dit-elle 
«  en  amitié,  parce  qu'il  parlait  très- 
ce  bien  et  très-vivement  contre  les 
«  principes  de  M.  de  Voltaire  et  des 
«  autres  philosophes,  qu'un  instinct 
«  heureux  me  faisait  haïr  depuis  mon 
«  enfance  (8).  »  Cependant  eue  n'était 
encore  connue  dans  le  grand  monde 
que  par  sa  jolie  figure  et  son  talent 
comme  harpiste.  A 1  Ile-Adam ,  chez  le 
prince  de  Conti,  où  elle  fut  invitée  à 
passer  une  saison ,  elle  eut  peu  de  suc- 
cès auprès  de  son  Altesse  qui  ne  la  trou- 
vait bien  que  sur  le  théâtre.  De  retour 
à  Paris,  sachant  déjà  saigner,  purger 
et  panser,  elle  suivit  on  cours  da- 
natomie  sur  des  sujets  en  cire.  Le  sé- 
jour qu'elle  fit  ensuite  à  Villers-Coterets 
chez  le  duc  d'Orléans,  où  Ton  jouait 
la  comédie,  eut  pour  Mne  de  Genlis 

Elle-même  au  surplus  convient  de  ses  réticence*  : 
«  Je  pense ,  dit-elle ,  que ,  dans  des  Mémoires  où 
m  l'on  ne  s'est  point  engogé  à  conter  tonte  son 
«  histoire ,  on  peut  et  l'on  doit ,  par  respect  pour 
«  soi-même ,  passer  sous  silence  les  fentes  graves 
«  que  l'on  a  pu  faire ,  à  moins  que  ces  fautes  ne 
m  se  trouvent  liées  aux  événements  qu'on  veut 
«  rapporter.  »  T.  n ,  p.  i6x. 
(8)  JUémofnif  1. 1  ,p.  187. 
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des  résultats  plus  importants.  Ici  dans 
ses  Mémoires  die  (ait  des  révélations1 
très-piquantes;  mais  il  s'agit  beaucoup 
moins  d'elle  que  de  sa  tante.  Mme  de 
Montesson  mariée  à  un  vieillard  avait 
on  amant  avoué,  le  comte  de  Guines, 
quand  le  duc  d'Orléans  s'avisa  de  deve- 
nir amoureux  d'elle.  Les  deux  amants 
s'entendirent  contre  le  prince  ;  le  comte 
pour  lui  vendre  cher  la  place ,  et  la 
dame  pour  achever  de  lui  tourner  la  tète. 
Toute  ia  société  se  mit  du  complot. 
Depuis  long-temps,  en  effet,  la  con- 
stance du  duc  d'Orléans  pour  une  cour- 
tisane avait  retiré  ce  prince  de  la  bonne 
compagnie  des  femmes ,  qui  avaient 
perdu  ainsi  les  avantages  attachés  à  l'in- 
timité d'un  grand  seigneur.  Espérant 
les  recouvrer,  elles  s'entendirent  afin  de 
lui  procurer  pour  maîtresse  une  femme 
de  qualité.  Mme  de  Montesson  fut 
donc  louée  par  toutes  les  bouches  ;  et 
ces  éloges  enivraient  le  prince  d'une 
tendresse  pleine  d'estime.  Habile  et 
rusée,  elle  ne  se  livrait  pas  :  comme  le 
comte  de  Guines  jouait  l'inconstant, 
elle  joua  la  délaissée;  et  le  pauvre  duc, 
se  présentant  comme  consolateur ,  ac- 
corda tout  pour  tout  obtenir.  Le 
vieux  Montesson  étant  mort  tout  à  pro  • 
pos,  il  ne  s'agit  rien  moins  que  de 
mariage.  Mme  de  Genlis  y  aidait  de 
toute  son  éloquence  :  bref,  tout  réussit* 
Mme  de  Montesson  eut  le  premier 
prince  du  sang,  Guines  l'ambassade  de 
Berlin,  et  M  de  Genlis  une  place 
près  de  la  duchesse  de  Chartres.  Ici  se 
trouve  une  anecdote  qui  n'a  d'autre 
garant  que  ses  Mémoires  :  elle  avait 
déjk  la  promesse  df  un  emploi  dans  la 
maison  de  Madame  ;  ayant  appris  que 
Louis  XV  exigeait  que  toutes  les  da- 
mes attachées  aux  princesses  fussent 
présentées  à  Mme  Dubarry ,  Wae  de 
Genlis  aima  mieux  se  démettre  que  de 
subir  la  présentation.  Lorsquil  fut 
question  pour  elle  de  la  place  au  Pa- 
lais-Royal, où  Mme  de  Montesson,  dans 
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des  vues  toutes  personnelles,  désirait 
extrêmement  voir  entrer  sa  nièce ,  les 
lus  sages  amies  de  la  comtesse  de  Gen- 
is  l'engagèrent  à  refuser.  Ces  raisons 
«  étaient  non-seulement  sages,  mais 
«  sans  réplique  ;  enfin  elle  accepta.» 
Ce  fut,  dit-elle,  une  des  plus  grandes 
fautes  de  ma  vie.  Elle  n'y  consentit 
toutefois  qu'à  condition  que  son  mari 
obtiendrait  la  place  de  capitaine  des 
gardes  du  duc  de  Chartres.  Dans  les 
cours,  la  meilleure  spéculation  fut  tou- 
jours de  manifester  des  scrupules.  Voilà 
donc  Mme  de  Genlis  installée  au  Pa- 
lais-Royal, et,  comme  le  logement  n'é- 
tait pas  encore  prêt,  elle  occupa  d'abord 
un  petit  appartement  ou  s'étaient  pas- 
sées les  orgies  de  la  régence  :  c'étaient 
les  mêmes  glaces,  les  mêmes  décorations 
lubriques.  Mme  de  Genlis  raconte 
qu'elle  éprouva  une  sorte  de  supplice 
par  les  souvenirs  que  ce  luxe  d'obscénité 
éveilla  dans  son  esprit.  Bientôt  elle  se 
vit  en  butte  à  la  haine  des  dames  qui 
composaient  avec  elle  la  cour  de  la 
duchesse  de  Chartres.  Toutes  ces  per- 
sonnes, si  l'on  en  croit  ses  Mémoires» 
eurent  avec  elle  les  plus  grands  torts,( 
et  elle  n'eut  jamais  que  de  bons  procé- 
dés envers  celles  mêmes  dont  elle 
avait  eu  le  plus  à  se  plaindre.  D'un  au- 
tre côté,  tous  les  hommes,  à  commencer 
ar  le  jeune  duc,  l'accueillaient  à  l'envi 
'un  de  l'autre.  Mais ,  dit-elle  elle-mê- 
me, «la  galanterie  des  hommes  est 
«  bien  loin  d'être  rassurante  quand  en 
«  craint  l'inimitié  des  femmes...  Rien 
«  ne  rend  mécontent  d'une  nouvelle 
«  société  et  d'un  nouveau  genre  de 
«  vie,  comme  une  conscience  inquiète, 
«  qui  se  reproche  quelque  chose!  » 
Toutefois  elle  sut  capter  la  con- 
fiance de  la  duchesse  de  Chartres  : 
«  J'écrivais  tous  ses  billets,  dit- 
«  elle,  et  toutes  ses  lettres,  qu'elle 
«  copiait  ensuite  de  son  écriture.  Il 
«  ne  lui  survenait  rien  hors  de  l'ordre 
<c  commun  de  tous  les  jours  qu'elle  ne 
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«  m'en  fit  part  et  qu'elle  ne  m'envoyât 
«  chercher    pour   me    consulter.     » 
Mme  de   Genlis  va  jusqu'à  se  vanter 
d'avoir  appris  l'orthographe  à  la  prin- 
cesse, et  de  lui  avoir  donné  des  leçons 
d'histoire  et  de  mythologie.  Tous  ces 
soins  ne  l'empêchaient  pas  de  faire  de 
jolis  ouvrages  de  broderie,  de  cultiver 
avec  ardeur  la  musique ,  et  d'y  joindre 
l'étude   de  l'italien,    de  l'anglais,  de 
l'histoire  naturelle.  Ce  fut  alors  qu'elle 
forma  un  cabinet  de  coquillages  et   de 
minéraux  qui  devint  très-considérable, 
et  qui  depuis  fut  vendu  au  profit  de  la 
nation.  Kl  le  avait  composé  quelques 
années  auparavant  nue  comédie,  inti- 
tulée/i.v  Fausses  délicatesses,  qu'elle 
n'avait   encore  montrée  à  personne; 
elle  l'envoya  sous  un   nom  supposé 
au   rédacteur  de  V Année  littéraire, 
pour  avoir   son    jugement.    Fréron  , 
dans  une  lettre  très- détaillée  ,   lui  ré- 
pondit ,  à  l'adresse  indiquée,  qu'il  y 
avait  du  marivaudage  dans  la  pièce; 
el  il  lui  conseilla  d'abandonner  un  pa- 
reil style.  Cette  leçon  fut  sans  doute 
très-utile  à  MmH  de  Genlis,  dont  la 
diction  a  le  mérite  incontestable  du  na- 
turel. A  Chantilly  où  elle  passa  l'été, 
elle  fut  l'objet  des  attentions  particu- 
lières du  prince  de  Coudé,  qui,  selon 
les    Mémoires ,    devint  l'ennemi    de 
celle  qu'il  n'avait  pu  obtenir.  À  celte 
assertion   M1"*  de   Genlis  mêle   d'o- 
dieuses médisances  contre  ce  prince; 
mais  plus  loin  elle  se  contredit  en  ra- 
contant  avec  quelle  galanterie  il  lui 
céda  son  appartement  à  Marly.   A   la 
même  époque  elle  se  lia  avec  Gluck  et 
avec  lluffon  qui  fut  son  constant  admi- 
rateur. Pendant  un  voyage  qu'elle  fît  à 
Marly,  sou  talent  sur  la  harpe  frappa 
la    reine   Marie-Antoinette,  qui  parut 
disposée  à  l'admettre  dans  son  inté- 
rieur ;   mais  M11"'  de  Genlis  ne  laissa 
faire  aucune    démarche   à   ce   sujet: 
«  J'avais,   dit-elle,  assez  de  chaînes 
«  pour  ne  pas  en  désirer  d'autres.  » 
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Au  mois  d'avril  1776,  elle  alla,  pour 
la  première  fois ,  aux  eaux  de  Spa  où 
elle  arrêta  le  plan  des  Vœux  témé- 
raires; ensuite  elle  se  rendit  en  Suis- 
se, et  fit  le  pèlerinage  obligé  à  Ferncy. 
Cependant  sa  réputation  comme  fem- 
me d'esprit  commençait  à  surgir  :  alors 
elle  composa  la  plupart  des  comédies 
de  sou  Théâtre  de  société,  qui  curent 
un  grand  succès  de  salon.  Dans  ces 
petits  drames,  eUe  faisait  jouer  Pul- 
chéric,  sa  seconde  fille  ;  et,  tandis  que 
Mll(*Sainval  L'aiiiéc,  de  la  Comédie  fran- 

Saisc,  donnait  à  cette  enfant  des  leçons 
ans  le  genre  tragique,  la  mère  se  char- 
geait de  lui  (aire  jouer  les  rôles  comi- 
ques. Ce  spectacle  ne  tarda  pas  à  avoir 
une  grande  célébrité  :  c'était  à  qui  ob- 
tiendrait la  faveur  d'y  être  admis.  Deux 
académiciens ,  le  chevalier  de  Ghaslel- 
lux  et  Laharpc,  firent  à  ce  sujet  des  vers 
pour  vanter  à  la  fois 

l./autmr .  l'ouvrage  et  les  artrices. 

Mm<!  de  Genlis  n'a  pas  manqué  de 
reproduire  dans  ses  Mémoires  ces 
fades  compliments.  Immédiatement 
après,  vient  une  anecdote  qu'on  s'at- 
tendrait tout  au  plus  à  trouver  dans  les 
Mémoires  d'un  mousquetaire.  Cest  la 
fameuse  soirée  des  Porclierons,  où 
l'on  voit  Mme  de  Genlis  et  M,ne  la 
princesse  Potoçka,  déguisées  en  ser- 
vantes, avoir  les  plus  grands  succès 
auprès  des  habitués  du  grand-vain' 
queur.  Mmtî  de  Genlis  raconte  elle- 
même  qu'elle  y  fit  la  conquête  du 
coureur  de  M.  de  Brancas,  et  eut 
l'honneur  de  danser  le  menuet  avec 
lui.  A  la  suite  de  ceMe  équipée ,  elle  fit 
avec  la  duchesse  de  Chartres  un  voya- 
ge dans  les  provinces  méridionales  de 
France,  puis  en  Italie.  De  retour  à 
Paris,  la  publication  du  premier  volume 
de  son  TlMtre  d'éducation  la  mit  au 
nombre  des  auteurs  de  profession 
(1777)  ;  et  la  position  où  elle  se  trou- 
vait contribua  sans  doute  à  donner  de 
l'éclat  à  son  succès.  Tous  les  journa- 
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liste  eti  firent  à  i'emi  l'éloge.  L'ou- 
vrage fut  traduit  en  Russie  el  en  Alle- 
magne; l'auteur  recul  des  félicitations 
de  plusieurs  souverains.  Mettant  dans 
ses  moindres  démarches  un  cachet  de 
singularilé  propre  à  leur  donner  de  l'im- 
portance, elle  renonçai  l'Opéra,  aux 
bals ,  au  rouge ,  dès  l'âge  de  trente-un 
ans  ;  et  pour  que  ce  sacrifice  fût  plus  re- 
marqué elle  en  fit  l'objet  d'un  pari  que 
le  duc  rie  Chartres  lui  paja  généreuse- 
ment. L'année  précédente  elle  s'était 
fixée  au  couvent  île  Belle-Chasse  avec 
ses  deux  élèves,  M"fl  d'Orléans  et  Mlle 
de  Chartres,  jumelles,  qui  n'avaient  en- 
core que  onze  mois;  mais  elle  y  recevait 
nombreuse  société,  et  surtout  des  gens 
de  lettres,  entre  Autres  d'Alembert, 
Lahaipe,  l'historien  Gaillard,  l'abbé  de 
Vauxcelles ,  etc.  Etant  à  Belle-Chasse 
elle  fit  venir  d'Angleterre  une  or- 
pheline ,  Paméla  ,  qu'elle  adopta  et 
que  son  mari  voulut  bien  reconnaître. 
L'éducation  de  celte  jeune  personne, 
destinée  à  devenir  lady  Fîti-Gérald 
{Voy.  ce  nom,  LXIV,  179],  lit  infi- 
niment d'honneur  à  M™*  de  Gcnlis 
comme  institutrice;  mais  la  médisance 

2iii  s'attachait  à  toutes  ses  démarches 
t  beaucoup  de  commentaires  sur  l'îti- 
lérc't  tout  paternel  que  le  duc  de  Char- 
Ires  semblait  prendre  à  la  jeune  Paméla. 
Cependant  parurent  de  nouveaux  vo- 
lunie.^dn7Vdr7-s<r«(uco(/ojj(1780); 
puis  les  Annales  tic  la  vertu,  1789. 
Le  soin  de  composer  et  de  faire  prôner 
ses  ouvrages  ne  lui  fit  jamais  négliger 
ses  devoirs  comme  gouvernante.  Elle 
sut  se  Elire  aimer  de  ses  élèves;  on  l'a 
même  accusée  d'avoir  cherché  à  bannir 
de  leur  cœur  l' amour  qu'elles  devaient 
1  leur  excellente  mère.  Les  petites  prin- 
•  l'appelaient  que  n 
■mlis  (9).  Elle  fui  la  premier 


tutrice  en  France  qui  ait  appliqué  l'in- 
génieuse coutume  pratiquée  en  Alle- 
magne, d'apprendre  aux  enfants  les  lan- 
gues étrangères  par  l 'usage,  en  donnant  à 
ses  élèves  des  femmes  de  chambre  qui 
n'étaient  pas  Françaises.  La  rougeole 
lui  enleva  l'aînée  de  ses  élèves.  Le  mo- 
ment vînt  où,  par  une  singularité  bizar- 
re, le  duc  de  Chartres  voulut  nommer 
W*  Ae  C,enYa  gouverneur  de  ses  fils. 
Obligé  de  faire  part  à  Louis  XVI 
d'un  tel  choix,  Il  insista  principale- 
ment sur  le  titre  étrange  qu'il  accor- 
dait à  l'insli tutrice.  Le  roi  qui  ne  par- 
tageait pas  l'engouement  dont  celle-ci 
était  alors  l'objet  à  la  cour,  répondit  au 
duc  en  levant  les  épaules  et  en  lui 
tournant  les  talons  :  «  Gouverneur  ou 
ri  gouvernante  !  vous  êtes  le  maître  de 
«  faire  ce  qu'il  vous  plaira;  d'ailleurs 
«  le  comte  d'Artois  a  des  enfants.  •• 
Mieux  accueilli  par  la  reine,  le  duc  de 

Versailles  qu'elle  n'en  conserva  que  les 
fonctions,  el  qu'elle  demeura,  sans  au- 
cune dénomination  partïcuh'èrc,  ehar- 
Sée  de  l'éducation  îles  fils  et  delà  fille 
u  duc  de  Chartres .  Ces  détails  qui  se 
trouvent  dans  tous  les  Mémoires  de 
l'époque  n'ont  été  contredits  par  pei  - 
Ginilis  en  impose 


Louis  XVI  approuva  de  premier 
muwement  la  détermination  du  duc 
de  Chartres.  Elle  fait  au  moins  un  aven 
précieux  quand' elle  dit  que,  voyant  le 

princeu»,    qui   MBÎBi.tt  nciiw^iry^  .mi,  » 
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l^'A'V  «ilMtflsIr  ,  «I  I  U   «BillliMlii-  4ril«*  fà'   Ji4UtH*t  Utt 

UtUuit  4H  ***  ***»  J*/"/  ,  \i>*t  fcu«,  Ullic  'Ju  tilr  4m 
>M4t«jlJ4-r   4a:    h'Htnmtd  i*  pttlU-  <l«iil   iMi/tl 

JJV4I     4at  ItJMJ/k  «J***  «•/*!    ***«**/»  .    <*•#*■,  «'/«   «Mil! 

^uJ/Jjw  uim  i«H)*a  L)H</*^M4;  ê)ni  tri  »)«,  4i#  «y'yi 

.iHo'J-JIKV.    4c  4j4JiJl«  _    4j«J   |IV«flMll   H«»*l    !•/•#< 4.'  4 "M* 
•  «.1     a,i«yj  «4f4'  ,     h'iH      M  tri    |##«     tâitftUM      4x     l'yUl    ti/M 

»  iidi'   imi    b;  4wa    4«   l.ti«»ir«;*  p*j4j«    friili.  4'f4'j« 
.4*4   «VI  j'MjJN«!)frU-»  4-1  *!##  uuti^ii  4c  j#rtj'U#  ri 
■4J«  l*kt.-44    i/«*Ui    4a.   itlli    Mirfk»,    arfli;    iri/ut^l 

««tffj».  *J4j4i  f/)4'/<    l'«Ml|r4  2«MAU«    ftil   4i4jm)      J  A  gtidt 
<J4Ï    .•  K+H*    4J4»)  ,   k  tri  t*4li4)l«l}l4M4W  |»l)ll44    ,    ritrill 
*4PMIU4.'4jl)    hftfi*4    Ut    «l&KfiMB»  drill«l«a£4*  #     H*,    tftil 
4M»    4a»*MI    *4J    4,rtlAt   I»    44.IU      V4M|{I  «1*4.4:    ijli^tjjc 

9cMkut)<l  ,  l'yMW^Ni  fui  |«y»   **ifiu  .  l'^Um 
a  •  iMitMil*  4*:  U,i1)«l»'ïi/<jrf  k  t4,c*i4«JÀ*    'V    U  l'm 

h  im.  4"*  '  **-rîv  'vy*  **"'  i«4iM  A<Jou.i,<i  7 

^  lt  *4ij«l  •"*  UUr«  4«  ^«1*1  4l  4Jli4,-  1/  j/JfM«4  4l. 
<ll</4JV4ll«    •    '"'     *»fcrf4*«*ll««    44  J   |/««IAi<t«i)U»    1*1 

«li.w*««  w  /^  V*'m  *rMV«»jj4  ,  4ll  <j<«*«I  ,  4>U-I4j  4l: 
y  J«  Ivi/liU  44  A«'  ^  M''UM«i<i  4l  44  t«  Uiim-Uii*.  , 
ujn.t  («,4m,  M  V*****1*1*1  '»•'•■  W4JC  4|4,»»4M«IM  «M 
«r4j<4«i»  4f       à  "VU         f*«4«"<4     4«    4j4  4jIa«.      J'tfl       4)1 

«4iJll      t.,.,1     |4.    1/ICiC      »<***■■   J   »H    4,4  MM»#  ,     AM„)«    JC 

■•«'«j  |«..  4il  ^lui',  M*  J*  "'«'•  I** '«*"»•  |«».  ri, 
«    JlM'y<«    |/«»    44j     kctfv    '•"•'^    #1  Lri^i4li    4«JJ*    •« 

V  t^Uil    4  1    4«4i>   <4jl4    4|4J        "'«*    •  'M*|*«l  <  4.1   »«i    4iM    44 

V  f  J/M|I|4»  Ï.C  »|</>1  »  ri  <U  HK'-H»'^,^ 
41  |4  M4li#M  U«M|M  #|4J  4,114  M  V'«»eA«wH  ^fM»*44MIMI'l 
w   44    rvtJVJ.gl    ,    1»«M41/..4,4a      <"'»  **    4/lri)4TIMX4Mil 

V  VlVtMCUl  •  iéittt  4't  1/14 M  4iti4.  )'•>  ^1'  4  «ii*i  4fl 
-  \iU\t  f/Uffi.*  b  l«M^4lilV«  ItMII  f*.  IMV4j44.-  .'  •  4  4^'lri 
'itUVUlll  »lfHM*4  ■  -  M«l4riMt4:  4«  'i4.-**l>*  4 H  l</4il 
»  4J.AIJ  K  «  p«*T  J4k  tAAMU  Itl4**  4"fl*  f»*U>#i  M«4* 
*-  **«'  J'i  *>£»'/  i«  ,  MU  I*  *li*«  «MMl,  4/4jJ*A|V  4ll* 
v  I,  v  j.-l  ••,•.,  !«>«•  4v  iU<à\  I*  *-»-)•  <«««<  **  4JOI 
«   J    4»M.i    |<w.^    ,  I^WiMMU    4)»«il    *'<*'   **>•«  4*  »*•<• 

*  **!■#■     'j-1*.      14.     liMJ       J'ildrill       f»«lj'«-,       t/*l*i4lll      *i,f 

*  J'/^yi.^i2    ti     «.•#••    |4ri«    »*M     ll)l«*JM4d.      »4y4M     loy 
"  !•.».»,   Iv  pujl       cl   .  «.lt»;    liu'l/W    fri)i  *   444*     »«i«. 
^    »«•    «■*...  J^4J4-IA«     fl'4cl      l*IM+H     lit*****-       fa'    t»*t 
t    44.     h,*****»,     4.4IU    4)    4)*«><     MMtfMi*.     "*    4  4.1-âjl 

*  |(4j4i«t»iw4>4         itlIHHl.      én'wH      Uvfi       * 
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Mut  tt  dr  ***  tUrve*  i  jur  d*s  y*i  unitt**  d*- 
Mittihuik  ,  rll*r  »#  |im«  ayrr  jiMtdjuif^ 
H  64i«i>6  •  \é  i*i\i*  jfiipfNUiifj»  ^u'rtir 
*V4jl    iàUi    àétolé*.     Sou  i*iu\*U\*  4r 

d'ifl vrilla  OU  d'jiuJjljfjUJ'f   |iiiUf  «U&  dr» 

m+iUwirt>  uwvé\**9  AU  voulut  t*uAt* 
lr  yuhilt  touhArul  â*  m?»  ifavau».  liV 
Iwiid,  J^ii»  /^//>/>  H  Tliêwttir*,  liwr 
<|UÏ  fiiiilruaiit  .  m  l'on  #>«  nuit  lr  liWr 

fa  *n\*  y*m*+  d'tdmiaùtm  è**>utitu  /-* , 
Mrpfojjifeait  d?*{/|^(^f  coww«  iw$»ifW 

tfj<«.  l'IufttWtl,  l|HJM*4  réduijffif/M  fwi 
fiffii* .    'Il*   fil     MU  IHihtU    HUM    ftr-i  i/fi«|r 

amUàrtu*,   eu  pw*tiênt    lr»   l.tyitt* 

ijui  m'AjhI  jiutrc  cW«i|i*r  (V»»i4ji  du 
joui  fia)  «lr  I  VjWjImw  dit  mm  iuAA**>  ân> 
ttuUs.i >1lr  iiidi«r|'CiK  «i  y*uil#4toi!  ou 
Hu\\l  Animé*  k  à**èM*\U  dit  {*miti*  h 
titttihiviii    dftiuiàl  *u  ymit*  lr  uU. 
fit*'  du  birij  *\uA\èt  wmvmt  snuii  i*ii 

«ufi/M^il  ir4  i/ubikllMIM|  tik»  nr  fu 
/<*ni  J4iM*i6  appHjtjvAet  yw  Imm  ^*^  h 
vrjtu«u*r  iii^ir.  |^ nuoà*  muiûyï^ 

ifu'olslruaii  r«ul#m  èï A4*U  *i  'Ih'U 
ffétrr  im  *nt  uiut>  d'um  ùm  itluAf*  y** 
d'i*«i**/r«5  moi  lifcal M>«*,  K*  NOMMiulj^ii 
tomme  ftiHwmirur  hù  w»h  duuu' 
uiir  m;»  lr  ijj*  <  tdlruUt  ùM$tt$**H*i*  dou* 
rllr  nr  t'rtt  J4ui«îft  nievén,  twa-mtm* 
uou*  ajsjjfrijd  d»»«>  m*  Ménudr**  *fur 
U  plup*;  1  d**»  [ii*f»<MiH4!»  «jtfVttr  «Wsfi 
ou  «-i/fj&ri  V4,  jjOUI  U  WiHuUf  &***>  *** 
Umtiuiut ,  fjr  d^vifff#»f  B«(  MOJffe  brs 
^liliriiiir»  «|iir  «r|lr»  tfjtf'dl*  »>»il  latM 
r*mtfÂi*t .  1.4  [Hilili<Mli4in  f/léjf/s  H 
Th^oilwf \  *\m  viijl  À  ii»vcr«  t^«l  "b, 

fil    loll  U^U  dlM/HH«Hil  k  mtu  *****  \  '«v 

rllr  y  ahûtyïiï    imytUtyxM*WÊmi  l*± 

itUUtirs    i\f   *4    tiHiÀ^f    «*lltf'lf    Èifliin, 

fioifi  d*-  M'"4  d*  Swrvillr;  H  f  wuzt* 
iiowi  dr  M^dïAy  ,  Mm*  dm  h  Hr» 
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',  qui  avait  été  *a  bienfaitrice. 
s  atoir  lu  son  portrait,  qui  n'était 
ément  pas  flatté,  celle-ci  se  con- 
fie dire:  «  Je  ne  sais  pourquoi 
me  de  Gcnlis  oublie  un  trait  dont 
rsonne  ne  devait  se  souvenir  aussi 
;n  qu'elle ,  c'est  que  cette  femme 
financier  a  poussé  l'insolence,  au- 
ifois ,  jusqu  à  donner  des  robes  à 
e  demoiselle  de  qualité  de  ses 
lies.  Il  est  vrai  que  cette  demoiselle 
était  connue  alors  que  par  sa  jolie 
fi  et  son  talent  pour  la  harpe.  » 
[(usions  sanglantes  contre  les  plu- 
ies et  les  encyclopédistes ,  qu'of- 
chaque  page  du  roman  à' Adèle 
léodore ,  excitèrent  des  réclama- 
encore  plus  vives;  mais  son  au- 
travaillait  sous  l'égide  du  duc  de 
Lres,  qui  paraissait  décidé  à  la 
nir  envers  et  contre  tous.  Quels 
;nt  été  les  motifs  de  cette  liaison , 
certain  que  la  réputation  de  galan- 
peu  scrupuleuse  dont  jouissaient  et 
nce  et  la  brillante  institutrice,  dé- 
tonner lieu  à  de  fâcheuses  inter- 
ions. Quand  l'aîné  des  élèves  de 
de  Genlis  (aujourd'hui  Louis-Phi- 
eut  atteint  l'âge  de  douze  ans, 
e  il  n'était  qu'ondoyé  il  fut,  suivant 
îette  pour  les  princes  du  sang, 
.é  avec  solennité  dans  la  chapelle 
Tsailles.  L'usage  voulait  qu'à  cette 
ion  le  roi  donnât  au  gouverneur 
ratification  de  douze  mille  francs, 
de  Genlis ,  qui  n'avait  pu  se  faire 
filer  à  la  cour  en  cette  qualité  mas- 
!,  voulut  au  moins  obtenir  la  grati- 
in.  Le  duc  de  Chartres  se  décida, 
•ans  peine,  à  la  demander  au  roi , 
'accorda;  et  l'institutrice  reçut 
largesse  avec  d'autant  plus  de 
r  qu'elle  semblait  impliquer  pour 
R  titre  tant  désiré.  Elle  fut  moins 
use  alors  auprès  de  l'Académie 
lise.  Le  baron  de  Moutyon  venait 
ituer  un  prix  pour  l'ouvrage  en 
qui  serait  jugé  le  plus  utile.  Les 
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conversations  a* Emilie,  de  Mm*  d'K 
pinay  [f'oy.  re  nom,  XI11 ,  211  I 
obtinrent  la  préférence  sur  Adèle  et 
Théodore,  bien  que  M"1'  de  Genlis 
eût  fait  ou  fait  faire,  par  le  comte  de 
Tressan ,  son  cousin  ,  de  nombreuses 
visites  pour  capter  les  suffrages.  En  ap- 
prenant ce  jugement,  la  duchesse  de 
Grammont  s'écria  :  «  qu'elle  était  ravie 
«  que  Mmiî  d'Épinay  eût  eu  le  prix, 
«  d'abord,  parce  qu  elle  espérait  que 
«  Mme  de  Genlis  en  mourrait  de  dépit , 
«  ce  qui  serait  une  excellente  affaire; 
«  puis,  que  celle-ci  se  vengerait  par  une 
«  bonne  satire  contre  les  philosophes.  >» 
Cetie vengeance  ne  se  fit  pas  attendre; 
et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  ce  fut 
encore  un  livre  d'éducation  que  Mme 
de  Genlis  rendit  le  dépositaire  et  l'ins- 
trument de  ses  passions  personnelles. 
Au  mois  de  mai  1781,  elle  publia  Les 
Veillées  du  château,  ou  Cours  de  mo- 
rale à  F  usage  des  enfants,  dont  le 
troisième  volume ,  consacré  à  la  haine, 
offre  une  satire  amère  de  l'Académie 
française  et  de  ses  membres  les  plus  il- 
lustres. Les  intentions  hostiles  de  l'au- 
teur se  manifestent  surtout  dans  le 
conte  qui  a  pour  titre  les  Deux  ré- 
putations. Voltaire  ,  Eonteiielle ,  n'y 
sont  pas  moins  maltraités  que  Mar- 
montel  et  surtout  Laharpe.  Ainsi  M,n* 
de  Genlis  détruisit ,  sans  y  songer,  les 
bruits  qui  avaient  mal  à  propos  fait  hon- 
neur à  cet  écrivain ,  d'une  participa- 
tion très-intime  aux  écrits  et  aux  bonnes 
grâces  de  cette  dame.  Au  sujet  de  ce 
livre ,  elle  se  permet  encore  un  men- 
songe dans  ses  Mémoires.  Intervertis- 
sant les  dates,  elle  met  en  concurrence 
avec  les  Conversations  (F Emilie,  cou- 
ronnées en  1783,  les  Veillées  du 
château,  qui  ne  parurent  que  l'année 
suivante.  Pourquoi  cet  anachronisme? 
C'est  afin  d'ôter  à  la  publication  du 
conte  des  Deux  réputations^  caractère 
d'une  vengeance  d' amour-propre.  Ce- 
pendant, au  moment  où  l'aîné  de  ses 
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rlrvr-.  «lut  fatrr   :;,i    orrinirrr  <nuiiriu 
mon,  M",r  ili-  (îriilm,  «|ij ■  jvail  U  |ii^ 
h'illioii  flr  lui  trmr  liru  flr  loulr  r-.nrrr 
<li*    m.iilir.  ,   :;■■  «nfr.litua    ilnflrui     fii 
llirnln^ir ,  «I  <oiiijt<r..i  pour  lui  /#y/  /(r// 
#/Vj//  /  innitlrrrr  /  nm/nr  rit/iit/nr  lm.tr 
(lu  IhhiIhui  rl  tir  lu  vchihiblr  nhiln 
.tfy////Wt7K7j.  A  iVlfinuruirnl  flr  voir 
s;wlii  «l'uii  Imiifloir  ilu  l'alai»  lloyal  un 
Imr  i|r  \>\î\r  ,  aiu  f  rflrrrul   l»if*rjf  fît  ilf? 
■•'Y'vi-i  r  ;  rl  jn:.lr?.  f 1  itifjur:*..  Lr*  uni  nr  ou 
vrirni   ijur  ir   i|ui  f.r  trouvait  ilr  lion 
«jau  -.  f  rl  nuviar;r  rt.ul  lirr"  f|r-,  lirtlrn  flr 
r.ililii'  (i.iui \\a\  mu  l,i  religion.  Lr*.  au 
tif'i   |tr «*irn<|i r «anl    #|:j*nri    irrlani   alil>4 
l,ftruouirtlr,  «juî  drpui .  a  jour*  un  i  Air 
«wx  iiflirulr  flair:  l.i  ir\nfuiion ,  avail 
.u  1,1  ri f'/-  irllr  f  nuiftilalmfi.  I,r^  iMolo 
r/irn;  il/'f  Lu n rnf  qur  tout  tr.  ijur  M'"" 
flr  <ifiili:;  ,ivait  ajouta,  cl  narlirulirrr. 
inrni  :,i^.  nfiifp,  f  ii Vt;»irnf  point  firllm 
tutxv-i    S-ifi  i  ::f  ilri  nom  |rr  ?  rllr  «-.r  |m 
I.i  flr  fiulilin  un  -.rioinl  ouvrier  rrlifinu 
i  util  u  l<*    Virrr".   livtlri   tir   f'l'it  rihur 
nttiiitr    In  ?.r  y\.\a'  un   vnyaj'r  nu'rllr 

fil  ,IVr<-  :;(■:;  v\f\t>*  4  S||.|  rl   lljfn  fllVf'l^r* 

provint  r.  flr  l,i  \'i.intv(\7H7 j  Lriftil 
•|ii'«-ll«-  r-fi  ilnuuretl  ruliruii'llflr  «Irl^iU 
a<\,c7,  prn  paxfa  f.ur  nui*  avrniurr  mn  lui 
.iinv.i  il.in^  la  ^rollr  flr  iW'umrif  lunl 
ftvrf.  Ir  f  nuilr  flr  IWifff.inr.fifI  (  I J  ) .  \'.u  vi 
,il.nit  If-  «  li.iir.ifi  il'  A nrt  avrr  nrs  /'Irvri, 

fllr  i-.'.lflfM.I  |lfp::f|l|  fflflflUfflffll  fil*  I>ian4 

flr  l'oilii-i--.  ,  rl  --.Vftia  ru  n<';n(|,inl 
l'alur  fluor  ni,iMirir.iv;i'/,  --.i^rufif  ahvr  ; 
"  Ali!  f|u'fllr  f-.t  lirurrii'-.r  fl'aviui  f^t^ 
"  I.i  ru.iMr  rv-rflu  prirrl  flufiln!  •• !  \  :i) 
(^Uflfjllf  uV-.mlrir^.rmruI  fin 'rllr  ,ilfrf. 
|r  fl.irr.  -.r-.  Mruinnr.-;,  \ï"  '  ilr  (ifnlif. 
av.nl    ffiil    liiru    prnfilr  <|r  an    pntihou 

Îifiitr    rllr,  pfiur    .011   mnii   rt  pnui   nr* 
illr:,  fjll'fllf  t;||l   iif liruiful    marin.    A 
I.i  moi  I  fin  vinu   flfn    fl'Orlr.iii';  t    rllr 
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'•  ■,   finit.-  <iym  .■  1  nlrfiilii   1  mi «iii*»i  »•!•#•  ■iirf1 
«luit    |MM    m,   1.  ,,,«,i(i  'ifiil'iiif,  !»■  (■'iiiii*  Muy«, 

li'umiii.    lu    ■   r.l,,|.<    ,    111, i    nv.il   i'-l|-  'iir«ili|t  ■  |'i 

•lu.  itli.ii    il,,    |,ni,n,    A'tttMntm  l'iinifi»    rtn.-*i 

!»••'»  ni 


olihiil  flu  fifirirrnort  file  ///  phtn  /trllr 
ftlatrt/u  râlai*,  \\ttyttl,  «rlfr  flnnan 
rrlin  ,  nom   Ir  fii;»i<jiii:.   I)iirfr«lf  *.hu 
finr.  I)ivrrn  li^f  ilai'rt.  l'avairril  irrwW 
iifltry  aiuni  f|ur  cum  ifian,  i|r  |i|u%  'Ir 
f  rnl  millr  li\ir^  flr  irulr-,,  Avant  la  fin 
flr  l' r  <lu  <.a1  ion  flr  nr«î  rlrvfî ,  rllr.  fil  un 
nirrriir;  v»jra''r  tu  An^lrtrirr,  mi,  j»ar 
fuir  fk'lili^fahfiri  in^f  jalr,  rllr  fui  auto 
1  iarV  à  aWmtrr  'a  finr  «-.farirr  «Ir  la  rliain 
lir  r  flr<-,  f.fimmif nrs  fl'oti  lr.4  frmifir?.  «-.oui 
rxflui^,.    \a  r^viiliilMifi,  fjiiî  ^f  I.i  la  pru 
flr  Irmir.  anrrn,  i  m  fui  m  A  au»  opmJoiK 
rl   h    I  rxutrnrr   flr.    Mrt"'   flr   («rnlu 
iinr  flif n lion  nouvrllr,    Pour    nrintlrr 
irllr    paflîr    inl^irw;antr   ilr    «wi    vir  ? 
fioiin    aimniofin   a    nnuvoir    noin    n» 
i«|i|ifiitrr  au  Prhh  tir  nu  ttmtluitr, 
hulili/*  rn  1790;  maî%  m  'f*   nrrmiri 
fiiiviacr  Mirtout  roiilif*nl  flri  lU-tail'.  h 
ffii'mr  ilri  avriu  in^rinu,  la  vi'-iiir  ) 
r*;l  Ir  |ilm  miuvriil  il^ni^r,  allnrr, 
rl  *r:  Mthwnrrx  n'ont  dit  iiiiViiiiiriu 
-.iir  Ir--.  frimnon^r.1)  fin    /V#Vm.  On  au 
rail  pu  fifiifr  finr,  ilffvrnur  IVrifirmir 
iifrrnuf  ilalilr    flr*  philoM>(>lu-.,  M"" 
flr  iàrulio  nr  vr irait   fjti^vri-.  lionrur 
<r|ir    ilvfiluliofi   finrlrurK  aiUrt^aurt 
irn|iulairnl  a  Irur s  ilor.tr inr*,  rl  Ir  ton 
trairr arriva.  On  n  voulu  triMim  ifiunr 
trr» ihlr  f  onlr a«l'M  lion  flantfta  mnfluilr  : 
il  nr  fa  ni  y  voir    fjur  la  jiui<waiifr  flr», 
aflrrliom,  r|  pour  rrla  il  faut  «-r  r.ou 
vrnit    {'.H    f|url-.   linn  rllr  «fiait   alta 
f  lirr  à  un  ntiuf-r  floril  U  |»arlif  inalion 
au*    |irnriirr'}   ;iflr<;    flr    U   révolution 
«Vf-t  |iltn  nu  |nolilrifir.  Mw"'#lr*Vol::-. 
nr  liouvail   au  rli/tlrau  dV  Saifii  l.**u 
avrr    f.r;;   «^Irvf'ft ,  lofM|uVllf  J    f^«ent   la 
fiouvrllr    ilr    la    prinr   flr.  là    lia*» illr 
l'.llr    a< fourni  à    l'arin  a^^rx  k  Irrnn-. 
pour  Wir  l^uifiiu  fin  triorrinrir  dr^vam 
f|ii«'iii es.  ('*•  fui  fin  jardin  IJraijroarrl'iar, 
f|n'r||r    frl   jouir  »;«"■.  ^Irvrîi  i|r   i  r  ?prf 
lailrt  rllr  mi'frir  Tavour  fUrr.  t«  Wr 
muirri ;  mui*.  «r  «|iiVIIr    r/avour  pa^, 
f  r:.l  f mr  Ir  uifVir  jnur  r||r  %r  rnrla  flan 
Ir  jaiiiiii   fin  t'alaiVllotal   aui  rlaficr- 
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frénétique*  des  femmes  du  peuple,  et 
qu'elle  obligea  ses  élèves  à  en  faire  au- 
tant. Elle  se  Ha  particulièrement  avec 
Barère  et  Péthion,  et  donna  quelques 
articles  dans  la  Feuille  villageoise,  ré- 
digée par  Cérutti.  Elle  eut  avec  Mira- 
beau quelques  entrevues  à  ce  qu'il  pa- 
raît très-intimes  (13).  Elle  assistait 
alors  régulièrement  aux  séances  du  club 
des  jacobins,  où,  par  Tordre  de  son 
père ,  le  jeune  duc  de  Chartres  s'était 
fait  recevoir  ;  elle  se  montra  même  dans 
les  tribunes  aux  cordeliers.  Lorsqu'au  5 
octobre  le  peuple  courut  en  armes  à 
Versailles,  elle  vit  défiler  devant  elle 
ces  bandes  désordonnées.  M.  de  Cler- 
mont-Gallerande  a  consigne  ce  fait 
dans  ses  Mémoires  :  «  M  de  Sillery 
«  (c'est  le  nom  que  portait  alors  Mme 
<c  de  Genlis  depuis  que  son  mari  était 
«  devenu  marquis  de  Sillery  par  la 
«  mort  de  son  frère  aîné)  était  avec 
«  ses  élèves  sur  la  terrasse  de  la  maison 
«  de  Passy  qu'ils  occupaient,  pour 
«  voir  passer  les  brigands  qui  allaient 
«  a  Versailles  le  5  octobre  ;  elle  y  était 
«  aussi  le  jour  où  le  malheureux  Louis 
«  XVI  se  rendit  à  l'HÔtel-de- Ville. 
«  11  se  tenait  sur  cette  terrasse  les  pro- 
«  pos  les  plus  offensants  pour  la  reine 
«  et  pour  Mme  la  princesse  de  Lam- 
«  balle.  »  Depuis,  Mme  de  Genlis,  elle- 
même  ,  est  venue  confirmer  implicite- 
ment ces  assertions,  par  la  manière  dont 
elle  s'est  exprimée,  en  plusieurs  endroits 
de  ses  Mémoires,  sur  les  victimes  les  plus 
pures  de  cette  sanglante  époque.  Ainsi, 
en  parlant  de  la  malheureuse  princesse 
de  fiamballe,  elle  ne  trouve  sous  sa 
plume  que  des  expressions  dénigrantes, 
et  ne  lui  consacre  quatre  pages  de  sou- 
venirs que  pour  critiquer  ses  mains ,  sa 


(i3)  Mirabeau  se  vanta,  dans  une  lettre  dont 
on  possède,  l'autographe,  de  lui  avoir  impose  sa 
tendresse.  On  pense  bien  que,  dans  ses  Mémni* 
rei,  madame  de  (Jenlis  ne  dit  pas  un  mot  de 
cette  aventure  ,  non  plus  que  du  boudoir  a  qna- 
tre  roses  que  le  fougueux  tribun  présentait 
comme  le  théâtre  de  son  triomphe. 
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taille,  et  lui  prêter  les  plus  étranges  ri- 
dicules. Le  17  juillet  1791,  enten- 
dant à  Belle-Chasse ,  où  elle  était  avec 
Mllc  d'Orléans,  le  bruit  delà  mousque- 
terie,  par  laquelle  l'autorité  municipale 
dispersait  les  attroupements  séditieux  du 
Champ-de-Mars,  elle  s'écria  :  «  C'est 
«  ce  monstre  des  Tuileries  qui  fait  as- 
«  sassiner  les  patriotes  !  (voulant  par  là, 
«  désigner  la  reine.  )  »  Les  principes 
dans  lesquels  Mme  de  Genlis  élevait  les 
enfants  du  duc  d'Orléans  ne  pouvaient 
être  approuvés  par  la  duchesse,  son 
épouse.  Cette  princesse  se  plaignait  en- 
core de  ce  que  la  gouvernante  inspirait 
à  ses  élèves  de  l'éloignement  pour  leur 
mère.  Elle  déclara  formellement  à  son 
mari  que,  si  M"1''  de  Geulis  n'était  pas 
congédiée  et  si  ses  enfants  ne  lui  étaient 
pas  rendus  ,  elle  se  croirait  indigne- 
ment blessée  dans  ses  droits  de  mère , 
«  pour  ne  pas  parler,  ajoutait-elle, 
d'une  autre  sorte  d'outrages  encore  plus 
amers  peut-être,  mais  contre  lesquels  sa 
dignité  ne  lui  permettait  pas  de  récla- 
mer.» À  cette  occasion  M,,M*  de  Gen- 
lis a  consacré  une  partie  du  V  volume 
de  ses  Mémoires  à  instruire  une  sorte 
de  procès  entre  elle  et  la  duchesse  d'Or- 
léans. Bien  que,  selon  sa  coutume,  elle 
présente  entièrement  à  son  avantage 
cette  déplorable  dissidence ,  son  récit , 
loin  de  l'absoudre  aux  yeux  du  lecteur 
impartial,  ne  fait  que  mettre  dans  tout 
son  jour  sa  honteuse  ambition  et  sa  du- 
plicité. Dans  ses  lettres  adressées  tant 
au  duc  qu'à  la  duchesse  d'Orléans ,  elle 
se  peint  comme  victime  de  son  dévoue- 
ment (10  sept,  et  3  oct.  1790).  \ 
l'en  croire ,  la  seule  amitié  l'avait  dé- 
terminée à  se  charger  de  ces  fonctions 
graves  et  pénibles  :  et  sans  donlc  elle  ne 
comptait  pour  rien  12,000  francs  de 
traitement  comme  gouvernante;  appar- 
tement à  la  ville ,  à  la  campagne ,  mai- 
son, table,  équipages  et  train  de  prin- 
cesse ,  outre  les  cadeaux  du  prince ,  et 
les  avantages  faits  à  son  mari  et.  à  toute 
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&  famille.  A  force  d'insister  sur  une 
irnpo«*ihlr  apologie  f  rllr  s'accuse  elle 
même.,  surtout  lorsqu'elle  montre  sa 
vertueuse  adver*aire  déclarant  que ,  vit 
la  tlijfrretwr  tf  opinion*  qui  existait 
entre  elle  et  la  gouvernante ,  il  conve- 
nait ,  si  M"'"  df  (ienli*  /tait  lionnête , 
qu'elle  se  relirai  sans  délai,  m  Comme 

*  je  suis  an  désespoir  de  te  que  mes  en 

*  fanls  «onl  entre  ses  main*,  ajoutait 
"  la  piiuresse,  si  elle  résiste  encore 
"  je  ne  la  reverrai  de  ma  vie.  »  l/ins- 
li lu! rire,  grâce  à  l'affection  du  prince, 
eut  le  triste  avantage  de  remporter  sur 
la  mère  et  sur  l'épouse.  Après  un  éloi- 
gnement  simulé,  elle  vint  reprendre  son 
poste  auprès  de  *e*  élète*.  rîn  le»  quit- 
tant ,  elle  leur  avait  dit  modestement  : 
»  Souvenez- vous  de  F histoire  de  Fé- 
«  nelon  et  de  son  élevé  le  dur  de  flonr- 
'  K',K,|P'»  il*  ^rent  ainsi  séparé*,  fa 
'«  mm  ne  prince  sentit  vivement  son 
"  malheur  ;  il  aima  Fénelnn  toute  sa 
»  vie...  »  I l'autre*  litre*  pouvaient 
alors  mériter  a  M""  de  fienli*  la  qua- 
lifie;!} ion  (l'hitrigatitr.  polit  ianr  f  que 
plu*ieur*  biographe*  lui  ont  donnée, 
Iat.  i\nt  d'Orléans  la  consultait  sur  bien 
de*  cho*e*,  et  se  servait  souvent  de  sa 
plume.  En  vain,  dans  le  Précis  dr  m 
conduite  et  dans  ses  Mémoire*,  elle 
veut  se  défendre  d'avoir  eu  la  moindre 
part  a  la  confiance  politique  de  ce 
prince  :  on  la  croira  d'autant  moins 
qu'elle  même  confesse  qu'après  le  re 
tour  de  Varenne*,  alors  qu'on  parlait  de 
h  dér liante  de  l/oui*  XVI,  le  duc 
d'Orléans  la  chargea  de  rédiger  pour  lui 
une  déclaration,  qui  fut  insérée  dans 
fou*  le*  journaux ,  et  par  laquelle  il  re- 
nonçait d'avance  à  la  régence.  Au  sur- 
plus, toute*  le*  dénégations  et  décla- 
mation* royalistes  qui  rernplis*ent  ses 
iMrimiirra  ,  n'ont  pu  détruire  l'effet  de 
sa  "Hn-spomlance  en  17(12  ^vet.  le  duc 
d'Oilé;iri«y  avec  divers  mernhret  de  la 
Convention  et  aiec  Sillery,  son  mari, 
l/éditeur  du  HrturU curieux  dont  ces 
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lettres  font  partie  (publié  m  1800)  di- 
sait a  ce  sujet  :  «  Elle*  démontrent  lr 
«  pouvoir  qu'elle  avait  sur  l'esprit  de 
m  d'Orléans  ;  elles  offrent  le»  ressources 
«  du  génie  de  l'intrigue ,  souple  et  inv 
m  péri  eux  lour-à-lour.  Elle  Mit  se  son- 
"  mettre  et  se  taire  obéir  suivant  les 
m  circonstances.  Si  d'Orléans  s'oppose 
«f  trop  fermement  à  quelques-unes  de 
«  se*  propositions,  elle  sa  ri  céder  adroi- 
«  lement,  et  finit  toujours  par  le  rame- 
«  ner  insensiblement  à  ce  qaf elle  avait 
**  proposé,  n  Héunie,  eomme  nous 
l'avons  dit ,  à  ses  élèves  après  une  courte 
séparation  dnrant  laquelle  elle  fit  un 
voyage  en  Auvergne ,  Mn"  de  Genlis 
fut  peu  de  temps  après  obligée  de  quitter 
ses  amis  d?  Paris ,  tous  àramU  révolu 
tionnaires ,  pour  passer  en  Angleterre 
avec  M1"  d'Orléans,  à  qui  les  mé 
decins  venaient  d'ordonner  les  eau*  de 
Bal  h.  C'était  peu  de  lemp*  après  l'af 
faire  de  Varenne*.  Péthion,  alors  cour 
tisan  assidu  de  M"*  de  Sillery,  se 
chargea  rie  la  conduire  jusqu'à  J^ondres 
fort.  1791).  Danc  son  Précis  et  dan* 
ses  Dfrrnoirrs,  elle  avance  qne  dès  que 
la  révolution  se  fut  annoncée  par  ses 
premiers  excè*  t  elle  voulut  quitter  la 
France  et  se  rendre  à  Nice  avec  ses  éle- 
vés; mais,  ayant  eu  la  maladresse  de 
faire  annoncer  ce  voyage  dans  les  jour- 
naux,  «  ce  projet ,  dit-elle,  parut  por- 
"  ter  une  telle  atteinte  à  la  fragile  et 
"  funeste  popularité  de  la  maison  d'Or- 
"  léans,  qu'il  fallut  y  renoncer, an  moins 
«  pour  le  moment.  »  Plus  tard,  elle  eut 
la  promesse  qu'il  lui  serait  permis  de 
partir  pour  l'Angleterre  aussflM  que  la 
constitution  serait  terminée.  Ce  voya- 
ge fut  encore  retardé  ;  puis  on  lui  pro- 
mit qu'elle  partirait  dans  l'automne  de 
1700.  Elle  était,  dit-elle,  a  la  wtffe  ou 
à  la  surveille,  de  son  départ ,  lorsuVan 
mal  in ,  le  comte  de  Valence  vint  Kn  dire 
que  le  duc  d'Orléans  était  parti  la  nuit 
méWpour  l'Angleterre,  on  if  oVmeura 
plus  dune  année.  Tout  cela  est  plus 
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qu'inexact;  c'est  dans  l'automne  de 
1789,  après  les  journées  des  5  et  6  oc- 
tobre que  le  doc  d'Orléans  était  parti 
pour  Londres  ;  il  fut  de  retour  à  la  fé- 
dération dn  14  juillet  1790.  Il  de- 
meura toot  le  reste  de  cette  année  et 
jusqu'à  sa  mort  à  Paris;  ce  n'est  donc  pas 
son  prétends  départ  pour  Londres  en 
1790  quiempécha  celui  de  MmedeGen- 
lis.  Au  surplus,  presque  tontes  ses  apo- 
logies, et  les  preuves  qu'elle  vent  donner 
de  son  royalisme,  reposent  sur  des  faus- 
setés d'autant  plus  faciles  à  démêler  que 
les  plus  étranges  aveux  viennent  ensuite 
les  contredire.  EUe-meme  raconte  qu'en 
apprenant  V horrible  journée   dn  10 
août,  la  déchéance  du  roi  et  renprison- 
nement  de  la  famille  royale,  elle  ne 
trouva  d'autre  cri  de  douleur  que  celui- 
ci  ;  «  Eh  quoi  !  Ton  ne  jouera  donc 
«  plus  Athalie  !  Ce  cbef-d' œuvre  est 
«  perdu  pour  la  scène  française!  » 
Une  pareille  idée  ne  serait  jamais  venue 
à  une  royaliste,  quelque  enthousiaste  de 
littéral  are  qu'on  la  suppose.  Mm*de 
GenJîs  trouvait  cependant  ce  mouve- 
ment si  beau  que  déjà  elle  l'avait  con- 
signé dans  son  roman  intitulé  les  Par- 
venus ,  avant  de  l'insérer  dans  ses  Mé- 
moires. Le  martyre  de  Louis  X\  I  ne 
diminua  point  l'énergie  de  ses  convic- 
tions politiques  :  elle  dit,  dans  une  de  ses 
lettre» ,  non  pas  que  Ton  avait  été  trop 
loin,  mais  seulement  que  l'on  avait  été 
trop  vite.  Elle  ne  changea  complètement 
de  langage  que  lorsque  la  cause  dn  duc 
d'Orléans  parut  perdue,  et  surtout  depuis 
le  moment  où  ce  prince  périt  sur  le  même 
échafaud  que  son  auguste  cousin.  Jusque 
la,  Mmis  de  Genlis  fut  révolutionnaire; 
elle  s'identifia  si  bien  avec  les  hommes 
oui   combattaient  la  monarchie ,  que , 
dans  l'étranger ,  elle  évitait  d'être  con- 
fondue atee  les  émigrés  royalistes.  En- 
fin ,  elle  se  qualifiait  à'êmigranles  ja- 
cobines, elle  et  les  jeunes  personnes 
dont  elle  était  la  tutrice.  Mais  lorsqu'il 
faflat  abandonner  les  hautes  espérances 
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qu'elle  ataît  fondées  sur  un  bouleverse- 
ment politique  en  laveur  du  prince  dont 
elle  était  depuis  quinxeansla  confidente 
et  l'amie  la  plus  intime,  M"1*  de  Genlis 
ne  vit  plus  la  révolution  qu'avec  hor- 
reur. Alors  la  révolution  ne  fut  que 
l'ouvrage  des  philosophes  irréligieux,  et 
ses  partisans,  que  des  scélérats.  Ou- 
bliant la  part  qu'elle  y  avait  eue ,  elle 
reprit  ses  préjugés  nobiliaires  et  la  mor- 
gue  d'une  busse  et   altière  dévote. 
Trente  ans  après,  en  rédigeant  ses  Mé- 
moires ,  die  se  trouva  forcée ,  par  la 
nature  de  ses  aveux  a  cet  égard ,  de 
justifier  les  prévisions  de  la  duchesse 
d'Orléans.  «   Elle  jugeait  mieux   que 
«  moi ,  dit-elle.  »  Mrar  de  Genlis  ou- 
blie, en  s1  exprimant  ainsi,  qu'elle  a,  en 
vingt  autres  endroits,  représenté  comme 
une  idiote  cette  sage  et  vertueuse  prin- 
cesse !  Pendant  l'année  qu'elle  passa  en 
Angleterre  (d'oct.  1791  à  nov.  1792;, 
Mme  de  Genlis  se  fixa  a  Burv  dan-  le 
comté  de  Sufibik  ;  elle  se  mit  en  t  dation 
avec  Fox ,  Sheridan  et  quelques  autres 
hommes  politiques.  Kappelée  par  le  duc 
d'Orléans,  elle  n'arriva  en  France  que 
pour  apprendre  qu'elle  et  Mademoi- 
selle, sa  pupille,  étaient  proscrites  com- 
me émigrées.  Il  fallut  que  le  prince  em- 
ployât le  peu  de  crédit  qui  lui  restait 
pour  obtenir  que  sa  fille  et  son  institu- 
trice quittassent  Paris  dans  quarante- 
huit  heures,  pour  obéir  a  la  lui.  Mmr 
de  Genlis  se  rendit  en  Belgique  avec  son 
élevé,  puis  fixa  son  séjour  a  Touraay 
(décembre  1792;.  Ce  fut  la  qu'elle  ma- 
ria Paraéla,  sa  fille  adoptive ,  avec  lord 
Fiti-Gérald  (Voy.  et  nom,  LXI\, 
179),  ennemi  de  Sheridan,  un  mois 
après  avoir  promis  à  celui-ci  de  la  lui 
donner  en  mariage  dans  quinze  jours 
au  plus  tard  :  circonstance  que  Mme  de 
Genlis  raconte  dans  ses  Mémoires,  sans 
songer  à  (aire  la  moindre  apologie  de 
ce  manque  de  parole.  Elle  demeura  à 
Tourna)  jusqu'à  ce  que  Duinouriez,  se 
repliant  devant  les  Autrichiens,  fut  ar- 
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rivé  dans  cette  ville  (26  mars  17911). 
Il  y  passa  quatre  jours  continuellement 
chez  M""'  <Ie  (ienlis  avec  laquelle  il 
dîna  trois  fois;  elle  fut  même  témoin 
de  la  scène  que  ce  général  fit  au  com- 
missaire de  la  Convention  Dubuisson 
(Voy.  DuivioiriuKZ,  1AIII,  169). 
Dans  son  Précis  (p.  91),  elle  a  nié 
absolument  avoir  été  présente  à  cette 
conversation;  elle  le  nie  également 
dans  ses  Mémoires  ;  mais  le  Moniteur 
est  là  pour  la  montrer  en  contradiction 
avec  son  mari  qui  fut  obligé  de  la  dé- 
fendre sur  ce  fait  à  la  Gmvention.  «  II 
«  faut,  ditSillery  à  la  séance  du  \  avril 
«  1 793,  que  Ton  sache  par  quelle  fata- 
«  H  lé  la  conversation  infâme  de  l)u- 
«  mouriez  s'est  tenue  en  présence  de 
«  ma  femme.  On  sait  qu'eu  vertu  d'une 
«  loi  rendue  sur  les  émigrés,  je  Ten- 
«  vovai  à  Tournay  avec  la  fille  d'Kga- 
«  lité.  «récrivis  à  Dumoiiricz  pour  le 
«  prier  d'avoir  soin  qu'elle  ne  tombât 
«  pus  entre  les  mains  des  émigrés , 
«  car  je  savais  quel  sort  ils  lui  réser- 
«  valent.  Le  (ils  d'Égalité  demeurait 
«  avec  sa  sœur.  Dumouriez  vint  chez 
««  lui  ;  ma  femme  s'y  trouvait  par  hâ- 
te sard.  Dumouriez  parla  comme  on 
«  sait  ;  et  une  circonstance  bien  remar- 
«  qiiablc ,  c'est  que  ma  femme  le  voyait 
«  ce  jour-là  pour  la  première  fois.  » 
Que  dans  son  Précis,  publié  en  1796, 
MI,M*  de  (Ienlis,  qui  voulait  à  tout  prix 
obtenir  du  Directoire  sa  radiation  comme 
émigrée ,  ait  nié  un  fait  si  positivement 
avoué  par  son  mari,  on  le  conçoit  ;  mais 
quel  motif  pouvait-elle  avoir  de  persister 
dans  cette  dénégation  trente  ans  après, 
en  rédigeant  ses  Mémoires  i'  Voici  le 
mot  de  cette  énigme  :  ses  intrigues  en 
Belgique  amenèrent  l'arrestation  de  Sil- 
let* v  ,  et ,  quelque  affranchie  de  ses  devoirs 
d'épouse  qu'eut  toujours  été  !\l,,lc  de 
(ienlis,  pouvait-elle  fournir  la  preuve 
que  personne  plus  qu'elle  n'avait  con- 
tribué à  la  condamnation  qui  termina 
le»  jours  (le  Sillery  V  Kn  effet,  dès  le  10 
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avril,  Robespierre  demanda  que  ce 
conventionnel  ainsi  que  sa  femme  fus- 
sent traduitsau  tribunal  révolutionnaire. 
Quand  Dumouriez  partit  de  Tournay, 
Mulft  de  (ïenlis,  qui  s'était  mise  dans  le 
cas  de  n'avoir  d'autre  refuge  que  le  camp 
de  ce  général,  le  suivit  à  Saint- Amand  ; 
mais  dès  qu'elle  sut  positivement,  dit- 
elle,  dans  le  Précis  (14),  que  ce  général 
voulait  rétablir  la  royauté  constitu- 
tionnelle, et  pensant  que,  «après  avoir 
«  versé  tant  de  sang  pour  établir  la  ré- 
«  publique ,  les  Français  seraient  le 
«  dernier  peuple  de  la  terre  s'ils  y 
«  renonçaient  si  légèrement  et  si 
«  promptement,  »  elle  se  hâta  de  quit- 
ter Dumouriez,  et  prit  avec  MJI"  d'Or- 
léans le  chemin  de  la  Suisse.  Toutes 
deux,  avec  le  doc  de  Chartres  qui  était 
venu  rejoindre  sa  saur,  s'établirent  d'a- 
bord à  Zug ,  sous  des  noms  supposés  ; 
mais ,  l'incognito  ayant  été  révélé ,  le 
magistrat  leur  signifia  Tordre  de  s* éloi- 
gner. C'est  à  cette  circonstance  qu'on 
doit  attribuer  l'amertume  avec  laquelle 
Mme  de  (ienlis  a  parlé  dans  quelques- 
uns  de  ses  ouvrages  dm  gouvernement 
des  petits  cantons  helvétiques.  Elle  eut 
recours  alors  au  général  Montesqiiiou , 
réfugié  à  liremgarlen ,  qui  lui  procura 
ainsi  qu'à  la  jeune  princesse  un  n<i!c 
dans  le  couvent  de  Sainte-Claire.  Ce 
fut  là  que  M,mî  de  Centis  se  sépara 
pour  jamais  de  son  élève.  La  princesse 
de  Conti,  tante  de  Mademoiselle ,  qui 
résidait  dans  un  couvent  à  Fribonrg, 
avant  de  prendre  sa  nièce  auprès  d'elle, 
exigea  cette  séparation  que  rendaient  si 
nécessaire  les  fâcheux  antécédents  de 
l'institutrice.  M inu  de  (ienlis  ne  se  sou- 
mit point  de  bonne  grâce  ;  elle  écrivît  à 
son  élève  une  lettre  remplie  de  con- 
seils fort  chrétiens,  fort  sages,  et  où 
elle  l'engageait  à  lire  Fénelon ,  Bour- 
daloue,  Racine,  et  surtout  les  Veil- 
lées du  château... !  Pendant  les  treize 

(i.'i)  P.  yS  vt  (J7*  Dam  »e«  Alêmoim,  publiés 
«U  iHa5  ,  en  paMioge  eat  supprimé. 
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mois  de  son  séjour  en  Suisse ,  quelque 
soin  qu'elle  prît  de  se  cacher ,  son  nom 
tôt  ou  tard  divulgué  lui  procura  plus 
d'un  désagrément.  Partout  elle  ut  non 
seulement  les  émigrés  français,  mais  en- 
core tous  les  étrangers  qui  partageaient 
leurs  opinions ,   s'écarter  d'elle  avec 
mépris.  On  lui  écrivait  quelquefois  en 
l'appelant  sauvage  furie,  brutale  épi- 
theie  qui  déjà  lui  avait  été  appliquée  en 
France  par  des  écrivains  convaincus 
qu'elle  était  la  conseillère  active    de 
complots  désavoués  plus  tard.  De  la 
Suisse  elle  se  rendit  à  Altona.  «  Je 
«  ne  savais,  dit-elle,  dans  son  Précis, 
ou  débarquer,  je  n'avais  point  de  let- 
tres de  recommandation ...  Je  fis  des 
questions  sur  les  auberges  d* Altona; 
je  demandai  le  nom  de  celle  dont  le 
maitre  passait  pour  aimer  le  mieux 
«  la  révolution  française;  on  me 
«  nomma  celle  de  Pflock.   »  Pensant 
que  dans  cette  maison  elle  ne  rencon- 
trerait pas  a* émigrés  de  la  classe 
intolérante  et  persécutrice  (15) ,  elle 
y  demeura  neof  mois,  sous  un  nom  sup- 
posé, et  par  conséquent  à  l'aLri  des  tra- 
casseries qu'elle  redoutait  à  si  juste  ti- 
tre. Lien  qu'elle  eût  déjà  la  cinquan- 
taine ,  la  prétendue  miss  ClarLe  se  vit 
recherchée  en  mariage  par  un  riche  bou- 
langer retiré  du  HoUteiu.  M  "*  Hen- 
riette de  Se r ce v  était  venue  rejoindre 
M"1*  de  G  en  lis,  sa  tante;  celle-ci  se 
rendit  à  Hambourg,  ville  dans  les  envi- 
rons de  laquelle  s'était  fixé  le  comte  de 
Valence ,  son  gendre.  Hambourg  ren- 
fermait alors  beaucoup  d'émigrés  ;  mais 
aucun  ne  voulut  la  voir  ;  elle  fut  même 
parvenue  à  jouir  d'une  certaine  obscurité 
au  milieu  de  ces  débris  dispersés  des  so- 
ciétés où  elle  avait  brillé  autrefois,  sans 
una  querelle  qu'elle  eut  l'imprudence  de 
chercher  à  un  adversaire  trop  redouta- 
ble :  c'était  Rivarol  :  il  accabla  sa  té- 

\'.rj,  I»iris  srs  Méii.o'r*',  t.  f»  ,  p.  2*7  ,  ma- 
fiarrr  de  On  lis  *e  '<,'Ath\i  d*r  dire  de  fa 
'.!a::t  doit  j'étais  connu*. 


GEN 


3l5 


méraire  ennemie  d'un  déluge  de  mots 
piquants  et  «le  \crs  satiriques.  C'est  lui 
qui  a  tracé  d'elle  un  portrait  qui  restera 
comme  un  modèle  de  malice  et  de  vérité. 
Non  content  de  la  poursuivre  de  ses 
traits  amers  9  il  inventait  le*  histoires  les 
plus  bouffonnes  dont  elle  était  l'héroïne. 
Il  répandit  le  bruit  qu'elle  était  repartie 
pour  la  Suisse,  dans  l'intention  d'épou- 
ser Necker  devenu  veuf.  Kivarol  trouvait 
piquant  de  marier  cette  dame  si  fiere  de 
sa  noblesse  à  un  bourgeois  de  Genêt  e, 
et  surtout  de  lui  donner  pour  belle-fille 
Mme  de  Staël  (1  G).  Afin  d'échapper  à 
des  mystifications  qui  ifa\ aient  pas  de 
relâche,  Mm*deGeiilisalla  >t  confiner  a 
Silk,  dans  une  ferme  du  HoLtein,  qu'ex- 
ploitait le  comte  de  Valence.  CVt  de 
cette  retraite  qu'elle  publia  un  ouvrage 
peu  fait  pour  désarmer  ses  ennemis,  les 
Clieva/iers  du  Cygne  (1793,,  iniuan 
rempli  d'allusions  amères  contre  la  reine 
Marie- Antoinette  et  de  traits  anti-mo- 
narchiques. Dans  le  Précis  de  sa  con- 
duite, M"'*  de  Genlis  disait  en  1796  : 
«  En  retranchant  seulement  une  ving- 
«  taine  de  pages ,  j'aurais  eu  l'appi  oba- 
«  tion  universelle  d'un  parti  ;  mais  je 
«  ne  veux  ni  flatter,  ni  insulter  les  prin- 
«  ces  ou  les  républicains.  >■  Malgré  ce 
langage  si  fier,  elle  n'eu  a  pas  moins 
supprimé  spontanément  de  son  11m  c 
tous  les  passages  anti-monarchiques, 
mais  non  les  allusions  contre  Marie- 
Antoinette,  lors  de  la  réimpie^sion  de 
ce  roman,  faite  à  Paris  en  1800.  Ce  li 
vre,  a  sa  première  apparition,  poitaau 
comble  la  fureur  de.-»  émi^ieV,  et  mérita, 
par  l'extrême  licence  de  plusieurs  ta- 
bleaux, la  juste  crilique  des  amis  des 
mœurs  et  de  la  décence  publique.  On 
alla  jusqu'à  dire  que  pour  peindre  \r- 
moflede ,  l'auteur  n'avait  eu  besoin  que 
de  consulter  ses  pioprcs  çomenirs,et 

'if,  Ki»  l'tAt,  \.u  ■.ain;.l»'«'"  diriz  :  ronlro  )«: 
Patau-I'iova! ,  +1  f\ui  ..v:ii»  la  lunw  d'une  *.nw- 
dlr,  fuirait  i-|.mr-t-r  -  '.*"M*-  daim-  lo  th.*.  d'O. - 
i*iiU*\  puis  dom.ali  IViij'-Iu  ji'.ur  fcin.n';  au  duc 
de  Ch:»rlnf*. 
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Ton  fit  contre  elle  ce  malin  distique  : 

AnnoflAde  it'i-pui  serti  rfforUfcunerfln»; 

l«i  rritu  n'en  veut  »a«,  le  Ticr  n'ru  veu»  plus. 

Aux  Chevaliers  du  Cygne  succéda  Je 
Précis  historique  (le  la  conduite  de 
M""1  de  Oenlis.  tas  citations  que  nous 
en  avons  données  peuvent  faire  appré- 
cier le  peu  de  véracité  de  cette  apologie. 
Ce  qui  fixa  surtout  Tait  eut  ion  i\u  public 
sur  cette  brochure ,  ce  fut  la  lettre 
adressée  an  duc  d'Orléans  (aujourd'hui 
Louis- Philippe) ,  qui  la  termine.  Celte 
lettre  était  datée  de  Silk,  H  mars  1790, 
r/est -à-dire  d'une  époque  où  un  parti 
en  France,  prévoyant  la  chute  du  Di- 
rectoire ,  songeait  sérieusement  à  placer 
la  couronne  sur  la  letc  de  ce  prince  (17). 
Loin  d'abonder  dans  ce  sens,  M'ne  de 
Gcnlis  exhortait  vivement  son  ancien 
élève  à  ne  point  accepter  la  couronne 
dans  le  cas  où  elle  lui  serait  offerte. 
«  Vous  prétendre  à  la  royauté!  ajou- 
«  tait  -elle ,  devenir  un  usurpateur  pour 
*  abolir  une  république  que  vous  avez 
«  reconnue,  que  vous  avez,  chérie,  et 
pour  laquelle  vous  avez  combat  lu 
vaillamment  !  Ktdans  quel  moment  i' 
quand  la  France  s'organise ,  quand 
le  gouvernement  s'établit,  quand  il 
«  paraît  se  fonder  sur  les  bases  solides 
de  la  morale  et  de  la  justice  !  Quel 
serait  le  degré  de  confiance  que  la 
France  pourrait  accorder  à  un 
roi  constitutionnel  de  vingt-trois 
ans,  qu'elle  aurait  vu  deux  ans  aupa  - 
ravant  ardent  républicain,  et  le  parti- 
san le  plus  enthousiaste  de  l'égalité  i* 
Un  tel  roi  ne  pourrait  il  pas,  tout 
««  aussi  bien  qu'un  autre,  abolir  in- 
sensiblement la  roiislittilinn  el  deve- 
nir despote  i1 D'ailleurs  ,  quand 

vous  pourriez  raisonnablement  et  lé- 
gitimement prétendre  au   InW,  je 
vous  v  verrais  monter  avec  peine, 
«   parce  que  \oiis  n'avez  [à  l'exception 

(i-y,  1,'r-l  vrrs  |i:  mruif-  1rinj>«  i|iir  l)ulliuuiir« 
ru  lit  ji.ciir. l'infi.t  U  prouii'iii'in  au  glii^nil 
vftiulrni  <.li.ir«ll"  ,  jmr  nue  lettre  qui  a  rit  r«» 
tiOurAu  i<'<nniiii'iii, 
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«  du  courage  el  de  la  probité; ,  ni  le* 
«  talents,  ni  les  qualités  nécessaires 
u  dans  ce  rang.  Vous  avez  de  Tin 
«  slruclion  ,  des  lumières  et  mille  ver- 
«  tus;  chaque  état  demande  des  quali 
«  lés  particulières,  el  vous  n'avez  point 
«  celles  qui  fonl  les  grands  rois,  »  Kn 
donnant  «ans  ses  Mémoires  un  faible 
extrait  du  Prévis  fit;  su  tnmduite , 
M1""  de  (ïeiilis  s'est  bien  gardée  de 
faire  la  moindre  allusion  à  cette  cir- 
constance, mais  les  ennemis  de  son  an 
cien  élève  n'ont  pas  manque  de  s'en 
prévaloir,  el,  sous  la  restauration  corn 
me  après  la  révolution  de  juillet,  ils 
ont  réimprimé  cette  lettre  (18).  Les 
événements  qui  se  sont  passes  depuis 
prouvent  que  Mmo  de  Gcnlis  avait  su 
moins  qu'un  autre  apprécier  son  élève,  et 
qu'elle  n'était  rien  moins  que  prophète 
eu  politique.  Quelque  peu  accoutumé 
que  fut  le  Directoire  à  entendre  vanter 
su  monde  et  sa  justice,  il  ne  parut  pas 
fort  sensible  à  ce  langage  adulateur;  et 
tout  ce  que  produisit  cette  démarche  fut 
de  rendre  sou  auteur  aussi  utïmiar.  aux 
émigrés  orléanistes  qu'elle  Tétait  déjà 
aux  émigrés  royalistes.  A  Silk,  elle  ma 
ria  M11'"  de  Serccy,  sa  nièce,  à  un  riche 
négociant  lianibourgeois,  M.  Matliie- 
sen.  IMus  taid,  elle  se  rendit  en  Prusse 
où,  grâce  au  pouvoir  de  fascination 
qu'elle  conservait  encore  à  cinquante- 
quatre  ans,  elle  inspira  la  passion  la  plus 
vive  à  un  jeune  homme  de  vingt-un  ans, 

'iM)  D'abord  m»ii»  relilrr  i  if  trait  laspamr  ifljN, 
I.rlira  nu  dur  d'Orlmm  par  maJmma  ta  comitHr 
da  (irnlu.  mhh  iniiitutrita ,  nu  Profatikm  da  fat 
pahtnjut>  an  hantant*  erre  mu  actions  dapui»  plut 
dm  irtnln  nm,  an  /*/*«« j#  aux  p*mphl*tl  ptetenii, 
futur  i  al  fuliiri  ;  ili-H  '  rl'niin  fruillr.  t*n«  arcondr 
foi*,  ru  iHjij,  miii*  (i*  lit  m  (  Itallta  4a  ma- 
dmmathdanlii  u  M.  da  tlhmttre»;  rnifin,  ru  iMJr, 
Hir*  Ont  lu,  nnuii  te  lilre  ;  tsltir  àrru*  ta  m 
mari  i-ijl»  parmadttma  da  fimli*  à  M.  da  Char- 
Ira»,  uujourtfhHt,  *'j  juin  iMïi,  f/n/tj'pr  I**.  Au- 
i  un  'T  vr.%  riliinirit  n'a  ru  rn  iiiaiii»  la  bnwliura 
nri|fina'r;  il  ru  n;«ullr  tl»  \rfrn  rhaugnaruit, 
«liiii«  la  rifLrlion  I«a  rriin|ir«n*Miii  tir  Dru  tu  r«t 
l'-riiiiuan  |iar  la  nul*  miivunln  :  ■<  Otlr  litlrr. 
"  Irjdiiilr  rfn  l'dllrmafiil ,  fui  iu«i  r^p  à  la  date 
««  <-i-d'Mii*  mentionnée  (  dan»  uluiîeurs  journans 
•<  i-lraiigers.  ■ 
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le  conseiller  Lombard ,  frère  «lu  secré- 
taire de  S.  M .  prussienne.  Admise  quel- 
quefois  au  cercle  de  Mme  la  duchesse  de 
(Jourlande,  à  Berlin,  elle  y  rencontra  le 
fameux  docteur  Gall ,  qui,  en  explorant 
les  protubérances  de  sa  tète ,  lui  trouva 
la  bosse  de  la  religion  à  un  point  de 
grosseur  véritablement  extraordi- 
naire. Avec  ce  ton  à  moitié  ironique 
qu'on  lui  a  connu ,  M.  de  Talleyrand , 
qui  se  trouvait  là,  dit  :  «  Vous  voyez, 
«  mesdames ,  qu'elle  n'est  pas  une  hy- 
«  pocrite.  »  A  Berlin  encore,  elle  adopta 
le  jeune  Casimir  Baeker ,  fils  de  l'hôte 
chez  qui  elle  avait  logé.  Ce  fils  adoptif 
de  Mnie  de  Genlis  s  est  (ait  connaître 
par  son  talent  sur  la  harpe.  Après  le  18 
brumaire ,  elle  renouvela  auprès  du  pre- 
mier consul  ses  adulations  et  ses  instances 
pour  rentrer  en  France.  Non  seulement 
elle  obtint  de  Bonaparte  sa  radiation 
comme  émigrée ,  mais  encore  une  pen- 
sion de  six  mille  francs,  et  un  logement 
à  T Arsenal ,  avec  le  droit  de  prendre 
dans  la  bibliothèque  de  ce  nom  tous  les 
livres  nécessaires  à  son  usage.  Exigeante 
et  tracassière,  elle  ne  vécut  pas  long- 
temps en  bonne  intelligence  avec  Ameil- 
hon,  conservateur  de  cet  établissement. 
Napoléon  avait  autorisé  Mmr  de  Gen- 
lis  àlui  adresser  des  lettres  particulières. 
Sans  doute  il  n'attendait  pas  d'elle  des 
conseils  en  matière  de  gouvernement  ; 
mais,  préoccupé  de  l'idée  de  revenir  aux 
usages  et  à  l'étiquette  de  l'ancien  ré- 
gime ,  il  voulait  profiter  de  la  connais  - 
sauce  qu'elle  avait  des  personnes  et  des 
choses  de  la  cour  de  Louis  X  Y  i .  Ces 
relations  avec  l'empereur  devinrent  très- 
fructueuses  à  Mme  de  Genlis  et  aux  siens; 
elle  obtint  pour  le  marquis  Ducrest,  son 
frère,  une  pension  de  nulle  écus;  pour 
sa  nièce ,  une  place  auprès  de  l'impéra- 
trice Joséphine  ;  enfin ,  pour  elle,  une 
seconde  pension  de  trois  mille  francs , 
que  lui  accorda  la  reine  de  Naples, 
épouse  de  Joseph  Bonaparte.  Oubliant 
que  le  respect  de  soi-même  doit  servir  de 
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limite  à  la  reconnaissance  la  plus  légi- 
time ,  elle  prostitua  sa  plume  pour  le 
chef  du  gouvernement  impérial  a  des 
adulations  tellement  sans  mesure,  qu'il 
faudrait  les  regarder  comme  l'excès  de 
la  bassesse ,  sans  la  bassesse  plus  grande 
avec  laquelle  elle  les  rétracta  depuis. 
Mais  alors,  non  contente  de  brûler 
sans  cesse  de  l'encens  aux  pieds  de  Na- 
poléon ,  elle  déclarait  la  guerre  à  tout 
mortel  qui  refusait  de  fléchir  devant  l'i- 
dole. L'excès  de  son  zèle  allait  jusqu'à 
la  délation  ;  elle  dénonça  dans  une  bro- 
chure le  journaliste  Auger  O'oy.  ce 
nom,  LV1 ,  5-V3\  pour  n  avoir  pas  cité 
un  portrait  du  Magnanime .  qu'elle  avait 
découvert  dans  Mllr  de  Scudcrv,  et 
dont  elle  prétendait  faire  l'application  à 
Bonaparte.  Quoique  si  généreusement 
rétiïbuée  par  la  nouvelle  cour,  Mmr  de 
Genlis  n'était  pas  dans  l'aisance  :  son 
défaut  d'ordre,  ses  habitudes  de  prodi- 
galité, la  mettaient  sans  cesse  aux  expé- 
dients; aussi,  à  cette  époque  et  depuis , 
n'a-t-elle  cessé  de  publier  une  foule  de 
romans  et  de  compilations  de  tous 
genres,  évidemment  exécutés  pour 
l'argent  des  libraires ,  qu'elle  avait  tou- 
jours bien  soin  de  se  faire  donner  d'a- 
vance.Toutefois,  son  salon  à  l'Arsenal 
devint  alors  presque  ce  qu'il  avait  été 
à  Belle-Chasse  :  elle  réunissait  plusieurs 
fois  par  semai ue  une  nombreuse  société 
de  gens  de  lettres ,  mais  du  second  or- 
dre ;  et  elle  eut  pu  jouir  en  paix  de  sa 
renommée  littéraire,  sans  sa  malen- 
contreuse querelle  avec  la  lihgraphie 
universelle.  D'abord  associée,  comme 
toutes  les  notabilités  littéraires  de  l'é- 
poque ,  à  cette  grande  entreprise ,  elle 
n'avait  pas  tardé  à  s'en  éloigner,  parce 
qu'elle  ne  put  point  à  son  gré  y  faire  la 
loi ,  et  prononcer  l'exclusion  de  littéra- 
teurs dont  elle  ne  partageait  pas  les 
principes  :  c'étaient  Snard  ,  Auger  et 
Ginguené.  Dans  ses  Mémoires,  elle 
avoue  qu'elle  aurait  passé  condamnation 
sur  les  deux  premiers  ;  «  mais  il  me  fut 
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«  conde  preuve  :  en  1782,  Mme  de 
tt  Genlis  fat  nommée  non  pas  gouver- 
«  nante,  mais  gouverneur  d'un  prince. 
«  Le  père,  qui  lui  donna  ce  titre  mâle, 
«  s'y  connaissait  bien  ,  et  aurait  bien 
«  du  se  laisser  gouverner  lui-même  par 
«  cet  aimable  pédagogue  ;  l'homme  de 
«  lettres  que  nous  connaissons  sous  le 
«  nom  de  Mme  de  Genlis  ne  lui  aurait 
«  pas  conseille  sans  doute  de  se  faire 
ce  mettre  si  tôt  dans  la  Biographie.  Si 
«  l'on  veut  enfin  une  troisième  preuve 
«  encore  plus  irrécusable,  l'illustre  Buf- 
«  fon  écrivait  à  la  prétendue  Mme  de 
«  Genlis ,  le  21  mars  1787  :  a  Prédi- 
«  dicateur  aussi  persuasif  qu'éloquent, 
«  lorsque  vous  présente!  la  religion  et 
«  toutes  les  vertus  avec  le  style  de  Fé- 
«  nelon  et  la  majesté  des  livres  inspires 
«  par  Dieu  même ,  vous  êtes  un  ange 
«  de  lumière,  m  Un  sexe  avoué  par 
«  Y  homme  de  lettres,  confirmé  par 
«  un  prince  et  vérifié  par  un  natura- 
«  liste;  ne  peut  être  contesté.  »  Mme 
de  Genlis  se  fatigua  enfin  d'une 
lutte  si  inégale;  elle  avait  annoncé 
que  chaque  livraison  de  la  Biogra- 
phie serait  suivie  d'une  brochure  cri- 
tique de  sa  composition  ;  mais  cette  es- 
pèce de  collection  en  est  restée  au  se- 
cond numéro.  Mme  de  Genlis,  sortie 
de  ce  champ  de  bataille ,  se  livra  à  des 
travaux  plus  paisibles.  Indépendamment 
des  livres  imprimés  sous  son  nom ,  elle 
s'associa  à  la  rédaction  de  recueils  pé- 
riodiques, tels  que  la  Bibliothèque  des 
romans,  le  Mercure  de  France;  et 
en  même  temps ,  concurremment  avec 
un  homme  de  lettres  fort  connu ,  elle 
envoyait  à  l'empereur  des  bulletins  ou 
rapports  qui  lui  étaient  très-bien  payés, 
et  dont  la  police  de  Fouché  se  montra 
plus  d'une  fois  jalouse.  Plus  tard  (sous 
fa  restauration),  en  1816 ,  elle  rédigea 
les  Dimanches ,  ou  Journal  de  la 
Jeunesse.  Consacrant  la  surabondance 
de  sa  fécondité  à  un  Journal  imagi- 
naire, qui  devait  servir  de  modèle  à  tous 
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les  journaux,  un  autre  soin  l'occupait 
quelquefois  :  elle  était  dame  inspectrice 
des  écoles  de  son  arrondissement;  et  en 
cette  qualité  elle  donna  libre  carrière  à 
son  esprit  tracassier  et  dominateur.  I^a 
restauration  de  1814  trouva  Alme  de 
Genlis  disposée,  comme  taut  d'autres 
émigrés  comblés  des  bienfaits  de  Napo- 
léon, à  répudier  l'idole  qu'ils  avaient  en- 
censée. Ce  fut  elle  qui  contribua  à  faire 
effacer  le  nom  de  la  rue  Helvétius,  pour 
y  substituer  l'ancienne  dénomination 
de  Sainte-Anne  ;  du  moins  elle  s'en 
vante  dans  ses  Mémoires.  Espérant 
sauver  la  pension  dont  elle  avait  joui 
sous  l'empire,  elle  écrivit  à  Louis  XV 111 
pour  devenir  sa  correspondante,  comme 
elle  avait  été  celle  de  Bonaparte  ;  mais 
ce  monarque,  qui  redoutait  ou  haïssait 
tout  ce  qui  de  près  ou  de  loin  apparte- 
nait ou  avait  appart  enu  à  la  maison  d\)r 
léans,  refusa  net  les  offres  de  Mlue  de 
Genlis,  non  qu'il  ne  rendit  justice  à  son 
esprit:  «  Mais,  ajoutait-il,  en  politi- 
«  que ,  si  Mme  de  Staël  est  beaucoup 
«  trop  homme,  celle-ci  est  un  peu  trop 
«  femme.  »  Privée  ainsi  du  privilège 
de  continuer  ses  commérages  politiques, 
Mme  de  Genlis  ne  sollicita  pas  en  vain 
la  libéralité  de  M.  Decazes  ;  elle  reçut 
plusieurs  gratifications.  Cependant  M. 
le  duc  d'Orléans  lui  faisait  une  pension 
régulière  ;  et  si  de  loin  à  loin  ce  prince 
honora  son  ancienne  institutrice  de 
quelques  visites  sans  publicité  (20),  on 
doit  remarquer  que  ni  sous  la  restaura- 
tion ,  ni  depuis  la  révolution  de  juillet 
1830,  Mme  de  Genlis  ne  fut  jamais 
reçue  ostensiblement  au  Palais-Royal. 
La  gêne  habituelle  dans  laquelle  elle 


(20)  On  lit  dans  les  Mémoires  de  Bourr/enne: 
a  Je.  ne  sais  si  vous  nvei  su  que  dans  une 
course  de  24  heures,  qu'il  (M.  le  duc  d'Orléans) 
a  faite  n  Paris  l'innée  dernWre  (1816) ,  en  re- 
passant d«  Londres  pour  aller  rejoindre  sa  femme 
a  Paris,  sa  première  visite  fut  chez  madame 
de  Genlis.  il  resta  chez  elle  assez  avant  dan* 
la  nuit  ;  et  elle  n  raconté  à  quelqu'un  qui  me 
l'a  dit,  qu'ils  étaient  revenus  ensemble  sur  tout 
le  passé ,  et  qu'ils  avaient  beaucoup  pleuré.  » 
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se  trouvait  la  ravala  plus  que  jamais  au 
métier  de  compilateur.  Non  contente 
de  copier  les  autres,  de  refaire  Y  Emile 
de  Rousseau,  le  Siècle  de  Louis  XIV 
de  Voltaire,  etc.,  elle  se  copiait  elle- 
même  ,  et  donnait,  sous  des  titres  diffé- 
rents ,  deux  ou  trois  fois  le  même  ou- 
vrage. Jamais  écrivain  n'a  poussé  plus 
loin  le  brigandage  littéraire ,  et  ne  Ta 
(ait  à  si  bon  marché  :  on  est  peiné  du 
bas  prix  auquel,  à  la  fin  de  sa  carrière,  la 
doyenne  des  gens  de  lettres  vendait  ou 
louait  sa  plume.  Le  temps  était  loin  où  un 
poète  audacieux  (Lebrun),  insultant  chez 
elle  au  vice  et  à  la  vanité  triomphantes, 
pouvait  dans  une  mordante  épigramme 
ravaler  la  personne  à  un  écu  plus  bas 
que  le  prix  de  ses  livres.  On  se  rap- 
pelle encore  le  déplorable  procès  qu'elle 
eut  en  avril  1830 avec  le  libraire  Roret, 
éditeur  des  Manuels.  Elle  s'était  enga- 
gée à  composer  pour  lui  un  Manuel  en- 
cyclopédique de  F  enfance,  moyen- 
nant quatre  cents  francs,  qui  lui  furent 
payés  aussitôt  après  la  livraison  de  son 
manuscrit  ;  mais,  au  moment  de  le  faire 
imprimer,  le  libraire  reconnut  que  Mme 
de  Genlis  lui  avait  donné ,  comme  son 
ouvrage,  la  copie  exacte  d'un  livre  du 
même  genre  publié  en  1820  par  M. 
Masselin.  Ayant  demandé  vainement  la 
restitution  de  ses  quatre  cents  francs, 
le  libraire  traduisit  devant  les  tribunaux 
Fauteur  S  Adèle  el  Théodore,  qui  fut 
condamnée.  Mais ,  comme  plagiaire  et 
forban  littéraire,  elle  s'est  surpassée 
elle-même  dans  ses  Mémoires.  On  y 
retrouve  les  mêmes  choses  qu'elle  avait 
consignées  dans  les  Souvenirs  de  Fé- 
tide, dans  son  Journal  d'éducation , 
dans  le  Précis  de  sa  conduite  ,  dans 
V Influence  des  femmes  sur  la  lit- 
térature, dans  les  Parvenus ,  les  Dî- 
ners du  baron  d'Holbach,  sans  par- 
ler d'un  grand  nombre  de  fragments  de 
ses  autres  ouvrages  (21).  Le  huitième 

(si)  Un,  critique  a  calculé  qu'en  retranchant 
le*  i.  m  et  it  des  àléamns  de  madame  do  Geai- 
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volume  est  presque  entièrement  rempli 
par  les  Opinions  littéraires  dcM**  de 
Genlis ,  et  par  une  Romance  en  cent 
cinq  couplets  sur  la  Botanique.  Ce 
n'est  pas  tout;    après  avoir  annoncé 
comme  dernière  livraison  les  tomes 
Vil  et  VIII  de  ses  Mémoires,  elle  en  a 
ajouté  deux  autres ,  qui  contiennent  seu- 
lement :  les  Souvenirs  de  Fétide , 
déjà  dispersés  par  pièces  et  morceaux 
dans  les  volumes  précédents;  une  Cor- 
respondance de  deux  jeunes  amis, 
le  Médecin,  YAnglomane,  et  cent 
vingt-sept  articles  du  Dictionnaire  cri- 
tique   et    raisonne    des  étiquettes. 
Après  avoir  changé  cinq  on  six  (bis  de 
domicile  dans  ses  dernières   années, 
Mme  de  Genlis  habitait,  près  de  l'église 
Saint-Philippe-du-Roule ,  un  apparte- 
ment meublé  avec  une  extrême  simpli- 
cité. Elle  conserva  jusqu'àJa  fin  les 
grâces ,  et  même  la  légèreté  An  esprit 
qui  avait  survécu  toutentieràses  quatre- 
vingt-trois  ans.  Elle  affichait  alors  une 
prétention  bixarre  au  titre  de  bonne 
femme  de  ménage ,  et  se  plaisait  à  se 
faire  voir  sous  cet  aspect  à  ceux  qui  ve- 
naient la  visiter.  «  Permettez  f  mon- 
«  sieur,  disait-elle  dans  ces  occasions , 
«  que  je  finisse  mon  pot  au  feu;  avant 
«  d'être  femme  de  lettres,  je  suis  mé- 
«  nagère  ;  »  puis  elle  se  mettait  à  éplu- 
cher des  carottes  et  des  poireaux,  les 
mettait  dans  sa  marmite  qu'elle  éco- 
rnait ;  elle  ôtait  ensuite  son  tabb'er  de 
cuisine  et  venait  enfin  se  prêter  à  la  cu- 
riosité du  visiteur.  Elle  travaillait  encore 
quand  la  mort  est  venue  la  frapper  pres- 
que subitement,  le  31  décembre  1830. 
Elle  laissait  ,  dit-on ,   deux  ouvrages 
manuscrits,  Alfred-le-Grand,  rossai 
historique  ,  et  Idalie,  poème  dont  elle 
avait  donné  quelques  fragments  dans  son 
Journal  imaginaire.   Il  nous  reste  à 

lia  tout  ce  qui  se  trouve  tiens  se»  ««trt  li*m 
et  tout  ee  qui  pourrait  ne  m»  trwvir  mmik  fait, 
il  y  arait  encore  dans  cet  e  sreoi  de  litraûea 
environ  So  pages  eVe*  m  tnm*  mmimf  mdhan. 
C'est  bit»  pis  dam  le*  rotum  smmts. 


•* 


GEN 

offrir  le  catalogue  chronologique  de  ses 
nombreux  ouvrages  ;  nous  n'avons  rien 
négligé  pour  le  rendre  complet  :  nous  y 
joindrons  quelques  jugements  et  anec- 
dotes. I.  Ihéétre  à  F  usage  des  jeunes 
personnes  9  ou  Théâtre  tt  éducation , 
Paris,  17791780,  4  vol.  in-12,  et 
1785,  5  vol.  ;  réimprimé  à  Berlin ,  4 
vol.  in-12  ;  puis  à  Paris,  1799, 1813 
et  1825,  5  vol.  in-12.  Les  éditions  en 
5  vol.  contiennent  trente  pièces  en 
prose,  qui  sont,  t.  Ier  :  La  mort  d'A- 
dam, imitée  de  l'allemand  de  Klops- 
tock  (22)  ;  A  gardons  le  désert;  Isaac; 
Joseph  ;  Ruth  et  Noémi;  la  Veuve 
de  Sarepta,  ou  Y  Hospitalité  récom- 
pensée; Le  retour  du  jeune  Tobie.  Ce 
premier  volume  formait,  dans  les  pre- 
mières éditions ,  un  Théâtre  saint ,  et 
se  vendait  séparément ,  comme  on  peut 
le  voir  dans  le  catalogue  des  Œuvres 
de  Mme  de  Genlis  publié  en  1812 
par  Maradan ,  à  la  suite  de  X Examen 
critique  de  la  Biographie  universelle. 
Tome  II  :  la  Colombe;*  la  Belle  et. 
la  Bête;  les  Flacons;  Pile  heureuse; 
r Enfant  gâté;  la  Curieuse;  les  Dan- 
gers du  monde.  Tome  III  :  l 'Aveu- 
gle de  Spa  ;  Cécile,  ou  le  Sacrifice 
de  r  amitié;  les  Ennemies  généreu- 
ses; la  Bonne  mère;  V Intrigante. 
Tome  IV  :  le  Bal  tf enfants,  ou  le 
Duel;  le  Voyageur;  Vatheck;  les 
Faux  amis;  le  Magistrat.  Tome  Y  : 
la  Rosière  de  Salency;  la  Mar- 
cliande  de  modes;  la  Lingère;  le 
Libraire;  le  Vrai  sage;  le  Portrait, 
ou  les  Rivaux  généreux. — II.  Tfiéâ- 
trede  société,  Paris,  1781,  2  vol. 
in-8°  (cette  première  édition  est  ano- 
nyme) ;  Genève ,  1781,  2  vol.  in-12; 
Suisse,  1782,  2  vol.  in-8°;  Paris, 
1782,  2  vol.  in- 18;  Paris,  1811,  2 

I  as)  m  Dam  la*  première*  éditions  du  The'dtn 
f  éducation,  dit  M  Qurr..rd  ,  madame  de  Gt-n. 
lia  avait  fait  imprimer,  à  la  suite  de  cette  pièce, 
ct*le  de  Klopsiuck  delà  traduction  de  Frirdel] 
aaab  elle  a  été  supprimée  dans  les  éditions 
•  (Frmactlitt.,  t.  tu.  p.  3n.) 


GEN 


221 


vol.  in-8°  et  in-12;  1825,  2  vol. 
in-12.  Ce  recueil  contient  huit  pièces 
en  prose.  Tome  Ier  :  la  Mère  rivale; 
r  Amant  anonyme  ;  les  Fausses  déli- 
catesses (ces  trois  pièces  ont  été  impri- 
mées dans  le  9e  volume  du  Parnasse 
des  Dames  françaises);  la  Tendresse 
maternelle;  la  Cloison  (imprimée  dans 
le  6e  volume  des  Contes  moraux  de 
l'auteur).  Tome  II  :  la  Curieuse ,  co- 
médie; Zélie,  ou  F  Ingénue;  le  Mé- 
chant par  air.  Le  6e  volume  des 
Contes  moraux  de  Mme  de  Genlis 
contient  encore  une  comédie  en  un 
acte,  intitulée  :  Pygmalion  et  Gala- 
tée ,  ou  la  Statue  animée.  Une  autre 
pièce  composée  en  1790  et  qui  a  pour 
titie  :  J.-J.  Rousseau  dans  Vile  de 
Saint-Pierre,  n'a  été  imprimée  ni 
dans  l'un  ni  dans*  l'autre  de  ces  recueils 
dramatiques. «  Mille  comédies,  comme 
«  celles  de  Madame  de  Genlis ,  a  dit 
«  Cérutti,  ne  donneraient  pas  une 
«  bonne  scène.  »  Cejugement  est  vrai 
si  l'on  considère  le  Théâtre  d'éduca- 
tion sous  le  rapport  purement  drama- 
tique; toutefois  on  ne  peut  nier  que  la 
morale  n'y  soit  présentée  avec  tout  l'at- 
trait susceptible  de  la  faire  aimer  et  de 
laisser  dans  le  cœur  les  impressions  les 
plus  pures.  Palissot,  dans  ses  Mémoires 
sur  la  littérature,  n'hésitait  pas  en 
1809  à  présenter  ce  recueil  comme  le 
titre  qui  pouvait  donner  à  son  auteur 
«  le  plus  de  droits  à  l'estime  de  son 
«  siècle  et  peut-être  de  la  postérité,  * 
Là,  selon  lui,  sans  annoncer,  comme 
dans  plusieurs  autres  de  ses  productions, 
la  manie  de  régenter,  Mme  de  Genlis 
a  atteint  le  but  d'une  sage  institu- 
trice. On  doit  citer  parmi  ses  meilleurs 
drames  la  Bonne  mère,  la  Rosière  de 
Salency ,  la  Colombe,  enfin  le  Ma* 
gistrat,  qui  aurait  pu ,  dit  encore  Palis* 
sot,  «  mériter  le  succès  du  théâtre.» 
Quant  aux  pièces  tirées  de  l'écriture 
sainte,  à  l'exception  de  la  Mort  d?A- 
dam ,  imitée  de  KJopstock,  et  SAgar 
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dans  le  désert ,  où  Ton  trouve  quelques 
traits  d'une  conception  asseï  dramati- 
que ,  tout f s  1rs  autres  sont  écrites  d'un 
style  sec  et  froid.  Ce  qui  leur  manque 
surtout,  c'est  cette  simplicité  de  merurs 
et  d'expression ,  cette  couleur  biblique 
que  M11"*  de ( tenus,  qui  fit  toujours  de 
la  dévotion  en  grande  dame ,  était  inca- 
pable d'exprimer  et  même  de  concevoir. 
III.  Annules  de  la  vertu,  ou  Cours 
d'Histoire  ù  l'usage  des  jeunes  per- 
sonnes. Paris,  1781,  1  vol.  in-8°; 
Maastricht ,  178.~y,  3  vol.  in- 12.;  pu* 
bliées  avec  augmentation  en  1 802  sous 
ce  nouveau  titre  :  /innales  de  la  ver- 
tu, ou  Histoire  universelle,  iconogra- 
phique  et  littéraire .  ponr  servir  à  Té- 
ducat  ion  de  la  jeunesse ,  et  à  l'usage  des 
artistes  rt  littérateurs ,  Paris,  1802,  3 
vol.  in-8°,  et  5  vol.  in-12:  1812  et 
182b',  5  vol.  in- 12.  Cet  ouvrage  em- 
brasse l'histoire  universelle:  mais  «  Tau- 
«  tour ,  observe  (i  ri  min  ,  se  borne  à 
«  n'y  développer  que  les  actions  ver- 
te tueuses;  ce  qui  est  la  manière  la 
«  plus  sûre  d'abréger  l'histoire.»  IV. 
Adèle  et  Théodore ,  ou  Lettres  sur 
rêdiiration . etc.,  Paris,  1782,  3  vol. 
in-8°  et  3  vol.  in-12;  Hambourg, 
1783;  Maestricht,  178i;  Paris, 
1785  et  1789;  Londres,  1792;  Pa- 
ris, 1798, 1802, 1801,  1813,  3  vol. 
in-12:  1822  et  1827,  i  vol.  in-12. 
De  la  publication  de  cet  ouvrage  datent 
les  querelles  littéraires  qui ,  pendant 
cinquante  ans,  troublèrent  la  vie  de 
MI,U'  de  (venlis.  Il  fut  jugé  avec  d'au- 
tant plus  de  rigueur,  que  Fauteur  y 
attaquait  des  gens  de  lettres  en  renom, 
des  femmes  à  la  mode ,  et  certaines  cé- 
rémonies de  l'église.  Ces  lettres  sont 
une  espèce  île  roman ,  ou  plutôt  une 
suite  de  petits  tableaux  plus  ou  moins 
intéressants ,  tous  relatifs  a  l'éducation, 
mais  souvent  liés  par  un  fil  impercep- 
tible à  l'objet  principal.  Si  son  système 
d'éducation  ne  présente  aucune  idée  que 
Locke    et  J.-J.  Kousseau  n'eussent 
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déjà  indiquée  on  approfondie,  il  en  est 
plusieurs  dont  elle  a  m  faire  une  appli- 
cation heureuse  T  bien  que  parfois  minu- 
tieuse et  maniérée.  En  copiant  l'auteur 
d'Emile,  Mm"  de  Genlis  s  attache  à 
le  dénigrer.  Dans  cet  ouvrage,  son  style 
apparaît  tel  qu'il  fut  toujours ,  dépour- 
vu des  brillantes  couleurs  que  donne 
l'imagination ,  mais  attachant  par  une 
pureté  élégante  et  facile.  V.  Les 
Veillées  du  château,  ou  Cours  de 
monde  à  C  usage  des  enfants,  par 
l'auteur  iï  Adèle  et  Théodore,  Paris , 
1781,  3  vol.  in-12;  réisiprimés  avec 
le  nom  de  l'auteur  :  Paris,  1803,  2 
vol  in-8°  et  3  vol.  in-12;  1812, 1820, 
3  vol.  in-12,  et  1826,  4  vol.  in-12. 
Cet  ouvrage,  particulièrement  destiné  à 
l'éducation  des  enfants  de  dix  ou  douze 
ans ,  contient  trop  de  choses  qui  ne 
s'adressent  qu'à  l'âge  mur.  Il  n'offre 
aucun  plan ,  aucune  suite  systématique 
dans  les  idées  ;  mais  il  est  d  une  lecture 
assez  amusante.  L'action  est  interrom- 
pue par  plusieurs  contes  moraux.  Les 
solitaires  de  Normandie  sont  Je  récit 
simple  et  fidèle  d'une  bonne  action  de 
Mme  la  duchesse  de  Chartres.  Heu- 
reuse Mme  de  Genlis,  si  elle  n'eut  ja- 
mais écrit  que  de  cette  manière  sur 
cette  princesse ,  que  jamais  personne, 
excepté  la  gouvernante  de  ses  entants, 
n'a  nommée  sans  la  bénir  !  Le  conte 
qui  a  pour  titre  Alphonse  présente  en 
action,  dans  un  cadre  heureux,  toutes  les 
singularités  de  la  nature;  il  était  desti- 
né, comme  MIU*  de  Genlis  Ta  dît  dans 
ses  Mémoires ,  «  à  détrôner  les  contes 
«  de  fées.  »  Dans  Les  deux  réputa- 
tions, l'auteur  a  déposé  tant  le  venia 
des  haines  qu'elle  venait  de  concevoir 
contre  d'Alembert  et  l'académie  fran- 
çaise ;  c'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Grimai  : 
«  Après  avoir  cherché  à  inspirer  à  ses 
«  pupilles  l'amour  de  la  bienfaisance, 
«  de  la  justice  et  de  l'humanité,  Mme 
«  de  Genlis  n'a  pas  craiul  de  icor  don- 
«  ner  encore  une  petite  leçon  sur  la 


«  nièrc  de  se  venger  de  ceux  dont  on 
«  croit  avoir  à  se  plaindre.  >»  VI .  1m  re- 
ligion considérée  comme  Punique  base, 
du  bonheur  et  de  in  véritable  philoso- 
phie; ouvrage  fuit  pour  servir  à  C  édu- 
cation des  enfants  de  S.  A.  S.  mon- 
seigneur le  duc  d'Orléans ,  et.  dans 
lequel  on  expose  et  l'on  réfute  les  prin- 
cipes des  prétendus  philosophes  w/o- 
drmes,  «  j>ar  M,,,,!la  marquise  de  Sil- 
«  lerj,  ci-devant  madame  la  comtesse  de 
«  Gcnlis  :  »  Pans,  1787  ;  2e  édition, 
même  année  ;  3e  édition,  Paris,  1816; 
ouvrage  assez  peu  solide  sur  nn  sujet  si 
saint ,  et  que  Grimm  a  traité  selon  sa 
valeur  en  disant:  «  Le  bon  roi  David 
«  avait  commencé  par  jouer  de  la  har- 
«  pe  ;  il  (mit  par  être  un  héros  et  qui 
«  plus  est  un  prophète.  M"1"  la  mar- 
«  quise  de  Sillery  a  déhuté  dans  le 
«  monde  comme  le  prophete-roi  :  eh 
«  hien!  serait-ce  une  raison  pour  ne 
«<   pas  lui  pardonner  aujourd'hui  d'as- 
««  pirer  au  titre  glorieux  de  mhe  de 
«  réglisc?    TiC  charme    des  talents 
«  agréables  occupa  tes  premières  années 
««  de  sa  vie ,  et  Ton  put  croire  long- 
«  temps  que  le  désir  de  plaire  était  sa 
«  seule  étude,  etc.  »»  Dans  cet  ouvrage 
idéologique,  M,n,?  de  Gcnlis  montrait 
assez  peu   de  charité.  I<es  pages  les 
moi ns  ennuyeuses,  et  dont  on  ne  pou- 
vait d' ailleurs  lui  contester  l'invention, 
offraient  desattaquest  rès  vives  contre  les 
philosophes.  Les  traits  dont  elle  peint 
leurs  pi  cjugés,  leur  fanatisme,  leur  incon- 
séquence, leur  morgue  et  leur  intolé- 
rance, sont  piqnants  :  «  On  sent  qu'une 
«  plume  mondaine  et  tres-mondaine  a 
«  pu  seule  tracer  de  tels  portraits  » 
((fiimmV  \)n  tel  ouvrage  devait  néces- 
sairement exciter  bien   des  censures; 
l'auteur,  après  y  avoir  répondu  fort  ai- 
grement, s  avisa  d'ajouter:  «  Voilà  ma 
n  première  et  ma  dernière  réjtanse. 
«  Désormais  je  garderai  le  silence,  et 
«  rien  ne  pourra  m' inspirer  la  volonté 
«  cm  le  désir  de  le  rompre.  »  On  sait 
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comment  elle  a  tenu  cet  engagement, 
elle  qui  depuis  a  publié  tant  de  bro- 
chures polémiques,  et  dont  la  préface 
de  chacun  de  ses  ouvrages  n'est  le  plus 
souvent   qu'une  récrimination  acerbe 
contre  quiconque  a  critiqué  l'ouvrage 
précédent  (23).   VII.    Pièces  tirées 
de  P Écriture-sainte,  Genève,  1787. 
Mm<l  de  Gcnlis  avait  prétendu ,  dans 
Adèle  et.  Théodore,  qu'il  n'y  avait 
point  de  livre  de  dévotion  qu'on  pût 
sans    inconvénient    laisser    entre   les 
mains  d'une  jeune  personne  ;   et  c'est 
dans  cette  préoccupation  qu'elle  pu- 
blia ces  extraits  de  la  llihle ,  et  com- 
posa plus  tard  un  livre iY  heures  (Voy. 
ci-après).  VNI.  Discours  sur  la  sup- 
pression des  couvent  s  de  religieuses , 
et  sur  C éducation  publique  des  j crû- 
mes, 1790,  in  8°.  IX.  ï)isc<rurs  sur 
F  éducation  île  M.  le  dauphin,  et  sur 
Vadoption ,  «  par  Mnie  de  «  .llrulart , 
«  ci-devant  M m*  de  Sillery,  enlevant 
«  M1111'  de  Genlis,  gouvernante  des 
«  enfants  d'Orléans ,  »  Paris ,  juillet 
1790,  brochure  in-8°.  Ce  discours, 
ainsi  que  le  précédent ,  sont  dans  le  sens 
des  idées  révolutionnaires,  sauf  quelques 
protestations  eu  faveur  de  la  religion, 
îi'nn  et  l'autre  firent  peu  d'honneur  à 
Mm<!  de  Gcnlis ,  qu'on  soupçonna  de 
vouloir  devenir  gouverneur  dn  dauphin 
comme ,  quelques  années  auparavant , 
elle  avait  prétendu  devenir  un  des  qua- 
rante de  1  Académie  française.  X.  J*- 

(j-i)  A  l'ofCMinn  d«i  la  IMiçion  coysnfart-'t , 
('.haianceneUel  Rivarol  naiodierenl,  «mu  lr  nom 
«lit  (rfimmt  «la  La  Rtyiifirr .  I*  &>*ff*  tt  Alkuttè, 
iMllant  macl-iin*  «la  (tenlis.  l'historien  Gaillard 
rt  l'ahlui  (iatirluil  a  la  plne*  rlfii  iierionnapi'i 
«la  Racine.  La  rmultiat»  débutait  al  nui  i 

Ji»  ni»  vaut  point  (ri  rappeler  lr  jiaiari 

Ni  voua  rendre  raÎMiu  de  re  qmrfai  vtrsè. 

Ce.  que  j'ai   fait ,    (i.âllanl ,  j'ai   cru  le  devoir 

faits. 
Ja  na  prends  punit  pour  j«fe  un  inonda  trime- 
ra iri*. 
Quoi  qui*  *a  itiédêiiine*  «il  Ain  publinr  , 
Un  grand  prince  a  pri*  aoin  île  me  juniifirr. 
Sur  de*  pelitt  tréteaux  ma  fortune  établie, 
N'a  lait  cowjuilra  à  Londra  cl  même  en  îlalie. 
Par   mol    votre    elergo'    goûte    un  calma  pro- 
fond .  aie. 
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çons  d'une  gouvernante  à  ses  élèves, 
ou  Fragments  d'un  journal  qui  a  été 
fait  pour  r éducation  des  enfants  de 
M.  <T  Orléans,  Paris,  1791,  2  vol. 
in-8°  et  in-12;  ouvrage  très-rare,  et 
que  l'on  a  (ait  beaucoup  d'efforts  pour 
retirer  du  commerce.  On  ne  le  trouve 
indiqué  dans  aucun  des  nombreux  cata- 
logues publiés  depuis  1805,  par  les  li- 
braires qui  ont  édité  les  ouvrages  de 
Mme  de  Genlis.  XI.  Discours  sur 
l f éducation  publique  du  peuple  , 
1791,  in-8°.  XII  Discours  sur  le 
luxe  et  t  hospitalité  considérés  dans 
leurs  rapports  avec  les  mœurs  et 
r  éducation  nationale,  1791,  in-8°. 
XIII.  Discours  moraux  et  politi- 
ques sur  divers  sujets ,  et  particulière- 
ment sur  l'éducation  du  peuple,  Paris, 
1791,  in-8°  et  in-12.  C'est  la  réunion 
des  discours  précédents.  Ce  volume  a 
été  réimprimé  à  Berlin  en  1796;  il  se 
trouve,  en  181 1 ,  mentionné  dans  le  ca- 
talogue de  Maradan  déjà  cité.  XIV. 
Les  Chevaliers  du  Cygne,  ou  la  Cour 
de  CJiarlemagne ,  conte  historique  et 
moral ,  pour  servir  de  suite  aux  Veillées 
du  château ,  et  dont  tous  les  traits  qui 
peuvent  faire  allusion  à  la  révolution 
française  sont  tirés  de  l'histoire  :  Ham- 
bourg, 1795,  2  vol.  in-8°;  Paris, 
1805, 1811  et  1819,  3  vol.  in-8°  et 
in-12.  Cet  ouvrage ,  que  l'auteur  osait 
présenter  comme  le  complément  d'un 
livre  d'éducation,  n'offre  pas  seulement 
le  personnage  impudique  d'Armoflède; 
elle  y  décrit  avec  complaisance  les 
amours  impurs  de  la  sexagénaire  Elvire 
et  du  jeune  page  Azéli.  11  existe  une 
critique  de  ce  roman,  sous  le  titre 
à' Examen  critique  et  impartial  du 
roman  de  3/me  de  Genlis,  intitulé  les 
Chevaliers  du  Cygne,  1795,  in-8°. 
XV.  Epître  à  F  asile  que  j'aurai, 
suivie  de  deuxjables,  du  Chant  d'une 
jeune  sauvage,  de  l'épitre  à  Hen- 
riette de  Sercey,  ma  nièce,  et  des 
Réflexions  d'un  ami  des  talents  et 
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des  arts,  1796,  in-8°.  XVI.  Précis 
de  ma  conduite  pendant  la  révolu- 
tion ,  Hambourg  ,    1 796  ,  in-8°  et 
in-12.  Le  Précis  occupe  les  254  pre- 
mières pages  du  volume.  Viennent  en- 
suite la  Lettre  de  madame  de  Genlis 
à  monsieur  de  Chartres,  p.  254-268; 
un  Avertissement,  268-270;  un  frag- 
ment intitulé  :  les  Pâtres  des  Pyré- 
nées, 271-293;  enfin  des  Réflexions 
sur  la  critique.  Ces  réflexions  sont  une 
apologie  des  Chevaliers  du  Cygne,  con- 
tre la  critique  qu'en  avait  baie  Suard 
dans  le  journal  intitulé  :  Nouvelles  po- 
litiques. XVII.  Les  petits  émigrés, 
ou  Correspondance  de  quelques  en- 
fants, ouvrage  pour  servir  à  l'éducation 
de  la  jeunesse,  1798,  2  ioI.  in-8°  et 
in-12.  Une  septième  édition  a  été  pu- 
bliée en  1824.  Dans  ce  livre,  Mm<f  de 
Genlis,  qui  commençait  à  abjurer  ouver- 
tement ses  opinions  révolutionnaires, 
peint  avec  beaucoup  d'intérêt  la  dignité 
que  conservaient  au  sein  de  l'exil  tant 
de  Français  illustres.  XVIII.  Manuel 
du  voyageur,  contenant  les  expres- 
sions les  plus  usitées  en  voyage  et  dans 
les  différentes  circonstances  de  la  vie, 
en  quatre  langues,  anglaise,  allemande, 
française ,  italienne ,  Breslau ,  1807, 
in-8&;  Leipzig,  1807,  in  24.  La  pre- 
mière édition  est  de  Berlin,  1798, 
sous  ce  titre  :  Manuel  du  voyageur. 
ou  Recueil  de  dialogues,    de  let- 
tres, etc.,  avec  traduction  allemande, 
in-8°.  «  Ce  manuel,  dit  M.  Quérard, 
«  a  été  souvent  réimprimé  en  Aflema- 
«  gne,  en  quatre  et  en  six  langues  ;  il 
«<  Ta  été  aussi  fréquemment  en  France, 
«  et  une  fois  en  six  langues;  Paris, 
«  1810,  in-8°,  oblong.  »  Dans  ses 
Mémoires,  Mm*  de  Genlis  présente 
cette  publication,  particulièrement  utile 
aux  émigrés ,  comme  une  noble  ven- 
geance qu'elle  voulut  exercer  contre  eux. 
Dans  une  note  de  son  Petit  La  Bruyè- 
re, elle  se  plaignait ,  en  1804,  de  la 
manière  dont  on  avait  réimprimé  en 
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Allemagne  le  Manuel  du  voyageur. 
«  Je  voulais,  dit-elle,  qu'il  fut  eu  uu 
«  seul  volume  français  et  allemand  ;  au 
«  lieu  de  cela ,  il  a  été  tronqué,  mutilé. 
«  On  en  a  inséré  une  partie  dans  un 
«  ouvrage  t  rès-estimable,  mai» qui  m'est 
«  étranger.  On  a  retranché  des  instruc- 
«  tions  préliminaires  très-étendues. . . ., 
«  et  F  on  a  (ait  une  seconde  édition  dans 
«  laquelle  tout  le  texte  se  trouve;  mais 
«  sans  traduction  allemande,  ce  qui 
«  lui  Âte  sa  plus  grande  utilité  et  sa 
«  véritable  destination.  Tout  cela  s* est 
«  fait  non-seulement  sans  mon  consen- 
«  tement,  mais  à  mon  insu.  »  XIX. 
Herbier  moral,  ou  Recueil  de  fables 
nouvelles  et  autres  poésies  fugitives, 
1799,  1vol.  in-12;  Paris,  1801, 
in-8°.  Ces  fables,  ou  Mroe  de  Genlis 
s'est  imposé  la  loi  de  n'introduire  que 
des  végétaux,  idée' plus  bizarre  qu'ori- 
ginale, ont  prouvé  que,  malgré  quelques 
romances  assez  agréables,  répandues 
dans  ses  autres  écrits,  le  caractère  de 
son  talent  ne  l'appelait  point  à  la 
poésie ,  et  surtout  à  l'apologue.  L'idée 
de  ces  fables  est  rarement  piquante, 
et  la  versification  en  est  froide  et  sans 
couleur.  XX.  Les  mères  rivales ,  ou 
la  (Calomnie,  Paris,  1800,  4  vol. 
in-8°  et  în-12;  Berlin  et  Paris,  4 
vol.  in-18,  et  3  vol.  in-8°;  7e  édition, 
Paris,  1825.  Ce  roman  repose  sur  une 
donnée  fausse  et  le  caractère  de  l'hé- 
roïne est  encore  plus  faux.  Elle  n'est 
point  vicieuse,  au  moins  dans  l'inten- 
tion de  l'auteur;  et  pourtant,  facile  à 
l'excès  pour  un  homme  marié  qu'elle 
n'a  jamais  vu ,  elle  envoie  secrètement 
le  fruit  de  safaiblesse,  à  qui  i'  à  l'épouse 
même  de  sou  amant  !  Pour  jouir  injus- 
tement d'une  renommée  sans  tache, 
elle  fait  planer  pendant  dix-huit  ans, 
sur  une  épouse  vertueuse,  un  soupçon 
que  tout  confirme;  et  à  la  fin  elle  eu 
est  quitte  pour  se  faire  religieuse,  après 
un  aveu  tardif  qui  ne  rend  point  à  sa 
\ictiine   une  jeunesse   passée  dans  les 
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larmes  et  dans  une  injuste  honte. 
«  Nous  ne  déciderons  point,  dit  à  ce 
«  propos  Chénier,  si  cette  fois  la  dé- 
«  votion  peut  compenser  l'immora- 
«  lité  (24),  »  XXI.  Us  Vœux  té- 
méraires, ou  Y  Enthousiasme,  3  vol. 
in-12;  réimprimés  eu  1802,  2  vol. 
in  -8°.  Une  u  édition  a  été  publiée  en 
1822.  Ce  roman  oiïre  des  situations 
très-pathétiques;  l'intérêt  s'anéantit, 
vers  la  fin,  par  un  dénouement  aussi 
triste  que  péniblement  amené.  L'auteur, 
dans  une  note  de  son  Petit  Iai  Bruyère 
(p.  228),  disait,  en  180i,  que  les 
Vœux  téméraires  avaient  déjà  eu  trois 
éditions  en  Allemagne,  outre  une  con- 
trefaçon faite  à  Paris.  Elle  accuse  aussi 
Mm  Cottiu  d'avoir,  dans  sa  Malvinaf 
entièrement  pillé ,  copié  les  Vœux  té- 
méraires. Plus  tard  en  reproduisant 
celte  accusation ,  dans  son  livre  de  V In- 
fluence des  femmes ,  elle  ajoutait  que 
M,lie  Coït  in  avait  fort  défiguré  son 
ouvrage  dans  sa  compilation.  Les 
journaux  du  temps  discutèrent  à  fond 
ce  procès,  et  prouvèrent  qu'entre  les 
deux  romans  il  n'existait  de  ressemblan- 
ce que  dans  ces  idées  qui  appartiennent 
à  tout  le  monde ,  et  qui  ne  sont  de 
quelque  importance  que  par  la  manière 
dont  elles  sont  amenées  et  présentées. 
XXII.  Nouvelle  méthode  d'ensei- 
gnement pour  la  première  enfance , 
contenant  l'explication  de  la  méthode 
pour  les  instituteurs,  des  modèles  de 
composition,  2  parties,  Paris,  1800, 
1  vol.  in-12;  1801,  1  vol.  in-8°. 
Une  autre  édition  a  été  imprimée  la 
première  année  à  Besançon ,  1  vol. 
in-12.  XXIII.  Le  Petit  La  Bruyère, 
ou  Caractères  et  mœurs-  des  enfants 
de  ce  siècle,  ouvrage  fait  pour  l'adoles- 
cence, suivi  d'une  seconde  partie  con- 
tenant uu  recueil  de  pensées  diverses, 
offert  à  la  jeunesse,  lIr  édition,  Pari:., 
an  IX  (1801);  2<;  édition ,  ibid. ,  au 
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X  1 1    (1 4iO S  j ,    »  r  7 ur  f  4 1 if  r  ij.'rV   ri   .ïuj' 
frir/ilrr    ilr    |Jtt4i«*if(^    4  Iniuhr--.  riilir 
H'ffirnl    Miifivr.iri  ■  f    A      /ilihMt  ,    fini)  , 
1M1,  mi  I  /    f.',iiiftlir   âili'lliS-frl  ou 
vr.t'r    -1    >:<>n     (nhl  fiU    \h*U,\r    i|r    li 

W/tif-'Aïuv  t  ri,   <•«  |ii 0jl«"%l;tfff t  «bno  cii 
fiill.tM-  tir  ci   dififi 4>ur  ri    ili*  Ai  uAt 
\AUif,  *-\\f  *r  livir  Hun  ;ill  unir*  Ire  |i|iu 
vivi-î   «<ihlir   M""1  i|r 'H.'ir)    M    tt,itUr. 

M <;mi,i,     H  XIV      i;»jrt    il'imr 

iluitr   mt  ait   puni    l'hlm  utlini   tir* 
////r*.  I'uk,  an    X    flHOij,  m  H"  il* 
^  t  |i«'i£    X  H  V.  iSum>rlhi  hruir»)  ni 
lliulupirs  t  ii  t'iniif/r  tir*  m/atil*,  ilr 
(illl:  I'. «/.<•  «Il*  f  if If |  /fn^jMenif'A  ll'iff /.#- 4fi>s. 

l'un*.    ÎM07,    1H|«,    IHj!.1»,   in  1H 
K  X  V  I     Mwlriimnrllr  tir  C.lriiiuuil , 
hhur   iiKiMifjiir,  I',i»k,  IKOj!,  1>î1  )  , 
1 M I  I,  1>îlM,  1  vul    mi  1H,,iv"  |.nr 
Il/ni  fi  1  i/i-iv    ,  Mnhh  pu  !Hi7>  flrffjt; 
I»  /./////•////!//  ///*!>  iiirlllruru  hhiuiii* 
/iiuuiiin.  ilr  Wnilrl  fl  I.r<|itirfj,  tut 
\mnnf  t\'a\uni\   «lui-:   lii    Nhilvrllv  lll 
ttholliriflU'  /Jt'l    liillUllt*,  JiUK  flrifK  Ir* 

/ '.tiiitr*  min  un  t.i\t\'  ,%%%\tn\    lMi  lif  irvH/ 
«■cl  h*  rsifiifnlf  •■  m«  »ilr  i\f  f  rltr  fitiii'/rllr, 
«lin  <-<-.!  tin  (ii-hl  flirf  if'<rij/fr,  1rs  t,tiHi 
I ^ r #•  :  /  .-.ftfii  l».!»^*  i**f  iinf*  viril/' f  lùf  • 
iririulr    "  l.-t,  ilil  i  Ai  tutti ,  m  MiHllfrfik 
"    ffi finrli^,  mi  «l^ljMMliofu  jir/lf*ii 
»«    iln#«4  f  i*|i^irii4f •*.  ;  .'i*lin«  Ktut^w,  *ljrlr 
"    iiilmr|i    n;ir(;ilnwi  iiit'itufo,    ifit/fffl 
"    liiiijiiiir-:  tnniïiiilt    v»f J *i  fr  f|tf'fift  y 
"    Imiuv      (9ii     uiiiriil    lirr.    un    ttn 
«    •nvjr    p'KlInimr   nV    M""1    ilr    ta 
»   lY/Mir  :Â'tt     ..    MtulriiihUrltt  tir 
1  Ji'ê miiiil  -i    ('M'   Ir.ifluilr   #*m  |p|ii4irrna 
Vtu./Mtr.     XV.  VII      Nfiih'rini i.  loiilr* 
mm  ii n  i   /7  iihtU'rlh'ti  lihiurlipirh ,  l'a 

"il  ih  1/  l,/i  |i!m«  ,i|i,wli,ififf*  Viiri^li^ 
i/'iir  il  mi  ir:  |ir|||i-:  ttttli^hAt\\tthi  \ 
I*  ;   nnr^  hiuf li'-nl  |t>ii    uli  eiiifn/irni  ilr 

<Mit  ili  -.   "     |r.     ifilfl".  Alflll   flft    ffil'lll/'fK 
Niii  <li    |i|  il:  ilili-l  ir    (  M'i  Mifi|r<(  l|ll|  |»#i 
mimiiI  il'  .!.••;  i]    :ni  i  r^'.ivrfMfhl    t\ah-i  l#i 
i\nii-tlli     l'.ihliiilln  ijuï   ilvt   HHtitiliq  m 

.  ,  ,  l  I.  .„...,  ,    /■■/,/•  tu  </•  /«  InlitklHi* 
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mw\  feu  riOMiliii'  *\r  M,  fiiilrf  jIhj«  #/i 
faillir-:  inhlulrr?   /'ytfmul/on  H  du 
hier .  ¥\  In  i llnhtm    XX  VIII    Aum 
mil  17  ilr    l'rlhlr   L+*+t    1H04,    I 
toi    i»  \Â-  ■  \ullr  tir »  *hm>rnin  tir 
l'rlhlr,  1H07»  1  vol   in  1i   (>  f. 
f  nril(  ijuï  n  ru  un  c'f^nf)  norfil»rf>  tiVili 
\utnz,  r«t  |ilnn   il  Jfi'rilotJ't    |n/|o>Mlr^ 
f>l  fl'iflttrf  tntlififi«  fin**  P\  jfi«lr«   «iif  l/' 
(/f  jmhI  fnnnflf   V  m^t  »n«  ftfir*et  l'fculrn/ 
flrvdil  ^Ul/iyrr    f#>«  'WjijtMiift  «Lfie  ^r^ 
t/il(irfji»fn<  iMr'tno/ir*   XXIX    A^/i»/ 
fW/r«r  1H04,  m  IX  XXX.    A//  //// 
ilimunlr  ht  l/tilllrrftVkfikt  1H04, 
m  H"v    U  vol     in  1i;   1T  M.fi'm, 
iHi/'l,  ^  vfil   m  \'l    (Ir  rftffljifi,  fjm  4 
ffiffirfiffif^  ffi  Kr«inf#i  lf«  ln/»ffi{il»^   #Jr 
ff  ^rnrf  Mtitrfl  *|if.»fU  itittitti  firtlMi 
f|fjrf  /iflir  <lr  1/iM  MIm  f'AJ<f*    f#cm/» 
ili»*lr*  vwlfurt  Ir  /faillir  il#>  M""1  «V 
Là  Villirir  y  «nnt  rrtfftflo  il'unr  mA 
fi»rir  l«»iiili»fif<-  H    fyAlli/lifJfif ,  !«/•»* , 
hifil   rn  Ifffinfil    l«/ii|i«  XfV  «Jknt  mr 
«mr,  IrtiilMii    |r  rf(»rfWnt^  thmmr  un 
Igiifelr   Ifiiif  i  rnw    */rl«ll  mm   {fl^r/( 
fiMiifii  un  f  liiliri' (ifitir- Arra/lirï  A  Il/ru 
Ij  niii)lff*44r  fiu'il  tomtttttMft  H  fio|f 

pif- n  <  (ifiiif    lui  flitMiirr  In  m^Wf^r 
f|if'il  n  Ami*  (il  115   XXXI   /^#  mtitiu 
ninifa  irlliilritv,  Mt  UfMf'iflthtt  ttih 
i\tti'  ft  <U\4i\\+fi  fin  mfrtjurntnu  frl/ 
j/ifiM  f  ulilr^iM  ri  tlktufi*  ér*  <fi**iA* 
îtiki\itAi  ytài/uir*  tut  ptnittl  «tir  mt 
Irfiu,    fumait  tYhfUlftf'i* ,  rlf.  ,    qni 
«r    tffiiivrnf  ffi^MifffiAnl  f^fi  Kffffif/r  rf 
fl<ifK  lf«  rfHlff<  |uii|j**fifi  ttihtiAr,    l't 
it*t  lHi)%t  m  H".  XXXfl,  Utumtr 
tir  l.wlir.  fut  /^/  SMmtluu  mn%  tttli 
fur.  cuivif  flr  */yi/ iiiiitvrUn ,  1**1  k, 
IHIKt ,  VVflilifi».  IHIH9,  tftnl   m  W 
XXXIII     /;/«///•  ////  nr.ur  Uutnulii, 
nui vir  flrs  /.///y  fnr/nli-rr*  trmninr* 
il* un  jiumml  ri  Ht  mt  Ir*  l'yrMr*. 
l'ji»,  lMO%f  in  1^    M"'"   <\*  !>»!>« 
4  fiMfic^    M'"*  fifilfin   <l*4Wi»/    t*fy\t 
flrffft  Mnlliiltlr  (flffeiFfiu  Whtifàn*  éir 
rrl    fifivf Af/r     A  ff*U   l'fif»    fe   it\rtn\An 
|i«r    flr#    fliitf»*      l,'l\twlr    tlu    tttur 
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humain  n'a  para  qu'après  Mathilde. 

XXXIV.  Alphonsme.  ou  la  Ten- 
dresse maternelle  ,  Paris  T  1806 , 
2  roi.  în-8°,  ou  3  vol.  in-12.  Dans 
ce  roman  ,  que  depere  un  épisode  peu 
décent,  on  est  touché  des  malheurs  de 
Diana,  plongée  au  tond  d'an  souter- 
rain, ou  elle  (ait  naître,  conserve, 
élevé  une  fille  adorée.  On  excuse  des 
invraisemblances  rachetées  par  une 
émotion  continue  :  mais  l'émotion  cesse 
quand  Diana  n'est  plus  captive:  un 
nouveau  roman  commence  et  se  traîne 
longuement  sans  exciter  la  curiosité. 

XXXV.  Madame  de  Maintenon, 
pour  servir  de  suite  à  l'histoire  de 
Madame  de  La  Valliere  .  Paris  , 
1806, in-8°.  oa2  vol.  in-12.  L'auteur 
veut  réhabiliter  le  caractère  de  cette 
célèbre  favorite.  La  visite  de  Mme  de 
Montespan  sur  le  déclin  de  sa  faveur  à 
Mmc  de  La  Valliere.  oSre  nne  scène 
très-imposante.  XXX^  I.  Le  Siège 
de  la  Rochelle ,  on  le  Malheur  et  la 
Conscience  .Vins,  1808,1  vol.  in-8°, 
ou  2  vol.  in-12.  Cet  ouvrage  offre 
beaucoup  d'invraisemblances  :  et  puis- 
que l'auteur  avait  la  prétention  de  faire 
un  roman  historique,  elle  ne  devait  pas 
laisser  dans  l'ombre  le  fameux  Lanoue , 
gouverneur  de  la  place .  ni  dénaturer  le 
caractère  du  cardinal  de  Richelieu  au 
point  de  lui  accorder  un  cœur  généreux 
et  sensible  :  «  Eloîie  étrange .  pour  un 
<-  tel  ministre,  a  dit  un  critique,  et  le 
'■■  seul  qui  fût  resté  neuf  après  tous  les 
:  discours  prononcés  à  l' Académie  fran- 
«  çai-e  par  les  récipiendaires  et  les  di- 
recteurs,  durant  l'espace  de  cent 

f  cinquante  ans.  -  XXXVII.  5z>i- 
tlair.  ou  la  Victime  des  arts,  non- 
telle,  Paris.  1808,  in-18  de  133  pa^. 
Un  anonyme  a  publié,  en  1809 , 
pour  faire  sii":*e  a>  cette  brochure  :  Hor- 
lense.  rui  Li  l  ictime  des  ro~:ans  et 
des  lovi^ei.  XXXV III.  Bëlisaire, 
Paris.  Ï8Ô8,  m-S'\  ou  2  vol.  in-12. 
En  peignant  Bëlisaire  après  Marmon- 
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tel.  MI-e  de  GenlU  a  tiré  de  l'histoire 
plusie^r*  beaux  traits  du  \audale  (îé- 
limer.  qu  elle  a  rendu  plus  brillant  que 
son  personnage  principal  :  mais,  pour 
la  composition,  les  détail*,  la  couleur 
et  rharmonie  du  stjle.  le  nouveau  Bë- 
lisaire est  fort  inférieur  à  l'ancien. 
On  a  publié  en  1809  :  L  Ombre  de 
Marmontel  à  madame  de  Genlis, 
ou  Critique  raisonnee  d'un  nous  tau 
roman  de  Bëlisaire.  Parii,  in -8°  Je 
31  pa^.  XXXIX.  Alphonse,  on  le 
Fils  naturel,  Paris,  18u0  .  1  *ol. 
in-8°,  ou  2  vol.  ïn-12.  T)a;is  ce  roman, 
un  des  plus  faibles  de  l'auteur.  •  >u  ne 
peut  louer  que  la  tendresse  c-^ra^e  i>e 
et  passionnée  d'une  mère.  XL.  Ara- 
besques mytltologiques,  ou  les  .  ttt ri- 
buts  île  toutes  lis  divinités,  en  7 S 
pi.  gavées  d'après  les  dessins  colories  de 
Mmr  de  Genlis.  Le  texte,  contenant 
l'histoire  des  faui-dieux.  de  leur  cul'e, 
le  détail  des  cérémonies  relijeu-e-.  e*t 
précédé  d'un  Discours  sur  la  mvtJ:u- 
lope  en  général,  et  parlimliereruwt 
sur  r influence  que  dut  ucuirle  p.;^.i- 
nisme  sur  le  caractère,  les  nui-.rs 
et  la  littérature  des  ancien»  Créa  et 
Romains,  ouvrage  fait  p-mr  servir  a 
l'éducation  de  la  jeunesse,  Paris,  1810, 
2  toi.  in-12,  avec  Épures  coloriées 
d'après  les  des-ins  orignaux  de  l'au- 
teur. XLI.  La  botanique  historique 
et  littéraire,  contenant  tous  les  traits, 
toutes  les  anecdotes  et  les  sîiper-iitiom 
relatives  aux  fleurs .  dont  il  e-t  fait 
mention  dans  l'his* -ire  saihte  et  p.n- 
fane.  etc..  suivie  d'une  nouvelle  inti- 
tulée: h  s  Fleurs.  o;i  le*  .//■/:.  ■■.".". 
Pari?,  1810.  1  *ol.  in-*°.  ou  2  ■•  -I. 
in-12.  Les  services  que  M:ur  «.  :  G*::..'? 
a  rendus  a  la  botanique,  soit  e:i  -.  :  i  - 
tant  d'Angleterre  en  F:::i:,:e  ie;  :■•-& 
mousse u^es  soit  par  fc\^:  Jr:v,«!  !e 
production,  or.t  en^a^é  M  Ajuste  de 
Saint- Hilaire.  a  lui  c^n-ac :.■:.■  sm-js  le 
nom  de  Genlisea  un  iienre  de  planVt 
brésiliennes  qui  appartient  a  ia  fais! i le 
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des  Lentibularices  (26).  XLII.  V  E- 
pou&e  impertinente  par  air .  suivie  de 
la  Femme  philosophe,  et  du  Mari 
corrupteur,  Paris,  1810, 1  vol.  iu-1 2; 
réimpression  de  deux  contes  moraux , 
compris  dans  la  collection  en  six  volu- 
mes mentionnée  ci-dessus.  XLIII.  La 
Vie  pénitente  de  madame  de  La  Val- 
libre,  avec  des  Réflexions  sur  la  mi- 
séricorde de  Dieu,  nouvelle  édition, 
Paris,  1810.  11  y  a  eu  depuis  3  édi- 
tions de  cet  ouvrage  en  1816,  1824 
et  1825,  1  vol,  in-12.  XLIV.  La 
Maison  rustique,  pour  servir  à  T édu- 
cation de  la  jeunesse,  ou  Retour  en 
France  df une  famille  émigrée,  ou- 
vrage où  l'on  trouve  les  instructions 
nécessaires  pour  bâtir  une  maison  de 
campagne,  pour  la  meubler,  pour  y 
établir  une  chapelle,  une  bibliothèque, 
un  laboratoire,  un  cabinet  d'histoire 
naturelle,  un  jardin  de  plantes  usuel- 
les, etc.,  et  tous  les  détails  relatifs  à  la 
bâtisse  d'une  ferme,  à  l'économie  do- 
mestique et  à  tous  les  genres  de  cul- 
ture, Paris,  1810,  3  vol.  in-8°;  ibid. 
1826,  4  vol.  in-12.  XLV.  De  Vin- 
fluence  des  femmes  sur  la  littéra- 
ture française,  ou  Précis  de  Vhis- 
toire  des  femmes  françaises  les  plus 
célèbres,  Paris,  1811,  1  vol.  in-8°, 
réimprimé  en  1836,  1  vol.  in-12.  Cet 
ouvrage,  dicté  par  le  dépit  et  la  haine, 
écrit  avec  précipitation,  répond  par 
son  exécution  à  de  pareils  motifs  :  c  est 
un  tissu  d'erreurs,  d'hérésies  littéraires 
et  de  jugements  passionnés.  Une  édi- 
tion del1 Influencez  été  publiée  à  Lon- 
dres sous  ce  titre:  Histoire  des  fem- 
mes françaises,  2  vol.  in-12.  XL VI. 
Observations  critiques  pour  servir  à 
l'histoire  littéraire  du  XIXe  siècle, 
ou  Réponse  de  madame  de  Genlis  à 
MM.  T.  et  N.  T.,  Paris,  1811, 1 
vol.  in-8°.  XLMT.  Examen  criti- 
que «le  l'ouvrage  intitulé:  Biographie 

(afi)  Voyez  le  t'ojrage  au  Brest'/  dp  M.  Auf  usle 
un   *5:iint..||ilnirc,  t.  n. 
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universelle,  etc.,  Paris,  181 1 -18  J  2, 
2  parties  in-8°.  XLVIII.  La  Feuille 
des' gens  du  monde,  ou  Journal  ima- 
ginaire, Paris ,  1811,  in-8°;  2e  édi- 
tion, 1822.  XLIX.  Les  bergères  de 
Madian,  ou  la  Jeunesse  de  Mo'tse, 
poème  en  6  chants,  Paris,  1812,  iu-8° 
ou  in-12.  L.  Mademoiselle  de  La- 
fayette,  ou  le  Siècle  a)e  Louis  XIII, 

1813,  in-8°,  et  1821,  2  vol.  in-12. 
11  était  difficile  de  mettre  en  scène  un 
amant  aussi  froidement  bizarre  que 
Louis  XIII;  l'auteur  s'est  assez  bien 
acquitté  de  cette  tâche.  LI.  Les  er- 
mites des  marais  Pantins,  Paris, 

1814,  in-8°  de  36  pag.,  qui  se  trou- 
vaient déjà  parmi  les  Contes  moraux 
publiés  en  1802.  LU.  Histoire  de 
Henri-le-Grand,  Paris,  1815, 2  vol. 
in-8°;  1816,  2  vol.  in-12.  Par  cet 
ouvrage,  Mme  de  Genlis  prouve,  com- 
me la  plupart  des  romanciers  qui  ont 
prétendu  être  historiens ,  qu'il  ne  faut 
pas  s'élever  au-dessus  de  sa  sphère.  On 
ne  reconnaît  pas  dans  son  livre  le  héros 
aimable  et  joyeux  de  Péréfixe:  elle  fait 
de  lui  un  cagot  superstitieux.  Intolé- 
rante dans  ses  jugements,  elle  ne  paraît 
point  trouver  la  Saint-Barthélemi 
trop  odieuse.  Dans  sa  préface,  elle  dit 

3u'clle  eut  été  portée  d  affection  à  dé- 
ier  son  ouvrage  au  roi  de  Prusse  (Fré- 
déric-Guillaume), mais  qu'elle  s'en  est 
abstenue  parce  que  ce  prince  est  héré- 
tique. Dans  ses  Mémoires,  elk  se  glo- 
rifie d'avoir  eu  le  courage  de  publier 
ce  livre  pendant  les  cent-jonrs.  Il  est 
certain  au'il  n'était  pas  fait  pour  dé- 
plaire à  Napoléon  :  car  l'auteur  y  a  in- 
séré force  traits  satiriques  contre  les 
idées  libérales,  et  une  franche  apologie 
du  pouvoir  absolu.  LUI.  Jeanne  de 
France,  nouvelle  historique,  1816,  2 
vol.  in-12;  même  année,  seconde  édi- 
tion avec  des  changements  et  des  addi- 
tions; 3e  édition,  1818.  Ll  V.  Les  Di- 
manches, ou  Journal  de  la  jeunesse, 
Paris,  1816,  1  vol,  in-12.  LV.  Us 
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Battuécas,  Paris,  i8l6,  1817,  2 
vol.  in-12,  roman  fondé  sur  une  tradi- 
tion fabuleuse,  et  dans  lequel  Fauteur  ne 
transporta  ses  lecteurs  en  Espagne  que 
pour  prouver  combien  elle  connaissait 
peu  l'histoire,  les  mœurs  et  la  langue  de 
ce  pays.  LVI.  Abrégé  des  mémoires, 
ou  Journal  du  marquis  de  Dangeau, 
extrait  du  manuscrit  original  contenant 
beaucoup  de  particularités  et  d'anecdo- 
tes sur  Louis  XIV,  sa  cour,  etc.,  avec 
des  Notes  historiques  et  critiques, 
et  un  Abrégé  de  Fhistoire  de  la  ré- 
gence, Paris,  1817,  4  vol.  in-8°.  Cet 
extrait  avait  été  fait  par  M,ne  deGen- 
lis  dès  1807,  sur  le  manuscrit  de  Dan- 
geau qui  se  trouvait  à  la  bibliothèque 
royale  :  mais  la  censure  impériale  s'op- 
posa à  la  publication  de  cet  ouvrage. 
Dans  un  Discours  préliminaire  qui 
est  précédé  d'une  Vie  de.  Dangeau , 
jVfme  de  Genlis  reproduit  contre  Féne- 
lon  les  mêmes  attaques  que  dans  son 
livre  de  ['Influence.  Quant  à  l'extrait 
des  Mémoires  de  Dangeau,  elle  en  a 
tiré  les  particularités  les  plus  triviales, 
tronquant  les  anecdotes  par  des  sup- 
pressions, des  additions  ou  des  change- 
ments d'expressions  qui  détruisent  le 
sens  des  récits  de  Dangeau  ou  le  déna- 
turent totalement  (Voy.  Lemostey,  au 
Supp.).  Dans  Y  Abrégé  de  Fhistoire 
de  la  régence,  rien  de  neuf;  les  mémoi- 
res de  Duc! os  et  de  Saint-Simon  en 
ont  fourni  les  principaux  traits.  LVI  I. 
F^es  Tableaux  de  M.  le  comte  de 
Forbin ,  ou  la  Mort  de  Pline  F  an- 
cien, et  Inès  de  Castro .  nouvelles 
historiques,  Paris,  1817,  in-8°,  avec 
2  gravures  ;  réimprimé  dans  la  collec- 
tion des  Œuvres  de  Mmt  de  Genlis, 
sous  ce  titre:  Inès  de  Castro,  nou- 
velle, suivie  de  la  Mort  de  Pline  Fan» 
cien.  Inès  a  été  traduite  en  espagnol 
par  D***,  Paris,  1828, 2  vol.  in-18. 
LVflf.  Zuma,  ou  la  Découverte  du 
Quinquina,  suivie  de  la  Belle  Paule, 
anecdote  toulousaine;  Zénèide,  ou  la 
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Perfection  idéale,  coule  de  fées;  1rs 
Roseaux  du  Tibre,  et  la  Veuve  dr 
Luzr\  Paris,  1817, 1  vol.  in-12,  dédié 
à  Mme  la  comtesse  de  Gioiseul ,  née 
princesse  de  Bauflremont.  Dans  sa  pré- 
face .  l'auteur  se  plaint  avec  amertume 
des  salons  et  des  journaux;  appelant  les 
uns  et  les  autres,  non  les  juges  mais  les 
espions  de  la  littérature.  Zuma  et  lr> 
Roseaux  du  Tibre  ont  été  traduits  ni 
espagnol,  Paris,  1827,  1  vol.  in-18. 
L1X.  Dictionnaire  critique  et  rai- 
sonné des  étiquettes  de  la  cour ,  des 
usages  du  monde,  des  amusements , 
des  modes,  des  mœurs,  etc.,  des 
Français,  depuis  la  mort  de  Louis 
XIII  jusqu'à  nos  jours,  etc.,  Paris, 
1818,  2  vol.  in-18.  Mroe  de  Gcnli. 
dans  ses  Mémoires  convient  elle-même 
que  ce  Dictionnaire  est  très-mal  nommé, 
«  puisqu'elle  v  parle  dr  mille  autres 
«  choses.  »  File  aurait  du  plutôt  l'in- 
tituler :  Dictionnaire  anti-phi lo.Mq /bi- 
que, puisqu'elle  y  réfute  en  maint  en- 
droit le  Dictionnaire  philosophique 
de  Voltaire.  Eu  reproduisant  le  Dic- 
tionnaire des  étiquettes,  dans  le  1  if 
volume  de  ses  Mémoires,  elle  en  a 
retranché  beaucoup  d'articles,  mais  pas 
encore  assez.  Fille  ne  parle  pas  seule- 
ment des  étiquettes  proprement  dites 
elle  v  rappelle  les  mœurs  et  les  U5a^er» 
du  grand  monde ,  où  elle  avait  long- 
temps vécu.  «  Son  livre,  dit  un  aiti- 
w  que,  est  un  code  complet  de  politesse 
«  et  de  bon  ton.»  LX.  Les  voyage.'; 
poétiques  d?  Eugène  et  (FAntonine , 
Paris,  1818,  in-12.  On  trouve  dans 
ce  volume  un  Voyage  a  Ermenonville 

3 ne  l'auteur  avait  déjà  publié  en  181  G, 
ans  son  Journal  de  la  jeunesse.  Ce 
n'est  ni  un  vovage,  ni  une  description 
des  beaux  jardins  d'Ermenonville  ; 
mais  une  satire  contre  J.-.T.  Rousseau, 
contre  le  marquis  de  Girardin,  enfin 
contre  le  Voyage  à  File  des  peu- 
pliers ,  par  M.  Thiébaut  de  Berneaud. 
LXI.  Les  Parvenus,  ou  Aventures 
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tir  Julien  Drlnumrs ,  /-niir'j  p.n    lui 
mriiir,    l'aii*,  IH1!I§  «vol.  in  H"  ri  .1 
vol.    in  12.    M""'    <lr  faillis    qui    fui 
Idiijdiif  =,  irnliiic  tir   l'idrr.  ipir  l;i  nuit 
stitiir  rlail  I.i  pirmirrr  f  nndilinn  d'uiir 
rxi'.rrwr  lififim ;ilfliav  f;iil  irmwi  <.ii r  rr 
l'M'jiif'r  iinr  paihr   Ar  l;i   moi  ;ilil«*  de 
Min  inui.in.  I';n mi  Ir*  avruluir»;  ili*  .lu 
lirn    f)rlmnui<:,    rllr   irliarr    l';imoin 
m.illiriirriH   qur  rrniçiii    poui     rllr    Ir 
fil;   d'un    uiftlrrin  f    p;irlirul;iiilr    r|ii«* 
non*  avoir,  lappmlrYfi  dr?;*un  d'apirg 
fitv.   Mrmuirrs.  IiXII.    l'rlrun/iir  ri 
hnirr.  l'aiis  lHl!>,  1  vol.  in  H"  ri 
~  vol.    in  12.  l/aulmi,  pai   un  i!p  rr* 
uirrr.onr'r*  dont  rllr  nr  si»   fil  jamais 
(;mi|irilc  vi*-à  vi*  du  puldir,  annonça 
t'rlraraarrl  Latirr  i  munir  dr  va  ni  rli  r 
Ir   drinin  Ac  r.r:  nuviaj'r*.   Alfrrlanl 
Irr,   prrlruliori.*  d'un   }ii*lnririi ,  rllr  A 
ini*  mil  fuis  (ni  plu.*  ni  mniu*)  Ir  mol 
historique  au  lia*  dr  .*r«i  paj'r*  ;  ri  rr 
prud.inl  lr*rnrui';  ri   Ir*  anarlumii* 
oirs  y  Iniirmillrril.   Il  r*l  dr*  inadvrr 
fanrr.*  lii<;lmiqur*  qu'on  nr  «aurait  ad 
mrllir  dan* un  rom.in  dont  Ir*  priori 
pau*  prr<.miua';r*  koiiI  irVl*,  rlfciirlnuf 
aii.<-.<.iinuuu*qiir  l'rlraïqurrl  Liuir.  I)ii 
ir-lr,  rrllr  nmipoulion  r.*l  rYritr  avrc 
rliarinr  ri  sriait  plu*  inlr^marilr,  p,\ 
aiilrur  n'avait  dorinr*  à  son  hrVn*  un* 
sa/r^r,  uur  prifrrliori  drmrnliri  pat 
l'Iir.loiir  ri  par  Ir-.  avril»  i\t  I7'lf4rqju» 
lui  mfrnr,  ton  .u/nh  dans  *r*  po^.irs, 
J,  X  1 1 1 .  /Il ma  mu:  h  dr  la  jrunrssr,  n\ 
vn-;  rt  m  pro*r,  or  ri/-  dr  12^1  av.,  /;// 
«'/•/////•    riitirrrnirut    iardit ,    1     vol. 
iij  1H  ,  irufrnn^  dan*;  un   lliii.  I«X  I V. 
l'.tnilr.  ou  ///•  l' lùlttt  alinn  pai  .l.-J, 
liou-i'-.rau,  à  l'u*af/r  ilr  la  jrunr**r,  avrc 
il*"*  i  rlr  anrlirnirnl*,  i\va rr/titirt/itrs sur 
r-.  ////// 'rs  dr  luttait  fir  du  lrj.tr,  ri  une. 
(irrUr.  Paii* ,    1K40,  Ilvnl.  in  12. 
Lr  prd.mli<;mr  dr  f  r  lilir  indiqur  a*.*r* 
dan>.  quel  r*prîf  M""  dr  (irnli.*  Aillait 
I    oiin-i/r  Ir  plu*  rrrnaii|ualdr  dr  Houh 
•  r^u .  "    F, n    frmmr   prndrrilr  ri  ron 
^   imk^u^,  ^  dit  mi  ffihquf,  rllr  « 


"  imatonr'  un  »ftr  moyrn  f  l'avilir  Ir 
«  pliifor.oplir  t\r  (irnrvr,  r'r*f  du  Ir 
«  iriulilrr.  "  (irllr.  lihrrlr  n'a  pain  dr 
lion  jMiftl  a  priMiiinn.  LXV.  Cuir 
(  lu.ntnr  rrif/t/ur  H  amral  |»ar  l'aldir 
Mmiri  dr  lirval  (l'VlIrr),  nonvrllr  /-di 
lion  tn>rt  i/nr  firr'/arr  ri  dm  tintes  dr 
nititltanr  lu  ttmdrr.nr  dr  dritlis.  rlr.f 
iHH)t  1  vol  in  U.  IiXVI.  Sirtlrdr 
Ittiuis  XII',  |»ai  Vol  I  air  r,  mm  dr» 
rrfrunthrtnriits  ,  dr.i  îmlrn  H  ttnr 
ftrtl/atr  ftttr  mntlamr  la  rumtr.ixr  dr 
Gratis,  l'arifi,  IH'XO,  \\  vol.  iri-ftf. 
IA VII.  l'uhnirr  H  Plaminir ,  ou 
IrSrtrrl.  Pari*,  1H219  1  vol.  in  H", 
ou  'À  toi.  in  12.  flariftr.r  roman»  foudl 
nui  la  fitlion  la  plu*  nruvr  et  la  |i/u<: 
altarliafilff,  raulrin  irparaîl  avrr,  rrtlr 
(;riirrf  rrllr  ai-aurr,  f.rllr  liriirru^ 
nirrijdiril/'  dr  slylr  donl  rllr,  rrlrouvail 
toiijoui<i  Ir  srtrrl.  Ujmimp,  laissant  i\r 
rAl/>  la  |iol/'ftiir|iir  ou  la  rompilafiou, 
rllr  irvrnait  au  ^rnrr  |»oui  Irqurl  la 
lialuir  l'avail  Ion  ri  ^r.  f  «X  VI  f  I .  l'rir 
rrs,  ou  iMuuurl  dr  piété  prof Mt.tr1  u 
laits  1rs  fuir  1rs,  fl  pari  m  tUrinnctri 
aux  jrunrfi  prr^innr*  tt  Wt%  ma  1*00* 
dVduralion  ;  nouvrllr  million f  l'an*, 
JH21.  1  vol.  in  12,  avrr.  K  fi^mr*. 
LXIX.  Lrs  jrt4;v  rliumftttrrs  drs 
ca/aals  .  ri  fers  llrtt  dm  amitstrr*  t 
r  on  1rs  <\r  (tc%t  pour  fa  irr  Miifr  aui 
y  ril Irr  s  du  titillant,  I'aim,  1821  , 
i  vol.  inl2.  IiXX,  AV.c  tmuvrllr* 
atttralrs  ri  rrli^irtisrn,  J'arw,  1H21, 
1  vol.  iul2f  arrr  fiavurftft,  f«XX/. 
Jft\s  dlnrrs  du  httran  fJ*lfaf/mÂ, 
da  11*  lr<u|iirU  *r  trouvant  rumrmUM* 
«ou»  Irurr.  nom*  unr  [larlir  Amwnt*  d« 
la  four  rj.  drr.  lillr^alrur»  Im  plu*  ir 
nianpialdr*du  X  V I II'  *irr.l«, avrr. r^ifi* 
^pi^r;»pl»r  :  /A  ai  ml  armé  ijur.du  nml 
ri  ils  maisstuairrital  drs  Inaité/rs 
(0*r> ,  ch.  \)).  Sou*  ris  U\r*f  M''"  dr 
(irrili*,  ronfinuaiil  ronlrr,  Im  phikwo- 
plir*  la  ^uriir  qu'rllr  Irur  Avait  d^ 
rlairV  un  droii  sirrlr  auparavant  («n 
177f>),*  rccurillit  il»i»  U  fbrra«  d'un* 
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conversation,  les  discours  et  les  phrases 
les  plus  significatives  des  philosophes 
qui,  au  XVIIIe  siècle,  se  liguèrent  con- 
tre la  religion  et  Tordre  politique  éta- 
bli. «  Je  croirais  assez  volontiers,  a 
«  dit  un  critique,  que  si  on  les  eût 
«  consultés,  ils  n'eussent  pas  pris  cette 
«  dame  pour  leur  secrétaire.  »  D'A- 
lembert ,  à  qui  M,ne  de  Genlis  n'a  ja- 
mais pu  pardonner  le  triomphe  des 
Conversations  (F Emilie,  joue  un  des 
premiers  rôles  dans  ces  dîners.  L'ou- 
vrage est  d  autant  plus  piquant  que 
l'auteur  n'a  fait  dire  à  ses  interlocu- 
teurs que  ce  qu'on  peut  lire  dans  leurs 
écrits.  Elle  assure  du  reste  qu'il  lui 
eût  été  facile  de  transcrire  des  passages 
encore  plus  révoltants  que  ceux  qu'elle 
a  transcrits.  «  Mais,  dit-elle,  il  est 
«  des  impiétés,  des  blasphèmes  que  la 
«  main  d'une  femme  chrétienne,  quel 
«  que  soit  son  âge,  ne  pourrait  co- 
«  pier.  »  Aux  philosophes  elle  oppose 
des  gens  de  la  cour  qui  défendent  la 
religion  et  les  saines  doctrines.  Cette 
partie  de  l'ouvrage  appartient  plus 
réellement  à  Mme  de  Genlis ,  qui  dans 
le  reste,  comme  elle  le  dit  elle-même, 
«  n'a  d'autre  mérite  que  celui  d'un 
«  éditeur.»  LXXI1.  De  remploi  du 
temps,  Paris,  1823,  in-8°,et  1824, 
in-12,  livre  dans  lequel  au  milieu  d'une 
foule  de  digressions  inutiles,  il  y  a  d'ex- 
cellents morceaux;  par  exemple,  un 
chapitre  sur  la  vieillesse.  On  y  lit  une 
note  où  l'auteur  dit  positivement  : 
«  Mes  mémoires  ne  paraîtront  qu'a- 
«  près  ma  mort,»  promesse  quelle 
ne  tint  pas  plus  que  celle  par  laquelle 
elle  avait  annoncé  son  dernier  ouvrage. 
LXXUI.  Les  veillées  de  laclmu- 
mière ,  Paris ,  1823,  in-8°,  et  2  >ol. 
in-12.  Ce  titre  n'était  pas  neuf.  C'est 
celui  d'un  roman  de  Ducray-Duminil. 
LXX1V.  Les  Prisonniers t  contenant 
six  nouvelles,  et  une  ISolice  Idstori- 
que  sur  l'amélioration  des  prisons, 
ouvrage  (ait  pour  les  personnes  qui  les 
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visitent,  Paris,  1824,  in-8°  avec 2  pi. 
et  in-12.  LXXV.  Les  /lt/iées  consé- 
quents, ou  Mémoires  du  comman- 
deur de  Linanges,  Paris,  1824,  in-8°, 
ouvrage  où  l'auteur,  imita  ut  maladroite- 
ment le  comte  de  Vulmont,  roman  es- 
timable de  l'abbé  Gérard,  entasse  avec 
invraisemblance  les  plus  révoltantes  im- 
moralités, pour  les  prêter  au  person- 
nage principal  Isidore,  qui  finit  par 
se  (aire  chartreux.  Dans  sa  préface, 
M,,,e  de  Genlis  se  vante  d'avoir  avant 
la  révolution  résisté  à  toutes  les  séduc- 
tions d'un  jeune  et  brillant  courtisan 
qui  faisait  profession  d'athéisme,  et  qui 
voulait  l'entraîner  dans  V abîme  de. 
V impiété.  LXXV1.  Mémoires  iné- 
dits de  madame  la  comtesse  de  (j rit- 
lis  sur  le  XV HP  siècle  et  sur  ta 
révolution  française  ,  depuis  1 7."><i 
jusqu'à  nos  jours,  Paris,  iH'2~yf  10 
vol.  in-8'\  Rien  n'égale  Je  scandale  de 
ces   mémoires   dans  lesquels  on  a  dit 

3ue  l'auteur,  à  l'exemple  des  mauvaises 
évotes,  avait  confessé  les  péchés  de 
tout  le  inonde,  excepté  les  siens.  Quel 
spectacle  qu'une  femme  octogénaire 
cherchant  à  amuser  la  malignité  publi- 
que, et  à  conquérir  des  souscripteurs 
aux  dépens  de  toute  considération 
pour  elle  et  pour  les  autres  !  Pour  châ- 
tier un  pareil  scandale,  on  n'aurait  eu 
besoin  que  de  citer  à  M""'  fie  Gcul's 
certaine  note  que ,  dans  son  Petit  La 
Bruyère,  elle  avait  insérée  contre  les 
Mémoires  de  M11"'  Roland.  «  Et  ce- 
«  pendant,  disait-elle,  elle  écrit  îles 
«  volumes  où  l'on  voit  percer  à  cha- 
«  que  page  l'esprit  de  parti ,  Vanimo- 
«  site,  la  vanité  la  plus  ridicule, 
«  mémoires  frivoles  et  scandaleux, 
«  remplis  de  meusonges  ,  de  détails 
«  licencieux,  de  petites  anecdotes  et 
«  de  portraits  malins.  Au  moment  de 
«  quitter  la  vie,  sont-ce  donc  là  les 
te  idées  qui  doivent  occuper  une  per- 
«  sonne  raisonnable  et  sensible  !  etc.  » 
Un  biographe  a  fort  bien  apprécié  cette 
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production  trop  digne  de  couronner  une 
vie  semblable  à  celle  de  la  comtesse  de 
Genlis.  «  Ayant  cru,  dit-il f  régner  jadis 
«  par  le  double  empire  de  la  beauté 
«  et  des  talents,  elle  a  subordonné 
«  toutes  ses  appréciations  en  morale, 
«  en  politique ,  en  littérature  à  ses 
«  vanités  de  femme,  de  même  qu'elle 
k  leur  avait  subordonné  sa  conduite 
«  autrefois.  Le  inonde  entier  est  pour 
«<  elle  divisé  en  deux  parts,  ses  amis  et 
«  ses  ennemis  ,  ou  plutôt  ceux  qui 
«  l'admirent  et  ceux  qui  la  jugent. 
m  Jamais  personnalité  plus  exigeante, 
«  jamais  tempérament  littéraire  plus 
«  irritable  ne  rendirent  plus  inutile 
«  le  voile  transparent  de  la  politesse 
«c  et  de  la  modération.  C'est  dans  le 
«  sentiment  de  cet  égoïsme  absolu 
«  et  dominateur  que  se  concilient  son 
«  vieux  amour  pour  les  révolution- 
«  naircs,  et  sa  haine  non  moins  anti- 
ce  que  pour  les  philosophes  irréligieux. 
«  I)e  là  vient  que  Pétition  fut  un  exccl- 
«<  lent  homme,  et  d' Alembcrt  un  scélé- 
«  rat.  Kncorc  ivre  à  quatre-vingts  ans 
«  des  triomphes  et  des  plaisirs  de  la 
«  jeunesse,  M  me  de  Genlis  n'a  de  rémi- 
«c  niscences  bienveillantes  qu'en  faveur 
«  de  ceux  sur  qui  le  charme  opéra.  Au- 
«  jourd'hui  couchée  sur  les  débris  de 
«  tout  unsiècle,  cette  Circé  décrépite  et 
«f  dépitée  se  recueille  encore  en  ses  fé~ 
«  minins  ressentiments,  pour  imprimer 
«  sur  toute  renommée  qui  l'offusque  les 
«  marques  de  la  plus  cruelle  mordante  ; 
«  et  pourtant  elle  déclare  au  début 
««  qu'elle  a  tout  pardonnent)  !  Ainsi 
««  elle  voudrait  réunir  au  mérite  d'une 
«  feintecharitéchrétiennelasatisfactiou 
«  de  lancer  encore  sur  ses  ennemis  les 


(37)  «  A  monngr,  dit-elle,  il  ne  faut  pM  un 
«  grand  effort  d'iiuuginatioii  pour  ne  croire  déjà 
m  enveloppée  dru  ombre»  du  tombeau;  et  là, 
•f  toutes  le*  prtîtr*  vanité*  lont  appréciée». 
m  tout  en  Im  jiiiinitici  s'nuéanliiiaent.  Un  seul  cri 
«  m  f.iit  entendre*  Miièrlcnrér  !  le  juge  «ou- 
«  verain  y  ré|x>nd  par  ion  paroles  1  Jii'tu  pur- 
m  donnr?. . .  Oui ,  Seigneur,  j'ai  pardonné  tans 
*  restriction    h 
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«  traits  que  soulève  à  peine  une  main 
«  défaillante.  »  Aux  Mémoires  étaient 
joints  deux  portraits  gravés  de  M'""  de 
Genlis,  à  vingt  ans  et  à  quatre-vingts 
ans,  et  un  fac-similé  de  son  écriture  en 
quelques  lignes ,  qui  peignent  bien  toute 
1  incurable  inconséquence  de  son  ca- 
ractère :  elles  sont  adressées  à  son  li- 
braire-éditeur. «  Moi  !  offrir  mort  écri- 
«  tare  au  public  !  Songez  donc ,  mou 
«  cher  Ladvocat ,  que  je  me  suis  mo- 
«  quée  de  cette  nouvelle  coutume; 
«  mais  enfin  si  vous  pensez  que  ces 
«  petits  pieds  de  mouche  tracés  par 
«  une  main  octogénaire ,  et  sans  le 
«  secours  de  lunettes  et  de  verres,  ont 
«  quelque  chose  de  curieux ,  et  surtout 
«  si  cela  vous  est  agréable,  faites  ce 
«  que  vous  vomirez.  Don  jour,  mon  cher 
«  Ladvocat ,  n'oubliez  pas  de  venir  ce 
«  soir.  D.,  Comtesse  dk  Gf.ni.is.  Ce 
«  22  décembre  1825.  »  On  ne  sau- 
rait dire  avec  quel  fracas  furent  annon- 
cés ces  mémoires.  Les  deux  premiers 
volumes  répondent  seuls  à  leur  titre; 
les  suivants  offrent  tour  a  tour  le  carac- 
tère d'un  factum,  d'une  apologie,  d'une 
compilation  ,  d'un  extrait  d* ouvrages , 
d'un  recueil  d'anecdotes  ;  en  un  mot  ils 
ressemblent  à  tout,  excepté  à  des  mé- 
moires. Fendant  leur  publication, 
Mmf  de  Genlis  laissa  frapper  une  mé- 
daille en  son  honneur.  L  extrême  jeu- 
nesse de  l'artiste,  sa  persévérance ,  dit- 
elle  ,  lui  arrachèrent  son  consentement 
après  plusieurs  refus.  Malheureusement 
la  médaille  manque  de  ressemblance. 
L'artiste  lui  a  donné  «  un  nez  long  et 
«  aquilin  !  »  Il  faut  voir  comme  elle  s1  en 
plaint  dans  ses  Mémoires,  «  Kst-re 
«  donc  là,  s'écrie-t-elle,  ce  visage  rond, 
«  ce  petit  nez  retroussé ,  enfin  ce  vi- 
«c  sage  tant  de  fois  comparé  à  celui  de 

«  Roxelane?  >• «Ce  nez,  dit-elle 

«  ailleurs  ,  avait  été  chanté  en  vers  et 

«  en  prose il  était  très-délicat,  et 

«  en  vérité  le  plus  joli  du  monde ; 

«  et,  comme  tous  les  nez  de  ce  genre,  il 
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««  avait  une  petite  bosse,  et  le  bout  «lu 

*  nez  avait ces  petites  facettes  que 

«  les  peintres  appellent  des  méplats.  » 
Puis  vient  le  récit  (Tune  chute  qui  ame- 
na la  ruine  de  ces  méplats  et  la  déca- 
dence de  ce  nez,  que  M.me  de  GenlLsse 
vante  d'avoir  jusqu'à  quatre-vingts  ans 
<«  conservé  dans  toute  sa  délicatesse.  » 
Le  crilique  Col  net,  à  l'occasion  de  ces 
détails  si  peu  convenables ,  la  renvoya  à 
l'abbé  Révoil,  son  confesseur,  et  la 
proclama  la  roquette  du  Paradis.  Du 
reste,  on  est  généralement  convenu 
que,  dans  ses  Mémoires  t ,Mme  deGen- 
lis  a  donné  une  idée  parfaite  dn  grand 
monde  (28).  LXXVII.  Tlicrisina, 
ou  VEnfant  de  la  Providence ,  nou- 
velle écrite  au  profit  de  cette  jeune  per- 
sonne, âgée  de  douze  ans,  Paris,  1826, 
in-12  de  120  nages.  LXXVIII.  Le 
La  Bruyère  des  domestiques,  pré- 
cédé de  Considérations  sur  F  état  de 
domesticité  en  général,  et  suivi  d'une 
Nouvelle,  Paris,  1827,  in-8°,et  2 
vol.  in-12.  LXXIX.  Jjcs  sou/tcrs  de 
la  maréchale  de  Luxembourg,  Paris, 
1828,  in-8«\    LXXX.  Le  dernier 


{18;  M.  Que r an)  t  dan»  la  France  liiiêrair»  ,  a 
eontacré  un  article  tre*- soigne  k  matin  in  r  de 
(ituli*.  Il  y  a  signalé  plusieurs  erreurs  en  his- 
toire liitéraire  «{ni  m*  trouvent  «Isin  le  lhition- 
nairt  de%  étiijuelle».  Dans  le  BiMiotog «e  Ha  if 
janvier  iHJ3  ,  M.  Qtwrard  relève  encore  d'autre» 
erreurs  toniini*e4  par  iuft*l.nnedc  (ji-u'is  au  snjrt 
de  Caveirac,  erreur»  qu'elle  ««  eût  évitée*,  «lit-il, 
si  elle  rut  jeté  un  coup  d'tril  sur  l'art  ir  le  C*tat- 
rac  de  lu  Biographie  Mi* hutte  (t.  vu  ,  iSi3;.  » — 
«  Quand  on  reproche  si  amèrement  a  d'unires, 
dit  encore  M.  Quérard,  le  défaut  d'érudition, 
on  «luit  prouver  qu'on  a  fait  »oi-inéme  de  se. 
rieuies  études  et  qu'on  n'a  jamais  rien  avancé 
.ans  ronaulier  les  sources.  Si  la  critique  ap- 
précie, d'après  ce  principe,  les  dislribes  de  ma- 
dame de  iîenlis ,  elle  prouvera  aisément  que 
jamais  peut -cire  aucun  auteur  ne  s'est  inonlré 
plus  étranger  à  la  vrrit.dile  et  saine  érudition. 
Elle  fera  remarquer  que  les  lectures  habituelle» 
de  madame  de  Genlis  ont  et*  des  compilations 
alphabétiques,  telles  que  les  dictionnaires  histo- 
rique*. iJe  tels  ouvrages  n'ont  pu  donner  une 
véritable  érudition  à  madame  de  Genlis ,  et  l'ont 
fait  au  contraire  tomber  dans  les  plus  étranges 
bévues  ;  aussi ,  quand  elle  veut  faire  des  cita- 
tions, aaoutre-t-elle  l'ignorance  la  plma  hon- 
teuse et  la  pins  risible.  m  Puis  tient  le  relevé 
d'une  domzaJne  de  ce*  errourf . 
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wtyage  de  \elgis  (Genlis),  ou  Mé- 
moires d'un  vieillard,  Paris,  1828, 

2  vol.  in-8°.Ce  sont  les  prétendus  mé- 
moires du  marquis  do  Genlis,  beau-frère 
de  l'auteur.  Outre  res  nombreux  ouvra  - 
ges,  Mnie  de  Genlis  a  édité  les  Caractè- 
res de  La  Bruyère ,  avec  dt>  \otrs 
critiques  .précédés  d'une  Xaiice  his- 
torique et  littéraire  sur  Im  Bruyère, 
Paris,  1812,  1  vol.  in-12.  Elle  a  ré 
digé  les  Mémoires  de  M*11*  de  Htm- 
champ  ,  et  la  Notice  sur  Cannante/, 
en  tête  des  Proverbes  et  Comédies 
posthumes  de  cet  auteur,  Paris,  1825, 

3  vol.  in-8°.  Elle  a  aussi  fourni  des 
Notes  à  la  seconde  édition  de  Y  Essai 
sur  le  sublime,  poème  de  Charbon- 
nières (1814).  En  1819,  il  a  été  publié 
en  2  vol.  un  recueil  intitulé  Contes  . 
Nouvelleset  Historiettes. jnir  Mnic  la 
comtesse  de  Genlis,  Mmv/a  comtesse 
de  Heau/ort  d'IIautfxmL  Mmv  \)u- 

frénoy,  M.  L.  C.  L.  (labiée;.  On  a 
attribué  a  M™""  de  Genlis  une  censure 
de  Y  Eloge  de  Massillon,  par  d'Alem- 
bert ,  imprimée  dans  le  Journal  des 
Arts.  M.  Herriat-Saint-Prix  répondit 
à  cette  critique  par  des  Hemarques  et 
Recherches  diverses  sur  Massillon  , 
tT Alembert  et  ÏMharpe.  ,  insérées 
dans  le  Magasin  encyclopédique , 
mai,  1811.  Non  contente  de  publier 
tant  d'ouvrages ,  elle  ouvrit  en  1 820 , 
dans  un  journal  intitulé  Y  Intrépide, 
une  espèce  de  cours  de  grammaire  pra- 
tique, qui  eut  consisté  à  rele\er  chaque 
jour  les  faut  es  qui  échappaient  aux  jour- 
nalistes. Celle  ridicule  entreprise  s'ar- 
rêta au  premier  numéro  ;  mais  c'est  un 
trait  de  caractère  qui  peint  M,,llî  de 
Genlis  tout  entière.  Km  1825,  les  li- 
braires Lecninte  et  Dnrey  ont  publié 
en  quatre-\ingt-qiiatre  \ol.  in  1*2  les 
œuvres  de  M,nft  «le  (ienlis.  Dans  retle 
collection,  il  s'en  faut  bien  qu'on  ait 
admis  tous  ses  ouvrages ,  si  nombreux 
qu'ils  rappellent  ce  trait  de  Gilbert  : 

de  cra  autrnrs  manœuvres 
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yms  iT/z/i/?  tfwfmiutite  à  srs  élhes, 
ou  Fragments  d'un  journal  qui  a  été 
fait  futur  r  éducation  des  enfants  du 
M.  d'Orléans,  l'ari»,  i7îM,  2  vol. 
in  H"  et  in  12;  ouvrage  iren-rare,  ri 
que  1*011  »  fait  beaucoup  d'effort»  pour 
retirer  du  commerça.  On  tic.  le  trouve 
indiqua  dan»  aucun  de»  nombreux  rata 
loguri  publiés  ilrpiiî^  180."»,  par  le»  li 
lu  ai;  r»  qui  ont  édité  le»  ouviageidr 
MM,t1  df  (In.li*.  XI.  /iM//ii/r.f  Ji/r 
l'éducation  publique  du  peuple  , 
1791,  in 8".  XII  Discourt  sur  le 
luxe  et  ThospiUdité  considérés  dans 
leur»  rapport*  avec  les  mœurs  rt 
V éducation  nationale ,  1791,  in  H", 
XIII.  Discours  moraux  rt  pidltl- 
qurs  »ur  divri  »  »ujrt» ,  rt  particulier  r- 
inrrit  *ur  l'éducation  du  peuple,  Paii», 
1791,  in  H"  rt  in  12.  Cnrt  la  réunion 
de*  di*cour*  précédent».  (Je  volume  a 
été  réimprimé  a  Merlin  ni  1705;  il  m? 
Irnuvr,  en  1  Kl  1 ,  mentionné  dau«  lr  ra 
talngue  de  Maradau  déjà  rite.  XIV. 
7,«r  Chevaliers  du  Cyfftir,  ou  //*  Oi//r 
tir  Charlraatffne  f  ronle  Iiinlor îqun  rt 
inoral ,  poui  *ervii  dr  ouite  au»  Veillera 
du  château ,  rt  dont  lou*  lr*  fiait*  ijui 
pruvnil  faite  allusion  â  la  lévoluiion 
française  «ont  lire»  dr  riiirinirr  :  Ham- 
bourg, 179."),  2  vol.  in  H";  l'aii*, 
1805,  1K11  et  181!),  3  vol.  in  8"  rt 
in  12.  (Jet  ouvrage  ,  qur  l'autrur  o»ait 

fueVriler  toinnir  lr  complément  d'un 
ivrr  d'éducation,  n'offre  pan  aeulement 
lr  pmonnage  impudique  d'Àiuiollède; 
elle  y  décrit  aver.  romplai«aure  le* 
amour»  impur*  dr  la  *eftagéuaire  Klvire 
et  du  jeune  page  Axéli.  Il  rviitle  une 
critique  dr  te.  roman ,  miuq  le  titre 
tVK-tamen  tri  tique  rt  impartial  du 
roman  dr  MmK  de.  Cenlis,  intitulé  les 
Chevaliers  du  Cygne ,  179/i,  in  8". 
X  V  l\  pitre  a  V  asile  (pie  f  aurai , 
Miivir  dr  deu»  fahlrs%  Au  Chaut  d'une 
jeune  Miuvafte  ,  dr  l'épitr*  a  lien 
riettr  dr  Srrcey,  nia  nieie.,  rt  de» 
lié/le  nions  d'un  ami  des  talents  et 
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des  arts.  179tt,  iu-8".  XVI.  Prévis 
de  ma  conduite  pendant  la  révolu 
tion,   Hambourg,    1700  f  in- 8"  et 
in  12.  I*  Précis  occupe  le»  2.H  pre- 
mière» page»  du  volume.  Viennent  rn 
nuile  la  Lettre  dr  madame  ilê  (lenlis 
h  monsieur  de.  Chartres,  p.  254-2(18; 
un  Àvrrtissrmrni,  2fl8  270;  un  frag 
mrnt  intitule'  :  les  Paires  des  Pyré 
nées,  271-293;  enfin  de»  HéJUiions 
sur  la  critique.  Ce*  réflexion»  tuml  unr 
apologie  de»  Chevuliersdu  Cyjtir  ta»n- 
trr  la  critique  qu'en  avait  Une  $u*id 
dan*  le  journal  intitule'  :  Nouvelles  po 
li/iuurs.  XVII.  Um  petits  émigrés , 
nu  CorrrsfHnuiance  ne  quelque*  en 
funts,  ouvrage  pour  servir  à  I* éducation 
de  la  jeuneiMe,  1798,  2  vol*  in  A"  et 
in-12.  liite?  aepliéine  édition  a  Hé  ou 
blieeeu  1H24.  Dana  ce  livre,  Mmé  tir 
(îeulia,  qui  commençait  à  Abjurer  ouver- 
tement «r»  opinion»  rcVolulioMiaire», 
priul  avrr.  beaucoup  d'intérêt  la  dignité 
nue  rounervaienl  au  «ein  de  IVhil  tant 
Je  Krançai*  illustre».  XVIII.  Manuel 
du   voyageur,  contenant  le»  rip/n 
ftioiu  le*  plu»  u»itée»  en  voyage  et  dan« 
le»  différente*  rircon*taiiee»  de  la  vi"t 
en  quatir  langue»,  ariglaiae,  allemand/', 
franraibe ,  italienne ,  ttre»Uu ,  1807, 
in  8r\  r^ipxig,  181)7,  in  2*.  I-a  pie 
mirie  édition  e*t  de  Berlin,  1798, 
flou*  ce  titre  :  Manuel  du  voyageur, 
ou  Hrutril  de   dialogues,    de  let 
trrs,  etc.,  avec  traduction  Allemande, 
in  8".  «  Cj/t  manuel,  dît  M.  Quétud, 
»  a  M  wiuvent  réimprimé  en  AJIema 
«  ijue,  en  quatre  et  en  »ix  lllt£ue%  ;  il 
•<  I  a  e'té  au**!  fi^quemment  en  France, 
"  et  une  foi»  en  »i&  langue»;  Vas», 
«   1810,  iu  8°,  oblong.  »  Dan»  *** 
Mémairrs,   M"""  de  Oenli»  présente 
relie  publication,  pai liculiéiement  utile 
au»  emigiA»,  coiniue  unn  noble  vrn- 

feaure  qu'elle  voulut  ttuttrcar  contre  ru* . 
)an»  une  note  de  »nn  Petit  Îm  llruyè 
rr,  elle  m  plaignait,  en  1804,  delà 
manière  dont  ou  avait  réimprimé  m 
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Nous  croyons  pouvoir  y  ajouter  Made- 
moiselle de  Clermont, La  duchesse  de 
Jai  Vallière,  et  tous  ceux  de  ses  (Montes 
moraux  où  elle  ne  fait  pas  de  la  polé- 
mique. M.  Dumonceau  a  publié  en 
1802,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  une 
Philosophie  chrétienne,  ou  Extraits 
tirés  de  Mme  de  Genlis,  1  vol.in-12; 
puis  en  1805,  sous  son  nom,  l'Esprit 
de  Mm  de  Genlis,  ou  Portraits , 
caractères,  maximes  et  pensées 
extraites  de  tous  ses  ouvrages,  1  vol. 
in- 12.  Le  grand  faiseur  d'anus,  Cou- 
sin d'Avalon,  a  composé  en  1820  un 
Genlisiana ,  dans  lequel  il  traite  im- 
pitoyablement Mme  de  Genlis,  et  l'ac- 
cuse, en  style  de  porte-faix,  de  ne  savoir 
ni  le  français  ni  l'orthographe.  On  a 
de  feu  Sévelinges  une  brochure  pi- 
quante intitulée  Mmt  de  Genlis  peinte 
en  miniature,  ou  Abrégé  critique  de 
ses  Mémoires,  Paris,  1825,  in -12. 
Mais,  quelque  soin  qu'elle  ait  pris  de  ne 
se  peindre  qu'en  buste ,  personne  n'a 
plus  déprécié  cette  femme  célèbre 
qu'elle-même  ne  l'a  fait  dans  ses  Mémoi- 
res, donnant  ainsi  le  spectacle  inouï 
d'une  octogénaire  usant  un  reste  de  vie 
pour  élever  à  sa  propre  renommée  un 
monument  d'éternelle  déconsidération. 
A  quelques-uns  de  ses  livres  elle  a  dû 
sans  doute  un  peu  de  gloire,  mais  elle 
doit  a  ses  autres  écrits  encore  plus  de  ré* 
probalion.  Si  quelque  chose  peut  militer 
en  sa  faveur,  c'est  l'universalité  de  ses 
taJents;  c'est  d'avoir  su  faire  des  élèves 
qui  lui  ressemblent  si  peu.  Ses  services, 
comme  institutrice,  demandent  grâce 
pous  ses  fautes ,  comme  femme,  et  pour 
ses  travers,  comme  auteur.  Dans  ses 
Mémoires  sur  Joséphine,  publiés 
sons  le  voile  de  l'anonyme,  en  1829, 
du  vivant  de  l\ln,ft  de  Genlis  sa  tante, 
\lile  Ducrest  dit  beaucoup  de  bien  de 
celle-ci.  Klle  donne  tous  les  torts  a 
Mmfc  de  M  on  tesson ,  qui  «  n'avait  pas 
*  pour  cette  nièce  si  digne  d'elle  les 
«  sentiments  qu'elle  méritait.  »  Dans 
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un  parallèle  entre  Mrar  de  Staël  et 
MII,,:dc  Genlis,  tout  l'avantage  est  à 
sa  tante.  «  \a*  mot  aimable  ,  dit- 
«  elle ,  semble  avoir  été  fait  pour 
«  la  conversation  de  M,ne  de  Gen- 
«  lis.  »  Rien  de  plus  vrai  ;  car  jus- 
qu'à la  fin,  l'auteur  d1 Adèle  et  Théo- 
dore exerçait  sur  ceux  qui  la  voyaient 
dans  le  monde  cette  puissance  de  fasci- 
nation qui  lui  a  fait  tant  d'admirateurs; 
mais  lorsqu  ensuite  M1U:  Ducrest  vante 
l'indulgence  et  la  bonté  de  Mn"  de 
Genlis,  elle  donne  lieu  de  regretter  que 
celle-ci  ait  écrit  tant  de  volumes  qui 

démentent  cette  pieuse  apologie. 

i  y     n     n 

G  E  X  X  A  RI  (Joseph),  littéra- 
teur, né  en  1721 ,  à  Padoue,  d'une  fa- 
mille honorable ,  donna ,  dès  sa  pre- 
mière jeunesse ,  des  marques  si  particu- 
lières de  la  vivacité  de  son  esprit ,  qu'à 
peine  sorti  des  écoles,  il  fut  admis  dans 
l'académie  des  Jticovrati,  et  dans  la  so- 
ciété naissante  des  Orditi,  qui  ne  sub- 
sista que  peu  d'années,  mais  dont  Ïp.s 
membres ,  en  perdant  le  titre  d'acadé- 
miciens, n'en  conservèrent  pas  moins 
un  zèle  ardent  pour  les  progrès  de  la  lit- 
térature. Gennari ,  se  destinant  à  l'état 
ecclésiastique  ,  acheva  ses  cours  de  théo- 
logie ,  reçut  dans  cette  faculté  le  laurier 
doctoral,  et,  pourvu  d'un  modeste  béné- 
fice ,  consacra  ses  loisirs  aux  lettres  et 
aux  sciences.  Quoiqu'il  appréciât  l'im- 
portance et  l'utilité  des  mathématiques , 
il  préférait  cependant  la  littérature  lé- 
gère. Sa  liaison  intime  avec  Brunaccî 
\Voy.  ce  nom,  VI,  103),  qui  travaillait 
alors  à  V  Histoire  de  Vflglise  de  Pa- 
doue (1),  fortifia  son  goût  pour  les  re- 
cherches historiques.  Les  divers  opuscu- 
les qu'il  publiait  chaque  année ,  soit  en 
vers ,  soit  en  prose ,  étaient  favorable- 
ment accueillis  du  public  italien  ;  mais, 
de  tontes  ces  pièces,  auxquelles  il  n'at- 

(()  Rrnnaeci  Irjçoa  le  manuscrit  d*  cet  ouvra  jre 
à  fieunari  qui  néglifiea  de  le  publiai- ;  et  main- 
tenant on  ignore  ce  <ju'il  eit  détenu. 


Mi 


W,N 


<;»,N 


tardait  pas  lui  m$tnr  ir  nf  granrlf  va 
Ifrir  ,    puisqu'il    n'y    mf  liait     pas    son 
nom ,  aiiriirif    n'f  nt  plus  rlf  sur ff s  qiif 
swi    l'.p/trr    ttmfrr    Ira   tunuilnu  * . 
qui ,  pi»'lf  ri/l.inl  fiinrhir  U  hfllf   lait 
^rrir  /In  Tas<;f  r\   t\c   l'AiinsIf ,   fn  al 
tfrfnl    l.i    piuftl      l^r^quVIIf  parut, 
fllf  frit   allril»iif>  an  rllM»rr  Algarntti  ; 
f  t  son  f*/lilf  iir  l'a  insf>f>  dans  If  rfrnr  il 
rlf  sfs  fl,m>rr<t.  Iifs  talfnts  /If  («fnnari 
Ini  mfYiffrf  ni  l'h/m finir  /IVtrf  n/ifnmf* 
sfrr/^lairf  pfrpltiifl  (If  l'ara/l^/nif   #!#•< 
IthiH'mti  ;  ft   rfltf  mrnp;t(/,iiif  ayant 
flf  liansf/irrriff    fn   nnf  ara/Urnif  /Ifs 
sf if  nrfs  f  /If*  If  ttrfs    f »     /Ifs  arts  t    il 
fn  /If vi rit  l'un  /If  s  mfrnlirfs.  I)  s/mcffa 
trop  laril  à  r/Miorr  Yllhltiirr  tir   l'a 
fltutr  ,  pour  l:i/pif|lf  il  ri' rivait  ffssf*    /If 
rfnifillir    /Irs     rnallriaiiv  ,    ft    mourut 
avilit  /l'av/iir  pu  la   pnhlifr,   If  rlfrnifr 
jour  /If  f'annff  JHftO.   Ontrf /Ifs   l.rt 
trrt   ft    /If  s  /'.'.r7/7///«  /lans   If»;    il/m/f 
pir/nins    v/iliimfs    /If*    Mrttutrir  prr 
vrrvirr  nlf  htnria  Irtfrr/tritt .   on  a 
rlr    frfnnari    /Ifs    l)is*rrt/ifions  dans 
difUi fnts    rf/iifiU  plnodiqnrs   ri  d.ins 
1rs     Wrmtiirr*    /If    l'a/M/l^mif  /If   l'a- 
d/n»f     II  a   sii/vrillf*  l'imprfssiwi  /If  la 
nrllf  Iditinn   /In    (ItHtrthttn  /If  (iasli 
yJmnf,   pnliliff  par   (iorninn,  1 7 '■) f»  , 
in  4",    ft    ffllf    (If   Wlsi/io.   pofrnf 
/If    flnttori ,    sort  if  ilf*    mfaifs   prfs 
sfs  ,  l,i   mf  rnf    annfV  f   in  H"  ,   /pi' il  a 
fait    pr/Wdn     d'niif    /'//*   /If    Tauffiir. 
On    l/n  /1/nt   fnr/rrf  :    I.  f  >rif  d/mtilf 
'Irathirthn  ?    fn    vfrs    latins    ft   ita 
lifiis,  /If  larflffrrf  r.lr'ftfr  /If  firay,  If 
(iàarfirrr    tir   ttttn  nantir .    l'a/lniif  T 
1"/7«*,    in  ft".  II.  hrll'  tmlirtt  t  tir  an 
tir    /mania    l'atltH'ti.  1770,  in   V*. 
III.    Inntili  tlrllti  tiilatlt  Vatlwa  , 
Hassan/i,  IftOl,  in  V.    (ift    nnvrar'f 
pnstfmrrif    a   Itl   priMil    par   Kloriano 
t  «al/lani ,  nfvfii  /In  fflf  liif  anatomistf  f 
/im  la  fnnrlii  /If  l.t  /Vr/lf  Ta/iffiir  ft 
/l'iirif  \nthr  nVtaihVf  Hf  sf  s  /liff^ff/rU 
fVnt<,  imprima  nn in^/lit«.  Sa  Cttrrru 
ntthtltint  r  lîllrrnirr  fst  fonnmf>  dans 
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la    hiMi/»trif/|iif  /In   «Iminairf  rlr  Va 
flnrif.   /friHrini   lui  a  rwisarrf'  /Uns  li 
liHigrttphir  univrrKrIlr  Itnlirtwr,  nnr 
IMfitltr  flnrit  nn  s'fst  sfrvi  p/mr  la  ir 
ri af lion  /If  rf  t  artirlf .  W  —s. 

<;F^TIIJ^;TMvN/»rFNr,.pTi 

hliristf  franfai.4  ,  snr  Ifqufl  /m  n'a  qiif 
flf*  rfnsfi^rifrnrnU  mfnmplfl.s,  naquîf 
k    Vifmif  ru   l>anphin^T  vfrs    If  mi 
lifn   /In   W!'  sif>|f.    fW   dans   lf^ 
prinripfs  /If    la  rf7/>rmf  rf Irgif n<f ,   il 
sVn  montra  t/mtf  sa  vif  l'un  Hf<  plus 
ffrrrtfs    /Uffrisfrirs.     Il    mivit   tl'alttm) 
lit  fatrifrf  /In   l»arrfan  ft  «Vqiiit   fn 
pffl  rlf  Ifmps  la  r^pirtatinn  rl'nn  pr/i 
lnn/1    jiirisfnnstiltf.    Si    Ton   fn   rr/».i 
(ifmrifr    (//////.    ////    Ihittphinr) ,   rV 
Aur  /If    l^s/ti^rnifrfs  fut  .sfwivfnt    if 
rrifirs  à  sfs  lurnifrfs,  f  t  IVmpInva  tUu< 
flivfrsfs  atTairfs   impnrtantf*.    rJn,  m 
l.*i7r»f  prlsirlfn?  Hf  la  fhamhrf  nu 
arlif,  an   parlfmfnt  rlf   («rfnnMf,  il 
rit  /UpnnîlU  /If  ff tr>  f Irar^f,  fn  lr»H."if 
par  IV/lit  rlf  réunion,  H  frirrl  /If  s'f« 
patrif i .  (ir)fnmf  tant  /Taritrfs  Kr.'in^ai-:, 
il  .itla  rlfman/lfr  rrn  asi/f  a  ittn+wr  ,  /mi 
il   flfvint  liifnt/rt  l'un  nV*  f*raflfs  /lr 
la    jnrisprnrlfnrf.   (?Cftf  il   tort    qn'/m 
a    /lit  qu'il   avait   fte;  sjrfiflif    rtf    (#f 
nhp.  (a^ttf  plaff ,  U  ff  f  rtfi^rf  nV  f  f  pf 
tit  ^tat ,  nf  p/mvait   pïw  ^fr^  fnfirVf    • 
rrn  /tranjrfr.  ()ntrf  U  trafmftinn  fran 
çaisf /If  Yllhhilrr  tir  la  rrpuhlfmir 
tint  Sitiftarx  (Vay.  StMfFn  ,   XI 'il. 
37:»),   on  a   rlf    Ontillft  :    I.    Ilr 
matih-tttitr  tut  rtti  Ihhrl  III .  sur  tr 
fait  riVs  rlf  nx  ^rlits  rl/yfin(fs  k  ttjOn.  t/»n 
rhant    la    n^ffssit^   rlf   U  flux    ft   Ifs 
mnyfns  Ar    la  fairf  (f  VffhWf),  t  T»7  V . 
in  H".  II.  Dhrtiurs  Mf  If*  tnt*yrn* 
tir  l/lm  fftMtorrttrr  ri  maintenir  rn 
hattnr  fHtii.  an  rtiyanmf  tm  nutn- 
ftrlntlfitttttr' rtmlrr  Si/ml.  Mmktovrl 
(Ofnfvf),  1 .776,  in- ft*  :  îM.  1  %77 , 
in  Si.  Ot/mvra^f,  qnf  Ton  a  flV*ifcn' 
qirflqiiffnrc  '^hm   If  tifrf  A'/f/ftl-Mft 
rhluvrl ,  f st  tr* *  rt mftrqnfthJ*  pnwr  I* 
tfmps,  f  t  pnnfrmt  «niaKrc  rlrir  foti<nl^ 
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uit.  L'auteur  l'avait  publié  dès 
en  latin  :  Commcntariorum  de 
oui  quoois  priuciputu  recte  et 
tille  administrando  libri  très  ; 
été  réimprimé  dans   cette  lan- 
n   grand  nombre  de  fois.  De 
les  éditions,  la  plus  jolie  est  celle 
de,  16i7.  in- 12,  intitulée:  JJere- 
dvcrsus  Sicol.  Machiavellum. 
Apologie  ou  défense  pour  les 
ens  de  France ,  de  la  religion 
née  (Genévej ,  1581,  in-8°  ;  cet 
;e  avait  déjà  paru  en  latin,  ibid., 
in-8".  IV.  Le  bureau  du  Con- 
e  Trente,  auquel  est  montré 
plusieurs  points  iceluy  concile 
itraire  aux  anciens  conciles  et 
ton  té  du  roi.  Genève,  1586, 
en  latin,  ibid.,  même  année; 
ïinaitd,  Baie,  1587,  in-8°.  ;  on 
ive  l'analyse  dans  la Bibliotltèque 
ique  de  la  France,  I ,  p.  516. 
os,  dans  son  TJieatrum  anony- 
m ,  attribue  ,  par  erreur ,  à  Gen- 
divers  ouvrages  contre  les  jésuites 
îquisitlon  d'Espagne,  imprimés 
;  nom  àtjoachim  L  r si  nus.  Ces 
;es  sont  de  Joachim  JjLKING  ,  ju- 
îalte  allemand  ,  qui  n'a    point 
déguiser  son  nom,  mais  qui,  sui- 
u.sage  de  son  temps,  Ta  traduit 
in  par   Lr sinus,  fcayle  a  bien 
mné  la  méprise  de  Plaecius,  mais 
lare  (art.  Gentillet,  que,  faute  de 
il  ne  peut  pas  l' celai rcir.  D'après 
eu  de  ]>a\le  .  il  est  étonnant  que 
.,  Marchand,  art.  Anti-Ga  russe, 
îebier ,  Hist.  littér.  de  Genève, 
16,  aient  adopté  sans  examen  l'o- 
i  erronée  de  Plaecius.  Quant  au 
onnaire  universel,  il  ne  s'est  pas 
tité  de  reproduire  dans  quelques 
toutes  les  erreurs  de  ses  devait  - 
il  en  a  ajouté  une  qui  lui  appar- 
cn  donnant  à  Gentillet  le  prénom 
tient  in.  \\  — s. 

EXT7  (Fftkbi.n!cde),  publi- 
naquit  en    1700,  à  Kreslau  en 
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Silésie,  d'un  père  qui  awit  la  direc- 
tion de  la   monnaie  ,   et   d'une  mère 
dont   la  famille  française  (  Ancillon  ) 
avait  jadis  émigré  pour  cause  de  reli- 
gion. Lorsque,,  en  1778,  le  père  fut 
appelé  à  JÎerliu,  afin  d'y  prendre  la 
direction -générale   des    monnaies ,    il 
mit  son  fils  dans  un  gymnase  de  celte 
ville ,    et    l'enfant    ne    s'y  distingua 
qu'à  l'occasion  d'un  discours  qu'il  fal- 
lut prononcer  dans  un  examen  public. 
Envojé  ensuite  à  l'université  de  kœ- 
nigsberg,  il  fut  attiré  aux  leçons  du  cé- 
lèbre Kant ,  et  depuis  lors ,  ses  facultés 
intellectuelles  se  développèrent  sensible- 
ment; ses  heureuses  dispositions  se  mon- 
trèrent dans  ses  discours  et  dans  ses 
écrits.  En  1786,    il  revint  dans  sa 
famille ,  et  fut  attaché  à  l'administra- 
tion publique.  11  ne  tarda  pas  non  plus 
à  entrer  dans  la  carrière  littéraire  ,  en 
débutant  dans  les  journaux,  par  des  ar- 
ticles politiques  et  philosophiques  qui 
furent  remarqués  tant   pour   le   fond 
que  pour   la  forme  soignée  ,  le  style 
facile ,  correct  et  élégant ,  qualités  ra- 
res  alors   chez    les   publicités  d'Al- 
lemagne.  Quoique  jeune   encore ,  il 
fut  nommé  conseiller  privé  dans  le  dé- 
partement des  finances  de  Prusse  ;  et, 
malgré  ia  séparation  qui  existait  dans 
ri*  pavs,  entre  la  société  bourgeoise  et 
celle  de  la  noblesse,  Gentz  fut  admis 
dans  la  dernière,  surtout  dans  la  société 
de  ses  chefs  et  des  diplomates,  à  cause  de 
sa  facilité  à  développer  d'une  manière 
claire  et  précise  ses  idées  politiques  et  fi- 
nancières. Vnt  traduction  de  l'ouvrage 
de  Burke,  sur  la  révolution  française, 
qu'il  fit  paraître,  en  1792, et  qu'il  ac- 
compagna de  notes  et  de  commentaires, 
fut  imprimée  trois  fois.  Il  traduisit  aussi 
des  écrits  politiques  de  Mallel-Dupan , 
d'Ivernov  et  l'ouvrage  de  Mounier,  sur 
les  causes  qui  ont  empêché  la  France 
d'être  libre.  La  Prusse  était  gouvernée 
alors  par  le  facile  et  voluptueux  Frédé- 
ric-Guillaume H  ,  d'une  manière  .si  dé- 
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production  trop  digue  de  ami onner  une 
vie  semblable  a  aille  de  la  comtesse  de 
Geuli*.  "  Ayant  cru,  dit-il,  régner  jadis 
«  par  le  double  empire  de  la  beauté 
«  et  des  1  aïeuls,  elle  a  subordonné 
«  foutes  ses  appréciations  rn  morale, 
«  en  politique  ,  en  littérature  à  ses 
*  vanités  de  femme,  de  même  qu'elle 
m  leur  avait  subordonné  6a  conduite 
*i  autrefois.  Le  monde  entier  est  pour 
«  elle  divisé  en  deux  parts,  ses  amis  el 
«  ses  ennemis  ,  ou  plutôt  ceux  qui 
«  l'admirent  et  ceux  qui  la  jugent. 
«  Jamais  personnalité  plus  exigeante, 
«  jamais  tempérament  littéraire  plus 
«  irritable  ne  rendirent  plus  inutile 
«  le  voile  transparent  de  la  politesse 
«  et  de  la  modération.  C'est  dans  le 
if  sentiment  de  cet  égoïsme  absolu 
«  et  dominateur  que  se  concilient  son 
«  vieux  amour  pour  les  révolu  tion- 
«  naires,  et  sa  haine  non  moins  anti- 
u  que  pour  les  philosophes  irréligieux. 
«  I)e  la  vient  que  l'éthion  fut  un  excel- 
«  lent  homme,  el  d' Alcmberl  un  scélé- 
«  rat.  Kucore  ivre  à  quatre-vingts  ans 
u  des  triomphes  et  des  plaisirs  de  la 
u  jeunesse,  M1"*  de  (ien  lis  n'a  de  rémi- 
«  niscences  bienveillantes  qu'en  faveur 
<<  de  ceux  sur  qui  le  charme  opéra.  Au- 
u  jourd'hui  couchée  sur  les  débris  de 
«  tout  un  siècle,  cette  Circé  décrépite  et 
«<  dépitée  se  recueille  encore  en  ses  fé~ 
n  miuins  ressentiments,  pour  imprimer 
«<  sur  toute  renommée  qui  l'offusque  les 
»  marques  de  la  plus  cruelle  mordante  ; 
«  et  pourtant  elle  déclare  au  début 
«  qu'elle  a /ou/  pardann/ill)  \  Ainsi 
«  elle  voudrait  réunir  au  mérite  d'une 
«  f ei  rit e  charité  chrél  ien  ne  la  sat isfact  ion 
u  de  lancer  encore  sur  ses  ennemis  les 


!*"))  «  A  lufiuàg**,  ditella,  (I  un  faut  pat  un 
«  girfiul  rff'iiL  (TiiJiiigiiiiiti'ffi  pour  *«  croire  d^ji 
«  «ii  v«*l«jf»|*^e  dt%  ombre»  du  IomiImuii  j  h  la, 
«  loiiUt  Ira  pKiifea  vuiiità»  tout  appréciée» , 
m  loulra  1  «-a  jjii liiihct  »'<JH«-{lHlitMlif .  I.Jia«ui<ri 
«  *m  f„it  4-iii^inlie*  M'.iétlrtirdê  I  la  ju^n  tou- 
«  v«t«ui  ^  r/'|Kjad  par  i  «•  |iar<>U-a  ;  Mè-tu  pui- 
-  dvHH*  '   . .  (»..»,  Sciguaur,  /aipardi*uu4  uni 
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u   traits  que  soulève  à  peine  nue  main 
«  défaillante.  »  Aux  J//'///o/Vr.ï  étaient 
joints  deux  portraits  gravés  de  M'11"  de 
(îeulis,  a  vingt  ans  et  a  quatre-vingts 
ans,  et  un  ////;-  sîmile  de  sou  écrit  tire  en 
quelques  ligues ,  qui  peignent  bien  toute 
I  incurable  inconséquence   de  son  ca 
ractére  :  elles  sont  adressées  à  sou  li- 
braire-éditeur. «  Moi  !  offrir  mon  êcri- 
«  turf,  au  public  !  Songez  donc ,  mon 
«  cher  Ladvocat ,  que  je  me  suis  mo- 
«  quée  de   cette     nouvelle  coutume; 
«  tuais  enfin  si  vous  pensez  que  ces 
«   petits  pieds   de  mouche  tracés  par 
«  une  main  octogénaire ,    et  sans  le 
«  secours  de  lunettes  et  de  verres,  ont 
«  quelque  chose  de  curieux ,  et  surtout 
«  si    cela  vous  est  agréable,  faites  ce 
«  que  vous  voudrez,  lion  jour,  moucher 
«   Ladvocat ,  n'oubliez  pas  de  venir  ce 
«  soir.  J>.,  Comtesse  I)K  Gknms.  Ce 
«  11  décembre  1825.  »»  On  nesau 
rail  dire  avec  quel  fracas  furent  annon- 
cés ces  mémoires.  Les  deux  premiers 
volumes  répondent  seuls  à  leur  titre; 
les  suivants  offrent  tour  a  tour  te  carac- 
tère â*un  (actum,  d'une  apologie,  d'une 
compilation ,  d'un  extrait  d'ouvrages , 
d'un  recueil  d'anecdotes  ;  en  un  mot  ik 
ressemblent  à  tout,  excepté  à  des  mé- 
moires,    Fendant    leur    publication, 
M'""  de  (ien lis  laissa  frapper  une  mé- 
daille en  son  honneur.  L  extrême  jeu- 
nesse de  l'artiste,  sa  persévérance,  dit  - 
elle ,  fui  arrachèrent  son  contentement 
après  plusieurs  refus.  Malheureusement 
fa  médaille  manque  de  ressemblance. 
L'artiste  lui  a  donné  «un  nez  long  et 
«  aquifin  !  »  Jl  faut  voir  comme  elle  s'en 
plaint  dans  ses  Mémoires.  «  Est-ce 
"  donc  la,  s'écrie-t-elle,  ce  visage  rond, 
«  ce  petit  nez  retroussé ,  enfin  ce  vî- 
«  sage  tant  de  fois  comparé  a  celai  de 
«  Hoxelaner*  ......  «Ce  nez,  dit-elle 

"  ailleurs  ,  avait  été  chanté  en  vers  et 

«  en  prose il  était  très -délicat,  et 

«  en  vérité  le  plus  joli  du  monde ; 

«  et,  comme  tous  les  nez  de  ce  genre,  il 
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«  avait  une  petite  bofite,  et  le  bout  du 

«  nez  avait ce«  petite*  facette*  que 

"  le»  peintres  appellent  de*  méplats.  » 
l'oit  tien!  le  récit  d'une  cbute  qui  ame- 
na la  ruine  de  ce*  méplat*  et  la  déea- 
dente  de  ce  «m,  que  M"1*  de  Geuli**e 
vante  d'atoir  jusqu'à  quatre-tingt*  an* 
"  c>n\ervé  dan*  toute  ta  délicatesse,  « 
f>e:  critique  G>lnet,  à  l'occasion  de  ce* 
détail*  m  peu  convenable» ,  la  renvoya  â 
l'abbé  llévoil,  «on  coufc&mur,  et  la 
proclama  la  tôt/utile  du  Paradis.  Du 
teftie,  on  e*t  généralement  convenu 
oue ,  dan«  ge* .  Mémoires,  M ** *  «Je Cîen ■• 
lu  a  donné  une  idée  par  laite  du  grand 
monde  '28j.  LXXVJI.  Tlœrèsina, 
ou  V Enfant  de  lu  Providmr.e ,  nou- 
>efle  écrite  au  profit  de  tel  te  jeune  per- 
sonne, àpée  de  douze  an*,  Paris,  1826, 
in  12  de  120  oa#*.  LXXVIII.  /^? 
/,//  Hruyere  des  domestiques ,  pré- 
cédé c/e  Considérations  sur  tétat  de 
domesticité  endetterai,  et  suivi  d'une 
Nouvelle ,  Pari*,  1827,  in-8",et  2 
toi.  iu-12.  LXXIX.  i*s  sou/zers  de 
la  marre  haie  de  ijit:embourpff  Pari*, 
1828,   in-8".    J,XXX.   Ae  dernier 
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,t%/  M.  ij*4t*i4  ,  4*u*  f*  y*mi- *t  Lll'tmin  ,  a 
rnttMMtrit  un  *rii*A*t  ti*t-«*ijff»4  a  m»4*iur  4m 
0**1*».  H  y  *  ti%t.*\k  yUitumt*  *tt*ut*>  «f«  b*». 
l</j/<  Jill«f«Jr«  «j  .i  m-  if/Utcut  <Jjhj»  l«r  hâtait»- 
mm*r*  4*t  ctiyivtiUt,  0*f.»  J«r  BiUi*l»gu*  4u  it 
j**vj*r  i  «  Ji ,  M.  t)*»r*rA  i*i**t  *h*j,i*  <J'*«t;*» 
*-it**t*:o.i,wif*  \>*i  iu*4,ut*t*t*  C*>  uli»  *«  n.j- 1 
d*  Cwelr**: ,  erreur»  *\'t»  •"*?  *  «il  *■*•••*»,  «lit -il, 
h  «IU  »ut  jelé  ui»  **«|#  4 Vil  tfcf  t'àtiuï*  <*•***- 
*%l  An  l*  Hitqtttphte  Mi*h+*d' t..  *u,  tZii  *  — . 
«  <}u»u4  nu  r*yru*.St*  tï  inu*t*tu*n*  »  4'j:w*, 
4*1  *tt*jrt*.  M  <)*4nr4§  1*  Aé-UuK  i'ér^dtnou, 
m$  dté'ii  ^nruy-r  *\**'*iu  •  f*it  im  luéuti  4k  té- 
r>«t«*  ét«4e#  et  n*i'ou  (•'•  jkttuiit  ri* «  t.  9*1.* A 
.  **•  «/««tt«|icr  i*»  *mi*A*.  ht  lu  «r.t«|««  «p- 
1^**:*,  d'fcf/rt  M  |ffitai..p*,  1#«  4»tf  jb*«  d  M**  • 
«I^iim!  4*  <««f>Ji»  ,  «IU  pr*'tv«-r«  *\%*\*u*n\  que 
lumen  p««i-eir«  luiuiM  »«i«r«r  i»«-  •'«•!  u**§uU 4 
jjo*  t.thu%m  %.  |«  «irit'bi*  r*  iï;i.k  *tin4t\JtU. 
klUUrm  r*tm»r^tMttyuiU%  Urtur**  bëbiin*{\** 
4m  ut+4uui*t  4m  Oculi»  «nft*u  4«*  vtm^ti»iu»u* 
*lpli4\*4t*qurt,  ulU»  <|««U»  te* ,ituukir*t>  biêi<f 
t'tqur.f.  tt*  uth  f/uvr»gt»  n'ont  ^mi  4*iUt*T  mut 
9+ru»\A*  *rru4\xmtt  à  M*a4*mm  4m  '#«bli« ,  «(  l'*/*t 
f«jta«  •j(M*U*ifi*omh*r  dau»U»  slat  *ir«»;|r«« 
b*v«M  ;  ««««i ,  quand  «IU  r*«!  r««r«  4e«'if»- 
u<mi«  m*jt*u«  V+IU  t'tgtwnm*  U  phu  bMi* 
i««i«  «t  U  pUit  rfttbU.  «  fiu»  «rkiit  l«  r«Uv4 
4'«jm  dv«u«liM  dt  c«<  ttrrmun. 


vttyage  de   \rffjis  (Oe/tl/s,,  ou  M* 
maires  d'un  vieillard,  l'ari-,  18^8, 

2  vol.  \uM''.('a!  v>nl  ta  prétendue  nié 
moire*  du  marquit  deC>rilr.,  beau-fr^f  e 
de  fauteur.  C)uire  re*  iiornbreu»  oo'./i 
r>e»,  M"1*  de  (  jenfi»  a  édité  le*  Caractè- 
res de  Im.  Hruyere ,  a^ec  de^  A#>/e.t 
critiques ,  ythJAb*  à'unt  Stdire  hit- 
torique  ei  littéraire  sur  La  ihuyerr, 

Paris  1*12,  1  toi.  in  12.  Kllea  ré 
diçé  ta  Mémoires  de  \ru*  de  lion 
champ ,  et  la  A  o//V r  Jttr  Q/rmontet, 
en  tête  de»  Proverbe*   et  (j»médie\ 
posthumes  de  cet  auteur ,  Pari*,  1 825, 

3  vol.  in-8".   Klle  a  au**i  fourni  de> 
Ao/ejà  la  seconde  édîiion  de  Y  huai 
sur  le  sublime ,  poème  de  Giarbon 
rH>rr>  (181  ♦;.  Fn  1819,  il  a  été  publié 
en  2  vol.   un  recueil  intitulé  Omt'i , 
Souvellrset  Historiettes  ,/x/r  M"'*  lu 
comtesse  dr  Omit  s,  .  Wu  *  ta  t.  umtr  k  v 
de  Jieau/orl  d'IIautpjul,  l/"**  Du 
/rénoyt  M.  L.  (,.  L.  'LaMée,.  On  a 
attribué  a  M"'*  de  Cenli*  une  censure 
A*YKlo%e  de  Wassillon,  par  d'Alem 
b#*rt ,  imprimée  dan*  le  Journal  de% 
/Irtt.  .M.  ttfrriaf -Saint  Prix  lépond.t 
a  cette  critique  par  det  liamaraues  H 
Jtechrr/Jtes  diverse*  sur  Manillon  , 
ttAlemberl   et    iMhnrfte  ,    iu».éré#-:> 
dan*  le    Magasin   ert'.yf.toprdiijur , 
mai,  1811.  Son  «ontenle  de  publier 
tant  d'outrage*,  elle  ouvrit  en  1820, 
dan*  un  journal  intitulé  Y  intrépide , 
une  e*pece  de  cour*  de  {grammaire  pra- 
tique, qui  eut  consiste  a  relever  ebaque 
jour  ta(auie*qui  échappaient  aux  joor- 
nalrs!**.  Cietie  ridicule  entreprl*e  ^ar- 
rêta au  premier  numéro  ;  mai*  c'eut  un 
trait  de    caractère  qui  peint  M"1*  de 
Oenli*  tout  entière.  Kn  1825,  le*  ii 
braire*  Lecoinfe  et  Durev  ont  publié 
en  quatre -tin^t quatre   toi.   in  12  ta 
«rmre*  de  M,UIÏ  de  Onli».  Dan*.  cett#î 
collection,  il   *'en  (a ut  bien  qu'on  >t 
admi*  tous  *e*  ouvrage*.  *i  nombreu* 
qu'ils  rappellent  ce  trait  de  Gilbert  : 

4m  <.*•  anfrur»  m»u*xurr*t 
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censures  déplurent  au  cabinet  de  Ber- 
lin, qui  avait  trouvé  son  compte  à  la 
aix  avec  la  république  française,  et  dans 
es  indemnités  qui  lui  étaient  allouées  en 
Westphalie  et  ailleurs.  Gentz  s'aper- 
çut qu'il  n'avait  plus  la  faveur  de  la  cour. 
Jl  s  ennuya  de  n'être  que  conseiller  à 
Berlin  ,  et  de  ne  toucher  que  des  ap- 
pointements modiques  qui  étaient  loin 
de  satisfaire  à  son  goût  de  dépenses  et 
à  ses   habitudes  de  grand  seigneur. 
\j  Autriche  cherchait  à  celte  époque 
un  bon  écrivain  qui  pût  en  cas  de  be- 
soin prendre  la  plume  pour  ses  intérêts; 
Geutz  lui  parut  l'homme  propre  à  cette 
fonction  ;  le  comte  Stadion  lui  fit  des 
offres,  ou  peut-être  s* offrit-il  lui-même. 
En   1802,   il  fut  agréé;  et  le  publi- 
ciste  prussien  n'hésita  pas  à  passer  an 
service  de  l'Autriche,  moyennant  de 
bons  appointements ,  et  avec  le  titre  de 
conseiller  aulique.  II  ne  pouvait  se  dis- 
simuler que  dans  ce  pays  il  lui  fau- 
drait faire   abnégation   de  toute  idée 
d'indépendance  ;  mais  il  se  résignait  à 
garder  dorénavant  le  silence  sur  la  po- 
litique générale ,  et  à  échanger,  contre 
la  vie  commode  et  brillante  d'un  diplo- 
mate ,  le  râle  peu  lucratif  et  scabreux 
d'un  puhliciste  sans  mission  et  sans  au- 
torité. Depuis  lors  on  ne  voit  plus  dans 
Geutz  qu'un  homme  écrivant  pour  un 
fort  salaire ,  dans  le  sens  des  gouverne- 
ments qui  le  soldent.  Dans  cette  même 
année  où  il  fut  attaché  à  la  chancellerie 
autrichienne ,  il  fit  avec  Elliot,  ambas- 
sadeur anglais  près  la  cour  de  Dresde, 
un  voyage  en  Angleterre ,  où  il  fut  bien 
accueilli  par  les  ministres.  Probablement 
le  diplomate  qui  l'avait  amené  fit  sen- 
tir le  parti  qu  on  pouvait  tirer  de  son 
flexible  talent.  On  lui  donna  de  l'or, 
et  plus  tard  ou  lui  assigna  une  pension. 
Le  voilà  donc  salarié  à  la  fois  par  l'Ati- 
tiiche  et  par  Y  -Vugleterre.  Ce  double 
salaire  était    nécessaire  à  un  homme 
qui,  bien  que  sorti  des  rangs  plébéiens, 
n'avait  plus  de   rapports  qu'avec  les 
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diplomates  et  les  ministres.  De  retour 
en  Autriche ,  il  vécut  splendidement , 
tantôt  à  Vienne ,  tantôt  à  Prague.  Eu 
1805,  cette  vie  épicurienne  fut  dés- 
agréablement interrompue  par  l'entrée 
des  Français  dans  la  capitale  de  l'Au- 
triche. Gentz  se  rendit  alors  à  Dresde, 
où  il  avait  apparemment  des  fonctions 
secrètes  à  remplir.  Là,  il  servit  en- 
core le  gouvernement  autrichien,  par 
la  publication  de  ses  Fragments  d'une 
histoire  de  r  équilibre  politique  de 
r  Europe ,  Pétersbourg ,  on  plutôt 
Dresde,  1806  ;  fragments  qui  eurent 
beaucoup  de  succès ,  en  ce  que  la  do- 
mination de  Napoléon  y  était  atta- 
quée et  les  peuples  ouvertement  ap- 
pelés à  le  combattre  et  à  reconquérir 
leur  liberté  :  «  Il  ne  nous  reste  plus 
«  qu'une  seule  ressource,  leur  di- 
«  sait-il  :  que  les  bons ,  les  braves 
«  s'instruisent,  s'unissent ,  s'encoura- 
it gent  les  uns  les  autres,  qu'une  sainte 
«  ligue  se  forme  ;  c'est  la  seule  condi- 
«  tion  qui  puisse  défier  la  force  des  ar- 
«  mes,  rendre  la  liberté  au  nations  et 
«  le  repos  au  monde...  Allemands,  di- 
«  gnes  de  votre  nom,  voyez  votre  pays 
«  (foulé  aux  pieds,  déchiré ,  profané  : 
«  avez  assez  d'élévation  dans  l'àrae 
«  pour  ne  pas  vous  manquera  vous- 
«  mêmes;  il  n'y  a  rien  de  tombé  qui  ne 
«  puisse  être  relevé.  Ce  n'est  ni  la 
«  Russie  ni  l'Angleterre  qui  pourraient 
«  accomplir  ce  grand  œuvre  de  la  déli- 
«  vran ce  européenne.  Quelque  désira- 
«  ble  qu'il  soit  d'y  voir  concourir  ces 
«  deux  puissances,  c'est  l'Allemagne , 
«  cause  principale  de  la  rume  de  îEu- 
<«  rope,  qui  Joit  relever  ces  ruines, 
«  qui  doit  opérer  l'afiranchissement  gé- 
««  néral.  Il  y  a  plus,  notre  lustre  sera 
«  de  rétablir  la  France  elle-même; 
«  nous  lui  restituerons  une  existence 
«  tranquille  et  liarmoniqtie,  qui  la  ré- 
«  conciliera  a>ec  tous  les  peuples  et 
«  avec  elle-même.  »  Les  Allemands  ne 
se  soulevèrent  pas  cependant ,  ne  sa- 
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chant  pas  ce  qu'ils  gagneraient  à  cette 
levée  Je  boucliers.    Gentz  ne  publia 
point  la  suite  de  sa  brochure ,  rendue 
inutile  par  la  marche  rapide  des  événe- 
ments ;  c'est  même  le  dernier  ouvrage 
qu'il  ait  donné  sous  son  nom;   mais 
1  attention  de  Napoléon  fut  fixée  sur 
ce  publiciste  dangereux;  et,  dès-lors, 
Gentz  fut  souvent  signalé  et  attaqué 
avec  virulence  dans  les  journaux  de  Pa- 
ris. En  1806,  lorsque  la  guerre  eut 
éclaté  entre  Napoléon  et  la  Prusse, 
Gentz  fut  envoyé  par  le  gouvernement 
autrichien  an  quartier-général  de  1  ar- 
mée prussienne.  On  le  soupçonna  en 
France  de  prêter  sa  plume  au  roi  Fré- 
déric-Guillaume ,  son  ancien  maître , 
et  d'avoir  rédigé  le  manifeste  de  ce 
prince   contre   Napoléon.  Toutefois, 
dans  la  Biographie  des  hommes  vi- 
vants ,  à  F  article  Gentz ,   qui  a  été 
fait  à  l'aide  de  notes  fournies  par  lui- 
même,  on  assure  que  ce  manifeste  n'est 
pas  de  lui.  On  trouva  dans  ses  Œwres 
posthumes  un  morceau  assez  intéressant 
sur  cette  guerre  de  1806.  Poursuivi  par 
les  agents  de  Napoléon,  il   fut  alors 
obligé  de  se  sauver  précipitamment  dans 
les  états  autrichiens;  et  il  ne  tarda 
pas  à  y  trouver  une  occasion    de  se 
venger  de  son  persécuteur.  Ce  fut  lui 
qui ,  en  1809 ,  rédigea  le  manifeste  de 
1  Autriche  contre  la  France.  Quatre  ans 
après ,  ce  fut  encore  lui  qui  fit  la  pro- 
clamation par  laquelle  l'Autriche  an- 
nonçait son  adhésion  à  l'alliance  des 
puissances  du  Nord  contre  Napoléon. 
A  cette  époque,  Gentz  était  devenu  un 
homme  nécessaire  à  l'Autriche.  Malgré 
la  répugnance  qu'éprouvait  le  cabinet 
de  Vienne  d'entrer  en  explication  avec 
ses  sujets,  et  malgré  son  goût  prononcé 
pour  le   silence,  il  fallait  pourtant ,  si 
Ton  voulait  exciter  les  nations  germa- 
niques à  prendre  les  armes  contre  l'hom- 
me puissant  qui  troublait  la  tranquillité 
séculaire  de  1  Allemagne,  il  fallait,  di- 
sons-nous ,  rédiger  des  manifestes,  des 
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proclamations,  des  négociations,  même 
des  articles  de  journaux.  Gentz  était 
l'homme  propre  à  tout  cela  :  le  cabinet 
de  Vienne  n'avait  pas  d'écrivain  plus 
habile.  Voilà  pourquoi  il  fut  très-avant 
dans  les  confidences  du  prince  de  Met- 
ternich ,  et  c'est  par  là  qu'il  exerça 
une  grande  influence  sur  l'esprit  de  ce 
premier  ministre.    Les  souverains  du 
Nord  le  comblèrent  de  décorations,  de 
titres  d'honneur  et  de  présents.  Jamais 
écrivain  politique  en  Allemagne  n'avait 
joui  de  tant  de  faveur.  Connaissant  son 
amour  pour  l'argent ,   on  ne  l'en  laissa 
pas  manquer.  Il  suivit  le  quartier-géné- 
ral jusqu'à  Paris,  et  au  congrès   de 
Vienne,  en  septembre  1814, ce  fut  lui 
qui  tint  la  plume  en  qualité  de  secré- 
taire. L'année  suivante,  il  vint  encore 
avec  le  quartier-général  des  alliés  en 
France,  et  prêta  sa  plume  aux  confé- 
rences qui  eurent  lieu  pour  le  traité  de 
paix.  Ce  fut  l'époque  la  plus  brillante  de 
sa  carrière  :  il  eut  alors  de  l'argent  et 
déshonneurs  jusqu'à  satiété.  Il  assista 
également  comme  conseiller  et  comme 
secrétaire   aux  congrès  d'Aix-la-Cha- 
pelle, Carlsbad ,  Troppau,  I^avbach  et 
Vérone.  Les  mesures  rigoureuses  pri- 
ses à  Carlsbad  contre  la  liberté  de  la 
presse  en  Allemagne  furent  attribuées 
dans  le  public  aux  conseils  de  Gentz. 
A  Vérone  ,  il  avait  assez  de  crédit 
pour  que  M.  de  Chateaubriand ,   qui 
voulait  déterminer  le  congrès  à  approu- 
ver une  guerre  de  la  France  contre  le 
régime  des  cortès  en  Espagne ,  crût  de- 
voir se  lier  avec  lui  ;  et  lorsqu'à  la  fin 
de  1822,  M.  de  Chateaubriand  fut 
ministre  des  a  flaires    étrangères  ,   et 

3u'il  eut  demandé  l'appui  de  Gentz 
ans  le  cabinet  de  Vienne  (1),  le  pu- 
bliciste  allemand  parut  goûter  l'idée 
d'une   alliance  continentale  ,    vu  que 

(i)  «c  Vous  m'arez  promit  votre  amitié  ;  ji;  la 
réclame,  et  les  témoignages  m'en  s*rai'-r."  sur- 
font précieux  dans  ce  moment.  »  î.ettnr  <!«  M.  de 
Chateaubriand,  du  3o  iîéc-  r.Saj.  Voy.  le  Cou- 
grès    d*    feront,  tout.  1  ,  chap.  5o. 
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l'Allj'Jrln  II*     lie    M*    piH.lll    point    .iil\ 
prnjrk    inrdil^c,    ronlir    l;i    i rvcilulioii 
<!' Iv.n.'wnr    »  Si  l'oidrr  ri  l;i  n.iix  prn 
••    vi1  iil  «Miroir  i  Irr   ••.olidriiirnl  rYïMii 
•«    ni  i'iinopr,    rmv.ïil   il  ru    i^pon.r 
*»    a    l.i    lr|lir    du    inihr.hr    fr.ihr.ir.  t 
•'     il    n'y  .1  (|iif    l'union  ninrrir  ri  ;ir 
if    hirllr     lire.    fi.'indr»;     |iui!;<'..iliriM;   ili| 
•<    riinliiiriil    i|in     pur.-.r    y    ronuimr. 
»    Toiil  r»;l  \i;ii,lnnl  r«.l  i«'rl  1l.11r.rrl If 
h    ;iv.o«  );il ion  ;  rn  drpil   ili*  i^  «Iiv«m »:'iil; 
•«    dr\  (01  mrci  ,    lr»i  iiilrtrtc,   nofil  mm 
•1    hlilii';,  lr".  ln,:.oui'i  uni!    r«npi  OMJiipp.. 
'<     \\rr   If:    t,iliatit-.    mr me  fin  |»i riififf 
•'    ordrr  ;i  l.i  Irlr  dr  '.on  ^oiiVrrnrnirn?, 
"    l;i  r'i;inrr  rir  prnl    c.r.  ron-.olidrr  |»!u 
"     fini'    fii.nrlir  p.ol»sr  ,  ri    |)irn   lii  jirr 
"    M'i  vc  île  j;im.ii:  ilmnii  rrllr  d.ill  ;  ht 
"    rpi'-llr     rllr      irmnuhria    l'An^lr 
«    h-nr.  »    (  îi  un  m  r  (Inil/  rnniiai*v::iil 
1,1  pr1r.1V  iiiliini*   dr<:  nonvn  ;>iir.  idiMi 
Iii>i  ,  rr  |i,1  .-..ij'r  f;iil    voir    i\f  ipirllr  111:1 
inrir   il''.  'IA11  ;iirnl    iiicllir    l.'i    Ki;nirr 
il    l'ioirum   ,ivl   If-tll    «;>'-.! r if ir    dr  "OU 
vri  iirmriil .    IVin*    lin   iulri  vallr*.    dr«i 
roii''irn  .    (triilr,   i mnlrilhnl  ,   d'un   lr 
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f,nnrti ,    Ohicrvulnir   milrichirri .    lr". 
.Ilh'lr-;   lllx'liwi*    d'"!:    JO'U  Oà  il  x  llr    l'.'i 
in   on    i\\*<\    ('i;i/rli><'.   ;illrm.lTidr*.  ,   /roi 
îfi!ii;".;iiriil    iI'iiii  fiifrrvMlr  t\t*    lilirilp\ 
Iionqni*    In    prrv.r  rul    é\t  l'iiHiAtri'T 
1*  11(111  fiiiiii  Inn;»  Irmp-.  f  m  1  rV£0  j ,    t\ 
qu'un   julni*»-    pi';<jnr   <-ompli-|  =:rf  1    \a 
tnililirpir    l-nl    ::ni  1  l'iif*'  j  r.i;'ii.*»lifM|    i|r-i 
Irnillr-.  \-.('\  lodî'jiir-.,  4'.rnl7.  lui  iJlvirnr-Y- 
d'rrnployn  rfl  pinmr   Jtli  <-.ri  \  irr  du  pon 
von  .ilr.nlu.  ïl  roirirnrtif-;i  .iiriilii  d»\; 
lui  j  qu'il  iiYhilt    plir.  ;w«v-.i   nrrrv..iii'r; 
«■.on  rinlrijff    lui    pmnl   vidr ,  d'.'iijlitnl 
plir;  qu'il  r'-ljnl  lii.i-.r  -.m  |r-.  pb;i:ir|t.  f)u 
|'i;iih1  inoiiilr  ,    ri   ijnr  c.on  finir  fVoïr.'r 
nVi.nl    .sM'i'lirr  ^':  1 1  ■- ri .     N.llnirllfin^rïl 
pl*-i:i-mf    ilrnl    nnr  vivr  ;d«il'',  lin: 
nu*-.  ,i<iM  J.i  ...»=:  .Jii.it  dr  KolAflnir,  n;i 

I  ■ 

li'  iii'ii.  ri  d'o.i  --.ni  t  ':«'lii!tLililr  p^f  lîttc 
lr) ii i'  ..:i<iii'iim-  W  ru  lui  <wrffif>yr'l'pif- 
priii|,nii  l.i.ii  joi  .  .  il  u't-f.n  mollir  i\r 
1  l»r/.    Im.   ^•p"iid.inl  il  *p  r^^ur^  4   l.i 
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(in,    ri    ".r   jrl.i    d;m<t  II*  tomliilloii  ifn 
mofidr  iiour  <.'rlniud'ft  m'At'it  lr  t\6 
f'onl  rpj  iii>;pir;iil  ;i  rrl   liominr  r.v.-.îKwr" 
«lr  lonl  ,    l:i  «-.iirii'tr,  f|iirlfliir    luilbnfr 
niiVlh1  liil.  Lm  avril x  0*1111  .1  roriM^n^:-. 
(Lu--.  r.«"i  Irllirn  h  une  Frlrimi»   (mur  In 
ipirllr    il    av.iil    iVaurmip    dV;limr , 
îVl,,,r    V;n  nli/i ^rn  f    ronniir    fbn<*    lr 
ftiondr  lillrïftur  noitn  lr  MOrti  dr  Ha 
lirl    ll'ny.     1§W  ,    i.Xlll  f     ^71), 
pool  dr'i  n/'vrl;il)on««   riiiiftijti*  «sur  Ifn 
loin  inriil".  t\r  irin  Hn\p  t  ft^ilr*r   df  f  on 
im  r.mirs  de  «iVintihi,   ««IIm  il#»«!  in 
ftiiiiil/"-. ,   dr  l;i   vîriliW* ,  if  \*  rnoit, 
llf*«;rWlilr«ï ,  drn  Miif  nf  fl ,  r)f  I*  4ll%|>rri 
r.ion  dr    ".r^.  f.ftl;inr<;f  mf^nf  U  prrif  rlf 
Tor/ir'r  rt  drn  d.in;rrh»  it%  vov*gr«  «;m 
Irrrr  ri  mu  rftil.  ••  .lr  irff  r^nuirai  Ion 
«    jour". ,  ^rril  il  U  Itftlid  «ï  1HHf  ilr 
•'    n'avoir   p/i^.  bn^r*  rrrtnlrr  mft  jrij 
«   nr»:p.r  trintrmrnt  romtnr  un  ^uru* 
"    tir  mr   rrjoilii fti  de   rtVrfl  rlrf  lrîrn 
«    d(mnr  ;»n   ImoijoH  dr*  Ia  VÎr,  M  dr 
«   potivoii  mr  Irvri  df  lablr  m  ronvivr 
"    Nwasip;   mai*,   Wjf/MMfioi,  jr  f.nî« 
"    lionîlilrmrnl    IftMrl;  J'ïli  fiUrit  %u    lr 
»   moiMJr,  jVti  ni  tant  jOtiî  t  Irtr*  lr^  il 
*   lu::îon<i  f  I   Irn  vniflf*  brrtt1]>rr.  d^mm 
»»   ff-rii  mus  rffrt  «»iih  rrtrtf.  .If  snU  winrl, 
"    i^rlfrfrifthl  mm  t ,  MtlH  fjilf  Im  ^1p^ 
«    1  irlifrft   Irn  plur.  li;diilf*fT)rtil  rliri^rV^ 
»    puinirnl  mr  iftiftprlrt  A  h  Vif.  .lr  »nr 

•'  f.nî^  rnl.rr  ii  hou  Iriiftrtnrnt  dam  lr* 

"  rliuiiir:;  du  rnondr ,  on'il  m*  tnàfitpir 

»  non  «;ndrinrtit   h  lifirrlr^,     mai*  lr 

••  rmir;i^r    mfanr  dr  la   rrrwirpAii . 

«  H  irn  or  ciaiir.iil  plim  rfif  iferfUirr,  jr 

«*  cnic  firiid,  ld«e!«4f   ironimp .  Ma  |ié 

f  nrii.Hioii   or  oir  fftil  ftprWftoir  t\nt 

t»  hop  liirn  la  folir  dr  pr>*qiir  lonl  lr 

#*  rnondr,  ri  itilrYiiMit-rfnfTtit  Yépt-fimr 

f  imr  joir   ^0111    ainr-i  ftirr  <Ii»liriliffiir 

m  t)r  inir  rjnr  lr»;  piVtrhrliirft  ^<indr^ 

"  ;ili.>!ir<;  pirnrirnt   uiir  fin  si  pitoja 

»«   Idr IVi  uni'  vrrilftidr  hofrrnr  dr 

»  lYri-iiii,   ptinriji.ilrmriil   parrr  rjnr 

"  tri  Avenir   lonclir  À  b  in  Or  f,  ,fr  mr 

u  .f«î  virillit  ,  f|tioiqtir  U  vie  Ail  |irrdn 
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«  pour  mol  à  peu  près  tous  ses  attraits, 
«  je  ne  voudrais  pourtant  pas  mourir. 
«  Ce  n'est  pas  que  j'aie  précisément  à 
«  me  plaindre  de  quelque  chose  ;  tout 
«  ce  qui  peut  s'appeler  mysticisme  ou 
«  fanatisme  est  loin  de  moi  ;  je  ne  crois 
«  avoir  jamais  vu  les  hommes  et  les 
«  choses  aussi  clairement  qu'à  pre- 
u  sent  ;  mais,  autour  et  au  dedans  de 
<c  moi,  tout  me  paraît  vide,  flasque, 
«  abattu.  »  Un  nomme  aussi  dégoûté 
ne  pouvait  trouver  de  plaisir  au  com- 
merce des  grands  hommes  de  son  temps; 
aussi  tes  juge- 1- il  plus  que  sévèrement 
dans  ses  lettres  confidentielles.  Il  ne 
put  que  supporter  Goethe,  qu'il  vit  fré- 
quemment aux  eaux  de  Tœplitz;  Hum- 
boldt  lui  parut  amusant,  mais  il  le  con- 
damna comme  un  froid  sophiste. 
M  m"  de  Staël  le  désespéra  par  l'histoire 
de  ses  amours.  «  Klle  se  mit  un  jour  sé- 
«  f  icuscmenl  a  m'aimer  ,  dit-il  ;  par 
"  pure  vanité  je  m'efforçai  de  cultiver 
«  sa  connaissance.  Dans  la  suite,  elle 
«  me  devint  insupportable  ;  eu  181 3  , 
«  elle  m'écrivit  quelques  lettres  insen- 
"  *ées ,  et  même  insolentes  sur  des 
"  matières  politiques  ;  je  lui  répon- 
"  dis  par  lin  différence  et  le  mépris.  » 
C'est  dans  ce  ton  que  Centz  parle  de 
presque  tous  les  écrivains  marquants 
aw<:  lesquels  il  fut  en  contact.  L'u- 
sage des  eaux  de  Castein  et  I  sel  il  ren- 
dit pourtant  un  peu  d'énergie  au  di- 
plomate énené;  il  conçut  même  une 
\ive  passion,  à  l'âge  de  soixante  ans, 
pour  la  jeune  danseuse  l'anny  Flsîer, 
qui  eut  le  talent,  comme  il  le  dit,  de 
U-  tajeunir.  De  son  coté,  il  se  vanta 
d'a\oir  enchanté  la  jeune  artiste  par 
la  magie  de  son  amour,  et  de  lui 
avoit  fait  connaître  des  sentiments  nou- 
veaux poui  elle.  Les  conversations  de 
r'anny  dans  un  pawllou  lie  jardin  em- 
baumé de  fleurs  fuient  son  bonheur  ; 
toutefois,  il  se  borna,  selon  son  as- 
sertion ,  à  entretenir  chez  elle  mi  sen- 
timent  tenant  un  peu  de.  l'umitié. 


de  la  reconnaissante  rt  ne  l'amour. 
.■Y  cette  époque ,  il  regarda  comme  tu 
plus  grande  jouissance  sur  la  terre 
d'être  compris  et  aimé;  c'était  \rrs 
l'an  1B30.  (le!  amour  ne  fui  pointant 
pas  de  longue  durée ,  l'ennui  et  le  dé 
goût  du  monde  reprirent  le  dessus  dans 
le  co.'ur  du  publiciste.  H  retomba  dans 
la  mélancolie  en  réfléchissant  sur  lui  - 
même  et  sur  le  monde.  Un  yotlf  amer, 
dit -il ,  emprisonne  la  source  de  mes 
plaisirs.  H  ne  voit  autour  de  lui  (\uun 
monstre  qui  dévore  tout  et  rumine 
éternellement;  et,  saisi  de  désespoir,  il 
s'écrie  :  «  Quelle  chose  ahau  de  nue  la 
«  vie!  »  Depuis  longtemps  il  n  érri  ■ 
vait  plus  que  des  lettres.  Ou  croit  (pu; 
c'est  lui  qui  détermina  le  prince  de 
Mcltemirh  à  fonder  les  Annales  lit- 
téraires de  Vienne  (Jalirlriicfier  der 
Lifcrutur),  dans  des  intentions  po- 
litiques ,  et  que  le  commencement 
d'une  histoire  de  la  liberté  de  la  pre  -  e 
en  Angleterre,  inséré  dans  le  loin.  I, 
c.it  de  lui;  ruais  ce  tra\ail  n'eut  pas 
de  suite.  (ienU  a\ait  totalement  re- 
noncé à  la  littérature  pour  \i\re  dans 
1'oii>i>eté.  Il  était  dans  cette  triste  si- 
tuation d'esprit  quand  il  reçut  la  non 
velle  de  la  mort  de  (ïcethe.  Il  err  fut 
vivement  frappé,  et  commença  dès 
lors  â  se  préparer  lui  même  à  la  moi 1 , 
eu  mettant  ordre  à  se.\  affaires,  et  en 
brûlant  la  plus  grande  partie  de  se:,  pa- 
piers, ce  qui  cl  à  regretter,  car  Cculz 
(levait  posséder  une  foule  de  pièce ,  in 
léressantes  pour  l'hi Jolie  politique,  et 
sui  loul  pour  celle  de  la  diplomatie  .se- 
crète. Ijicutot  après  il  tomba  dangcicu 
.-.eirieiil  malade,  cl  il  mourut  le  0  juin 
1832,  aiecplus  de  calme  qu'on  ne  de 
\ait  l'attendre  delà  part  u  fin  liommc 
aussi  faible  de  raiarleie,  el  qui  a-.ait 
montré  une  :.î  grande  peiii  de  la  moi  t. 
C'est  probablement  en  lai-.aul  allu.ion 
à  l'affection  de  Ceritz  pour  Fan»)  î.l. 
1er  que  M.  de  Chateaubriand  d!i  : 
«    Nous  l'avons  %u  mourir  doucement , 
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m    rf  au  ton  il'iinr  von  (juiliii  faicait  /mi  - 
«    liliri  irllr  du  frinoa  fiÊ;    "  l*<'  laliiurt 
jutnilnm  4  trul  nriflu  nai  la  uioil   «lr 
' «i-ill/.  ,    il    rai     VI4I  i|lir  l'Iialnlr    ihjIiIi 
nalr  nr  ImlUit  |»lna  iilirasaur.  dana  !« 
profond   ^IjI   dr    |«<if a   ou  *r     liouvail 
aloia  l'I'jiiopr.  (irf  Imvaui  a  fea/nii/-  4 
urir  vii-  opulrulr  la  ilpulalmn  qu'il  jii 
uil  pu  4< ipiiMii   pai  (Ira  ouvia^ra  d'il  h 
mliilc   iluulili*    l4Mumirau  inriaHpia 
lllr    fjlj'll    maria,    tin    I4    vif  At    M.H  i«- 
.Slnji  I  ,  daria   un  alinauaili  At  lin  lui  , 
ru  17f.)'l  t  ri   qui  4  Ie  lr1  l/.iduil  «1.  li:ui 
Mi;     jui       Uaiiiaftr     At     llayiuoiid,  fit 
iHi'.l  t  uioufir  iiu^'ianil  lalrul  d'Iii.-.lo 
uni,    i-t    IjiI    irjfi rllri  ipir   l'aulriii   ar 
aOll  l.llt>  d'-IOUIim  1I1*   aa   vn  il  aide  vu 
l.lIJOII    lui    Ira   4 Y ,111  lil £.'(*%    Iir/lllr*  ipi'll  4 

ir<  unifia  dan  a   L    diploiiiatir,  on  il  n'a 
iIoiiii/-  dr  lui  «pir  l'opiumu  \à  pilla  d/da 
vouldr    On  1  aiouanlnr  m  rflrl  ioiii 


m*-  un  lionuur  ftH74fil  z.tiis  f  oiiviiIioii 
i-ii    f.ivrui    (|f9    puiaaauira  ipn   fcV-l4irul 
«liji{//r.i   dr    |r   lomldri   t\'iu   ,  arc-,  \t\ 
ht*---  pionvml  du   mm  na  ipt'aprra  47011 
/(iiMi^  l.i    ioupr   dfa   pLiau:,    il  fil*   lui 
irslail  .iiiiiiti  ariitiuirul  fuoi.il,  lap.iidr, 
«Lus    ann   piofond   altallrmrul  t    Ht   \r 
irlrvn    j   ara    pinpira    ymi.     Voy     h 
(itllrt  i'r  tir  fH  >l  litlih  /tul/l/r**  il' il  lift* 
Ira  i  ttttvri  militm*    ri   lu   t  tu  trépan 
ilmii  r  tir  lliihrl,   pal  K     A     Vamlia 
i/m    von     l'.nar  ,    l,np/ij/ ,   IH.'Wi     \<t 
dodrui    Wddmili    Wrid     4    riilir 
plia  ,    4  Slulliraid  ,  |j  piildnahon  d'un 
/.///// 1  ///•*  (J'.tivtr*  tir  I'r    lirtil:^  ri» 
S    vol    ,    lr    loin      II  ,     (iinlrii4iit    lr« 
(fiivir?    |Hirljfjur&  ,  a   nain   ru     1H'(7- 

CIOIU.LS  III     k,i  «IAnKlr 

h-i  1  i-fd(iifiinr  |mi  titi$  rf^tir  l'Iii^htii  r  \m 
lilupir  ilr  L  4«i.ifiilr  Ht  H  jj.' tir  \triti\at\\ 
un  Jnin  .-.U-i  |rf  ri  «rllr  lii^liiur  r.^.l  ir||r 
<lr   r(.nr(t|>r    i'hhrir     Noua   nr  .-.^vonn 
jr  i^  i|7|iii'|ii<'|iliin  Mji/rijtr,  olii%  1I14111.1 

litjiir  il    iflu-:  nul  «Ofllllir,   hOllï   4II0H4 

t  ■.:., yn   ((<•  L  ii-luiri  i4|tiilrtfirnl    111- 


I  t  t    %  à.      t..„g,t.    ,/ê,     I    l'filH.,    <       I  (  •.  If        4é 


ljU4  t*  f|il'un  r%|rl  if    é\*st  t>Vri  rfri|iàir 
|ioiii  irn«lrr  4  L  ïh\\t\*  Un  fin  XV /II' 
»ir#lr   ri  lr   lorninr m rifirnl  du  XIX' 
(«rm^r*  III  t  firfil  h\t  t\r   Oro»^r5  II  ( 
^Ull   IK4  lr   4   jlHM  17«'(H,  #1j-  l'iruUni 
Lomé,  pniKr  •lr<«4,|r;),  r|  «l'our  |hiii 
ti'zzr  «lr  %4*r  4«olll4.    J)r.|«uie  l'ivrnr 
ffirnl  (lr  L  iiiaitoil  (lr  Hanovir,  IrtMm 
(i'Aii^Irlrifr  «  tiruliairnl  |r«   «illuiKr^ 
(lr  l4iuillr  m  AlIruM^'i*,   dlifi  ilr  loi 
hliri  |fiu  jiOnviMi  4U  irnlir  <Jr  I41011 
lri)/ai4lion  ^riiri4iiiiliir:t  H  iJr  c'y  firn 
unr  iiii|i0il4fii.r  trr/ilon*u*.  .Noue  4  von: 
lir«oifi  iJ'jIiohI  Jr:  \¥.\\wn   |V|j»    f|rs 

S  mi  lu   4  f'jvrrii*mrfil  du  iMiuvrau   101 
'^   (141  h  'aIi/^  ,  liioifijfliAril  jivn.  IomI 
St4iilio|»r    rf     Holinl     Walifoir   ton-. 
(êtriti^ris.    \'\    éUt\  A*tU*Uléi  lnul  |hik 
C4iil    «oiia  lr   trahit  tir.  ton  ugu-r^Mj) 
(^ot^is    ||.    Isq    «vlii^a  4^4irnl   fou 
tritl    Irm    iilirW-fflii^ir    «|«!    M«nlr  , 

IH4IS    4M  loilO  fU  fc'rîl4»ri|l    JrfWa  i  UIMUr 

\fi  \n  omolriju  di*«  ifirAiiim  |r%  nln: 
4fili  Mirulr*  >  H  #  Vljti't  4  Irm  riolr 
Ifu'oil   (|rV4lt    lu    Ulll«lillitilff|  At    14  tr|, 

1rriii4liU/*  4fM  |«4ilrmrnU  ff  iMiii4iu,lM:r 
iniifiilivr  (lu  Mil  lU*  ilfOÎUiir  IftHH 
Ira  lonr.-.  4vj|i'fll    ^l/4    |ffi«    lioteilrs  a) 
(40 r^  i|r|iuu  li'c  ^I4lliln»   Ulltrtilr  lio 

liii^InoLi-  n  du  «(finir  il'Oimofiil,  ï't> 
(«rililiifti    du  |ifiiifr.    r,A$fUMtd  rn  An 
f/Jrirnr  rlitii   tinn  fÀ^-Ml*l/tut  «|iir  1rs 
loi  ir3  t  1 4ji|if  01  lira  (Ira   j^i^lliil^,   |iu; 
crul  olilrmi  nur  ^  amlr  \m\nn  iMUtnum 
Yi'\.i\    (/rai  i r|iriif|jiril  nu   s*\n  iln  lo 
riafnr  ijiir  (îroif/r^   l||    flif   /frvr,    1* 
(Otiilr    iln   liillr,  Min  JifrV*pf«i< ,  4V4il 
lonlr  la  (iiiilianir  fin   wMïrw  suw-r 
lam  ,  ijuoioijr  II*  liliiiirl  nVîll  r^ir  roi» 
|»nftl    lilailll  .iloia  i|nr    A*    ¥i\tify    |iu':, 

40iia   loid   iVlliifiu   ri  Wilium  l'iti , 
(Irniii*  loi  il  (/iLilliaiff,  lit  [tït*  An  y.i-*in\ 
fflltllalir     Wllll4lll    l'ill    (>\'m\   un  *■* 
i4iirir*  ilr  haut*  Inmttif  H   ik  J*m^ 
finir  nlrr  ,   toiilrnil  \ui  lr  ortfol'  rf  \r 
|Milrmriit  ,  il  niiuvait    rino liait ir  lui 
fliirnir  du   inMilr  «lr  Unir  ri  rmpr 
<)in  Iro  tofir«il>anivf*f  an  ponvoii    h 


GEO 

tait  donc  ici  une  fois  encore  en- 
comme  dans  toute  l'histoire  de 
eterre  depois  1688.  L'avène- 
le  Georges  III  était  eontempo- 
\  la  pierre  la  plus  vire  avec  la 
:  :  Flnde  était  en  feu  ;  les  magni- 
possessions  françaises  dans  le 
le  et  THindoustan  étaient  enva- 
la  guerre  n'avait  point  été  heo- 
lonr  nous.  L'avènement  deGeor- 
[I ,  l'influence  personnelle  dn 
de  Bote ,  parurent  favoriser  nn 
cnement  :  on  arrêta,  par  la  mé- 
de  l'Autriche,  qu'un  congrès 
enu  à  Augsbourg  ;  lord  Stanley 
>yéà  Paris  pour  négocier  ;  M.  de 
Dît  député  à  Londres  avec  une 
ble  mission.  Ces  négociations 
mt  le  désir  de  la  France  de  faire 
Charles  III  et  l'Espagne  dans 
liance  intime  ;  le  pacte  de  fa- 
signé  le  15  août  1761,  suivit  de 
lois  seulement  la  mort  de  Geor- 
I.  Tel  était  l'état  des  affaires 
Georges  III  prit  la  couronne; 
e  résumaient  surtout  dans  les 
ns  diplomatiques.  Le  cabinet 
lis  XV ,  que  Ton  a  trop  souvent 
d'incapacité,  avait  agi  avec  une 
é  rare  pour  renouer  avec  l'Es- 
l'alliance  intime  qne  le  régent 
ébranlée:  Pitt  voulait  recourir 
yvcns  extrêmes  et  la  briser  on- 
ent  par  une  vive  attaque  contre 
e  espagnole  ;  le  roi  et  le  conseil 
>osèrent.  Pitt  donna  sa  démis- 
ésolution  à  laquelle  la  cour  vou- 
crètement  le  contraindre;  le 
de  Bute  entra  comme  chef  du 
t,  et  les  tories  commencèrent  à 
idrc  l'influence  qu'ils  a>  aient  pér- 
ir la  révolution  de  1688.  Il  ne 
alors  que  peu  de  partisans  des 
s ,  et  les  tories  purent  saisir  la 
l'une  grande  opinion  danslaeon- 
>n  même  de  l'état  ;  le;  partis  ont 
de  dépouiller  le  vieil  homme 
ils  veulent  arriver  à  une  véri- 
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table  action  politique  sur  la  société!  Ils 
doivent  cesser  de  se  poser  en  conspi- 
rateurs pour  se  transformer  en  opi- 
nion active.  La  guerre  avec  la  France 
continua  en  Allemagne,  en  Espagne , 
dans  les  colonies,  avec  des  succès  di- 
vers :  Georges  III  s'était  rapproché 
de  la  Presse  et  de  la  Russie  ;  il  en 
résulta  une  force  militaire  telle  que 
la  France  signa  les  préliminaires  de 
1763 ,  triste  paix  pour  notre  nation. 
L'Angleterre  conquit  des  positions  do- 
minantes en  Amérique,  dans  l'Inde , 
et  la  cession  du  Canada ,  terre  si  fol- 
lement exploitée  sous  le  système  de 
Law.  Le  comte  de  Bute  reçut  le 
titre  de  premier  lord  de  la  tréso- 
rerie ;  ce  ministre  était  devenu  le 
point  de  mire  de  l'opposition  des 
mrhigs,  parti  naguère  si  puissant.  Tout 
fut  critiqué  :  les  emprunts ,  la  paix  ; 
John  Wilkes,  l'écrivain  des  whiçs, 
n'épargna  rien,  pas  même  Georges  1 1 1  : 
poursuivi  devant  le  jurv  pour  libelle ,  il 
fut  acquitté,  et  ses  amis  en  acquirent 
plus  de  force  encore.  Le  comte  de  Bute 
offrit  un  poste  à  William  Pitt ,  qui  le  re  - 
fusa  ;  le  comte  de  Bedfbrd  prit  siège 
au  conseil,  et  avec  lui  le  comte  de 
Sandwich,  nouvelle  concession  faite  aux 
whigs  ;  l'administration,  un  peu  plus 
puissante  alors,  fit  expulser  Wilkes  de> 
communes ,  comme  libelliste  rebelle 
au  roi.  A  cette  époque  allait  surgir 
une  des  plus  solennelles  affaires  du 
temps  :  la  résistance  des  colons  de 
l'Amérique  du  Nord  à  la  mère  patrie. 
La  nécessité  de  grandir  les  ressources 
des  finances  avait  fait  adopter  un  mode 
d'impôt  presque  arbitraire  à  l'égard  des 
colons  ;  le  timbre  venait  d'être  intro- 
duit dans  les  états  américains  par  un 
acte  du  parlement  qui  excitait  la  plus 
vive  opposition.  Dans  ce",  circonstance 
difficiles,  de  nouvelles  propositions  fu- 
rent adressées  à  William  Pitt:  il  refusa 
une  seconde  fois,  et  ce  ne  fut  qu'à  son 
défaut  que  le  marquis  de  Buckingham 
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entra  dans  l'administration  politique. 
Il  y  avait  peu  d'unité  et  de  (enueté 
il.'iiis  lu  iiiiuê.lère;  (icorges  IJ1  travail 
pas  la  volonté  asM'7.  tenace  pour  domi- 
ner .sou  propie  cabinet  ;  Farte  du  linilne 
fut  volé,  et  bientôt  les  délégué:,  îles  co 
Ions  vinrent  faire entendre  leurs  plaintes 
darr>  le  |iarlenient.  Leini  ue:.avail  plus 
qui  éroulei ,  quand  l'ill  se  prononça 
h.'-idiiueul  eu  laveur  des  colons,  cl  com- 
mença sa  foudroyante  imposition  cnuti  c 
ceux  qu'il  appela  les  oppre..eurs  des  co- 
lonies. L'oppo  iliou  ((«•  l'ilt  pr0dui2.il  un 
giand  efïioi  à  la  roui ,  et  (Jeorges  III 
lui  pioposa  personnellement  ,  pour  la 
h  oi  >ieiue.  lois  ,  ta  diierlioil  des  allaiies  : 
ÏMI  iii  ..es  conditions;  il  fut  créé  lord 
Om|!i;hii,<*I  composa  Je  nouveau  calii- 
i.el,  p.iUMeaduiiui'.lialiou  Italie  de  piè- 
ces el  de  morceaux,  rnuiiue  Ta  .si  liieu  dit 
fini  Le.  La  picmicie  condition  politi- 
que est  l'unité,  et  où  la  trouver  celte 
unité  dans  une  réunion  de  patriotes, 
de  coin  lisait:;,  de  io\ali.sles  et  de  tépu- 
hhcaiu . ,  de  whigs  el  delolies  :'  Cepen- 
dant, l\'ulmini>lialioii  de  lord  Chai h.un 
aborda  .sans  hésiter  ie  parlement;  elle 
î/adj oignit  lord  NoM|i  comme  nouvelle 
bigan  nie  ;  .siuguliei  miiii:»léi  e,  ipii  chan- 
geait, :,c  modifiait  chaque  liuii  jours 
dans  sou  personnel  !  (le  lut  en  présence 
île  ce  cabinet  nue  la  question  améri- 
caine se  poursuivit  dails  le  parlement. 
En  même  temps  la  situation  de  l'Inde 
devenait  grav<\  Là  sVIevail  cet  ||j- 
d.'i-  Al),  reuuemi  implacable  des  éta 
ldi. semeuls  angiai:,  ;  aiu.si  ,  |e:>  cnlo- 
nies  de  l'A  manque  et  de  l'Inde  étaient 
à  la  foi:,  meii.icées.  Lmd  Qialham 
avait  lésigné  .'.ou  poste  et  s'était  jeté 
enrôle  dan>  l'opposition;  à  la  ebam- 
\>,c  des  loi  ils  H  aux  communes  parais- 
iii'iii  aloii»  le.i  deux  grands  oraleiiis, 
f'.ilut'jifJ  liiiike  el  (î|i;iile:>  Fox  ,  qui 
p.  t'iiid.ui  ni  a  I'mu  iua;irii(iq>ieM  renom- 
mée» piiilrmi-ntaiies.  Le  ministère  du 
du*  de  (ji.'dton  élait  poursuivi  a'.cr.  1111 
iudinhlc  achat  ri'-mciii  ,  et  1er»  1  élites  de 
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.1  fifiius  vinrent  encore  accroître  les  fai- 
blesses el  les  hésitât  ions  de*  niiriibtresde 
(ieorgeslll.  De  toutes  parts  ajuvaient 
des  pélitions  pour  obtenir  un  change- 
ment de  caliinet.  On  était  en  paix 
.Mit  le  mutinent,  ruais  la  plus  grande 
fermentât  ion  régnait  dans  les  esprits  : 
le  roi  avait  une  répugnance  ti es  mar- 
quée pour  les  whigs,  ropposilioii  de 
lord  Chai  haut  le  blessait,  il  tenait  à 
lord  (ira  flou  et  au*  toi  les;  des  cl  un - 
céments  partiels  dans  le  cabinet  ame- 
nèrent une  plus  grande  force  dans  le 
t'ouverriemcul.  Au  reste,  les  a flaire*  a 
extérieur  suivaient  une  impulsion  ré 
gulière;  ou  était  en  pain  avec  la  Fiance 
el  l'Espagne,  ruais  les  inimitié*  et  les 
jalousies  survivaient.  Deux.  t|iéàtie* 
avaient  été  choisis  pour  les  rivalités  eu 
tre  la  l4ïanceel  l'Angleterre  :  l'Inde  et 
l' Amérique  scptenliionale;  dans  F  Inde, 
les  accroisserneuls  de  la  compagnie  an* 
glaise  étaient  immenses,  et  la  Fiance 
chei  citait   à    ameuter  contre  elle   les 

I Mandations  indigènes;  eu  Amérique, 
a  ferme  11  talion  h' accroissait  partout  : 
l'Vankliii  s'était  mis  à  la  tête  de  relie 
pensée  iriiisurrection  qui  éclata  plus 
tard  si  violente;  Huile  et  Fox  ne  ie* 
saieut  d'aï  laquer  dam»  le  parlement  la 
coalition  de  lord  INorth  et  du  duc  de 
(iiaftoii,  IVuvre  de  prédilection  de 
(ieoiges  III.  1/ Angleterre,  1  ou  joui* 
ennemie  de  la  France,  voyait  avec  in 
quiétude  un  nouveau  règne  commen- 
cer; Louis  XV  s'était  éteint,  el  l'ad- 
ministration de  l/ouis  XVI  nromellajf 
à  son  déliut  un  prince  studieusement 
occupé    des   négociations    dîploinati 
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ques  el  de  la  marine.  Létal  de 
I  Amérique  ne  s'améliorait  point  ;  elle 
était  alors  ru  pleine  insurrection;  le» 
associations  se  formaient ,  el  Ctof- 
ges  1 1 1  crut  nécessaire  de  convoquer  un 
non > eau  parlement.  Alors  se  coalisa  la 
brillante  opposition  de  loi  il  Gliatliam, 
de  I lui  Le  et  de  Fox  ;  elle  prit  pour 
texte  la  défense  des  Ainéi  icain*,  la  né- 
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cessité  pour  le  roi  de  faire  quelques 
concessions  à  des  sujets  «  qui ,  au  nom 
des  droits  de  l'homme,  réclamaient  leur 
indépendance.»  Jamais  à  aucune  époque 
de  l'histoire  il  ne  s'offrit  une  plus  ma- 
jestueuse discussion  ,  et  le  ministère, 
trop  faible  pour  y  résister,  n'eut  vérita- 
blement pour  lui  que  la  puissance  des 
nombres  :  des  subsides  furent  votés  ;  les 
armées  de  terre  et  de  mer  augmentées , 
et  la  guerre  poursuivie  avec  un  grand 
acharnement,  tandis  que  le  roi  Geor- 
ges 1 1 J  s'occupait  à  tracer  au  capitaine 
Cook  la  ligne  qu'il  devait  suivre  pour 
trouver  un  nouveau  monde.  Tout  ve- 
nait pourtant  s'absorber  dans  la  guerre 
des  colonies;  c'était  moins  encore  un 
mouvement  militaire  qu'une  lutte  de 
principes  long-temps  préparée  par  l'es- 
prit philosophique  du  X  V 1 1 K <:  siècle  ; 
et  voilà  pourquoi  la  guerre  d'Amérique 
retentit  sur  tout  le  continent.  Les  noms 
de  Franklin  et  de  Washington  étaient 
aussi  populaires  à  Paris  que  dans  l'À- 
niérioue  même  ;  la  noblesse  de  Fiance , 
pard  incroyables  prestiges,  s'était  pas- 
sionnée pour  Icn  insurgés  deTAiiiéri- 
cjuc;  elle  avait  salué  les  succès  de  la 
démocratie  comme  elle  avait  applau- 
di à  la  tragédie  de  Brutus  et  aux 
maximes  républicaines  ;  singulière  so- 
ciété, qui  marchait  ainsi  contre  elle- 
même!  (2e  qu'il  y  avait  donc  à  craindre 
pour  l'Angleterre ,  dans  cette  hostilité 
de  l'Amérique,  c'était  que  la  France 
prît  parti  pour  les  insurgés  ;  alors  la 
guerre  devenant  générale ,  l'insurrec- 
tion aurait  un  caractère  menaçant  , 
et  les  colonies  échappaient  à  l'Angle- 
terre. Telle  était  la  préoccupation  de 
Georges  If[.  Il  imposa  au  ministère 
de  lord  Noith  l'obligation,  d'une  ré- 
sistance militaire  et  impéralive  contre 
les  Américains,  lia  maison  de  Hanovre 
avait  montré  à  toutes  les  époques  cet  es 
prit  entêté  et  persévérant;  George-,  l,T 
avait  été  implacable  envers  les  probi- 
tés. Qui  ne  se  rappelait  les  boucheries 
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du  tUiv  de  (lumhcrlaiid ,  en  Ecosse, 
après  la  tiiste  défaite  de  Gullodcii  .'  La 
guerre  fut  donc  poursuivie,  et  le  duc  de 
Graftou  lui-même  passa  à  l'opposition. 
Il  n'y  avait  plus  à  hésilcr,  l'acte  de  fédé- 
ration américaine  avait  paru:  la  France 
reconnaissait  l'indépendance  de  la  nou- 
velle république;  I\i.  (iérard  de  llay- 
ncval  était  envoyé  en  mission  paiti- 
culière  auprès  de  Washington,  et  tout 
se  disposait  à  la  guerre  générale.  Ja- 
mais peut-être  les  armements  maritimes 
n'avaient  été  poussés  avec  plus  de  vi  - 
gueur;  on  apprenait  que  le  cabinet  de 
Versailles  avait  donné  des  ordres  pour 
l'équipement  de  grandes  Ilot  te*;  l'f'.s  ■ 
pagne  elle  même  reconnaissait  l'indé- 
pendance de  l'Auiério.c  Happeile- 
rons-noiis  ici  les  souvenirs  de  la  ma- 
rine de  France ,  à  la  Iclc  fh-'.qucls  la 
postérité  placera  le  comte  d'Fstaiu» 
et  La  Motte  ■■l'irqu:*!  '.'  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  dire  l'hi.îoire  de  cette 
guerre  d'Amérique  ,  qui  finit  par  la 
paix  de  1781J ,  si  honorable  pour 
Louis  XV|  et  pour  la  France.  Geor- 
ges [Il  avait,  alors  quarante-sept  ans; 
il  s'était  peu  livré  aux  a ITaires;  cepen- 
dant il  avait  toujours  voulu  exercer  une 
action  sur  son  cabinet,  il  avait  vive- 
ment défendu  le  comte  de  liuli»  et  les 
tories  ;  c'est  contre  son  gré  qu'il  avait 
subi  les  whigs.  Lord  r'ortland  ,  dis- 
giacié  par  .-ou  souverain,  donna  sa 
démission,  et  1*11  î ,  âgé  de  vingt-trois 
an-i  et  deux  mois,  fut  fait  premier 
commissaire  du  lié:. or  et  chancelier  de 
l'échiquier.  Fox  ,  une  fois  encore  re- 
foulé dam.  l'opposili'iii ,  manifesta  des 
sentiments  très  lio..tiï"s  au  nouveau  ca- 
binet; il  faut,  bien  remarquer  la  pcr.-évé- 
rance  politique  qui  existe  dans  la  vie  i\». 
(ieor-'cs  III  ;  ce  roi  avait  fait  son  édu  ■ 
cation  avec  les  tories,  se-;  amitié; 
étaient  pour  ce  parti;  le  p.-euiiiM-  mi- 
nistre de  ses  affections  avait  été  le  comte 
de  liulc.  Georges  111  n'avait  pas  ou- 
blié que  les  tories  seuls  savaient  les  af- 
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faires,  et  que  seuls  ils  pouvaient  les  con- 
duire dans  l'intérêt  et  la  gloire  de  la 
Grande-Bretagne;    il  avait  quelque- 
fois employé  les  whigs,  mais  à  con- 
tre cœur,  comme  une  nécessité  de  sa  po- 
sition. 11  savait  qu'à  travers  quelques 
phrases  déclamatoires,   les  whigs  ca- 
chaient une  incapacité  profonde  et  sur- 
tout des  principes  incompatibles  avec  la 
force  et  la  fermeté  d'un  gouvernement  ; 
il  avait  essayé  de  Fox  même,  et  le  chef 
de  l'opposition  anglaise  avait  été  le  plus 
faible  des  ministres  :   il  fallait  un  hom- 
me de  force  dans  le  ministère.  Geor- 
ges III,  qui  aimait  à  conserver  de  l'in- 
fluence, avait  choisi  Pitt,  bien  jeune  en- 
core, parce  qu'il  le  savait  capable  de 
comprendre  et  de  soutenir  un  système. 
Georges  III,  homme  de  vie  simple  et 
domestique,  de  chastes  goûts ,  désirait 
avoir  auprès  de  lui  une  capacité  intelli- 
gente qui  pût  le  suivre  dans  ses  des- 
seins  politiques  sur  le  gouvernement 
d'Angleterre;  il  avait  d'ailleurs  ,   en 
1765  ,  éprouvé  une  première  atteinte 
de  maladie  qui  avait  affaibli  son  tem- 
pérament.  L  élévation  subite  de  Pitt 
au  poste  de  premier  ministre  fut    un 
acte  de  prérogative  royale  qui  excita 
au  plus  haut  point  l'opposition  de  la 
chambre  des  communes  ;  *  le  jeune  mi- 
nistre  se   troma    immédiatement   en 
(ace  d'une  opposition  vive  et  profonde 
qui  avait  pour  chef  Fox ,  l'implaca- 
ble adversaire  des  tories  ;  mais  Geor- 
ges III  était  pleinement  décidé  à  sou- 
tenir son  ministre  ,  il  en  avait  donné 
sa  parole  lors  des  arrangements  du  ca- 
binet ;  et  quand  la  chambre  des  com- 
munes vota  une  adresse  pour  le  renvoi 
de  Pitt,  Georges  III  déclara  qu'il  avi- 
serait aux  moyens  de  répondre  à  ses 
communes.  Pitt  déclara  lui-même  qu'il 
ne  voulait  pas  céder  à  la  majorité  du 
parlement;  il  avait  pour  lui  la  chambre 
des  lords,    il  s'appuyait  sur  les  foires 
aristocratiques  de  la   nation;  et,  tandis 
que  les  communes  demandaient  le  ren- 
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voi  formel  du  ministre,  les  lords  s'en 
rapportaient  à  la  sagesse  du  roi.  Cette 
lutte  s'explique  en  Angleterre,  où  le 
balancement  des  pouvoirs  est  exac- 
tement établi ,  mais  elle  pourrait  trom- 
per les  meilleurs  esprits  en  France, 
où  la  chambre  des  pairs  n'a  ni  consis- 
tance territoriale  ni  puissance  d'opi- 
nion. Georges  III  était  décidé  à  dis- 
soudre le  parlement;  l'effet  des  élec- 
tions se  manifesta,  et  Pitt  obtînt,  dans 
le  premier  bill,  une  majorité  de  qua- 
rante-sept voix.  Ainsi  Georges  III 
fut  complètement  satisfait  :  il  exerça 
sur  les  premiers  actes  de  Pitt  une  in- 
fluence déterminante;  on  la  vit,  cette 
influence  royale,  dans  le  bill  sur  l'Inde 
et  le  fameux  procès  contre  lord  Has- 
tings.  La  confiance  de  Georges  III 
pour  Pitt  s'accroissait;  le  roî  laissait 
son  ministre  maître  de  la  direction  des 
affaires  ;  seulement  il  se  réserva  toute 
influence  diplomatique  en  ce  qui  tou- 
chait la  maison  d'Orange,  vivement 
ébranlée  dans  sa  souveraineté  des  Pro- 
vinces-Unies. C'était  une  question  de 
famille;  la  maison  de  Hanovre  se  sou- 
venait d'une  origine  commune  avec  les 
princes  d'Orange,  et  presoue  toujours 
ces  questions  de  famille  allemande  in- 
fluaient sur  la  détermination  de  Geor- 
ges III.  Alors  l'omnipotence  de  Pitt  de- 
vint  d  autant  plus  nécessaire  que  le  roi 
venait  d'éprouver  une  atteinte  fatale.  La 
famille  royale  avait  passé  quelques  se- 
mainesà  Cheltenham  ;  Georges  III  y 
avait  pris  les  eaux  minérales;  ce  fut  à 
la  suite  d'un  bain  à  un  très-haut  degré 
de  chaleur  qu'on  s'aperçut  que  ce  prince 
donnait  quelques  signes  d1  aliénation 
mentale  :le#ioral  était  fortement  ébran- 
lé ;  à  son  retour  à  Windsor,  des  symp- 
tômes plus  alarmants  se  manifestèrent, 
et  Ton  apprit  que  son  état  de  démence 
se  déclarait  avec  des  caractères  sé- 
rieux; la  vie  fut  sauve,  mais  la  raison 
cessa  de  se  montrer.  A  quelles  causes 
fallait-il  attribuer  ce  dérangement  ?  Les 
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uns  disaient  que  c'était  aux  trop  vio- 
lents exercices  ;  les  autres  en  faisaient 
honneur  à  la  trop  grande  sobriété  du 
prince.  Quoi  qu'if  en  soit,  cet  accident 
soulevait  une    des  questions   les  plus 

§  raves,  celle  de  la  régence;  et  là ,  nous 
evons  expliquer  encore  la  situation 
respective  des  partis ,  afin  de  bien  faire 
connaître  les  motifs  réels  des  diverses 
opinions.  Le  prince  de  Galles  était  lié 
avec  Fox  et  les  wbigs;  ceux-ci  soute* 
riaient  le  droit  absolu  de  régence  dans 
le  prince  de  Galles ,  sans  qu'il  fût  be- 
soin d'un  titre  décerné  par  le  parle- 
ment, ce  qui  était  peu  libéral;  Pitt,  au 
contraire ,  défendait  la  souveraineté  du 
parlement  en  matière  de  régence,  afin 
d'éloigner  l'avènement  des  whigs.  Il 
fut  décidé  que  provisoirement  les  mi- 
nistres garderaient  le  sceau  privé,  et 
3 ne  tout  se  ferait  par  commission.  Ven- 
ant ce  temps ,  la  santé  du  roi  Geor- 
ges III  se  rétablit  un  peu  ;  sa  conva- 
lescence fut  annoncée  au  parlement ,  et 
Pitt  en  profita  pour  retirer  le  bill  de  ré- 
gence qui  était  alors  discuté  à  fa  cham- 
bre haute.  Tout  devint  facile  au  pre- 
mier ministre  anglais  :  l'intelligence  de 
Georges  III  était  trop  affaiblie  pour 
qu'il  exerçât  une  influence  réelle  sur  les 
affaires;  il  abandonna  tout  à  son  mi- 
nistre; de  temps  à  autre  il  se  réveillait 
pour  sanctionner  les  délibérations  de 
?on  conseil.  L'Angleterre  avait  besoin 
de  déployer  une  certaine  force  politi- 
que ;  la  révolution  française  éclatait ,  et 
avec  elle  une  nouvelle  situation  diplo- 
matique ;  l'armée  impériale  venait  de 
réprimer  la  Belgique  ;  Bruxelles  voyait 
se  rétablir  l'autorité  de  la  maison  d'Au- 
triche, et  l'Angleterre ,  toujours  in- 
téressée dans  la  question  de  la  Bel- 
gique, surveillait  tous  ces  mouvements. 
Tandis  que  la  révolution  française  se 
développait ,  des  difficultés  nouvelles 
surgissaient  dans  le  parlement  et  au 
dehors  ;  Burke  se  séparait  de  l'oppo- 
sition de  Fox,  et  devenait  le  plus  im- 
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placable  adversaire  du  mouvement  dés- 
ordonné de  1789.  Georges  III  avait 
conservé,  à  travers  inéïne  la  faiblesse 
de  sa  raison,  une  haine  profonde  contre 
l'esprit  séditieux.  Après  avoir  auto- 
risé Pitt  à  prendre  les  mesures  les 
plus  sévères  contre   le  jacobinisme  , 

3ui  se  montrait  sur  quelques  points 
e  la  Grande-Bretagne ,  il  exigea  de 
son  ministre  qu'il  fit  poursuivre  Tho- 
mas Payne,  ce  démocrate  qui  avait 
semé  partout  les  principes  de  révolte  et 
de  sédition.  Il  fallait  se  décider  à  quel- 
que parti  violent  contre  la  France ,  et 
ce  fut  à  ce  moment  encore  que  Geor- 
ges 1 1 1  éprouva  une  seconde  atteinte  à  sa 
faible  raison.  Pitt ,  qui  avait  intérêt  à 
cacher  l'état  misérable  du  roi,  ne  fit  à  ce 
sujet  aucune  communication  au  parle- 
ment, et  continua  comme  auparavant 
la  direction  des  affaires;  elles  étaient 
très-délicates  alors  ces  a  flair  es  :  l'ambas- 
sadeur Chauvelin  était  à  Londres,  et 
M.  de  Talleyrand  commençait  cette 
carrière  d'activité  qui  se  déploya  plus 
taid  sur  une  plus  vaste  échelle.  Le  mar- 
quis de  Chauvelin  était  eu  rapport  avec 
Fox  et  la  plupart  des  club:-,  jacobins  de 
la  Grande-Bretagne  ;  on  dut  prendre 
des  mesures  contre  lui  ;  Georges  III, 
recouvrant  quelque  force  et  quelque 
énergie,  lui  fit  ordonner  de  quitter 
T Angleterre,  et  c'est  ce  qui  précéda  la 
rupture  avec  la  France.  Le  \*x  février 
1793,  la  Convention  nationale  déclara 
la  guerre  aux  tyrans  du  peuple  an- 
glais, ainsi  que  le  porte  encore  le  ma- 
nifeste original.  Les  jacobins  espé- 
raient soulever  les  clubs  de  la  Grande- 
Bretagne,  et  de  là  cette  série  de  lois  ré- 
pressives qui  furent  votées  par  le  parle- 
ment ;  et  par  exemple  la  suspension  de 
Y llabras  corpus,  une  des  gra iules  lois 
de  la  constitution  anglaise,  ici  com- 
mence l'immense  accroissement  de  l'in- 
fluence de  l'Angleterre  sur  le  continent 
et  dans  les  colonies.  Tandis  que  la  répu- 
blique française  débordait  mu  les  frou- 
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tieres,  les  Anglais  exerçaient  leui  a*, 
lion  seneie  Mir  tous  le,  cabinet,  i'e 
IT'iiropc;  leur s  n,;iii-»trcs  par ro^aie::! 
toute-,  If-»  ffiii:  .;  ils  offraient  de.,  i!» 
sides,  de.  armements,  ries  appui .  pi  de-, 
secours  contre  la  résolution  fiançai  e . 
et  mi  rnprne  tpinps  ils  jetaient  pai  to;it 
leur,  marchandises,  il;,  .signaient  de, 
traités  commerciaux,  ils  habituaient  le 
continent,  à  recourir  a  leurs  manufar. 
lures.  (7e*.t  depuis  celte  époque  suiloiit 
que  Puriîvf.i  .alité  commerciale  leur  fut 
ar.qu;  ,e;  et  une  chose  curieuse  à  ii'.ie  , 
mai.  e;.ar.le  ,  r.V.t  que  la  (îiaudc- 
IiM'a;/.»'' ,  en  balançant  son  rompie 
courant,  pour  les  subsides  immenses 
qu'elle  a  foMiiis,  depuis  17ï)i  jusqu'en 
18î~>,  po'inait  ejirore  tioiiver  un  ré 
•.idu  en  sa  faveur.  Cette  partie  du rè^ne 
rie  («poires  III  eut  pour  but  tout  a  la 
i{,js  rie  maintenir  l'autorité  de  l'arislo- 
rralie  anglaise,  d'étendre  nu  in- 
f!i:enee  cutirentale  et  de  s'as-.ur fi- 
la po  e.  .ion  ries  colonies  ;  aussi  voit 
on  r  \nf.Jete:re  moins  occupée  à  dém.'i- 
lit  le  p:  inr.ipede  la  n''.o!nlio!i  f:  aurai,  e 
i|"  j  ':.ii  le.,  (lotie,  de  la  répiihiiouect 
a  lui  a.'sachf-r  u;ie  à  nue  ■'■..  roifMiî^  . 
?)arr#  de.  cire.. si  violente,,  l'opposi- 
timi  de  i'ox  et  des  vnjik's  a\ait  du 
'.'affa'Mir,  en  même  temp,  que  le  po»j- 
«.oii  rie  i'iîi  s  <:!:•: t  démesurément  arr.ru; 
le.  époque,  d'agitation  fiiii.s'*erit  Tot«- 
jr»:ir  .  p;-;  rou'.tituer  un  pou*,  où  foit; 
I'ox,  S!ié:ida:i  et  Lamhton  faia-cM 
b.eu  enl"':dre  d'ici  \a  quelques  parole*; 
d'oppoilîoii  :  mai.  l'ill,  loid  (^en- 
ville,  répondaient  avec  liolenre  to.ît  re 
qui  était  menaçant  pour  le  repos  de 
l'Angleterre;  l'ilt  refua  tout-a-fait  de 
t  \  a  i  I  e  i  a  v  ec  I  a  i  é  \  ol  1 1  \  i  o  ri  fra  ri  ça  i  :-.e ,  r  ■  \  \  '  i  J 
appela  une  anarchie  san  lante.  Wind- 
!:am,le  pailisan  le  p!;;.  a'iiajpé  de 
!a  ;  ne  i  i  e,  était  le  fa  s  or  i  de  (  leni^es  i  i  !  ; 
toiil  élaîL  proposé  :  le  .ouicAeriient  «le;  la 
\  piiiî^e  ,  la  j,M:eiïft  civile  porlée  dans  le 
•eni  de  la  France;  on  était  décidé  à  eu 
linn    une   foi.>  pour  toutes  avec  celte 
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?"itaïion    des    révolutionnaire*;    fran- 
ra!.  r;'.j  d<:/;.''lait  sur  le  monde.  Ja- 


«;;,;-.  mf.uies    aussi    n£ou.e:re. 
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n'a  -.\  ;.l  éié  prise-,  contre  Te  prit  •■- 
(i:!if:'iv  :  toute  offense  au  roi  e»  >m  %,>;- 
vpinemerit  fut  punie  de  la  déportation 
et.  'le  la  mort,  il  iallait  se  défend:  e 
ronlie  l'anarchie  menaçante  :  toute 
léuniori  fulpro.triitjC.  IiP-ssuh.;dp.  .'ele- 
\  vi  eut  a  plus  d'un  milliard:  et,  tandis  q*ie 
le  I)ifpctoïre  evénitïf  envoyait  I*or:a- 
parîeen  Italie,  1'  \ngletene s'emparât 
dii  car»  de  lîonne-S'lspérance  et  d'uie 
[>:;[■' ion  noiable  des  colonies  hollaridai 
se...  Ici  se  présente  la  négociation  de 
lord  Malmeî.liiirv  avec  Charlc-*!)*!*- 
c.roîx ,  nil.i'.'îe  cfa  relations  extérieure  i 
du  î)!iecloiie:  celte  nc^ocialion  re  fi:i. 
iamai,  séiieu.e:  lord  .MalmesLun  atûit 
la  confiance  de  fîcorges  III  et  de 
fil  t.  (Vêtait  une  concession  faite  a*  a 
paitlsans  de  la  paix:  on  rtierclia.'t  a 
r.ati  .faire  un  peu  cette  opposition  gron  - 
deu^e  qui  accusait  l'itt  de  vouloir  la 
^i?:-iie  a  tout  prix.  Lord  Malmesii:i:y 
piétendit  traitei  sur  les  liases  de  l'an- 
cien territoire,  mai.»  le  J)irer.fo»7e  ne 
▼mil ut  pas  suhir  Yuti  poxxidelis  de 
1702.  Lord  MaimesLury  quitta  la 
France  sans  avoir  rien  conclu.  Api.-. 
la  rupture  des  négociations,  les  deux 
î'ouveriieinftiil.'i  firent  de  part  et  d'au- 
tre des  arr/ieiiieuts  considérables  :  le 
hirpctoire  jeta  en  Irlande  un  rama>...i- 
de  soldai.,  et  de  malfaiteurs  ;  celte 
flotte,  comme  l'armada  de  Philippe  II, 
et  la  grande  cr.cadre  dWIbéroni,  sou.s 
l'I.'ilipje  \  ,  Hit  dispersée  parla  tem- 
pête ;  l'Irlande  fut  préservée  d'une 
invasion  qui  a-irait  trouve  là  ses  par- 
ti au;  au  sein  de>  caliioliques  nifkou- 
l<  nts.  Ainsi  vivement  pressée  ,  lu 
'iraii'!e  Jîrela^ne  augmenta  ses  foras 
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de  (eiie  et  de  ruer  ;  ce  fiil  en  vain  (pe 
l'opposition  de  S*'o\  s'éleva  contre  le; 
dépenr.es  de  ces  armements  :  le  roi  (>eor- 
^e>  1 1 1  ou*. rit  en  personne  Je  parlement, 
el  pour  la  première  fois  on    discuta 
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la  question  des  subsides  qu'on  «lo»  ait 
fournir  a  l'Autriche,  pr  ;r  la  défeu>c  de 
l'indépendance  cuii'ii.en  ait.  I/arti„ii 
pe:£ORJie!!e  d:i  roi  (îcor^t:s  ill  «f::*- 
■■a.f  alors  .^îi^ulierement  le  Mstènie  mi- 
ri'itcrîel  de  Pitt  ;  de  ternes  a  autre,  le 
roi  subissait  quelques  atteintes  «le  «on 
mal,  mai.»  quand  il  retenait  a  Ja  santé,  il 
/uni:  ..ait  aux  maures  \  Coureuses  du 
cabine:;  il  convertis- ait  même  Je*  wbi^s 
trop  prononces ,  et  ce  fat  à  une  de  ces 
causeries  intimes  que  lord  Spencer  dut 
:on  enrôlement  cnr  la  bancs  ministé- 
riels. I)a ijô  ce  moment  de  cri-e,  il  j>*o- 
peVa  unr.  transformation  remarquable 
dan.s  une  fraction  de  l'opposition  an- 
glaise: la  flotte  \euait  de  se  rébellion  ne  r , 
les  matelot»  s'étaient  empares  des 
ûrand-i  vaisseaux  qui  gardaient  la  Ta- 
mise; le  Sandwich,  qui  portait  le  pa- 
v  illon  amiral,  formait  là  tête  de  cette  i  é- 
Lcliiou  ;  apaUée  par  d'incrovalles  ef- 
fort», elle  f:t  connaître  le  plan  rpe  les 
révolutionnaires  tordaient  employer.  \jl 
majorité  de  Pitt  f::t  alors  pi  ils  con.s:dé- 
.âbiedan>  le  parlement.  L'Angleterre 
a: kit  tant  Lrsoin  d'énergie.  !  C'était 
moins  le  roi  Georges  If  f  que  la  <z:.\iAa 
aristocratie  qui  ^owernait;  la  révol-i- 
lion  française  n'avait  jamais  compris  , 
pas  plus  que  Tempère»/  Napo'ion  ne 
comprit  âpre*  elle,  ta  véritables  élé- 
ment de  h  fi>rre  L;!larmi'p;e.  CttteariV- 
torra'.e  était  pleli."  de  patriotisme  \  to- 
iie*  et  v,u'i£î  n'auraient  jamais  pré- 
paré l'abaissement  fie  l'Angleterre  dans 
de  misérables  querelles ,  et  à  mesure 
que  le  danger  devenait  plus  prenant, 
toute-,  ce;  grandes  famille.,  se  serraient 
•■nire  elles  pour  sauver  leur  existence. 
Houaparie  imposa  la  paix  a  Campo- 
ro:i;iio;  et  Nelson,  le  Napoléon  de  la 
ma.'iije  an^lai^e,  par  ai.»- ait  ?.i;r  l'Océan 
pour  comprimer  la  ll^ue  maritime  t\*  la 
Hollande,  del'Kspa^neetdela  France. 
La  liai  ne  de  nation  a  nation  dew-nail 
plus  vivarc,  et  alla  ju  qu'a  ce  point 
qu'en  plein  parlement ,  lord  Fitz~\\'il- 
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liaru  appela  le  peuple  fiançai  un  m- 

i .  (LU  is  fh  •  Lut  util* .  'J  '  o  - 1 1  f • .  t  a  ri  f  j  i  !  -•  a 
PïîL  dan-  1  :  rumniiii.;  :  on  vota  les 
n^-iirr.-fclr-  plu^  répie  i'e  :  i.'*  :  --lu  l— 
ion  de  l  if1  mur  ..I  y-Ane  r,a-  i  u'.if..- 
t\c  ri  la  n:  .:e:  !■•»  .  •. ■  ■  fixement  d  ï  -e 
mn:.t:'(.T  implacable,  et  il  !e  fut  en  effet. 
l.\î;Iawl?  a  pfï.v?  r.ui.'ié;,  ta  _o;r.r.  - 
!ie;p.eti:  ^.i^laii  app;!f  1  iuva.ii;;i  d.  II.- 
wipte  pa:  l'a.- niée  de  lionapaite.  I/K- 
gtptft  était  i  ;i  priinï  crut  rai  prr:r  le-. 
po>sess'iÉ,u  .  de  1  Inde,  et  si  !♦•-  Kiauf  a> 
>v  éîahî  -aient  ci'uait-  manière  peima- 
nente,  qu'allait  de\c:;ir  ia  aé'u.  ité  d'-» 
établissement ■•  aujv-  dan.->  !a  pres- 
qu'île du  (iiiï^e  !  "\»\  iii  fit  ebar^é  de 
suivre  la  Ii»i:!i:  frai;fa!-c,  et  cbanui  -ait 
la  tri  .te  d'-kile  d'AbniiLir.  I,c  lé-siil- 
tal  t]s  !'r  ^pé.!i^io^  de  Nelson  grandit 
le  pouvoir  d'--  Anidait  dau>  !a  Mé- 
dit r.ran  f  :  i!-.  sem;;.vèrent  de  l'oit  - 
Maiion.  Pi'.t,  d'ap:t>  l'a-  enlirneut  de 
f ïeor.r-  III,  pr':;-'-!.-:  u;ie  noï.-fîle  coa- 
liï'o.i  -i;r  le  rriiii'nrrit,  et  d»*-  letties 
aiitj;T.'»j.!ie~.  d":  !i;i  d'AriJeterrc,  ci.o  r. 
iru:-.îé^  '.  ;>  f:-lt:*  fo.  ,m?  d«*  joiivcrne- 
mer.î  ,  aï  te  tent  encore  coinLieu  la 
firand.t-ilre'a^'.e  demandait  de  boniii1 
volonté  ei  ilérer^-ea  la  coalition.  Le 
roi  ouMit  encore  eu  per&oi:n<.  le  pail.:- 
rnmt  :  il  *.  a*,  ait  de  »■  rxu''\  an  ri*-  dan.-,  -on 
disconr-:  on  ■.  pvîa  »  d-  la  \ if  loir  e  di: 
Nelson  ,  île  îa  n;ajî:'.::!ini:é  à",  l'empe- 
ri:ur  Pa1:!  .  e^  ou  f':.':!  ait  par  con«l'.re 
qu'il  fai.'a't  a  i.;r:/:r.'er  i  :.::pôl.  In 
dixième  f'.t  pe.çu  ^:!r  t.i:iîe.,  \r*  ter;e-» 
du  rowiiiinc:  e-père  de  dinie  saisine 
cont;e  la  révolution  framaise,  l'objet 
aforwlc  toute-  le  oia!:.!e-.  de  toute* 
les  terre;;»  de  K  \:: Je*f.fe;  car  en 
m  met:":.-  *  ';i.e  1  w  i!:éi' fi'anrai.-e  ram 
paît  e:i  «".i*. oie,  !a  marrl.e  lianlie  de 
'I" ppf ;')-.' ■■.:-'I>  .'*•.!!•;  l'ir.de  mei'.'it  en 
dan.^i  ! "■i!:i!ien-.'ïéi;.ï.!!-seinenîan Ja!». 
V*. er  ï;;.«;  v\\* •  ^,".  toujou:^  nouvelle, 
la  nation  i!.ii!:!;di;.!t  !«-,  afifices,  et  la 
jr;;rr:.-  c;!itie  'i'ippoo-Saëb,  au  lieu  de 
dim!;i:;er  ia  puissance  morale  et  maté- 
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lifllf   il*    la  i  oioi#.k'iiip    aii"Iakr   fiant; 
Nnflf,  np  fi'  fjn'rn  ^•if'rni'rili-r  Ipç  hipi 
vp'iII'mkp*  rf  ■;.(>:»!//■;.  (  if  la  f;t  *i  viai  rjiir 
v»Ts  rFff  /'poqup  |i-  rnuvrr  ufuif  ni  an 
t/LiQ  put  foi  ni'1/    iiup    aimlr  qui ,  f|p-; 
\tim)   fin  f  f»rif'p,fi>-/air>  *p  rpriflrr  par  la 
inu  l'unit'/1  jiK'jiiVri  l'f'.yptp  ,  fî  y  (fini 
ImIIip  Ipj;  Fi  aurai*,  tyuaiifl  fplfp  p*p^ 
fliluiii  toiulia  Ip*  linril*  flf  F  Ar »liir  lim 
micr  f  Qftn  luit  uVtait  plus  nfVr^airp  ; 
l'K/'ypip  mv^îI  iMp"  al»;i  ri  dormir  pai  VWi 
oapaiFf,  rt  V)f>rmn  rlfuianflail  il  fiaiFpr 
;r.rf  I'-  f/ouvfirifrnput  arif/laU.  l'pu'lanf. 
toulf«  \r<  frisp»;  flp  la  révolution  fran 
fjaup,  il  ,iv-iif  f)f'  imno^ililr  au  ^ouvpr 
ut-rm-ot  luilanniqitf  irpulauifi  ihip  iip 

"Ofiilioil    l«'f/l|llP-IP    av«     If*   ''OMVflUf 
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m»- ii F--.  qui  ^V-lai^n'  sut i *'•*]''•  pu  V' mu* p. 
La   I  ihtr/t  uliou  n'aio^ait  qu'avff  uif 
imi«*   rJ  lui  fur  ,  •■■!«■  trailait    Ip*   iok  A 
l.i    UMiiirr"    rie-;     lloiuain*  ,     incitant 
Ip*  pf ■  1 1 1 <  !   Mir,  frwri|i/s  antow    il**  la 
mII«- /-Frf  iM-ilr  ,   Ir    l/irfi  fou  f  ,    it'nuion 
ll'.r. 'if  ,■!•;  havarrU,  *,m*  fli;'iU:lf'  /'F  *an* 
fon-:i  .lïirjf  r  ,    n'offi.iit    arifinf    ««'«  r*i  iïf« 
pour    u»p    iipj'm  mI-ou    raliomi'  I!'1  ;  ou 
ï'/f/.wt   l'iilf  ''ii  v;hii  loi*  f|p  l,i  micron 
flf    I'miI  M;Jrrif-;liiM  y.  Mfti*  fii   ir  oio 
uifiif  cp  forrn;iil  I»  fou*iil>l  ;  iîouaparlp 
f  rulr,ili*ait  |p  pou*  nu  ,   il  ffi  pi  Pliait  I;» 
liaufp  fl'uff  lion  ,   1'=;  lia*f*  flr  son  "ou 
Vfruru»"iif    /laifrit    r/rnili'»f r*  ,    lis   é\t 
mi-rils  (i   i  -  v  t  •■•irs  ;  on  pou '.Vif  flr*  loi  «s 
liailfi    a.-'    If    r.'OIIVPf  ii'-rii'-nt    f|-;ifir:ii<; 
'wiii-;  #-t|p  pxpo*/1  »  *p  tn«;|p  /'pi*oilf  i|p«: 
i/'Vof >^t)Ofjs  ;»nlrr irm r^.   ()tm  mp(I;iiI 
|»I»K   flflir.ilf1    I»    <;rhi;ilrOfi  f|p<  JM»|'i--;mi; 
«l#-  l,i  «'urifp,  »f  p^r  f on«;^|iiffiF  fin  r.ilii 
m#F    l'ilF  if  fl-i   ioi   Crtiiiff*.   lii  iiif'inf 
«I.mis  If  |i;nl''iiifril     (^mrifl  il  ■■.\i/K^;iif 
i\r  luffcr  foiifrr  Ir^piiriripf  •■.  fl«  !•  (.on 
■  -frihon  fin  fin   Miff'i toifp  f  ou  lifMiv;iil 
nii'1  in.ij'iiit'' pif«fpip  fornparlp,    pairp 
fp«'il    ,    ;i  ,nf   d;irK   foiK  |p«;    ffit^q    #lr<% 
r  oniriMiiif  ■;    un    flf^ii     flr    «;;iiiVf|    va  p;i 
fin- ,  mi-    il*  fi»i|.;  I.i  loriM;ifion  fin  ion 

sill.il  fit    l  i.iJi"-,  '[«i"   p'i'IVMlf    on  oppo 

*pi    .i    ni'    iif/oi mIioii  '    Ijf    iniriiclir 
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f  rainai-;,      l^llf/ranfl  ,    qui   f^FarF   fnrt 
(onuif  rlu  parfi  wlii^  pu  An^lf ffriP,  lui 
fit  laiff  flf<;  oiivffFnifs  flf  p»ix  au  nom 
rliipifiriipi  f  oridiil  ;  fpip|ipif<)oiir<  z\nrif 
l'»OfMp»rlfT  splon  «iiiii^p,    rnpffiu 
twUmiii  If*  rpi'lf*  fin  Jiofivprfipfripnt  rU 
rAu*'|pfpiFP,  ♦'■if  «vit  M  or  IfUrp  flirfftf 
au  loi  («porr'pt;,  fl»u«  Uf|up|lf  il    lui  «If 
marid^if  il"  f>tif  *•  U  j»»in  <:iir  fl«?<  mrifli 
FiofK  i^icorio;)Uf«;.  l/f  r/il  n^  lui  point 
rpFlf  IfJlif,  mac;  orflonoa  k  loril  f  #r^n 
villp,fnini*ffp  f)f";affairp<;fifr»n^frp«;,  #Ip 
if|K»iwlif    i^'filifffinfnt    nu    nom   thi 
ralurirl.  \,r  minUtrp  flffvr-lfrpp/i  lf«  mu 
«p<;  flr   l;i    i^volulifin    fiJ»fif;ai«^ ,    r^p 
ppla  Ipi;   wriff-;   fpif  I*  \  riglrle  ri  f  avaif 
rouliP   \x    Kiaiwf  y    pf    pnffn    (ip>l;n;i 
foi  fiifllfinpnl  fpiM    np  pouvait   Irai'fi 
fpip   «sur    Ip*    I>a«;ps  *Ip  l'anripTi   Uu\ 
loirp  ;   il   iuciuiiff   mf'mp   qnr    Tarif  imi 
ipiriîo'up    u' offrirait  flp  ^nirilf»  f|u\i 
vpp   r;mriprinp  ilyna«;fip.    i'*%   priu'i 
pp<;  fi^vplopp^^  ri  pfaifrit  plu«  rrr  l>ar 
mon  if   avfr    Va  situai  ion  fie  Top  in  ion 
ru  Arii'IflPirp  ;  la  ffM rf<;pfmiJaii tt  offi 
fip||p  flp   lorrl  (rrpnvilh*  ff  tir.    V.  A* 
T;illpyi/iufl  aynnt  ptl  rfri4ltP  puMifpif  , 
la  rpiPQtiori  flp  la  f/fiPfrf  W  rfvP.ill»  fiao-i 
Ip  pailfuifut.   (iifnvillp  prir|K»«a    uiif 
arlffccr  p|u.<;  hfllirpiPiKf  qui*  par ififjUP  , 
f|au<;  la  f  liamlirpflps  lorflft,  flfff  fut  roui 
liaflup  par  Ip  rlur  flp  Ijpflfor»   fi  lorfl 
Mollaurl.  fllf  pa^»  k  uripirnmpn«^  ma 
jonif  t  ît  .<  •  oi*  fonlrp  I».  Muurla*;,  l'an» 
ilf  l'i't  ,  pr«-  ."of:Miup  ^mMff lilff  a'Ir rw 

•À  la  rlr;trirliif  flf-;  tommurifft  ff  W't'^-r* 
l:i    ni  # "cçiii'i  ijf    foutiriiipr    la  |j»r*»r"  . 
fllp  fui  f-fimliaiirp  par    Kr^kifiP  Pf  !'•■ 
avf  f  un  lalf  ut  ailioiralilp  ,  mak   l'itt  '  : 
i)'iiwla«;     friiiflroyrrprit    flf    Irrir    p!o 
qupurp  irnpocanlp   tou«  Ip*  ar^umpof- 
i|p«;  amis  f|p  la  paix  :    laflrPs*P  fut  vo 
\+p  a  uriP  ^rarirtV  majorité  rirmme  a  U 
rli;:ml»rp  rlf<$  lor«U.    MaU  flf^ja  Harx  ^ 
pulilir  il  cp  ruariifrslait  un  vrarifl  rlf*«u 
ir.i'iivprà  f)p;  ri^t/firiatifms  par ififpif- 
tout  I"  moriflp  parlait  flf  IWmaparlP,  flf 
sp  ^  <;,ilulaii  p<.  uipcui  f  a  flf  ^nriff  r  rifmf  rit 
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Entre  les  partisans  de  la  guerre ,  re- 
présentés par  Pitt  et  Dundas,  et  les 
amis  de  la  paix  par  Fox  et  Erskine ,  il 
se  formait  un  tiers-parti  conduit  par 
Addington  ,  tiers-parli  modéré  qui  ne 
voulait  pas  la  guerre  comme  un  système, 
et  ne  1  adoptait  que  comme  une  crise 
passagère  qu'il  fallait  faire  cesser  au 
plus  tôt.  L  opinion  d' Addington  prit 
de  la  consistance  dans  le  parlement,  et, 
à  la  suite  de  l'acte  d'union  de  l'Irlande 
et  de  l'Angleterre ,  elle  acquit  encore 
une  plus  grande  importance.  Si  Ton 
considère  dans  son  ensemble  le  règne 
de  Georges  III,  l'acte  évidemment  le 
plus  remarquable  de  cette  période  fut 
l'union  de  l'Irlande  et  de  1* Angleterre, 
cette  unité  des  trois  royaumes  qui  con- 
stituent l'empire  britannique.  Singu- 
lière coïncidence1.  l'Ecosse  fut  réunie  à 
l'Angleterre,  après  la  révolution  de 
1688,  et  l'Irlande  après  la  révolution 
française  de  1789.  Ainsi  l'unité  bri- 
tannique est  née  de  deux  grands  faits 
qui  ont  bouleversé  deux  vieilles  dy- 
nasties ,  la  chute  des  Stuarts  et  celle 
des  Bourbons.  A  mesure  que  les 
succès  des  armées  républicaines  ache- 
vaient de  nouvelles  conquêtes,  Bona- 
parte à  Marengo,  Moreau  à  Hohen- 
linden,  le  parti  de  la  paix  grandissait 
en  Angleterre;  on  voyait  bien  qu'il 
fallait  renoncer  aux  idées  d'une  guerre 
continentale.  La  popularité  parlemen- 
taire de  Pitt  s'affaiblit;  le  traité  de 
Lunéu'IIe  avait  détaché  l'Autriche  de 
la  codilion;  et  si  la  prise  de  Malte, 
les  succès  contre  les  flottes  d'Espagne, 
pouvaient  consoler  l'Angleterre ,  l'état 
de  pénurie  et  de  gène  du  royaume  de- 
mandait un  prompt  remède.  Une  ligue 
de  neutralité  venait  de  se  former  au 
nord,  entre  la  Russie,  la  Suède  et  le 
Danemark  pour  faire  respecter  leurs 
pavillons;  l'Angleterre  était  ainsi  obli- 
g«v  de  tout  surveiller,  même  la  Balti- 
que. Dans  ces  circonstances,  le  par- 
lement   dissous  nécessita    de  nouvel- 
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les  élections,  et  la  réunion  de  l'Irlande 
et  de  l'Angleterre  fit  donner  pour  la 
première  fois  à  cette  assemblée  le  nom 
de  parlement  impérial,  parce  qu'il  y 
avait  trois  couronnes  sous  une.  Le  mi- 
nistère de  Pitt  y  fut  violemment  attaqué  : 
le  comte  Grey,  dans  la  chambre  des 
lords,  vota  pour  une  enquête,  et  sa  mo- 
tion ne  fut  plus  rejetée  qu'à  cinquante- 
six  voix;  dans  la  chambre  des  communes 
la  majorité  diminua  sensiblement,  et  ce 
fut  alors  que  Pitt  songea  sérieusement 
à  se  retirer  momentanément  des  aftai  * 
res.  L'opinion  commune  en  Angle- 
terre sur  cette  retraite  a  été  que ,  le 
ministre,  différant  de  l'opinion  du  roi , 
sur  la  question  d'émancipation  des  ca- 
tholiques ,  Pitt  saisit  cette  occasion 
pour  se  retirer;  ce  fut  là  un  pré- 
texte et  non  pas  un  motif.  Dans  une 
conversation  intime  avec  Georges  III, 
Pitt  démontra  facilement  qu'ayant  tou- 
jours partagé  l'opinion  d'une  guerre 
à  outrance  avec  la  révolution  française , 
il  ne  pouvait  convenablement  engager 
une  négociation  pour  la  paix,  et  que, 
par  conséquent,  sa  présence  dans  le  ca- 
binet nuisait  plus  aux  affaires  qu'elle 
ne  pouvait  les  servir.  Il  fut  donc  con- 
venu entre  Je  roi  et  Pitt  que  celui-ci 
quitterait  le  ministère,  au  moins  jus- 
qu'à ce  qu'on  put  voir  la  tournure  que 
prendraient  les  rapports  entre  l'An- 
gleterre et  la  France.  Georges  111 
désigna  pour  secrétaire  d'état  des  af- 
faires étrangères  lord  Hawkesbury ,  et 
le  comte  Saint-Vincent  pour  le  dé- 
partement de  la  marine.  Quelques 
jours  après ,  il  tomba  dans  un  état  de 
malaise  et  d'hébétisme  devenu  trop 
malheureusement  fréquent;  il  n'acheva 
la  composition  du  ministère  qu'une 
semaine  après ,  en  désignant  Adding- 
ton pour  le  successeur  de  Pitt .  Dès  ce 
moment  les  négociations  furent  possi- 
bles avec  la  France;  les  ouvertures  faites 
de  part  et  d'autre ,  on  fixa  une  con- 
férence  diplomatique  à  Amiens  pour 
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h ,n1  ri    (ii'-fniilivf-flH-fif     ilr    la    p.iix  ,    If-, 

|Jl<-||Jllllialli't}    lillClll   lt'^U'r-.     ii     !\i|IMf    i-l 

I  nul    le    momie    -.ail    < j t c f * I    lui     le    M 

Mill.il     de.    (r.llr   licve    il'  Alun  ,i-i  ,     .m 

^ncV  |mi    .lo^ejili  jJ(in;(|>;Mir  ci  le  niai 

lllll^     fil*     OoilW.'lIli^       Oil      .1      hOIIVCiil 
liiMlili'*   Mil     1rs   f.'lilM'i  <|lil   l.i   l.i  i.-.éieul 

|i]  cmiiic  aur-.bitol  «lil'elli-  cul  été  ronfler  : 
Cft   un.-}  in    ohl   aifiir-.e    l'AiicIfli'iif  . 
!«*.-)   auliea  ii?    iJiniJi'-;    «DiiMii;    la   vc 

lltJ*      Cr-.l     IjlH'    l.i     IljpIliiC     liaijuit    de    la 
MtiljllOll    |>llJ^  l'Jif  lit  f  l]l|l'   tU*  l.i    Vlilii.ilt* 
lle:>  iiOlilllH-r-..    Il  fit'  J»I/M:»i1    Ii.i:-.   '/    .iVOll 
aloib    fiilie   l.i     1' 1.1  M  M-    l'|    |    \)j;  lltriH* 
Ufir   |>.il.'-   dilialdc  ,   {ÙIIC  «|ll«*  «l«*t!X  .-.}:» 
Itf'lfica  f  Ollfjll^iailtA  l.f  jiirij Vt'Ul   elle  |».'l 
i  (flijiK-HH'iil    mi  jiM'.:('il(r  :   l'An^lelcHc 
voulait    ^anli*i     liiuii^.    ws  jiiff.*--.-M/iii.-î 
^hjiii.-ïi'^ |Mh(l;ui1  la  ('iK'iii*;  le  prciiiici 
loiiMil,    rjjiftv.MOii    de    l:i    f <^\ ftlul :i>ij 

II  J  lr.il  M',  lir  VOdl.nt  j).'i:>  «-H  lc.|i|   :  <   i 
Ijil  doin     Mfu'dciliCiit  i:.n'    1nv«-    i-iilie 
flcux  |fiii^.anM'i)  (jin  voulaient  i  ijiiftCf  vci 
ii-ftjii-i  livt'iin'lil    IniCs  Ion  Ca    (hhii    fii.'!} 

«  lici  ,'i  nue  nui. '.clic  li.it.  I.c  li.nlc 
d'Ailili'li*  lui  lui-/  pan  i*  (ju'il  ']<-,:iil 
iVlie.  le?»  autinoMle»  cijtic  l«",  dei* 
{'Ou,  émettent  a  cl  1er-,  <!r'i>.  tilA.t,\.  :.C 
«ouliliucirtit  un'lnr  pendant  l.i  jj.'iiA.; 
le  jV-ncial   Andif-iK^.v,  ;ui)Li>..-::hI.jiji  «lu 

pH'lllHI      f" ff»fir»|||  ,     llil      1CIJM      Cil     tilOliï 

plie    liiiMjn'il    dc|,aifjiia    .'i     llouvre»  , 

|)ÎHM*  Ijllf'   II*  peuple  Avait     lil-MHU  ilf   la 

paix.    %l.n^,  |tic.:i|iu*  an.^.Mtôt  Ira  jeYri 
tiiitiaiiofift  «oirnm  ment  ;  ],i  jf;i'-:Mf  an 

"l.nr-.f  l|t--,|t-|i1  Mfiti'iili*  Oli  .'itl.'HttK-  lie 
lOlilCî»  II-.".  hiailll'lr>.  l.i  l'i.Unr  il  Miit 
fl;l'l.       Ii<#liaif.1l1l-  t       pCii      l.'iLill.f'-      ;:|jk 

loiwicr-,  «If  l.i  lilii-i  te*  de  la  pics-e,  ?>*: 
l.i<li**  cl  h'indij'nc  'i  IomIi-jî  ]i-,  al  la*]  (Je* 
d»* .  joui  nau*  ;  il  la.l  iitrW*  i:n  piore* 
l'ii    «  .iloiiifiii*   «olilie   !  i-ilifi    fjiil  l'a\  ait 

Hl.MllU'    ll.ll;-.   r-.OIl     Jl/Hl  IL'll   <  I    h)  .     \'\l. 

iiih}  au  >#ij|jjf.;;    un  m*  i.l   il»  ioil 

fil  i  ii  A  hj'li'lr:  1 1-.  '..'i  M-ft-iOil  l!«* 
Mjili     lît-Miit    II-   :ucl   «ir    lilill.-.     (|j|i((j 

i«i..!i']in  >.  :  il  M...1  ji'ii-nl  «li-  iii/iM*  «jiii* 
I"  Aiij'li-ifi  h       .iluiiiloiiiic/ jit     jaiiiai^ 


ÂJahi-  cl  <îiliial(ai't  ru  r«*â  <i«ill  |)0.mi- 
aiii^i  ijiii*  l«*  «'aji  «If*  iWjiiii**  l'.r>j>  ci  a  Int- 
el  O'ylâfi    sont   iiiiti&|ifrti&alilij4  a   um 
in  (m i.ir.ai  ion  iiijiituiH'  et  militait  c     |.«' 
(.'éiiéial  Amlit'OftA)  uVut  ijiie  fieiii  a» 
iliciiri.:ilc  Ooi^cm   lit;    il  fut  fi;i|,f,r 
«lu  iiintc  ^tai  mi  bt»  liouvail  la  rnajc^ic 
locale,   maib   en    iiii>iifi*    leinpb  il   t\u\ 
jm  l'iulre  'iii«  liante  opinion   «fini  ayt 
Icihc    i!c  ^iiliveiiië.fiicut  ({ilî  pciiijCiljil 
l'û'iiuii   |i'.lilin,iip,  inouïe  aveu  un   ioi 
ijui   ne  joii^ri.'iît   ijiie  jjar  iiite/ val/e  Wr 
heà    iariilt^î»    in1ellciliie.ll«>fe.    \s    iui 
iii.-lie   Ailiiiiifton  .    «Offime  limle  atl 
fiiffiir.i j ;i1if,n  île   tjcis-j»aili,   élail    ^aii s 
/-uei{/ict  an  iiiiiicii  t\e*  dc.uv   opini«ifi« 
f-iifi«.ilc  cl  loi ie   (le  ministère*,  iiiéiiAw 
«l'iilidiif   paf •  l'îll,  fui  eijfcuilÉ  viveniet»! 
altnijijf1  pur  rct  Inimitié  d'état  roRifin- 
une  ailiiiifiihtialioii  iiri|Hiitifcaïit4?  yttiii  le 
liieti  cl  le  niai,  cl  Lienlfil  la  farvt  «Je 
l'opî moi»  pnliliijiie  |)OU^>a  uni*  foià  en 
«Oie   rAiirletcie  à    âêb    hoslilile^ :   L 
j  ifjtiiuc*  i!i«  Irailc  «J'Ainien»  ^e  lu  fout 
iiaiiiiclli-ijifiii.    Windnam  ,  (aiiuih^ 
lui  mi'iiii' ,  ûloi:>  lot)  btotionti- ,  aj» 
pclcienl  l'Ao^leiejie  à  un  ^tanil  bSt 
têihe  île  il/fru^CjtaHili&qiif  Slicriiiao  ci 
l'on  Mji.lciiairiiliVlal  de  jiwx.  Àddiii^ 
lonavaildéja  i  ci  oui  u  a  l'ill  dan&iaftice, 
ji.,u/   lui  ilemaniler  ajijtui;  l'ilt  |tiitiint 
«cl  aiiuui  ««itritite  un  liiojêlt  d'^l^oi^ei 
le  «iiliiiici.  («iciivillc  se  joignit  a  Jui. 
cl    «lc^  «e    Moment    le   (2»iji«*t  d'Ad 
ditif/lon  lut  i  loin  me'  pai'  l'an  rien  inihi* 
lie    fjui    devait    biciih^l    \ti    rcmjdairi 
t  UtI  1  «*  diluai  ion  tu»  pouvait  Antti  :  Ad 
diii^loti  rfail   irnjf  sous  là  d^iietidaiK c 
de  l'ill    jiour  i|ii  il  ne  |irov6«pial  pa? 
lui  mente  la  loimation    d'iin    iniiiveau 
ifiini&teie.    I.eb   afian^einfiils»    f*urerii 
lien:  l*ilt  icitiil  la  dîtertinii  de.  (a  Iré 
Miieiir,   il  r>  adjoignit   Dundaii,    Me! 
m'IIi  ,  Kldoti,  l'or! iâhd,  et  des  r«  nio 
Hii-ul  (leoiyi.-:  III  cul  un  miiiif.le/e  de 
foie  it  d'uhil^,   loiiittie  il    l'avait  lob 
jum ?»  Ahuf.   Il  b'a^ibsaïf   d-    'Tands 
(Mepaialilt)  «ontrr  la  Fiante;   le  p/e 
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nue:  consul,  virement  hk.>é  par  la 
rupture,  avait  fait  un  appd  a  touîe>  1rs 
forces  nationale**;  il  nom.  h  ait  mie 
iiainesive,  profonde,  quelqueio:»  enfan- 
tine, contre  les  Anglais.  Ce  fut  a  ce 
moment  que  l'on  conçut  a  Pari*  Je 
grand  projet  de  descente  en  Angle- 
terre dont  i démirent  les  journaux  du 
temps.  Ijl  France,  par  son  influence 
diplomatique  ou  parla  conquête  réelle, 
disposait  de  toutes  1»  cAle*  de  l'Océan 
depuis  Cadii  jusqu'à  Anvers  et  au 
Zuiderzée.  L"n  aussi  vaste  développe- 
ment territorial  tout  plein  d'arsenaux 
et  de  ports  militaires  prêtait  à  Fac- 
tion des  forces  maritime*  ;  on  put 
des- lors  très -bien  concevoir  le  projet 
d'une  descente  en  Angleterre  par  la 
réunion  des  flottes  de  France  ,  de 
Hollande  et  d'Espagne.  Le  plan  était 
gigantesque  ;  mais  il  inspira  une  cer- 
taine teneur  a  Londres:  de  grandes 
levée»  furent  préparée*;  Georges  III , 
rjni  avait  repris  Quelque  énergie  de  ca- 
ractère, se  mit  dignement  a  la  tête  de 
celte  défense  nationale;  if  y  eut  des 
craint ps  réelles ,  bien  que  la  caricature 
moqueuse  représentât  la  flottille  de 
Jloulogne  sous  le  svmbole  d'une  multi- 
tude de  coquilles  de  noix  montées  pai- 
lles Lilliputiens.  Bonaparte  était  a  .on 
c;.:np  de  Iioulo«ne  ,  et  pendant  ce 
temps  le  cabinet  britannique  lui  cher- 
r liait  de  grandes  rivalité»:  le  roi 
fireorges  III  avait  déclaré,  dans  von 
d >-.cour»  au  parlement ,  que  les  cïr- 
foir-tauces  étaient  graves  et  qu'elles 
e^iyeaient  un  large  vote  de  subsides. 
.\>i  mosen  de  ces  ressources,  le  cabinet 
apr/lais  avait  renoué  une  coalition  du 
continent  contre  la  France:  la  Pru«e, 
ror rompue  par  le  cabinet  de  Paris, 
hé-ilait  encore,  mais  la  Kuv.ie  et  l'Au- 
triche é'aient  pleinement  entrées  dans 
un  *v  téme  d'alliance.  Le  traité  de 
sob\ides  entre  l'Angleterre,  la  Ku*  -  le  et 
1'  Vtfficï:?:  po.'tait  l'expulsion  des  Fran- 
t  ais  du  nord  de  l'Allemagne,  de  la  IIoJ- 
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hndeel  delà  Suisse,  l'affranchissement 
du  Piémont  et  du  reste  de  l'Italie,  le  der- 
nier article  établirait  une  forte  barrière 
contre  le*  empiétement  »  delà  léwilui ion 
française;  on  était  convenu  d'un  pied 
de  guerre  de  cinq  cent  mille  homme*. 
Malheureusement  pour  la  coalition , 
l'exécution  fut  mal  conduite.  .Napoléon, 
proclamé  empereur,  *e  pr;:ta  rapide- 
ment en  Mlein^ne,  vX  le  champ  de 
bataille  d  Au-teriiiz  %it  la  défaite  des 
armées  roali-ées  de  la  Iti:s*ie  et  de 
l'Autriche.  L'Angleterre  ne  put  se 
roipoler  de  ce  dé. 'rire  conlinental 
par  rérla!;mte  ^ irtoirr  de  Trafalgar  ou 
périt  Nel  on,  le  héros  de  l'Angleterre, 
l'ilt,  l'homme  d'état  ^rand  et  tenace, 
mourut  au-ii  entre  la  h;<taille  dWu-ter- 
lifz  et  la  victoire  de  1  rafalgar.  îl  avait 
conçu  ton5-  le>  plans  de  n'-i.- tance  ron- 
t;?  la  résolution  français:  ce  miiji'-tie 
\o'..vt  -oii  ii.fluciire  décroître  dair-  le 
parlement,  et  comme  e:j  Angletc  ie 
h1.  p!.i;:s  d'un  homme  d'état  :e  Tent 
iiitimerneni  a  -es  ronviclions,  quand  *»e> 
plaiii  tombent,  la  mort  '■  en!  Ips  **'?■'.  : 
il  v  a  une  «•  .\v  ce  île  viicidrï  moral  dans 
la  c!  uîe  de  la  pp'r.ée.  A  la  mort  de 
Prit  on  "ongpi  sérieusement  a  faire 
piononrr;:  i  .-iteuhclion  de  («por- 
gps  III  ;  ff,  p:îuce  en  e!.et  n  rivait  que 
des  intersal!'-  leO'ev,  '■a  tolie  mélan- 
colique l'ab-.orbait  contiriiiellemi  -ni  ; 
mai-»  le  raiarlwe  •!«!  pfliifiï  ;\c  C;.1 
les  anét.'îit  le-  résolution*  «lu  niirii  - 
tre  ;  il  éta-t  iuipo-*.-hle  d'é'.i'er  qi.».; 
le  parlement  hi  corn-"!:  M  la  ré^enr*; 
or  le  prince  de  Galle-  ét^'t  intime 
ment  lié  avec  b:'  wM^s  ,  il  ne  *Vn 
était  point  ^ép.'iré  enrn;et  et  l'on  r;rii 
gnait  uMurpJiement  q::c  l'interd-rt^n 
du  roi  ne  fut  In  cane  d'un  c!ia  fil- 
ment de  '.'-.tenie  qui  an.':  t  j'-rdu 
F  \n^!eterre.  Celte  militent':  d"i  pr, •.•}**; 
de  Calles  «e  fc;  a:t  mî*tu*:  fh:;a  w:;i- 
tii ,  et  lonqu'a  la  mo  f  d»  Pilt  !e  roi 
chargea  lord  Oren^iiir  de  fort  ter  une 
administration,  il  fut  obligé  de  se  tour- 
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ncr  vers  les  amis  de  Fox  (lroy.  ce  nom, 
XV,  407)  :  lord  Grcy  obtint  l'ami  - 
raulc,  cl  Fox  lui-mcrnc  prit  le  départe- 
ment,  des  affaires   étrangères.    Geor- 
ges III  était  ainsi  obligé  de  changer  le 
personnel  de  son  ministère  et  de  cher- 
cher des  appuis  parmi  les  whigs.  Avec 
Fox  arrivaient  iialurellement  les  idées 
de  paix  et  de  pacification;   Pitl  avait 
hautement  posé   la  pensée  de  guerre 
comme  la  base  essentielle  de  la  politi- 
que de  r  Angleterre;  Fox  répondit  aux 
ouvertures  de  Talleyrand  par  une  décla- 
ration précise,  sur  les  idées  fondamentales 
d'une  négociation  pacifique  dans  l'inté- 
rêt des  deux  ualious.  \iiiti   nossidetis 
avait  été  indiqué  à  lord  Varmoiith  , 
par  le  ministre  de  Napoléon ,  comme 
nue  base  probable  du  prochain  traité: 
ce  n'était  qu'un  mol;   rinllueucc  de 
la  France  grandissait  toujours,  la  con- 
fédération du  llhiii  était  établie  comme 
une  barrière  à  la   Prusse  et  à  l'Au- 
liiche.    La  mort  de   Fox  mit  encore 
un   terme   à  ces  négociations,  qui   eu 
aucun   cas  n'auraient  jamais   pu  être 
conduites    à    bonne  fin.     Le  comte 
(ire y  dut  remplacer  Fox  dans  le  dépar- 
tement des  affaires  étrangères,  mais  il 
était  impossible  de  méuager  une  paix 
avec   la  France;   le  crédit  des  whigs 
diminuait  chaque  jour,  les  scandaleuses 
révélations  sur  le  prince  et  la  princesse 
de   Galles  affaiblirent  tout  à- fa  il  le  mi- 
nistère (/'«y.  Gi()ii<;i;s  IV,  ci -après). 
Georges    III     n'avait    aucune   estime 
pour  le  cabinet  du  comte  Grcy;  élevé 
parmi  les  tories,  il  ne  pouvait  subir  la 
politique   des    whigs  ,   et  si    quelque 
amitié  particulière    le  liait  avec  lord 
Yarmouth  ,   il    avait   de  l'an tipa Aie 
pour  lord  Grcy.   La  sauté  du  roi  s' é- 
lant  rétablie,  il  demanda  une  explica- 
tion nette  à  sou  ministère  sur  la  ques- 
tion  des  catholiques  d'Irlande,    il  faut 
savoir  que  la  maison  de  Hanovre,  par 
des   scrupules    religieux   et  la  pensée 
moine  qui  Pavait  portée  à  la  couronne, 
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avait  toujours  été  fort  opposée  à  l'éman- 
cipation des    catholiques   d'Irlande  ; 
cette  maison  régnait  par  la  volonté  de 
l'église  établie.    Guillaume   Jll   était 
venu  à  la  couronne  pour  exclure  Jac- 
ques II,  le  protecteur  du  catholicisme; 
ou  s'explique  très-bien  dès-lors  la  ré- 
pugnance des  rois  d'Angleterre  de  la 
maison  de  I  lanovre  pour  l'émancipa- 
tion des  catholiques  d'Irlande.    Geor- 
ges III  saisit  cette  occasion  pour  se- 
couer un  ministère  whig  qui  n  allait  ni 
à  ses  convictions  ni  à  ses  Habitudes;  il 
remercia  lord  Grey,  ses  amis,  et  Gren- 
ville  lui-même,  quoique  son  parti  fût 
une  espèce  île  milieu  entre  les  whigs  et 
les  tories.  La  nouvelle  administration 
choisie  par  le  roi  fut  en  parfaite  harmo- 
nie avec  les  opinions  de  Georges  111; 
les  tories  furent  destinés  à  diriger   le 
cabinet  ;  le    roi  y  rappela  les  lords 
Castlereagh,  1  lawkeshury ,  Canning, 
Mulgrave  et  Kldon.  Il  y  eut  de  grands 
murmures  dans  le  parlement  ;  on  décla- 
mait contre  la  prérogative  royale,  oh 
disait  que  Georges  111  avait  abuse  de 
son  pouvoir  pour  constituer  une  admi- 
nistration anti-populaire.  Alors  Cau- 
ning  annonça  que  le  roi  recourrait  au 
pays  par  une  dissolution  des  communes; 
ce  que  le  prince  avait  lait  lors  delà  for- 
mation du  ministère  Pitt ,  il  le  décida 
également    pour    l'administration   de 
lord  Castlereagh.  Vitt  avait  trouvé  une 
violente  opposition  dans  les  communes, 
et    le    parlement    avait   été  dissous; 
(Lxstlereagh  obtint  un  ordre  de  disso- 
lution ,  et  les  élections  très-bruyantes 
produisirent  néanmoins  une  majorité 
de   cent  quatre-vingt-quinxe  voix  au 
profit  des  tories.  C  était  au  moment 
de  la  guerre  la  plus  sanglante  contre  la 
France,  et  la  bataille  d'Eylau  avait 
laissé  sur  le  champ  funèbre  des  mon- 
ceaux de  cadavres;  les  événements  se 
succédaient  avec  une  étrange  rapidité; 
Alexandre  ,  qui  avait  para  jusqu'alors 
l'ennemi    implacable    de   Napoléon, 
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t'était  rapproché  àt  lui  dans  l'entrevue 
de  Tilsitt.  Cette  grave  situation  laissait 
pour  ainsi  dire  l'Angleterre  toute  seule 
dans  la  grande  lutte  ouverte  .sur  le 
continent.  Tout  était  en  feu,  les  flottes 
Britanniques  arboraient  leurs  drapeau 
dans  les  Deux-Indes  et  sur  la  Mer- 
Noire;  on  se  trouvait  mène  en  guerre 
contre  les  Turcs;  bizarrerie  incroyable! 
il  y  avait  moins  de  huit  ans  que  lord 
Grenville  avait  envoyé  une  flotte  pour 
aider  les  Turcs  a  conquérir  l'Egypte  ; 
aujourd'hui  un  autre  ministère  anglais 
envoyait  une  escadre  formidable  pour 
eanonncr  Constantinopk  et  les  éta- 
blissements de  la  Mer-Noire  ;  l'E- 
gypte fut  menacée  par  les  Anglais  ; 
mut  tentative  échoua.  Lord  Cast- 
fereaeh  et  les  tories  s'étaient  dessi- 
nés fortement  pour  la  guerre ,  et  il 
fallait  la  suivre  avec  toute  Fénerae 
d'un  grand  peuple.  On  savait  l' in- 
fluence de  Napoléon  sur  le  littoral, 
depuis  Hambourg  jusqu'à  Cadix;  la 
flotte  danoise  était  tort  redoutable  par 
cela  seul  qu'elle  se  composait  de  braves 
matelots  habitués  aux  longues  et  pé- 
rilleuses navigations.  C'est  en  vain  que 
les  Danois  proclamaient  leur  neutralité  : 
l'Angleterre  savait  très-bien  toute  l'au- 
torité qu'exerçait  Napoléon  sur  la 
cour  de  Copenhague  ;  un  ordre  fat 
donc  donné  à  l'amirauté  pour  s'empa- 
rer de  la  flotte  danoise,  de  gré  ou  de 
force;  chacun  sait  quel  en  fat  le 
résultat  (Voy.  Gambier,  dans  ce  vol.). 
En  même  temps  le  roi  de  Portugal 
était  transporté  sur  une  escadre  britan- 
nique dans  ses  colonies  d'Amérique; 
par  ce  moyen  les  plans  de  Napoléon 
étaient  entamés.  L'opinion  de  Georges 
J il  et  de  son  ministère  se  prononça 
puissante  pour  soutenir  la  guerre  dans 
toutes  ses  conséquences.  Quand  Napo- 
léon partant  pour  l'entrevue  d'Enurt 
fit  encore  une  démarche  personnelle 
auprès  du  roi  Georges  III,  lord  Casft- 
lereagh  s'empressa  de  répondre  au 
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nistre  des  relations  extérieures  qu'il 
n'y  avait  pas  lieu  de  traiter  sur  les 
bases  proposées  par  le  chef  du  gou- 
vernement français  (ce  fut  toujours 
ainsi  4que  l'Angleterre  désigna  Na- 
poléon]. La  médiation  de  la  Russie 
et  de  la  Prusse  fut  également  repous- 
sée; la  vie  du  ministère  tory  repo- 
sait mvr  la  continuation  ferme  et  des- 
sinée de  la  guerre  continentale  ;  la 
chambre  des  communes  s'associa  à 
cette  volonté  du  roi  par  une  majorité 
de  cent  cinquante- neuf  voix.  Les  an- 
nales du  monde  n'offrent  pas  l'exemple 
d'une  haine  et  d'une  animosité  aussi 
profendes  ;  c'est  de  cette  époque  que 
datent  les  ordres  do  conseil  britannique 
sur  le  blocus  de  la  France,  et  les  puérils 
décrets  de  Napoléon  sur  le  blocus  de 
l'Angleterre.  Le  ressentiment  était 
pousséàson  plus  haut  degré  d'exaltation; 
toutes  les  mesures  de  défense  furent 
proposées  :  le  roi ,  les  lords ,  les  mem- 
bres influents  des  communes  se  firent 
inscrire  comme  chefs  des  milices  loca- 
les. La  Grande-Bretagne  mit  sur  pied 
quatre  cent  mille  hommes  sans  compter 
ouatre-vingt  mille  matelots.  Il  fallait  un 
théâtre  de  guerre  pour  que  cet  acharne- 
ment eût  son  issue  ;  il  ne  restait  plus  un 
seul  débris  de  la  marine  de  France  : 
on  dut  trouver  une  terre  qui  pût  servir 
de  lice  aux  combattants,  et  la  guerre 
d'Espagne  se  présenta  bientôt.  Avons- 
nous  besoin  de  dire  le  caractère  qu'a- 
vait pris  l'insurrection  espagnole  ï  les 
principaux  chefs  s'étaient  mis  en  rap- 
port avec  le  cabinet  britannique; 
déjà  la  capitulation  de  Baylen  et  la 
convention  de  Gntra  avaient  grandi 
les  forces  de  l'insurrection.  Le  roi 
Georges  III  avait  reconnu  les  Cortès; 
et,  dans  son  discours  adressé  au  parle- 
ment de  1809,  il  déclara  de  la  manière 
la  plus  expresse  qu'il  continuerait  la 
guerre  avec  force  et  persévérance:  «  Les 
«  Espagnols  trouveraient  en  lui ,  disah- 
«  il,  appui  et  protection.  »  Tout  étant 
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aili.i    à    la   ^urire,    l'o[i|ii>'.ilion  •.'ru 
prit  aux  ri  iris  militaires,  à  la  rmm'ij 
lion  dr  Cintia  .iiutout,  «I  ici  m*  pié- 
.■•cuir  ra«TiiH;iliciii  r.tmltr  le  dur  «1*  V oi  k 
pour  conclusion    «laits  Ira  foiuL.  des 
tinés    à  l'armer  (  f'w/.   YmiK ,  JJ  , 
Mi).   l«o'd  fla-'illereauji  avait  dêniié 
ii^cr  tous  le»  filai»,  iln  ^urur  fournir 
l'ill   l'avait   fait  à  mhi  époque.   (J'é 
tait  lui  qui  préparait  len  divrrari»  «»pr- 
dit  ions  j  la  campagne  dr  l 'militai  r.l 
d'KHiiagiir   fut   roucertiT   «ulir    lord 
(^t.lli:H%i^li    ri    hir    Aitliur    Wrllr» 
ley,   depui»  dur.  de   Wellington.    l*a 
^unif  d'K»nai;ur  occupait  Ion»  lr»  e* 
prils,  In  K'oi.Iiim.'sI  riait.  délivré;  la  raille 
île  la  l'ciiin-adr  riait  iuliuiriuniil  lien  a 
Millr  dr  l' An^leteiie ,  lr  toi  et  II*  narh» 
uiriil  m?  Iri  M'jwmriil  janiai»;  il  fui  de 
clai  <'•  en  pleine  a.v.rmliliM!  qur  la  volonté 
de  la  (îiandr.  Jljrla^ui»  était  dr  4  oui- 
hattrr  jusqu'à  ce  que  la  caw»e  er.pai',nnle 
liiwnplial.     I«r    plan     militaire     de 
dslleira<;h  fut  vivement  cnuihallu  par 
l'oiiftouhy  ri  VVill)f:ilnrrr,e.t  dau»  relie 
lotir    générale  ,   le»  nia   de    léioime 
parlriiirulaiir   ar.    firent  ruleuiue   an 
.:r.iri   du   pailement  !   A     fravci»    Ici 
(aililr. m-s   dr   .on  reprit,  («eurge»  LU 
avait  loujoiin  élé  oppméa  la  i «forme 
île  l'église  cl  de  Tétai.;  toute»  lr?  foi» 
qu'il  '♦'était  agi  dr  modifier  le»  loi",  du 
parlement  ou  de  l'r^like  pur  l'éuiariri- 
pal  ion  dr.  catholique»  d*  Irlande    ou 
I  afjianr.hi.5;f;mnit  île»  Ixmig*,   |r  roi 
(JcwgrtlJI,  iofh*xil>leiepj  enrôlant  du 
la  niai'iou  de  Hanovre,  »'y  était  ron- 
r.larnuifDt   iefiu.é;  de  cette  manière  la 
ligne  dr  séparation  entre  lr  foi  et  le* 
\%hig;.  devenait  dr  pion  en. plu»  marqua. 
f,ej,  Micre-.de  mi  Arlhtu  Weilevley  en 
F^pagne  ,   rineonteMahie    Mjpériui  ité 
de*  flotte»  hii  tau  nique»  wr  toute'*  le* 
irin  .  enflaient  Je  tour ay*  ri  la   vanité 
du    peiipfr    anglais  :  rien    ne  rôti  lait 
darr.  lr.  <;a'.rifi;.c. »  et,  il  faut  l'avouer 
haufr-inmi ,   il  y   eut   de  la  pei»évé- 
lance   h    d'i   patriotisme   dan;  relie 


aii-.lucratic  brilfiiiiiuuir  qui  pour  mi  vit 
Napoléon.  Il  y  avait  liitliiirl  de  pari  ri 
d'autre  :  l'empereur   aavail    que  son 
imidarahle  eiiiinuir  r'uil  l'Angleterre, 
elle  gniiveriiriupiit  britannique  «avait 
auwi  qu'il  n'y  avait  ni  trêve  ni  repo* 
imur  lui,  tant  que  Napoléon  Mirait  k 
la  léte  dm  aiTaire»  du  France  |  r.'é» 
tait  uioiim  de  la  haine  qu'une  haute 
piTRi'iriirr  »ur  dr»  de»tinéri  incompa- 
tilde».  Dr*  aulmidri  avaient  encore  été 
demandé»  au   pai  le  me  ni  pour  prépa  - 
rer  l'entrée  eu   ligue  de  l'Aull-iehe: 
la  campagne  de  1  800  fut  vigoureuse  ; 
\V airain  vint  api  ru  Kaftling,  et  le  pais 
dr  Vienne ,  ni  dure  pour  le  eahinet  au 
liirhim,  futniguée.  Dan*  cet  intervalle 
dr  halaillr,  r  Angleterre  Avait   tenté 
ton  eKpéiliiioii  de  Hollande;  elle  échoua 
devant  Aitven»,  et  lr*  eommuntu  relen- 
lit  rui  dea  diitr.M»aiona  le»  plua  vivra.  An 
bruit  île  rr»  diAruimiona,  le  peuple  en 
l'Jaift  rél  élira  la  riiinuaiiliejne  en  née  an 
ir^ne  de  (ârorf^ft  1 1]  ;  quelle  iimneoite 
dm  ér  pour  un  Miuverain  !  >ll  avait  rom- 
mrncéderé^uei  au  tempe  de  l^miU  KV , 
il  avait  vu  pâmer  J«ouia  XVI,  ia  révolu 
tinu  françame ,  le  directoire,  le  ron«u 
lai,  el  maintenant  il  votait  toete  la 
pui.<-..iauce  de  Napoléon  lil*or^r*  lil 
était  le  tory  par  e«rellencef  il  éteûalia 
i;hé  au  *y  ".terne  de  (  laitier  ea^i,  mai*  Té 
r.lier  éprouvé  par  l'rjipeVIitiMi  lie  Ifof 
lande  allait  vivement  ébranler  le  tiédit 
de^eonoeivatrurn.  Iwi  due  de  Forlland 
étant  mort,  Prier  val  fut  appelé  à  le 
remplare:  ;  il  fit  de»   ouverture»   ai» 
wluV  modérés  pour  r.onetiteer  en  eabi 
net  de  roalilioii  où  «ereienl  entré»  1e« 
lord»  («rrn ville  et  irtty  ;  ce»  ofire»(n^ 
i  ent  repou^en,  et  le  roi  ne  donna  pat 
*ou  assentiment  ;  Claiinin^  »e  retira  eVc 
affaire»  aprr*  »on  duel  avec  lord  (Imlir 
tea^h,  qui  avait  é^lewrnl  donné  «a de 
ni»-.<)inn.  l'erreval  devint  ein»f  le  chef  dn 
eahi net,  mai»  avec.  ftii»«fnn  eepnai»ede 
la  part  Au  roi  de  pour»nivre  U  pmxr. 
wn%  volonté  de  traïUT.  Quelque*  mu*% 
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d'ailleurs  couronnant  la  campagne  du 
«lue  de  Wellington ,  les  partisan»  de  la 
guciTe  en  tiraient  avantage  pour  soute- 
nir leur  système.  Ce  fut  au  moment  où 
ce  général  luttait  contre  M  asséna  que  Je 
roi  Georges  111  eut  la  dernière  atteinte 
de  sa  maladie,  qui  porta  un  coup  ter- 
rible et  définitif  à  son  état  moral.  Ce 
fut,  dit-on,  la  mort  de  sa  plus  jeune 
fille,  la  princesse  Amélie  (1),  qui  bou- 
leversa ce  qui  restait  de  raison  dans  la 
tête  du  vieux  roi  ;  cette  crise  devint  si 
publique  que  les  membres  du  cabinet  ne 
crurent  pas  devoir  plus  long-temps  re- 
tarder i  organisation  d'un  gouverne- 
ment dont  le  prince  de  Galles  serait  le 
chef.  Quand  l'aristocratie  des  tories 
se  décida  à  cette  régence,  c'est  qu'elle 
était  sûre  que  le  prince  de  Galles 
avait  abandonné  ses  anciens  amis  les 
wbigs,  pour  se  faire  lui-même  conser- 
vateur et  partisan  de  la  guerre.  Si 
Ton  a\  ait  considéré  en  elle-même  la 
santé  du  roi  depuis  vingt  ans ,  1* in- 
terdiction aurait  été  prononcée  dès 
1792 ,  et  le  prince  de  Galles  eut  été  (ait 
chef  du  gouvernement  ;  mais  à  celte  épo- 
que le  prince  était  l'ami  de  Fox  et  des 
whigs;  son  avènement  au  pouvoir  eut 
ébranlé  tout  le  système  des  tories  ;  c'est 
ce  que  Pitt  avait  très-bien  senti  lors- 
qu'à abandonna  son  plan  de  régence  ; 
mais,  en  cette  nouvelle  circonstance,  Je 
prince  de  Galles  avait  reçu  des  ouver- 
tures des  tories  et  s'était  formellement 
engagé  a  les  seconder  (l'oy.  l'art  i  de 
Georges  IV,  qui  soit }.  Ce  fut  après  le 
bill  de  régence  que  le  pouvoir  de  Geor- 
ges  ill  cessa  effectivement;  son  règne  à 
proprement  parler  finit  en  1 81 1  ;  il  ne 
porta  plus  la  couronne  que  comme  ces 
pales  ombres  de  prince,  que  Shakspeare 
jette  dans  ses  drames.  \jp.  roi  se  retirai 
Windsor  pour  y  mener  une  vie  paisible; 
il  n'était  point  fou  furieux,  il  avait  con- 
servé la  douceur  de  son  caractère  :  il  y 

m 

'i     Elle  mourut  le    *  novembre  ifcio,   bgtt 
At  fi  un. 
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a\ait  ab^.-nie  dVprit,  Lébéti^me  ildih 
loute^  lis  facultés  intellectuelles.  V*u* 
ne  rapporterons  pas  les  traits  que  \t> 
chroniques  de  la  tour  ont  raconta»  «ur 
Georges  111,  nou*  n'aimons  pas  à  dire 
les  faiblesses  de  l'humanité  :  et  , 
lorsque  QiajlcN  VI  se  présente  dans 
notre  histoire ,  on  jette  un  voile  sm 
ces  tristes  scène*  de  palai*  qui  affli- 
gent le  coeur  et  effraient  l'intelligente. 
Georges  111  n'avait  jamais  été  un 
homme  supérieur,  mais  il  était  doué 
d'une  raison  droite ,  dune  certaine 
fermeté  de  résolution.  Comme  tons 
les  rois  de  la  maison  de  Hanovre, 
il    était    constant    dans  'es  amitié  t 

Î plein  de  simplicité  et  de  bonliomie  dans 
a  vie  privée;  il  aimait  a  se  mêler  au 
peuple:  on  citait  de  lui  mille  trait-  de 
bonté.  Quoiqu'il  n'eût  pris  qu'une  part 
interrompue  aux  événements  <Je  ^>u  rè- 
gne ,  ce  régne  fut  ma^nifKjur  dans  m*-. 
résiliais,  car  il  dota  1'  \ngleierrede  son 
unité  politique  et  de  sa  grandeur  territo- 
riale. Les  niorars  de  Georges  1 1 1  étaient 
pures  et  on  ne  lui  reprocha  jamais  au- 
cun acte  contraire  à  la  justice.  Il  aimait 
ses  enfants  avec  tendresse,  il  vivait  a\e*; 
sa  femme  dans  la  plus  doure  et  la  pltn 
simple  intimité;  c'était,  disiit-on .  le 
meilleur  ménage  de  V  Vrrjeterre  iû  . 
Apres  la  formation  de  la  régenre  , 
on  ne  >'orcnpa  plus  de  Georges  III 
dan*  le,  grande^  a  fia  ires  politiques; 
cette  fin  du  règne  entre  naturellement 
dans  l'art ir le  de  George*  IV.  Le 
roi  vécut  a  Windsor  drptii*  1  Kl  f 
jusqu'à  P  époque  de  *>a  mort,  année  le 
2'.i  jamier  1HJ0:  il  demeura  près  de 
neuf  ans  dans  la  plu-  profonde  retraite  ; 
il  atteignait  sa  quatre- vin^t -deuxième 
année,  et  il  en  avait  récrié  soixante. 
Tout  re  lori£  re^ne  peut  se  résumer  par 
une  seule  pensée  :  Georges,  élevé  a\er  le-, 
tories,  eut  ronflante  en  eux,  les  seconda 


'a.  Il  »'a  jaiiiî>i^«ÎUr  iiittruil  <i«-  i*  mort  4r- |l 
rtîm-,  cjui  •uccoin'ia  le  17  noftuibre  i»j&.  iig*a 
de-rj»n«. 
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ilrl4fiilr&  î**l($i irs>)  ri  (ijffifft*  Ut  lotîtes 
tfifff  l'jiirr  lhl\a\è\*Mtti\  gf M Vff flflijrfi 
1*|r    <*lf    Aliylrlriir,     il   aViitimil    u»r 
^iioiftir  flVuff  ^i«*  t\  Ait  mn^éint  poli 
liijur  ij (il    rflli'f ifiit   Jr«   drtlifirr*   i|c  lii 
iMlinn  '*      *"      I'. 

fiKJijil   *    WmuSoi,  le  \â  ëOUl  VI Kl, 
H  |/4t  (oiifcrfjurfjl  «vaut  lr&  i/iaud*  rvr 
tittnfhU     fjui      jj/itrirnl     |  Afi{/I''lru  r 
dan*  lr.  dirdi-   drifiin     |,i  fi#(  ton  |i«'fr 
<oofl4  bon  étim  jlioii  4ii   «lijili-iif  J.hL 
ton      l)'4|iH^  lr*    loifc   foii/LiriniUlra  , 
(sitnyrt  util  |r  lilir  Af  |tf  mu-  At.  i  »*l 
Ja-s    i/éUii    nu    jruiir  \nimmtr  vif  p  ajij 
1  ilu*-|,   dr  liOfifirt  iiMiiirir^,  *«t/fJ4j*l  |r* 
jrn#f    1rs     fol  Ira    di»tiji4li0fib     ri     lou* 
lr*     j;|j^i»i     f|«ji     foiuirijl     l'rdiK  4(1011 
flr>     (.'roIjUltoififfir::    JMipLis  ,     AihAjs, 
l;Miyji)U  ri  nihuyé-s  tjouf  liyj  «#u  uoife 
aLifttf  l'Iiiftloi/r  1 H  m  ligule  daf/ï  -On 
«loi*    Jn«lir    trutttïuttt    fl«'  I*  v<f  rjr! 
ytui*  ri    usrr  dr  I4  to'i'ir  4|j}/|*jM'.    A 
<!</    liiJfl     4I1&  le    j/!i«nr   ilr  (,d\\n  Aui 
adofflri  Ij  «oulrtif   d'un  J#4»h  |#«#iilif|«j«'| 
il,  ti-lou  \'\ié\nln*\t    An.    Ii'niii-f.-   uit 
«Ofiifftjft     tu     Alij/lrlriie  t     \t     ut  nu*. 
nt)*\  «lioitil  \' iÈ\i\ÊhU\UiU  *l  vriul  **ti 
loua    Ir«    i|jrf$    du    \i4t\t   v>lii{/ ,    dite! 
;i£»  mutin*  lui  nt\  UëuUul  lr»  1 4  venir*, 
*»  fOUf**%  |jr  f  lirvaifj*,    lnutra  |r«  |rtr« 
«rriliu,    OU  tt    IjOUYJjrfjl    if  m,    ISurkr, 
Dlirudaii  ,    f*»ry   il     ltus*r||      A    <rlU 
fooijur  lr   j/iim  r  i|r  (,a\\t-  ^t  \ij$  A' m 
liuiilr.  4V11     |r.  liui    «t'Oilrjiff.^    ot-udaiil 
*Ol»     v«/yjj?r     d'Afif/Irlrifr      il    lr    vil 
touvrul   dllu    lr*   (tuimun    At   Aé\iéU 
t\»éi  t\  At  f|j&£j|Mlrijf c     |r  oiifi'r  ^«/ij^^f 
Atliz    1rs  l|lj|;b  II  |M|J4*I    4  Ofjll4ff<l',    || 
tiv.nl    flr.:  ffi«jl/r£trt  fOUlnisr*,   de*  4I 
\t\ayi-.    lin^ttAl'^Itz  ;    ii  4141!    J*  tiiïttt* 
At.-.  Iidlifiiriilfi  tt    té,ut\ititï4i\    lira    uà 
■n\\',nz   ri     An  Irjffï'jwa.     X'iU  t/itU\    ifiu 
Ij»  \Auï  AlihttutiH  *  mut  niit^t  ihy*]t  t 

f    <l,,|      «llui       Air.     i,\t^ti     A' iill   ,      il     41 

iii4ii    I4   l/i  ll«    «1    tftéuAt  utfuliiir  t  ri 

HtUitti*      i.'A     tîll      vOillii     4WW      llfl     i/Hl 

vrftii    <l<    ^j    /^it     ^HtwiMii'li-   <lr  II 4 
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im/vic,    il   iivjiil   iruiii  4«  MfU^Ml^uiu 
iiillriliifii»   «lr  ulilmut  de   l^ii>U  ft« 
ffl4fl«le  !  IrU  «|>i'lJfi  |/lMHr  A'thèlip*  4H 
iéil    uu    erul  Irt    nwttAiWi  4U  XVIP 
Kirilr.    I  ^Mi#:^riit4fe  rM#«*f¥*«   <i^|/«d 
brinil  liinil/if  |r»    |fio|rif»    Auontut 
um    irvruii    mviiil  rlr  fj*r  p*t  (t  ^4iU 
utttti    4  iiii«|fi4iil«  fiiillr  U*tr*  ftlr»|,i^ 
liillr^riii|4ffiiifrfil     tir»    t*A*ï*h**ï     Au 
Am\ïf    At    lééUiêultt    «I  tiit  \é  MMbum 
i|Mr  lui   léitJil  tint  «rir  #  iâ»  ijiii  |#0H4i> 
»4ili  r|4l  '4  Atitk  mAlHM*  Ait   11  MU*    yn 
itltuét    Shti*Anl*ttl   ttllr  ptHWM  Uït 
1  oiitiilri  »\t\t  t  [t  \tài  lettiriif  |iil  iAAtyt 
At  Un  àitirtAtei   tu*  Ut  te  lju«t|r   mMhhh 
At.     ttétltt     4*'  Mlfiulér»    fHMIf     AtMtz 
J*4I  fffff  Ir^jui  l|rô  iityM  4t*Hl  MUW'tm  Utiti. 
ttul    iiiiilr    ||iif|i«     At     u'éiiuHitiit    ri 

At  utmAtt»  I4  m 4i 4*  bal*',  ijnml  «l^u 

IVfio<|ur   uV»   {/fiiiiilca   i|ir^p»li«/|ft    fin 

Iifiiiir,    il    .«/luil    lîiit    l'iiwi    du    l*-4U 
Siuinfiirl,  ttsttu*  AéiiA)  t\ut  i'irtt  »  vu 

tt  U$Hy  um[m  Aïitt  In  tut*  At  \jtu 

llira,  £4  tuyUiit  MUï.  \m  4MIV4  U4i 
uttt  mutait  inuHUt\*Mt  :  un  j<#w 
l<jii%  <J«-u-    /l4inil   téum,  el    Aèha  un 

uHiinrtii  A  i-lliisifiii ,  lUumml  An  mu 

in  mit.    .1    H  ulrn,  fluy  tltr  hrll   « 
<(j4f|rft,  lut-  Il  mttiitMt).  I**,  m*Ai  U4 
lumil    lellrinrfil    \wm\m* ,    MUmmtmI 
'fffi'lii>4tjl%    |/l«UI     l'IuffÂlMV     4«    l#W# 
<|<j'if  nttitur*     U*ul*.u>uy    h   ViWttté 
tiu'A  4V4if  mt^ut  uêMi  Ut  \m*H  AkuA) 
lié  ttuAuUim  U^tt^ëmt  ijuj  «'jivjififMi 
lr    (il     itiumi¥t      !»     Mit     Umùé    |/J«i 
Ij4iilr  ,     «     i.r||r     4ll    4mj:    ttiUU*U* 
t)U4ltA    \t    MiHit    At    (»Mt*  kfpttl   i* 
l*tyWt*Ul    At    IjHèii    WitsH  tt    w/lr 
At   l%Uu\t*  l'wïlit  ,    il    Uttt*  \t  p* 
Itëil     Au    Am    Aihttwtt   jt*i&:    [ti^atï 
\mm i4fif  il  rUii   lit-  A'ttttt  imutUëiitt 

At.  y*H\\tHt*lt  I*  ytittiik  At  l'iïU**, 
4  irllr  kumiut  ,  u*  }tmib*èii  p4>  d;4UWr 
/  rpiitrfljffff  ilr^4ii<lf  |/iolnl^.  u\m,A\u* 
tm*  Ira  uiriifjjfr*  i|ij  Ji>ilr)  ^  t\tài  \h» 
4V4irfil    iri/foili/r   <|r    Utrtu\»ti    414  p*  . 

YjéuA  \nu*tit  At  tinittttt,  ëutëUtsii  At 

flurvati»,    il   tr    stthëti    At  m  Ait   /•**: 
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poor  rester  vainqueur .  et  les  annales 
rashiemables  des  sociétés  de  Londres 
rapportent  qu'un  jour  le  joclev  de 
S.  A.  H.  pénétra  dans  uoe  écurie  ,  et 
fit  manger  an  chenal  qui  devait  tourir 
avet  le  sien  une  préparation  qui  empê- 
cha son  ardeur  dans  la  courte.  Le  fait 
devint  pf-b'.c,  et  il  fat  mène  an  moment 
cries*  ion  d'eulure  le  prince  de  Galles 
di  club,  témoin  do  ne  si  honteuse  spé- 
culation. Néanmoins  le  prince  conserva 
toute  l'ami  ;ié.  route  la  confiance  des 
w  Wr+h  :  il  se  montrait  publiquement  avec 
fox.  Shéridan ,  les  lords  Grej  et  Rus- 
vell.  quacd  il  s  agissal*  de  toter  un  sub- 
side ,  tous  ces  nom .7i es  parlementaires 
soutenaient  le  prince:  .ta  t'étaient  fait*, 
comme  le  disaient  les  tories  ,  les  cao- 
'".on.1.  des.  dettes  d»j  prince  de  Gal- 
les. S.  A.  R.  était  alors  éperdnment 
a /nourrit  d  une  femme  que  les  *hi*s 
protégeaient  de  totit  leur  pouvoir , 
mlstriss  FT*z- Herbert:  on  dirait  même 
qu'il  ra'<aitépoa.-.«e  secrètement,  lors- 
que George*  III .  ion  père ,  songea 
enfin  a  fui  donner  un  établissement 
régulier.  Georges  IV  fut  destiné  a 
Caroline  de  ftransvici ,  cette  infortu- 
née princevse,  !a  cause  de  tant  de  scan- 
dales. Ce  qui  décida  le  prince  de  Gal- 
les a  se  marier,  ce  fut  la  situation  mal- 
r.e-;:e';se  de  -«es  affairer..  Il  étouffait 
?/*u.»  le  po«d.s  d.*%e»  de: tes  :  m»  amis  lui 
concilièrent  d"  v  mettre  fin  par  un  ma- 
riage, qui  leur  permef»ra.t  de  demander 
pour  lu.  un  supplément  de  suicide»  au 
parlement  :  et ,  quelles.  qi>e  .'us  sent  les 
répugnances  du  prince,  lise  décida  à 
épouser  Caroline  de  Br^n- aIcx  ,  qui 
fut  plus  tard  l'objet  d'an  divorce  si 
bravant.  \ji  seul  enfant  qui  naquit  de 
ce  mariage  f(J-  |a  princesse  Charlotte  : 
les  denx  époux  vécurent  séparés:  des 
les  premier  :  jou;:.  .  ik  ne  se  virent 
plus  que  par  t  on^enance.  V  cette  pre- 
mière époq»:*.  e*.  cou. me  p*r  opposi- 
tion aux  sen'iment  v  h^--.  du  prince 
de  Galles. .  les  torie-  -  éuient  emparés 
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de  l'i  pi.:.'-e--e  Caroline;  il  fut  dan- 
la  destinée  de  'elle  f^nirne  de  servi; 
incessamment  de  drapeau  au\  parti*  ; 
ses  con.eiis  étaient  lo. «1  Kldon,  Per- 
cevai,  Canning.  I-e  premier  procès  de 
divorce  fut  commencé  en  1807  :  la 
cause  avant  été  portée  a  un  tribunal 
domestique,  la  prince^e  fut  cr-n-u- 
ree  :  Pereeval  la  défendît  dan-  un 
écrit  remarquable  :  les  tories  gagnèrent 
de  la  popularité  eu  la  soutenant,  car  le 
prince  de  Galles  était  perdu  dans  I  0- 
pinion  de  toute  l'Angleterre.  Nous 
avons  dit,  dan,  l'article  de  t  ieorges  III, 
les  tentatives  que  firent  les  «hi^eri 
plusieurs  circonstances  pour  assure:  la 
régence  au  prince  de  Galle?  pendant  les 
intervalles  de  la  maladie  du  rui;  ces 
tentative»  furent  toujours  repoussée  , 
parce  que  l'aristocratie  des  îo.ie-.  s'était 
hautement  posée  comme  l'exprès  Ion  de 
l'honneur  et  de  la  digniiède  \à  Grande- 
Bretagne:  elle  voj.ai»  bien  que  si.  du- 
rant Ja  révolution  française,  le  prince 
de  Galles  eût  été  chargé  du  gouverne- 
ment .  Il  y  aurait  eu  abandon  des  inté- 
rêts britanniques,  et.  il  fallait  s'en  dé- 
fendre dans  la  crise  ou  la  France  aia't 
plongé  le  monde:  il  n'y  avait  que 
les  principes  tories  qui  pouvaient  sau- 
ver le  gouvernement  de  la  Grande- 
Bretagne,  et  avec  ces  principes  la  fer- 
meté dans  la  guerre.  Quand  les  tories 
virent  le  prince  de  Galle?  prendre 
une  plas  haute  maturité  d'esprit,  a." as- 
socier complètement  aux  idées  d  une 
résistance  forte  et  puisante  contre  la 
révolution  française  et  l'empire  de 
Napoléon  f  alors  ils  n' fléchèrent  plu., 
et  le  bill  de  régence  fut  rédigé  en 
faveur  de  son  altesse  rovale.  J)e*  con- 
férences intimes  avaient  précède  l'acte 
de  régence:  Pcrce-.al  obt'nt  du  prince 
la  p.orne.e  forrnelîe  qu  il  ne  serait 
rien  cr.an^é  dan-  le  p*: -onnel  du 
cabinet.  Le*  »r.iî».  '-ompés  par  l'a- 
mitié que  le  pr.nce  de  Galles  leur 
avait   témoignée  .    proposèrent  de  le 
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Iioiii   nnpripiri  un   irauf  firiittmr ,    ir*.     daim  Ir    parta^f  ilr  l'halir!1   ijurllra 
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rllf  la  Ninw^'r  '  tjaitnait  on  ilirrttr 
ru  «-ni  avrt    Napoléon  '  ou   Inrn  attifrir 
fait  un  un  Ifoulrvriar.iifffft  flatta  l'oiflir 
<lr  t  lioarai  onaliliil  m  l'iantr-  Ifiiioua 


Atnp.    f/tiuvritirinriila   puaartil    f.  rut  tu 
flif  :  |.i  («uririV  biHaytir  r*i(/rail  l'in 
nVprfitl.'ioir  ilr  l'Ilalir  H  At  l'Iv.pai'tir , 
Ir    iM.ililiv.Miiftit   «Ir  la    uiaiaon  fl'O 
tani/r  rn  Hnllaiulr  ,    la  I* tarit r  flrvait 
rhr  m<  on-.mtr  flatta  ann  aitfiru  tri 
nloiir    (1m  ntpliipir  iouiujmiI  Irinn 
t/rra  tir   l'iat/ur  u'ulioot il  a  aufurir  fin, 
non-  fit*  flir-.mta  paa    ijiii*   Ira    puiaa.iiit  ra 
In -. -rut  flr  iii.iiiv.ii.".r  loi,  uiaial outra  pat 
lairnt  <lr  piopnailniir.  >.i  iliairifï/ajMiirnt 
Oppoarra,  I ouïra    pi»aajrrif    fin   liaara  mi 
rvioVffjuirfii   fliflnriilr-t,  qu'il  ri  ail  un 
ponaihlr  i|r  pouvnn  aViflruilir  mu  lira 
jflrilr*.  i.ntiiifiutia,  t.'r.-.l  ii*  ijur  loi  il  (ia- 
tlifail    avait    pailailrinrut    ilrmontir  a 
I  f  rnpri  rut    ilr    Ituaair    La  imaaiou    du 
Hirnlr  il' A  l»ri  ilrrii  mu  Ir  f  nutitimt  avait 
fyalriiiriit    foitvaitifu   l'Aulfiflir   flr  \a 
iim  r.-.>.iir   ilr  ar  piimlir  a  la  foaliliou 
Lr    viril    prtaiiUllfl    liu    punir    ifyrnl 
aifiti  ai imii|ili  t  --.ii h  opinion  /'lait  iju'il 
fallait     alial li r  .Vipoifnn  ,  Ij   luidillr 
fi**    Vitloiia    avait    lotit  ni    loutre,    ira 
Irïr.*.  rn    Xnr/lrlriir ,  jinuaflnllr  ttit 
vjil  un  aoliaiflr  il  il  i  .iltinrl  flr  Lotifltra  p 
llfir  f.ouvrnliOfl  riait  aif/nf-r  ffltff  OalO 
liiif  llnnapai  Ir ,  la  Ir  m  m  r  flr  Mutai,  H 
IV^tailir    .ini/lar.r.     Mutai     lui  nn'inr 
avait  Ir.iilr  avri  l'Auliiflir,   util' itr.it t 
trilion    lilalail  rn    llollatiflr  au  ptnlil 
nV   l.i  inataon  il'Oian^r;   tout   Imitait 
aiiiM  a   |.i  ili>.|ffi.«liifti  du    '.jf.lr  rifi|)ifi- 
At  Napnllou.    (ira  f'-vriirinriilîî  rlairtit 
At    ii  .il  il  n*   a   vivrtiirnt    aj,'i1rt  1'  \n^|r 
tri tr.    Ii--.  J,of»inii^,  il'rljl    a'ot  iiipairnl 
«Ifja   ilra    rr>.uhal.?    Intitonaiik    fju'uri 
iffitnrti'-.r    patla^r     tir*    fllpooillf:     tir 
(Voipnr  tir  \apiilrnu  firv.nl  tifiraaai 
imiimiI  ainrfiri  _  ili.vpir  pmaaauff  allait 
:'jj'» .itnlit    .in/    ilrprii*.   fl<*  la    l' taiiri*. 
I  >hi-  i  r  ffifiijvrfiirfit  ;rii«-|  al  t|ll<*llf*  M*  i  ait 
Ii   ji.nl    ili-   I'  \n  'Ii  li-m-  '    |itfiiii.nt    illr 
\ai--fi    .vu h iln    <lfiii<--iij  l'tnrtit  la   min 
mi-       ijnrl       cr  ni     |r   l«»l   'Ir    I'  \uli  if  lit* 


(IfVfiti^  lu fti  itiaii|ti<*f  la  fiitfjftfjifjfi  uni 
«•ki^lait  Mil  ii-  Iri»  ffftJitiftifii  |»Mî;Otifir.lli--. 
fin  |it  itiif  t/yrut  t\  trUr.a  A*  fjiirlijurs 
Itottittifa  il'rlal  nui  fiiffraifiil  k  trUf 
/|ffif]iif  iitff  ^tatiflf  iiilliif*iif  f  uni  l'An 
l'iHrtir  D'aiiffa  lt*  ^titit/iMif  tuUiur 
Au  (ifititr,    l'fuilir    MJfO|ifVf|  tif   |«fnf 

vait  ri it  rtalili  iju'a  Atm   ffiiititiioti% 
I"  fjiit*  la  Ftaitff*  -.Mail  rlflijitf.  a  t*,u 
mutm  Ifititoift?  At   17MÎI  :  at"  fjtif  it\ 
ami  mi  trititoitr  lui  niMiif  nr.  *t*iail  tir 
fttiitivriiiMil    fr^lr  tjii'axM:  lairstauia 
tinii  tir  r.iiinrmir  i)  y  nantir  :  trllf*  fut  \* 
(iftiart*  lin  uinnt  irj.'Mil  ;  fVfcf    rfl  fini 
.•îMjiJMiir  flr  rrllr  n|>i/iiiiii  iuliW  #|i«'if 
ts'riaittfitnfiifapnott  avrt:  ir.*\fttttttï  At- 
la  inaiMjti  <lr  ItourlifiN.  Il  y  Avait  m  At\* 
ili^.  tiout  pat  lt*  i  air  Mjiif  til  a  rrtl  t  rira  a^fnla 
(l«*  l.ouia  XVIII  h  rauu  du  pi iitt 1 1 1 
ytni   il'Aii^irlMir  ,  H   ff.  fut    il'ajnfa 
I  .ï^.MibiiiMil  tlf  S.  A.    I\.  tJUf  Ir  fin' 
il' \ii^imiI Mur  [larlit  pour  Ira  ftofttifrfa 
fri'.a|ia^tif ,    fil    UlMllf    tf inpa     tlllf   Ir 
iffiiitr  il'Ailoi^  1ra\noait  Ir  llfiklrin, 
rMIriiiai/fir,  t.\  par  aidait  ni  S«iit»r  n 
Jair.  la  Kiantlir  Ciimié.   Mài>.  ai  IrlU 
f-lail  l'opuiiiiti  pr i  aoit'icHt»  fin  pimi*  r<* 
pfttl ,  rllr  tiVlait   point    paila^rr   pai 
loua  Ira  liottinifa  ilVlat  fjui  rompfiaairril 
Ir  f  aliitifl  ;  la  polititiur  <lr  t'Aft^rfrrtr 
avait  rlr,  a   toulra  Ira  f^potlUf^,  At  ?.r 
t  allât  lirt  a  <lra  fjUfAlioiia  flr  pur  m'*- 
ifl  triafriirl,  aaiia  a'ftfiujtrt  flfa  pi  un  ; 
pr  a  ni  tira  iruiboiia  t  f^uantra  r«  tant  *\nr 
fturalioii   fin   fltoil    H   fin  fait    II  tUt\ 
flillitilr    tir   tlftiiorilirt    ktt    pailrtnffit 
la  ut*  raailf-   lira  aaififfifa  tin  on  aunil 
laila  pfiut  tf*1al>lii  la  tnaiaon  i|r    lV«#t«f 
lion  .  prit  impôt  lait  Ir  pritiir  qui  rr^fMi 
Mi     Fiatlfr,    pfllllVtl    fplf    r\fi^lHlrlfr 

Itouval  Mtu  ifilr^tfl  tlatu  un  traiilnVu 
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sor  la  question  d'Espagne,  lordCastle- 
re a*h  reprit  la  direction  des  affaires  con- 
curremment avec  Perceval.  Ce  fut  une 
union  un  peu  forcée ,  nn  mariage  de 
raison  ;  mais  l'adhésion  de  lo.'d  Li- 
terpool  donna  quelque  force  a.  l'admi- 
nistration britannique,  et  le  ministère, 
après Fassa;.sinal  de  Perceval  [V.  ton*. 
X  X XIII,  338;.  prit  le  nom  de  cabinet 
Lj  verpool.  Les  desseins  de  Napoléon  vu 
la  Russie  avaient  forcé  la  France  à  dimi- 
nuer considérablement  son  état  militaire 
en  Espagne,  et  le  duc  de  Wellington 
a* ait  pris  ouvertement  l' offensive:  la  La- 
taille  de  Salamanque  fut  le  .signai  de  it- 
vers  inouïs  pour  la  belliqueuse  armée  de 
Napoléon:  ce'uccés  produisit  un  ^rand 
enthousiasme  en  Angleterre.  Alors 
le  prince  récent  défait  entièrement 
anocié  au  ministère  torv.  Profondé- 
ment blessé  de1.  refus  q^e  lord  Gren- 
aille a*. ait  faits  d'entrer  au  mluUtere, 
le  prince  venait  de  rompre  tou*e  es- 
pèce de  rapport-»  atec  *e*.  ancien» 
ami:  ;  il  était  àt\tnu  torj  aussi  pro- 
noncé que  *on  père  George,  III  :  il 
persista  dans  celte  fermeté  qui  considé- 
rait la  guerre  contre  Napoléon  comme 
la  condition  même  de  Pénitence  bri- 
tannique. L'empereur  de-  Français 
a;ant  fait  faire  de-  ouvertures  au 
rince  régent  avant  .on  départ  pour 
a  Hussie  ,  dans  une  lettre  person- 
nelle ,  lord  IJ verpool  s'empressa  de  lé- 
pondre  a  M.  Maret ,  secrétaire  d'état, 
qu'il  n'v  aurait  aucune  pai*  possible 
tant  qu  on  n'établirait  pa..  un  r.\  .ieme 
eropéen,  et  la  première  bac  de  ce 
v.  .'erne.  selon  lord  Li-erpool,  de. ait 
é-re  l'indépendance  de  lajlollande  elle 
rétabli,  cernent  de  Ferdinand  VU,  sur 
le  trône  d  Espagne.  Ce-  e  leHre,  /  on- 
ce/tée  aer  le  prince  récent,  éïa;:  IV,.- 
pre  Ion  de  a  peir.ée  ;  'a',  au'ar-t 
S.  A.  h.  a'.alt  é'é  ri",  po  ée  poj; 
la  paix  à  une  a.itre  époqce,  a^'aut 
elle  é'ait  alors  entrée  dans  le;.  idée*  de 
re-taurat'.on  européenne.  Déjà  même  le 
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prince  récent,  a  l'insudu  cabinet,  a*.ait 
pris  des  en^agemenUa'.ecLoui:  X  Mil 
et  les  prince,  franrai.  qui  habitaient 
F  Angleterre:  et,  quand  1  Europe  a-.aît 
abandonné  la  cause  de.  lîourbons.  le 
prince  récent  persistait  a  ent.  e-.olr  h 

fiO'.sibilîfé  de  le-taurer  le::r  '.rône  a--ec 
e  pouioir  de  Ferdinand  \  II  et   ce'-.i 
de  la  maison  d'Orange  en  Holiande  e*. 
«■jr    les   Pa\s-fta.:.    Le.    é'»enei:i*,ii* 
semblaient  faiori«e"   les  p.'év-.i^n    di 
p'ince.    Napoléon    fai-ait    sa  camj  a- 
pue  de  Iiu1  ie  :    e    iinpr».d»jnfe     ir.i- 
Jitaîre.,   .e.  fau-e..  Fapreté  du  clinia', 
tout  c-iicourait  a  si  ruine,  e4.  de  -lor    !e 
prince  récent,  dont  la  cij-afi'ée:  la  té- 
nacité edéplo'-alen:  iii'ure-.îabiey.t-ji!, 
put  apprécier  ïou'e  !*  force  *  *  la  -.aleu 
du  -\  -.terne  tor -. .  Le  *  >l/n'-*  b.'i'a.'iiii'ji.e 
crutlacau-e  européenne   ii-ée,  e1.  «.if- 
fé?ente'-  rne-'i.'e-   dij  h»ma-:qî.e     firent 
pr'.f;  :  la  première  fut  relie  d  un  'raiîé 
de  '.ubside.  conclu  a-.ec la  Ituv.ie et  a.ec 
le  cabinet  de  Uerlin  qui  *e*.épara  de  la 
France:  en.uiteon  n'Ignorait  pa.:  queL 
étaient  le-,  mécontentement  s-  de  Lema- 
doitc  contre   Napoléon,   e4.  en  e.saj.a 
de  I,i  propo  er    iiii  ira. té  d  ali.ance  : 
tout   f..t   accepté.    Par    le    mo;.e»   de 
te.  \uh.ide.  ,    l'A  n^Ie*  erre    acquérait 
une    foi.    encore   une    haute    impor- 
tance  -ur    le  continent   qu'elle  inon- 
dait du  p'od»:!t  de  se-»   manufacture.  ; 
tei'e  e.t  la    pui--ance    de    la  balanri: 
comme:  tiale  q-te  i*  chauje  fut  presque 
toujour*  a«»  (.rofîî  de  l'Angleterre,  elle 
reçut  pi  ,s  q-'eile  ne  d'Jina.  Les  sub  .- 
des  de  guerre  :  éle-.ereir.,  en  ÎSLJ.  a 
trente  millions  de  li-.res  .îe.iin^,  ce  qv 
supposait  en*.  If  on  un  million  d*-  r.  -»nc  - 
par  continrent  de  rnilli' homme     h  \n- 
rjeter.e  a/    ait  a'/    i  pu:    am:,ien"   au- 
pre-  de  l'Autriche  pour  la  dé:err»i  .•*•■  a 
une  leiée  de  bouclier .  conî#e  Napoîe'  n. 
Jamiis  le  p.'inre'é^en*  ni'''.'     uf»-:e- 
n.-r-.'it  n,u  t-.\\\\  ï\,\  ï'airarT.on"  prépa- 
rée',   au   contres    de   Prague:    le  m.- 
nistre  de  1" Angleterre  n'y  intervint  que 
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fiour  empêcher  un  trait/*  définit  if;  Ifs 
>ascs  posées  par  I*  An^I«lf  ni*  cl  air  ut 
trop  différentes  pour  qui;  jamais  les 
deux  gouvernements  pussent  s'entcu  • 
die  :  la  (iraudelJrelaguc  exigeait  l'in- 
dépendance de  l'Italie  et  de  PKspagne, 
|p  rétablissement  de  la  maison  <('() 
ran^e  eu  Hollande;  la  France  devait 
être  circonscrite  dans  son  ancien  ter- 
ritoire, (.a'.i'i  explique  comment  le  con- 
grès de  Prague  n'aboutit  à  aucune  fin; 
nous  ne  dirons  pas  que  les  puissances 
fussent  de  mauvaise  foi,  mais  toutes  par- 
taient de  propositions  si  diamétralement 
opposées,  toutes  posaient  des  hases  si 
évidemment  différentes,  qu'il  était  im- 
possible de  pouvoir  s'entendre  sur  des 
art  i<  1rs  communs;  c'est  ce  que  lord  (la- 
t  lirait  avait  parlait  émeut  démontré  à 
l'empereur  de  llussic.  La  mission  du 
comte  d' Ahcrdcen  sur  le  continent  avait 
également  convaincu  l'Autriche  de  la 
nécessité  de  se  joindre  à  la  coalition. 
Le  vieil  personnel  du  prince  récent 
ainsi  accompli ,  sou  opinion  était  qu'il 
fallait  ahattre  Napoléon  ;  la  bataille 
de  Vittoiia  avait  tourné  tontes  les 
têtes  en  Angleterre;  llcinadotle  rrct. 
vait  un  subside  t\u  cabinet  de  Londres  ; 
une  convention  était  signée  entre  Caro- 
line Bonaparte,  la  femme  de  Murât,  et 
l'escadre  anglaise.  Mural  lui  même 
avait  traité  avec  l'Autriche,  une  iusur 
rection  éclatait  eu  Hollande  au  profil 
de  la  maison  d'Orange;  tout  tendait 
ainsi  à  la  dislocation  du  vaste  empire 
de  Napoléon,  (les  événements  étaient 
de  nature  à  vivement  agiter  P  Angle  - 
terre;  les  hommes  d'état  s'occupaient 
déjà  des  résultats  territoriaux  qu'un 
immense  partage  des  dépouilles  de 
l'empire  de  Napoléon  devait  ri ér essai 
t  émeut  ameuei  ;  chaque  puissance  allait 
s'agiandir  aux  dépens  de  la  France. 
l)aos  ce  mouvement  général  quelle  serait 
la  part  de  P  Xii/li-terrei'  pourrait  elle 
laisser  giaudir  deiucMii  émeut  la  llus 
vie''   quel    senil    le  lot  de    l'Autiirhe 
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dans  If  partage  de  l'Italie?  quelles 
circonscriptions  territoriales  donnerait 
on  à  la  Prusse:'  la  Suède  cet i end i att- 
elle la  Norvège".1  traiterait- on  directe 
meut  avec  Napoléon.' ou  bien  amène- 
rait ou  un  bouleversement  dans  l'ordre 
de  choses  constitué  en  France  !'  Ici  nous 
devons  bien  marquer  la  distinction  qui 
existait  entre  le»  opinions  personnelles 
du  prince  récent  et  celles  de  quelques 
hommes  d'étal  qui  exerçaient  à  celte 
époque  uw.  grande  influence  sur  l'An 
déterre.  D'après  le  sentiment  intime, 
ou  prince ,  l'ordre  européen  ne  pou  - 
vait  et  le  établi  qu'à  deux  comblions: 
1°  que  la  France  serait  réduite  à  son 
ancien  territoire  île  1789  ;  2"  que  cet 
ancien  territoire  lui-meine  ne  serait  dé- 
finitivement réglé  qu'avec  la  restaura- 
tion de  l'ancienne  dynastie  :  telle  fut  la 
pensée  du  prince  régent  ;  c'est  eu  con- 
séquence île  celle  opinion  intime  qu'il 
s'était  mis  en  rapport  avec  les  princes  de 
la  maison  de  llourhon.  11  y  avait  eu  déjà 
des  pourparlers  fréquent  s  entre  les  agents 
de  Louis  XVIII  el  ceux  du  prince  ré- 
gent d'Angleterre  ,  et  ce  fut  d'après 
l'assentiment  île  S.  A.  R.  que  le  duc 
d'Augoulciiie  partit  pour  les  frontières 
d'I'ispague,  en  même  temps  que  le 
comte  d'Artois  traversait  le  llolstein, 
P  Allemagne,  et  paraissait  en  Suisse  et 
dans  la  Franche -C^omté.  Mais  si  telle 
était  l'opinion  personnelle  du  prince  ré- 
gent ,  elle  n'était  point  partagée  pat 
tous  les  hommes  d'état  qui  composaient 
le  cabinet  ;  la  politique  de  l'Angleterre 
avait  été,  à  toutes  les  époques,  de  se 
rattacher  à  d&i  questions  île  pur  iuté 
rcl  matériel,  sans  s'occuper  des  princi- 
pes ni  des  maisons  régnantes  en  tant  que 
question  du  droit  et  du  fait.  Il  était 
difficile  de  démontrer  au  parlement 
la  nécessité  des  sacrifices  qit  on  aurait 
faits  pour  rétablir  la  maison  de  liniii 
bon;  peu  importait  le  prince  qui  régnât 
en  France,  pourvu  que  PAiigletene 
trouvât  .«on  intérêt  dans  un  traité  défi- 
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nitif ,  seul  résultat  auquel  on  devait 
atteindre;  la  politique  chevaleresque  du 
régent  trouvait  peu  de  partisans  parmi 
ses  propres  conseillers.  En  conséquence 
de  cette  situation  complexe ,  l'Angle- 
terre suivit  une  double  ligne  politique  : 
le  prince  régent  se  mettait  en  rapport 
avec  Louis  XVIII ,  assurait  l'éventualité 
de  ses  droits  ;  mais  les  ministres  n'a- 
vouaient publiquement   que  le  désir 
profondément     éprouvé    d'une    paix 
profitable  pour  l'Angleterre;   ils  ne 
pariaient  pas  des  Bourbons ,   laissant 
ainsi  apercevoir  la  possibilité  de  trai- 
ter avec   Napoléon  lui-même,  si  les 
garanties  nécessaires  étaient   offertes 
par  le  chef  du  gouvernement  français. 
Ce  fut  avec  cette  instruction  que  lord 
Castlereagh  partit  d'Angleterre  pour 
se  rendre  sur  le  continent,  et  se  rap- 
procher des  événements  décisifs  de  la 
grande  invasion  militaire  arrêtée  par 
les  puissances  coalisées.  Dans  cette  pé- 
riode d'énergie  et  de  résolution ,  le 
prince    régent    avait   montré    beau- 
coup de    ténacité ,    apanage   de   la 
maison   de  Hanovre  ;   on   ne    pou- 
vait refuser  à  S.   A.  R.   iltoe  cer- 
taine netteté  de  vues  ;  la  maturité  de 
son  esprit  était  grandie ,  mais  il  con- 
servait un  besoin  de  dépenses ,  cette 
habitude  de  la  vie  élégante  qui  l'en- 
traînait à  contracter  toujours  de  nou- 
velles dettes;  ses  tristes  dissentiments 
avec  Caroline  de  Brunswick  retentis- 
saient de  plus  en  plus;  la  reine  était 
passée  du  parti  tory  dans  les  mains 
des  whigs,  car  elle  avait  changé,  en 
même  temps  que  le  prince  régejit  s'é- 
tait  modifié  lui-même.    Son    conseil 
n'était   plus  lord    Eldon  ,    mais  M. 
Brougham  ,  tant  exalté  par  les  radi- 
caux.   Caroline  de   Brunswick  avait 
écrit  au  prince  régent  une  lettre  tou- 
chant e  ,    dans    laquelle  la  princesse 
rappelait  tous  ses  griefs,  et  déjà  ses 
amis  la  comparaient  à  Anne  de'Boleyn 
cette  angélique  création  de  Shakspeare; 
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les  radicaux  levaient  l'étendard  de  la 
reine  comme  moyen  d'opposition  ;  ce 
qui  introduisit  ce  dicton  dans  la  haute 
société  d'Angleterre:  "  que  les  whigs 
«  avaient  pris  pour  étendard  un  jupon 
«  sale.  »  Certes  la  vie  du  prince  régent 
n'était  pas  exemplaire,  mais  le  mau- 
vais caractère  de  la  reine,  sa  conduite 
acariâtre  et  profondément  blessante  pou 
vaient  bien  autoriser  les  froideurs  du 
prince  régent  envers  elle.  Comme  elle 
s'était  faite  l'expression  d'un  parti,  le 
prince  régent  se  fit  le  symbole  de  l'au- 
tre ,  et  rien  de  moins  étonnant  que 
la  poursuite  qui   éclata  quelques  an- 
nées après.  Lord  Castlereagh  arrivait 
alors  sur  le  continent  ;   il  joignit  les 
souverains  et  le  corps  diplomatique  à 
Francfort,   à   ce  moment   décisif  où 
M.  de  Metternich  entamait  des  négo- 
ciations personnelles  avec  M.  de  Saint- 
Aignan.  Le  grand  rôle  qu'avait  joué 
l'Angleterre  durant  la  révolution  fran- 
çaise, faisait  de  lord  Castlereagh  un 
personnage  très-important  dans   tout 
congrès;  et  il  est  aisé  de  voir  par  quelle 
cause  il  devint  le  centre  commun  des 
négociations  engagées.    Lord  Castle- 
reagh fut  la  tête  de  la  diplomatie  pen- 
dant le  premier  mois  de  la  campagne 
de  1814,  et  au  congrès  de  Chat i lion 
surtout;  c'est  ce  que  les  plénipotentiai- 
res de  Napoléon  ne  voulaient  pas  assez 
se  persuader  lorsqu'ils  faisaient  des  avan- 
ces à  la  Russie  et  à  l'Autriche;  la  ques- 
tion diplomatique  était  tout-à-fait  dé- 
placée; la  Grande-Bretagne  devenait 
le  centre  où  désormais  toutes  les  affai- 
res devaient  aboutir;  or,  la  haine  était 
profonde,  vivace  contre  Napoléon  ;  lord 
Castlereagh  savait  les  intentions  défini- 
tives du  prince  régent.   Il  n'y  eut  ja- 
mais à  Chàtillon  la  volonté  formelle 
d'un  traité  avec  l'empereur  Napoléon  ; 
l'Angleterre  voulait  abattre  son  ennemi, 
elle  était  trop  près  du  but  pour  y  re- 
noncer. Le  traité  de  Chaumont  résuma 
toute  la  pensée  du  prince  régent  :  les 
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puissances  convenaient  d'un  contingent 
militaire  fixé  pour  chacune  à  cent  cin- 
quante mille  hommes ,  et  l'Angleterre 
s  obligeait  de  son  côté  à  payer  un 
subside  à  chacun  des  cabinets,  en  raison 
du  contingent  militaire  qu'il  fournis- 
sait. C'était  là  réellement  un  acte  con- 
tre la  puissance  de  Napoléon;  l'ini- 
tiative fut  prise  au  reste  par  le  duc  de 
Wellington  à  Bordeaux;  le  drapeau 
blanc  fut  arboré ,  non  pas  qu'il  fît 
lui-même  cet  acte  spontanément , 
mais  il  ne  le  réprouva  pas;  sa  cor- 
respondance intime  avec  le  prince 
régent  lui  avait  révélé  les  intentions 
définitives  de  S.  \.  R.  ;  il  savait  ses 
conférences  avec  les  agents  des  Bour- 
bons;  la  famille  d'Orange  était  res- 
taurée sur  le  trAne  des  ravs-Bas  par 
un  mouvement  insurrectionnel  ;  la 
maison  de  Bourbon  ne  devait-elle  pas 
être  rétablie  comme  une  conséquence 
inévitable  du  retour  politique  des  états 
vers  leur  situation  ancienne?  Telle 
était  l' opinion  personnelle  du  prince 
régeut,  elle  se  manifesta  à  l'époque 
surtout  de  la  restauration.  Ce  tut  S. 
A.  R.  qui  fit  les  premiers  honneurs 
de  la  royauté  à  Louis  XVIII;  elle 
salua  du  titre  de  roi  de  France  et  de 
Navarre  l'aîné  de  la  maison  de  Bour- 
bon ,  et  enlaça  sou  genou  de  l'ordre 
de  la  jarretière  ;  Louis  XVI II,  s'em- 
pressa de  répondre  :  «c  qu'après  Dieu 
«  c'était  au  prince  régent  qu'il  dc- 
«  vait  le  rétablissement  de  sa  coû- 
te roiinc  ;  »  phrase  depuis  mal  inter- 
prétée ;  elle  n'exprimait  qu'un  fait  bis* 
torique  positivement  constaté.  N'était- 
ce  pas  l'Angleterre  qui  avait  combattu 
avec  plus  de  persévérance  contre  Napo- 
léon:' n'était-ce  pas  cette  ténacité  dans 
les  sacrifices  de  guerre ,  qui  avait  pré- 
paré le  renversement  de;  pouvoirs  suc- 
cessivement établis  en  France'.'  Louis 
XV IH  ne  faisait  qu'exprimer  une  re- 
connaissance personnelle  pour  l'asile 
qui  lui  avait  été  généreusement  offert 
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durant  la  révolution  française,  et  sa 
pensée  fut  calomniée  par  les  partis.  Le 

S  rince  régent  n'exerça  que  très-peu 
'influence  personnelle  sur  les  affaires 
continentales  après  la  restauration; 
lord  Castlereagh  s'était  rendu  à  Paris, 
et  avait  négocié ,  dé  concert  avec  les 
puissances ,  le  traité  du  20  mai  qu'on 
peut  considérer  comme  l'acte  constitu- 
tif des  grandes  relations  européennes 
qui  depuis  furent  entièrement  réglées 
par  le  congrès  (le  Vienne.  Les  lois 
constitutionnelles  de  la  royauté  en  An- 
gleterre interdisaient  aux  monarques  et 
aux  régents  de  quitter  le  royaume  sans 
une  permission  du  parlement  impérial; 
c'est  ce  oui  fit  que  S.  A.  R.  ne  vint 
point  à  Paris  pour  voir  les  souverains 
de  l'Europe  ,  et  ces  souverains  eux- 
mêmes  visitèrent  Londres  cette  année. 
Le  prince  régent  reçut  cette  politesse 
avec  toutes  les  magnificences  du  gou- 
vernement anglais;  il  était  plus  que 
jamais  dans  ses  goûts  de  dépense  et  de 
bâtiments  :  il  élevait  Carlston-House , 
le  palais  de  Saint-James  était  restauré 
et  le  Windsor' s  Castle  devenait  le  plus 
charmant  bijou  où  toutes  les  commo- 
dités de  la  vie.  se  rencontraient.  Le 
prince  aimait  les  beaux  uniformes  et 
ces  riches  décorations  qui  caracté- 
risent les  gardes  anglaises  ;  il  leur 
faisait  changer  de  costume  ,  argen- 
ter  et  dorer  les  brandebourgs;  il  raf- 
folait de  ces  parades  de  troupes  qui 
se  multipliaient  jusqu'à  deux  ou  trois 
fois  par  mois  ,  avec  toutes  les  pom- 
pes d'une  fête  militaire,  (a  \isite 
des  souverains  à  Londres  fut  mar- 
quée par  le  retour  dejs  vieilles  cérémo- 
nies anglaises  jusqu'à  ce  point  qu'A- 
lexandre et  le  roi  de  Prusse  ,  qui  ve- 
naient de  renverser  la  gigantesque 
puissance  de  Napoléon  ,  furent  re- 
çus docteurs  aux  universités  de  Cam- 
bridge et  d'Oxford,  avec  toutes  les 
formules  un  peu  ridicules  des  vieux 
temps.  Ces  fêtes  préoccupèrent  l'An- 


GEO 

glet erre  pendant  le  mois  de  juin  1814, 
maïs  les  esprits  veulent  toujours  de 
nouveaux  aliments  à  leur  curiosité  ;  et 
le  scandale  des  différends  domestiques 
succéda  aux  pompes  nationales.  Caro- 
line de  Brunswick,  la  malheureuse  fem- 
me du  régent,  avait  écrit  une  lettre 
fort  touchante  à  son  mari;  celui-ci  n'a- 
vait fait  aucune  réponse,  déclarant  qu'il 
ne  voulait  avoir  de  rapport  avec  sa 
femme  que  par  la  voie  officielle  d'un 
secrétaire  d'état.  Ceci  s'expliquait  :  la 
princesse  s'était  entièrement  confiée  aux 
radicaux;  elle  avait  pour  conseils  Brou- 
gham  et  Whitbread ,  elle  était  le  symbo- 
le de  l'opposition .  Ce  fut  par  ses  intrigues 
que  la  princesse  Charlotte, la  fille  du  prin- 
ce régent,  l'héritière  de  la  couronne,  se 
décida,  enfant  qu'elle  était,  à  une  dé- 
marche qui  fit  un  grand  bruit  à  Lon- 
dres. \ près  le  traité  de  181  i,  et  la 
constitution  du  royaume  des  Pays-Bas, 
le  cabinet  de  Londres  avait  pensé  que, 
pour  constituer  une  grande  forcée!  une 
union  intime  entre  l'Angleterre  et  les 
Pays-Bas,  rien  n'était  plus  essentiel 
qu  une  alliance  de  famille,  et  Ton  réso- 
lut le  mariage  delà  princesse  Charlotte 
(  Voy.  ce  nom  ,  LX  ,  505)  avec  le 
prince  d'Orange ,  l'héritier  de  la  nou- 
^elle  couronne.  La  jeune  ùrinceise  , 
conseillée  par  sa  mère,  s'enfuit  de  son 
palais  et  vint  se  réfugier  dans  la  de- 
meure de  Caroline;  là  elle  déclara  hau- 
tement qu'elle  ne  voulait  en  aucune  ma- 
nière consentir  à  l'union  qu'on  lui  pro- 
posait, et  prit  à  témoin  M.  Brougham  ; 
celui-ci  conseilla  prudemment  à  la  prin- 
cesse de  retourner  à  la  maison  pater- 
nelle, parce  que  les  lois  donnaient  toute 
l'autorité  au  prince  régent  sur  les  divers 
membres  de  sa  famille.  On  sut  que  la 
princes>e  Charlotte  voulait  monter  sur 
Tes  H  listings  et  haranguer  le  peuple; 
tout  cela  fit  du  scandale  ;  dès  ce  mo- 
ment le  prince  régent  devint  le  point 
de  mire  de  la  grande  haine  des  radi- 
eaux;  les  whigs  modérés  se  pronon- 
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cèrent  contre  lui,  mais  il  faut  dire  que 
l'opposition  avait  beaucoup  perdu. 
Elfe  avait  pendant  toute  la  guerre 
annoncé  beaucoup  de  malheurs  ,  et 
par  le  fait  l'Angleterre  sortait  puis- 
sante de  cette  lutte  de  vingt  années; 
le  traité  de  181  i  lui  avait  large- 
ment fait  sa  part  :  elle  obtenait  le 
cap  de  Bon  ne- Espérance  ,  les  îles  de 
France  et  de  Ceylan;  ce  traité  lui  avait 
assure  la  possession  de  Malte  et  le  pro- 
tectorat des  îles  ioniennes;  l'organisât  ion 
du  royaume  des  l\v.s  Bas  était  tout 
anglaise,  les  m  H  es  aii*>éatiques  restaient 
comme  l'entrepôt  par  où  fes  marchan- 
dises de*  manufactures  de  la  Grande- 
Bretagne  allaient  inonder  l'Allemagne  ; 
c  était  évidemment  de  beaux  résultats 
pour  le  cabinet  de  Londres.  Le  congrès 
de  Vienne  qui  réunit  tant  de  souverains 
ne  rit  pas  le  prince  réunit  par  le  motif 
que  iinu*  avoii«  déjà  signalé:  il  fallait 
une  autorisation  du  parlement  pour 
que  le  prince  quittât  l'Angleterre:  il 
ne  la  Nollicila  pas  et  lord  Castlereagh 
se  rendit  seul  au  congrès  pour  y  repré- 
senter laCrande-Brclague.  A  Vienne 
la  diplomatie  an"lai*e  changeait  de  ca- 
ractère :  jusqu'alnr.-»  elle  avait  simi  le 
mouvement  européen:  pénétrée  de  la  né- 
cessité d'en  finir  avec  la  puissance  de 
Napoléon,  elle  avait  oublié  se .  ancien- 
nes rivalités:  *a  politique  avait  été  in- 
clusivement continentale  ,  sans  dis- 
tinguer les  intérêts  russes  des  siens 
propres.  Mais  depuis  la  paix  de  Pa- 
ris ce  n'était  pas  sans  crainte  que  le 
cabinet  britannique  avait  vu  grandir 
la  puissance  ru.v>e  :  en  181  i ,  cette 
puissance  avait  dominé  la  plupart  des 
transactions  de  Taris,  il  fallait  un  peu 
contre-balaucer    l'influence    e.\clusi\e 

3 ne  le  caraclère  personnel  d'  Vlexan- 
re  semblait  .saisir  Mir  la  société.  L'Au- 
triche était  également  mécontente  de 
l'arcroiveuieut  immense  qu'avaient  pris 
la  Ittissîe  et  la  Prusse;  M.  deTalle>- 
1  and ,  avec  cet  esprit  de  souplesse  qui 
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lr  «ai .inclinait t   avait   rlirrrlil   a   faur 
pirmlir  ptiMliou  .1  l.i  l'ianrr  au  milirii 
tir  loin  im  ilrluti;  rrllr   .'.iluahoii  irn 
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topr.  Au  imlirii  tir  rm  ilillriruil-.,  Ilnn.i 
|iai  Ir  ili'li.iifpu  au  ^ollr.liiaii  ri  niait  lia 
nui     l'an»,  ainf-.   qurlqurn  liralahonn, 
ri'.uiopr  rnlirir  ur  Irva  itiulir  lui,  Ir 
pnutr     irj'riil    mii  vil    l'iiupul  moii     ilr» 
allim    uial^ir    la    vivr   opposition    ilm 
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Iniil    lui    ilil    poui    Napolrou  ;    l'anurr 
anj'lo  piuvaruiir  maiili.i  nui  l'an.,  rllr 
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i^'rnt  avait  iriupli  luiitmlrn  roriililion-. 
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quanti  un  luit  ml  allriot  on  m*  ilivinr  . 
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nant  dès-lors  que  les  partis  se  divi- 
sassent avec  plus  de  fureur.  La  lutte 
s'ouvrit  donc  encore  entre  les  tories 
et  les  whigs.  La   conduite  du  prince 
régent  prêtait    beaucoup    à   Y  anima- 
tion de  ces  haines  ;  le  goût  des  pro- 
digalités ne  l'avait  point  abandonné  , 
il   dépensait    toujours    des    sommes 
énormes  en  bâtiments;  après  Cari- 
ston-House,  il  avait  entrepris  la  res- 
tauration de  Kings  James  palace. 
I 1  fallait  incessamment  que  le  parlement 
vint  au  secours  des  prodigalités   du 
prince,   et  ceci  affaiblissait  beaucoup 
l'ascendant  des  tories  ;  le  ministère  était 
obligé  de  demander  des  subsides  et , 
comme   les  esprits  n  étaient  plus  oc- 
cupés des  opérations  militaires,  de  fou- 
gueuses disputes  s'élevaient  à  cette  oc- 
casion. Pour  se  faire  une  idée  de  l'état 
des  partis  à  cette  époque,  on  doit  se 
rappeler  qu'indépendamment  de  l'école 
des  whigs,  il  s'était  formé  une  espèce 
de  tiers- parti  qui ,  durant  les  guerres 
de  la  révolution  et  de  l'empire ,  avait 
été  représenté    par   lord   Grenville  ; 
depuis  la  paix  de  1814,  ce  parti  avait 
Canning  pour  principal  organe.  Can- 
ning  n'était  pas  whig,  et  sa  conduite 
pendant    toute   la    révolution    fran- 
çaise l'avait  prouvé;  il  s'était   asso- 
cié à  tous  les  systèmes  de  répression, 
et  son  duel  avec  lord  Castlereagh  avait 
un  motif  tout  personnel  et  en  dehors 
des   opinions  politiques;  mais    Can- 
ning s'était  donné  une  position  mo- 
dérée parmi  les  tories  eux-mêmes  ; 
il  n'avait  jamais  profondément  blessé 
les  whigs ,  et  ses  vieilles  amitiés  avec 
la  princesse  Caroline   de  Brunswick 
contribuaient    à    le    maintenir    dans 
une  position  convenable  ,  même  avec 
les   radicaux.    Cannin"  n'avait  pas  , 
comme  tout  le  parti  Grenville ,  brisé 
avec  le  prince  régent  ;  ce  prince   ne 
l'aimait   pas  ,   mais   il   le  considérait 
comme  un  moyen   de  transaction  et 
une  espérance  de  popularité,  au  cas 


GEO  269 

où  il   serait  forcé  de  sacrifier  lord 
Castlereagh  et   ses  amis.    Telle  était 
la  situation   des  affaires  en    Angle- 
terre après  les  grands  événements  de 
1815  ;  une  époque  curieuse  va  mainte- 
nant se  dérouler  !  Dans  la  marche  des 
gouvernements  ce  ne  sont  pas  toujours 
les  temps  de  grandes  crises  qui  sont  les 
plus  menaçants  pour  leur  propre  sûreté; 
souvent  leurs  embarras  intérieurs  arri- 
vent dans  les  temps  les  plus  paisibles, 
et  cela  s'explique  :  les  imaginations,  n'é- 
tant plus  soulevées  par  un  grand  in- 
térêt extérieur ,   s'absorbent   dans  les 
événements  de  l'intérieur,  et  là  naissent 
les  troubles  et  les  dissensions.  L'An- 
gleterre avait  plusieurs  plaies  profondes 
à  guérir  :  la  première  de  toutes,  c'était 
la  situation  de  l'Irlande.  Au   temps 
même  des  guerres  les  plus  rives,  l'é- 
mancipation des  catholiques  avait  été 
l'objet  des  plus  ardentes    discussions 
dans  le  parlement;  on  avait  recherché  les 
moyens  de  rendre  un  peu  de  liberté  à 
ces  populations  souffrantes;  des  hommes 
même  très-dévoués  à  la  cause  européenne 
s'étaient  prononcés  pour  les  Irlandais  ; 
ainsi,  par  exemple,  lord  Welleslev  avait 
été  un  des  généreux  défenseurs  des  ca- 
tholiques; il  était  sorti  du  ministère 
par  son  dissentiment  dans  cette  ques- 
tion   avec   l'opinion    personnelle    du 
prince  régent.  C'était  en  effet  un  des 
points  sur  lequel  le  prince  ne  voulait 
pas  céder  ;  il  héritait  en  cela  de  maxi- 
mes de  la  maison  de  Brunswick- Ha- 
novre. La  révolution  de  1688  étant 
fondée  sur  le  principe  protestant ,  toute 
concession  aux  catholiques  paraissait 
un  manquement  de  foi  au  serment  des 
rois    d'Angleterre.    Cependant    cette 
question  faisait  des  progrès  ;  Canning 
lui-même  s'était  prononcé  ;  il  était  im- 
possible que  l'on  ne  fit  pas  quelque 
chose  dans  l'intérêt  de  l'Irlande.  La 
seconde  difficulté  était  relative  aux  ou- 
vriers et  aux  manufactures.  Durant  la 
guerre  une  grande  partie  de  la  popula- 
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l'ion  avait  M  ttt.cn\ifo  *m  mn  ;  i-ijforn 
inr  \f.  i.oiilmrnl  avflrt  hr*nw  df*  mmi 
r.fiaiidit*"»  au^lai****,  lr*  mannU'Iuirt 
ayaifrjl  d'iu*  f**a  fit  ^  0Mmj|»j  lion  «»  ;  mai* 
quand  la  paix  /"f  faite,  le*  met*  fui f fit 
ouvf,rtr**  à  huit  |«t  pavillons  ,  unr 
grand*  courut  mur  *  iniiiidiii*il  \  il 
y  rut  «uirn/tt  dr  lira*  rf  abtrnrr 
An  iM>htit)ifa  ,  er  Uni  irndil  imp*?* 
firw*#»   la    ril<*t*i|l   <}«   nfiilljpliri    Ir* 

OiairM*  Mi    |f  Vjfl^k  fe'rVoulefairnJ  I*-* 

marrliandiwi;  d*  la  |**  dlrnarrlira 
fai  »#■  :  par  I ' A fi  jçlrtf  r r 1  pour  toriAOftittirf 
rVrnaiif.ipatioridr:i  f.oloiurt  r^pa^riolr*, 
r^ftultat  prlparl  d'àn'crinf  dalr  par 
Jf<»  mlrigii**  dr*  af/Htt*  a  ri  ^  ai*  rrpfcii  • 
du*  dan*  rAmlrifpir  du  and.  1/4* 
inanripation  *!«■*  rolouif*  rapacnydr* 
nr  (ut  pa.«»  pour  j<v»  liommf*  d'il  ai 
«l'AiM/Mtlrfrr.  unr  qurMion  4a  Iil>ril4 
rt  d'iodlptodarirr  .  il  *'ïL'}waiI  pu- 
rrmrnt  «t  *tm\>\r m*- ni  A  un  int^rr! 
fominrrrial  *X  Au  hf-.htu  dVwrrr  <!#•« 
dlltourlil*  aux  produit»  dr*  maoufafr 
turf*  lif.  Man<-nf.tir.r  ft  dr  |»ii  rowjf,* 
lia  m,  Dr.pui*  lHffî  ni4<|iiVfi  |H| il f 
J'hittoirr  d*  rAtuflftirrii»  w  rfn 
f*rmr  pour  I**  Ivriitinrnto  intérieur* 
dan*  <*lti»  lullr,  l#-||r  (jur  non*  vrnon* 
Af  la  définir  ;  I**  rallinlirpif*  d'Irlandr 
«I  lr*  ouvrir; *.  Voila  1rs  jnllirf*  <pi  il 
/ai*)  catiAïairir  f  lr*  plainlr*  t\u'A  faut 
fVoulrr  ,  tout  \f  tr-W.  r*l  W t*,w,\i e  H 
vimt  *«•  fal?af.liri  A  rr.*  Anux  l**oin« 
Af.  la  %ihjafion,  In  Ifirn  tri^lr  Ivrnr  * 
nirnl  vint  piofondlrornl  afflij'rr  la  fa* 
rnillr  royalr  :  la  princrttr  Qiar  loi  Ir 
#|mi  ^lait  romrnr  l'fMthïiur  Ah  parti 
wln^  ,  rellr  prhtr  fillr  radiralr  t  auitf 
fjii<-  l'appi-latml  lr«  tonr**  ,  mourut 
%ul»iifrrirrii  ;  f\W  ava\\  triatt  A'f\xm* 
t#rr  \*  l>tttnr  d'Oran/r  ,  H  hu  lui 
donna  pour  inari  fr  priri/p  dir  Sai* 
O/liOij/}/,  f\\t.  avait  torijoiff %  suivi  If* 
roiisnh  Af  %a  mfr^f  quoi/piVll^  fût 
jtlp.trlr  dVlifr  «a  rnort  fut  un  grand 
dm  il  i'jiintnt  If*  parti*  nf  md*nt. 
|ainai*  thw\ntuAif   l«*    murt*    naiu 
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ifWf.-. ,  nn  dit  rpiVtli*  avait  A/  »m 
|»»/<Mnm^;  pat  \**UnWj>9  rt  m^mr  qrw 
)*•  prin','  r^«nt  flVuit  t'ajrt  étr*^^  a 
trilt  pr n*rV  épouvantai»)*,  ft/m*  n'a, 
von 4  pa*  li«M>ifi  Af  Ait ^  i|wf  Ioh) 
frla  r.nt.  akutnV,  1»  pri»c«M«s  Oi*r  • 
loitrf  jfun«  fammc  4»»ll^rf  4i*ya 
rai**ait  du  monde  ont  nm  m«U4i« 
ai^iir  h**  l>i*n  ktmytifo  phf  U  ouf- 
df  Mur  ;  rntnm«  dis  rftraofl  ,  00  (i  m 
^rarul  liruil  dr;  Mi  ^vriftrnwirt,  «t  <m 
tenta  la  *44iliorr  *wr  «11  «•reiuiii,  Au 
ir*tr.  If*  reprit»  tttmmttnpiml  à  Atrr 
vtv«*in«nt  aj(it^f  fl  Vkntfêiêrr*  n'tnM 
pa*  <H^  f  xrmptf  d«  rrtlê  «flir«|îim  du 
rafUnancrof  ri  Ar*  «ociAél  MCtM4»  , 
qm  mrna^ait  tout  fa  l«a  m***fthi*t 
V  l'Knrop*!,  I^r  rArKoiurriMMr  «v«rt 
ifi*  naîv*aor^t  eomnYf;  im  If  Mit,  *n 
lalir;    mai»  dr*  fHIH  il  JttXl  té 
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pandu  oaitont  v  nwfMfànt  r%aitinmt 
ftouliA  iVa  ftoutfraînH^  U^fMMa ,  *r* 
point  qui-  If*  fr^f<viM«é»|«  mrrnl 
prfrwir  r.  «V  niMMitr»  mâtt  ïtÛAm* 
Ar  tm  nouveau  danger,  K#  Anp(tdffr« 
la  r/io*iitij»i#in  «In  p*y*  pttm0Uià  In 
lilnr*  a**o/ution*,  mimy*  inhét**t 
k  tout  Mtoytfj  Mffâê'f  If*  nwwr* 
^faifiit  fait**  à  fl*  «ifrii  <f «^%a  - 

lion  poritirfiu*;  «t  II»  cUU  &*»!' 
îla  autf  f.  rJniMi  «jHf  I*  imltef  if  «Mit 
lil.frl^ ,'  |/^tat  aV  4A7MW  il  l'A*  • 
^Irfrrrr.  au  MimffMHMMatlH  é*  ÎHilè 
riait  drvrnri  rtfriivM»l«  figurait»™ 
n'avait  plu*  *r*  prttfttkb,  Ht  4mm 
onvrirrr  mourait  du  Mm,  MV  a*** 
aij{rmrfit^  Ire  i mpAl*?  k  tiiHWff  Tmcm 
avairnl  rrçn  TM^miUrtiM  4r  ^rr* 
d'un  t»rr«f  on  n#r  pMrUtil  4fM  4*  a^r 
4ition  rt  dr  ^impliii;  dm  fâHWiilil»' 
mrni*  fini  t'rlrtftiftftt  jtMf»fà  l|Mir» 
vin^.t  rnillr  ouvrier*  *«r  (offWMrnt  ytr*  c . 
tout,  rt  a  Inir  tfaru  ftt*^m*k  ,— 

tm  clirf,  lr  \*mm%  nt$$$i;  iWapy  ^m 
mait  avrf  fautitS ,  rf  ira  *#  HHMMil  I*  _ 
«Iditjon  pa**a  *  nn  r>«t  «J*  tiolf^  A ., 
Manclir«trrt  Ir  ^onv<rf  n»w<>t  Oj^*-^, 
ordonna  unr  lêjpmiim  aan^Mltf  bl{  ^ 
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dragons  sabrèrent  les  masses  désar- 
mées; liuitt  fut  rejàché  sojas  caution, 
et,  lorsqu'il  fit  son  entrée  à  Londres, 
plus  (le  cent  cinquante  mille  individus 
Faccua'Ilîrent  sous  des  bannières  flot- 
tantes. Le  prince  régent  fut  accablé 
d'outrages  ;  S.  A.  R.  se  mit  à  la  tête 
aune  souscription  pour  fournir  aux 
ouvriers  les  moyens  de  passer  au  cap 
de  Bonne-Espérance  qui  manquait  <Je 
colons  ;  le  sol  de  F  Angleterre  ne  suf- 
fisait plus  pour  nourrir  ses  malheureux 
habitants  ;  la  paix  produisit  un  mal  que 
la  guerre  n'avait  pu  jfrire.  Ce  fut  alors 
que  lord  Castîereagh  entra  dans  le 
système  de  répression  et  obtint  dn  par- 
lement des  biUs  contre  les  assemblées 
séditieuses,  les  imprimeurs  et  colpor- 
teurs des  écrits  excitant  à  la  révolte; 
on  mettait  un  timbre  sur  les  brochu- 
res politiques;  on  autorisait  les  visites 
domiciliaires  partout  où  il  y  avait  des 
armes  cachées,  on  défendait  aux  bour- 
geois les  exercices  militaires.  Tous  ces 
Lills  ne  devaient  avoir  qu'une  durée 
limitée;  l'opposition  fut  vive,  mais 
ils  furent  votes.  Ce  système  de  législa- 
tion exceptionnel  marqua  la  fin  du 
règne  de  Georges  II J;  le  vieux  roi 
étant  mort ,  la  couronne  royale  passa 
définitivement  au  prince  régent  qui 
prit  le  nom  de  Georges  IV,  sorte  de 
changement  de  titre  dans  l'exercice 
du  pouvoir.  Par  le  fait  le  prince  ré- 
gent en  était  maître  depuis  long- 
temps ;  aussi  quand  le  nouveau  roi  fut 
salué  par  les  ministres  et  les  corpora- 
tions ,  il  déclara  qu'il  voulait  suivre 
les  éléments  du  système  de  son  père , 
et  qu'il  ne  s'écarterait  en  aucune 
manière  de  la  politique  du  prince  ré- 
gent ;  en  conséquence  le  parlement  fut 
prorogé ,  puis  dissous  par  une  procla- 
mation royale.  Le  commencement  de 
ce  régne  fut  marqué  par  la  conspira- 
tion d'Arthur  Thistlewood:  il  s'agissait 
d'assassiner  les  ministres  réunis  en  con- 
seil chez  lord  Harrowby  ;  les  conjurés 
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devaient  proclamer  l'indépendante  de 
la  Grande-Bretagne,  la  déchéance  du 
roi ,  et  la  république  d'Angleterre. 
Les  ministres  déployèrent  de  grandes 
mesures  de  répression  ;  les  coupables 
furent  livrés  au  bourreau ,  ou  déportés 
à  Botany-Bay  ;  il  en  fut  de  même  de 
la  révolte  d  Irlande;  le  système  de 
lord  Castlereagh  se  montra  partout 
implacable,  il  avait  besoin  de  prouver 
que  le  gouvernement  veillait,  et  que  la 
sédition  n'avait  aucune  chance  de  suc- 
cès. Un  embarras  des  plus  graves  fut 
suscité  a  Georges  IV  :  tant  que  ce 
prince  n'avait  eu  que  le  titre  de  ré- 
gent ,  Caroline  de  Brunswick  avait 
gardé  une  sorte  d'incognito ,  elle  s'é- 
tait parfaitement  déguisée  sous  le  ti- 
tre de  princesse  de  Galles  ;  avec  cette 
ardeur  et  cette  liberté  des  femmes  an- 
glaises, elle  avait  parcouru  la  Grèce,  la 
Palestine,  elle  avait  habité  successive- 
ment Venise,  Milan  et  Home;  mais 
tout-à-coup,  quand  elle  eut  appris  l'avè- 
nement de  son  mari  au  trône,  elle  dé- 
clara, par  le  conseil  de  ses  amis,  qu'elle 
voulait  revenir  en  Angleterre  pour  y 
prendre  le  sceptre  et  la  couronne  et  y 
être  proclamée  reine  à  Westminster.  Le 
roi  fut  profondément  affecté  de  cette 
résolution ,  mais  il  ne  pouvait  l'empê- 
cher; les  ministres,  par  ses  ordres, 
firent  proposer  à  la  reine  Caroline  une 
pension  de  cinquante  mille  livres  ster- 
ling, à  la  condition  expresse  qu'elle  ne 
viendrait  point  en  Angleterre  :  elle  re- 
fusa d'une  manière  absolue  ;  alors  le  roi 
déclara  qu'il  intenterait  contre  elle  un 
procès  en  divorce  dans  les  formes  so- 
lennelles. Cette  menace  n'arrêta  point 
la  reine  ;  elle  débarqua  en  Angleterre  ; 
partout  elle  fut  l'objet  de  l'ivresse  po- 
pulaire; des  flots  d'ouvriers  entouraient 
sa  voiture,  les  corporations  vinrent  au 
devant  d'elle,  et  l'alderman  Wood 
lui  offrit  la  maison  de  ville  de  Londres 
comme  palais  de  la  majesté  royale.  Au 
même  moment  un  message  du  roi  au 
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l>ai  lernenl  lernuiNiaiidail  au»  deux 
rltautlu es  d'examiner  les  documents 
relatifs  a  la  conduite  de  la  leine  :  il 
.-/agissait  d'un  crime  de  liaule  trahison 
commis  par  sa  majesté  ;  on  l'accu.->ait 
hautement  d'adultei  e,  elle,  vieille-  fein  - 
me  de  cinquante  quatre  ans,  avei  un 
Italien  nommé  hailnlorueo  HtM^ami 
son  chambellan,  et  d'auties  encore. 
Ime  adiesse  lui  votée  la voi  aille  au 
lues^e  ,  el  l'iiMaitre  fui  ainsi  ou- 
vert* devant  la  chambre  des  lords. 
Ou  avail  lente  un  ai coiiiuioileineiit 
pai  ai loir e*  ;  Hr  oubliant  et  Jlen 
mau,  avocats  «le  la  reine,  avaient  eu 
île.-»  enuf  ei  mers  avec  loi  il  Welling- 
ton el  loid  ()asllerea^h  ,  arbitres  ilu 
loi,  pour  anan^ei  aimablement  l'af- 
laiie.  |,e:>  avocats  île  la  reine  deiuaii 
il  ai  en  I  i|iie  le  nom  île  sa  majesté  lui 
i  établi  dans  la  lilui^ie  ;  les  aibilres  ilu 
roi  ne  vouliiieul  point  y  consentir; 
il*  olli  aient  la  pension  «le  cinquante, 
mille  livres  sleilin^  ,  a  la  condition 
expie:*!*  que  la  feint?  habiterait  Milan 
du  Home  ;  rlle  devait  y  élie.  h  ailé*  pu 
souveraine,  mais  .>«r«ilt*iii«*u1  dau»  ce» 
résidences  Unira.  fies  comblions  ne 
fuient  point  acceptées,  el  h*  loores 
commença  ;  de  scandaleuses  révéla  lion» 
fuient  laites  ;  le  roi  mil  un  acharne- 
itieiil  indicible  a  toutes  ce»  pouisui- 
le.'»,  rai  il  tlélrbtail  la  leine  (iaroliue. 
Le  pioces  dan*  la  rliatulne  «les  lin d» 
lui  la  plu*  .-aie  de»  enquetr:»  ;  ou  re- 
mua IomI  le  hnuihiei  domestique  d'un 
ménage  italien  ;  tout  cela  jeta  le  plu* 
iniséiahle  vernibbui  l'aulofitédrfjeor- 
^es  I  V  ,sui  I oui  lorsque,  apiesr.<*spioré 
duies,  le  ministère,  eutiamé  pai  l'opi- 
nion publique,  se  vil  obligé  de  i étirer 
le  hill  qui  avait  rau*élaut  de  scandales. 
I.a  iftiif  utt sr. la  datib  bon  enlèleiiieijt, 
el  loc-qu  a  We.tlmiiibter  le  jour  lui 
IfM'poui  le  «ouioiiuemi'nt  de  (îeor^es 
IV  ,  c||i'  *r  présenta  Informent  devant 
Ir*  poilf^  de  l'Abbaye,  pou;  leirvoir 
rofiHiou  samlr  avec  le  mi  bon  mari. 


l<e»  porte*  lui  furent  (minée*  :  son  cai 
Hisse,  alleléde  six  chevaux  blanc»,  était 
pi  éi:édé  de  pliib  de  cent  raille  homme* 
des  classes  les  plu*  populaire»  de  la  nié, 
on  nia  il  partout  v/W  lu  reins!  (le 
fui    une    véritable   sédition;   mai»   la 
loue  année  dissipa  loua  ce»  rassemble- 
ments, et  (iaiohne  fui  obligée  de  s'en 
tenir  a  sa  rovauté  radicale.  Tant  d'é- 
moi ion  l'avaient  usée,  un  ne  sert  pa»  ainsi 
de  drapeau  a  une  population  «an*  »'abi- 
fiier  l'esprit  et  le  corps  ;  la  reine  tomba 
malade,  die  fui  emporte*  après  que/que* 
joursde  souffrances^7.  CjkktH.iUtJ.K , 
21 K).  (  ht  ue  inaufiua  pas  de  dire,  connut 
pour  la  princebbe  f  jliarlotle ,  que  le  poî- 
bon  avail  abrégé  ae.b  jour»  ;  ai^Ubaliou  m 
bouveut  lépélée  contre  toutes  ce»  math 
bubiteb   qui  al  teignent  le»  liaule»  t> 
les,  que  l'on  ne  croit  plu»  même  ce 
oui  quelquefois   n'est  que  trop   vrai, 
liependant  le»  affaire»  extérieure*  de 
J'I'iiuope  se  romoliquaieul  «ingulief  e  . 
fiieiil  ;  riiidépeniiaure  de  T Amérique 
es)pa^uole  auienail   une  situation    e* 
reotioiiuellt;  les  puissance!  t  uni  tutu 
laies  avaient  nu  nécessaire  de  preodi** 
des  mebiiieb  exli  aordinaîres  poui  ané 
lei  le  iiio^res  des  opinion»  fUmonaii 
nues;  ioid  (îasllerea^li ,  associé  depui.* 
1 H 1 1  a  ces  |^i  ande»  a»semblée»  de  ut  in 
ces  el  de  i  oib,  j»oui  la  répression  de»  tdh* 
déftorKanibaliueb,  aurait  voulu  mai  nie 
u'ti  l'Anal  et  eue  dan»  la  m&UM  situation 
diplomatique,  el  cependant  la  position 
était  clian^ée.  I.n  mouvement  libéra/ 
plus  prononcé  se  faibait  sentir;  le  »j»- 
tenie  politique  de  Oasllerta^i  n'asait 
plub  sa   popularité  ,   il  avait  fail  son 
leinpb  ;  la  majorité  incertaine,  dans  lr 
parleuieiil,  se  jiroiiorjça  dès  ce  momeni 
poui    l'émancipation    de»    ralbidjuue» 
d'Iilaude;   unt  propobitiofi  de  (>aa- 
iiiu^!  biir  le»  callioliqnes,  passa  a  la 
cbainbre  des  uhumuwi*,  elle  ne  fat  /*- 
poulet    que    par    le»  lord»  ;    un  til 
lébullat  devait  amener  un  clmuffcmeni 
de  ministéie  ,  et  le  suicide   ae   lord 
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Castlereagh  \Voy.  ce  nom ,  LX,  308) 
rendit  la  modification  du  cabinet  indis- 
pensable. Ce  ministre,  comme  tous  les 
nommes  de  cœur,  n'avait  pas  voulu  sur- 
vivre à  la  grande  pensée  de  son  système; 
et  c'était  ce  système  qui  avait  maintenu 
la  force  et  fa  dignité  de  la  Grande- 
Bretagne,  pendant  la  révolution  fran- 
çaise et  T empire  de  Napoléon.  Le  mou- 
vement politique  appelait  Canning  a 
former  un  nouveau  cabinet  ;  c'était  lui 
qui  avait  obtenu  la  majorité  sur  la  ques- 
tion de  l'émancipation  catholique  ;  et 
d'après  les  usages  anglais  il  devait  être 
chef  du  gouvernement.  Le  roi  n'aimait 
pas  Canning  (Voy.  ce  nom,  LX,  82); 
ses  liaisons  avec  la  reine  Caroline 
l'avaient  profondément  blessé  ;  Can- 
ning n'était  pas  whig,  c'était  un  tory 
un  peu  nuancé  par  l'ancien  parti  Gren- 
ville  ;  mais  la  position  qu'il  avait  prise 
dans  le  parlement  choquait  les  opinions 
personnelles  de  Georges  IV.  D  abord, 
en  ce  qui  louchait  I  émancipation  des 
catholiques,  le  roi,  comme  gardien  de  la 
religion  anglicane,  n'acceptait  qu'avec 
une  extrême  répugnance  Je  ministre  qui 
avait  été  dans  le  parlement  l'expression 
même  des  opinions  favorables  à  cette 
émancipation  ;  ensuite  Georges  JV 
savait  les  liaisons  de  Canning  avec 
quelques  personnages  importants  du 
parti  whig  ;  il  connaissait  les  idées 
aventureuses  sur  la  politique  étrangère 
que  cet  homme  d'état  avait  conçues. 
Une  fut  donc  qu'après  de  longues 
négociations  et  par  suite  d'une  néces- 
sité impérative  que  Georges  IV  ac- 
cepta Canning  comme  chef  du  cabi- 
net; il  subit  la  une  nécessité  passa- 
gère comme  Georges  III  quand  il  avait 
formé  le  ministère  Fox;  aussi,  sous  pré- 
texte de  la  goutte,  se  retira-t-il  à  Brigh- 
ton  ,  et  il  n'ouvrit  plus  le  parlement 
en  personne.  C'était  dire  hautement 
qu'il  n'approuvait  pas  le  système  mi- 
nistériel qui  lui  avait  été  imposé  par 
les   circonstances.    Canning  fit   pro- 
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noncer  le  discours  de  la  couronne 
par  commissaires,  et  prit  en  son  nom 
propre  la  direction  la  plus  absolue  du  ca- 
binet. Ceci  se  passait  durant  le  congrès 
de  Vérone  et  les  transactions  diplo- 
matiques qui  préparèrent  la  guerre  d  Es- 
pagne ;  1  opinion  de  Canning  fut  for- 
melle; il  parla  avec  beaucoup  de  netteté 
sur  toutes  les  questions  extérieures; 
il  commença  un  système  politique  tout 
entier  dans  les  pensées  révolution- 
naires. Jusqu'à  la  mort,  de  Castle- 
reagh, l'Angleterre  avait  été  une  puis- 
sance politique  et  continentale,  se  rap- 
prochant des  gouvernements  conserva- 
teurs, afin  d'amener  un  système  de  re- 
pression; avec  Canning,  au  contraire , 
c'était  la  révolution  qui  allait  trouver 
en  Angleterre  un  auxiliaire,  partout  où 
elle  pourrait  se  produire  victorieuse. 
Ce  système  avait  déjà  triomphé  dans 
les  colonies  espagnoles;  laGrcre  luttait 
vigoureusement  contre  l'empire  otto- 
man; le  Piémont,  l'Espagne  avaient 
arboré  les  couleurs  révolutionnaires;  un 
large  champ  était  ouvert  aux  déclama- 
tions de  Canning,  et  il  en  profita.  Mais 
ici,  nous  le  répétons,  le  roi  Georges  J  V 
demeura  étranger  aux  actes  politiques 
de  ce  ministre  ;  sa  confiance  royale 
fut  plus  spécialement  placée  dans  la 
chambre  des  lords  qui  devint  tout-à- 
fait  pouvoir  de  résistance.  Canning 
s'aperçut  bien  que  dans  cette  haute 
chambre  l'opposition  serait  formidable, 
et  il  entama  plusieurs  fois  avec  le  roi 
la  question  d'une  promotion  de  pairs, 
attendu  les  impossibilités  qui  entou- 
raient son  ministère.  Le  refus  de  la 
part  du  roi  fut  très-vif  et  persévérant  ; 
il  voyait  dans  la  chambre  des  lords  la 
seule  garantie  constitution  nelle  puni  son 
autorité  qu'il  ne  voulait  point  abandon- 
ner. Canning  ,  de  son  côté ,  exposait 
«  qu'il  fall.-vt  accepter  sa  démission 
si  on  ne  Isii  donnait  les  moyens  de  me- 
ner le  gouvernement  à  bonne  fin.  »  Une 
première  transaction  fut  faite  ;  on  con- 
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pour  empêcher  un  traité  définitif;  les 
bases  posées  par  l'Angleterre  étaient 
trop  différentes  pour  que  jamais  les 
deux  gouvernements  pussent  s'enten- 
dre :  la  Grande-Bretagne  exigeait  Tin- 
dépendance  de  l'Italie  et  de  l'Espagne, 
le  rétablissement  de  la  maison  d'O- 
range en  Hollande  ;  la  France  devait 
être  circonscrite  dans  son  ancien  ter- 
ritoire. Ceci  explique  comment  le  con- 
grès de  Prague  n'aboutit  à  aucune  fin; 
nous  ne  disons  pas  que  les  puissances 
fussent  de  mauvaise  foi,  mais  toutes  par- 
taient de  propositions  si  diamétralement 
opposées,  toutes  posaient  des  bases  si 
évidemment  différentes,  qu'il  était  im- 
possible de  pouvoir  s'entendre  sur  des 
articles  communs;  c'est  ce  que  lord  Ca- 
theart  avait  parfaitement  démontré  à 
l'empereur  de  Russie.  La  mission  du 
comte  d'Aberdeen  sur  le  continent  avait 
également  convaincu  l'Autriche  de  la 
nécessité  de  se  joindre  à  la  coalition. 
Le  vœu  personnel  du  prince  régent 
ainsi  accompli ,  son  opinion  était  qu'il 
fallait  abattre  Napoléon  ;  la  bataille 
de  Vittoria  avait  tourné  toutes  les 
têtes  en  Angleterre;  Beruadotte  rece- 
vait un  subside  du  cabinet  de  Londres  ; 
une  convention  était  signée  entre  Caro- 
line Bonaparte,  la  femme  de  Murât,  et 
l'escadre  anglaise.  Murât  lui-même 
avait  traité  avec  l'Autriche,  une  insur- 
rection éclatait  en  Hollande  au  profit 
de  .  la  maison  d'Orange  ;  tout  tendait 
ainsi  à  la  dislocation  du  vaste  empire 
de  Napoléon.  Ces  événements  étaient 
de  nature  à  vivement  agiter  l'Angle- 
terre ;  les  hommes  d'état  s'occupaient 
déjà  des  résultats  territoriaux  qu'un 
immense  partage  des  dépouilles  de 
l'empire  de  Napoléon  devait  nécessai- 
rement amener  ;  chaque  puissance  allait 
s'agrandir  aux  dépens  de  la  France. 
Dans  ce  mouvement  général  quelle  serait 
la  part  de.  l'Angleterre?  pourrait-elle 
laisser  grandir  démesurément  la  Rus- 
sie? quel   serait    le  lot  de  T\iit  riche 


GEO 

dans  le  partage  de  l'Italie?  quelles 
circonscriptions  territoriales  donnerait- 
on  à  la  Prusse?  la  Suède  retiendrait- 
elle  la  Norwège  ?  traiterait -on  directe- 
ment avec  Napoléon?  ou  bien  amène- 
rait-on un  bouleversement  dans  l'ordre 
de  choses  constitué  en  France?  Ici  nous 
devons  bien  marquer  la  distinction  qui 
existait  entre  les  opinions  personnelles 
du  prince  régent  et  celles  de  quelques 
hommes  d'état  qui  exerçaient  à  cette 
époque  une  grande  influence  sur  l'An- 
gleterre. D'après  le  sentiment  intime 
du  prince ,  Tordre  européen  ne  pou- 
vait être  établi  qu'à  deux  conditions  : 
1°  que  la  France  serait  réduite  à  son 
ancien  territoire  de  1789  ;  2°  que  cet 
ancien  territoire  lui-même  ne  serait  dé- 
finitivement réglé  qu'avec  la  restaura- 
tion de  l'ancienne  dynastie  :  telle  fut  la 
pensée  du  prince  régent  ;  c'est  en  con- 
séquence de  cette  opinion  intime  qu'il 
s'était  mis  en  rapport  avec  les  princes  de 
la  maison  de  Bourbon.  Il  y avait  eu  déjà 
des  pourparlers  fréquents  entre  les  agents 
de  Louis  XVI II  et  ceux  du  prince  ré- 
gent d'Angleterre  ,  et  ce  fut  d'après 
l'assentiment  de  S.  A.  R.  que  le  duc 
d'Angoulême  partit  pour  les  frontières 
d'Espagne,  en  même  temps  que  le 
comte  d'Artois  traversait  le  Holstein, 
l'Allemagne,  et  paraissait  en  Suisse  et 
dans  la  Franche-Comté.  Mais  si  telle 
était  l'opinion  personnelle  du  prince  ré- 
gent, elle  n'était  point  partagée  par 
tous  les  hommes  d'état  qui  composaient 
le  cabinet  ;  la  politique  de  l'Angleterre 
avait  été,  à  toutes  les  époques,  de  se 
rattacher  à  des  questions  ue  pur  inté- 
rêt matériel,  sans  s'occuper  des  princi- 
pes ni  des  maisons  régnantes  en  tant  que 
3uestion  du  droit  et  du  fait.  Il  était 
ifficile  de  démontrer  au  parlement 
la  nécessité  des  sacrifices  qu  on  aurait 
faits  pour  rétablir  la  maison  de  Bour- 
bon ;  peu  importait  le  prince  qui  régnât 
en  France,  pourvu  que  l'Angleterre 
trouvât  .«on  intérêt  dans  un  traité  défi- 
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nitif,  seul  résultat  auquel  on  devait 
atteindre;  la  politique  chevaleresque  du 
régent  trouvait  peu  de  partisans  parmi 
ses  propres  conseillers.  En  conséquence 
de  cette  situation  complexe,  l'Afi^le- 
terre  suivit  une  double  ligne  politique; 
le  prince  récent  se  mettait  en  rapport 
avec  Louis  \\  III, assurait  l'éventualité 
de  ses  droits  ;  mais  les  ministres  n'a- 
vouaient   publiquement   que   le  désir 
profondément     éprouvé     d'une     paix 
profitable  pour  lf Angleterre;    ils   ne 
parlaient  pas  àts  fîourbons  ,   laissant 
ainsi  apercevoir   la  possibilité  de  trai- 
ter arec    Napoléon   lui-même,  si  les 
garanties   nécessaires  étaient    offertes 
par  le  chef  du  gouvernement  français. 
Ce  fut  avec  cette  instruction  que  lord 
Castlereagh  partit  d'Angleterre  pour 
«e  rendre  sur  le  confinent,  et  se  rap- 
procher des  événements  décisifs  de  la 
grande  invasion  militaire  arrêtée  par 
les  puissance-»  coalisées.  Dans  celte  pé- 
riode d'énergie  et  de  résolution  ,  le 
prince    régent    avait    montré    beau- 
coup de    ténacité ,    apanage    de    la 
maison    de   Hanovre  ;   on    ne    pou- 
vait refuser  à  S.    A.  II.    une   cer- 
taine netteté  de  vues  :  la  maturité  de 
«on  e«.prit  était  grandie ,  mais  il  con- 
servait un  besoin  de  dépenses  ,   cette 
habitude  de  la  vie  élégante  qui  Feii- 
1  rainait  a  contrarier  toujours  de  nou- 
velle» dettes:  ses  tristes  dissentiments 
avec  Caroline  de  jjrunsviick  retentis- 
saient de  plus  en  plus:  la  reine  était 
pa»sée  du  parti  tory   dans  Je»   main» 
des   vthigs,  car  elle  avait  changé,  en 
même  temps  que  le  prince  régent  dé- 
tail   modifié  lui-même.    Son    conseil 
n'était    plus  lord    Kldon  ,    mai-»   M. 
jfirougham  ,  tant  exalté  par  les  radi- 
raux.    Caroline  de    Iliunsuick  a*. ait 
écii't  au  prince  régent  une  lettre   tou- 
chante ,    dan»    laquelle   la    princesse 
rappelait  tou»  ses  griefs  et   déjà  ses 
amis  la  comparaient  a  Anne  de  Bolet n 
rette  angélique  création  de  Shalcspeare; 
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les  radicaux  levaient  l'étendard  de  la 
reine  comme  mot  en  d'opposition:  re 
qui  introdui-il  re  dicton  dan»  la  haute 
société  d'Angleterre:   »   que  les  vthig-» 
"  avaient  piis  pour  étendard  un  jupon 
«   sale.  >»  Certes  la  \iedn  priiire  régent 
n'était  pas  exemplaire,  mais  le  mau- 
vais caractère  de  la  reine,  sa  conduite 
acariâtre  et  profondément  blessante  pou 
valent  bien  autoi i-ei    les  froideurs  du 
prince  régent  envers  elle.  Cmime  elle 
s'était  faite  l'expression  d'un  par  i,  le 
prince  régent  «e  fit  le  «.vnibole  de  l'au- 
tre,  et  rien  de   moin»  étonnant  qup 
la   poursuite  qui    érlala  quelque     an- 
née» après.  Lord  Ca»tlerea,;h  arrivait 
alors  sur  le   continent  :    il  joignit  le» 
souverains  et  le  corps  diplomatique  a 
Francfort,    à    ce  moment    décisif  ou 
M.  de  Metternich  entamait  de-',  négo- 
ciations personnelle» avec  M.  de  Saint 
Ai-jnari.   Le  grand   rôle  qu'avait  joué 
l'Angleterre  durant  la  révolution  fran- 
çaise, faisait  de  lord  Ca»tlerea^h   un 
personnage   t réimportant   dans   tout 
congres:  et  il  est  ai  é  de  voir  par  quelle 
cau>e  îl   devint  le  rentre  commun  dr* 
négociations  engagée*.    Lord   CasttV 
reagh  fut  la  tête  de  la  diplomatie  pen- 
dant le  premier   mois  de  la  campagne 
de   181  V,   et  au  congre»  de  Chatillun 
surtout:  c'est  ce  que  le-,  plénipotentiai- 
res de  Napoléon  ne  voulaient  pas  a*sez 
se  pe r  siiader  lorsqu'il-  faisaient  de» avan- 
ce» a  la  llu.sveei  a  l'Auti  iche:  la  ques- 
tion  diplomatique  était  tout  a-fa-i   dé- 
placée: la  (ïrarnle-liretagnc  devenait 
le  centre  ou  dé^onna^  toute»  les  affai- 
res devaient  ahoutii  :  or,  la  haine  était 
profonde,  vivace  contre  Napoléon:  loi  cl 
Ca -.ilereagh  -.avait  les  intentions  défini- 
tives du  prince  régent.    Il   n'v  eut  ja- 
mais h  Chatillou   la   volonté  formelle 
d'un  traité  a\er  jYmpeie.'ii  Napoléon: 
I1  \ngleteiievou!ait  abattu-  wiiUi'ut'i, 
elle   était  trop  pre»  du   but  pour    \  n- 
noncer.  Le  traité  de  Chaurnont  résuma 
toute  la  pensée  du  prince  régent  :  le» 
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ner  vers  les  amis  de  Fox  (lroy.  ce  nom, 
XV,   407)  :  lordGrey  obtint  l'ami- 
rauté, et  Fox  lui-même  prit  le  départe- 
ment   des  affaires   étrangères.    Geor- 
ges III  était  ainsi  obligé  de  changer  le 
personnel  de  son  ministère  et  de  cher- 
cher des  appuis  parmi  les  wliigs.  Avec 
Fox  arrivaient  naturellement  les  idées 
de  paix  et  de  pacification;   l'itt  avait 
hautement  pose   la  pensée  de  guerre 
comme  la  base  essentielle  de  la  politi- 
que de  T  Angleterre;  Fox  répondit  aux 
ouvertures  de  Talleyrand  par  une  décla- 
ration précise  sur  les  idées  fondamentales 
d'une  négociation  pacifique  dans  l'inté- 
rêt des  deux  nations.  \iiiti  possidetis 
avait  été  indiqué  à  iord  Y armoutli , 
par  le  ministre  de  Napoléon ,  comme 
une  base  probable  du  prochain  traité  : 
ce  n'était  qu'un  mot;   l'influence  de 
la  France  grandissait  toujours,  la  con- 
fédération du  Khin  était  établie  comme 
une  barrière  à  la   Prusse  et  à  l'Au- 
liiche.    La  mort  de  Fox  mit  encore 
un  terme   à  ces  négociations,  qui   en 
aucun   cas  n'auraient  jamais  pu  être 
conduites    à    bonne  fui.     Le   comte 
Grcy  dut  remplacer  Fox  dans  le  dépar- 
tement des  affaires  étrangères,  mais  il 
était  impossible  de  ménager  une  paix 
avec   la  France;    le  crédit  des  wliigs 
diminuait  chaque  jour,  les  scandaleuses 
révélations  sur  le  prince  et  la  princesse 
de   («ailes  affaiblirent  tout-à-fait  le  mi- 
nistère (/'«v»  Gkomîks  IV,  ci -après). 
Georges    III     n'avait    aucune   estime 
pour  le  cabinet  du  comte  (Irey;  élevé 
parmi  les  tories,  il  ne  pouvait  subir  la 
politique   des    wliigs ,   et  si    quelque 
amitié  particulière    le  liait  avec  lord 
Yarmouth  ,   il    avait   de  l'antipaAie 
pour  lord  (irey.   lia  santé  du  roi  s'é- 
tant  rétablie ,  il  demanda  une  explica- 
tion nette  à  son  ministère  sur  la  ques- 
tion  de:,  rat  Indiques  d'Irlande,    il  faut 
>.a\oir  que  la  maison  de  Hanovre,  par 
des   scrupules    religieux   et  la  pensée 
même  qui  l'avait  portée  à  la  couronne, 


GEO 

avait  toujours  été  fort  opposée  à  l'éman- 
cipation des    catholiques   d'Irlande  ; 
cette  maison  régnait  par  la  volonté  de 
l'église  établie.    Guillaume   III   était 
venu  à  la  couronne  pour  exclure  Jac- 
ques II,  le  protecteur  du  catholicisme; 
on  s'explique  très-bien  dès-lors  la  ré- 
pugnance des  rois  d'Angleterre  de  la 
maison  de  Hanovre  pour  l'émancipa- 
tion des  catholiques  d'Irlande.    Geor- 
ges 111  saisit  cette  occasion  pour  se- 
couer un  ministère  whig  qui  n  allait  ni 
à  ses  convictions  ni  à  ses  Habitudes;  il 
remercia  lord  (irey,  ses  amis,  et  Gren- 
ville  lui-même,  quoique  son  parti  fût 
une  espèce  de  milieu  entre  les  whigs  et 
les  tories.  La  nouvelle  administration 
choisie  par  le  roi  fut  en  parfaite  harmo- 
nie avec  les  opinions  de  Georges  111; 
les  tories  furent  destinés  à  diriger   le 
cabinet  ;  le    roi  y  rappela  les  lords 
Gastlereagh,  llawkesbury,  Canning, 
(Vlulgrave  et  Kldon.  II  y  eut  de  grands 
murmures  dans  le  parlement;  on  décla- 
mait contre  la  prérogative  royale,  on 
disait  que  Georges  111  avait  abusé  de 
son  pouvoir  pour  constituer  une  admi- 
nistration anti-populaire.  Alors  Gan- 
îiing  annonça  que  le  roi  recourrait  au 
pays  par  une  dissolution  des  communes; 
Ce  (pie  le  prince  avait  fait  lors  delà  for- 
mation du  ministère  Pitt,  il  le  dérida 
également    pour    l'administration   de 
lord  Gastlereagh.  Vitt  avait  trouvé  une 
violente  opposition  dans  les  communes, 
et    le    parlement    avait  été  dissous; 
Gastlereagh  obtint  un  ordre  de  disso- 
lution ,  et  les  élections  très-bruyante* 
produisirent  néanmoins  une  majorité 
de   cent  quatre-vingt-quinie  voix  au 
profit  des  tories.  C'était  au  moment 
de  la  guerre  la  plus  sanglante  contre  b 
France,   et  la  bataille  d'Eylau  avait 
laissé  sur  le  champ  funèbre  des  mon- 
ceaux de  cadavres;  les  événements  se 
succédaient  avec  une  étrange  rapidité; 
Alexandre  ,  qui  avait  paru  jusqu'alors 
l'ennemi    implacable    de    Napoléon, 
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s'était  rapproché  de  lui  dans  l'entrevue 
de  Tilsilt.  Cette  grave  situation  laissait 
pour  ainsi  dire  l'Angleterre  toute  seule 
dans  la  grande  lutte  ouverte  .sur  le 
continent.  Tout  était  en  feu,  les  flottes 
britanniques  arboraient  leurs  drapeaux 
dans  les  Deux-Indes  et  sur  la  Mer- 
Noire;  on  se  trouvait  même  en  guerre 
contre  les  Turcs;  bizarrerie  incroyable! 
il  y  avait  moins  de  huit  ans  que  lord 
Gren ville  avait  envoyé  une  flotte  pour 
aider  les  Turcs  a  conquérir  l'Egypte  ; 
aujourd'hui  un  autre  ministère  anglais 
envoyait  une  escadre  formidable  pour 
canonner  Constantinople  et  les  éta- 
blissements de  la  Mer-Noire  ;  l'E- 
gypte fut  menacée  par  les  Anglais; 
mut  tentative  échoua.  Lord  Cast- 
lereagh  et  les  tories  s'étaient  dessi- 
nés fortement  pour  la  guerre  ,  et  il 
(allait  la  suivre  avec  toute  l'énergie 
d'un  grand  peuple.  On  savait  l'in- 
fluence de  Napoléon  sur  le  littoral, 
depuis  Hambourg  jusqu'à  Cadix;  la 
flotte  danoise  était  fort  redoutable  par 
cela  seul  qu'elle  se  composait  de  braves 
matelots  habitués  aux  longues  et  pé- 
rilleuses navigations.  C'est  en  vain  que 
les  Danois  proclamaient  leur  neutralité  : 
l'Angleterre  savait  très-bien  toute  l'au- 
torité qu'exerçait  Napoléon  sur  la 
cour  de  Copenhague  ;  un  ordre  fut 
donc  donné  à  l'amirauté  pour  s'empa- 
rer de  la  flotte  danoise ,  de  gré  ou  de 
force;  chacun  sait  quel  en  fut  le 
résultat  (Voy.  Gaubier,  dans  ce  vol.). 
En  même  temps  le  roi  de  Portugal 
était  transporté  sur  une  escadre  britan- 
nique dans  ses  colonies  d'Amérique; 
par  ce  moyen  les  plans  de  Napoléon 
étaient  entamés.  L'opinion  de  Georges 
et  de  son  ministère  se  prononça 
puissante  pour  soutenir  la  guerre  dans 
toutes  ses  conséquences.  Quand  Napo- 
léon partant  pour  l'entrevue  d'Erfurt 
fit  encore  une  démarche  personnelle 
auprès  du  roi  Georges  III,  lord  Cast- 
lereagh  s'empressa  de  répondre  an  mi* 
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nittre  des  relations  extérieures  qu'il 
n'y  avait  pas  lieu  de  traiter  sur  les 
bases  proposées  par  le  chef  du  gou- 
vernement français  (ce  fut  toujours 
ainsi  que  l'Angleterre  désigna  Na- 
poléon). La  médiation  de  la  Russie 
et  de  la  Prusse  fut  également  répons- 
sée;  la  vie  du  ministère  tory  repo- 
sait sur  la  continuation  ferme  et  des- 
sinée de  la  guerre  continentale  ;  la 
chambre  des  communes  s'associa  à 
cette  volonté  du  roi  par  une  majorité 
de  cent  cinquante-neuf  voix.  Les  an- 
nales du  monde  n'offrent  pas  l'exemple 
d'une  haine  et  d'une  animosité  aussi 
profondes  ;  c'est  de  cette  époque  que 
datent  les  ordres  du  conseil  britannique 
sur  le  blocus  de  la  France,  et  les  puérils 
décrets  de  Napoléon  sur  le  blocus  de 
l'Angleterre.  Le  ressentiment  était 
poussé  à  son  plus  haut  degré  d'exaltation; 
toutes  les  mesures  de  défense  furent 
proposées  :  le  roi ,  les  lords ,  les  mem- 
bres influents  des  communes  se  firent 
inscrire  comme  chefs  des  milices  loca- 
les. La  Grande-Bretagne  mit  sur  pied 
quatre  cent  mille  hommes  sans  compter 
auatre-vingt  mille  matelots.  11  fallait  un 
théâtre  de  guerre  pour  que  cet  acharne- 
ment eût  son  issue  ;  il  ne  restait  plus  un 
seul  débris  de  la  marine  de  France  : 
on  dut  trouver  une  terre  qui  put  servir 
de  lice  aux  combattants,  et  la  guerre 
d'Espagne  se  présenta  bientôt.  Avons- 
nous  besoin  de  dire  le  caractère  qu'a- 
vait pris  l'insurrection  espagnole  ?  les 
principaux  chefs  s'étaient  mis  en  rap- 
port avec  le  cabinet  britannique; 
déjà  la  capitulation  de  Baylen  et  la 
convention  de  Gntra  avaient  grandi 
les  forces  de  l'insurrection.  Le  roi 
Georges  III  avait  reconnu  les  Cortès; 
et,  dans  son  discours  adressé  au  parle- 
ment de  1809,  il  déclara  de  la  manière 
la  plus  expresse  qu'il  continuerait  la 
guerre  avec  force  et  persévérance;  «  Les 
a  Espagnols  trouveraient  en  lui ,  disait- 
«  il,  appui  et  protection.  »  Tout  étant 
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aili.i  a  l;i  guerre,  l'op^o-âliou  s'en 
pijl  aux  chefs  militait  C-.,  a  1.1  conven- 
tion de  Cintra  mh (oui,  et  ici  .se  pré- 
r,eute  l'accusation  rentre  le  dur.  d'York 
(io m  concussion  daii*  le*  foniL.  des- 
tines à  l'année  (  J'oy.  Yoiik,  JJ  , 
Wl).  f «€»i  cl  (iasllereagh  avait  dcMié 
léder  tous  les  plans  de  guérie  comme 
l'ilt  l'avait  fait  à  .«.on  époque.  C'é- 
tait lui  qui  préparait  les  diverse*  expé- 
ditions; la  campagne  de  Portugal  et 
d'K»pagne  fui  concertée  entre  lord 
Ga.tlereagh  et  sir  Ailliur  WelJes- 
ley,  depuis  duc  de  Wellington.  I*a 
guerre  d'Kspaguc  occupait  ton*  le»  es- 
prit*, le  Portugal  était  délivré;  la  cause 
de  la  Péuiri.ulc  était  intimement  liée  à 
celle  de  l'Aiiglclene ,  le  mi  et  le  parle- 
ment ne  le .  sépai  ei  eut  jamais  ;  il  fut  dé- 
clai  •'•  en  pleine  assemblée  que  la  volonté 
de  la  (ii  aride -]>i  établie  était  de  com- 
battre jusqu'à  ce  que  la  canse  espagnole 
triomphât.  \s  plan  militaire  de 
Ca.illeieagh  fut  vivement  combattu  par 
Poiisonb)  et  W'ilhei  force,  et  dans  celte 
lutte  géuéiale  ,  les  cri*  de  féfnrme 
parlementaire  se  firent  entendre  au 
.'.ein  du  paileineut  !  S  travers  le» 
faible  .ses  de  .on  esprit,  («eorges  ill 
avait  toujours  été  opposé  a  la  réforme 
de  l'église  et  de  l'état;  toutes  les  fois 
qu'il  s'était  agi  de  modifier  les  loi.-»  du 
parlement  ou  de  l'église  par  l'émanci- 
pation de»  catholique»  d'Irlande  ou 
l'afliaiichi -sèment  de»  bosugi,  le  roi 
(jeorges  111,  inflexible  représentant  de 
la  inai.ton  de  Hanovre,  s'y  était  cou- 
'.taiiiiiM-nt  refut.é;  de  cette  manière  la 
ligne  de  .tépaiatinn  entre  le  roi  et  les 
v*hig.  devenait  de  plus  en. plus  marquée. 
Le.-,  .suc  e-.de  mi  Artiiui  Wellesley  en 
K-.pagur  t  i'iiiconleMahle  supériorité 
de-»  (lotte*  hiitauniques  sur  toutes  les 
iiK-j .  rnilaieiit  le  romane  et  la  vanité 
du  peuple  anglais  :  tien  ne  coulait 
dan.  Ir > -van ifu <-* . ;  et,  il  faut  l'avouer 
liaui'-iiHTiii ,  il  )  eut  de  la  persévé- 
lanrr   <-t    fl>i    patriotisme   dan.*  celle 
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.ui.iocratie  britannique  qui  ponr suivit 
Napoléon.  Il  y  avait  instinct  de  part  et 
d'autre  :  l'empereur  savait  que  son 
implacable  ennemie  était  l'Angleterre, 
et  le  gouvernement  britannique  .«tarait 
aussi  qu'il  n'y  avait  ni  trêve  ni  repot 
pour  lui,  tant  que  Napoléon  serait  à 
la  tète  des  affaires  de  France;  c'é- 
tait moins  de  la  haine  qu'une  haute 
prescience  sur  des  destinées  incompa- 
tible*. .Des  subside-,  avaient  encore  été 
demandés  au  parlement  pour  prépa- 
rer l'entrée  en  ligne  de  l'Autriche: 
la  campagne  de  1 809  fui  vigoureuse  ; 
Wa"i  am  vint  après  Kssling,  et  la  paix 
de  V  ieune ,  si  dure  pour  Je  cabinet  au- 
trichien, fut  signée.  iJans  cet  intervalle 
de  bataille,  l'Angleterre  avait  lente 
son  expédition  de  Hollande;  eUe échoua 
de  va  ut  Anvers,  et  les  commune»  reten- 
tirent Am  discussions  les  pins  vives.  Ai 
bruit  de  ces  disctisMons,  Je  peuple  an- 
glais célébra  la  cinquantième  année  du 
lègue  de  iieorges  III  ;  quelle  immense 
durée  pour  un  souverain!  Il  avait  com- 
me n  ce  de  régner  au  temps  de  Louis  XV , 
il  avait  vu  passer  Louis  XVI,  JarétoJu- 
tiou  française ,  le  directoire,  le  consu- 
lat, et  maintenant  il  voyait  toute  la 
puissance  de  Napoléon  fjGeorges  III 
était  le  tory  par  excellence,  il  était  atta- 
ché au  système  de  Cartier  eagh,  nais  re- 
dise éprouvé  par  l'expédition  de  Hol- 
lande allait  vivement  ébranler  le  «dit 
de*  conservateurs.  Le  duc  de  Portlaad 
étant  mort,  Perce  val  fut  appelé  à  k 
remplacer;  il  fit  îles  ouvertures  an 
whigs  modérés  pour  constituer  ua  cabi- 
net de  coalition  où  seraient  entrés  les 
lords  (iren ville  et  (ire)  ;  ces  offre»  fa  - 
lent  repotis*ées,  et  le  roi  ne  donna  pat 
sou  assentiment;  Cauning  se  retira  *Vi 
affaires  après  son  duel  avec  lord  CssttV- 
reagh,  qui  avait  également  donné o *V- 
mission.  Perccval  devînt  ainsi  lecnsfdu 
cabinet,  mais  avec  mission  exprès**  de 
la  part  du  roi  de  poursuivre  la  guerre 
sans  volonté  de  traiter.  Quelque 
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tort  traités  de  leur  folie  ;  il  «posa 
cette  doctrine  avec  une  énergique  in- 
dépendance, et  dans  un  langage  clair, 
nï ,  impétueux  comme  sa  jeunesse. 
Sa  dialectique  était  pressante  et  t'ap- 
puyait snr  1  autorité  d'un  grand  im- 
bre  de  faits.  Cette  doctrine  ftrt  com- 
battue particulièrement  par  les  hom- 
mes du  râlais,  qui  entrevoyaient  l'abus 
que  les  vrais  criminels  pouvaient  en 
taire.  George!  ne  se  découragea  pas , 
rien  ne  put  ralentir  sa  persévérance , 
et  il  publia  successivement  trois  mémoi- 
res sur  cette  question  toute  d'huma- 
nité; il  répondit  par  de  nouveaux  faits, 
par  de  nouveaux  arguments,  mais  avec 
autant  de  force  que  de  modération.  En- 
fin, le  professeur  Orfila  inséra  dans 
son  Traité  de  médecine  légale  un  ré- 
sumé de  médecine  légale  relative  aux 
aliénés ,  dans  lequel  Georget  reprodui- 
sit la  question  de  la  liberté  morale 
qu'il  avait  déjà  discutée  dans  les  divers 
mémoires  publiés  en  1825,    1826  et 

1827.  Tels  sont  les  nombreux  travaux 
<jui  remplirent  la  courte  carrière  qu'a 
parcourue  Georget ,  mort  à  l'âge  de 
trente-trois  ans.  La  fatigue  qui  en 
fut  la  suite  favorisa  le  développement 
de  la  maladie  qu'il  portait  dans  son 
sein.  Il  eut  une  hémoptysie  en  182i. 
Plus  tard  ,  il  se  manifesta  chez  lui 
quelques  symptftmes  d'hypocondrie. 
Son  excessive  susceptibilité  ,  son 
irritabilité  naturelle ,  augmentèrent 
par  ces  souffrances  et  hâtèrent  les 
progrès  de  la  phthisie  pulmonaire 
à  laquelle  il   succomba ,   le  14   mai 

1828.  Georget  appréciait  mieux  que 
personne  les  imperfections  des  deux 
ouvrages  qui  fondèrent  sa  réputation ,  il 
se  proposait  de  les  reproduire  sous  de 
nouvelles  formes  ;  mais  auparavant  il 
voulait  recueillir  un  plus  grand  nombre 
de  faits,  et  approfondir  les  grandes 
questions  de  philosophie,  qui  ont  tant 
At  rapport  avec  l'étude  des  fonctions  du 
-cerveau  et  des  maladies  de  cet  organe. 
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Le  tempe  lui  a  manque*  pour  se  pro- 
duire tout  entier  et  peur  perfectionner 
ses  écrits;  mais  il  vécut  assez  pour  se 

5 lacer  au  premier  rang,  pour  laisser 
'amers  regrets  aux  amis  de  la  science, 
et  surtout  à  ceux  qui  furent  à  portée 
d'apprécier  l'étendue  de  ses  talents ,  la 
droiture  de  son  esprit  et  les  admirables 
qualités  de  son  cœur.  Craignant  que 
les  principes  qu'il  avait  si  hautement 
professés  dans  ses  écrits  sur  les  fonctions 
nu  cerveau  n'entraînassent  quelques  es- 
prits, Georget  avait  écrit  le  1  mars 
1826,  deux  ans  avant  sa  mort,  une  ré- 
tractation de  ses  opinions  philosophi- 
ques ;  il  la  transcrivit  dans  son  testa- 
ment ,  et  recommanda  à  ses  amis  de 
lui  donner  la  plus  grande  publicité. 
Que  de  candeur!  que  de  sincérité! 
que  de  droiture  dans  cette  résolution  ! . . 

« Je  ne  terminerai  pas  cette  pièce 

«  (son  testament)  sans  y  joindre 
«  une  déclaration  importante.  En 
«  1821  ,  dans  mon  ouvrage  sur  la 
«  Physiologie  du  système  nerveux, 
«  j'ai  hautement  professé  le  malé- 
«  riaiisme.  L'année  précédente ,  j'a- 
«  vais  publié  un  Traité  sur  la  fo- 
■«  lie,  dans  lequel  sont  émis  des  prin- 
«  cipes  contraires ,  ou  du  moins  sont 
«  exposées  des  idées  en  rapport  avec 
«  les  croyances  généralement  reçues 
«  (pag.48,  51,  52etll4),etàpeine 
«  avais-je  mis  au  jour  la  physiologie  du 
«  système  nerveux,  que  de  nouvelles 
«  méditations ,  sur  un  phénomène  bien 
«  extraordinaire,  le  somnambulisme, 
«  ne  me  permirent  plus  de  douter  de 
«  F  existence  en  nous  et  hors  de  nous, 
tf  d'un  principe  intelligent,  tout-a- 
«  fait  différent  des  existences  ma- 
«  térieïles.  Ce  sera ,  si  l'on  veut ,  Y  âme 
«  et  Dieu .  1 1  y  a  chez  moi ,  à  cet  égard , 
«  une  conoiclion  profonde,  et  fon- 
«  dit  sur  des  faits  que  je  crois  incon- 
«  testables.  Peut-être  un  jour  aurai-je 
«  le  loisir  de  faire  un  travail  sur  ce  su- 
*  Jet.   Etais-je  bien  convaincu  de  ce 
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île  toutes  ses  forces,  et  comme  les  tories 
sont  l'idée  véritablement  gouvernemen- 
tale en  Angleterre,  il  s'ensuit  it  une 
époque  il* énergie  et  de  constance  poli- 
tique qui  affermit  les  destinées  de  la 
nation.  C — F — k. 

<ittOnr.ES  1  \\  roi  d'Angleterre, 
naquit  à  \N  indsor,  le  14  août  17(»5É, 
et  par  conséquent a\ an I  les  grands  évé- 
nements qui  agitèrent  l'Angleterre 
dans  le  siècle  dernier.  Le  roi  son  père 
confia  son  éducation  au  docteur  Jack- 
son. D'après  les  lois  fondamentales  , 
Georges  prit  le  titre  de  prince  de  Gal- 
les. C  /était  un  jeune  lioinme  vif,  spi- 
rituel, de  bonnes  manières,  aimant  les 
jeux,  les  folles  dissipations  et  tous 
les  plaisirs  qui  forment  l'éducation 
des  gentilshommes  anglais ,  dandys 
bruyants  et  ennuyés  dont  llvrou  nous 
a  laissé  l'histoire  retentissante  dans  son 
don  Juan,  expression  de  la  vie  élé- 
gante et  usée  de  la  société  anglaise.  A 
dix -huit  ans  le  prince  de  («ailes  dut 
adopter  la  couleur  d'un  parti  politique, 
et,  selon  l'habitude  des  héritiers  pré- 
somptifs en  Angleterre ,  le  prinre 
royal  choisit  l'opposition  et  vécut  avec 
tous  les  chefs   du   parti  whig,  dissi- 

})és  comme  lui  et  haut  au  t  les  tavernes, 
es  courses  de  chevaux,  toutes  les  fêtes 
enfin,  où  se  trouvaient  Fox,  llurkc, 
Shéridau ,  Grey  et  llussell.  A  cette 
époque  le  prince  de  Galles  se  lia  d'in- 
timité ai  cr  le  duc  d'Orléans  pendant 
son  voyage  d'Angleterre.  Il  le  vit 
souvent  dans  les  réunions  de  déhan- 
chés et  de  dissipateurs  :  le  prince  jouait 
dans  les  clubs  et  pariait  à  outrance  ;  il 
avait  des  maîtresses  coûteuses,  des  at- 
telages magnifiques  ;  il  avait  la  manie 
des  bâtiments  et  construisait  des  pa- 
villons et  des  kiosques,  lin  godt  qui 
lit  plus  d'honneur  à  son  altesse  royale, 
c'était  celui  des  objets  d'art  ;  il  ai- 
mait la  belle  et  grande  peinture ,  et 
comme  s'il  eut  voulu  avoir  un  sou- 
venir de  sa   r.ice   allemande  de  11a- 
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novre ,  il  avait  réuni  de  magnifiques 
collections  de  tableanx  de  l'école  fla- 
mande ,  tels  qu'un  prince  d'Orange  au- 
rait pu  seul  les  assembler  au  \Y||* 
siècle.  (*s  dépenses  excessives  dépas- 
sèrent bientôt  les  moyens  du  prince  : 
son  revenu  avait  été  fixé  par  le  parle- 
ment a  cinquante  mille  livres  sterling, 
indépendamment  des  redevances  du 
duché  de  l*ancastre  cl  de  la  pension 
que  lui  faisait  son  père ,  ce  qui  portail 
son  état  a  deux  millions  de  francs  par 
aimée.  Nonobstant  cette  pension  trés- 
considérable  ,  le  parlement  fut  obligé 
de  lui  arcorder  encore  quatre  millions 
de  francs  accumulées  pour  dettes , 
parmi  lesquelles  figuraient  environ  trois 
cent  mille  francs  de  parfumerie  et 
de  poudre  à  la  maréchale.  C'était  alors 
l'époque  des  grandes  dissipations  du 
prince:  il  s'était  fait  l'ami  du  beau 
Jlrummcl,  ce  vieux  dandy  que  l'on  a  vu 
si  long-temps  dans  les  rues  de  l«n- 
dres  ;  sa  rupture  avec  lui  arriva  par 
nue  curieuse  circonstance  :  un  jour 
tous  deux  étaient  réunis,  et  dans  un 
moment  d'effusion,  Ilrummel  dit  an 
prince  :  «  //  'airs,  ring  thr  Ml  »» 
(Galles,  tire  la  sonnette).  Ces  mots  pa 
rurent  tellement  familiers,  tellement 
oiïensants  pour  l'héritier  du  trAne, 
qu'il  renonça  tnut-à-coun  à  l'amitié 
qu'il  avait  conçue  pour  le  beau  dandy. 
La  révolution  française  qni  s'avançait 
le  fit  renoncer  à  une  amitié  plus 
haute ,  a  celle  du  duc  d'Orléans. 
Quand  le  prince  de  Galles  apprit  le 
jugement  de  Louis  \Vl,el  le  vote 
de  Philippe  -Egalité,  il  brisa  le  por- 
trait du  dur  d'Orléans  avec  lequel 
pourtant  il  était  lié  d'une  familiarité 
de  gentleman.  l.e  prince  de  Galles, 
à  cette  époque ,  ne  jouissait  pas  d'une 
réputation  de  grande  probité;  plus  d'une 
fois  les  m  r  m  lires  du  Jockey  s  club  lui 
avaient  reproché  de  tromper  au  jeu  ; 
grand  parieur  de  courses,  amateur  de 
chevaux,  il  se  servait   de  mille  ruses 
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comptait  dix-sept  entants  vivants.  Mais 
Georgi  répara,  par  des  éludes  solitaires 
et  opiniâtres  ,  ce  qui  manquait  à  cette 
ébauche  d'éducation  médicale,  et  il  ac- 

2 ait  une  capacité  beaucoup  atf-detsns 
e  son  rang;,  lie  temps  en  temps  il  in- 
sérait des  articles  dans  le  recueil  pério- 
dique que  Waitz  publiait  sous  le  titre 
de  Mémoires  medico- chirurgicaux, 
Altenbourg,  1792,  11  fut  aussi  un  des 
propagateur*  les  plus  précoces  de  la  vac- 
cine; et,  pour  convaincre  le»  incrédules, 
il  voulut  que  les  premiers  en  fanls  vacci- 
né* par  sa  main  a  Hambourg  fussent  les 
siens.  Ses  talents  reconnus  et  son  an- 
cienneté lui  valurent ,  en  1805  ,  le 
grade  de  chirurgien- major  dans  l'ar- 
mée saxonne.  C'était  le  temps  où 
I"  Allemagne  redevenait  a  tout  instant 
Je  théâtre  des  guerres  européennes.  La 
campagne  d'Jéna  donna  de  Toccu- 
priori  a  Georgi.  Hélait  au  grand  hô- 
pital de  Weida,  et  il  v  rendit  beau- 
coup de  services.  A'issi  fut- il  bien- 
tôt nommé  chirurgien  de  régiment  ; 
c'est  en  cette  qualité  qu'il  fut  pié- 
s^nt  a  la  célèbre  bataille  de  Wa- 
rrant ,  après  laquelle  il  entreprit  , 
suit!  de  tous  les  seconds  et  les  ai- 
des qui  dépendaient  de  lui,  ladite 
du  champ  de  bataille.  Cette  excur- 
sion dura  tt ois  jours  :  il  fit  plus  de 
rent  amputations  sur  place.  Toutefois, 
il  ne  respiia  point  impunément  cet  at- 
mosphère d'amertume:*  et  de  contagion, 
et  ce  qu'on  appelle  la  fiV»ie  hongroise 
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le  tint 


onze  moi«  cloue  .a.ur  un 


lit  d< 


douleur.  Kthappé  à  grand' peine  au  pé- 
ril, mais  affecté  d'une  hwliopi>ie  qui 
ne  ir.v<\  iy.it  quelque  moi»  asant sa  mort, 
il  prit  du  repos  eii\i(on  deux  ans  jus- 
qu  a  ce  que  la  fatale  expédition  de  lt';s- 
».ie  tint  le  condamner  à  de  nouvelles 
tribulations.  Apres  la  bataille  de  Ko- 
brvn  dan?  laquelle  ia  petite  brigade 
saxonne  Klengel  tint  tout  un  jour  con- 
tre une  force  1  u_.se  iminensériienl  supé- 
rieure, et  ne  se  rendit  que  quand  la  der- 


nière cartouche  eut  été  épuisée ,  Georgi 
resta  prisonnier  de  guerre  ainsi  que 
Uns  ceux  qui  survivaient,  et  fut  dirigé 
avec  eux  sur  Kiew.  Leur  misère  sur  la 
roule  fut  horrible  et  passe  toute  expres- 
sion; l'officier,  le  savant,  ne  souffri- 
rent pas  moins  que  le  simple  soldat ,  et 
probablement  souffrir  en  t  davantage, 
Habitués  qu'ils  étaient  à  une  vie  moins 
dure,  et  révoltés  de  la  brutalité  de  leurs 
conducteurs  qui  les  dépouillaient  en- 
core do  peu  qui  leur  restait.  Maisquand 
la  bande  malheureuse  fui  à  k  iew,  le  sort 
changea  pour  ( îeorgiei  pour  les  deux  au- 
tres chirurgiens  ses  compagnons'  Webr- 
rnann  et  Kresschmar,.  11  fut  bientôt 
reconnu  que  ces  étrangers  en  sas  aient 
plus  que  les  médecins  russes,  et  c'est  à 
eux  que  s'adressèrent,  pour  être  traitée, 
les  grands  seigneurs  que  des  blessures 
retenaient  alors  a  Kiew,  tels  que  W  itt- 
gen«lein,  le  prince  Yp.-ilanti,  Mourasief- 
Apo.tol,  et  d'autres  encore.  Alexandre, 
qui  .vut  de  la  bouche  de  ces  hommes 
importants  quelle  obligation  ils  asaient 
à  Georgi ,  lui  envoya  un  riche  anneau 
en  brillant.,  et  une  lettre  comme  té- 
moignage de  sa  satisfaction.  Des  offres 
avantageuses  semblaient  en  même  temps 
lui  conseiller  de  se  fixer  en  Ru-isie  ; 
mais  il  préféra  retourner  dans  sa 
patrie.  Sa  femme  était  moite  et  ses 
enfants  dans  la  plus  profonde  misère, 
l'eu  de  temps  après,  il  fut  mis  a  la 
téle  du  gjarid  hôpital  d'Hubertsbourg, 
et  cet  a*ii£  ou  plutôt  ce  réceptacle  de 
plus  de  0,000  malades  ou  blessés ,  ce 
gouffre  qui  chaque  jour  vomissait  les 
moi  h  par  dizaines,  subit,  sous  tous 
les  rapports  ,  une  métamorphose  telle 
qu'au  bout  de  huit  mois  il  n'avait  perdu 
que  quatre- s ingt- sept  malades,  tandis 
qu'auparavant  le  chiffre  des  rnorls 
s  était  soir, en l  clesé  a  ce  nombre  par 
semaine.  Ses  -.accès ,  eu  celte  ren- 
contre ,  furent  récompensés  par  Tor- 
dre de  la  Croix- ver  te  ,  que  lui  con- 
féra son  souverain,  Revenu  à  Dresde, 
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en  uov.  1814,  Georgi  fut  mi»  à  la  tête 
de  l'hôpital  élevé  dans  le  l'alais-Jardin 
du  comte  Morezynski  ,  hô1  pilai  qui 
plus  tard  devint  celui  de  la  garnison  de 
Dresde.  Jl  remplit  ces  fonctions  avec  au- 
tant de  zèle  que  de  succès  pendant  vingt 
ans,  c'est-à-dire  jusqu'à  sa  mort  qui  eut 
lieu  le  27  nov.  1834.  (ieorgi  était 
plein  d'ardeur,  de  savoir  et  de  désin- 
téressement :  il  se  [)o liait  de  la  ma- 
nière la  plus  noble  partout  où  Ton  ré- 
clamai I  son  secours  :  à  Kiew,  au  moment 
de  sa  pi  us  haute  faveur,  il  ne  cessa  de 
visiter  ses  infortunés  compagnons,  et  il 
jroiila  de  sou  clédit  pour  faire  amé- 
liorer leur  position.  I1 — <>T. 

<;i;OIM;il  (  Kbkuhahii  Fufcnfc- 
hh:  de),  savant  wurtemhergeois,  naquit 
le  1K  janvier  1757,  d'une  antique  et 
noble  famille,  qui  lorsque  Louis  XI V  , 
en  vertu  d'un  arrêt  de  ses  chambres  de 
réunion,  s'adjugea  Strasbourg,  émigra 
de  celte  ville,  pour  s'établir  dans  l'Al- 
lemagne.    Ses     ascendants     avaient  , 
chacun  dans  sa   sphère  ,   fait    preuve 
d'un  caractère  honoiable  et  iVnue.  vo- 
lonté   de  fer.    l'lutot  que  de  devenir 
sujet  fiançais,  le  bisaïeul ,  on  vient  de 
le  voir,  avait  quitté  sa  ville  natale  ;  son 
aïeul,  di lecteur  de  chambre  sous  Char- 
les-Alexandre ,  duc  de  Wurtemberg, 
avait  marqué  l'opposition  la  plus  vive  aux 
plans  financiers  de  Siiss-Oppeuhcim  , 
et  avait  ainsi  provoqué  une  destitution 
qu'il  subit  avec  son  courage  ordinaire. 
Son  père,  mort  eu  17ÎMÎ,  général-major 
au  service  du  Wurtemberg,  et  comman- 
dant  de  ville,  développa  souvent  les 
mêmes  qualités.  C'est  chez  son  grand  - 
père  que  (  ieorgi  i,  encore  enfant ,  reçut 
les  premières  notions  d'éducation  ;  il 
les  poussa  plus  loin  au  collège  de  sa 
ville  natale,  puis  il  se  rendit  à  l'univer- 
sité de  TubififMic  où  il  étudia  le  droit  : 

ri  » 

et  il  reçut  le  bonnet  de  docteur , 
n'ayant  encore  que  vingt  ans.  Trop 
jeune  pour  user  immédiatement  de  ce 
titre ,  il  se  mil  à  parcourir  1* AU 
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gne  et  la  France.  Gotftingue  le  cap- 
tiva   long -temps  ,    non  pas  à  cause 
de  la  beauté  de  la  ville,  mais  parce 
qu'elle  était  alors  le  Réjour  de  Hit- 
ler. Kn  France ,  après  l'aris ,   c'est 
Montbéliard  qui  fut  surtout  l'objet  de 
son  examen  :  Montbéliard  alors  était  au 
due  de  Wurtemberg;  (ieorgii  y  avait 
beaucoup  de  parents  ;  il  s'y  familiarisa 
avec  la  langue  et  la  littérature  françaises. 
J)e  retour  dans  sa  patrie ,  il  fut  pourvu 
de  la  chaire  de  droit  naturel  et  de 
droit  de  la  guerre,  an  collège  Carulin 
de  Stuttgard  ;  et,  après  aïoir  passé  par 
la  filière  des  grades  de  l'administra- 
tion delà  justice,  il  se  trouva,  en  1  Kl 7, 
président  du  haut -collège  de  justice 
et  ensuite  du  haut-tribunal.  Il  en  rem- 
plit les  fonctions  jusqu'à  sa  mort ,  qui 
arriva  le  13  avril  1830.  De  plus  il 
avait  été  deux  ans  membre  extraordi- 
naire du  conseil  secret ,  et  à  ses  tra- 
vaux rétribués  il  joignait  les  titres  de 
membre  de  la  commission  d'examen  Ja 
haut-tribunal  royal ,  de  président   de 
la  société   de  bienfaisance,  etc.   On 
lui  doit  les  ouvrages  suivants  :  1.  lié 
ponseàcette  question:  Ijes  lois  ser- 
res sont-elles  Udérahles  ?  Stuttgard  , 
1797.  II.  V  AnU-LMatlmn  ou  Ihi 
rapport  de  la  morale  avec  le  droit 
extérieur  et  la  politique ,  GoHtingne, 
1807.  III.  Inflexions  sur  la  dw- 
trine  de  V application  rétroactive  des 
lois  récentes,  1813.  IV.  Sur  la  révi- 
sion du  droit  civil ,  Stuttgard  et  Tu 
bi  ligue,  1821.  V.  J^es  biens  de  Té 
glise  sont-ils  propriété  de   réglisr 
protestante  de  Wurtemberg  ou  //rtf 
prieté  de  Cétat?   1821.    VI.  Es- 
quisse   d'une    organisation    d'ad- 
ministration  hyjMtihécaire  pour  le 
royaume  de  iVurfemberg ,   1823. 
VII.  Kst-il  h  propos  de  rétablir  une 
administration  à  part  des  biens  errlé  - 
sia  s  tiques  du  vieux  WUrtrmbrrg  , 
et  sur  quelles  bases   la  rétablir? 
1830. 
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GEOKGIUS.  For.Zoui.UI, 
468. 

GÉRARD  de  Vrrcel  (Ger  ardus 
Vebcellanus),  philologue,  était  nét 
vers  1480,  à  Vereel  (1),  petite  ville 
du  comté  de  Bourgogne ,  dont  il  prit  le 
nom ,  le  seul  sous  lequel  il  soit  con- 
nu (2).  Étant  Tenu  jeune  à  Paris  pour 
j    perfectionner    ses   connaissances , 
il  s* acquit   L'estime   des  savants   par 
son  érudition  et  sa  candeur  (3).  On 
peut  conjecturer  qu'il  enseigna  la  gram- 
maire  latine  dans    quelque    collège; 
mais  il  exerçait  en  même  temps  les  fonc- 
tions de  prote  et  de  correcteur  dans 
l'imprimerie  deBadius-Ascensius,  dont 
les  éditions  seraient  encore  aussi  recher- 
chées qu'cUcs  Tétaient  au  XVIe  siècle, 
s'il  s'était  servi  de  caractères  plus  élé- 
gants.  Gérard  était  lié  d'une  amitié 
très-étroite  avec  Geoffroy  Tory,  comme 
on  le  voit  par  X  Hendècasyllahe  qu'il 
lui  adressa  contre  les  mauvais  impri- 
meurs. Cette  petite  pièce  que  Tory  pu- 
blia dans  les  prolégomènes  de  son  édi- 
tion de  l'Itinéraire  d'Anton  in,  Paris , 
1512,  a  été  recueillie  par  Maittaire 
dans  les  Annales  typographiques, 
II,  90.  On  connaît  encore  de  Gérard, 
comme  poète,  une  Epitaphe,  en  qua- 
torze vers  latins,  de  la  reine  Louise  de 
Savoie,  mère  de  François  Ier.  Gilbert 
Cousin,   compatriote  de  Gérard,  Ta 
publiée  à  la  suite  de  sa  Descriptio  Gal- 
liœ  ,  pa£.  122  (Baie,  1550  ,  in-8°). 
Gérard  était  mort  à  Paris,  en  1544. 
On   lui    doit   plusieurs    bonnes   édi- 
tions des  ouvrages  des  classiques  latins, 
entre  autres,  celle  de  Tite-  Live,  Paris, 
Badins,  1513  ou  1516,  in-fol.,  dont 


'i)  On   a   confondu  qo*l quêtai 6   cette   petite 
yiUm  arec  Verr-i:  d.ms  lf  Piémont. 

2,  Suivant  0 i 11*.  Cousin  ,  Grrarl  se  nommait 
BmmeUut  ou  Burnel. 

\3)  Voici    les   termes  dent  se   **rt   1:*  même 
Cousin,  eu  p  irlant    de    Géi./i-l:    Vir  tum  mt'ri 

emmdr,ris ,   tum  cruditionis Summo  docendi 

itudio  et  peracri  piorstuyngeitio  ac  singulari  doo- 
trina  praditut.  Voy.  Gub.  Cognait  optra;  iu-fol., 
1 ,  33g. 


il  avait  coUationné  le  texte  d'après 
d'anciens  manuscrits.  On  a  de  lui  des 
Notes  sur  la  Pharsule  de  Lucain, 
dans  l'édition  deBadius,  in-fol.,  1514, 
et  sur  les  Tragédies  de  Sénèque,ibid., 
in-fol.  ,1514  et  1519.      W— s. 

GÉRARD  (Louis),  botaniste,  né 
àColignac  (Var),  le  18  juillet  1733, 
eut  paît  à  l'estime  et  à  l'amitié  de  l'il- 
lustre Malesherbes,  qui  l'avait  engagé  à 
traduire  la  partie  botanique  de  l'His- 
toire naturelle  de  Pline.  Retiré  dans  sa 
ville  natale,  où  il  exerçait  la  médecine, 
•ans  aucune  rétribution,  il  fut  persécuté, 
aux  jours  de  la  terreur,  par  ceux-là 
même  qu'il  avait  guéris ,  et  qu'il  soi- 
gna encore  après  que  l'ordre  fut  rétabli. 
Nommé  correspondant  de  l'Institut  à  la 
création ,  il  continua  d'iiabiter  le  lieu 
de    sa    naissance ,   et  c'est    là    qu'il 
mourut,  le   16  nov.   1819.  On  lui 
doit  la  Flora  gallo-prwincialis.  pu- 
bliée eu  1761.  C'est  le  premier  ou- 
vrage où  l'on  ait  disposé  les  plantes, 
dans  l'ordre  des  affinités  naturelles  éta- 
bli par  Bernard  de  Jussieu  en  1759 , 
suivi  en  1763  parAdanson,  et  repro- 
duit à  Paris  par  Gérard,  dans  le  jardin 
de  M.  de  Bombarde,  amateur  distingué. 
Ce  botaniste  avait  préparé  une  seconde 
édition  de  la  Flora  gallo-prcHnnaalis, 
qui  devait  avoir  2  vol.  ;  mais  il  l'a- 
abandonna  plusieurs  années  avaut  sa 
mort ,  et  il  est  probable  qu'elle  ne  pa- 
raîtra jamais.  Il  a  encore  fourni  des 
Mémoires  dans  divers  ouvrages  scien- 
tifiques. M — DJ. 

GERARD  (Georges- Joseph  ), 
naquit  à  Bruxelles,  le  2  avril  1734,  et 
mourut  dans  la  même  ville,  le  4  juin 
1814.  Dès  sa  première  jeunesse,  il  ob- 
tint une  place  à  la  secrétairerie  d'état  et 
de  guerre,  devint  ensuite  secrétaire  du 
conseil  royal  du  gouvernement  des  Pays- 
Bas,  fonction  qu'il  remplissait  encore 
en  1789,  fut  appelé  à  la  charge  d'audi- 
teur à  la  chambre  des  comptes  du  Bra- 
baat ,  et  allait  être  nommé  conseiller  et 
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maître  de  la  cour  des  comptes,  lorsque  la 
révolution  brabançonne  éclata.  Doué 
d'une  grande  indépendance  de  carac- 
tère, il  était  fortement  attaché  aux  an- 
ciennes constitutions  de  son  pa\s. 
Quand  le  général  Dalton  fit  arrêter  les 
membres  des  états  connus  pour  leur  es- 
prit d'opposition,  parmi  eux  se  trouva 
J.-J.  Haepsaet,  que  Ton  enferma  dans 
la  citadelle  d'Anvers.  Gérard,  son  beau- 
frère,  soupçonné  d'entretenir  avec  lui 
des  relations  politiques, fut  destitué  de  ses 
fonctions.  ]  I  ne  faut  pas  croire  cepen- 
dant qu'il  ait  joué  le  rôle  que  lui  prête 
l'auteur  des  Masques  arrachés,  ni  lui 
attribuer  les  rimes  odieuses  par  les- 
quelles ou  assure,  dans  ce  calomnieux 
pamphlet ,  qu'il  provoqua  la  populace 
au  pillage.  Il  lui  eut  même  été  facile  de 
se  disculper,  s'il  l'avait  voulu,  auprès  du 
gouvernement  autrichien,  et  après  la 
mort  de  Joseph  II ,  ou  l'eût  certaine- 
ment réintégré  dans  son  emploi,  si  l'in- 
vasion française  ne  fut  venue  changer  la 
face  des  affaires  en  Belgique.  Rendu  à 
la  vie  privée,  Gérard  se  livra  tout  en- 
tier aux  charmes  de  l'étude  et  aux  paci- 
fiques jouissances  de  la  bibliomanie , 
qui  avaient  toujours  été  ses  deux  pas- 
sions favorites.  Honoré  de  la  confiance 
du  comte  de  Gobent zl ,  apprécié  par  le 
prince  de  Stahremberg,  il  avait  puis- 
samment concouru  à  la  création  de  l'a- 
cadémie de  Bruxelles,  dont  il  fut  le 
premier  secrétaire.  Mais  si  ses  occupa- 
tions le  forcèrent  bientôt  de  résigner 
ce  poste ,  dans  lequel  ou  lui  donna  pour 
successeur  le  savant  J)cs  Hoches,  il 
n'en  continua  pas  moins  de  prendre 
une  part  très-art  ive  aux  travaux  de  la 
compagnie,  et  lut  dans  son  sein  grand 
nombre  de  mémoires  pleins  de  recher- 
ches curieuses,  ainsi  que  des  rapports 
souvent  aussi  instructifs  que  ses  mé- 
moires mêmes.  Ce  fut  lui  qui ,  après  la 
suppression  des  jésuites,  fut  chargé  de 
réunir  leurs  bibliothèques,  d'en  dresser 
les  catalogues ,  et  d'y  faire  un  choix  des 
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meilleurs  ouvrages  imprimés  et  manu- 
scrits. Deux  fois,  en  1784  et  1785,  il 
fut  élu  directeur  de  l'académie.  Riche 
de  son  propre  savoir ,  riche  de  ses  li- 
vres et  des  immenses  recueils  qu'il  avait 
formés,  il  n'était  pas  avare  de  cette  opu- 
lence ,  et  la  communiquait  généreuse- 
ment à  ceux  qui  recouraient  à  ses  lu- 
mières. Profondément  versé  dans  l'his- 
toire et  les  antiquités  de  son  pays,  il 
était  eu  correspondance ,  non-seule- 
ment avec  les  savants  de  sa  patrie,  mais 
encore  avec  ceux  des  antres  contrées  , 
principalement  de  la  Hollande.  A  la  fin 
de  leur  longue  et  honorable  carrière , 
J.-W.  Te-Water,  et  le  professeur  Rau, 
à  Utrccht,  se  rappelaient  encore  avec 
reconnaissanceles  rapports  qu  ils  avaient 
eus  avec  lui.  Gérard  devint  ainsi  mem- 
bre de  la  société  Zélandaise  des  scien- 
ces ,  de  celle  de  littérature  àt  Ltyde,  et 
de  l'institut  de  Hollandfell  l'était  en 
outre  de  l'académie  deBeahçou.  Voici 
la  liste  de  ses  écrits  :  I.  Discours  sur 
triât  des  lettres  dons  les  Pays-Bus, 
en  tête  du  premier  volume,  des  anciens 
mémoires  de  l'académie  de  Bruxelles. 
1 1 .  Recherches  sur  les  monnaies  frap- 
pées duns  les  provinces  des  Pays- 
Bas  ,  aux  noms  et  aux  armes  des 
ducs  de  Bourgogne  ,  comtes  de 
Flandre  ,  manuscrit.  Le  mémoire  sur 
celles  qui  furent  frappées  pendant  le 
règne  de  Philippe-le-IIardi ,  est  inséré 
au  tom.  Y  des  anciens  mémoires  de 
l'académie.  III.  Description  d'un  eu 
ter  rement  fait  à  Tournai,  en  1391, 
avec  la  Description  du  manu- 
scrit dont  elle  est  tirée;  même  vo- 
lume. Feu  M.  Van-Praet  ,  dans  sa 
Notice  sur  Louis  de  La  Gruthuse . 
parle  de  ce  manuscrit  comme  entière- 
ment inédit.  IV.  Notice  de  manu- 
scrits et  autres  monuments  relatifs 
à  Vhistoire  de  Belgique,  extraite  du 
Voyage  littéraire  de  dont  Berihodet 
d'autres  pièces;  imprimée  dans  le  mr- 
me  volume.  V.  Notice  historique  sur 
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la  vie  et  les  ouvrages  de  Vander 
Vynckt,  conseiller  au  conseil  de 
Flandre,  manuscrit  ;  imprimée  par  ex- 
trait dans  le  IIIe  vol.  des  anciens  mé- 
moires de  l'académie.  Depuis,  l'histoire 
des  troubles  des  Pays-Bas,  de  Vander 
Vynckt,  a  été  publiée  par  MM.  De 
Reiffenberg  et  Tarte  cadet  [non  pas 
Tarte  Cadel ,  comme  on  1  a  écrit , 
par  erreur ,  à  l'article  Vander- 
Vynckt ,  XLVII ,  437),  après  que 
M.  Scheltema  en  eot  fait  connaître 
des  fragments,  et  que  M.  Schloezer 
l'eut  traduite  librement  en  langue  alle- 
mande. M.  Olivier  Schilperoort  en  a 
donné  de  plus  une  traduction  an  on  j  me 
en  hollandais.  VI.  Plan  d?un  recueil 
des  monuments  historiques  des  Pays- 
Bas,  manuscrit.  Ce  plan,  lu  à  l'acadé- 
mie en  1779,  et  déposé  sur  le  bureau  , 
le  27  janvier  1780,  a  donné  lieu  aux 
observations  de  Des  Roches,  Paauot , 
du  marquis  du  Chasteler  et  de  l'abbé  de 
Nélis.  Gérard  avait  été  porté  à  s'occu- 
per de  cet  objet,  par  la  considération 
que  quelques-uns  des  ci-devant  jésuites, 
commis  à  la  publication  des  A nalectes, 
n'avaient  pas  voulu  se  contenter  du 
traitement  qui  leur  était  alloué ,  et 
qu'en  conséquence  le  gouvernement 
voulait  recourir  à  l'académie  qui  ,  dès 
le  principe  ,  aurait  dû  fixer  son  at- 
tention. L'analyse  de  ce  mémoire  se 
lit  dans  les  A  ouvelles  archives  his- 
tori.  ues  des  Pays-Bas,  tom.  VI,  pag. 
323  et  suiv.  ;  dans  le  VIIe  vol.  des 
nouveaux  mémoires  de  l'académie  de 
Bruxelles  ,  et  dans  le  Ier  de  la  Chro- 
nique métrique  de  Philippe  Mous- 
hes  ,  pp.  ccclxviii-ccclxxiii.  VII. 
Notice  historique  sur  le  comte  de 
Fraulat  an  tom.  V  des  anciens  mé- 
moires de  l'académie  de  Bruxelles,  pag. 
lxvi.  VIII.  Notice  sur  Dom  An- 
selme Berlhod ,  ibid. ,  pag.  lxxii. 
IX.  Notice  historique  des  poètes  ori- 
ginaires de  la  Belgique ,aui ont  fleuri 
avant  1 500;  autre  Notice  sur  tes  an- 
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tiennes  institutions  des  provinces  des 
Pays-Bas,  connues  sous  le  nom  de 
Chambres  de  rhétorique  ;  Remarques 
sur  Vétat  de  la  musique  dans  les 
Pays-Bas,  sous  le  gouvernement  de 
Marguerite  d?Autriclie ,  et  sur  les 
plus  célèbres  musiciens  qui  ont  fleuri 
avant  et  pendant  son  gouverne- 
ment, par  extrait,  à  la  suite  du  mé- 
moire de  Laserna-Santander,  sur  la  J  bi- 
bliothèque dite  de  Bourgogne,  Bruxel- 
les, 1809,  in-8°.  X.  Observations 
sur  un  acte  de  Jean  II,  duc  deJJra- 
bant,  manuscrit ,  lu  à  la  séance  de  l'a- 
cadémie, du  2  avril  178t.  XI.  Ile- 
cherches  sur  le  commerce  de  Flandre 
pendant  les  XIIIe  et  XIVe  siècles , 
manuscrit ,  lu  à  la  séance  du  5  avril 
1783.  XII.  Recherches  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  d? Olivier  de  La  Marche, 
manuscrit ,  lu  à  la  séance  du  20  mars 
1786.  X.111.  Mémoires  sur  deux  pas- 
sages des  Commentaires  de  César, 
qui  semblent  contradictoires,  manu- 
scrit. XIV.  Recherches  historiques 
sur  les  ribauds  et  la  cluirge  deroides 
ribauds,  tant  en  France  qu'au,  v  Pays- 
Bas,  manuscrit.  M.  Schayes  en  a  donné 
un  extrait  dans  son  Essai  sur  les  cou- 
tumes des  Belges.  XV.  Mémoire  sur 
la  qucreVe  entre  un  capucin  et  quel- 
ques jésuites  (  le  père  Bonaventure , 
capucin ,  et  les  pères  Bertholet  et  de 
Marne ,  jésuites) ,  sur  la  pierre  an- 
tique qui  se  voyait  au  couvent  des 
capucins,  à  Arlon,  manuscrit.  XVI. 
Recueil  des  inscriptions  anciennes  et 
du  moyen-âge ,  qui  se  trouvaient 
dans  les  dix-septprovinces  des  Pays- 
Bas,  manuscrit.  XVII.  Histoire  abré- 
gée des  couvents  qui  se  trouvaient 
dans  la  ville  de  Bruxelles,  et  qui  fu- 
rent supprimés  pendant  le  XVIIIe 
siècle ,  avec  les  actes  de  leur  fonda- 
tion et  les  épitaphes  qui  étaient  dans 
leurs  églises,  manuscrit.  X\  III.  His- 
toire abrégée  des  églises  paroissiales 
et  chapelles  qui  se  trouvaient  dans  la 
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vif  If   tir  H  ni  vrflrs.  rf  rfttf  ont  M  m 
ptirtir  tlr'tniilrs  ;  pisfijirr  imr  1rs  (fi 
pbhtirs  rt  norr  1rs  ilpiiiiptus.   manu 
srril.   XIX.  Itrriirif  tirs  inst  viplimis 
tint irnnrs  rf  inntlrrnrs  nui  r  i  isluiml 
il  tint  i rffrs  .  rf  ijtii  nul  ilr  ni  partir 
tlr'fruifrs  prnttiint  fr  mnnr  sirt  lr . 
iiiariiiMiit.  XX  .  Histoire  tihrr{['lr  tirs 
tniivrit/s   tl'lnunmis    ri    tir  frnunrs 
tf  Invrrs  .   suppriinrs   il   fti  fin    il  il 
\l  tfV  sirtlr.  maim<;nit.  XXI.  Tti- 
hlr*  i  lirtiiiolntfitpirs  tirs   tliurtrs  tfu 
Iluitiuuf.   ilrpuis  l'un    (\Wt  jutipi'it 
1  fi.'iH,  mariiisi lit.   XXII.  Inhlr  rfirtt 
unlu'\itpir  tira  tfmrtrs  fin  flriihnnt , 
rmimcf  i  il .  XXIII.   (.nul  mur  a  ri  usil 
firs  -.inftulirrs  ifni  tint  r.ifs/r  rt  ri/.* 
tint  imnrr  thins  1rs   Vtiys  lias,  ma 
nusuil.    XXIV.  llrriirielirs  sur   1rs 
wnnn ttirt  frupprrsni  Vlantlrrtlrpiiis 
rniiiiflr  \i)\V\  pistpi'rn    1 0011 ,  ttmtr 
titmf  Irur  punis,  a  lui.  rlr.,  firrrs  tirs 
nui irnnrs    orilunntnirrs  .     tliplômm 
rf   rtimp/rs  itrs  mtiifrrs   tirs    mou 
wtirs.  maiiirriil.  XXV.  Hrt  hrrrfirs 
un    Nnfitrs.  pur  nnfrr  rhrniinltifit- 
nitr ,   tirs  iiitiimtiirs  /rtipprrs   t/tins 
1rs     Vnys  lias  ,   depuis    10.*ïC»  jus 
tpi'ti  \l\V:}.,tlrrt's  tirs  nrtliiniunirrs, 
rlr.,  manuscrit.    XXVI.  f)rst  viptiun 
tirs  prnrrssfons   sinf(ii/frirs    qui  sr 
/tiistiirnf  tint     Vu  y  s  lias  ,   marins 
n  il .    XXVII.    l'rrpt'rrs  .    siiprrsff- 
finns  rf  rrrrurs  pnpnlnirrs  tpii  uni 
nt  n  m  m  iln  ii  s  In    ttrlg'upir  .   manu 
srril .  XXVIII.   ISJufirr  sur  1rs  prin  - 
fi'rs.   snilpfrur'i  ,   ttrt liffri frs.  rlr., 
tirs   Vu)  s  Vu*  .   rnanusr  fil .    XXIX. 
In-prinirurs    firl^rs    tpii   uni    vrtu 
iffins  fr  XI '"'' sirt lr .manuscrit .  XXX. 
f'rnnnrs  nufrurs  rt  tirfisfrs  nr'rs  m 
llrlftitpir  .    m.-Miiinn  il .    XXXI.    Slip 
plnnmf  ii   lu  iSrr.f  nrnrrr.A   mant- 
'*  r\  vi  \     ilr     Siintlrrus  .    maunsrr  if . 
VXXI|.  (,iiliiliif\itr  tirs  tutiiiwit  rils 
lit    In  Vn'l'/in/liripir   tir  liuiirfttunir  . 
nvunl     rnmirr     I7ÎM-,      mannsnif. 
XXXIII.    (Jf/ftfftiftur  ralsunw'  (1rs 
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mittuisrrifs  mtirrrtwnt  Thisloirr  tirs 
Vnys  Htm.  tpii  nr  tnnwtifrnt  rmnrr 
tftliis    lit   liiltlinfhrtptr  jmhlhpir    tir 
finit  rllrs    ni    1 7!Mî.    Ajnulrx  â  cria 
nfif*  fouir  d'Kxliails  rt  flf*    Compila 
lions  qui  ^finl    runsrrvrVs  avrr  la  pln- 
parl  (1rs  ouvrais  mm  lion  m'";  ri  flrs 
Kilt,  à  la  InldiotlH-qur.  dr    f,allavrf 
on    lr   i  ni    (inillaumr,   qui  avait    ar 
quis   liiulr   la   rollrrtioii    flr    (iriaid, 
1rs   fil   trauspntln .    Lrs    livir*  qu'on 
y     possédait     ilrjâ    îCsIrïrnl   wiU    k 
lirux  rllrs.  \te.  ralnld^iif!  de*  nmtw/ns 
impiim^   rsl   |fr<;rarr;  il  a   paru    â 
lÏMixcllcs ,   rlicx  Sirmm  ,  ft  rofilirrit 
i,."i7l  rimiirïn*.    I /auteur  df  r*\  ?\\\ 
rlr  ^  ,  dr.  snn  rftfr,  lionne  (Irfi  rtlrails 
ilr    la  li sir  ilrs   rnnniisrrits  dans  frs 
fliillrtins  tir.  In  sntMt*  th.   Plihlnltr 
dr  Fninir,  1 1  ,  I  g!M  HS2y  aX"i  a:iH, 
180  |Ki,  51  îï  517.  Kiifm  tfforrl , 
rlr  rn^mr  qitr  Vafi  Miiltlirm  y  a  fourni 
[rliisirnis  iloriinirrils  pour   la  nfrifvrllf 
('ililiori  dr  IKOuili^lirrsl ,  piiMi^r  par 
rrsl)ioii^s;iil  {Vny  ce  nntnt   XXIV, 
27.'l).    -Il  rs|  à   rrgrel  If  r  (jrrr  so»  sa- 
voir, qui  nV'Iait  pas  r>.i»irf.  nim  f^sprif 
dr  rrilitpir  assr/,  vasfr,  ni  ROtitr.fm  il  un 
sl^lc  assr/  rliAlir,  an  lirtt  dr  sr  pro 
duiir  daim  qurlqur  rarrl|iOfttlWiri  ^tru- 
ditrT  sr  soil  îparpillr!  dans  une  rniilri 
lurir  dr    diKsrilaliorifl  oft  Tafilffir  Itaif 
moins  riiiirux  i)e  rnrttre  Hr  Tofilrr  , 
(1rs  iil^iM  ri   du   «sljlf ,   CJM«  (IVrilas^rr 
liraurnup  rlr   faits:  (Mfaiit  trop  rorn 
m  m»,  du  rr<tr,  à  hralirolip  drsavaof-; 
dr  sou  Irmps,  ri  sur  ton!  k  tint  ilr  son 
pays.  M.   .1.  (i.  TrWalur.  wir  1rs 
rmsr.igurmrrifs  fournis  par  M.  Itarp- 
sart,  a  rrdi^r,  rn  !Kf  5r  ponr  la  snri^lis 
dr  liTydr,  la  liiovianhif  «|r  (t^r^ril. 
(  l'rsf  t\r  là  (iiir  M .  Voisin  a  f frf  Far 
liflc  ins^  (fans  Tan  rnmirr  de  Pafa<fr* 
mie  dr  hruxrllrs,  pouf  1R37,  pp.  85 
IMF.   \ous  a?ons  lail  nsafjjr  (1rs  nol itr.* 
Iiollandaisr  ri  fiançaisr,  rn   1rs   rom- 
pl^farrl.   W  (Jfu^rard,   dont  le  travail 
rst  si  utilr,  ri  rjut  sVsf  Ymê  a  t\<*  rr- 
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cherches  prodigieuses ,  a  soupçonné 
à  tort  que  G.-J.  Gérard  «tait  le  même 
que  P.-J.  Gérard,  auteur  d'un  \oyage 
eu  Suisse,  imprimé.  1\— F— -«. 

G  K  II  A  K  i  >  [  Et I KN  n  i.-Thom  AS,  9 
littérateur,  né  à  Corheii ,  en  février 
1758,  a  publié  :  I.  Etre  unes  im- 
périales ,  contenant  f étendue  et  la 
superficie  de  C  empire,  etc.,  1804, 
iu-2i.  11.  Et  rennes  de  la  France, 
contenant  sa  situation,  son  étendue 
et  sa  superficie,  un  précis  de  son 
origine,  etc.,  1815,  in-18.  III.  Ode 
sur  l'exhumation  des  restes  de  S. 
A.  H.  monseigneur  le  duc  a?En- 
gliien  ,  in-V\  IV.  (Jiant  funèbre 
oour  l 'anniversaire  de  la  mort  de 
louis  Ml,  1817,  in-4".  V.  1U- 
gre/s,  1823,  in- V'.  Cet  écrit  est  en 
vers  et  relatif  aux  événement  s  d'Espa- 
gne. VI.  E pitre  aux  missionnaires, 
182i,  in- 4°.  Apre*  avoir  été  pendant 
plusieurs  années  sou^-chef  au  ministère 
des  finances,  Gérai  d  fut  admis  a  la 
retraite  et  mourut  à  Versailles  le  15 
déc.  1825.  E — k— d. 

GERA  II  I)  (François),  peintre 
célèbre,  naquit  à  Rome  en  1770,  dans 
l'hôtel  du  cardinal  de  Remis,  ambas- 
sadeur de  Fiance ,  on  son  père ,  qui 
était  Français  et  .sa  mère  Italienne, 
étaient  concierges.  Reconnaissant  de 
bonne  heure  en  lui  un  goût  décidé  pour 
les  beaux  art.»,  ils  le  placèrent  à  Pa- 
ris dana  l'atelier  de  Pajou  ,  habile 
sculpteur  (Voy.  I'ajoc  ,  XXXII, 
y.V.\).  Ce  fut  là  qu'il  étudia  les  pre- 
miers principes  du  dessin.  Préférant 
bientôt  l'art  de  peindre  à  celui  de  mo- 
deler ,  il  entra  chez  Rrenet,  qui  avait 
alors  quelque  réputation,  mais  il  ne 
tarda  pas  a  s'en  repentir.  Son  maître, 
dont  l'espiit  et  le  talent  ne  s'élevaient 
point  au-dessus  de  la  plus  vulgaire  mé- 
diocrité, lui  fit  éprouver  toutes  sortes  de 
contrariétés.  A  \  ant  un  jour  conçu  le  su- 
jet d'un  tableau  d'histoire,  Gérard,  qui 
n'avait  encore  que  quatorze  ans ,  pria 
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instamment  Rrenet  de  lui  permet  Ire 
l'usage  des  couleurs  ;  mais  celui-ci  n'y 
refusa  obstinément,  sons  le  prétexte 
«l'avant  de  manier  le  pinceau  il  fallait 
faire  un  long  apprentissage.  En  thèse 
générale,  Rrenet  pouvait  avoir  raison; 
mais  il  fit  plus  ;  il  se  permit  de  prédire 
durement  au  jeune  artiste  qu'il  n'aurait 
jamais  détalent.  Justement  piqué  d'une 
prévention  si  fausse  et  si  injurieuse, 
Gérard  se  procura  une  boite  de  cou- 
leurs, dont  il  se  servit,  à  la  déro- 
bée ,  dans  un  misérable  grenier  ;  et 
là  il  exécuta  ,  en  peu  de  jours  ,  un 
tableau  de  lu  Peste  ,  où  ses  com- 
pagnons d'atelier  remarquèrent  avec 
surprise  des  beautés  d'un  ordre  su- 
périeur. Instruit  de  ce  premier  suc- 
cès ,  le  maître  eut-il ,  du  moins ,  le 
bon  esprit  de  pardonner  une  si  heu- 
reuse désobéissance  '.'  Rrenet  n'était 
pas  homme  à  prendre  ce  généreux  parti. 
Il  accabla  de  reproches  le  jeune  auda- 
cieux; il  critiqua  le  tableau  de  cet  en- 
fant avec  amer! urne;  enfui,  contre  le 
vœu  de  l'irascible  académicien,  rrfte 
scène  ridicule  tourna  au  profit  de  l'art; 
car  ce  fut  elle  qui  décida  Gérard  à  pas- 
ser daas  l'atelier  de  David.  L'anteur  de 
cet  article  se  souvient  d'avoir  vu  ,  chez 
l'acteur  Chénard,  ce  tableau  de  la 
Peste,  coup  d'essai  de  notre  jeune 
peintre,  et  d'j  avoir  découvert,  à  travers 
les  imperfections  qui  tiennent  à  Tin  ex- 
périence, le  brillant  avenir  de  l'artiste. 
Beaucoup  d'autres ,  à  la  plare  de  Gé- 
rard , se  seraient  eni  vrés  de  leurs  premiers 
succès,  et  auraient  mis  un  grand  empres- 
sement à  se  produire  en  public.  Il  se 
montra  pins  modeste  et  plus  circons- 
pect. Satisfait  de  la  confiance  que  lui 
témoignait  l'anteur  des  Horaces,  il  se 
contenta  d'aider  ce  grand  peintre  dans 
diverses  parties  de  ses  travaux,  et  ce 
fut  seulement  en  1794,  au  moment  où 
l'on  venait  de  melfre  an  concours  le  su- 
jet du  10  août,  qu'il  se  décida  à  faire 
coaaaitre  ses  propres  ouvrages.    Le 
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grand  dessin  qu'il  fit  île  celle  fatale  jour- 
née fut  généralement  admiré,  et  lui  va- 
lut le  premier  prix  de  composition: 
on  r  exhorta  beaucoup  à  en  faire  un 
tableau  de  grande  dimension  ;    mais  les 
circonstances  ne  le  lui  permirent  pas  ; 
et  peut-être  eut-il  lieu  de  s'en  féliciter, 
bien  qu'il  se  soit  alors  trouvé  ,  sous 
le  rapport  de  la  fortune ,  dans  un  état 
de  gêne  extrêmement  pénible.  Ce  fut 
à  peu  près  dans  ce  temps  que  ,  placé 
sous  l'influence  de  son  maître  ,   qui 
était   devenu  en   politique   une  auto- 
rité redoutable  (  Voy.  David,  LXII, 
1:28),  Gérard  eut  le  malheur  de  se 
laisser  comprendre  au  nombre  des  ju- 
rés du  tribunal  révolutionnaire.  Cet  épi- 
sode de  sa  jeunesse  lui  a  coûté  de  longs 
regrets;  la  vérité  est  pourtant,  qu'en 
cédant  à  l'impulsion  révolutionnaire  il 
ne  crut  pas  devoir  abjurer,  comme  tant 
d'autres,  tout  sentiment  d'humanité.  Jl 
avait  presque  toujours  une  indisposition 
gra\e  à  prétexter  lorsqu'il  s'agissait  de 
prendre  part  à  un  arrêt  de  mort  ;  et  ce 
fut  ainsi  qu'il  s'abstint  de  siéger  parmi 
les  membres  du  tribunal  dans  l'odieux 
procès  de  la  reine  Marie-Antoinette. 
Du  reste ,  effrayé  du  rôle  qu'on  avait 
voulu  lui  faire  jouer,  il  renonça  promp- 
tementàla  politique,  pour  se  vouer  ex- 
clusivement à  l'exercice  de  l'art  qui  de- 
vait l'illustrer.  Ses  productions  multi- 
pliées le  firent  de  plus  en  plus  connaî- 
tre; etsa  réputation  de  venue  européenne 
finit  par  couvrir  entièrement  des  torts 
que  la  jalousie  de  quelques  peintres 
médiocres  n'avait  pas  manqué  d'exa- 
gérer. Les  personnages  les  plus  émi- 
nents  de  l'empire  ,  imités  ensuite  par 
ceux  de  la  restauration ,  le  recherchè- 
rent avec  empressement,  et  briguèrent  à 
l'envi  la  faveur  d'être  peints  par  un  si 
habile  maître.  Après  avoir  été  nommé 
chevalier  de  la  Légion- d'Honneur  par 
Napoléon,  il  devint  successivement  pro- 
fesseur à  l'école  spéciale  des  Beaux- 
Arts;  membre   de  l'Institut;  baron; 
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premier  peintre  du  roi;  officier  de  la 
Légion- d'Honneur    et  chevalier    de 
Saint- Michel.  JMisaire  est  un  des 
premiers  tableaux  qu'il  ait  envoyés  aux 
expositions  publiques  (1795).    Nous 
n'entrerons  dans  aucun  détail    sur  ce 
bel  ouvrage ,  dont  la  gravure ,  due  au 
burin  de  M.  Boucher-Desnoyers,  se 
trou\e    dans    toute  l'Europe.    Nous 
observerons  seulement  que ,  dans  ce 
tableau  ,  Gérard  avait  pris  les  de- 
vants ,  mais    avec  un   goût   exquis , 
sur  nos  peintres  soi-disant  romanti- 
ques. Quoi  de  plus  propre  à  inspirer 
un  intérêt  mystérieux ,  à  faire  naître 
de    touchantes   rêveries   que   l'isole- 
ment où  se  trouve  ce  vieil  aveugle, 
forcé  de  porter  dans  ses  bras  l'enfant 
mourant  qui  lui  servait  de  guide,  et 
cherchant  en  vain  à  retrouver  sa  route, 
dans  une  plaine  solitaire,  qu'éclaire  tris- 
tement le  crépuscule  du  soir!  Il  n'v  a 
que  tleux  figures  dans  ce  tableau  ;  elles 
n'y  forment  qu'un  seul  groupe;  et , 
néanmoins ,  tous  les  dangers  que  l'ima- 
gination peut  concevoir,  tous  les  élé- 
ments de  terreur  et  de  pitié  s'y  trouvent 
réunis.    C'est  là  certainement  le  vrai 
romantique;  et,  parmi  tous  les  tableaux 

3ue  l'on  honore  abusivement  de  cette 
énomination,  nous  n'en  connaissons 
pas  deux  qui  remplissent  si  parfaitement 
toutes  les  conditions  du  genre.  Une 
pensée  non  moins  poétique  se  fait  sentir 
et  admirer  dans  le  tableau  de  Psyché; 
que  de  grâce  et  quelle  expression  dans 
la  figure  de  cette  jeune  fille,  dont  le 
cœur  ingénu  s'ouvre  avec  une  douce 
surprise  à  un  sentiment  inconnu!  Cet 
ouvrage  charmant ,  dont  on  a  fait  de  si 
belles  gravures,  est  peut-être  celui  de 
l'auteur  qui  a  le  mieux  conservé  l'har- 
monie des  teintes  et  la  fraîcheur  du  co- 
loris. On  retrouve  ces  qualités,  mais  à 
un  degré  inférieur,  dans  le  tableau  des 
Trois  âges,<\\\\  parut  au  salon  de  1808, 
et  que  l'auteur  avait  primitivement  in- 
titulé Famille  en  voyagé  se  reposant 
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sur  des  ruines.  Tout  en  y  admirant  la 
délicatesse  du  pinceau  et  la  douce  har- 
monie de  l'ensemble,  on  regrette  que 
la  symétrie  des  lignes  j  soit  trop  scru- 
puleusement observée  ,  et  que  les 
expressions  y  soient  équivoques.  Mais 
Gérard  fut  amplement  dédommagé  des 
critiques  de  »es  Trois  âges  par  l'accueil 
que  Ton  fit,  vers  la  même  époque,  à  sa 
Bataille  aVAusterlitz.  La  couleur  de  ce 
grand  tableau,  qui  n'a  pas  moins  de 
trente  pieds  de  largeur  sur  seize  de 
hauteur,  et  qu'on  voit  maintenant  à 
Versailles,  a  subi  quelque  altération.  Le 
ton  en  est  devenu  verdàtre;  les  lumiè- 
res se  sont  rembrunies  ;  mais  il  lui  reste 
un  mérite  éminent,  que  le  temps  n'effa- 
cera pas  :  c'est  celui  d  une  composition  ri- 
che et  bien  pensée,  et  d'une  justesse  d'ex- 
pression qu'on  admire  généralement. 
Quant  aux  critiques  qu'on  a  faites  de 
cette  grande  machine,  elles  portent  prin- 
cipalement sur  les  chevaux,  qui,  en  effet, 
sont  d'une  forme  un  peu  lourde  et 
trop  imparfaitement  étudiée. Jj'Jbntréé 
de  Henri,  IV  à  Paris,  autre  tableau  de 
grande  dimension,  que  Gérard  composa 
et  exécuta  avec  une  célérité  prodigieuse, 
et  qui  figure  aussi  dans  le  musée  histori- 
que ,  n'est  pas  moins  remarquable  par 
le  beau  caractère  des  têtes  que  par 
l'expression  variée  des  physionomies. 
C'est  un  ouvrage  fait  de  verve  et  où  l'é- 
lan de  l'allégresse  populaire  contraste  de 
la  manière  la  plus  heureuse  avec  le  dé- 
pit farouche  de  quelques  ligueurs.  Le 
dessin  des  figures  laisse  à  désirer  des 
détails  plus  scrupuleusement  rendus,  des 
formes  moins  rondes  et  plus  modelées  ; 
mais  de  pareils  défauts,  qu'on  n'aper- 
çoit pas  au  premier  aspect ,  se  perdent 
dans  la  grandeur  imposante  de  l'ensem- 
ble. Jamais  la  belle  imagination  du 
peinlre  n'avait  pris  un  plus  libre  essor; 
jamais  sa  touche  n'avait  paru  plus  large 
et  plus  hardie.  L'Entrée  de  Henri  IV, 
néanmoins,  a,  comme  la  Bataille  d'Âus- 
terlitz,  subi  une  légère  détérioration. 
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La  plupart  des  teintes  ont  verdi.  Il 
faut  croire  que  Gérard ,  si  habile  dans 
plusieurs  parties  de  la  peinture ,  l'était 
moins  dans  l'art  de  préparer  ses  couleurs 
et  de  leur  assurer  une  pureté  durable. 
Après  des  tableaux  de  celte  importance, 
il  est  superflu  de  s'arrêter .  aux  autres 
productions  de  Gérard.  Ce  sont,  toute- 
fois ,  des  sujets  heureux  et  habilement 
traités  que  Corinne  au  cap  de  My- 
sène,  Philippe  V,  salué  roi  d'Espa- 
gne, Daphnis  et  Chloè,  et  le  tableau 
charmant  de  Sainte  Thérèse  qui  a  été 
donné  à  M.  de  Chateaubriand  pour  la 
chapelle  consacrée  à  cette  fondatrice 
des  Carmélites  (rue  d'Enfer).  UOssian 
de  Gérard ,  vaporeux  comme  le  ciel  de 
la  Calédonie,  eut  beaucoup  de  succès 
dans  le  temps  où  le  goût  des  poésies  gal- 
liques  s'était  répandu  en  France  comme 
pour  préparer  les  voies  au  genre  roman- 
tique. \J  Homère  chantant,  tableau 
évidemment  composé  pour  servir  de 
pendant  au  Bélisaire,  ne  remplit  qu'im- 
parfaitement cette  destination  :  la  tête 
de  l'illustre  vieillard  est  très-belle  sans 
doute,  mais  le  jeune  guide  d'Homère 
est  d'un  sexe  équivoque ,  et  nous 
semble  loin  d'inspirer  autant  d'inté- 
rêt que  l'enfant  blessé  par  un  serpent. 
Parlerons-nous,  maintenant,  des  por- 
traits de  Gérard?  Le  nombre  en  est  si 
considérable  qu'il  serait  presque  impos- 
sible d'en  donner  une  liste  exacte  (1). 
Je  citerai  seulement,  comme  plus  par- 
ticulièrement dignes  d'éloges,  ceux  de 
Ducis  le  tragique,  de  David,  de  l'em- 
pereur Napoléon,  de  l'impératrice  Jo- 
séphine, du  roi  Louis-Philippe  (n'é- 
tant encore  que  duc  d'Orléans),  du  gé- 
néral Bèrnadotte,  de  M.  le  duc  de 
Bassano,  du  maréchal  S  ou  II ,  de  Cor- 
çisart,  de  Canova,  du  prince  de  Tal- 


(1)  D'après  une  noie  qni  nous  a  été  commu- 
niquée par  un  arm»  de  ce  peintre,  celle  li.-le  de» 
Trait  se  composer  de  84  portraits  en  pied,  gran- 
deur naturelle  ,  et  de  200  bustes  ou  portraits  & 
mi -corps. 
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tryrund,  de  M.  de  llumboldt,  de  Re- 
douté .  île  'Val mu ,  île  Mesdames  île 
Staël,  Hu  rider- 1 al  bonne ,  Hcgnaud 
île  Suint  Jean  d\  Ingély,  de  M  '  *'  tint 
gniard  e!  de  M,lr  Murs.  Nul  n'a  mi, 
mieux  que  Ciérard,  saisir  l'esprit  des 
plnsiouomies,  mil  n'a  mou  lié  plus  de 
goût  dans  les  ajustements.  La  \ie  de 
rel  artiste  n'abonde  point  eu  faits  par- 
ticuliers propres  à  piquer  la  curiosité 
publique;  et  cependant  ,  s'il  rut  écrit 
ses  mémoires  ,  ils  auraient  été  (1*1111 
grand  intérêt ,  n'eût- il  fait  qu'y  consi- 
gner une  partie  de  ses  cou \orsat ions 
avec  les  personnages  les  plus  illustres 
de  l'Europe,  notamment  avec  l'empe- 
reur Alexandre,  M1111'  de  Staël  et  le 
duc   de    Wellington ,    qui   aimaient  à 

{>asser  des  heures  entières  dans  sou  aie 
ier,  et  en  sortaient  aussi  .satisfaits  de 
r.on  esprit  (pie  de  sou  talent.  Doué  d'une 
rare  perspicacité,  possédant  des  con- 
naissances ('tendues,  il  p.nl.iîi  avec  une 
extrême  facilité  ;  nul  ne  contait  :i\«c 
plus  de  grâce;  nul  ne  mettait  plus  de 
gofil  dans  ses  jugements.  S'il  se  montra 
quelquefois  trop  sensilde  aux  traits  de 
ta  critique,  il  ne  s'en  vengea  du  moins 
que  par  i\vs  mots  pleins  de  finesse,  et, 
tel  était  dans  le  monde  son  esprit  de 
conduite,  que  le  premier  de  nos  diplo- 
mates, Talleyrand ,  disait  a\oir  trouvé 
eu  lui  toutes  les  qualités  propres  à  la 
diplomatie.  Il  fil  partie,  eu  1H1Î),  du 
jury  rliargé  de  prononcer  sur  le  mérite 
des  objets  exposés  au  salon.  Ou  s'é- 
tonna de  ne  uiir,  à  cette  brillante  ex- 
position, qu'un  seul  portrait  de  cet  ha- 
bile peintre.  Il  représentait  M""  la 
ducliesse  d'Orléans  et  son  fils.  Son  ta- 
bleau de  Corinne  qu'il  a  terminé  en 
IS^O,  et  dont  le  sujet  est  puisé  dans  le 
roman  de  M1"'  de  Staël ,  est  une  com- 
position d'une  grande  beauté.  «  |,a 
«  Corinne .  dit  un  journaliste,  créée 
«  par  l'imagination  de  M11"'  de  Staël , 
«  a  reçu  sous  le  pinceau  de  (ié- 
«    raid    une  vie    nouvelle,  ou   plutôt 
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«  une  existence  véritable  ;  amais 
«  peut-etr*.  l'alliance  de  deux  arts  , 
«  aussi  ilivcr?  dans  leurs  moyens  d'exé- 
«  culion  que.  semblables  «"fons  leurs 
«  principes  d'imila\ion  ,  ne  fut  rendue 
«  plus  sensible;  et  I  en  peut  dire  que 
«  là  Ciérarda  été  poète  ,  comme  M 
«  de  Staël  a  été  peintre.  »»Ce  tableau 
appartient  au  prince  royal  de  Prusse, 
qui  eu  fit  l'acquisition.  ()n  doit  uicorc 
au  pinceau  de  Oérard  un  portnit 
d'une  ressemblance  parfaite,  représen- 
tant le  duc.  de  Jlerry.  J/ai/lei/r  eut 
l'honneur  de  le  présenter  au  roi,  le  2(> 
juin  18*20.  Il  fut  exposé  aux  regards 
du  public  dans  une  des  salles  du  musée. 
Les  derniers  ouvrages  de  dérard,  ceux 
qu'il  entreprit  et  exécuta  en  moins  de 
deux  ans,  malgré  l'affaihlissemeiW  Ae  sa 
Mie  et  ses  fréquentes  attaques  dégoutte, 
portent  encore  l'empreinte  de  son  fa- 
lent  ;  ce  sont  :  le  tableau  intitulé  lec- 
ture tlf  tu  déclaration  des  députés 
et  tir  lu  proctamulUwx  du  lira  tenu  ni- 
générul  du  royaume  ,/r  .71  Juillet 
1SIU);  et  les  Pendentifs  du  '/W 
I lirait .  (pii ,  au  moment  où  nous  écri- 
vons cet  article,  n'oul  point  encore  ele 
rendus  publics.  Le  premier  de  ces  ou- 
vrages est  dans  la  galerie  de  IK.'IO,  au 
musée  de  Versailles.  I.c  second,  entre- 
pris sous  le  règne  de  Charles  X,  cl  se 
composant  de  quatre  sujets  religieux ,  a 
été  entièrement  rcrommencé  après  la 
ré\  oint  ion  de  juillet.  Ou  a  encore  de  ce 
peintre:  Thetis portant  à  Achille  ses 
armes  divines,  tableau  demandé  et 
acheté  à  l'auteur  par  M.  Ricliomme, 
habile  gra\cur,  qui  eu  fait  un  pendant 
à  la  (ialatée  de  Raphaël;  V Espé- 
rance, ligure  à  mi -corps  ;  Nufmléon 
dans  son  cabine!  ait.r.  Tuileries .  ta- 
bleau de  petite  dimension;  le  Cintrage 
puufnis ,  la  Clémence  appuyée  sur  lu 
Force,  le  Génie  s'éJeount  malgré  1rs 
ej loris  de  l'Envie ,  et  la  Constance  ap- 
puyée sur  une  uncre%  figures  colossales, 
commandées  pour  la  décoration  d'une 
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résidence  royale;  le  Sacre  de  Char- 
les X.  tableau  de  30  pieds ,  expose  au 
salon  de  1827,  h  Peste  Je  Marseille, 
qu'on  Toit  dans  le  bâtiment  de  la  santé, 
à  Marseille ,  le  portrait  du  Roi  Louis- 
Philippe  pour  l'HÔtei-de- Ville  de 
Paris ,  \z  Patrie  en  danger ',  le  portrait 
du  General  Hoche,  Achille  se  sai- 
sissant des  armes  que  lui  apporte 
Thélis,  et  courant  venger  la  mort  de 
Patrocle,  le  Démon  frémissant  de 
rage  à  F  aspect  du  Christ,  etc.  L'a- 
vant-dernier  de  ces  ouvrages  est  ina- 
chevé; Fauteur  se  flattait  a  y  concilier 
la  sagesse  des  règles  classiques  avec  le 
genre  de  vérité  et  de  naturel  que  cher- 
chent les  peintres  modernes  ;  et ,  s'il 
faut  s'en  rapporter  au  témoignage  de 
plusieurs  artistes,  il  a  eu  le  bonheur  d'y 
réussir.    Attaqué  presque   subitement 
d'une  fièvre  paralytique,  GéVard  y  suc- 
comba dans  la  nuit  du  11  au  lz  jan- 
vier 1837,  âgé  de  67  ans.  L'Institut, 
l'école  royale  des  Beaux- Arts,  tous  les 
artistes  de  la  capita/e,  un  grand  nom- 
bre de  personnes  élevées  en  dignités 
assistèrent  à  ses  funérailles,  et  des  dis- 
cours académiques  furent  prononcés  sur 
sa  tombe.  Géraçfl  n'avait  adopté  qu'un 
fort  petit  nombre  d'élèves,  parmi  les- 
quels on  distiiiguehonorablcmentM"® 
Godefroid   (  Marie  -  Eléonore  ) ,    qui 
a  fait  elle-même  de  très-bons  portraits. 
Il  serait  assez  difficile  de  caractériser 
avec  précision  l'éminent  mérite  de  Gé- 
rard. Les  amis  de  cet  artiste,  et  il  en 
avait  beaucoup  ,  sont  peut-être  allés 
trop  loin  en  le    proclamant    homme 
d'un    grand    génie  ,    c'est-à-dire   en 
lui  accordant ,   au  plus  haut    degré  , 
le  don    de  l'invention  ,  de  la  créa- 
tion et  d'une  sublime  originalité.   Il 
nous   semble ,  à  nous ,  que  le  goût  le 
plus  délicat,  l'esprit  le  plus  fin,  le  plus 
flexible  et  le  plus  judicieux,  sont  les 
qualités  dominantes  de  son  talent,  et 
que  ces  qualités  sont  assez  précieuses 
pour  justifier  sa  brillante  réputation. 
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Nul  cloute  queGérard  n'ait  eu  plus  d'une 
fois  des  iefées  dTun  ordre  très-élev£, 
comme  dans  ses  tableaux  de  Bélisaire 
et  de  l'Entrée  de  Henri  IV  ;  mais,  en 
général ,  ses  compositions  ne  sont  re- 
marquables ni  par  l'imposante  hardiesse 
d'un  Jules  Romain ,  ni  par  la  terrible, 
énergie  d'un  Michel-Ange,  ni  même 
par  l'austère  pureté  de  dessin  qui  a 
placé  son  maître  David  à  la  tête  de  l'é- 
cole classique.  Le  talent  de  Gérard  par- 
ticipe de  plusieurs  modèles ,  et  est ,  par 
cette  raison ,  plus  fécond  en  ressources 
variées  que  profond,  nerveux  et  origi- 
nal;  constamment  occupé  du  public, 
dont  il  avait  étudié  les  goûts,  il  voulait, 
avant  tout,  lui  plaire  :  aussi  excelle-l-iî 
dans  l'ajustement  des  figures,  dans  le 
choix  des  costumes  et  des  ornements , 
et  surtout  dans  l'art  de  nous  faire  deT 
viner  la  finesse  d'une  intention.  11  sent 
que  le  plus  sûr  moyen  de  se  concilier  la 
généralité  des  suffrage  est  de  ne  repré- 
senter ,  même  dans  les  groupes  secon- 
daires, que  des  têtes  nobles  ou  gracieu- 
ses ,  et  il  compte  tellement  sur  ce  calcul 
qu'il  lui  sacrifie  plus  d'une  fois  le  pi- 
quant effet  des  contrastes.  Il  supplée  à 
la  science  anatomique  du  dessin  par  d'é- 
légantes ligues  de   contours,  par  une 
touche  coulante  et  moelleuse;  et,  ne  se 
sentant  pas  néavecle  sentiment  prompt 
de  la  couleur,  il  s'attache  à  noyer  scru- 
puleusement ses  teintes,  qui ,  si  elles  ne 
sont  pas  toujours  vraies ,  ont  du  moins 
l'avantage  de  produire   un  ensemble, 
assez  harmonieux.  On  sent  que  la  lec- 
ture des  poètes,  la  fréquentation  des 
théâtres  et  de  la  haute  société  ont  fait 
germer  en  lui  une  foule  d'idées  applica- 
bles à  la  peinture ,  et  qu'il  s'est  plus 
attaché  à  la  grâce,  à  la  délicatesse  de 
l'expression ,  qu'au  large  et  vigoureux 
développement  des  passions  tragiques. 
Gérard,  en  un  mot,  nous  semble  de- 
voir sa  réputation  et  ses  succès,  moins 
à  une  supériorité  spéciale  et  incon- 
testable dans  une  des  parties  de  son 
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art,  qu'à  l'avantage  de  les  réunir  pres- 
que toulrs  à  un  degré  satisfaisant  , 
et  (ta  les  faiie  habilement  valoii  par 
d'iri  bilieuse ■>  combinaisons.  On  a  im- 
primé en  IH'^fï  une  collection  «le  gra- 
vures exécutées  a  l'eau-forte,  sous  \r  li 
tre  de  Portraits  hixtoriqurx  par  h?ba- 
ren  Gérard ,  trois  livraisons,  r.liarune 
de  six  poitiails  in  V.  L'ouvrage  a\ail 
été  annoncé  rn  douze  livraison». 

F.  P— T. 

(«Kit  A  II  I)  (J  AUjUi'-s),  chii  uigieri 
et  voyageur  anglais,  après  avoir  ter  iriî  - 
né  ses  études  dans  .sa  patrie,  s'embar- 
qua  pour  les  Indes  Orientales,  où  il 
avait  obtenu  un  emploi  au  service  de  la 
compagnie.  Il  ne  se  borna  pas  a  exer- 
cer son  art  ;  de  ronrert  avec  .son  fière, 
officier  d'infanterie,  il  agrandit  le  do- 
maiue  de  la  géographie  eu  entreprenant 
des  voyages  pénibles  dans  rette  rbaine 
des  Himalaya  (pu*  i enferme  les  plus 
hautes  iruinin^nes  du  globe  terrestre. 
Ti ois  excursions  fui eui  imirfeM  «m-res- 
hivernent  eu  1K18  ,  ÎHM)  et  1K21  , 
pai  ces  deux  hommes  infatigables;  la 
deruièie  offre  beaucoup  de  faits  nou  - 
veaux  et  plus  de  mesures  barométriques 
que  les  précédentes.  Cette  fois  ils  par- 
di eut  du  Col  de  Ghatol,  à  la  naissance 
delà  vallée  de  Selledje;  ils  voulaient 
lénélrer  dans  1rs  parties  de  la  chaîne 
es  moins  connues;  il»  la  cou  pèlent  à 
une.  altitude  de  ir>tf>rW>  pieds  anglais. 
On  /Mail  aux  premier:,  jours  de  juin  et 
sous  les  .'Il  degrés  de  latitude  nord: 
mais  il  neigeait  le  hoir  :  et  le  thermo- 
mètre ne  marquait  a  midi  que  4  de- 
grés au  dessus  de  zéro,  et,  au  lever 
du  .soleil ,  t2  cl  demi  au  dessous.  Les 
voyageurs  ,  parvenus  sur  le  versant 
septfuti louai  des  Himalaya,  y  cousla- 
feieut  que  la  végétation  ,  au  milieu 
de  la  tontine  montagneuse,  c.il  bien 
aiiliemein  vigoureuse  et  n'élève  beau 
coup  plu-»  haut  qui?  -,m  le  versant  méri- 
dional de  la  chaîne.  S'il  n'en  était 
pa»  aiii.si  ,  le  Tibet  serait  inhabitable* 
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pour  tout /lire  vivant.  Les  dcui  frè- 
res alliaient  volontiers  poussé  leurs 
coin  ses  dam  ce  pays  aussi  loin  que 
les  obstacles  ii&lurels  le  leur  auraient 
permis:  il  furent  forcés  de  s'arrêter 
par  les  officiers  des  «toldats  tibétain* 
chargés  de  faire  respecltt  les  ordres  de 
l'empereur  de  la  Chine,  iw  seigneur 
suzerain.  Ce  fut  le  27  juille»  que  les 
deux  frères  Gérard  repassèrent  le  (^>1 
de  Kioubraiiy;  puis  ifs  n'avancèrent  à 
l'est  vers  ChipLi  dans  le  Tibet  qu'Ai 
avaient  visité  lors  de  leurs  voyages  pré 
tedeuts.  Ils  y  trouvèrent  la  réponse  à 
une  lettre  qu'ils  avaient  adressée  au  coin 
mandant  d'un  ponte  voisin,  pour  lui 
demander  la  permission  de  pousser  leur 
excursion  plus  loin.  Cette  dépêche  con- 
tenait un  refus  formel,  et  les  avertis- 
sait que  des  ordres  précis  avaient  été 
donnés  partout,  pour  qu'on  s'abstînt 
de  leur  fournir  Ats  vivres.  Kn  revenant 
vers  les  hautes  régions  de  l' Hindous- 
tan,  les  voyageurs  observèrent  soigneu- 
ti*ni*iit  le  murs  de»  rmferrs,  M.  les  val- 
lées où  elles  coulent.  SoJaJc,  miu*  les 
;12".V  de  latitude ,  fut  Je  point  le  plus 
septenliioiial  qu'ils  atteignirent.  Mal- 
gré leurs  prières  et  les  offre»  d'une 
somme  assez  i onde  en  argent,  le  chef 
d'un  posle  tibétain  les  empêcha  d'effet 
tuer  leur  projet  d'aller  a  Ladak,  el  même 
de  regagner  un  col  par  lequel  ils  étaient 
venus.  Le  1 1  septembre,  ils  quittèrent 
les  neiges,  les  glaces ,  les  rochers  et  les 
terres  arides,  et  eu  même  temps  dirent 
adieu  au  ciel  toujours  pur  du  Tibet. 
«  Devant  nous,  dit  le  capitaine  Gérard, 
«  nous  apercevions  des  nuages  noirs, 
«  nous  ressentions  déjà  l'humidité  des 
«  pluies  périodiques.  »  Les  voyageurs 
revinrent  par  la  vallée  du  Setledje.  Le 
résultat  de  leurs  travaux  fut  inséré  dans 
le  tome  I1"1'  des  Transactions  de  In 
société  asiatique.  M.  de  La  lienau- 
dière  en  a  publié  un  extrait  fort  éten- 
du dans  le  Bulletin  de  la  société  Je 
géographie  de  Paris.  Lorsque  ,  en 
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1832,  M.  Alexandre  Burnes,  officier 
de   Tannée   anglaise  dans  les  Indes- 
Orientales,  fut  chargé  par  le  gouverne- 
ment d'aller  reconnaître  les  pays  situés  ' 
à  Test  de  l'Indus ,  il  prit  avec  lui  Jac- 
ques Gérard  que  son  habileté  dans  l'art 
médical  et  ses  précédentes  excursions, 
lui  recommandaient  également  comme 
compagnon  de  voyage.  Le  2  janvier 
ils  partirent  de  Lodiana  sur  le  Setledje, 
traversèrent  le  pays  des  Seikhs  jus- 
qu'aux bords  de  l'Indus,  et  passsèrent  ce 
fleuve  près  d'Attok  où  les  conquérants 
de  Tlnde  avaient  fait  le  même  trajet.  Ils 
s'enfoncèrent  ensuite  dans  les  mon- 
tagnes de  l'Afghanistan ,  et  virent  suc- 
cessivement Peichaver ,  Caboul  ,  Ba-  . 
mian.  Ils  descendirent  ensuite  dans  le 
bassin  de  l'Oxus,  nommé  aujourd'hui 
Djihoun  ou  Amoudéria,  passèrent  par 
Balkh,  et  entrèrent  à  la  fin  de  juin 
à  Boukhara  où  ils  séjournèrent  près 
d'un  mois.  Ils  furent  bien  accueillis  par 
le   premier  minisire  du  kha»,  et  com- 
blés  de  marques  de  sa  bonté  à  leur 
départ.  «  Je  vous  confie  ces  Européens, 
«  dit-il  aux  chefs  de  la  caravane  qui 
<<  devaient  les  emmener  :  ne  revenez 
«  ici   qu'avec  une  lettre  d'eux  certi- 
«  fiant  que  vous  les  avez  bien  servis.  » 
La  traversée  du  désert  des  Turcomans 
ne  fut  pas  exempte  d'inquiétudes  cau- 
sées par  des  partis  de  Khiviens  qui  rô- 
daient dans  le  pays.  Enfin  le  14  sept, 
les  portes  de  Meched,  première  vÛle. 
de  Perse ,  sur  cette  route ,  furent  ou- 
vertes aux  voyageurs.  Quelques  jours 
après  ils  gagnèrent  Koutchan  ,  ville 
près  de  laquelle  était   campé  Abbas- 
Mirza ,  fils  et  héritier  présomptif  du 
chah.  Ils  furent  présentés  à  ce  prince, 
mort   depuis,  avant  son  père,  et  qui 
avait  auprès  de  lui  plusieurs  officiers 
anglais.    Là  les  deux  compagnons  se 
séparèrent.  M.  Bûmes  marcha  vers  la 
mer  Caspienne,  puis  vers  Téhéran; 
Gérard  prit  la  Toute  de  Meched  àTln- 
dus  par  Hérat ,  Candahar,  Caboul  et 
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Peichaver.  Depuis  son  retour  dans  le 
Bengale  il  s'occupait  de  mettre  ses 
notes  en  ordre,  et  de  dresser  la  carte 
de  cette  dernière  pérégrination;  la  mort 
le  surprit  à  la  fin  de  mars  1835,  à 
Sabbathou,  ville  au  pied  du  versant 
méridional  des  Himalaya.  Les  journaux 
anglais  qui  donnent  cette  nouvelle  font 
espérer  que  le  frère  de  Gérard,  qui 
l'aidait  dans  la  rédaction  de  sa  relation , 
fera  paraître  ce  qui  en  a  été  achevé. 
Celle  de  M.  Burnes,  intitulée:  Voya- 
ges de  V embouchure  de  V Indus  à 
Lahor,  Caboul,  BalkJi  et  à  Bouk- 
hara et  retour  par  la  Perse  ,  a  été 
traduite  fl836)  par  l'auteur  de  cet 
article.  Elle  contient  une  foule  de  ren- 
seignements curieux  sur  les  pays  com- 
pris entre  la  Perse  et  l'Indus.  E — s. 
GÉRARD.  Voy.  t.  XVII,  172, 
et  Rayneval,  au  Supp.  Voy.  aussi 
Gerhard,  t.  XVII ,  et  ci-apiès. 

GERARD1X  (Sébastien),  na- 
turaliste ,   naquit  à  Mi  recourt ,  le  9 
mars  1751 .   Lors  de  la  création  des 
écoles  centrales  ,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur d'histoire  naturelle  à  celle  du 
département  des  Vosges ,  et  plus  tard, 
attaché   au  muséum  d'histoire   natu- 
relle  de  Paris,  où  il  mourut  le  17 
juillet   1816.    11  était  de  l'académie 
de  Dijon ,  et  de  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes. On  a  de  lui  :   I.    Tableau 
élémentaire  de  botanique,  où  l'on 
trouve  les  systèmes  de    Toumefort , 
de  Linné ,  et   les  familles  naturelles 
de  Jussieu,  Paris,  1803,  in-8°.  II. 
Tableau    élémentaire    oVornitholo 
gie,  ou  Histoire  naturelle  des  oiseaux 
que  l'on  rencontre  communément   en 
France,  suivi  d'un  traité  sur  la  manière 
de  conserver  leurs  dépouilles  pour  en 
former  des  collections,   Paris,    1803  ; 
ibid.,  1822,2  vol.  in-8°,  avec  atlas , 
^and  in-4°.  Il  y  a  des  exemplaires  de 
'édition  de   1803,  avec  un  nouveau 
rontispice  et  la  date  de  1806.  III.  Es- 
sai de  physiologie  végétale ,  accom- 
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paj-nr  dr  plam  hrs  ri  laMeaux  mélliodi 
iiiipi  rrpirsnilaril  1rs  trois  syslfmr<;  ilr 
Toiiriirfml,   de  l-innr"    ri  ifr  .lussirii  , 
huis,    1810,2  vol.    in  H",   fi-.  I V 
lYutiunnuirr  raisnnnr1  tir  hnhinhptr, 
puldir,  rrvu  ri    aii^merilr    p.u   M.  Y- 
\.  Deiv^nx,  dimleiii    (lu  jardin  liola 
nir|iir  il" A n«;ri s, l'ai î^,  1 H 1 7  ;  2"  rMil., 
iliiil.,    1823,  n ri    fort  vol.  in  8",  avrr 
le  poiliail  flr  l'auteur  ri  mir  nnlier  mu 
sa  vir.    (Vrsl   par   rirriir  qu'on  a  dil  , 
il;in^  rrtfr  tiiifîrr  v  qu'il  rlail  un  dr*.  roi- 
lal>oialrursdrilVirlioim.mrdrs  srirnrrs 
médicales;  on  a  voulu  pailer    du  1  >ic 
liminaire  des  srirnres   ri.ilm  elles  au 
(jurl  il  a  fiifiriii ilr<  ar lïrlrs .siu  1rs  marri 
miTcics  ri  irlni  des  lierons.   Il  .1  laisse* 
m.mu;nih       1"    l,rs    papillons    tir 
liorruinr  ;  2"    Ihrrfir  tir  l'tirniflmln 
flir  tir  liuffun.  /. 

^i;iV\l  I)  (Kiimiinu),  linéia 
Irur   liordrlais,  ne  vhs  1780,  montra 
dr;  le  tormiiriHf  un  ni  Im-uironp  d'rloi  ■ 

f;rirmriil  pour  1rs  iniuripcs  dr  la  h'-vo 
rilion,  ri  r*;suya  plusieurs  pcrscruliorr.. 
I«i  rr.lauialinu  des  I'ioiii Immis  le  vil  .m 
iiomlirr   dr  ses  plus  rliauds  |i.ii li^.iii^  , 
ri    il  rxiu îifi.i   ses  opinions    loyalistes 
dans  diffère  ri  1rs  l>iorlnires,  ru  pio'.ccl 
ni  vriK.  Il  rnivil  aussi  iI;iiia  quelques 
journaux,    riolamirirril    dans   la  Ouo 
titlirnnr ,  où  il  doutiail  drs  ai  lu  les  lil- 
Iri.mrs    lies    iruian|u.ildi's ,    lorsqu'il 
rrssa  dr  vivrr  ni    IH.'M  .  Ou  a  dr  lui  ; 
I.  Pur  sir  s  tlivrrsrs  .   l'ai  i  «s  ,  I  H|  H  cl 
1822,  in  1M.  II.  I.rl'uyuffrdc  Mu 
rir  S  finir  t .   élr»ir,    182."»,  in  .'12.   Il 
rsl  ruroir  auteur  du  lc\lr   dr  drm  rr 
niril..  dr  ^lavuirs,  piildirV.  par  lr  pciu- 
(rr  (■.ilanl,   l'un  sori-Jr  lihr  tV.il/nnti 
hurtlrlitis,  I  Kilt, ri  l'aulrr  sous  rrlm  i\r 
Hrmril  tir  tltWrs  rnstuinrs  tirs  riiri 
tutin  tir  /hrtlrttu.v  .    |K|M.  —  f  ■!> 
nwuCMulliîru),  iiinlrriii, motl  lr  18 
-•vi il  I HIH,  .il'à^rdr  7f»aus,ii  don 
nr"  :  I.  lùsi ri  sur  lu  suppression  tirs 
//M.tri  d'nisiintrs.   17811,  in  12.  II. 
l'rujrt  tir  tWrrrt  à  rmtlrr  sur  l'or» 
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tftwistilwn  rwilr  tirs  méd reins,  prr 
srnt#*à  r\*sfiriMrc  nationale,  PtrU , 
1701,  in  8".  M— T>). 

<;Klir,KF.lV(Piin.im-(;in. 
Munj,    nr  rn    1122/A  SalUwrdrl, 
dans  la  marrlie.  dr    llrafideimure  ,  s'est 
/ail  unr  rï-pulatiou  dans  tn  diplnmalî 
(pir  ri   la  r  on  naissance  de*  antiquités 
historiques.  JlapiiMic*  :  I.  Froynrniii 
mon  f  lira  .  (iuclferliyli,    17;V»^.'»1  fi 
jlflrlirs,  in -H".  IT.    Dfplomttttirfti  rr 
Irrls    Murthitr    Uruntlrnl/urarnsis , 
Sallxwnlcl,  17(î."i  07,  in-8".  Ul.f.'u 
//rr    tlip/omtifims    Tlramlrnhur^rn 
5MtiI»id.,  \1ïiï  1782,  H  vol  in  V\ 
rollrrliou  pirrirusr,  qui  a  fxî^e'    Ar% 
rrrlirrrlirs  iuimrusrfl.  On   tnmvr   rn 
(|iirl(|ur  sorlr  un  ahr^  du   prrmirr 
volmiir  daim  les  Ntwti  atln  rrutlUo 
mm,  1772,  moi*  d'août,   ii|».   3">K 
.'Wi'i.  IV.  l'oytiflr  rnStuitwr,™  lin- 
rirrr  ri  rn  trmtlrrs  vtmlrrrsftrntlunl 
1rs  ttnnrrs  1770  82,  awr.tlrs  tlrlniln 
sur  1rs  hihtiolhhtursjrs  manustrif*, 
1rs  tmtiuuitrs  tirs  Humains,  r\t    (rn 
allemand),  Simulai  cl  Wnrm*t  I7H!\ 
1788,  1  vol.  in  8";  voy.  la  Un-mu 
nin    tlorttt  d'IlamWger ,   rrvnr  p.n 
Mrusrl,  V'  rd  il  ion,  1,5V1,  Spitil.  I, 
i\\\  loin.  V , pa;;.  1 0.B>, ri  Spitil.  1 1 f  du 
loin.  VII,  pag.  07;  Vihwmusliron  ili? 
Sa\ .  VIII  ,  172,  rlc.  Gcrrkrn  a  rr^ 
dr  vi\irrn  1701.  H— f — '» 

làl'illIH'JàS  (1>ANin.)f  iirofrssrui 
ru  llirolnpr  ri  mrmlirf  de  I  aradrmir 
dr  Un  lin,  moiinil  en  1765,  à  l';î^r 
dr(i7aus.  Il  riait  ni4  à  flr^mr,  où  il 
rliidia  d'alioid  1rs  rlr'mrnl*  drlajuii^ 
'  (Miidrmr,  ri,  m>ii«; la diirrtion dr  Lini 
or,  rru\  dr  la  lliroln^ie  prolrstanle. 
V.ii  1710,  il  fi  ruur.iitail  runivrrsiir 
d'Ulrrrlil;  ru  172V  il  était  prrdirani-î 
W.i/;riiin^rn.  I)ru\  a  nu  aprè^,  il  pro- 
fessait à  l)iiislioni|;,  d'où  il  fut  apprfe! , 
en  17!l.*i,  à  (îrofiiii^ie,  pour  y  occuper 
une  iliairr  aradr nuque.  ()t\  éVrivaiu 
lalinrirux  a  pulilié  ,  en  langue  hol- 
landaise |    de»   A  Manges   tnéologi- 
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ques  ,  Duisbourg  f  1  732-38  ,  re- 
cueil auquel  prirent  part  plusieurs  autres 
savants.  Il  a  mis  également  au  jour,  à 
Groniogue  :  I.  Particularités  sur 
la  Confession  d'Jugsbourg.  II. 
Choix  de  pièces  sur  l  histoire  litté- 
raire, dans  ses  rapports  avec  la  ré- 
forme religieuse.  III.  Compendium 
theologiccc  dogmalicœ.  IV.  Annales 
de  F  église  réformée  (1744-1752). 
V.  Miscellanea  Groningana  nova 
ad  hisloriam  reformationis  eccle- 
siasticœ  prœcipue  spectantia ,  1 7  \H9 
S  parties,  in-4  .  On  peut  consulter  sur 
Gerdes  la  Bibliotlùque  des  sciences 
et  des  beaux-arts,  tom.  XXIII 
(1765),  lre  partie,  pp.  257-261  ,  et 
F  Histoire  littéraire,  en  hollandais,  de 
M.  V.-G.  VanKampen,  t.  III,  pag, 
181..  R— F— G. 

GEREXTE   (Le  baron  Jean- 
Françojs-Olimeji  de),  député  de  la 
Drame  à  la  Convention  nationale,  était 
né  vers  1750,  dans  le  Daupliiné,  d'u- 
ne famille  noble,  et  s'était  néanmoins 
déclaré  dès  le  principe  en  faveur  de 
la  révolution  ,    qu'il   croyait  bonne- 
ment ne  devoir  amener  que  des  réformes 
utiles.  Voyant  ^es  espérances  déçues 
dès  les  premières  séances,  il  se  rangea 
du  parti  des  modérés.  Dans  le  procè»  de 
Louis  XVI,  il  déclara  ne  pouvoir  pro- 
noncer comme  juge,  et  vota  comme  lé- 
gislateur la    détention  de  ce   prince. 
Avant  signé  la  protestation  du  6  juin 
ltï)3,  il  fut  l'un  des  soixante-treize  dé- 
putés mis  en  arrestation  comme  parti- 
sans de  la  Gironde,  et  réintégrés  après 
la  chute  de  Robespierre.  Il  demanda, 
à  cette  époque,  que  la  Convention  dé- 
clarât qu'elle  ferait  justice  du  terro- 
risme, et  qu'il  fut  institué  une  fête  pour 
célébrer  le  0  tbermidor.  Le  13  février 
1795  ,  Géreute  a\ant  provoqué  in- 
tempestivemeiit  une  discussion  sur  le 
traité   de    paix  conclu  avec   la   Tos- 
cane ,   fut  interrompu  comme  s' écar- 
tant de  la  question ,  et  se  vit  obligé 
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de  quitter  la  tribune.  Dans  le  cou- 
rant de  cette  même  année  ,  il  fut 
envoyé  ,  eu  qualité  de  commissaire  , 
dans  les  départements  du  Gard  et  de 
l'Hérault,  et  fut  rappelé  le  12  oct. 
Devenu  membre  du  Conseil  des  an- 
ciens ,  il  appuya  ,  le  6  février  1796  , 
la  résolution  relative  aux  doubles  élec- 
tions du  Lot.  Il  fut  nommé  secrétaire  le 
20  mai,  parut  encore  quelquefois  à  la 
tribune,  notamment  le  6  mai  1797, 
où  il  fit  un  rapport  relatif  aux  pensions 
des  religieux  de  la  Belgique.  Il  quitta  le 
Conseil  à  la  fin  de  cette  session  ,  et  re- 
tourna dans  son  département,  où  il  vé- 
cut dans  la  retraite  jusqu'à  sa  mort , 
le  21  juin  1837  — Son  fils,  qui 
était  inspecteur  des  forêts,  à  Avignon , 
fut  envoyé  en  1815  à  la  chambre  des 
représentants  par  le  département  de 
Vaucluse.  M — 1>  j. 

GERHARD  (CiiRÉTHiN-AnnA- 
II  a  m),  naturaliste  prussien,  né  en  17IJ8, 
s'adonna  dans  sa  jeunesse  à  l'étude  de 
la  minéralogie,  de  la  chimie  et  de  l'ex- 
ploitation des  mines  et  carrières,  et 
parvint  au  rang  de  conseiller  en  chef 
des  finances  à  Berlin.  Dans  sa  longue 
carrière  il  publia  un  grand  nombre  de 
traductions  et  d'ouvrages  originaux  qm 
eurent  le  mérite  de  propager  #les  con- 
naissances   élémentaires   des   sciences 
naturelles.  Voici  ses  principaux  écrits: 
I.  Disscrtatio  disquisitionum  phy- 
sico  -  minerai.    Granatorurn    Sile- 
sia  atqueBohemiœ,  Francfort,  1760, 
in -4°.  II.  Mémoires  pour  servir  à 
la  chimie  et  à. l'histoire  du  règne 
minéral,  Berlin,   1773-76,    2  voL 
in-8°.    III.  lissai  d'une  histoire  du 
règne  minéral  ,  ibid. ,  1781-82  ,  2 
vol.  in- 8°.  IV.  Esquisse  du  système 
des  minéraux ,  ibid.,  1786,   in -8  . 
V.  Mémoire  sur  la  métamorphose 
et  la  transition  d'une  espèce  de  terre 
ou  de  pierre  en  une  autre ,    ibid.  „ 
1788  ,   in-8°.  L'auteur  y  étaLlit  un 
système  de  métamorphoses  qui  ne  fut 
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pas  adopté  par  les  naturalistes  du  temps. 
VI.  Esquisse  a*  un  nouveau  système 
des  minéraux  ,  ibid.  ,  1797,  t.  I  r. 
La  suite  n'a  pas  paru  faute  de  succès. 
Gerhard  a  Iraduit  en  allemand  le  Traité 
de  la  chaleur  par  Rumford,  ainsi  que  les 
Voyages  métallurgiques  en  Suède,  Nor- 
wège,  etc. ,  par  Jars,  Berlin,  1785  , 
4  vol.  in -8°.  Il  a  accompagné  cette 
dernière  traduction  de  notes  considé- 
rables. Il  a  donné  une  édition  des  Mé- 
moires de  Gleditsch  sur  la  botanique 
et  l'économie  domestique  et  rurale , 
Berlin,  1789-90,  4  vol.  in-8°,  avec 
fig. ,  et  les  Mémoires  du  même  sur 
la  science  forestière,  ibid.,  1788, 
in-8°.  Gérard  est  mort  le  9  mars 
1821 ,  laissant  un  fils,  Jean-Charles- 
Louis,  qui  ,  restreignant  ses  études  à 
l'exploitation  des  mines ,  est  à  la  tête 
de  la  direction  des  mines  de  la  Prusse 
avec  le  titre  de  conseiller-d'état. 

D-G. 

GERICAULT  (  Jean  Louis- 
Théodore- André),  peintre  français, 
né  à  Rouen ,  en  1790,  fut  élève  de 
Carie  Vernet  et  de  Guérin.  Parmi  les 
novateurs  qui  cherchèrent ,  il  y  a  quel- 
ques années  ,  à  introduire  dans  Fart 
d'importants  changements ,  il  n'en  est 
pas  de  plus  remarquable  que  Géricault. 
D'un  caractère  fougueux,  mais  dé- 
pourvu de  cette  confiance  intime  qui 
tient  lieu  de  talent  chez  quelques 
hommes;  ayant  enfin  plus  de  science 
que  de  savoir-faire,  cet  artiste  pen- 
dant long-temps  eut  une  réputation 
qui  ne  dépassa  pas  le  cercle  de  certains 
ateliers  et  de  quelque  camaraderie.  Il 
fallut  même  la  révolution  qui  s'opéra 
dans  la  littérature  pour  donner  à  son 
pinceau  cette  force ,  cet  élan  qui  lui  fi- 
rent produire  des  pages  à  jamais  mémo- 
rables. À  cette  époque,  la  France  était 
impressionnée  par  les  productions  dra- 
matiques de  Schiller  et  de  lord  Byron  ; 
la  société  demandait  des  émotions  à  des 
imaginations  sombres  et  terribles,  et  la 
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peinture,  reflet  ordinaire  des  passions 
dominantes,  poussa  au  noir,  en  s'a- 
bandonnant  aux  compositeurs  de  la 
nouvelle  école.  Géricault,  il  faut  le  dire, 
fut  un  des  premiers  à  provoquer  par 
son  pinceau  le  renversement  des  idées 
artistiques!  Jusqu'à  lui,  le  beau  idéal, 
émanation  delà  statuaire  antique, avait 
,  constitué  un  moule  banal  Loù  sor- 
taient uniformément  formulés  lesdieux, 
les  héros,  les  généraux  de  l'empire  et 
tous  les  grands  hommes  qu'on  ado- 
rait dans  ce  temps-là.  GéncauJf  vou- 
lut substituer  à  cette  théorie  Vétude 
de  la  nature;  il  est  mime  intéressant 
de  rappeler  ici  que  Guérin,  son  se- 
cond maître  ,  dont  le  pinceau  fut 
toujours  si  réservé  et  de  si  bonne  com- 
pagnie, vit  sortir  de  son  atelier  tons 
les  plus  ardents  réformateurs  de  la 
peinture  en  France.  Les  Scheffer,  les 
Delacroix  et  tant  d'autres  furent  les  ca- 
marades de  Géricault,  et  comme  lui 
préparèrent  le  schisme  dont  la  peinture 
impériale  est  aujourd'hui  si  affligée. 
Cette  singularité  peut  assurément  ser- 
vir à  marquer  une  époque;  mais,  dans 
tous  les  cas,  l'auteur  do  Radeau  de  la 
Méduse  n'eût  jamais  été  de  ces  intel- 
ligences qui  ne  voient  que  par  les  yeux 
et  sous  l'inspiration  d'un  maître  ;  cest 
dans  l'étude  des  anciens  peintres  qu'il 
puisa  sa  force  ;  il  travailla  chez  Guérin, 
\\  n'en  fut  jamais  le  disciple.  Quoi  qu'il 
en  soit,  cet  artiste  ne  dédaigna  pas  pour 
cela  les  conseils  de  son  chef  d  atelier  ; 
souvent  même  il  lui  apportait  de  ces 
études  de  chevaux,  dont  la  pâte  forte  et 
raboteuse  ,  dont  le  nerveux  dessin  in- 
quiétaient le  tiède  professeur  :  «  Je 
«  ne  conçois  rien  à  voire  manière , 
«  disait  le  maître  ;  ce  coloris  me  cho- 
«  que,  ces  effets  hasardes,  ces  con- 
«  trastes  de  clair-obscur  me  font  croire, 
«  en  vérité,  que  vous  peignez  toujours 
«  au  clair  de  la  lune.  »  Géricault  cher- 
«hait  en  vain  à  pénétrer  son  maître  de 
la  puissance  quune  couleur  sembla- 
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ble  donnait  i  certain  sujet;  Gnérin 
l'attaquait  avec  une  nouvelle  force,  et 
pour  mieux  définir  ce  que  le  dessin  de 
son  élève  avait,  selon  lui,  d'enclin  à  la 
bouffissure  :  «  Vos  académies,  disait-il, 
«  ressemblent  à  la  nature,  comme  une 
«  boite  de  violon  ressemble  à  un  \io- 
«  Ion.  »  Mot  piquant,  assurément, et 
dont  l'application  à  certain  Jaîre,  ac- 
tuellement en  honneur,  serait  d'une 
justesse  incontestable.  Ces  observa- 
tions ne  changèrent  rien  à  la  vocation 
de  l' artiste  :  peu  encouragé  par  son 
maître,  mais  toujours  possédé  par  cet 
entraînement  instinctif  oui  rappelait  a 
la  représentation  de  la  vieéquestre,Gé- 
ricatilt  fréquentait  les  écuries,  s'initiait 
aux  habitudes  du  cheval ,  l'étudiait 
en  déshabille ;,  le  suivait  à  la  parade , 
dans  les  triomphes  des  courses ,  et  tel 
qu'un  esprit  familier  vous  accompagne 
partout,  même  dans  la  tombe ,  on  re- 
trouvait encore  l'artiste  interrogeant  le 
squelette  d'un  coursier  pour  y  surpren- 
dre les  secrets  anafomiques  dont  îf  fit 
un  si  merveilleux  usage.  On  n'est  pas 
aujourd'hui  généralement  d'accord  sur 
le  mérite  des  deux  tableaux  qui  furent 
exposés  au  musée  de  Paris.  Le  pre- 
mier, fait  en  1812,  représente  un  (Mas- 
seura  cheval  àt  la  garde,  dans  son  pit- 
toresque costume,  gravissant  une  mon- 
tée ardue,  et  se  retournant  vers  ses 
frèrrs  d'armes  comme  pour  les  enlever 
et  les  précipiter  sur  l'ennemi.  Cette 
étude  est  pleine  de  vigueur:  la  pose  du 
r'ietal  indique  une  facilité  ext  renie  à  se 
jouer  des  difficultés  les  plus  graves;  c'est 
du  Michel- Ange  équestre,  l'eut  être  y 
a-t-il  dans  l'attitude  de  l'homme  quel- 

3 ne  rhosede  forcé  qui  rappelle  l'écuver 
u  cirque  olympique;  mais,  en  général, 
comme  couleur,  mouvement,  indépen- 
dance de  stvle  et  fermeté  de  dessin, 
c'est  une  œuvre  tout-à-fait  estimable. 
l 'n  pendant  lui  fut  donné  l'année  sui- 
vante ;  il  est  connu  sous  la  dénomina- 
tion du  Cuirassier  blessé.  On  avait 
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reproché  à  Géricault,  dans  son  premier 
tableau,  cette  fougue  d'exécution  qui 
forme  une  de  ses  plus  précieuses  qua- 
lités; l'artiste  sembla  vouloir  prouver, 
dans  cette  seconde  page,  combien  son 
génie  pou* ait  se  plier  à  tous  les  genres 
ou  plutôt  plier  tous  les  génies  à  sa 
puissance.  Ici ,  le  cuirassier  se  révêle 
par  une  pose  simple  et  une  expression 
résignée  ;  les  yeux  levés  au  ciel  comme 

Four  conjurer  les  maux  qui  fondent  sur 
armée  française  à  la  retraite  de  Mos- 
cou ,  ce  cavalier,  les  traits  épuisés  par 
la  souffrance  et  la  misère  ,  trame  avec 
lui  un  cheval  ayant  partagé  toutes  les 
infortunes  de  son  maître  ;  ce  n'est  plus 
le  noble  coursier  à  l'œil  ardent,  aux  na- 
seaux enflammés,  à  la  croupe  luisante 
et  nourrie  a  pleine  peau  ;  c  est  le  che- 
val blessé,  rompu  de  fatigues  et  de 
jeunes ,  et  dont  l'àme  impressionable 
absorbe  les  douleurs  de  son  maître a\ec 
lequel  il  est  identifié.  Ici,  point  de  co- 
loris brillante,  point  de  glacis  diapha- 
nes, plus  de  ces  traits  lumineux  qui 
jouent  la  bulle  de  savon;  tout  est  froid 
comme  le  ciel  russe,  sombre  comme  le 
sujet,  gris  et  sale  comme  ces  deux  com- 
pagnons dont  une  terre  maudite  est  la 
couche  unique.  Généralement,  la  pre- 
mière de  ces  deux  compositions  obtint 
plus  de  succès,  parce  qu'elle  a  plus  d'é- 
clat et  de  mouvement  ;  mais,  comme 
poésie,  comme  révélation  touchante 
d'un  fatal  épisode,  assurément  le  Cui- 
rassier blessé  conservera  toujours  un 
rang  des  plus  honorables.  Nous  arri- 
vons enfin  à  cette  œuvre  mémorable , 
dont  l'apparition  fut  comme  une  pomme 
de  discorde  dans  le  monde  artistique. 
C'est  en  1819  que  parut  le  Soufrage 
de  la  Méduse.  L'opinion  publique 
avait  été  vivement  émue  par  le  récit  de 
cette  catastrophe;  la  politique,  femme 
facile  et  faisant  des  avances  à  lotit  le 
monde,  trouva  l'occasion  magnifique 
pour  se  faire  d'un  tel  sujet  un  ressort  à 
ses  combinaisons.  Aussi,  quelles  ne  fu- 
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pas adopté  par  les  naturaliste* <lu  temps. 
VI.  Esquisse  a* un  nouveau  système 
des  minêrau.v  ,  ibid.  ,  17ÎI7,  I.  I  . 
ka  suite  n'a  pa.  paru  faille  fie  succès. 
Gerhard  a  tiailuil  en  allemand  le  Traité 
de  lâchaient  par  liumford,  ainsi  que  les 
Voyais  métallurgiques  en  Suéde,  Noi* 
wège,  etc. ,  par  Jars,  lier  lin,  178.'»  , 
4  vol.  in  8°.  Il  a  accompagne'  relte 
dernière  tradiirlion  de  notes  considé- 
rables. Il  a  donné  une  édition  des  Mé- 
moires de  (îleditsrli  .sur  la  botanique 
et  l'économie  domestique  et  rurale , 
Berlin,  178!)  90,  4  vol.  in  8",  avec 
fig.  ,  et  les  Mémoires  du  niérne  sur 
la  science  forestière,  ibid.,  1788, 
in -8°.  («érard  est  mort  le  9  mars 
IS'21,  laissant  un  fils,  Jean  (lliarles- 
ix}uist  <jui  ,  restreignant  ses  études  à 
l'exploitation  des  mines,  est  à  la  tête 
de  la  direction  des  mines  de  la  l'russe 
avec  le  titre  de  conseiller  d'état. 

(mÉIXUAI   l/i        (JF.A*  UilS 

Tii/vOIïoiik  Aniiiii'.),  peintre  fiançais, 
né  à  Jioucu  ,  eu  1790,  fut  élève  de 
Carie  Vernet  et  de  («uéiin.  l'ai  mi  les 
novateurs  qui  cliercliéreut ,  il  y  a  quel 

3ues  années  ,  a  introduire  dans  l'art 
'important» changements,  il  n'en  est 
as  de  plus  remarquable  que  (iéiicault. 
)tun  caractère  fougueux,  mais  dé- 
pourvu de  cette  confiance  intime  qui 
tient  lieu  de  talent  chez  quelques 
hommes;   avant   enfin  plus  de  science 

3 ue   de  savoir  faire,    cet  altiste  perl- 
ant longtemps   eut   une  réputation 
qui  ne  dépassa  pas  le  cercle  de  certains 
ateliers  et   de  quelque  camaraderie.  Il 
fallut   même  la   révolution  qui  s'opéra 
dans  la  littérature   pour  donner  à  son 
pinceau  relte  force ,  cet  élan  qui  lui  fr 
rent  produire  des  pages  à  jamais  mémo- 
rables. A  cette  époque,  la  France  était 
impre'.sinmiée  par  1rs  productions  dra 
maiiqueide  Schiller  et  de  lord  liyrori  ; 
la  société  demandait  des  émotions  à  des 
imaginations  sombre*  et  terribles,  et  la 
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peinture,  reflet  ordinaire  des  passions 
dominant**,  pousmi  au  noir,  en  s'a 
baudoii riant    aux    compositeurs   de  la 
nouvelle  école.  (•éiicaull,il  faut  le  dire, 
fut   un  des  pie  m  ht*  a   provoquer  par 
son  pinceau  le  ien\er renient  des  idées 
artistiques:  Jusqu'à  lui,  tp  beau  idéal, 
émanation  delà  statuaire  antique, avait 
constitué  un  moule   banal  Lm\  sor- 
taient uni  foi  mérneul  formulé»  1rs  «lieux, 
les  héros,  les  généraux  de  l'empirt  et 
tous  les   grands  hommes  qu'on   ado 
rait  dans  ce  temps-là.  (iéncêuU  îou 
lut  substituer    à  cette   théorie  J'éfuuV 
delà  uat  me;    il   est  même  intéressant 
de  rappeler    ici   que  (iuérili,  sou   »e 
cond    maître  ,    dont    le    pinceau    fut 
toujours  si  réservé  et  de  si  bonne  corn 
laguie,  vil  sortir  de  son   atelier  tous 
es  plus   ardents   réformateurs  de    la 
peinture  en  France.   I^es  Sche/Ter,  les 
Delacroix  et  tant  d'à  r  il  tes  furent  lesca 
marades  de  Oéricault ,   et  comme  lui 
préparèrent  le  schisme  dont  la  peinture 
impériale  e»i  aujnurd'fW    ni   aflligée. 
(Jette  singularité  peut  mûrement   ser 
vira  marquer  une  époque;  mais,  dans 
tous  le»  ras,  l'auteur  du  Radeau  de  la 
Méduse  n'eut  jamais  été  deeesintef 
ligences  qui  ne  voient  que  par  les  yeux 
et  sous  l'inspiration  d'un  maître;  r'evf 
dans  l'étude  des  anciens  peintres  qu'il 
puisa  sa  force;  il  travailla  chez(«uériti, 
d  n'en  fut  jamais  le  disciple.  Quoi  qu'il 
en  soit,  cet  artiste  ne  dédaigna  pas  pour 
cela  le»  conseils  de  son  chef  d  atelier  ; 
souvent  même  il  lui  apportait  de  ces 
études  de  chevaux,  dont  la  pâte  forte  et 
raboteuse  ,  dont  le  nerveux  dessin  in- 
quiétaient le  tiède  professeur  :    «Je 
«   ne  conçois  rien  à  votre  manière, 
«  disait  le  maître;  ce  coloris  mecho- 
«   que,  ces  effets  hasardés,  ces  con* 
«  l  rasl  es  de  clair-obscur  me  font  croire, 
«  en  vérité,  que  vous  peignez  toujours 
"  au  clair  de  la  lune.  »  (  Jéricaulï  cher- 
chait en  vain  a  pénétrer  son  maître  de 
la  puissance  quune  couleur  sembla- 
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dam  les  salons  du  Louvre  ;  le  Cuiras- 
sier et  le  Chasseur  de  la  garde  dans 
ceux  du  Palais-Royal.  Son  premier  ta- 
bleau, offert  à  la  société  des  amis  des 
arts,  eût  pu  être  acheté  pour  quatre 
cents  francs  ;  ou  le  dédaigna,  et  à  la 
mort  de  Géricault ,  il  fut  poussé  jus- 
que six  mille  francs  :  cette  peinture 
représentait  un  Garçon  d'écurie  don- 
nant a  boire  à  des  chevaux,  j^a  cour 
conserve  à  Neuilly  une  de  ses  meil- 
leures études  :  un  Cheval  normand 
au  sortir  de  l'écurie ,  œuvre  supérieure 
comme  dessin,  couleur  et  modelé.  On 
connaît  encore  de  lui  deux  enseignes 
au  il  a  peintes ,  Tune  pour  Sèvres  , 
1  autre  à  Roquencourt  ;  une  Traite 
des  Nègres  ,  la  Peste  de  Barce- 
lone et  une  Descente  de  croix,  com- 
mencée à  l'époque  de  sa  maladie  ;  un 
Cliùsseur  d'élite,  digne  de  Rem- 
brandt pour  la  force  et  l'éclat  de  son 
exécution,  dont  M.  Mucigny,  ama- 
teur distingue ,  est  propriétaire.  Ses 
dessins,  sesaquarelies  sont  en  fort  grand 
nombre  et  très-recherchés  dans  le  com- 
merce delà  location.  En  général,  son 
style  est  plein  de  vigueur;  et  dans  tout 
ce  qu'il  a  fait,  ne  fussent  que  des  »o- 
chudes  ébauchées  avec  des  plumes  d'au- 
berge, on  trouve  toujours  la  griffe  du 
lion  !  L — G — K. 

(iKRLK  (l)oni  Christophe- An- 
toine) ,  né  vers  1740,  dans  un  village 
de  la  province  d'Auvergne,  prit ,  fort 
jeune ,  l'habit  de  Chartreux,  et  devint 
prieur  du  couvent  de  Port-Sainte- 
Marie  ;  on  le  citait  comme  un  des  reli- 
gieux les  plus  distingués  de  son  ordre, 
lorsqu'il  fut  élu,  en  1789,  député  du 
clergé  de  la  sénéchaussée  de  Riom  aux 
Etals- (Généraux.  Il  fit  tout  d'abord 
cause  commune  avec  le  tiers-état  ;  et , 
dans  la  nouvelle  carrière  qui  s'ou- 
vrait devant  lui,  il  ne  tarda  pas  à 
marcher  l'égal  des  Sieyès ,  des  Gout- 
tes, des  Grégoire  et  autres  prêtres  de 
Baal.  A  la  séance  du  jeu  de  Paume, 
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son   exaltation    patriotique    surpassa 

Cjue  celle  de  Bailly  et  de  Mira- 
:  aussi  lui  a- 1 -elle  valu  l'honneur 
de  figurer  sur  le  premier  plan  dans  le 
tableau  que  David  a  fait  de  cette  mé- 
morable séance.  Cependant,  peu  après 
cette  époque,  il  se  réveilla  chez  lui  des 
souvenirs  de  son  ancienne  vie  ascéti- 
que; voici  à  quelle  occasion.  Une  espèce 
de  visionnaire ,  nommée  Suzanne  La- 
brousse,  faisait  à  petit  bruit,  et  parmi  un 
nombre  circonscrit  d'adeptes,  des  pré- 
dictions sur  l'avenir  de  la  révolution 
naissante.  Dom  Gerle  crut  devoir  en- 
tretenir l'assemblée  des  ridicules  usions 
de  cette  femme  :  mais  on  se  moqua  de 
lui  et  de  sa  prophétesse,  qui  s' étant  en- 
fuie de  la  France  pour  éviter  la  prison, 
se  réfugia  à  Rome  ou  elle  fut  condam- 
née à  une  réclusion  perpétuelle.  On 
n'a  jamais  bien  connu  le  secret  de  cette 
première  momerie  de  Dom  Gerle: 
mais  déjà  ici  se  révèle  l'homme  qui,  cinq 
années  plus  tard,  sera  un  des  prophètes 
de  la  mère  de  Dieu.  Après  l'échec  qu'il 
venait  d'éprouver  dans  l'a  (Taire  de 
Suzanne  l^ahrousse,  Dom  Gerle,  soit 
honte,  soit  prudence ,  se  tint  coi  ;  et  à 
peine  son  nom  fut-il  prononcé  quatre 
ou  cinq  fois  jusqu'à  la  chMnre  de  l'as- 
semblée constituante.  Rentré  alors  dans 
l'obscurité,  il  n'en  sortit  qu'après  la 
journée  du  10  août,  pour  faire  partie 
de  l'assemblée  régénéréedes  électeurs  de 
la  ville  de  Paris.  Cependant  il  est  juste 
de  dire  qu'il  ne  participa  en  aucune 
façon  aux  crimes  de  cette  époqut.  11 
parait  avéré  toutefois  que,  depuis  la 
constituante,  Dom  Gerle  avait  conservé 
des  relations  avec  Robespierre;  et  la 
suite  de  cet  article  le  prouvera.  Le 
futur  grand  pontife  de  la  religion  de 
l'Etre-Supreme  avait-il  deviné,  dans 
l'ancien  disciple  de  saint  Bruno , 
l'homme  enthousiaste,  le  fanatique  ar- 
dent qui  lui  aiderait  à  l'établir  ?  Quoi 
qu'il  en  soit,  Dom  Gerle,  que  la  pi- 
toyable issue  des  visions  prophétiques 
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de  Suzanne.  fjabrousse  n'avait,  pas 
corrigé,  se  retourna,  en  1794,  dans  ses 
dévotes    spéculations,  vers   une  antre 

firophétcsse  qu'il  découvrit  dans  un  ga  - 
elasde  la  rue  (Contrescarpe,  près  l'Es- 
trapade; lui  demeurait  alors  chez  un 
nommé  fnurnier,  menuisier,  porte  Sainf- 
.fnt-ques.  Cette  femme  était  la  fameuse 
Catherine  Th/olil'in.  Tnto*9  Xl/V, 
ÎI51),  baptisée  par  ISarère,  dans  son 
rapport,  Titras,  nom  grec  qui  signifie 

Oieu.  (>lte  Catherine  Théos,  âgée  alors 

• 

de  soixante  neuf  ans,  avait  M  empri- 
sonnée une.  partie  de  sa  vie  ;  et  ce  séjour 
prolongé  dans  les  cachots  avait  affecté 
son  imagination,  de  mèW  que  la  re- 
traite austère,  la  vie  silencieuse  et  mé- 
lancolique du  cloître,  avaient  affecté  celle 
de  l)om  Cerle  ;  tous  les  deux  y  avaient 
puisé  cette  habitude  de  la  contempla- 
tion  qui  porte  aux  idées  sombres  et  reli 
gieii.se*.  On    voit    donc  que  Catherine 
'f  héos  et   dom  Cerle  se   convenaient 
parfaitement  :  aussi  ce  dernrer  drvint- 
il  hienlôt  le  confident  intime  et  le  grand 
prêtre  de  la  llanne  Drrsjtr  de  l'Estra- 
pade.  Vers  l'époque  où  l)om  (lerle  fut 
initié  aux  rny.stèr  es  de  la  mrrr  dr  Diru, 
il  s'était  vu  à  la  veille  d'être  arrêté,  et 
il  n'évita  la  prison   que  sur  l'interven- 
tion alors  toute  puissante  de    llolies- 
pierre,  qui  se  déclara  positivement  son 
[irritrf  Inir.    Tout  cela  coïncidait   avec 
a   famO-r  fcfp  de  l'Etre  Suprême  où 
Vlaxirnilien   essaya,  à  la  face   de    tout 
Taris,  la  thiare  et  la  couronne.  Après 
cela,  qu'on  ose   révoquer  en  doute  sa 
participai  ion  au    mystéiieux   tripotage 
de  la  rue  Contrescarpe  !  Il  est  nécessaire 
de  dire   en  quoi  il  consistait,  et  com 
iri^rit    se   faisaient  les  initiations     Le 
lécipicndaire  une  fois  entré,  un    Ituli 
tntrur  sonnait;  on  voyait  paraître  en- 
suit r  une  femme  qui  saluait  en  disant  : 
"    \  eue/.,    homme   mortel,  vers  Piin 
"    moi lahlé,  la  mère  de  Dieu  vous  le 
"   ppr  met .  »  f  'ne  vieille  femme  se  mon- 
trait aussi t Ai,  soutenue  sur  les  bras  de 
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YfcrlaireuM  et  de  la  Chant  mat;  âeiix 
fort,  belle*  personnes  qui  lui  baisaient, 
le  front,  les  pieds  et  les  mains.  Celait 
la  mrrr  tir.  Dir» .  f )om  (ierle  se  pré 
sentait  alors':  tout  V  monde  s'inclinait 
devant  lui  ;  il  s'approchait  dn  fauteuil 
de  la  mrrr.  flr.  Drm,  s'apr  nouillaif ,  lui 
baisait  la  joue;  et  ,  après  qu'elle  lui 
avait  dit  :  «  Prophète  de  Dieu,  prenez 
séance,  »>  il  s'asseyait  dans  an  miteuil 
et  prononçait  à  haute  voix  ces  mois: 
«   Amis  de   Dieu,  réunissez-vous,    * 
puis  il  faisait  prêter  sermenf  de  répan 
dre  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  sang 
pour  la  cause  de  l' Ètre-Soprème  (nous 
prions  que.  Ton  remarque  ce  mol  Etre- 
Suprhnr,  choisi  par  Robespierre,  a  lu 
fête  du  '20  prairial)  ,  obéissance  a  la 
mrrr.  dr.  Diru,  et  soumission  à  ses  oro 
phètes;  et  ses  prophète» ,  ainsi  qu  elle 
Je    déclara  dans    son    interrogatoire, 
étaient    Hobespierre    d'abord,    Dom 
(ierle  en  seconde  ligne.  On  lisait  ensuite 
l'Apocalypse,  l'Evangile  de  la  messe 
de  minuit,  où  Ton  avait  soin  de  /aire  re- 
marquer que  Catherine  Thro.n  était  h 
mère  du  Christ.  Après  quoi  I).  Or  le 
plaçait  la  main  sur  la  tète  du  rècipien 
daire ,  en  levant  les  yeux  an  ciel  ;  et 
Catherine  lui  disait  :  «  Je  le  reçois  au 
nombre  de  mes  élus.   »  Puis,  tandis 
qu'elle  lui  donnait  le  baiser  de  paix, 
nom    (  ter  le  psalmodiait:  Diffusa  rxf 
gratin  in  lalriin  lu  h.  On  n  est   entré 
iri  dans  quelques  détails  sur   ces   pi 
toyables  jongleries  que  parce  quelle* 
furent,  en  quelque  sorte,  le  prélude  du 
!)  thermidor,  et  une  arme  terrible  aux 
mains   des  ennemis  de    Hobespierre. 
En  effet,  malgré  le  soin  que  prenait  Dom 
(ierle  d'examiner,  pendant  l'initiation, 
le  maintien   du  récipiendaire,    de  lui 
demander  ensuite  son  nom, sa  demeure, 
son  étal,  et  de  ne  le  laisser  sortir  qu'a- 
près avoir  répondu  a  toutes  ces  ques 
lions,   il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
les  trois  quarts  des  adepte»  de  la  mrrr. 
dr,  l)im  étaient  des  agents  du  comité 
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de  sûreté  générale,  et  que  ses»mystères 
étaient  tout  aussi  connus  à  l'hôtel  de 
Brionoe  (I)  que  dans  la  rue  antres- 
carpe.  Quand  ce  comité,  ou  plutôt  Vadier 
qui  en  était  l'ame,  crut  que  le  moment 
était  venu  de  dévoiler  la  grande  conju- 
ration théocraiique,  on  députa  Sénar 
(  Voy.  ce  nom  ,  XLII  ,  5  )  pour  ar- 
rêter les  conspirateurs.  Dans  les  Mé- 
moires qu'il  a  laissés  et  ou  se   trou- 
vent quelques  vérités  confondues  parmi 
nne  foule  de  faits  controuvés,  ce  Sé- 
nar, frour  se  donner  de  l'importance, 
exagère  les  difficultés  de  son  entreprise. 
A  l'entendre ,  les  affidés  de  la  mère  de 
Dieu  étaient  aussi  nombreux  que  redou- 
tables, et  ils  enveloppaient  la  France 
d'un  vaste  réseau.  \jt  fait  est  que  le 
tout  se  réduisait  à  quarante  ou  cin- 
quante béats  ou  béates  de  bonne  foi , 
marionnettes  qui  n'apercevaient  pas  le 
fil  qui  les  faisait  .mouvoir.  Sénar  fit 
arrêter  et  conduire  en  prison  tout  ce 
monde,  Catherine  Théos  et  Dom  Gerle 
en  tête,  et  aussi  un  nommé  Quévremont 
de  la  Moite ,  ancien  médecin  du  duc 
d'Orléans,  et  disciple  de  Mesmer.  On 
saisit  les  papiers  de  Dom  Gerle,  parmi 
lesquels  se  trouvèrent  des  lettres  qui 
compromettaient  étrangement  Robes- 
pierre. Dans  ceux  de  Catherine  Théos 
qui  furent  également  saisis,  on  en  trouva 
«te  semblables,  une  entre  autres  où  Ro- 
bespierre était  déclaré  son  premier  pro- 
phète, et  où  elle  le  remerciait  d'avoir 
fait  reconnaître  par  le  peuple  français 
l'Ètre-Supréme,  son  fils.  La  protection 
imprudente  accordée  par  Robespierre  à 
Dom  Gerle  rendait  vraisemblable  une 
connivence  entre  eux  ;  et  Vadier,  dans 
son   rapport  qui  ne  précéda   que  de 
quelques  jours   le    9  thermidor ,    le 
fit  clairement  entrevoir.    La  conclu- 
sion de  ce  rapport  fut  de  traduire  Dom 

(il  C.ethrttel  qui  n'existe  plu»,  et  qui  foi  «ait 
partie  de  l'ain-ienne  enceinte  des  Tuilrrie», 
était  si'ué  presque  en  face  de  la  rue  de  l'Échelle. 
C'est  là  que  le  comité  de  sûreté  géoéraJe  Unait 
ses  séance^ 
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Gerle  et  les  autres  chefs  de  la  conspira- 
tion au  tribunal  révolutionnaire.  Mais 
la  journée  du  9  thermidor  venue,  et 
ses  suites  n'ayant  pas  été  telles  que  le 
voulaient  ses  principaux  auteurs,  Ra- 
rère,Collot,  Rillaud  et  Vadier,  les 
échafauds  furent  renversés  :  Cathe- 
rine Théos  et  son  associé  Dom  Gerle 
furent  oubliés  dans  leurs  prisons.  Ca- 
therine y  mourut  âgée  de  soixante- 
quinze  ans.  Dom  Gerle  en  sortit  vers 
la  fin  du  règne  de  la  Convention.  Il  se 
trouvait  alors  à  peu  près  sans  ressource, 
et  il  travailla  pendant  quelque  temps  au 
Messager  du  soir ,  rédigé  par  Isidore 
Langlois;  puis,  sous  le  ministère  de  Ré- 
nezech  ,  il  entra  comme  auxiliaire  dans 
les  bureaux  de  l'intérieur,  où  il  resta  dix- 
huit  mois.  A  compter  de  ce  moment, 
on  le  perd  de  vue  ;  et  l'époque  de  sa 
mort  est  ignorée.  G.  D— l. 

GERMAIN  (Jeaw-Frawçois), 
membre  du  corps  législatif,  né  en  1763, 
à  Censeau,  bailliage  de  Salins,  était 
avocat  à  l'époque  de  la  révolution  ;  il 
en  adopta  les  principes  et  fut  nommé 
l'un  des  administrateurs  du  départe- 
ment du  Jura.  Partageant  l'opinion  de 
ses  collègues  qui  n'avaient  cessé  de  com- 
battre l'influence  des  jacobins  et  de  la 
commune  de  Paris,  il  vota  toutes  les 
mesures  qu'il  crut  propres  à  soustraire 
la  France  au  joug  des  montagnards;  et, 
lorsque  Lyon  fut  menacé  par  l'amie 
conventionnelle,   il  se  fit  inscrire  au 
nombre  des  volontaires  qui  désiraient 
marcher  au  secours  de  cette  malheu- 
reuse ville.  Mis  hors  de  la  loi ,  il  se  vit 
forcé  de  chercher  un  asile  en  Suisse, 
d'où  il  ne  revint  qu'après  le  9  ther- 
midor. Bientôt  réintégré  dans  ses  fonc- 
tions ,    il    continua    de    les   remplir 
avec  autant  de  zèle  que  d'intégrité. 
Nommé    membre    du  corps    législa- 
tif ,  après  le  i  8  brumaire  ,  il  cessa 
d'en  (aire  partie  en  1804,  et  fut  alors 
désigné  conseiller  de  préfecture  à  Lons- 
le-Saulnier.  Il  fut,  pendant  les  cent- 


3oa 


GEft 


jouis  de  181  5,  l'un  de*  député»  du  Jura 
à  la  tli.'unbre  de*  rcpré»entauU,  où  il 
vota  avec  les  plus  modérés.  Désabusé  des 
illusion*  qui  avaient  séduit  sa  jeunes*:, 
il  s'était  rallié  fi  a  richement  aux  pr  incipe* 
d'ordre  et  de  conservation ,  et  ne  cev 
bail  d'Inviter  se*  amis  à  suivie  son  exem 
pie.  Il  mourut  à  Ccifreau,  le  22  juillet 
1H2.">,  léguant  à  km  commune  un  do- 
maine considérable  dont  le*  revenu» 
doivent  être,  d'après  ne*  intention» , 
appliqués  à  l'entretien  d'une école  pour 
les  enfants  des  deux  sexes,  et  d'une 
maison  de  charité  mû  fournit  de*  se- 
cours à  domicile  aux  vieillard»  et  aux 
rnalafles. — Oi:i\main  (le  comte  Au- 
giislf  .Iran),  fils  d'un  ancien  directeur 
de  la  banque,  naquit  eu  1787,  (ut 
chambellan  et  officier  d'ordonnance  de 
Napoléon,  épousa  en  1K12,  une  de- 
moiselle d'Iloudetot,  et  jouit  d'un 
grand  crédit  m>us  la  restauration;  il 
fut  préfet  de  SuAne  et  Loire  ,  puis  de 
Seine  et  Marne,  et  pair  de  France. 
Il  mourut  en  \H'2(),  W      a. 

<;i;it\l\l\  (Chahucs-An- 
toi  Ni'. '(iiiiiJ.Aii'AlK),  né  a  Marhomie, 
passa  sou  enfance  à  Paris,  on  l'aiche- 
veque  Dillou  lui  avait  procuré  une 
bourse  dans  un  collège  ;  puis  il  se  ren- 
dit à  Veisailles  auprès  de  son  peie, 
qui  était  alors  entrepreneur  des  route» 
de  ch;e.'.e  du  toi.  Le  jeune  ( fermai n 
n'en  devint  pu:,  moins  un  des  partisan» 
les  plus  enthousiastes  de  la  révolution, 
et  fut  nommé  l'un  des  administrateur* 
t\u  département  de  Seine  et  Oise.  Il  en- 
l[a  ensuite  dans  la  carrière  militaire  et 
obtint  le  ^radede  lieutenant  dchussaids. 
Lié  avec  liabeuf,  il  fut  compromit*  dan* 
sa  conspiration  ,  et  traduit  devant  la 
haute  cour  de  justree,  tenue  à  Ven- 
dôme eu  1707.  Il  se  montra  dans  ce 
pi  or:*:,  plein  d'impétuosité, de  courage, 
et  quelquefois  de  franchise ,  1  ou  joui» 
d'éloqueiM  e  et  de  saillies.  On  ne  pouvait 
s  empêcher  de  regretter  nue  la  nature 
eût  mis  tant  de  qualité»  à  la  dûpoaitùm 
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da  la  plu>  mauvaise  tfttt  da  Monde; 
mai*  ou  ue  doit  pas  dira  que  ce  fat  nn 
homme  vraiment  cruel,  quoique  le» 
pièces  déposaiwit  contre  lui.  < Germain, 
entraîné,  eût  connue  un  crime,  mais 
il  s'en  itérait  rqienti;  et  c'était  le  iteul 
des  hommes  traduits  levant  la  liante 
cour  dont  on  m  surprît  à  penser  un 
peu  de  bien.  Lorsqu'on  lui  tanna  com- 
munication des  papier*  reconnu  par 
lui ,  il  dit  en  riant  :  «  Le  directeur  do 
«  jury  avait  raiton  quand  il  soutenait 
«  qu  il  y  a  là  de  quoi  RM  faire  gwJfo- 
i*  tiner  train  foin.  Cependant ,  il  a 
«  menti ,  au  moins  pour  deux,  *  Dans 
le*  moment x  de  joie  et  de  naïveté  qui 
Miivireut  le  jugement  inattendu  auquel 
il  devait  de  conserver  la  vie,  il  répétait 
que  jamais  conspiration  n'avait  été 
mieux  tramée  ;  que  le*  jurés  qui  avaient 
refuiié  de  le  constater  étaient  de 
grand*  scélérat*.  Dana  d'autre*  occa 
«ions,  il  disait  :  «  J'ai  encore  ciu- 
«  qualité  ans  devant  moi;  et,  comme  il 
(i  est  dan»  ma  nature  oV  conspirer , 
«  faute  de  mien  je  eompirerai  avec 
«  des  perroquets.  »  C'était  lui  qui , 
à  propos  de  la  de  d'insurrection  rédigé, 
à  ce  qu'il  prétendait „par  Anlpnelle  , 
répétait  (nie  llarra*  lmî«vak  formelle- 
ment parlé  de  f mouiller  la  marchtm  - 
dise.  Il  racontait  aussi  que  depuis  le 
commencement  de  la  révolution  il  n'a 
vait  passé  que  six  mois  sana  être  m%  en 
prison;  mais  qu'il  ne  l'avait  vraiment 
mérité  nue  dans  l'affaire  de  Habeuf.  Il 
fut  condamné  à  la  déportation.  Quel 
qu'ajt  été  le  résultat  de  cet  arrêt,  Ger- 
main vécut  ensuite  dans  la  retraite  à 
Jiîévre,  près  de  Versailles,  on  il  taisait 
valoir  de  foil  bonnes  propriétés,  fan 
dis  que  d'autres  s1  occupaient  de  fcîre 
triompher  la  démocralie.  Il  y  est  mort 
vers  IHïi.V  II  était  membre  de  la 
société  d'agriculture  de  Seine -et- 
Oi*e.  H  esté  attaché  jusqu'à  la  lin  de 
sa  vie  a  ses  première*  opinion*, 3  fut, 
avec  MM.  Alex.  Goujon  etîueot,  l'un 
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des  auteurs  etréditeur-propriétaire  des 
Fastes  civils  de  la  France,  1821, 
în-8° ,  ouvrage  apologétique  de  tous 
les  hommes  et  de  tous  les  faits  de  la 
révolution,  même  les  moins  excusables, 
et  dont  il  eut  beaucoup  de  peine  à  re- 
couvrer les  frais  qui  avaient  été  entière- 
ment à  sa  charge.  11  n'en  a  paru  que 
trois   volumes.  L  — P — E. 

GERMAIN  (Sophie),  mathé- 
maticienne célèbre ,  naquît  a  Paris  le 
1er  avril  1776,  et  n'avait  encore  don- 
né les  signes  d'aucune  vocation  extraor- 
dinaire, quand  tout-à-coup  la  sinistre 
perspective  des  orales  dont  était  grosse 
la  révolution  et  la  lecture  de  l'Histoire 
des  mathématiques  de  Montucla  l'en- 
traînèrent dans  une   voie  que  peu  de 
femmes  prétendent  à  se  fraj  er ,  et  où 
pas  une  peut-être ,  sauf  Sophie  Ger- 
main, n'a  fait  vraiment  de  découvertes 
importantes    et  reculé  les  limites  du 
connu.  Cette  Histoire,  certes,  ne  pou- 
vait s'entendre  de  prime-abord,  et   à 
mesure  qu'elle  avançait  dans  sa  lec- 
ture, les  difficultés  se  multipliaient;  mais 
tout  le  inonde  peut  comprendre  le  no- 
ble rôle  et  la  mort  héroïque  d'Archi- 
mède  aidant  Syracuse  à  résister  trois 
ans  aux  armes  romaines,  et  mourant 
sans  être    distrait  un  instant  de  ses 
méditations  géométriques;   Sophie  en 
fut   frappée,   cl  la  persévérance  d'Ar- 
chimède  ,    elle    résolut    de  l'opposer 
aux  obstacles  que  devait  trouver  son 
goût  nouveau.   Elle  se  disait  d'ailleurs 
qu'une   occupation  forte  et  soutenue 
l'aiderait  à  traverser  sans  grand  effroi 
la  tourmente  pressentie  de  toutes  parts, 
et  dont  on  s'entretenait  sans  cesse  dans 
le  salon  de  son  père,  membre  de  l'As- 
semblée constituante.   Sophie  n'avait 
alors  que  treize  ans  ;  elle  eut  d'abord  à 
surmonter  l'opposition  de  sa  famille, 
qui   ne  comprenait  rien  à  sa  prédilec- 
tion subite  pour  Bezout  et  pour  Euler. 
Elle  se  levait  souvent  la  nuit ,  quand 
l'encre  gelait  dans  son   écritoire,  et 
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travaillait  enveloppée  de  couvertures, 
parce  qu'on  lui  avait  enlevé  ses  vête- 
ments le  soir.  Il  fallut  ensuite  appren- 
dre les  éléments  dans  les  livres  assez 
médiocres  du  premier  de  ces  maîtres  , 
et  l'on  sait  par  combien  de  lacunes , 
d'imperfections  dans  la  méthode,  d'i- 
nélégance dans  l'exposé ,  pèchent  ces 
manuels  mathématiques  de  nos  pères  ! 
Mais  il  n'y  avait  pas  mieux  alors. 
Enfin ,  après  l'avoir  beaucoup  gênée , 
on  la  laissa  faire;  et,  après  de  longs 
efforts ,  elle  put  se  flatter  de  compren- 
dre le  langage  de  l'analyse .  Pendant 
la  terreur  ,  elle  déchiffrait  le  calcul 
différentiel  de  Cousin.  Dès  que  les 
écoles  normale  et  polytechnique  exis- 
tèrent, elle  se  procura  des  cahiers  de 
leçons  des  divers  professeurs  :  l'ana- 
lyse si  neuve  ,  si  lumineuse ,  de  La- 
grange  ne  pouvait  manquer  de  fixer 
son  attention.  Profitant  de  l'usage 
établi  par  les  professeurs  à  la  fin  de 
leur  cours,  de  laisser  les  élèves  leur  pré- 
senter des  observations  par  écrit ,  elle 
fit  passer  les  siennes  à  Lagrange ,  sous 
le  nom  d'un  élève  de  l'école  polytech- 
nique ;  elles  méritèrent  au  pseudo- 
nyme des  éloges ,  et  bientôt  des  in- 
discrets ne  tardèrent  pas  à  révéler  ce 
mystère,  auquel  sans  doute  l'auteur  ne 
tenait  guère.  Lagrange  vint  chez  la 
jeune  analyste  lui  témoigner  son  éton- 
nement  et  son  approbation.  Depuis  ce 
temps,  Sophie  Germain  se  posa  comme 
mathématicienne,  et  vit  se  rendre  chez 
elle  des  savants  d'un  haut  mérite  dont 
les  conversations  développaient  et  acti- 
vaient ses  idées.  Elle  entra  en  corres- 
pondance avec  l'illustre  Gauss  de  Gœt- 
tingue,  auteur  des  Recherches  arith- 
métiques,si  remarquables  par  l'origina- 
lité des  investigations  et  des  déductions. 
Celte  fois  encore,  elle  se  cachait  der- 
rière un  nom  emprunté,  et  cette  fois 
encore  ,  le  masque  tomba  au  bout  de 
quelque  temps.  Le  général  Pernetti , 
à  qui  Sophie  Germain  avait  recoin- 
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mttiAt  «on  rorirsponHanl  il*  (#/r ttin 
jriir,  on  plutôt  flr  lîrimcwiric  '«"ar  («ans* 
alorA  liait    a  fWrinswirk,,  dit  rat/r/riri 
qurinrril  a  t*    flrrnifr    Ir    nom  flr  rrllp 
qm  plu*  fl'iinr  foi-;  l'avait  lionne  par  la 
profonftrm  ri  la    satraf  ilf*  #!#■  <r*  olisrr 
valions     flirntol    fin    j/ravr     prohlrrnr 
vint     alisorlirr    prrsqnr    r«#  liKivrrriPfif 
l'aMprihon    f|p    Sopliir    rf    la    flltour 
nrr     flr*   rrr  rirrdirs    arivqiirilps   rllr  «;#• 
livrai!    nom     fllmontrrr      Ir    tli/orrrrip 
A*    Veutixl     Oilailrit     ^v.iit    itytXt    à 
l'ans    .sps    niririKr-;    nplr  irnrrs     sur 
1rs     viln  allons    flrs    lanir*    llashqur*  ? 
r?     Napollon    lui  rn^rnr  T    in     rlfhf» 
flrs    savants  ,     rrprrMarif     qn'p|Irs   op 
fourni    point   ;ii;<fi)/;hr«;  an  falful,  pro 
yoqna  pai  un  pr i«  rtlraorflinairr  ,i  Un 
slitnt  l.i  fllf  ouvrr  Ir  flrs    Iok    malli^nu 
lirpir*    /Ir    fps    vibrations    I  :>n  finit    flp 
I f;i</i;tf|(/n   rlfvoill  aura   lon-t    1rs  c/loinf1-  ■ 
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Irrs  f ,r  niailrr  uvail  #li t  qiir,  pour  avoir 
linr  solution  ,  il  farifliail  nu  noiivr.iu 
c/pnrr  fl'ariafytr  »  Kli  lurr» '  mon  fliri 
"  mai'lrr  ,  rnoi  jr  nr  fltarspprr  pas  «In 
«•  siiffrs  »■  ,  flil  Soplnr  («rrmairi  ,  rtf 
npirs  avoii  /hiflir  1rs  pli/Miomrnr*  #|ft 
inillr  rriamrrrs,  rllr  rrrvoya  .111  roiirours 
un  mlrnoirp  fonlrnanl  nrir  f-qu.ilion 
fin  mniivrfnrnt  (1rs  snrfarrs  fM.Kliqurs. 
f /équation  riVlail  point  irrfqiror  lialilr. 
la- IIP  irnprifrr  tion  Irruil  rn  f/ian'fp 
pirlir  h  l.i  m  irorrr  (lonl  ■îVlail  laitr  son 
fvluf  ahori  mallilmaliqnr  ,  san*  r/inftp 
ix  rmarirnl  tari*  r  nrns  rfVnlirr  r\  10m 
plrl  Mai*  Iriliffmlr  liait  surmonta,  la 
voir  f-lail  orivrrtr  ir  qnr  |,jijm  a  Hjrr  avait 
nommf*  tin  rifmvrau  jrrinr  il'.*! ri;*f y <r 
liai!  tronvl  l.pfrranfl  trrnrrifMrr  fut  Ir 
prrtniri  à  l'applaudir ,  rt  il  lira  flf*  son 
m^moirr  I Vr|ii;iliori  rv^rrf  ;  l.i  rl^c^f  in 
V1I4  Cnitrni  a  frprrnilir  «=r-;  ir|^r<;  ,  rt 
irioit  In  Mtir>;tion  ;in  ronroiiK.  \,r  mfi 
riMiim,  r^Ntill.ir  ilrirltr  ilrutii^iur  >;n  ir 
flr  rrf lirrrlirx,  fui  iri ompriK^  p.u  l;i 
rnrnliririliofifii.ililr  Kndn.im  h  fii^irrrir 
«oriMiMiQ  «olliiilN  11  ri  liOKirmr  m^ 
rnonr,  m  rrllr  fni«  Hopliir  («rrinnin  ir 


cul  \a  ffrtironnr  (jnVHr  avait  Ki#i»  f/»m 
plrlrmro)   mh\)fo  ,    nom    Hkoiy;  otî» 
rornplrlrrrirnt  ,   rnrorr  qn'flU    rnt  dii 
fpitlf|rif  frWr  a*%  t*t lifif  4 1 ion*  flr  1,4 
j/Moc/r  ri  aiiwi    *irf  4 vis  flr  FfMinr» 
rn^i-;  rpirlf|iir<;  mots  <r*r  Hrs  4rff«<soirr<t 
sur    f!r-<    iliffirnll^    irroifl.iirr*  ?    ton! 
ulilr^qu'iU  priivrnl  rtrr,  n<f  lip«rntp.ic 
h  (/loirr  flr  rrlui  qni^rril  n  pt^nnt  lonl 
fait ,  pi  voil  on  liratirnnp  flr  pri <  f>  «nrn 
ff*  rtarlrq  on^nirfs  qui  airot  f*l^  r»m 
portf^ft   c^nc  rjnrlqnr  »idr  prttlrrU  i#  r  , 
ç^o-;  ([iirlqnr  ffmtrrilf*   qm  tn*itilirnnr 
rinvr^ti^lrnr  «;iir  \*  li^fir .'  Enrnur*y/r 
\ixi    .«fin  *nf rr«T  Sfrpliif  (<rfrm^»/i     n*- 
rrw.1  flf  sp  li vi  pr  »  sf>«  travaux  fftvrn  14. 
KHr  fUvrlfipp»  Ifs  rfin.4/f|rif>rirp<«  flr  sr< 
formnlrs,  rrpril  sps  trfttJNlx,  *f»il  %nr  h 
tli^onr   (1rs  nornltrpc,  <u>it  mit  ir  \\\h* 
ihne  du  Krrrn«(t  qn>llr  rif  parvint  ir 
prnflant  point  à   nVmoritrrr  ;  piililu  , 
oiitip  tin  rrrnflfiirrnrrit  ffp  .«p«  trois  mt 
moiirs,  flivrrs  m/»rrr«fn  H  arliflr^  im 
porl^nln;  Pi  à  flp*  f^triflp*  fl'^ri^ly-r  pnrr 
OU  ;ippliqn/r  jfii^n//  rrllr  dt*  h  rtiiimr, 
flr  l.i  pliysifjiir,  flr  b  %to%r*phii*t    i\r 
riiislfiiir  ,   flr    I*    philftftftltlMP    mrmr  , 
fouira  l»!.irirlipftin|p||prlnrl|p«  <\*m  Ir- 
qiirllrs  rllr  apportait  la  mpmp  piii-..'o»  - 
«yrillirliqnr,  Ir  m^mp^fiiP  ao.il> ''']"r. 
rfi;iis  011  rllr  nr  pfirivait  shiiffiii  II))/"» 
tlii'sr,  l'.if  Inh.iirp,  If  flAsnrflrr.  Kntoui 
sps  iflf^rs  rri;illir,fnaliflf|pft  la  Riiiv**irnl .  I.i 
flmnin.tirnl  :  la    /iKhfP,    l;i  vrrhi  »  <*<■ 
yrux  rl.iirnt    I'omIip,    rt  pIIp  nr  f  ouïr 
v.'il  y.v-\  rpir  Tfiri  Vmi.'tl  Ififflir  iIihn    mi 
j'rmr   <;ins  |p  rfNilsPf  ant;int  qur  pf.- 
«ililr   finis  Ions  1rs   ahtrPit  :   *a  Kfioir 
pailait    flr   sa    lr*|p  t   %n   rorivrK.ihnu 
avait    relira fif-p    fl'llflf    lifllr    foirnnlr 
flr  I ,a p l,i rr  ,   rt   rrpfnflant   rllr  ri^il 
horinr  ,   rt  sa  rfirivPraatinri  ,   m  1  y  mil  r 
Pt    vivr    fornmr     fllf  f     a»aif    parfiiK 
mi   air    flp  pn^srp.  Sa  ifiorf  put    Im-u 
Ip  M\  juin    1  H:i I .  On  a   fit  Sopli.r 
linmaîii,  onlir  flf  nfMnkrrm   munis 
niu  sur   1rs  cnror**  naliirpllrs,  «;i»r    U 
^oj/rapliir   (iifitarnmtnt   t*\\*  flp<    an 
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dens)  ,  sur  h  métaphysique  :  I.  ife- 
cherches  sur  la  théorie  des  surface* 
élastiques,  Paris,  1820  (c'est  la  réu- 
nion de  ses  premiers  travaux  sur  cet 
objet  ;  le  Mémoire  couronné  en  est  la 
base,  elle  y  a  refondu  les  deux  qui  I'a- 
'  raient  précédé).  II.  Mémoire  sur  la 
nature,  les  bornes  et  rétendue  de  la 
question  des  surfaces  élastiques,  Pa- 
ris, 1826.   III.  Discussion  sur  les 
principes  deV analyse  employés  dans 
la  solution  ou  problèmeaes  surfaces 
élastiques  (dans  les  Annales  de  physi- 
que et  de  chimie,  1828).  IV.  Mé- 
moire sur  la  courbure  des"  surfaces 
élastiques    (dans   les    Annales    de 
Crelle,  Berlin,  1831).  Y.  Divers 
théorèmes  insérés  par  Legendre  dans 
le  supplément  à  la  deuxième  édition 
de  sa  Théorie  des  nombresgjlhéork- 
mes  sur  lesquels  elle  tomba  en  pour- 
suivant inutilement  la  démonstration  de 
celui  déTennat.— En  1833,  M.  Lher- 
bette ,  député,  a  publié ,  à  Paris ,  un 
ouvrage  de  sa  tante  Sophie  Germain. 
Il  est  intitulé  :  Considérations  géné- 
rales sur  F  état  des  sciences  et  des 
lettres,  aux  di fier  entes  époques  de 
leur  culture,  1  vol.  in-8°.  M',e  Ger- 
main est  morte  d'un  cancer  au  sein. 
Les  feuilles  trouvées  dans  ses  papiers , 
et  qui  composent  l'ouvrage  en  ques- 
tion ,  avaient  été  écrites  au  milieu  des 
douleurs  aiguës  qu'elle  ressentait.  Elle 
n'a  pu  y  mettre  la  dernière  main.  Le 
but  de  Fauteur  est  de  faire  tomber  la 
barrière  élevée  entre  le  domaine  de  l'i- 
magination et  celai  de  la  raison.  Elle 
montre  que,  dans  les  sciences,  tout 
s'enchaîne  par  des  rapports,  dont  un 
seul ,  bien  constaté ,  en  annonce  beau- 
coup d'autres  ;  que ,  dans  les  lettres  et 
dans  les  arts,  les  arrêts  de  la  raison 
ne  (liftèrent   en   aucune  manière  des 
oracles    du    goût ,    et  qu'enfin   c'est 
par  les  mêmes  lois  que  sont  unis  l'or- 
dre phpique  et   l'ordre  moral. 
F — le  et  P— or. 
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GERMANOS,  archevêque   de 

Patras,  fut  un  des  principaux  auteurs 
de  la  révolution  quLéclata  en  Grèce  en 
1821.  Né  vers  1780,  dans  le  Pélo- 
ponèse,  il  apprit  de  ses  parents  dès  sa 
plus  tendre  enfance  à  détester  la  tyran- 
nie musulmane.  Mandé  au  mois  de 
mars  1821 ,  à  Tripobua  par  le  kai- 
makan  de  Kourchid-pacha ,  qui  vou- 
lait s'assurer  de  sa  personne,  il  pré- 
vit le  sort  qui  lui  était  réservé;  et,  au 
lieu  de  se  rendre  a  cette  invitation,  il 
se  réunit  a  quelques  autres  chefs  des 
Grecs,  pour  exciter  à  l'insurrection  tous 
les  habitants.  Ayant  ainsi  rassemblé 
une  troupe  nombreuse ,  ils  s'emparè- 
rent de  Patras;  mais  les  Turcs,  avant 
à  leur  tour  réuni  des  troupes ,  reprirent 
cette  ville.  Germanos  s' étant  joint  a 
Ypsilanti,  récemment  débarqué  en  Mo- 
rée,  les  contraignit  de  nouveau  à  s'é- 
loigner ;  et ,  lorsque  le  gouvernement 
grec  s'établit  pour  la  première  fois ,  il 
fut  nommé  ministre  des  cultes  :  il  en 
exerça  les  fonctions  avec  zèle  jusqu'à  ce 
que  la  contagion  du  typhus  vînt  l'enle- 
ver à  sa  patrie  ,  en  juin  1826.       Z. 

GERXIXG  (Jean-Chrétien), 
naturaliste  allemand,  né  à  Francfort, 
en  1745,  fit  ses  études  au  gymnase  de 
cette  ville,  et  ne  les  interrompit  que  pour 
s'adonner  au  commerce.  Cependant 
l'histoire  naturelle  ayant  plus  d'attraits 
pour  lui  que  le  négoce,  dont  il  n'avait 
pas  besoin  d'ailleurs  pour  sa  fortune, 
il  finit  par  abandonner  les  affaires  pour 
s'occuper  entièrement  d'une  branche 
de  l'histoire  naturelle,  l'entomologie. 
A  force  de  soins  et  de  persévérance , 
il  parvint  à  se  former  un  cabinet  qui 
était  au  rang  des  plus  complets  ou  du 
moins  des  plus  nombreux  pour  les  pa- 
pillons et  les  insectes.  11  consistait  en 
trente  mille  individus  ,  formant  en- 
viron cinq  mille  cinq  cents  espèces  et 
cinq  cents  variétés.  A  la  fin  du  der- 
nier siècle  on  n'en  connaissait  guère 
de  plus  riches,  d'autant  plus  que  les  in- 
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dividu*  étaient  généralement  bien  con- 
servés :  aujourd'hui  il  s'en  faut  beau- 
coup qu'il  contienne  toutes  If»  es- 
pères connues.  San*  avoir  écrit  aucun 
traité  enf  ontologique,  Oerning  a  coo- 
péré à  quelques  grands  ouvrages  qui 
traitaient  de  sa  science  favorite,  tels  que 
celui  des  Papillons  de  l'Europr. ,  pu- 
blié à  Paris,  et  l'ouvrage  d'Ksper  sur 
les  papillons ,  dans  lesquels  il  a  fait 
figurer  beaucoup  d'espèces  conservées 
dans  son  cabinet.  La  maison  Ae(\er- 
ning  était,  une  espèce  de  musée  que 
les  étrangers  s'empressaient  de  visiter; 
car,  outre  le  cabinet  d'histoire  natu- 
relle ,  on  y  trouvait  une  riche  collec- 
tion d'estampes  et  de  dessins ,  ainsi 
311*11  ri  médaillée.  Au  couronnement 
e  Léopold  II  a  Francfort,  Cerning 
logeait  dans  sa  maison ,  une  des  plus 
grandes  de  la  ville,  la  famille  royale 
de  Naples.  C^ette  circonstance  déter- 
mina la  carrière  tht  fils  de  Cerning 
Unmïsanc).  Le  roi  et  la  raine  de 
Naplei  l'engagèrent,  à  venir  en  Italie, 
entretinrent  une  correspondance  avec 
lui,  et  l'employèrent  aux  affaires  étran- 
gères ,  en  le  nommant  leur  ambassa- 
deur an  congrès  de  Nastadt.  Il  a  été 
dans  la  suite  ministre  plénipotentiaire 
de  llesse-ffombourg  à  Londres,  et 
s'est  fait  connaître  aussi  comme  poète 
en  Allemagne  par  son  poème  descriptif 
des  sources  minérales  du  Taurins.  Ocr- 
ning  le  père  eut  le  titre  purement  hono- 
rifique de  conseiller  aulique  du  duc  de 
Gotha.  Il  est  mort  en  1802.  Son  fil; 
conserve  à  Francfort  le  cabinet  ento- 
mologique.  I) — r>. 

CKItlU  TSZ  (I)khk  ou  Tiiikii- 
nY),  navigateur  néderlandais ,  était  né 
à  Enkhuisen.  Il  avait,  beaucoup  voyagé 
notamment  a  la  Chine,  ce  qui  lui  avait 
fait  donner  le  surnom  de  (Jlnna,  lors- 
qu'on ir>9K,  il  s'embarqua  comme 
lieutenant  de  l'un  des  cinq  vaisseanx 
qui,  .«.ou*;  les  ordres  de  Jacque;  de 
Mahu,  appareillèrent  de  l'embouchure 
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de  la  Même,  le  27  jura.  An  moi*  de 
septembre  suivant ,  la  mort  de  F  ami  rai 
occasionna  Aes  changements;  le  com- 
mandement de  la  flotte  fut  donné  a 
Simon  de  Cordes  Wtty.  ce  nom ,  IX, 
57'2),  et  Gcrritsx  oevînt  capitaine  du 
lili'uk  lloodscluip  (Y Agréable  nou- 
velle), yacht  de  cent  cinquante  ton- 
neaux ,  en  remplacement  4e  Sebald 
de  WtmAKVoy  ce  nom,  L,.'J20). 
Dans  la  tempête  qui,  au  mois  de  -^pt. 
151)9,  dispersa  la  flotte  a  la  .sortie  du 
détroit  de  Magellan,  Je  navire  r/e 
Cerritsz  fut  poussé  par  la  violence  des 
vents  jusqu'à  soixante-quatre  degrés  de 
latitude  australe.  La  Gerrilsz  découvrit 
une  terre  haute  dont  les  montagnes 
étaient  couverte»  de  neige;  la  cote pré- 
sentait un  aspect  semblable  à  celui  de 
la  Norvège.  Gerritsi  revînt  au  nord 
vers  la  rote  du  Chili  dans  l'espérance 
de  retrouver  ses  compagnons  à  Hle 
Sainte-Marie,  où  l'on  s  était  donné 
rendez-vous  en  cas  deséparation.  Ayant 
dépassé  cette  île,  il  aborda  près  de 
Valparaiso,  manquant  de  rirre*  et 
n'ayant  plus  que  neuf  matelot*  bien 
portants.  Il  descendît  èonc  à  terre  et 
s'avança  sans  armes  avec  un  pavillon 
de  paix,  pour  annoncer  qu'il  deman- 
dait des  secours;  néanmoins  les  E'.pa 
gnols  tirèrent  sur  Im  et  le  blesser  en  I 
aux  jambes,  s'emparèrent  de  lui  et  de> 
hommes  qui  l'avaient  suivi  et  ren- 
voyèrent en  prison  avec  l'écrivain  du 
bâtiment,  à  Santiago.  Le  reste  de  son 
monde  fut  expédié  avec  le  navire  ^u 
Callao,  port  de  Lima.  Lui-même,  rejoi- 
gnit ensuite  avec  son  compagnon  les 
autres  Néderlandais.  Une  lettre  conte- 
nant ces  tristes  détails y  écrite  dans  sa 
langue  maternelle  et  adressée  a  ceux  de 
ses  compatriotes  qui  viendraient  dans 
ces  parafes,  fut  remise  en  mars  1600 
à  l'amiral  Olivier  Van  Noort(fV/y.  ce 
nom,  XXXI,  359).  Ce  dernier  étant 
près  du  port  de  la  Cuasca,  sur  la  cote  de 
Chili,  mit  en  liberté  plusieurs  prison- 
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niers  de  part  espagnols  qu'il  combla 
de  présents,  et  il  fit  promettre  an  princi- 
pal d'entre  eux  qu'il  rendrait  la  pareille 
à  Gerritsz:  nous  n'apprenons  pas  que 
l'Espagnol  ait  tenu  sa  parole. — La 
découverte  de  Gerritsz  n'avait  pas  été 
oubliée  ;  mais  on  ne  l'inscrivait  pas  sur 
les  cartes,  parce  °t°e  ^  écrivains  qui  en 
avaient  parlé  ne  donnaient  pas  la  lon- 
gitude de  la  terre  que  ce  navigateur 
avait  vue  :  «  Elle  serait  cependant  très- 
ce  nécessaire  à  savoir,  disait  deBros- 
«  ses  ;  car  peut-être  personne  n'a  ja- 
«  mais  été  si  loin  vers  l'antarctique.  » 
Cette  observation  est  très-juste.   De 
Brosses  appelle  notre  navigateur  Théo- 
doric  de  Gueritk:  le  commencement 
du  nom  imite  la  prononciation  néder- 
landaise  du  ge ,  le  reste  est  inexact  ; 
DaJrymple,  et  les  instructions  don- 
nées à  La  Pérouse,  transforment  l'ap- 
pellation en  celle  de  Théodore  Gé- 
rard* ;  Bumey  (Voy.  ce  nom;  LIX, 
451),  dit  au  sujet  de  la  navigation  de 
de  Cordes  :  «  Les  tares  découvertes 
«  dans  ce  vojage  ne  sont  placées  sur 
«  aucune  carte  existante  aujourd'hui; 
«  et,  comme  elles  sont  omises  sur  les 
«  cartes  de  Debry,  il  n-est  pas  prôna- 
it ble  qu'elles  aient  été  marquées  sur 
«  aucune...  La  terre  vue  par  le  eapi- 
v  taine  Dirk  Gherritz,  par  soixante- 
«   quatre  degrés  de  latitude  sud  ,  ne 
«  peut  pas  non  plus  être  placée  d'après 
«   les  renseignements  que  l'on  possède; 
«  mais  une  notice  succincte  de  la  Terre 
«  de  Gherritz  doit  être  insérée  sur  les 
«  cartes  près  de  la  position  qui  doit 
a  être  à  l'ouest  du  méridien  de  rentrée 
«  occidentale  du  détroit  de  Magellan, 
«  où  il  y  a  de  l'espace  pour  une  telle 
«  notice  ou  remarque,  sans  qu'elle  se 
«  mêle  avec  d'autres  terres  ou  avec  toute 
«  autre  note  nécessaire.  »  M.  Moll, 
dans  son  Mémoire  sur  quelques-unes 
des  premières  navigations  des  Né- 
derlandais   (Amsterdam ,  1825),  ne 
(ait  qu'une  très-brève  mention  de  Ger- 
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ritsx.  Enfin  la  découverte  qu'il  fit  en 
1599  a  été  constatée  en  1818.  J. 
Smith,  allant  de  Montevideo  à  Valpa- 
ndso ,   aperçut  entre  soixante-deux  et 
soixante-trois  degrés  de  latitude  aus- 
trale, et  par  soixante-un  degrés  de  lon- 
gitude a  l'ouest  de  Paris,  un  groupe 
d'iles  qu'il  nomma  SouthShetland, 
Dans  un  vojage  subséquent  il  s'appro- 
cha tellement  de  ces  masses  glacées 
qu'il  put  s'assurer  que  c'étaient  des 
terres.  En  1822,  le  capitaine  Weddel, 
avec  les  navires  le  Jane  et  le  Beau- 
foy, reconnut  cet  archipel,  et  découvrit 
sous  les  soixante-trois  degrés  vingt-six 
minutes   de  latitude  une   terre  qu'il 
nomma  Trinity-Land.  En   1829  , 
Foster  (Foy.  ce  nom ,  LXIV ,  290) 
prit  possession    de  cette  terre   de  la 
Trinité.  L'éditeur  de  son  voyage  rend 
hommage  à  la  mémoire  du  navigateur 
néderlandais,  en  déclarant  que  cette 
terre  est  bien  celle  qu'il  découvrit  à  la 
fin  <k  XVIe  siècle.  M.  Kendal,  lieute- 
nant du  capitaine  Foster,  publia  dans 
le  Journal  de  la  société  royale  de 
géographie  de  Londres  (1833)  une 
Notice  sur  une  des  îles  du  groupe 
des  New-Shetland.  M.  John  Bar- 
row    fit    précéder   ce  morceau    d'un 
préambule  dans  lequel  il  déclare  que  ce 
groupe  est  indubitablement  une  partie 
de  là  terre  découverte  par  Gerritsz. 
Ce  mémoire  a  été  traduit   dans    le 
tome  XXX  de  la  2e  série  des  Nou- 
velles Annales  des  voyages.    E — s. 
GERSAINT(Edme-François), 
né  à  Paris,  à  la  fin  du  XV JP  siè- 
cle ,  a  joui  de  quelque  célébrité ,  pen- 
dant la  première  moitié  du  XVIIIe  , 
comme  amateur  de  tableaux,  de  des- 
sins et  de  gravures,  dont  il  entreprit  en 
rd  le  commerce  en  y  joignant  celui 
curiosités,  telles  que  porcelaines, 
cristaux ,  objets  en  laque  des  Indes  et 
de  la  Chine ,  coquillages ,  meubles  de 
prix ,  etc.  Alors  régnait  dans  toute  sa  fer- 
veur ce  goût  pour  les  curiosités  qui  sent- 
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ble  s'être  réveillé  parmi  nous,  comme  si 
le  même  penchant  devait  se  développer 
chez  les  nations  usées  par  la  civilisa- 
tion, aussi  bien  que  chez  les  peuplades 
les  plus  rapprochées  de  l'état  de  nature. 
Gersaint  ne  fut  pas  seulement  un  spé- 
culateur ;  il  unissait  aux  connaissances 
qu'exige  son  état  une  instruction  très- 
variée  dans  les  arts  et  dans  la  littéra- 
ture. Ce  double  talent  lui  procura  la 
direction  des  ventes  les  plus  importan- 
tes qui  eurent  lieu  de  son  temps.  Les 
catalogues  qu'il  a  publiés  sont  encore 
recherchés  de  nos  jours  et  peuvent  être 
consultés  avec  fruit.  11  y  donne  une 
idée  exacte  de  tous  les  objets  qu'il  dé- 
crit, et  relève  leur  mérite  de  rareté  ou 
d'exécution  de  manière  à  éclairer  mê- 
me le  goût  des  connaisseurs,  par  la 
justesse  de  ses  remarques.  Il  avait  for- 
mé le  projet  de  donner  un  catalogue 
général  des  estampes  des  meilleurs 
maîtres,  et  déjà  il  avait  commencé  son 
travail  par  l'œuvre  de  Rembrandt  et 
celui  de  Wischer,  mais  il  mourut  en 

1750 ,  avant  d'y  avoir  mis  la  dernière 
main.  Ses  amis,  lïellc  etGlomy,le 
publièrent  avec  des  additions,  Paris, 

1751,  in-12.  Ce  dernier  a  donné , 
dans  les  Mémoires  de  Trévoux  (oct. 
1750,  pag.  2298),  une  courte  Notice 
sur  la  vie  et  les  occupations  de  Ger- 
saint. Les  principaux  catalogues  qu'il 
a  mis  au  jour  sont  :  ï.  Catalogue  rai- 
sonné de  coquilles  et  autres  curiosités 
îuitur elles,  Paris,  1736,  in-12.  Cette 
collection ,  que  l'auteur  avait  formée  à 
grands  frais,  après  plusieurs  voyages  en 
Hollande ,  contenait  les  pièces  les  plus 
rares  et  les  plus  recherchées.  A  lasuite 
de  quelques  observations  préliminaires 
sur  les  coquillages,  il  donne  la  liste  des 
cabinets  les  plus  remarquables  qui 
existaient  alors  en  France  et  en  Hol- 
lande, et  l'indication  des  ouvrages 
principaux  qui  traitent  de  la  conchy- 
liologie. 11.  Catalogue  d'une  collec- 
tion considérable  de  curiosités  de 
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différents  genres,  Pans,  1737,  in-1 2. 
III.  Catalogue  raisonné  des  diverses 
curiosités  du  cabinet  de  feu  M,  Quen- 
tin de  rOrangtre ,  ibid.  ,  1744 , 
in-12.  Ou  trouve  dans  ce  volume, 
bien  rédigé,  la  nomenclature  la  plus 
complète  qui  ait  été  publiée  de  l'œuvre 
de  Callot  (pag.  49-127).  IV.  Cata- 
logue raisonné  d'une  collection  con- 
sidérable de  diverses  curiosités  de 
tout  genre,  contenues  dans  les  cabi- 
nets fie  Jeu  M.  Bonnier  delà  Mas- 
son,  Paris,  1744,  in-12.  V.  Catalo- 
gue raisonné  des  bijoux,  porcelaines \ 
bronzes,  laques,  lustres  de  cristal  de 
roche  et  de  porcelaine,  etc.,  et  au- 
tres effets  de  curiosités  provenant 
de  la  succession  de  M.  Angran,  vi- 
comte de  Fonspertuis,  ibid. ,  17  VH, 
in-12.  VI.  Catalogue  raisonné  des 
tableaux,  diamants,  bagues  de  toute 
espèce,  etc.,  provenant  de  la  succes- 
sion de  feu  Godefroy,  ibid.,  1748 , 
in-12.  VII.  Catalogue  des  bronzes 
et  autres  curiosités  antiques ,  tant 
égyptiennes  que  grecques,  romaines 
et  gauloises,  des  médailles,  etc.,  du 
cabinet  de  Jeu  M.  de  Valais,  ibid., 
1748,in-12.  VIII.  Catalogue  (Tune 
collection  de  coquilles  considérable 
dans  le  nombre  et  des  plus  précieuses 
dans  le  choix,  ibid. ,  1749,  in-12. 

G  EllSDORF  (Ch  arles-Fhkdk- 
mc-Guillaume  de),  général  saxon, 
né  à  Weissenberg  dans  la  Haute-Lu- 
sace,  le  16  février  1765,  fit  ses  pre- 
mières études  à  l'école  princière  de 
Grimina,  et  les  termina  aux  universités 
de  Leipzig  et  de  Wittenberg.  Destiné 
d'abord  au  ser  vice  civil ,  il  renonça  de 
bonne  heure  à  cette  carrière ,  pour 
embrasser  celle  des  armes,  et  entra 
eu  1785  comme  cadet  au  régiment 
des  chevau-légers  du  duc  Albert  de 
Saxe-Teschen,  où,  un  an  après,  il  fut 
promu  au  grade  de  sous-lieutenant. 
Nommé  lieutenant  en  1793,  il  remplit 


GER 

les  fonctions  d'adjudant,  et  fit  en  cette 
qualité  Je»  campagnes  de  1 794  et  1  796 
contre  la  France.  Une  partie  de  l'armée 
saxonne  ayant  été  mobilisée  en  1805, 
Gersdorf,  qui  était  capitaine,  fut  élevé 
au  grade  de  major  de  brigade  et  attaché 
à  1  état -major  du  corps  saxon.  Mais  les 
troupes  rentrèrent  dans  leurs  canton- 
nements ,  et  ne  se  mirent  en  campagne 
qu'en  1 806  comme  auxiliaire*  de  Far- 
inée prussienne;  pw*,  après  la  bataille 
d'f  éna ,  l'électeur  étant  entré  dans  la 
confédération  du  Rhin,  fournit  à  la 
France ,  pour  la  campagne  de  1807, 
une  division  de  six  mille  hommes  qui 
alla  rejoindre  le  corps  d'armée  du 
marécftal  I/efebvre.  Gersdorf  fut  atta- 
ché à  l' état-major  de  cette  division  sous 
les  ordre*  du  général  Polenz,  et  devint 
peu  de  temps  après  chef  de  1* état-ma- 
jor. L'infanterie,  forte  de  huit  batail- 
lons ,  *e  distingua  dans  différentes  cir- 
constances au  sié^e  de  Dantzig,  tandis 
que  cinq  escadrons  de  cavalerie  combat- 
tirent à  lleilsberg  et  Vriedknd.  Pour 
récompense  des  services  que  Gersdorf 
avait  rendu»  dans  cette  campagne,  il  fut 
nommé  aide-de-camp  du  roi  et  décoré 
de  l'ordre  de  Saint-Henri  de  Saxe.  Au 
commencement  de  la  guerre  contre 
TA  ut  riche  (  1 800) ,  dix-neuf  mil  leSaxons 
firent  partie  de  la  grande  armée ,  dont 
il*  formèrent  le  neuvième  corps,  sous 
les  ordres  de  Bernadotte.  Gersdorf, 
nommé  chef  de  l'état-major  de  cette 
troupe,  obtint  la  décorât  ion  de  la  Légion- 
d'Honneur  pour  sa  belle  conduite  au 
combat  de  Lintz  le  17  mai,  et  il  parvînt 
en  j>eu  de  mois  au  grade  de  général- 
major.  C'est  en  cette  qualité  qu'il  com- 
battit à  Wagram  où  l'on  sait  que  la 
conduite  de»  troupes  saxonnes  ne  fut 
point  approuvée  par  Napoléon.  Au  re- 
tour de  ces  troupes  dans  leur  patrie  en 
1810,  une.  nouvelle  organisation  de 
l'armée  avant  été  déridée,  ce  fut  Gers- 
dorf que  l'on  en  chargea.  Le  nombre 
des  régiments  fut  diminué,  et  l'on  en 
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augmenta  l'effectif;  l'habillement,  Y  ar- 
mement subirent  de  grands  change- 
ments. Enfin,  on  créa  un  état-major  gé- 
néral, dont  Gersdorf  fut  nommé  le  chef. 
L'influence  qu'il  eut  alors  sur  l'armée 
s'accrut  d'autant  plus  qu'il   fut  aussi 

idacé  à  la  tête  dePadministratiou,  et  que 
e  commandement  spécial  de  l'artillerie 
lui  fut  confié.  A  lui  seul  il  réunissait 
toutes  les  branches  du  personnel  et 
de  l'administration  d'une  armée  dont  il 
était,  sinon  par  le  titre,  du  moins  par 
le  fait,  le  général  en  chef.  Devant  lui 
s'effaçait  même  le  pouvoir  du  ministre 
de  la  guerre  et  celui  de  tous  les  géné- 
raux. En  1811,  une  nouvelle  organisa- 
tion des  ingénieurs  eut  lieu  sous  sa  di- 
rection ,  et  on  lui  confia  l'inspection 
des  fortifications  de  Torgau.  Parvenu 
ainsi  au  plus  haut  degré  de  puissance 

?ue  pût  atteindre  un  général  saxon, 
lersdorf  ne  manqua  pas  d'envieux  qui 
firent  circuler  surdon  compte  des  bruits 
assez  singuliers,  mais  qui,  faute  de  preu- 
ves, n'eurent  aucune  suite.  Il  ne  cessa 
pas  un  seul  instant  de  posséder  toute  la 
confiance  de  son  souverain  qui  le  nomma 
commandeur  de  Tordre  de  Saint- 
Henri.  En  1812,  vingt  mille  Saxons 
furent  appelés  à  faire  partie  de  la  grande 
armée  destinée  à  l'invasion  de  la  Rus- 
sie; et,  pendant  le  séjour  de  Napoléon  à 
Dresde,  Gersdorf  travailla  souvent  avec 
lui  aux  préparatifs  de  cette  campagne.  Il 
reçut  a  cette  occasion  la  décoration 
d'officier  de  la  Légicm-d' Honneur ,  et 
le  roi  de  Saxe  le  nomma  lieutenant- 
général.  La  malheureuse  guerre  de 
Russie,  dans  laquelle  les  vingt  mille 
hommes  de  contingent,  trois  régiments 
d'infanterie  et  un  de  cavalerie  avaient 
été  employés,  eut  pour  résultat  Poccu- 

!ation  de  la  Saxe  par  les  Russes. 
se*  troupes  saxonnes  se  réfugièrent 
alors  dans  Torgau ,  seul  point  qui  fut 
tenable,  et  le  roi  de  Saxe  se  retira  en 
Autriche,  où  Gersdorfl'accompagna. 
Après  la  bataille  de  Lntzen ,  la  cour  re- 
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vint  à  Dresde,  et  les  tronpes  saxonnes 
se  réunirent  à  l'armée  française.  La 
suspension  d'armes  ayant  amené  Na- 
poléon dans  cette  ville ,  Gersdorf  fut 
appelé  près  de  lui ,  et  fit  tous  ses  ef- 
forts pour  satisfaire  aux  énormes  exi- 
gences de  l'armée  française.  Son  zèle 
dans  cette  circonstance  lui  attira  même 
le  reproche  d'avoir  cherché  à  satis- 
faire des  étrangers  aux  dépens  de  son 
propre  pays.  Ce   qu'il  y  a  de  sûr, 
c'est  que  la  décoration  de  comman- 
dant  de   la    Légion-d' Honneur    fut 
alors  la  récompense  de  son  dévoue- 
ment à  la  France.  La  suspension  d'ar- 
mes étant  expirée,  Gersdorf  resta  au- 
près de  son  souverain ,  et  le  suivit  à 
Leipzig,  où  il  fut  fait    prisonnier  et 
traité  avec  une  extrême  rigueur.  Après 
la  bataille  qui  renversa  la  puissance  de 
Napoléon  en  Allemagne ,  les  alliés  ne 
pouvaient  voir  dans  un  homme  qu'il 
avait  traité  avec   tant  de  distinction 
qu'un  ennemi  de  la  patrie  germani- 
que. Ils  refusèrent  de  l'employer,  et 
le  gouvernement  provisoire  qu  ils  éta- 
blirent en   Saxe  exigea   qu'il  rendît 
compte  des  fonds  qui  lui  avaient  été 
confiés,   tant  pour  l'organisation  de 
l'armée  saxonne  que  pour  les  travaux 
de  fortification  de  Torgau.  Le  roi  de 
Saxe,  ayant  recouvré  une  partie  de  ses 
états  en  1815,  rendit  à  Gersdorf  tous 
ses  emplois,  et  le  nomma  en  1817  in- 
specteur-général de  l'armée  de  réserve, 
emploi  qu'il  conserva  jusqu'en  1821, 
époque  à  laquelle  cette  armée  fut  dis- 
soute. Le  roi ,  ayant  résolu  de  donner 
une   nouvelle   organisation   au   corps 
des  cadets ,  chargea  Gersdorf  de  cette 
opération  importante  ,   et  le  fit  gou- 
verneur d'un  établissement  qui  devint 
bientôt  un  des  plus  distingués  de  ce 
genre.  Outre  cent  vingt  élèves  qui  y 
étaient  entretenus  aux  frais  de  l'état , 
on  y  comptait  un  grand  nombre  d'é- 
trangers ,  Anglais ,  Français ,  Polonais 
et  même  des  Grecs  qui,  comme  volon- 
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taires,  venaient  y  faire  leur  éducation. 
Des  professeurs  distingués  furent  atta- 
chés à  cette  école,  et  Gersdorf  lui-même 
y  donna  des  leçous    d'histoire  mili- 
taire dont  les  cahiers  ont  été  imprimés 
en  1826.    Il  fut  nommé    en   1819 
grand-officier  de  la  Légion-d'Honneur, 
et  en   1825   grand' croix    de   Saint- 
Henri.  Dans  le  même  temps,  U  reçut 
un  diplôme  d'associé  à  l'académie  des 
sciences  militaires  de  Stockholm.  Ce  gé- 
néral mourut  le  15  sept.  1829.  Une 
blessure  qu'il  avait  reçue  à  la  bataille 
de  Wagram  ,  et  dont  il  n'avait  ja- 
mais été  parfaitement  guéri,  contribua 
beaucoup  à  abréger  ses  jours.  A  l'ex- 
ception de  son  cours  sur  les  sciences 
et  de  ses  deux  lettres  aux  généraux 
Gérard  et  Gourgaud  ,  dans  lesquelles 
il  cherche  à  rectifier  nn  jugement  pas- 
sionné de  Napoléon  sur  l'armée  saxonne 
(Notes  et  mélanges),  il  n'a  rien  fait 
imprimer.  Les  mémoires  qu'il  a  laissés 
sur  les  années  les  plus  remarquables 
de  sa  rie  sont  restés  inédits.    M — d  j . 
GERSTENBERG  (  Henri  - 
Guillaume  de),  poète  et  critique  alle- 
mand, naquit  le  8  janvier  1737,  à 
Tondern  (duché  de  Slesvîg),  et  com- 
mença aux  écoles  d'Altona  des  études 
qu'il  alla  finir  à  l'université  d'Iéna. 
Son  père  était  militaire  au  service  de 
Danemark.  Le  jeune  homme  suivit  d'a- 
bord la  même  carrière.  Adjudant  d'état- 
major  auprès  de  Ljahler,  3  fut  aussi 
son  secrétaire,  rédigea  par  ses  ordres 
un  Manuel  du  cavalier,  lequel,  pro- 
cédant par  demandes  et  par  réponses, 
contient  des  choses  excellentes.  11  monta 
du  grade  de  cornette  à  celui  de  capi- 
taine, et  eut  part  à  une  campagne  fort 
peu  sanglante  du  Danemark  contre  la 
Russie.  Mais  la  réorganisation  de  l'ar- 
mée, au  commencement  du  règne  de 
Christian  VII,  le  réduisit  subitement 
à  rentrer  dans  la  vie  civile .  Heureuse- 
ment le  ministre  Bernstorf  lui  voulait 
du  bien  :  Gerstenberg,  à  la  place  du 
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F  crade  dont on  le  privait,  reçut  le  titre 
de  rapporteur  de»  affaire*  militaire*  du 
IloUtein  près  du  ministère  de  la  guerre, 
lieux  an*  âpre*,  en  1768,  il  entra 
comme  secrétaire  au  comilé  hebdoma- 
daire de  la  chancellerie  allemande , 
puis  passa  aticcessivemcnt  dans  divers 
bureaux,  alla  en  1775  habiter  la  ville 
libre  de  LîibecL  comme  résident  de  la 
couronne  de  Danemark  pré*  de  cette 
république,  fit  partie,  en  qualité  de 
secrétaire,  du  comité  d'état  qui  fut  sub- 
stitué au  c/mserl  secret  en  vigueur  sous 
l'administration  de  Straensée,  devint 
ensuite  commissaire  de  la  chambre  al- 
lemande des  douanes  et  péages,  puis 

.  de  la  députation  de  commerce,  et 
enfin  de  b  eliambre  des  rente»  qri 
venait  de  sabir  une  réorganisation  fon- 
damentale. Ces  occupations  multipliées 
n'empêchaient  pas  Gerstenberg  de  se 
livrer  a  Tel  ode  de  la  philosophie  et 
des   arts,  à  la  haute  critique  et  a  la 

f»oésie.  Se*;  travaux ,  d'un  genre  avec 
equel  frt  rjmâlti:  peu  la  bureaucratie  , 
étaient  pour  lui  autant  de  délassements, 
et  plu*  il  avançait  en  âge,   plus  il  r>e 
complairait  dans  ce*  élégante*»  dislr  ac- 
tions L'n  succès  éclatant  récompensa 
ses  effort",  dans  loutes  leur»,  branches  ; 
et   Gerstenberg  occupe  un  rang  très  - 
élevé  parmi  ceux  f|uî  les  premiers  ont 
participé  a  h  rénovation  de  la   lit  ter  a- 
ture  germanique,  et  secondé  en  l'imi- 
tant le  mouvement  immense  que  Corthe 
imprimait    au*   intelligence»  d'ontre- 
lihin.  Il  était  encore  jeune  quand,  las 
des  affaires  et  voulant  se  livrer  au  culte 
des   lettres,  il  vendit  sa  charge  vingt 
mille  reiclwthalers,  et  se  retira  dan5»  Aï- 
tona  '178ïly,  toujours  chargé  par  son 
gouvernement  de   quelques  (onctions 
honorifiques.    Il    n  y    renonça  qu'en 
1812,  et  déjà  plus  que  septuagénaire; 
mais  il  survécut  encore  long-temps  à 
cette  dernière  époque,  et  mourut  le  l*f 
novembre    1823.    Gerstenberg  s'est 
égaleorent  placé  très-haut  comme  non- 
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fsjliste  et  conteur,  comme  poète  dra- 
matique, lyrique  et  fugitif,  comme  phi- 
losophe, comme   critique   et    comme 
savant.  On  lui  doit:  I     Les  tragédies 
à'L'gulin  et  de  Mitwrui  ou  iej  ///i- 
gltt-Saxons ,  et  la  cantate  iï  Ariadnt 
à  Naxa*.  La  première  est  de  1704 
(Hambourg  et  iiréme,  pet.  in-4";  ; 
le  sujet  est  lire  de  la  dioina  comme- 
dia.  On  y  sent  à  tout   instant  l'in- 
spiration ,    la  manière  du  grand  Ali- 
ghiéri.  Cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  s'y 
trouve  beaucoup  d'effets  scéniques,  et 
que   le  public  qui    va  demander  du 
mouvement  et  du  fracas,  des  intrigues 
et  des  péripéties  au  théâtre,  doive  se 
tenir  pour  fort  satisfait  de  cette  oruvre. 
Cest  une  ode,  c'est  une  épopée  en  dialo- 
gue, ce  n'est  pas  une  tragédie.  Ceci  po- 
sé, nous  ne  reprocherons  point,  comme 
on  l'a  fait  à  (  «ep,tenberg ,  son  style 
trop  fleuri   et  un  peu  dithyrambique. 
Les  mêmes  défauts  se  retrouvent  dans 
Mintma,  qui  est  en  quatre  actes  et  que 
l'auteur  qualifie  de  mélodrame  'Ham- 
bourg, 1785).  Gerstenberg  ici  ne  doit 
rien  a  personne;   le  sujet  est  tout  en- 
tier de  son  invention.  \a  scène  est  en 
Grau  de-  Bretagne  au  V'  siècle,  au  mo- 
ment ou  les  indigènes  que  le*;  Itornains 
abandonnent,  et  que  les  préires  pillent 
impitoyablement,  implorent  contre  ces 
farouches    voisins    des   pillards    non 
moins  terribles,  les  Saxons  et  les  An- 
glais Mais  si  la  pièce  manque d'act ion, 
en  revanche  les  caractères  sont  dessi- 
nés avec  vigueur,  et  une  foule  de  mor- 
ceaux se  recommandent  par  W  huer. 
et  le  colons.  Ariudnt  a  Naocos  (Co- 
penhague, 1767,  in-fo!.jest  un   ad- 
mirable jet  poétique: jamais  la  passion 
n'a  parlé  un  langage  plus  vif,  plas  accen- 
tué, plus  en  harmonie  avec  les  bonds 
tumultueux     du    cœur   en    proie    au 
soupçon ,  au  regret ,  a  la  jabiusie ,  au 
désenchantement ,  au  désespoir ,  aux 
souvenirs.  La  préface  est  très-remar- 
quable: c'est  une  dissertation  sur  la 
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différence  de  la  déclamation  et  de  la  ré- 
citation. A  ces  trois  ouvrages  on  peut 
joindre  la  traduction  de  la  Fiancée 
de  Beaumont  et  Fletcher  (Copen- 
hague et  Leipzig,  1765,  in-8°J,  ces 
patriarches  du  théâtre  britannique  , 
avec  des  Observations  tant  biographi- 
ques que  critiques  sur  les  quatre  grands 
poètes  de  la  scène  anglaise  au  berceau 
(Shakspeare,  Johnson,  Beaumont, 
Fletcher).  II.  Poème  d'un  scalde, 
Copenhague  ,  Odensée  et  Leipzig , 
1766,  in-8°.  Ce  grand  morceau  lyri- 
que, éclos  au  souffle  des  poètes  du  Nord, 
et  tout  plein  des  inspirations  del'Edda, 
étincelle  de  beautés  du  premier  ordre, 
et ,  dans  son  irrégularité  apparente , 
laisse  apercevoir  aux  critiques  à  haute 
vue  un  plan  habilement  et  puissamment 
suivi.  III.  Poésies  diverses  (la  plu- 
part dans  les  almanachs  des  muses  de 
Voss  ou  autres).  IV.  Poèmes  en  prose , 
Altona,  1759,  pet.  in-8°.  Ce  fut  son 
premier  essai.  Il  consiste  en  récits,  la 
plupart  tirés  de  mythes  Scandinaves 
et  presque  tous  fort  agréables.  V. 
Bagatelles y  Altona,  1759;  3e  édit., 
Leipzig,  1765,  pet.  in-8°  (il  en  existe 
une  édition  de  luxe ,  Vienne,  1803  , 
in-8°).  Ce  recueil,  moitié  en  prose, 
moitié  en  vers,  contient  de  petits  con- 
tes anacréontiques,  des  chansons,  etc. 
VI.  Lettres  sur  les  beautés  littérai- 
res, 1er,  2e,  3e  recueil,  Slesvig  et 
Leipzig,  1766  et  67  ;  4e,  Hambourg 
et  Brème,  1770,  in-8°.  Sturz,  Funke 
Kleen,  Schondorf,  Œrling  ont  eu 
part  à  ces  lettres  qui  roulent  sur  les 
grandes  œuvres  littéraires,  et  qui  décè- 
lent en  même  temps  un  vaste  savoir  et 
un  goût  délicat.  VII.  Quantité  d'articles 
en  prose  et  en  vers  dans  le  recueil 
hebdomadaire  de  YHypocondre  , 
Slesvig  et  Leipzig,  1768;  et  beaucoup 
de  morceaux  divers,  entre  autres  les 
Chants  d'un  grenadier  danois  à 
V ouverture  de  la  campagne,  Altona, 
1768.  p_ ot. 
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GERSTNER  (François-Jo- 
seph de),  savant  autrichien,  naquit  le 
22  février  1756,  à  Kommotau,  en 
Bohême ,  étudia  au  collège  des  jésuites 
de  sa  ville  maternelle,  où  il  s'adonna 
de  préférence  aux  ma\hématiques ,  en 
continua  l'étude  à  l'université  de  Pra- 
gue ,  et ,  vers  1779 ,  fut  nommé  à 
une  place  d'ingénieur  ,  où  il  éprouva 
quelques  désagréments.  Dans  &a  fou- 
gue de  jeune  homme,  il  résolut  de  re- 
noncer à  cette  carrière  ,  et  se  rendit 
à  Vienne  avec  l'idée  à%j  étudier  h 
médecine.  Mais  il  ne  persévéra  pas 
dans  cette  voie  nouvelle,  et  il  entra 
sur  un  pied  assez  secondaire  à  l'Ob- 
servatoire de  cette  capitale,  puis  à 
celui  de  Prague.  Il  y  fit  également 
preuve  de  savoir  et  d'assiduité  par 
de  nombreuses  observations  qui  virent 
le  jour  les  années  suivantes.  Connu 
ainsi  par  ses  précédents,  il  prit  part, 
en  qualité  d'ingénieur  ,  an  cadastre 
de  la  Bohême ,  et  rentra  dans  la 
route  qu'il  semblait  avoir  à  jamais 
abandonnée  (1787).  En  1788,  il 
fut  nommé  aide-professeur  à  l'univer- 
sité de  Prague.  L'année  d'après  il  ob- 
tint le  titulariat  de  cette  chaire.  Le  ta- 
lent varié,  facile,  que  ne  lui  contestait 
alors  personne ,  et  dont  son  enseigne- 
ment comme  ses  opérations  trigonomé- 
triques  et  ses  observations  dans  le  do- 
maine des  étoiles  montraient  sans  cesse 
l'accroissement,  le  fit  connaître  avanta- 
geusement des  hommes  d'état  qui  s'oc- 
cupaient d'améliorations  à  introduire 
dans  l'instruction  publique  en  Autriche . 
En  1795,  il  fut  nommé  membre  de  la 
commission  de  réorganisation  desétudes 
à  Vienne.  C'est  surtout  à  sa  présence 
dans  cette  commission  que  fut  due  l'im- 
portance donnée  aux  études,  tant  scien- 
tifiques qu'industrielles ,  car  de  l'éten- 
due des  premières  dépendent  toujours 
la  perfection  et  l'utilité  des  secondes. 
II  fixa  les  yeux  de  l'Autriche  sur  l'école 
polytechnique,  cette  belle  création  de 
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rassemblée  conventionnelle  qu'on  a  si 
souvent  accusée  avec  raison  de  n'a- 
voir été  puissante  que  pour  briser  t  et 
sur  averses  écoles  d'arts  et  métiers 
étrangères  à  l'Allemagne.  Cependant  il 
se  passa  six  au*  avant  que  ,  conformé- 
ment à  set  conclusions  et  à  ses  désirs,  il 
fût  question  sérieusement  de  fonder  dans 
la  vaste  étendue  de  la  monarchie  autri- 
chienne une  école  industrielle.  Enfin, 
en  1 801 ,  il  fut  chargé'  d'en  organise» 
une  a  1  Vague  ;  mais ,  comme  on  ne  lui 
donunil  pas  tout  pouvoir  pour  cette  orga- 
nisation, et  qu'il  avait  à  s'entendre,  soit 
pour  la  comptabilité,  soit  pour  les  idées 
fondamentales  elles-mêmes  ,  avec  les 
chefs  des  corps  de  métiers ,  l'opération 
ne  marcha  qu'en  boitant,  bien  que  les 
élit  s  ilt*  hohéme  eussent, en  1802,  dé- 
crété en  principe  la  mise  en  activité  de 
l'établissement ,  et  déféré  à  Cerstner, 
avec  la  haute  direction  de  la  maison, 
!#*<>  deux  chaires  de  mathématiques  et  de 
mécanique.  \a  persévérance  du  profes- 
seur et  des  états  finit  cependant  par 
triompher  de  tous  les  obstacles ,  et,  en 
1807  ,  V institut  technologique  tle 
Prague  (tel  fut  le  nom  du  nouvel  éta- 
blissement) se  trouva  en  activité.  Aux 
occupations  mullipliéesque  nous  voyons 
Gerslncr  mener  de  front,  il  joignit ,  en 
1807,  la  conduite  des  travaux  d'une 
compagnie  particulière  dite  Société  hy- 
drof  ech nique  ;  laquelle  voulait,  repre- 
nant un  projet  de  vieille  date  (car  il  re- 
monte au  XI  \  *  siècle),  unir  le  Danube 
a  la  Moldaw  par  un  canal.  Chargé  de 
l'étude  de  ces  ouvrages,  Cerstner  si- 
gnala dans  l'exécution  des  difficultés  de 
la  nature  la  plus  grave ,  finit  par  con- 
clure à  l'abandon  de  l'idée,  et  proposa 
de  '.-ubstiluer  au  canal  projeté  un  che- 
min de  /èr.  Celte  modification  ne  fut 
point  accueillie  pour  l'instant,  mais 
plus  tard  ou  y  revint.  Kn  1811.  il  eut 
la  mission  d'organiser  une  direction  des 
ouvrages  hydrauliques  en  Bohème,  et 
il  en  mt  nommé  directeur.  En  1827, 
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il  eut  le  plaisir  de  voir  rétablissement 
technologique  assis  sur  des  bases  plus 
larges,  d'après  les  idées  développées 
par  lui-même  dans  un  ouvrage  spécial. 
Mais  déjà  le  poids  des  ans  l'avait  forcé 
à  se  démettre  de  quelques-unes  des  char- 
ges qu'il  cumulait.  Jl  commença  par  la 
claire  de  mathématiques,  puis  vint  le 
tour  de  la  direction  des  ouvrages  hy- 
drauliques; enfin,  il  dit  adieu  à  la  chaire 
de  mécanique  ,  en  1831,  et  ne  garda 
que  la  haute  direction  de  l'institut , 
dont  on  peut  le  regarder  comme  le  créa- 
teur. Il  mourut  l'année  suivante,  le 
25  juin.  Cerstner  est  un  de»  hommes 

3ui  ont  le  mieux  mérité  de  la  Bohème  , 
ont  il  a  de  toutes  ses  forces  cultivé , 
développé  la  prospérité  matérielle, 
germes  qui  trop  souvent  avant  son  épo- 
que avaient  été  foulés  aux  pieds  ou  se- 
més sur  terre  nue.  Dans  sa  chaire  de 
professeur,  dans  le  cabinet  des  hommes 
d'état,  dans  les  élégants  salons  des 
gens  du  monde,  dans  la  solitude  de 
sa  bibliothèque,  il  obéissait  à  la  même 
pensée,  donner  de  la  science  et  des 
méthodes  à  l'industrie;  et  celte  pensée, 
il  la  réalisait  par  son  enseignement  et 

Par  ses  livres,  il  b  communiquait  par 
entraînement  de  la  parole  et  la  puis- 
sance de  sa  conviction.  Aux  élèves  il 
apprenait,  aux  grands  il  prouvait  qu'ils 
peuvent  et  doivent  créer  de  la  science  ; 
au  monde  frivole  et  insoucieux  qui  jouit 
des  bienfaits  et  des  phénomènes  sociaux 
sans  ravoir  ce  qu'ils  ont  coûté,  il  oar  lait 
au  nom  de  la  mode  et  du  lu\e,  de  l'ac- 
tualité et  de  la  nouveauté.  On  a  de  lui  : 
I .  Introduction  à  tari  de  bâtir,  Pra- 
gue, 1789.  11.  TJur'orie  des  ondes, 
ibid . ,  1 80 1 .  III.  Traité  des  roues 
hydrauliques ,  etc.  ,  ibid.  ,  1809. 
I V .  Deux  traités  sur  1rs  chariots  et 
sur  les  roues,  ibid.,  1813.  V.  Delà 
spirale  des  machines  à  imlsion , 
ibid  .,1818.  VI.  Objets  du  cours  de 
géométrie  pratique  à  l 'institut  tech- 
nologique, Vienne,  1819.  VU.  Sur 
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<  qu'ils  ont  mis  en  avant  beaucoup  de 
«  vérités  utiles  et  pratiques  dont  nous 
«  profitons  aujourd'hui,  et  que  s'ils  re- 
«  venaient  en  ce  moment  ils  tiendraient 
«  un  autre  langage  et  penseraient  bien 
«  différemment;  car  enfin  que  vou- 
«  laient-ils  surtout  ?  Que  désirait  Vol- 
«  taire ,  désigné  comme  leur  chef?  la 
«  tolérance,  et  rien  autre  chose.  Ce 
«  point  une  fois  obtenu,  Voltaire  eût 
«  été  le  premier  à  défendre  le  trône 
«  et  l'autel.  »  On  a  •  encore  de  Gé- 
ruzez  :  I.  Description  historique  et 
statistique  de  la  ville  de  Reims , 
ouvrage  divisé  en  vingt  chapitres  :  his- 
toire ,  gouvernement  civil  et  ecclé- 
siastique ,  sacre  des  rois  ,  chapitres , 
abbayes  et  couvents ,  hôpitaux ,  coûta- 
ntes, antiquités,  monumentsmodernes, 
beaux-arts,  instruction,  biographie 9 
agriculture ,  commerce ,  routes  et  ca-1, 
naux ,  population  ,  etc.  ,  Chalons  , 
1817,  2  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage,  qui 
valut  à  son  auteur  une  médaille  en  or 
de  la  part  de  la  Société  académique 
de  Châlons-sur-Marne ,  dont  il  était 
un  des  membres  correspondants  , 
pouvait  être  mieux  fait ,  mais  il  fal- 
lait pour  cela  y  donner  plus  de  temps, 
être  plus  scrupuleux  dans  ses  recher- 
ches ,  ne  pas  se  servir,  pour  aller  plus 
vite,  de  manuscrits  fautifs,  inexacts  ;  en- 
fin, suivre  un  autre  plan.  Géruzez  de- 
vait d'autant  plus  y  faire  attention  que 
la  critique,  qui  lui  fit  du  mal,  attendait 
impatiemment  cette  histoire,  pour  ne 
lui  rien  passer,  et  qu'il  s'était  brouillé 
avec  Jacob  Kolb  \Voy.  ce  nom,  an 
Suppl.),  qui,  voulant  aussi  faire  impri- 
mer des  mémoires  sur  la  ville  de  Reims, 
s'était  entendu  avec  lui  pour  réunir  les 
deux  ouvrages.  II.  Dissertation  sur 
une  inscription  trouvée  à  T  abbaye  de 
Saint-Remi  de  Reims,  présentée  à 
la  société  d'agriculture  ,  commerce  , 
science»  et  arts  de  Chalons  ,  Cha- 
lons, 1817,  in-8°.  III.  L'étude  des 
langues  anciennes  et  de  sa  propre 
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langue ,  seul  fondement  de  toute 
bonne  instruction  ,  Reims  ,  1818, 
in-8°.  On  lit  dans  cette  brochure 
cette  phrase  singulière  :  «  La  lan- 
«  eue  est  nécessaire  pour  le  déve- 
«  loppement  de  la  raison  et  la  con- 
«  naissance  de  la  morale.  C'est  avec 
«  les  mots  que  nous  raisonnons  sur 
«  nos  actions,  que  nous  démêlons  les 
a  suites  bonnes  ou  mauvaises,  et  tel 
«  homme  n'est  souvent  devenu  crimi- 
«  nel  que  parce  qu'il  n'avait  pas  dans 
«  sa  tête  assez  de  termes  pour  calcu- 
«  1er  les  résultats  d'une  mauvaise  ac- 
«  tion ...  >»  IV .  Mémoire  sur  le  sacre 
à  Reims,  Reims,  1819,  in-8°.  V. 
Flore  médicale  du  département  de 
la  Marne,  Oiàlons,  1819,  in-8°,  et 
dans  l'Annuaire  du  département  de  la 
Marne.  VI.  Sur  l'instruction  primaire, 
Discours  qui  a  obtenu  le  premier  ac- 
cessit à  P  académie  aV Arras^  dans 
sa  séance  du  28  août  1820,  sur 
cette  question  :  Quelle  influence  V in- 
struction élémentaire  du  peuple 
peut-elle  exercer  sur  la  manière  d'ê- 
tre, et  sur  V amélioration  ou  la  sta- 
bilité des  institutions  sociales?  Paris, 
1824,in-8°.  VII.  Traité  sur  la  lan- 
gue française,  ou  Rhétorique  fran- 
çaise, suivie  d'un  Cours  de  littéra- 
ture, des  Traités \de  la  ponctuation, 
des  participes,  de  la  versification 
française  et  de  la  préposition,  à 
F  usage  de  Punet  Vautre  sexe,  Reims, 
1825,  in-8°.  Ce  petit  ouvrage  man- 

?uait  alors  pour  1  instruction.  VIII. 
yaité  complet  des  participes,  Reims, 
1829,  in-8°.  On  attribue  à  Géruzez 
beaucoup  d'articles  insérés  dans  la 
Feuille  villageoise,  journal  populaire 
des  premiers  temps  de  la  révolution, 
rédigé  par  Cérutti.  Il  a  laissé  en  porte- 
feuille quelques  poésies,  un  ouvrage  con- 
sidérable sur  la  littérature,  et  une  ana- 
lyse complète  et  raison  née  des  ouvrages 
de  Unguet,  son  parent,  dont  il  a  donné 
une  Vie  abrégée.  L— c— J. 
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«ESVllES.  Voy.  Potji-r 
[Iahu's),  XXXV,  r>25. 

(;ilÉH AHDJ  (Antoini-;),  pein- 
tre, né  en  lfiOi,  à  Hieli,  dans  l'Orn- 
brie,  montra  dès  sou  enfance  de  remar- 

3ijaljle*>  dispositions  pour  les  arts  <)u 
essin.  Son  père,  pauvre  ouvrier,  1<; 
conduisit  à  Home  dans  l'espoir  que 
quelque  peintre  le  prendrait  à  .sou  ser- 
vice et  se  chargerait  de  développer  son 
talent;  mais, forcé  de renoncer  à  rette es- 
pérance, il  le  laissa  chez  un  jardinier  sou 
compatriote,  qui  l'occupait  pour  sa  nour- 
riture. Le  hasard  lui  fit  faire  connais 
sauce  avec  un  marchand  de  tableaux  qui, 
lui  trouvant  de  l'intelligence,  lui  donna 
quelques  leçons  de  dessin  et  le  condui- 
sit ensuite  à  la  villa  Lodovisi  pour  y 
copier  des  statues.  Chaque  .soir  il  rap- 
portait son  travail  au  marchand,  qui  lui 
donnait  en  échange  un  pain  pour  la 
journée  du  lendemain.  Il  vivait  ainsi 
depuis  quelque  temps,  lorsqu'il  fut  ren- 
contré par  le  maître  de  la  villa,  mon- 
seigneur Jiulgariui ,  qui,  charmé  tout  à 
la  fois  de  r,es  heureuses  dispositions  et 
«le  la  naïveté  de  ses  réponses,  voulut 
£lre  son  protecteur.  Dès  ce  moment 
(jhérardi,  logé  dans  le  palais  du  prélat, 
fi'euJ  plus  rien  à  désirer.  Il  suivit  les 
leçon*  de  François  Mola,  nui»  de 
Pierre  de  CjH'Umu ,  et  ne  ta  nia  pas  à 
se  distinguer  parmi  les  bons  peintres  de 
l'époque.  Il  chl  peu  d'églises  et  de  ga- 
leries à  liouje  qui  ne  possèdent  quel- 
ques tableaux  i\a  ce  maître.  Liuzi  trou- 
ve dans  sa  manière  moins  d'élégance 
«lue  de  facilité;  mais  les  contemporains 
Je  (ihérardi  le  jugèrent  a\ec  plus  de 
bicuveillance.Chrisline,reiiicde  Suède, 
voulut  le  faire  chevalier;  mais  il  refusa 
cet  honneur,  qui  lui  avait  été  offert  par 
d'autres  princes.  Cet  artiste  mourut  à 
Itorue  en  1702,  et  fut  inhumé  dans 
l'église  de  la  Minerve.  Il  a  gravé  quel- 
ques estampes  à  l'eau-forte.  Pasroli 
Jui  a  consacré  une  Notice,  dans  les 
Vite  te  piuori ,  1 1 ,  28.      W— s. 
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CilIEKLI  (le  P.  Odoabdq),  ma- 
thématicien,  naquit  en  1730,  à  (jua.»* 
talla,  où  demeurait  alors  son  père,  ha- 
hile  médecin ,  dont  on  a  plusieurs  ou- 
vrages sur  sou  art.  A.  dix-huit  ans,  \\ 
embrasa  la   règle  des  dominicains  au 
couvent  de  (Jorregio;  et,  après  avoir 
tei  miné  ses  éludes,  il  fut  nommé profes- 
seur de  théologie  à  l'université  de  Mo- 
dène.  CjttWt  chaire  n'était  pas  celle  qui 
lui  convenait  le  mieux.  Dès  sa  jeunesse 
il  cultivait  les  mathématique*  avec  ze'Je; 
et ,  malgré  les  obstacle»  qu  il  dut  rencon 
trer,  ilparvint  à  composer  le  \r»hé  de 
mathématiques  le  plu  complet  que  l'on 
eût  vu  jusqu'alors.  Cet  'important  ou- 
vrage lui  valut  les  encouragements  des 
savants  les  plus  illustres,  entre  autres 
Gmterzarii,  Gindoreet  et  Lagrange. 
Après  un  tel  succès  on  ne  pouvait  plu> 
lui  laisser  user  sa  vie  dans  l'enseigne- 
ment de  la  théologie  ;  il  fut  nommé,  eu 
1778,  professeur  de  mathématiques  au 
collège  royal  de  Parme;  et  les  princi- 

{>ales  universités  d'Italie  ne  dj7»/jut  aient 
'honneur  de  le  posséder,  iorsqo  uue 
mort  prématurée  l'enleva  le  0  janvier 
1780.  Son  ouvrage  intitulé:  OU  dé- 
menti leorico-pratici  délie  materna- 
tir  i  pure,  forme  7  voLin-V\  Mode  ne, 
1770-77.  C'est  encore  un  de»  plu.-; 
estimés  qui  existent  en  Italie.  On  en 
trouve  I  analyse  dans  la  UiblioUui 
modene.se.  de  Tiraboschi ,  IJ  ,   3'J'J. 

W— s. 
i\  1 1 KZZ I  (Si ;b  asti  kw),  architecte, 
peintre  et  sculpteur,  nédans  leXVT'sie 
de  à  la  Gmimunanza,  territoire d' Asco- 
li,  fut  l'un  des  meilleurs  élèves  du  Guer- 
chin.  Ses  talents  comme  architecte  lui 
méritèrent  la  confiance  du  pape  Urbain 
VIII,  qui  l'honora  du  titre  d'inspecteur 
des  fortifications  de  l'état  pontifical. 
Il  mourut  vers  1650.  Plusieurs  ta- 
bleaux de  cet  artiste  se  voient  encore 
dans  les  églises  d'Ascoli.  Son  Saint 
Français  aux  Augustin»  de  Mon  sain - 
maitirto  passe  pour  son  dief- d'oeuvre. 
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— Ghezzi  [Joseph) ,  son  fils,  né  en 
1 634,  reçut  à  la  maison  paternelle  les 
premières  leçons  de  peinture.  Pins  tard 
il  sukil  à  Fermo  des  cours  de  philoso- 
phie et  de  jurisprudence,  et  fréquenta, 
dans  le  même  temps,  l'école  de  Loren- 
zino,  premier  peintre  de  cette  ville.  Venu 
à  Rome,  incertain  de  la  carrière  qu'il 
embrasserait ,  il  ne  tarda  pas  à  aban- 
donner le  barreau  pour  se  livrer  exclu- 
sivement à  la  peinture.  11  fut  employé  à 
décorer  les  églises  où  Ton  voit  de  lui 
plusieurs  tableaux  dans  la  manière  de 
Pierre  de  Cortone.  Admis  à  l'académie 
de  Saint-Luc,  il  en  devint  le  secrétaire 
perpétuel,etmourntenl721 . — Ghezzi 
(Pierre-Léon),  fils  de  Joseph,  naquit 
à  Rome  en  1674.  Son  père  fut  son 
premier  maître  ;  et ,  sous  sa  direction, 
il  fit  de  rapides  progrès  dans  tons 
les  arts  dont  la  base  est  le  dessin.  Ho- 
noré, comme  l'avait  été  son  père,  de  la 
bienveillante  protection  des  Albani, 
Léon  fut  chargé  de  travaux  importants 
par  le  pape  Clément  XI.  Il  grava  sur 
ses  propres  dessins  les  vignettes  et  les 
lettres  ornées  qui  décorent  la  magnifique 
édition  in-fol.  des  Homélies  de  ce  pon- 
tife. Les  cardinaux  Annibal  et  Alexan- 
dre ne  lui  montrèrent  pas  moins  d'af- 
fection que  leur  oncle.  Ce  fut  pour  An* 
nibal  qu'il  orna  les  cartes  du  j'en 
d'il  ombre  de  capricieux  dessins  qui 
sont  très- recherchés  des  amateurs.  Ca- 
pable de  s'élever  au  grand ,  comme  on 
le  voit  par  les  propliètes  qu'il  fit  à 
Saint-Jean-de-Latran ,  en  concurrence 
avec  Luti,  le  Trevisano,  etc.,  il  ne 
réussissait  pas  moins  bien  dans  la  cari- 
cature. Mais  ses  talents  ne  se  bornèrent 
pas  à  la  peinture  ;  il  était  excellent  m** 
sicien,  jouait  de  tous  les  instruments  ; 
et,  moins  modeste  on  moins  distrait  par 
d'autres  occupations,  il  aurait  pu  se  pla- 
cer facilement  parmi  les  premiers  litté- 
rateurs de  son  temps.  Il  jouit  de  la  la- 
veur de  la  plupart  des  princes  d'Italie, 
notamment  du  duc  de  Parme  qui  le  créa 
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chevalier.  Il  mourut  en  1755.  Ses 
principaux  ouvrages  comme  peintre 
décorent  les  églises  et  les  galeries  de 
Rome  ou  des  villa  voisines.  II  a  pu- 
blié: Camere  sepolcrali  de9  liber ti  e 
liberté  di  Lwia  Augusta  e  di  altri 
Cesari,  Rome,  1731,  in-fol.  C'est 
une  belle  suite  de  quarante  estampes  à 
l' eau-forte  (Voy.  le  Catalogue  de  Ci- 
cognora ,  3740) .  W — s. 

GIA-LUXG.  Voy.  Djia-Laong, 
LXII,  503. 

GIAMPAOLO  (Paul-Nico- 
las), agriculteur  italien,  naquit  en 
1751,àJr\ipalimosani,  dans  le  royau- 
me de  Naples,  et  fit  ses  études  aux  sé- 
minaires de  Larino  et  Bojano,  où  ses 
progrès  furent  si  rapides  qu'étant  en- 
core élève  il  reçut  le  doctorat  en  théo- 
logie avec  le  titre  de  professeur.  En 
1779,  il  fut  nommé  chanoine ,  puis 
grand-vicaire  à  Sessa.  L'amour  de  la 
patrie  le  ramena  à  Naples  en  1807 , 
et  il  fut  appelé  au  conseil  d'état  par  le 
roi  Joseph  Bonaparte,  puis  nommé 
directeur  des  domaines  dans  la  pro- 
vince d'Otrante,  où  ses  services  lui  va- 
lurent l'abbaye  délia  Centola.  Plus 
tard,  il  fut  nommé  inspecteur-général 
des  évéchés  vacants.  Au  retour  de 
Ferdinand  Ier,  en  1815  ,  il  fut  mem- 
bre de  l'académie  des  sciences  ,  et 
décoré  de  l'ordre  des  Deux-Siciles.  11 
était  aussi  de  la  société  des  géorgophi- 
les  de  Florence  et  de  l'académie  de  Li- 
vourne  ,  lorsqu'il  mourut  d'apoplexie 
à  Naples ,  le  14  février  1832.  On 
a  de  lui  :  I.  Memoria  sulla  ripro- 
duzione  degli  alberi ,  dédié ,  en 
1806,  à  M.  Miot.  II.  Legoni  e  ca- 
techismo  d'agricotiura  ,pér  lescuole 
secondarie  delregno,  Naples,  1808. 
3  vol.  III.  Lezioni  dfagricoltura , 
Naples,  1819,  5  vol..  IV.  Sugli  in- 
conoenienti  delsistema  agrario  e  sui 
mezzi  di  rimediarvi ,  Naples,  1822. 
V.  Sugli  dijetti  di  agricoltura  délia 
pm  parte  délie  prooincie  del  regno , 
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Naples,  1A20.  VI.  Suiï  nbuMo  tir  lia 
rallhui.itmr  tir  rrrrtili  tli  Mnfi.ir  f 
titrmnriii  Ir/tu  rirl  I  8'2Î)  //7/rt  stirirlà 
d'iifirii  ni  ht  ru.  VII.  /Jr7  itnpirfta  tlrl 
trniftu.  VIII.  /Ibih-.w  tli  Irlltirii  .?/«  ■ 
#*/Vy/  *////*  in  fin  m -.tt  tlrllr  tltmtir  in 
lulli  i  Irmpi  prr.isa  /r  ////  ■.//////.  I X . 
IWrnmrhi  sui  ttmrfi  tli  rimrtlittrr  tillti 
ImuHiritlitîi  firtH'rnirnfr  titille  ultime, 
v'u  rmlr  /ml i  lit  lir.  X.  I'.ltt;*iii  tli  Sti- 
vrvi»  Vuli .  Naples,  IfW»  ,  in  H". 
dr  oins    irilf''rf"-.'-.;irif   df    «;r»;    nrivrar'PS 

I  ri 

est  prnt-i'lrr*  Ditilnfilii  nul  ht  rrli 
t'jwir,  1H|:>  pt  1822,  K  vol., où  il  dé- 
ffiontrc  fpie  la  rclM/ion  est  innée  dans 
l'homme,  #•!  r|ri'fll«'  #•«;§  fifi  ilr-<;  pre miers 
sprilimerils  dp  son  rrnir.  (t — fi — ?. 
4«  I  A  i\  \  I  fF'r-ANCfsr.o;,  pnpte 
improvkitPiir  ,  né  ^  Home  en  I7."»0, 
de  parents  pativrps,  fui  d'ahnrd  ouvrirr 
lailipiir,  r»  «tans  aucune  espère  d'études 
se  mit  en  roulant  ses  hahits  a  impro* 
visrr  ili":  vers,  ne  sp  doutant  méniP  pas 
fin  mm  In  ni  «If1;  difficulté*!;  fpir  présen- 
taient île  IpIIps  rornposilions.  Knfiri  il 
lut  #|tir-l#|fir*<;  poètes,  et,  son  talent  art" - 
mentant  rhatpie  jour,  il  renonça  tout  a-- 
f;irt  â  son  m/'lrer  pour  se  consacrer 
aux  muses,  (le  fut  a  (WW4rpi'il  com- 
mença a  se  faire  connaître,  et  qu'il  pa 
frit  pour  la  première  lois  en  présence 
du  pnlilir.  l)oué  de  la  mémoire  la  pin» 
lii'iimivi*  et  d'une  imagination  extrPme- 
ment  vive,  il  olilinl  dp*  non  délmt  un 
très  r/r and  succès;  i>t  \T,,lf  de  llri 
f'riole,  de  l'une  des  premières  maison'; 
de  l;i  répidd'npM1,  l'ayant  plis  mmk  sa 
protection  «ipènale,  sa  lépiilatinu  s'é- 
tendit 1>M-filor  dans  loutp  la  Péninsule. 
Lorgne  Im  Fiançais  envahirent  l'Ita 
lie  en  170fi,  il  cmhras;a  leui  cause 
avcr  heaiif  oiip  d'enthousiasme,  célébra 
souvent  leurs  victoires  dan*;  ses  impro 
vi  -.ai  ions,  Pt  fil  partir  dès  Jp  rnmrueri 
«ement  i|p  l'un  des  deu»  conseils  légis- 
latif; de  la  r/'|HiMirpiP  i lisalpiriP.  Tout 
pfla  I*»  compromit  ^ravflfMPiit  ariprpf; 
'Ipi  Aiitritfiipos,  «r,  lorrwpi'ils  rqirirpnt 
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riMli«  m  1700,  Cffijuini  fnt  mile  pt 
rnnflfiit  ^risonnipr  k  la  fortPrr»AM!  //p 
(lattaro.  It  mi  norlit  Pann^p  Mjrvantp, 
après  la  liat«ilW  <lp   Marpn^o,  «r  vp 
hâta  de  vf nir  a  Paris,  on  il  rpJrouva  «a 
protpftrirp  Mm"  dis  iVri^nolp  ,  pi  où 
Ip  nonvpaii  ronmil  Jlooaoarfp,  nui  fa 
vai»  pritpndif  lililsifnrR  fois  fît  ip  faisait 
ras  dp  son  talent,  Ir  reçiir  avff  Ifpan 
roifp  d'p rnprrssemenl  et  Ini  donna  sou- 
vPri»  dps  f»f  rasions  de  tir  i  lier  dam  1rs 
soire'es  des  Tuileries.  Un  peu  pins  farrl, 
nriand  il  fut  empereur,  il  lui  nrranh  In 
litre  iY itupvtmnatfMr  lm//Mtt/  avrr 
h  ri    traitement   fa  «*    mille    franrs 
(iia  ri  ni  improvisait  mmi  dam  le  mi'me 
temps  f.riffc  plnsienr»  partifJiliprs  ,  no 
tamment  rliex  Oirvello,  qui  liait  alors 
conseil  1er- dVta t.  (7est  là  qu'on  I1  enten- 
dit souvent  r.hanter  Im  rirloirpsdp  \a 
poison,  a  I1  instant  mPmeon  Ton  venait 
^nn   rerevrrir    le    hnllelin.    Plasipii/^ 
de  ses  fliants  ainsi  im  provins  ont  W 
imprimés,  et  il  en  est  d  a.ssex  henrpusp- 
mpnt    composés  ponr    qn  «/i/onrirnui 
enrore  ,  en  les  lisant,  on  \nw*r  dou- 
ter s'ils  furent  réellement  le  fruit  tir 
l'improvisation*  Le  Siïg*  dp  OS/tr.*, 
en  1700  ,  et  la  HatallU  tir   Wn 
rrriflo,  en  1  H00f  Mmt  le*  denu  eltpf<; 
d'n*nvre   d'improtHUrtrOfl   de   Cran  ni. 
(  les  deux  r  liants  furent  imprima  avpp 
des  rarart^res  hodmiietift.  (7  est  à  l'a 
ris  rpn*  (iianrri  et  OaeKnffi  (  Vuy.  re 
nom,  dans  re  vol.)  rapt rvérent  en  rnrW 
tprnps  Tad  mi  rat  ion  pakliflne  par  Iph/s 
irnpiovisations  :  le  premier  en  Inwni* 
italienne ,  et  le  second  en  langue  la 
fine.  Apres  la  chute  d»  couver npmrnt 
impérial,  Kianni  conserva  sa  pension 
par  le  crédit  de  Conrelln;  mais  de- 
venu très  pipfix,  il  ne  consacra  pins  sps 
chants  «pi'a  des  sujets  reliai  erra .  Il  mou 
rnt  à  Paris  en  iHstil.   Ponr  faire  dp  s 
vers  ^vn  rapidité,  («Lin ni  n'était  pas 
moins,  comme  la  plupart  des  poète;  . 
d'nn   caractère  1res- irascible,  et  il  pu» 
d'asse»  rives  altercations  avec  M onti , 
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mri  lui  rendait  cependant  justice,  en 
disant  que  la  nature  avait  tout  Eût 
pour  former  de  lai  un  grand  poète. 
Il  est  Trai  qne  Monti  se  hâtait  d'ajou- 
ter que  maUieureusement  il  ri  avait 
pas  rempli  toutes  les  vues  de  la  na- 
ture. Saifi  a  fait  de  Gianni  un  éloge 
fort  exagéré  dans  la  Reçue  encyclo- 
pédique (tom.  XVI,  pag.  662).  On 
a  de  ce  poète  en  langue  italienne  :  I. 
Recueil  de  poésies  galantes,  eroti- 
ques, héroïques,  etc. ,  Milan ,  1807. 
il.  La  dernière  guerre  a* Autriche, 
chant  improvisé,  traduit  en  français 
par  Gourbillon,  1809.  III.  Jupiter  et 
Leda,  chant  improvisé,  traduit  en  fran- 
çais par  Blanvillain  ,  lre  édition  , 
1800;  2e  édition,  1812.  IV.  Les 
saints  du  matin  et  du  soir,  improvi- 
sés ,  traduits  en  français  par  Domen- 
joud  ,  1813 ,  in-8°  de  6  feuilles.  Ces 
chants  sont  pour  la  plupart  consa- 
crés à  Mme  de  Brignole.  Le  volume 
est  dédié  au  célèbre  Visconti ,  qui  fut 
notre  collaborateur.  M — dj. 

GIAWIXI  (Joseph  ),  profes- 
seur de  médecine,  à  Milan,  naquit  le  9 
février  1 773,  à  Parabiago,  village  si- 
tué non  loin  de  la  capitale  de  la  Lom- 
bardie  autrichienne.  Il  reçut  sa  pre- 
mière éducation  dans  les  séminaires 
d'Arona  et  de  Monia  ,  et  alla  ensuite 
terminer  son  cours  de  belles-lettres  au 
collège  de  Gorla.  Son  père,  qui  voulait 
faire  de  lui  un  théologien,  l'envoya  au 
séminaire  de  Milan;  mais  à  peine  sa 
première  année  scolastiqne  était-elle 
terminée  qu'il  déclara  son  goût  pour 
la  médecine.  L'année  suivante,  il  alla  à 
Pavie  ,  dont  l'université  était  illustrée 
par  les  Frank ,  les  Scarpa  et  d'autres 
professeurs,  sous  la  direction  desquels 
il  fit  ses  études  médicales.  Il  y  reçut  le 
bonnet  de  docteur  à  la  fin  de  l'année 
1796.  Après  deux  ans  de  stage,  ayant 
obtenu  la  faculté  d'exercer  sa  profes- 
sion, il  passa  dans  sa  patrie  comme  mé- 
decin ordinaire,  et  s'occupa  aussitôt  de 


GIA 


319 


combattre  là  doctrine  de  Brown,  doc- 
trine qui,  à  cette  époque,  quoique  dés- 
approuvée par  les  vieux  médecins,  était, 
comme  toutes  les  nouveautés,  accueil- 
lie par  la  jeunesse.  Il  composa  en- 
suite un  ouvrage  ayant  pour  titre  : 
Saggio  sulla  diagnosi  délie  ma- 
lattie  nervose  ed  infiamatorie,  qui 
n'a  été  publié  qu'en  1800,  dans  les 
Mémoires  de  médecine  dont  nous  par- 
lerons plus  bas.  Le  système  de  Brown 
fut  bien  combattu ,  mais  il  ne  fut  pas 
renversé  complètement,  car  il  n'y  a  rien 
de  pire  que  les  sectaires  en  fait  de 
science.  Gianni  ni,  cependant,  prouva 
jusqu'à  l'évidence  que  le  nombre  des 
maladies  sthéniques  imaginées  par 
Brown  n'était  pas  exact,  et  que  le  prati- 
cien dans  sa  clinique  rencontre  souvent 
des  maladies  qui  ne  sont  ni  sthéniques, 
ni  asihéniques,  ni  locales,  car  nous 
voyons  des  maladies,  telles  que  l'hys- 
térie ,  l'épilepsie  ,  les  fièvres  inter- 
mittentes, entretenues  par  la  force 
de  l'habitude.  Le  célèbre  chirurgien 
Monteggia  approuva  fort  les  doc- 
trines du  jeune  médecin  ,  qu'il  ex- 
horta dans  une  lettre  flatteuse  à  venir 
s'établir  à  Milan.  Giannini  suivit  ses 
conseils,  et,  la  même  année,  il  pu- 
blia le  premier  volume  de  son  ou- 
vrage intitulé  :  Memorie  dimedicina, 
dont  les  trois  autres  volumes  parurent 
en  1802 ,  in-8°,  Milan.  Dans  ces 
mémoires  de  médecine  on  trouve  :  I. 
Deux  Lettres  sur  Pétat  du  Brownia- 
nisme  en  Europe.  Elles  sont  adres- 
sées par  l'auteur  à  ses  amis  les  doc- 
teurs Vittoni  et  Beretta  ;  il  y  expose 
ses  recherches  sur  la  natone  des  doctri- 
nes du  célèbre  médecin  anglais.  II.  Ob- 
servations sur  lesfumigations  nitreu- 
ses.  Giannini  pense  que  les  fumiga- 
tions de  Smith  sont  préférables  à  celles 
de  Morveau,  qui  causent  souvent  des 
toux  et  des  irritations  à  la  gorge.  Ces 
observations  ont  été  approuvées  par 
Fourcroy.  III.  Extrait  d'un  mémoire 
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/le  (îirtunnrraur  l'irritabilité,  «mai 

Aélér  rofUffJf*    la    Viljlill  flaiia  Ira  £tl**a 
Of{.'afiibra.  IV.  /J/7/o  a//tiail/iut  iliaan 
talion  fin  (lo'lruf  .laf»J.    Slmait  ,  lia 
4iulr  <lu  Lliii    V  .  Util'  uiihIihi  tunail 
////v,  flia&rf  talion  ilii  iluftrui  Hi^iit  f 
'J  «/lilofiiJ  ,  liiii    iliilal.VI.   Oaat/Vtl 
.'./ont  nul  lu  l'ur/iun  o/itu  tli  llrufti/u 
if  11/  V 1 1   Util*  tjjtt  tu  in  tltl  of/fjorr 
/litniau  ntl fittt'tn/itt  tl/alru^trt  /'/ 
/  iHitiitftf/n  t  lit  f  o/'ifti/it  tltllt  Jtlilnl 
tli  ftritfiuttt.   VIII.    7  'nui  au  ni  a  tltl 
i  iififnn  ti  fittti  du  Ha  t  nmiuiaalunt  tlt 
I faillit  uir  in, ai /tutu  luninnult  tlt  lit 
atit/i.%t    tli   l'ur/tfl  au  I    raiifiurtl 
th'llt  a/itrft/ns  /uttt  tlttl  jtriijtaaurt 
\' ult  u  tli  l'twiti  au  II'  tltlttititii.  I X . 
ItrtK't  intiumiti  ni  t  umltutn  ffui'tr 
untii'u    il  ri  lu   rtiiulèhlitti  itatil/j/iiti, 
aullti    utttaaitti    tli  tirinni^tirt  lia 
nui  il  vujuutu  mm  mu.  X.  S  ni  nu.- 
/un/n   tutti /nu.    XI.  îli  nuit  ut  i  il*na 
atrouJuni  t  autritn^  au  II'  intitula- 
ffiuiie  tltl  lUijinilti  t'Utt/nu,    Milan, 
jKOi     'loulra    ira   tiotif  r*  on»  l'ulilil^ 
t\r  |j    '.aiiiur.    ffirulff  rut  a    j'afilffff    fi* 
hfji*    <!r   iin\n\i\r    Au  lofuilr  a    Milan. 
(A'ztntlc  ,tyjn\    fuit    niuitiiUif  avan 
j.'fiiarmfiit    |i«    iliMlmi    (natittitù  ,    il 
lui  allai  li £  m mun*  uiult aanu  il«   ilini 
ijurau  (.'raiiil  liôiutal  ili*  Milan,  H  jjlua 
laiil  juoflauil   fit  ilir.f  (I'uiik    iiuiivellif. 

^Illll»,  litiafjIfVo    iHOfl  il   fHjfjf  ia  If*  ut  t.- 

uiifi  i-i  ru  1  KOÎJ    \e  ttfi  u'hI  vuluffif  ili* 
ton     ^failli     un\ia^t*  :  /j/7///    ////////'// 
///7/V  /t'Iilul  ttlt/  tnr Im fi  tli  munir, 
tun  tt  liant  ttt/luJuni  au/lu  nul  util 
tl tilt  tuiU'iilaitini  t   wll'    tatiu-iunt 
tltllt  /tUuii  nntu^iiiat,  au  If  nanti  tilt 
iimutraiuui  Jrttttlt  t    tultle,    aitllu 
ta/attUii  efl  hulnlt  tltllt/    t  nt/tp/lt  u 
.'/mit  /nui'lêtiuu »  aullu  rtluth't/  /ntitll 
/nu. /tint    tin    intiuilitiai    util*   in 
il li, liant    i uruth'ii  t    Milan  ,    |H0.'# 
H    IfiO'.f  ,  V  vol    in  H".  Il    anail  uu- 
jHiccililr  il  Vu  ilntifin  m  J'atialyar  (  tun 
«*J$riJi  jjl    ili-a  tiUïtt  valiUfta  ftllf    IralJU 

tjtiarjir  oiif*iUfra  ijijjt  \f autrui  a  tmorsni 
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*ti\  uuut  lit  U'*iirui*n\  de  Attthtriiti 

a\at\itï>  [ij .  (  >l  if  fi  Vf  -a&*  »  M.  «?n  yu  ùr. 
\\ai\m\  tu  \\èuï*is \i *t  M-lîtiuriAmyi 

utnulri    t  lliffif^îfff  Alfa  4Utié#s  t    J'i 
ik  ,    1H0U  f  i  vi A.  ifi  H".    1^  fifulruf 
JiHJrfffif*  H  t\Ua\\  Au  srtA>Ui\   Ytfluifir  t 
(|ifi  fi-atail  ttHt>MM,\rs>  At\uUt>Htii  uni 
m  fjm!   Ij  ^Hitli*  H    |i*  liminkùiUtr  , 
a\ft   Ars    f  if  f  tirs»   (lu  flotteur  M  AMi'   (ir 
Saint  liujff,  l'aii&t  iHVèt  iuM".  ts* 
tioiivrllra  iliémlta   A*  lïmuthHt,  '*  l'A 
jh!  lira  uiabfli^,    H  «il  liHlùtuUti  i\r 
d  tiaiui*  tirt>  li<*vi  *«,    lillt  f4t^  fj/vr/or 
IfiMlt    ^11)11^11^   fiii»6  IfU  écule*i  tl  t 

\àiiA\ï>  i|fi'rl|i*a  Atmnaieiit  iitu  i  At* 
«liViifttioii»  rn\itiltiiit\utoriïmt*t  Ai** 

64*1  vairut  téi  emt.Ht  Ab  ypii*  km  ui  a 
liiifiid  Ajh*    Vrierrit*  4*  U  t\\u\ 

tint  f    Atl  lllf/fHt)   M  ïfMtfM'   IsMltÙlù 
/làil    flrvffJU   l«t    fllfid^ili    é«    |/fîiifi* 
\\uyti\r.  ,    vi<i*-rffi   fl' Italie  9   Jft  liiUft 
tira  atif  f  «•t»  avaieut  «KfiU  «Jn  vivm  ja 
liifiaira.  Ou  (fublia  wnU*  lui  a  Milan, 
**f«  I  Hl  0 ,  flaua  le*  AimulttuUn  ai  im 
t  ta  tl  il  ta  lettres,  un  »tik\tt  tj  >»  ou 
Manant  9  fkmiuA  H  réuituilii  \>m  m\* 
I«i  ut  Iiiji  if   iuUlwJ^  ;  lUnuuthi  tut  uti 
urtii  ulu  t  tIfaF  Anwill  tU  mlettw  e 
lt titre ,  iti-H",  C*H*  lifutatioii    im 

|iOaa  tilfftCft  km  wlvWMMtf^i  H  U  \W 

uiirir/>AWum&*fm  tmww  wji  la  ua- 
iuif  ilrt»  lim«s9  quiftVf)it^iif^afiVfj« 
fuilltt  rwM{Aitirt*9  (ut  numifoi  éttuiah. 
I Utr.  t>«ou<l« Àlitiim  firt m\H mi*  »#«» 
«•  litf  «  :  Délia  Mitum  delU  fehlui , 
Hi-.  ,  /■««  ttf/ueiullre  uulF  tmmea 
tlhiiaitme  tli'lle  nuiUtltle  tli  tèttetti- 
tttt  ttl  in  ateniihe  t  N«pk«t  1H17, 
U  vol.  ifj-N".  t*  tiief  A*tm*  wousr\ir 
^fol^,    I«mo4|ii'jÎI  *M   *»fl*  *\  l'iuiif oi , 

|ff:ofilf  llit  la  «ilfl|U«i  jfOWf  fMI|4|i'Jfrf 
doii  ovat^fui*  :  i«if|i>i  liiaiifMfM  9  jHfUixf 
lli*    UOfiVclll't)    l*>|lA  lirUf^fi    «t  liif   iiua- 

r*      '  ■        — —  — — — —         -       I  -.1.    ■  ■»— MTMV^ 

'<y  (  ulit:   |itt#iJiit.i|<iH  ,    Il   UtKà    dm    VUAt  f**"' 

iitu4i:*#  >i.hf<  <>•*;  «1i*  iJ^iif  lii / 4 ria^vi  4*****' 

tt.XÏr  l,Htl>À*  iltiHf/tfKUt,  MtlmtriHtiHi.  U**i** 
('•«•il.liiMt.il  .»M-Hrf*  II*  ilMillt.r»)«/|«bi|'«ft^fjV^a 
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veaux  exemples ,  était  prit  à  modifier 
1e  sien  et  à  expliquer  plusieurs  phé- 
nomènes avec  plus  d'exactitude  ;  il 
avait  déjà  entrepris  l'ouvrage  suivant  : 
Elemenii  di  medicina  fondati  so- 
pra  nuove  visie  di  Jisiologia  ;  di 
anatomia  e  di  materia  medica  , 
ouvrage  qui  aurait  peut-être  arrêté  la 
nouvelle  secte  que  Tomasini  avait  cher- 
ché à  propager.  Dans  ce  livre  ,  Gian- 
nini  expose  ses  théories  sur  l'influence 
du  fluide  électrique  dans  l'économie 
animale  ;  îi  expose  aussi  les  appareils 
organiques  et  les  principes  matériels 
avec  lesquels  ce  fluide  impondérable  , 
après  s  être  développé  ,  se  met  en 
équilibre  dans  le  corps  humain  ;  l'or- 
dre avec  lequel  il  est  poussé  ou  re- 
tenu est  ainsi  la  cause  de  différen- 
tes maladies,  contre  lesquelles  le  sa- 
vant docteur  propose  des  remèdes  con- 
venables. Mais  sa  mort ,  arrivée  à 
Milan  le  18  décembre  1818 ,  priva  la 
science  des  nouvelles  lumières  que  ce 
praticien  éclairé,  et  particulièrement 
estimé  par  les  Anglais,  n'aurait  pas 
manqué  de  répandre.  Le  docteur  Henri 
Accerbi,  qui  a  déposé  sur  la  tombe  de 
son  ami  des  fleurs  immortelles  dans  un 
volume  in-8°,  publié  à  Milan  en 
1819  ,  fait  espérer  la  publication  de 
ses  manuscrits.  G— G — Y. 

GIBELIN  [Jacques)  ,  médecin 
et  littérateur,  était  le  frère  du  peintre 
de  ce  nom  (Foy.  Gibelin  ,  XVII , 
315);  né  à  Aix  en  1744,  y  fit  ses 
premières  études,  et  vint  passer  trois 
ans  dans  la  capitale  pour  étudier 
l'histoire  naturelle.  Il  se  rendit  ensuite 
à  Londres ,  pour  étudier  la  médecine. 
Revenu  à  Paris,  il  y  suivit  encore  dif- 
férents cours  de  médecine  et  d'histoire 
naturelle.  Etant  enfin  retourné  en 
Provence,  il  fut  nommé  successivement 
bibliothécaire  de  la  ville  d'Aix ,  et  se- 
crétaire perpétuel  de  la  société  d'agri- 
culture, des  sciences  et  des  arts.  Gibelin 
avait  donné  pendant  son  séjour  à  Paris 


GIB 


3a  i 


Slusieurs  traductions  d'ouvrages  de  méd- 
ecins anglais  et  des  abrèges  de  tous 
les  articles  et  mémoires  sur  les  sciences 
naturelles,  que  renferme  le  recueil  des 
Transactions  philosophiques  de  la 
société  royale  ae  Londres,  depuis  son 
établissement  jusqu'en  1792.  Son 
travail  forme  les  quatre  premiers  volu- 
mes de  l'abrégé  de  cette  importante 
collection.  Nous  devons  encore  à  Gi- 
belin la  traduction  de  plusieurs  ouvra- 
ges italiens  de  l'abbé  Fontana ,  ainsi 
que  celle  des  Mémoires  de  la  vie  pri- 
vée de  Franklin,  écrits  par  lui- 
même,  lre  partie,  dont  le  manuscrit 
original  anglais  était  dans  ses  mains. 
Gibelin  eut  aussi  part  à  la  traduction 
française  de  Y  Histoire  des  progrès  et 
de  la  chute  de  la  république  romaine, 
du  docteur  Adam  Ferguson ,  publiée  à 
Paris,  chez  Nyon,  en  7  vol.  in-12,  et 
qu'on  a  attribuée  tout  entière  à  De- 
meunier,  quoique  celui-ci  ne  l'ait  con- 
duite que  jusqu'à  la  moitié  du  qua- 
trième volume.  Ce  laborieux  écrivain 
est  mort  à  Aix  le  4  février  1828. 
On  a  de  lui  : ,  I.  Expériences  et  ob- 
servations sur  différentes  espèces 
d'air ,  traduites  de  l'anglais  de  Priestley, 
1775-80,  9  vol.  in-12.  II.  Expé- 
riences et  observations  sur  les  diffé- 
rentes branches  de  la  physique,  avec 
une  continuation  des  Observations 
sur  Pair,  traduites  de  l'anglais  de 
Priestley,  1782-87,  4  vol.  in-12. 
III.  Observations  sur  les  maladies 
vénériennes,  traduites  de  l'anglais  de 
Swediaur,  1784,in-8°.lV.  Eléments 
de  minéralogie,  trad.  de  l'anglais  de 
Kirwan,  1785,  in-8°.  V.  Observa- 
tions physiques  et  chimiques  (Voy. 
Fontana  (Félix) ,  XV,  198  ).  VI. 
Abrégé  des  Transactions  philosophi- 

Îues  de  la  société  royale  ae  Londres; 
ïistoire  naturelle,  1784,  2  vol.  in- 
8°;  Botanique,  physique  végétale, 
agriculture,  jarainage  et  économie 
mrafe,1791,2vol.in-8°.        Z 
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G  IKI>HOYC(tr  prince  Uo- 
MiAt.n),  vsu  d»  sai,J?  m's  grands- 
dur:,  de  I  àthuanic,  naquit  lr  7  fi;\rii'r 
1750,  dans  le  palatiual  de  VVilna.  A 
l'âge  df  quinze  ans,  il  prit  paili  dans 
un  ré"imciit  <rîtif;ititn i<*  lithuanien, 
fini,  pendant  les  premières  guerres  de 
1  insurrection,  passa  sons  les  ordres  de 
Casimir  l'ulawsLi.  (iîcdrn^c  y  parvint 
an  grade  de  major.  A  la  bataille  de 
Stnlowirzc  (1771  ),  qu'Oginski,  grand- 
marérhal  de  Lilhuamc,  livra  aux  Itus- 
ses,  il  se  distingua  par  sa  valeur  et 
reçut  huit  blessures ,  nui  le  tinrent 
long-  temps  dans  l'inactivité.  Kn  178!, 
il  fut  élu  nonce  à  la  diète  de  (irodrio. 
Kn  17ï)*2  ,  lorsque  la  guerre  éclata 
entre  la  llussie  et  la  Pologne,  il  était 
généial  major.  Il  tint  les  tinsses  en 
échec,  et,  en  17ï)l,  plaré  i\u  roté  de  la 
Livouie,  il  obtint  sur  eux  quelques 
avantages,  quoiqu'ils  lui  lussent  supé- 
rieurs eu  foires.  I.e  t*9  juillet,  il  les 
défit  complètement  à  Salai)  en  Lilhua- 
nie.  Kosriii'./ko  le  nomma  lieutenant  - 
général,  et  lui  ;u roula  la  peimissiou  de 
le\er  un  régiment  qui  devait  porter  le 
nom  de  Salai  v.  Après  la  bataille  de 
Maririowire,  le  prince  («icdrnjC  tomba 
entre  les  ruai  us  des  II  lisses.  Ajanl  re- 
couvré sa  liberté,  il  se  rendit  a  Paris 
avec  Th;i<lre  MostowsLi  ,  et  fit  paitie 
du  comité  c 1 1 1 ï  sollicitait  l'appui  t\n  gou 
veruerneiii  li aurais  Au  mois  de  février 
17ÏM»,  re  rornilé  l'euvnva  en  l.ilhua- 
nie  pour  \  préparer  les  esprits.  Ils'ar- 
nla  d'ahnid  a  Dresde,  mais,  ne  votant, 
aucun  moyen  d'être  utile  a  la  cause  de 
l'indépendance  ,  il  se  retira  dans  ses 
leurs,  ou  il  vérul  jusqu'en  181:2.  Les 
troupe,  fi  aurais!-;,  avant  alors  pénétré 
en  Ijlbuauie,  il  fui  mis  à  la  lele  de 
la  lomiiiission  chargée  d'organiser  les 
nouvelles  h  oiipes  blbiiauieniies.  Les  dé 
:  a-  in\«.  «lr  la  i  ampa-nc  élaul  mu  venues, 
(<M'difi\f-  !iii\j|,  avec  les  restes  de 
tes  tu.upes,  le  monument  des  Fian- 
çais.   A\.'ini   passé  la  Vistule,   il  fui 
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fait  prisonnier  par  les  Russes  et  re- 
légué avec  son  Gis,  le  pnnec  Joseph, 
à  Archangcl,  où  il  fut  détenu  jusqu'à  la 
paix.  Kn  181,"»,  l'empereur  Alexandre 
le  nomma  membre  de  la  commission 
chargée  d'organiser  la  nouvelle  année 
polonaise.  Il  mourut  à  V Varsovie  le  19 
octobre  18-21.  — Son  Gis,  le  prince  Jo- 
seph, a  servi  dans  l'aimée  française.  Kn 
181.*>,  il  assista,  comme  capitaine  dans 
la  garde  de  Napoléon,  à  la  bataille  de 
Waterloo.  G — Y. 

<;iksi:ihikcjit  (Ch.uius- 

H  in  m  Loi;  js),  poète  allemand,  naquit 
à  Mirow  dans  le  Mecklenbourg-Slré- 
lîlas.  le  9  juin  1782.  Son  père  était 
un  pauvre  ministre  évangélique.  De 
sa  ville  natale  il  passa  au  gymnase  de 
.loacliimslbal  à  Merlin,  et  i\  h  y  dis- 
tingua par  ses  succès,  qui  le  Grenl  bien- 
tôt entier  a  l'université  de  llaf/c.  Jl 
s'j  consacra  aux  études  philologique* 
et  idéologiques,  mais  eu  les  entremêlant 
aux  méditations  plu»  riantes  de  la 
poésie,  pour  laquelle,  dèn  /'ado/Wcnce, 
avaient  éc  1  a I  é  se»  disposil  ion* .  A  u  soi  f  î r 
t\u  séminaire  théologique  que  dirigeait 
a  celle  époque  Wolf,  et  où  jiour  con- 
disciple il  avait  eu  Mîchaëlis,  (Vicmî- 
brecbl  eut  une  place  comme  maitie 
au  séminaire  pédagogique  de  IJeiIin 
(1802).  Trois  ans  plus  tard  (novembre 
1N0.")),  il  fut  appelé  a  Brème,  mais  en- 
core sur  un  pied  inférieur.  Il  venait 
d'j  obtenir  une  chaire  après  avoir  reçu 
le  litre  île  docteur  en  philosophie  à 
llelmsi;jdt ,  lorsque  l'incorporai  ion  de 
l'ancienne  ville  anséatique  a  l'empire 
de  Napoléon  et  le*  changements  que 
subit  à  celte  occasion  l'organisation  de 
l'enseignement,  dans  les  pajs  que  s'ad- 
jugeait le  conquérant,  le  dfcermî lièrent 
a  i  eln  ousser  v  ers  t'est .  f  «a  mort  de  Spul 
ding  a\ail  laissé  vacante  une  chaire  au 
(Iloilre-Ciiisde  ISeilin.  Il ^  fui  nommé 
en  1812.  Moins  d'un  an  après  ,  la 
l'i  iu.se,  si  long  temps  tremblante  devant 
la  prospérité  de  llonaparte ,  s'était  dé* 
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elarée  arec  franekise  contre  lui.  Giese- 
brecht  prit  une  part  des  plus  actives  à 
F  élan  a  enthousiasme  qui  transportait 
toute  la  population  ;  et ,  bien  qu'en 
une  sphère  inférieure  ,  il  apporta,  sa 
quote-part  aux  efforts  de  toute  nature 
qui  finirent  par  abattre  le  grand  em- 
pire. À  ce  patriotisme  louable,  Giese- 
brecht  ayait  le  tort  de  joindre  des  idées 

Î>eut-€tre  un  peu  étroites.  Détestant 
es  formes  françaises ,  l'esprit  français  , 
il  voujait'  retenir  renseignement  en  Al- 
lemagne dans  le  cercle  où  jadis  il  s'é- 
tait tenu  ;  mais  quelque  savoir,  quelque 
profondeur  que  nous  devions  recon- 
naître aux  Allemands ,  nous  ne  voyons 
pas  ce  que  la  solidité  germanique  eût 
perdu  en  apprenant  aes  Français  à 
dominer  les  détails  de  la  science,  à  dis- 
tinguer davantage  le  nécessaire  de  F  ac- 
cessoire, à  viser  par- dessus  tout  à  l'u- 
tile ,  et  à  prendre  partout  pour  guide 
le  bon  goût  et  le  bon  sens,  en  d'autres 
termes,  à  savoir.  Au  reste,  il  faut  avouer 
qu'en  dépit  de  préventions  nationales . 
1  Allemagne  l'a  subie ,  cette  influence 
française  que  Ton  ne  croyait  propre  à 
développer  que  l'esprit  mathématique 
et  un  positivisme  étroit,  comme  nous 
à  notre,  tour  nous  avons  appris  beau- 
coup à  l'école  des  Goethe  et  des  Fichtc, 
et  chacun  des  deux  pays  aujourd'hui  se 
félicite  de  ne  pas  avoir  dédaigné  les  ri- 
chesses de  son  voisin.  Giescbrccht 
mourut  le  20  sept.  1832.  Il  était 
membre  de  la  société  allemande  et  de 
la  société  d'humanité  de  Berlin;  et 
quelque  temps  il  y  fut  collaborateur  de 
la  feuille  dramatique  hebdomadaire. 
Aux  travaux  du  professorat,  il  joignit, 
ceux  de  la  prédication,  et  eut  quelques 
velléités  de  se  faire  une  réputation  dans 
l'éloquence  sacrée.  Mais  la  poésie  l'en- 
traînait toujours.  On  a  de  lui  :  I.  Deux 
tragédies:  1  ° Armide  (Penig,  1801); 
2°  Sert or lus  (Brème ,  1807)  ,  et  un 
drame,  les  Nouveaux  assassins,  en 
société  avec  Olton  Schulz  (Berlin  , 
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1819).  IL  Mnemosyne ,  almanach, 
Brème,  1806.  III.  Etudes  dramati- 
ques ,  ibid.  ,  1808.  IV.  Feuilles  al- 
lemandes, Brandebourg,  1822.  V. 
Divers  petits  poèmes  ou  articles  eu 
prose  dans  des  recueils,  comme  le  Cu- 
pidon  (de  Penîç,  1805);  V Apollon 
gazetier  (1803  et  1804);  les  Mares 
de  Fovqué  et  Neumann  (Berlin  , 
1814)  ;  le  Petit  almajuich  de  poèmes, 
allemands  (Stettin,  1816);  I \  Alma- 
nach de  la  société  de  langue  alle- 
mande de  Berlin  (Berlin  ,  1820). 

P— ot.  ' 
GIEjSECKE  (Auguste-Louis- 
Chrétien  )  ,  deuxième  fils  du  poète 
Nicolas-Thierri  Giesccke  (  Voy.  ce 
nom,  XVII,  336),  si  connu  par  ses. 
liaisons  avec  Klopslock,  naquit  en 
1756  à'  Quedlinbourg ,  et  fut  élevé 
dans  sa  ville  natale  jusqu'à  ce  qu'en 
1773  il  prit  son  essor  vers  l'université 
de  Gœttingue,  en  qualité  d'étudiant  en 
droit.  Mais  la  poésie,  pour  laquelle  dès 
l'enfance  il  avait  marqué  d'heureuses 
dispositions,  lui  faisait  souvent  négliger 
les  IiislitutcsclIcsXovelles.  Doué  d'une 
grande  facilité,  il  apprit  pourtant  as 
sez  pour  satisfaire  aux  exigences  des 
examens.  Mais,  lorsqu'il  s'agit  de  choi- 
sir une  profession ,  à  Fanti  poétique 
nécessité  des  sévères  études  et  à  des 
subtilités  chicanières,  il.  préféra  l'es- 
clavage des  éducations  particulières  de 
haut  rang;  et  pendant  plusieurs  années, 
il  voyagea  comme  gouverneur  avec 
des  jeunes  gens,  nobles  ,  entre  autres 
Adam  Stein  de  Berlin,  qui  mourut  con- 
seiller de  la  légation  prussienne  à 
Constantinople.  Ces  excursions  le  per- 
fectionnèrent d'ans  la  connaissance  des 
langues  et  de  la  littérature  élégante  en 
même  temps  que  dans  celle  des  hom- 
mes. Avant  assez  enfin  de  cette  exis- 
tence nomade  et  ingrate,  il  entra,  en 
1784,  près  du  conseiller  secret  russe  à 
Ratisbonne ,  M.  de  P Assebourg,  com- 
me secrétaire,  et  passa  neuf  ans  dans 
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cette  position,  la  plupart  du  temps  à  la 
terre  «le   Meisdorf  dan»  le  llarz.  Il  se 
plaisait  souvent  depuis  à  répéter  que 
cette  période  presque  décennale  avait 
été  la  plus  heureuse  de  sa  vie.  Il  n'eut 
pourtant  pas  a  déplorer  sa  fortune  pen- 
dant  les  années  qui  suivirent.  Le  duc 
Frédéric  Charlcsde  Brunswick-Bcvei  u 
le  fit  en  1 7i)4  sou  conseiller,  et  le  garda 
prés  de  lui  jusqu'à  sa  mort    (1809). 
Ce  prince  était  fcld-maréchal  au  service 
danois  :  (iiesecke  fut  chargé  de  reporter 
à  Copenhague  les  ordres  dont  le  prince 
avait  été  décoré.  Le  roi  voulut  le  voir, 
et  lui  conféra,  avec  le  droit  de  naturel 
du  Danemark,  le  titre  déconseiller,  Cie- 
secke  resta  pourtant  attaché  à  la  douai- 
rière  de   Brunswick- Bevcrn  jusqu'en 
1816,  époque  à  laquelle  il  prit  sa  re- 
traite sans  cesser  de  servir  la  princesse 
de  ses  conseils   et    de   sa  plume.    11 
vécut  long-temps  encore ,  et  ne  mou- 
rut   que  le   17  avril   1832.    La  lit- 
térature avait  égayé  les  dernières  an- 
nées  de  sa  vie.    Cependant   ses  ou- 
vrages principaux  sont   d'une  époque 
antérieure  à   1K1(>.   Ce  sont  :  I  (en 
société  avec  son  frère  Otton).    Ta- 
bleaux,   du     bonheur    champêtre , 
Leipzig,  1701    (traduits  par  extraits 
en  suédois,  Stockholm,  1792).    IL 
Récits  tires  de   la   vie  humaine, 
Leipzig,  1794.  III.  Rubriques ,  (jo- 
penliague,    1802.   IV.   Divers   mor- 
ceaux  de  poésies  et  articles  en  prose 
dans  V/llmanaeh  des  muses  de  Bur- 
ger,  le  Libéral,  la  (iazette  du  monde, 
élégant,  le  Journal politique.  V — ot. 
CM  I  Oit  D  (r.iiii.i.AiiMK)v  fa- 
meux rédacteur  de  la  (Juarterly  lie- 
vie%v ,    était  d'Ashhurton   (comté   de 
Devon) ,  et   appartenait  à  une  famille 
qui,  assez  a  l'aise  au  commencement  du 
siècle,  était  tombée  dans  une  gène  voi- 
sine  de  la  misère.  Né  au  mois  d'avril 
1757,  il  n'avait  que  onze  ans  lorsque , 
après  plusieurs  voyages  sur  mer  comme 
simple  matelot,  son  père  mourut.  Sa 
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mère  ne  lui  survécut  que  d'un  an.  lin 
voisin  créancier  de  la  pauvre  famiWr  fit 
tout  vendre,  mais   la  voix  publique  \e 
força  de  prendre  quelque  soin  de  l'or- 
phelin dont  il  consommait  le  malheur, 
et  dont  un  frère  âgé  de   deux  ans  a 
peine  fut  placé  a  l'hôpital.   L'intention 
de  ce  parrain  malgré  lui  était  de  se  dé- 
barrasser  au  plus  vite  do  l 'enfin f.   Il 
voulut   d'abord   le  faire    partir  pour 
Terre-Neuve,   mais  la  taille  de  [en- 
fant le  fit   rejeter  par  le  patron  avec 
lequel  on  allait  passer  marché,  cf  hien- 
U)\  un  simple  bateau  pécheur  de  Tor- 
bav  le  reçut  à  bord.  Il  y  resta  un  an , 
jusqu'à  ce  que  le  public  d'Ashbtirtmi, 
instruit  de  son  sort ,  se  constituât   en 
quelque  sorte  en    émeute  contre  son 
parrain,  qui  crut  devoir  le  rappeW  et  \e 
mettre  à  l'école  (1770).  C.iflord  y  fai- 
sait des  progrès  et  servait  de  second  au 
maître;  il  avait  conçu  le  plan  ambitieux 
d'^lrc son  successeur, lorsque  notification 
lui  fut  faite  par  son  parrain  d'entrer  pour 
six  ans  chez  un  cordonnier,   fi  fallut 
obéir;  (iiiïord  eut  beaucoup  a  tmuffrir 
dans  cette  nouvelle  position,  et  fut  sou- 
vent pris  de  découragement.  A  force  d'a- 
dresse et  de  persévérance  pourtant  il  se 
procura  la  jouissance  de  quelques  livres, 
entre  autres  d'un  traité  d'algèbre ,  et 
acquit    furtivement  des  connaissances 
en  mathématiques  et  en  lexicologie.  Il 
se  mit   a  faire  de  temps  à  autre  des 
vers;  ses  camarades  furent  émerveillés 
de  ces  essais  fort  peu  conformes  aux 
lois  de  la  grammaire;  ils  amenèrent  un 
petit  public  pour  entendre  Giiïord,  et 
quelques    pièces   de   menue  monnaie 
tombèrent   des  poches  de  l'auditoire 
dans   celle  du  poète,  qui  bientôt  les 
métamorphosa  en  livres,  et  quj  depuis  ce 
temps  usa  par  calcul  de  son  talent  poéti- 
que, pour  acquérir  ainsi  les  moyens  d'en 
acheter  d'autres.  Enfui  sa  bonne  étoile 
fit    tomber-  un  de   ses    chefs-d'œuvre 
aux  mains  d'un  brave  et  digne  hom- 
me ,  Cookesley,  qui  voulut  le  voir  et 


GIF 

mit  tout  en  centre  pour  changer  son 
sort.  Peu  riche,  il  organisa  ne  sous- 
cription en  faveur  du  jeune  homme, 
racheta  île  son  patron  les  dix-huit 
non  d'apprentissage  oui  restaient  en- 
core à  courir,  le  mit  dans  une  maison 
d'éducation,  ou  il  fit  de  rapides  progrès, 
et  an  bout  de  vin«t-six  mois  le  jugea 
capable  d'entreràrmnfersitéd'Qsmd. 
IJ  perdit  son  bienfaiteur  avant  d'en 
être  sorti,  mais  une  petite  place  dont  on 
Tarait  gratifié  dès  son  armée,  et  les 

régulièrement,  il  est  vrai,  une  par  le 
passé ,  le  mirent  à.  même  de  terminer 
ses  études  et  de  prendre  set  degrés. 
Bien  que  s'occupant  de  poésie,  Gmbri 
à  Oxford  devint  un  très-fort  humaniste, 
et  acquit  de  la  littérature  ainsi  que  des 
langues  antiques  une  connaissance  pro- 
fonde, qui  bientôt  se  transforma  en  pré- 
dilection marquée  et  presque  exclusive. 
D'ailleurs,  élevé  à  l'école  du  malheur 
et  fils  de  ses  œuvres  au  moins  en  partie, 
il  avait  un  caractère  solide  et  sévère  :  sa 
tournure  d'esprit  était  celle  des  jan- 
sénistes :  aussi  se  prit-il  à  l'université 
d'un  vif  amour  pour  Juvénal,  qu'il  se 
mit  a  traduire  en  vers.  Il  n'avait  point 
terminé  lorsqu'il  abandonna  Oxford. 
ft[ais  rhomme  nourri  à  l'école  de  Ju- 
vénal ne  tarda  point  à  se  révéler,  en 
flagellant,  sinon  les  vices,  au  moins  le 
ridicule.  La  littérature  anglaise  était 
alors  en  proie  à  une  espèce  de  gon- 
gorisme.  Cette  école,  ou  plutôt  cette 
petite  camaraderie ,  grâce  a  l'absence 
de  toute  grande  littérature  en  Angle- 
terre, à  cette  époque,  et  grâce  à  Vmt- 
pudence  des  louanges  mutuelles  qu'on 
s'y  prodiguait,  avait  usurpé  une  répu- 
tation de  salon.  Ses  coryphées  étaient 
de  20  à  30  oisik  et  bas-bleus,  revenus  un 
beau  matin  de  Florence,  pleins  d'un  sou- 
verain mépris  pour  tout  ce  qui  n'était 
pas  phrase  élégante,  métaphore  aristo- 
cratique, nuance  brillantee,  expression 
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délia  Crusca.  Bientôt  ils  tinrent  bu- 
reau d'esprit,  enchérissant  à  qui  mieux 
mieux  sur  les  exigences  académiques; 

r\  passant  de  la  théorie  à  la  pratique, 
donnèrent  des  modèles  de  la  per- 
fection comme  ils  l'entendaient.  La 
Gazette  onotidieuue  le  Monde  était  la 
trompette  de  leur  gloire:  leurs  corres- 
pondants sur  le  continent  étaient  deuxon 
trois  dignes  Italiens,  ne  comprenant 
l'anglais  qu'à  grand  renfort  de  diction- 
naire. Cet  hôtel  de  Rambouillet  britan- 
nique excita  la  bile  et  la  verve  de  Gif- 
fbrd  :  la  Bapiade  parut,  et  les  Honest- 
Tenda,  les  Anna  Matilda,  les  Laura- 
Maria,  les  AdélaYdes,  les  Carlos,  les 
Orlando,  si  élégamment  baptisés  par 
eux  mêmes,  et  qui  changeaient  parfois  de 
sexe  en  même  temps  que  de  nom,  com- 
me la  Mériadec  de  riron ,  rentrèrent 
dans  l'ombre.  Eq  vain  quelques  adep- 
tes tentèrent  la  résistance;  le  coup 
avait  porté  trop  juste;  et  une  deuxième 
satire,  la  Méviade ,  les  acheva.  Après 
cela,  les  Délia  Crutca  forent  morts 
*et  enterrés.  Ensuite  vint  VEotire  à 
Wolcolt.  Cet  écrivain  d'un  haut  ta- 
lent, mais  dont  la  hardiesse  et  l'impé- 
tuosité scandalisaient  beaucoup  de  gra- 
ves personnages,  eut  le  tort  de  croire 
Îie  l'attaque  de  Giflbrd  était  justiciable 
autres  armes  que  la  plume  ou  l'épée, 
et  il  voulut  se  venger  parle  bâton  ;  mais 
un  incident  déjoua  ce  olan;  et,  obligé 
d'en  revenir  ans  aménités  littéraires,  il 
publia  en  réponse  à  la  lettre  son  Coup 
de  tranchet  au  savetier.  Peu  de 
temps  après,  Giflbrd  entra  comme  colla- 
borateur à  T  Anti-Jacobin ,  1797,  et 
il  s'y  fit  attribuer  la  mission  de  redres- 
ser les  falsifications  et  mensonges  des 
fouilles  démocratiques.  Il  entra  ainsi  en 
liaison  avec  les  Canning,  lesJenkinson, 
les  Qare,  les  Pitt,  et  ceux-ci  récompen- 
sèrent son  xèle  ministériel  en  le  nom- 
mant au  poste  de  maître-payeur  des 
pensions  des  gentlemen,  et  pus  tard  à 
celui  d'intendant  de  la  loterie.  UAnti- 
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Jacobin  avait  cessé  de  paraître,  el  assez 
long- temps  (iilford  ne  lit  marcher  avec 
ses  fonctions  que  îles  travaux  privés; 
mais,  lors  de  la  fondation  de  la  (Juar- 
terly  lieoiew  en  1809,  c'est  lui  que 
le  propriétaire  choisit  de  prime-abord 
pour  en  diriger  la  rédaction.  On  sait 
quel  fut  auprès  des  tories  le  succès  de 
ce  recueil,  dont  le  nom  est  insépara- 
ble de  celui  de  (iiflord.  Sans  être 
exempte  de  partialité,  la  critique  de  la 
Quarlerly  lltviriv  prit  en  Angleterre 
et  à  l'étranger  un  très-haut  rang,  et  iiif- 
ford,  réputé  hautain  et  amer,  grossier 
comme  l'homme  sorti  des  rangs  du  peu- 
ple, ne  céda  jamais  du  moins  aux  capri- 
ces ou  à  de  vaines  jalousies.  livron  lui- 
même  n'a  pas  traité  avec  sa  morgue  ac- 
coutumée le  journal  de  (iiflord,  bien  que 
les  allusions  mordantes  aux  poètes  sa- 
vetiers n'aient  pas  toujours  manqué  au 
bout  de  sa  plume,  (iiflonl  resta  quinze 
ans  directeur  de  la  rédaction  de  la 
Quart  erly  lleview  et  y  travailla  par 
lui-même  tout  ce  temps.  Il  ne  survécut 
que  de  deux  ans  à  sa  retraite,  et  mourut 
le  .'il  décembre  18:20.  On  lui  doit 
outre  sa  Btwiude,  1794,  sa  M/viade, 
et  sa  Traduction  des  satires  de  d  libe- 
llai ,  1 802 ,  de  nombreuses  poésies  et 
des  articles  tant  dans  l1 A nti- Jacobin 
que  dans  la  (Juarterly  lieview  ;  de 
très-bonnes  H  fort  savantes  éditions  des 
Pièces  de  théâtre  de  Massi/iffrr  , 
1800,  4  vol.  ;  des  Œuvres  de  lien- 
John  son,  1810,  des  (Kiwres  drama- 
tiques de  Ford,  2  vol.,  et  des  Œu- 
vres de  Shirley ,  G  vol.  Ces  deux 
dernières  sont  posthumes,  Cifford  était 
grand  admirateur  des  poètes  de  l'épo- 
que  d' Elisabeth,  et  il  les  connaissait  à 
fond.  Sa  traduction  de  Juvénal  a  fait 
oublier  celles  de  Stapleton,  llnlyday, 
Drydeii  et  Owen.  V — OT. 

Il  1 1  TO  R  0  (Jkan  Kichahim- 
Giu;i;n,  plus  tard  Jkan),  historien  et 
publiciste  anglais ,  était  le  fils  unique 
d'un  homme  de  loi  fort  riche.  Né  en 
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1758  ,  il  perdit  successivement  son 
père  ,  sou  aïeul  paternel  ,  lequel 
était  son  tuteur,  et  se  trouva  sous  la 
curatelle  de  trois  gardiens.  Ceux-ci  le 
mirent,  lorsqu'il  eut  atteint  sa  dix- 
septième  année,  à  l'université  d'Oxford. 
Le  jeune  Creen  se  logea  bien  vite  k 
Saint- Jean  au  beau  milieu  des  com- 
moners  gentlemen,  et,  comme  on  peut 
le  deviner,  contracta  la  des  habitudes  dé 
grand  luxe  et  de  dépense.  Ni  la  pen- 
sion qu'avaient  compté  lui  servir  ses 
gardiens ,  ni  les  suppléments  qu'il 
obtint  n'y  suffirent,  lout  le  revenu  y 
passa,  puis  il  ébrécha  le  capital.  Mé- 
prisant un  théâtre  aussi  étroit  qu'Ox- 
ford ,  il  avait  quitté  ce  chef-lieu  de  la 
science  universitaire,  après  un  court 
stage  et  sans  degrés,  et  s* était  rendu  a 
Londres  pour  se  livrer  à  la  pratique, 
disait -il,  et  pour  s'ouvrir  la  tanière  du 
barreau.  Mais  en  réalité  il  ne  fut  prati- 
cien que  d'extravagance,  et  il  ne  s'ouvrit 
l'entrée  que  de  quelques  maisons  de 
jeu,  de  plaisir  cl  surtout  d'usure.  Il 
avait  en  même  temps  appartement  à 
Lincoln's  lun  et  maison  de  campagne 
à  quelques  milles  de  Londres;  il  avait 
écurie  et  meute,  il  avait  des  maîtresses. 
Kn  vain  ses  prudents  gardiens  croyaient 
le  mettre  à  la  raison,  en  se  refusant 
aux  appels  de  fonds  au-delà  de  l'ordi- 
naire ;  le  jeune  homme  n'en  courait 
pas  moins  vite  et  moins  souvent  à 
Newmarket,  pariant,  menant  du  mê- 
me train  ses  chevaux  et  sa  fortune  ;  êi 
bien  que,  lorsque  advint  le  jour  de  sa 
majorité,  liquidation  faite,  il  se  trouva 
complètement  au-dessous  de  ses  affaires. 
Après  avoir  vendu  ses  domaines  hé- 
réditaires du  comté  de  Shrop  (lesquels 
étaient  dans  sa  famille  depuis  le  temps  de 
Charles  1 1),  il  ne  put  donner  que  vingt- 
cinq  pour  cent  à  la  foule  de  ses  crétn- 
ciers  :  aussi  crut- il  à  propos,  pour  se 
dérober  à  leurs  remercîments,  de  com- 
mencer au  plus  vite  ce  voyage  sur  le 
continent  qui  complète  l'éducation  de 
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tout  jeune  gentleman:  il  fit  plus,  il 
changea  de  nom,  et  prit  celui  de  Green 
qu'as  ait  porté  son  aïeul  maternel.  Lé- 
ger d'argent ,  il  passa  seulement  la 
frontière  et  s'arrêta  provisoirement  a 
Lille  11782],  ou  il  se  familiarisa  avec 
la  langue  et  la  prononciation  fran- 
çaises. L'ne  tentative  qu'il  fit  ensuite 
à  Londres  lui  p:ouva  que  les  eaux 
du  déluge  n'étaient  point  encore  re- 
tirées ;  il  revint  à  son  arche  de  salut, 
la  France  ,  et  celte  fois  il  poussa 
son  vojtage  jusqu'à  Paris.  Toujours 
livré  à  l'élude  de   la  littérature  fran- 

Î;aise,  il  adopta  cependant  une  spécia- 
le, ce  fut  T histoire  de  Fiance,  et  il  lut 
avec  attention  Mézerav,  Daniel,  etc. 
Louis  XVI  régnait  encore,  mais  déjà 
la  révolution  se  révélait  par  des  gron- 
dements sourds.  On  se  sentait  à  la 
veille  d'une  explosion,  on  n'en  dansait 
que  mieux.  Témoin  de  cette  disposition 
fébrile  de  Inute  la  haute  société  fran- 
çaise à  cette  époqoe,  et  vovant  que 
l'Angleterre  portait  les  yeux  de  ce  coté 
avec  plus  d'avidité  que  jamais  ,  Gif- 
ford  pensa  qu'il  pouvait  sur  celle  dou- 
ble circonstance  baser  une  spéculation, 
et  il  se  fit  homme  de  lettres;  il  se  posa 
l'historien  britannique  de  la  Fiance. 
Les  deux  pavs  avaient  ceci  de   com- 
mun ,  qu'ils  ne  possédaient   pas  une 
bonne  notoire  de  France.  L'ex-dandv 
d  Oxford    et   de  Londres    s'annonça 
comme  prédestiné  à  combler  ce  défit  it; 
il  revint   en  Angleterre  et  eut  quelque 
temps  d'abord  Stcphev  pour  résidence. 
Le  succès  de  sa   publication  le  mit  à 
même  de  reparaître  '  1788  :  eî  ses  liai- 
sons étroites  avec  le  ministère  achevè- 
rent de  le  placer  à  l'abri  de  tout  dan- 
ger. Antagoniste  par  principes  ou  par 
calcul  des  théories  révolutionnaires,  il 
se  déclara  contre  le  nouvel  ordre  politi- 
que de  la  France  avec  un  zèle  qui  tenait 
du  fanatisme,  et  mit  sa  plume  au  service 
du  cabinet  de  Saint-James  contre  tout 
ce  qui  professait  un  autre  système.  Il 
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rompit  ainsi  diverses  lances  au  profit  de 
l'ancien  régime  même  contre  les  cham- 
pions de  ce  s»teuie  ,  les  accusant  de 
tiédeur  ;  il  vil  plus  d'une  fois  le  cabinet 
tirer  ses  brochures  à  cent  mille  exem- 
plaires, et  par  ce  mode  de  travail  ré- 
para un  peu  les  larges  trouées  que  le 
passé  avait  laites  à  sa  fortune.  H  y 
avait  vingt  ans  et  plus  qu'il  poursuivait 
ainsi  les  hommes  et  les  choses  de  la 
France  ,  quand  la  reconnaissance  mi- 
nistérielle le  nomma  magistrat  de  po- 
lice à  Worship-Street  i  Shoreditch  ; , 
poste  qu'il  échangea  plus  lard  pour  ce- 
lui dcMarlborough-Street ,  Weslmins- 
ter  .  Sa  mort  eut  lieu  en  1818.   Les 
principales  publications  de  Giiïcrd  sont 
ses  compilations  historiques,  savoir  :  I. 
Histoire  de  France  depuis  les  pre- 
miers temps  jusqû 'a  la  mort  de  Lou  is 
XI 7,  Londres,    1791-94,   5  vul. 
in- 4°.  Celait  un  ouvrage  passaLu  pour 
l'Angleterre   et   pour  l'époque  a  la- 
quelle il  parut  :  le  si  \  le  a  de  I  élégance, 
quelques  faits  sont  bien  classés,   un 
Français  peut  même  avoir  la  curiosité 
de  connaître  la  manière  dont  l'acrimo- 
nie britannique  nous  juge  et  nous  ha- 
bille ;  mais  ce  n'est  pas  là  ce  oui  fait 
vivre  un  livre,  et  celui  de  G i (Tord  ne  se 
lit   plus.    IL   H/ut  de  tout   ce  qui 
s'est  Juit  relativement  à  Louis  XVI, 
du  21  juin    1791    au  21    janvier 
1793,  Londres,  1793,  in-4°.  III. 
Le  règne  de  Louis  XVI,  et  histoire 
complète  de  lu  réwlutionjrançuise, 
ibid. ,  1794  ,   in- 4°.   IV.  Histoire 
de  la  vie  politique  de  Guillaume 
Pittet  de  son  époque,  ibid.,  1809, 
3  vol.  in-4°ou  6  vol.  in-S".  Cet  ou- 
vrage ,  dédié  à  lord  Spencer,  contient 
beaucoup  de  documents  officiels  et  de 
frits  puisés  aux  bonnes  sources;  mais  on 
ne  doit  pas  se  dissimuler  que  c'est  tan- 
tôt un  panégyrique,  tantôt  une  apolo- 
gie, et  en  conséquence  s'il  faut  en  proft» 
dre,  il  faut  aussi  savoir  en  laisser.  La 
pamphlets  ministériels  de  Gifivd,  toit 
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grassement  payés  qu'ils  furent,  commen- 
cent a  tomber  «an*  l'oubli.  Ils  ont 
pour  litrr  :  1"  Adresse  du  *en*  com- 
mun au  peuple,  anglais ,  contenant 
un  titrait  de.  la  vie  et  des  écrit  h  de 
Vaine,  1792,  in  8";  2"  Ultre  au 
comte  fie  hwderdale ,  contetuml 
quelque*  observation*  critique*  *itr 
m  lettre  de  *a  seigneurie  aux  noir* 
a?Kca*%e,  177:1,  in  8"  ;  2*  édition, 
1800;  T  Lettre  a  Vhotwrable  77//;- 
ma*  lïrxkine,  conteiumt  quelques  ob- 
servation* critique*  *ur  le*  cause*  et 
le*  conséqueru:es  de  Ui  guerre,  Yl\Yl ', 
in  8°  ;  4"  Adresse  uux  membres  des 
association*  loyalistes  sur  l'état  ac- 
tuel de*  affaire*  pul/Uque* ,  1797, 
in  8°,  5*  édit.  (le  gouvernement  fit  dis- 
tribuer ce  pamphlet  a  cenl  mille  exem- 
plaire*;. I)e  plus  (Jîfford  fut  un  des 
collaborateurs  de  Y  Anti-Jar.ofnn  de 
Canning,  et  a  la  réfutation  de  ce  recueil 
il  fut  mis  a  la  tfte  de  la  /f/vue  anti ja 
cobine,  180ft,  etc.  Il  a  traduit  du  fran- 
çais :  1  "  I*  Apologie  des  émigrés  fran- 
çais ,  de  Uly-Tollendal,  1 797,  in  8"; 
2°  le*  li audits  sans  masque*,  ou 
Mémoire*  historiques  du  temps  pré» 
sent,  du  finirai  Oanican ,  1797, 
in-8".  Il  édita  le  Séjour  en  Fratwe 
durant  le*  année*  1792,  93,  94,  en 
une  .série  de  lettre*  d'une  au  me,  fen- 
dre*, 1790,  2  vol.  in  8°,  et  il  a  mi» 
en  tfte  de  l'édition  anglaise  A'Un  os 
à  ronger  aux  démocrates,  une  viru- 
lente et  spirituelle  préface,  intitulée: 
Coup*  de  verge*  *urle.  râble  de*  cri 
tique*  (A  rod  for  the  backs  of  the  cri- 
lie»;.  P-  -or. 

<;iFFOIU>  (lord  Hodkiit),  U 
gisle  anglais ,  avait  reçu  le  jour  dan* 
Kxeter  le  24  février  1 779,  non  pas, 
comme  on  Ta  trop  répété,  d'une  de* 
dernières,  mai»  d'une  de*  plus  nom- 
brriinrn  famille*  du  lieu.  Son  ourle 
était  médecin,  non  père  marchand  (Ira 
piei.  l/unique  tort  de  ce  dernier  était 
d'avoii  moins  de  banknotes  dan»  Min 


m 

porte~fanlle  que  d'enfanli  dan*  «on  ar  - 
rière-bouliqne.  f /éducation  du  jeune 
homme  se  repentit  de  celle  gène;  il 
commença  ses  études  dassinues  au  col 
lège  d'Alpington,  pré*  d' Kxeter,  mais 
il  ne  les  acheva  point.  lorsqu'il  fut 
question  de  ne  choisir  une  profession,  il 
ne  dissimula  point  non  antipathie  pour 
l'aune  et  le  livre  en  partie  faible,  et 
manifesta  le  désir  d'entrer  chezauelque 
huissier,  notaire  on  procureur.  Longue 
fut  la  résistance  du  père',  qu'épouvan- 
tait la  perspective  d'un  apprentissage  k 
payer.  Knfin  il  céda.  Admis  chez  Jones 
en  qualité  de  clerc,  Hubert  fit  preuve 
d'une  aptitude  rare  poor  la  science  des. 
minuties  litigieuses  ,  et  finit  par  être 
chargé  de  tous  les  détail»  de  l'étude 
C'est  à  lui  que  les  habitué» de  la  mai- 
son s'adressaient  de  préférence  pour 
tout  ce  qui  demandait  une  sagacité  plus 
qu'ordinaire.  Ha  ring  se  plaisait  a  r» 
conter  qu'étant  allé  on  Jour  voir  Jones 
pour  avoir  son  avis  sur  une  affaire  fort 
compliquée,  il  trouva  ce  procureur  très- 
peu  parlant,  très-peu  dispos  sur  fa  ques- 
tion, et  qu'il  s'en  fit  revenu  assez  mé 
content,  si  Jones  n'eût  fini  par  appeler 
son  mahre-clerc,  lequel  tourna  m  bien 
toutes  les  difficulté*,  envisagea  si  bien 
le  problème  sou»  toute*  le*  (ace*,  fit  si 
bien  jaillir  la  lumière  MTtOtt* les  points, 

Îu'en  retournant  à  sa  demeure,  lui , 
laring,  il  disait  à  qui  voulait  l'enten- 
dre ;  «  Je  viens  de  voir  un  futur  lord 
«  chancelier  d'Angleterre.  »  Kn  at- 
tendant ,  Gifford  n'était  pasméW  pro- 
cureur, et  voyait  refouler  bien  loin  tou- 
tes ses  espérances;  il  s'était  *am  doute 
lierre  de  l'illusion  de  devenir  inces- 
samment le  successeur  de  son  patron. 
Sa  mauvaise  étoile  voulut  qu'un  beau 
malin  un  neveu  inattendu,  de  lui  do 
moins,  débarquai  en  l'élude  de  Jones  et 
en  Ht  l'acquisition.  Il  parait  que  («iftord 
connut  un  instant  l'envie  de  traduire  en 
justice  son  ex -patron  :  aussi  a  f -on  sou- 
vent dit  que  le  procès  eut  lieu ,  que 
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Gifford  le  gagna,  et  que  ses  ju^es,  frap- 
pés de  son  talent  en  plaidoirie,   loi 
donnèrent  le  conseil  de  se  livrer  au  bar- 
reau, et  se  cotisèrent  pour  lui  en  facili- 
ter les  moyens.  Le  (ait  est  qu'il  com- 
mença son  nouveau  noviciat  aux  dé- 
pens de  son  père,  et  qu'à  la  mort  de  ce 
dernier  il  le  continua,  moitié  à  ses  frais, 
moitié  à  ceux  de  ses  frères,  qui  s'enga- 
gèrent à  ne  le  laisser  manquer  (l'aucun 
des  moyens  nécessaires  à  ses  études. 
Ainsi  à  l'abri  de  toute  crainte,  Gifford 
entra  en  1800  à  Middle-Temple ,  en 
qualité  d'étudiant,  resta  deux  ans  pu- 
pille de  Robert  Bayley,  et ,  en  1  803, 
débuta  lui-même  sur  cette  scène  tant 
désirée ,  à  la  cour  d'Essex.  L'estime 
dont  il  obtint  des  preuves  dès  ses  pre- 
miers débuts  alla  sans  cesse  croissant , 
et  il  fut  autorisé  à  plaider  dans  la  cir- 
conscription de  l'ouest  et  aux  assises 
d'Exeter,  aussi  bien  qu'à  la  cour  d'Es- 
sex.  Deux  grandes  affaires  attirèrent 
tout-à-coup  sur  lui  les  yeux  de  lord 
Ellenborough ,    alors    premier  prési- 
dent (chief  justice)  de  la  cour  du  banc 
du  roi. Dans  l'une  (Mogg  contre  Mogg), 
le  jeune  orateur  se  tira,  comme  en  se 
jouant,  des  mille  et  une  difficultés  des 
lois  anglaises  sur  la  propriété  réelle. 
Dans  l'autre,  qui  roulait  sur  une  ques- 
tion de  monomanie,  il  déploya  dans  la 
discussion  et  l'appréciation  des  faits  une 
sagacité  si  vive,  si  prompte  à  la  riposte , 
si  irrésistible  dans  l'art  de  mettre  les 
moindres  nuances  à  profit  et  de  donner 
à  l'ensemble  des  circonstances  une  phy- 
sionomie inespérée,  il  mit  tant  de  finesse, 
de  mesure  et  d'entraînement  dans  son 
langage ,  que  cette  fois  sa  récompense 
ne  se  borna  point  aux  honoraires  du 
client  et  aux  félicitations  des  confrères. 
Il  fut  nommé  (le  9  mai  1817)  sollici- 
teur-général, et  la  rapidité  avec  laquelle 
les  honneurs  vinrent  s'accumuler  sur  sa 
tête  lui  garantit  le  plus  brillant  ave- 
nir. Le  16  mai,  il  joignit  à  sa  nouvelle 
charge  le  titre  honorifique  d'un  des 
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maîtres  du  banc  de  la  société  de  Middle- 
Temple  ;  peu  après ,  le  bourg-pourri 
d'Eyer  (Suffolk)fit  choix  de  lui  pour  le 
représenter  à  la  chambre  des  commu- 
nes :  portant  souvent  la  parole  à  la  chan- 
cellerie, 1818-24,  il  fut  par  là  même 
appelé  en  bien  des  cas  à  la  chambre  des 
lords  pour  y  contredire  des  appels  ;  et 
il  acquit  la  connaissance  intime  des  lois 
écossaises,  si  utile  en  une  foule  d'occa- 
sions, et  si  peu  répandue  chez  les  juris- 
consultes du  sud  delà  Grande-Breta- 
gne. Parmi  les  affaires  principales  qu'il 
dirigea,  il  faut  citer  le  procès  du  doc- 
typir  Watson  ,  et  plusieurs  accusations 

Îar-devant  la  commission  spéciale  de 
)erby  (1817).    Promu  bientôt  au 
poste  de  procureur-général  (1819),  il 
venait  de  se  tirer  avec  éclat  du  complot 
de  Cato-street,  lorsqu'une  cause   plus 
grave  concentra  sur  lui  les  regards  non- 
seulement  de  l'Angleterre,  mais  de 
toute  l'Europe.  Georges  III  venait  de 
mourir,  et  la  femme  de  Georges  IV  ac- 
courait pour  prendre  la  place  et  jouer 
le  rôle  de  reine  en  Angleterre.  Déjà, 
pendant  que  le  vieux  monarque  ache- 
vait sa  vie,  on  avait  mis  en  délibération, 
dans  un  conseil  secret,  la  conduite  à 
tenir  envers  la  princesse.  Gifford  avait 
été  pour   les  mesures    de    douceur  , 
c'est-à-dire  pour  une  espèce  de  com- 
promis au  moyen  duquel  Caroline  au- 
rait gardé  le  titre  de  reine  et  aurait 
vu  augmenter  son  revenu ,  mais  elle 
devait  signer  rengagement  de  ne  ja- 
mais reparaître   en   Angleterre.   On 
sait  que  cet  arrangement  ne  fut  point 
adopté  par  Caroline.  Les  ministres,  sur 
l'expresse  volonté,  du  monarque,  enta- 
mèrent le  procès,  ou,  pour  reproduire 
les   termes  officiels  ,    présentèrent  à 
la  chambre  haute  un  bill   de  péna- 
lité contre  la  compagne  de  leur  maî- 
tre. Gifford  et    sir  John  Copley  re- 
çurent ordre   de  le  soutenir.  Il  faut 
avouer  qu'en  cette  triste  circonstance 
les  commissaires  royaux  ne  brillèrent 
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guère.  Brongham  était  un  rude  jouteur; 
l'opinion  désapprouvait  presque  unani- 
mement une  procédure  inique,  suivant 
les  uns,  inconvenante  selon  les  autres. 
Ces  deux  points  admis,  on  doit  ajouter 
que,  si  l'opinion  publique  resta  la  mime 
sur  l'à-proposde  cette  scène  juridique, 
elle  ne  crut  plus  fermement  à  l'inno - 
cence  de  sa  victime.  Cette  révolution 
dans  les  idées  fut  due  moins  au  talent 
oratoire  de  (  lifford  qu'à  Part  avec  lequel 
les  deux  directeurs  du  procès  échelon- 
nèrent les  témoignages.  L'éloquence 
était  en  quelque  sorte  impossible  à  l'ac- 
cusateur de  la  reine,  nui,  respectant  la 
majesté  du  malheur,  ainsi  que  celle  du 
rang,  et  ne  voulant  qu'avoir  raison  sans 
éclat  pt  comme  en  silence,  nepou\ait 
point  faire  appel  aux  passions  :  aussi  le 
discours  de  Ciflord,  remarquable  par  la 
dialectique,  par  la  méthode,  par  l'a- 
dresse ,  ne  présenle-t  -il  pas  de  ces  traits 
qui  frappent,  qui  électrisent  et  qui  en  lè- 
vent. Toutefois,  sa  réplique  fut  très-bril- 
lante ,  et  véritablement  elle  ne  laissait 
rien  de  raisonnable  à  répondre,  lîien 
que  le  triomphe  des  commissaires  n'eût 
point  été  complet,  le  cabinet  récom- 
pensa 1rs  soins  de  Oifford  en  l'en- 
voyant, après  la  mort  de  sir  Hobert  Dal- 
las (8  janvier  1821),  présider  la  cour 
des  plaids-communs,  eu  le  nommant 
orateur-député  à  la  chambre  des  lords, 
enfin,  en  l'adjoignant  au  chancelier  de 
la  Craudc-llrctagne ,  pour  remettre 
promptement  au  courant  les  affaires  ar- 
riérées, (tiiïordftt  preuve  d'une  activité 
comme  d'un  désintéressement  extrême 
dans  cette  tâche,  qui  lui  prenait  trois 
jours  par  semaine  :  il  eut  pour  sa  part 
tous  les  appels  des  affaires  d  Krnsse.  Le 
23  janv.  1821-,  le  roi  le  créa  pair,  sous 
le  titre  de  baron  de  Saint- Léonard  (Dé- 
voua, et  moins  de  deux  mois  après,  il 
succéda,  en  qualité  de  maître  des  rôles  , 
a  sir  Th.  Plumer.  Kn  dépit  des  clameurs 
de  l'opposition,  qui  travestissait  cette 
laborieuse  place  en  sinécure,  en  dépit 
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de  ses  nombreux  envient,  Gîfiord  au- 
rait sans  doute  atteint  le  summum  des 
honneurs,  et  la  prophétie  de  Banne 
aurait  été  réalisée  par  l'événement,  si 
une  mort  prématurée  ne  l'eût  ravi  à  ses 
amis,  le  i  sept.  1826.  Il  avait  quitté 
Londres  le  23  août  ;  ses  douleurs  le 
contraignirent  a  s'arrêter  à  Marine- 
Parade,  a  Douvres;  c'est  là  qu'il  ex* 
pira.  P — ot. 

UIT.OT  (  Philippe -Françms- 
Mathif.ii),  littérateur  ,  né  à  Bruxelles 
le  7  nov.  1792  ,  mourut  dans  la 
même  ville  le  H  juillet  18f  9.  Outre 
quelques  pièces  de  vers  imprimées  dans 
le  recueil  de  la  société  littéraire  de  celte 
ville,  fondée  du  temps  qne  M.  Jouv 
étiiit  chef  de  bureau  k  la  préfecture  de  la 
Dylc,  il  a  publié:  I.  Abrogé  de  C His- 
toire de  la  Hollande,  formant  au- 
jourd'hui la  juirtir  septentrionale  du 
royaume  des  Pays-Bas*  Bruxelles , 
1 820,  in-8°  de  1 91  pages  avec  un  por- 
trait ;  2(  édition,  augmentée  d'un  /'.Y 
sui  de  l\lnènwterhttifi  et  (F un  som- 
maire du  présent  ouvrage  ninrmo- 
nisé  (par  un  anonyme),  Bruxelles  , 
1820,  in-8°.  Cet  ouvrage  posthume, 
malgré  quelques  incorrections ,  mérite 
des  éloges.  II.  Anniversaire  de  la 
bataille  de  Waterloo ,  ode,  Bruxel- 
les, 181  G,  in-8°.  111.  Nouvelle  des- 
cription historique ,  topographique 
et  critique  de  li  ru. relies,  ibid .,1817, 
in- 12  de  1  l.'l  pages  avec  une  planche; 
cet  opuscule  a  été  traduit  en  anglais. 
IV.  Les  destinées  de  la  Belgique, 
poème,  ibid.,  1816,  iri-8°.  V,  K/i- 
corr  un  tableau  de  ménage,  comédie 
eu  trois  actes  et  en  prose ,  ibid. , 
1819,  in-8".  C.igot  s'était  créé  une 
existence  honnête,  en  donnant  des  le- 
çons de  langues  et  de  littérature.  F I  était 
généralement  estimé.       R — r— G. 

CIL  (le  père  V.),  l'un  des  chefs 
de  l'insurrection  qui  défendit  si  glo- 
rieusement l'indépendance  dé  l'Espa- 
gne contre  l'usurpation  dé  Bonaparte, 
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naquit  en  1745,  4e  parents  obscurs  , 
à  Aracena,  dans  les  montagnes  dé 
l'Andalousie.  II  fit  néanmoins  de  fort 
bonnes  études ,  et  très-jeune  encore 
entra  dans  Tordre  de  Saint-Fran- 
çois ,  on  il  acquit  bientôt  ,  comme 
prédicateur ,  une  grande  réputation. 
Devenu  provincial  de  son  ordre  ,  il 
assista  en  celte  qualité  à  une  assem- 
blée tenue  à  Rome  pour  la  nomina- 
tion d'un  général  des  frères  mineurs.  Il 
reçut  du  pape  et  des  cardinaux  l'ac- 
cueil le  plus  flatteur;  et  lorsqu'il  revint 
en  Espagne,  s' étant  rendu  à  la  cour,'  il 
y  eut  aussi  un  très-grand  succès,  fut 
nommé  prédicateur  du  roi,  historiogra- 
phe du  royaume  et  chargé  de  continuer 
l'histoire  de  Mariana.  Le  marquis  dé 
Vih-Franca  le  logea  dans  son  hôtel, 
et  c'est  là  qu'il  vivait  heureux ,  livré 
à  ses  recherches  historiques,  lorsqu'il 
fut  arrêté  et  renfermé  dans  une  mai- 
son de  correction ,  accusé  d'avoir  com- 
posé un  libelle  contre  la  reine  et 
contre  le  favori  Godoy.  Au  bout  de 
deux  ans,  on  le  mit  en  libellé,  bien 
qu'on  n'eût  pas  cessé  de  le  considérer 
comme  l'auteur  du  pamphlet;  mais  Go- 
doy ,  on  doit  lui  rendre  cette  justice , 
n'était  ni  cruel  ni  vindicatif.  Le  père 
Gil  ne  conçut  pas  moins  contre  lui  une 
haine  implacable,  et  cette  haine  fut  pour 
beaucoup  ,  on  ne  peut  en  douter ,  dans 
l'ardeur  qu'il  mit  à  prêcher  l'insurrec- 
tion en  1808,  lorsque  les  armées  fran- 
çaises envahirent  l'Espagne.  Déjà  plus 
que  sexagénaire,  on  le  vit  parcourir  les 
campagnes  en  criant  aux  armes.  11  rédi- 
geait dans  un  style  plein  de  feu  les  plus 
véhémentes  proclamations ,  et  il  les  ré- 
pandait lui-même  dans  les  rues  et  sur 
les  grands  chemins  ,  où  il  ne  mar- 
chait que  suivi  d'une  foule  de  paysans 
insurgés.  Un  imprimeur  de  Séviïle 
ayant  refusé  d'imprimer  une  de  ces  piè- 
ces, il  prononça  contre  lui  ces  paroles 
terribles  :  «  Imprimez ,  ou  je  vous  fais 
«  à  l'instant  saisir  et  pendre  par  lé 


GIL 


33 1 


«  peuple.»  Une  heure  après,  les  mr.rs 
de  la  ville  étaient  couverts  de  la  procla- 
mation. Dès  qu'une  junte  fut  créée  ,  le 
père  Gil  en  frit  un  des  membres  les 
plus  influents,  puis  le  secrétaire-géné- 
ral. Rien  d'important  ne  se  décidait 
sans  qu'on  eut  pris  son  avis ,  et  Von  vit 
souvent  les  hommes  les  plus  élevés  par 
leur  rang ,  et  même  les  envoyés  des 
puissances  étrangères,  aller  le  consulter 
dans  l'humble  cellule  qu'il  avait  conti- 
nué d'habiter.  Le  baron  de  Crossard, 
envoyé  secret  de  la  cour  de  Vienne,  s'y 
rendit  plusieurs  fois,  et  il  fait,  dans  ses 
Mémoires,  un  tableau  assez  piquant  dé 
cet  homme  extraordinaire.  Ce  fut  sur- 
tout par  ses  prédications  et  son  activité 
que  le  général  Castanos ,  ayant  reçu  de 
nombreux  renforts,  put  remporter  à 
Baylen  cette  victoire  qui  fut  le  pre- 
mier mobile  de  l'opiniâtre  résistance 
des  Espagnols  dans  cette  terrible  guerre. 
Mais,  comme  il  arrive  trop  souvent  dans 
de  pareilles  circonstances ,  les  autres 
chefs  de  l'insurrection  conçurent  bien- 
tôt contre  Gil  «ne  jalousie  funeste. 
Voulant  se  soustraire  à  son  influence, 
ils  l'éloignèrent  en  le  'nommant  ambas- 
sadeur  d'Espagne  à  la  cour  de  Sicile. 
Gil  ne  se  méprit  poï  rit  sur  le  but  caché 
de  cette  nominatioDi ,  et  il  s'y  refusa 
d'abord;  mais  à  la  fin  il  fallut  céder. 
11  ne  séjourna  que  quelques  mois  à  Pa- 
ïenne, et  se  hâta  Ae  venir  à  Cadix ,  dès 
qu'il  vit  une  junte  s'y  établir ,  se  flat- 
tant qu'on  l'en  nommerait  président  ; 
mais  son  caractère  de  fermeté  et  d'éner- 
gie ne  pouvait  convenir  aux  autres  chefs; 
ils  lui  préférèrent  un  homme  dont  la 
nullité  et  la  faiblesse  devaient  laisser  un 
libre  cours  à  leurs  ambitieux  projets. 
C'est  ainsi  que  fut  nommé  lé  cardinal 
de  Bourbon.  Le  père  Gil,  dès  lors,  ne 
prit  plus  de  part  aux  affaires  publiques; 
il  retourna  clans  son  e(oître,  et  n'en 
sortit  même  pas  lorsque  Ferdinand  VII 
remonta  sûr  un  trône  qu'il  avait  tut 
concouru  à  rétablir.  Il  mourut  pcàM  * 
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temps  après  celte  restauration,  complè- 
tement oublié,  même  par  ceux  qu'il 
avaiï  si  bien  servis.  —  Un  officier  du 
mëm  e  nom  se  distingua  dans  la  marine 
espagnole,  devint  capitaine  général  et 
mourut  en  1823.  M — d  j. 

GILBERT  (Fkançois-Hi- 
laire),  célèbre  vétérinaire,  néàChà- 
tellerault  en  1757,  fut  d'abord  des- 
tiné à  la  carrière  du  barreau,  et  vint  à 
Paris  pour  y  faire  son  cours  de  droit. 
Mais  un  penchant  irrésistible  l'entraîna 
vers  la  médecine ,  et  ensuite  vers  l'art 
vétérinaire,  où  ses  succès  et  ses  dispo- 
sitions parurent  si  extraordinaires  que, 
sans  appui  et  sans  autre  recommanda- 
tion que  son  zèle  et  son  intelligence ,  il 
obtint  un  e  place  d'élève  à  l'école  d'Al- 
fort.  S'étant  mis  dès  le  commence- 
ment au  premier  rang,  il  fut  chargé 
par  le  gouvernement  des  missions  les 
plus  importantes ,  notamment  de  l'or- 
ganisation et  de  la  direction  des  éta- 
blissements de  Sceaux,  de  Versailles 
et  de  Rambouillet.  En  1797,  on 
l'envoya  eu  Espagne  pour  y  faire  choix 
d'un  nombre  de  mérinos  qui  devait 
être  remis  à  la  France  ,  en  consé- 
quence du  traité  de  Baie.  Mais  bien- 
tôt oublié  et  abandonné  dans  la  Pé- 
ninsule, où  le  Directoire  non-seule- 
ment ne  remplissait  aucun  des  engage- 
ments qu'il  l'avait  autorisé  à  prendre , 
mais  ne  lui  envoyait  pas  même  de  quoi 
suffire  à  son  existence,  il  mourut  de 
besoin  et  de  fatigue  dans  un  village 
ignoré  de  la  Vieille-Castille,  le  8  sep- 
tembre 1800.Gilbert,  qui  avait  fait  de 
fort  bonnes  études,  était  du  petit  nom- 
bre des  savants  en  son  art  que  l'on 
peut  considérer  comme  lettrés.  Il  fut 
compris  dans  la  première  formation  de 
l'Institut ,  et  il  a  laissé  des  écrits  où 
le  style  n'est  pas  moins  remarquable 
que  le  savoir  :  I.  Traité  des  prairies 
artificielles,  Paris,  1790,  in-8°; 
ibid.,  1302.  II.  Recherches  sur  les 
causes  des  maladies  charbonneuses 
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dans  les  animaux,  et  sur  le  moyen 
de  les  combattre  et  de  les  prévenir , 
Paris,  an  lll  (1794),  in-8°.  111.  In- 
structions sur  le  vertige  abdominal 
ou  indigestion  vertigineuse  des  che- 
vaux, ibid.,  1795 ,  in-8°.  IV.  In- 
struction sur  le  claveau  desmoutons, 
ibid.,  1796,  in-8°.  V.  Instruction 
sur  les  moyens  les  plus  propres  à  as- 
surer la  propagation  des  bêtes  à 
laine  d'Espagne,  et  la  conservation 
de  cette  race  dans  toute  sa  pureté, 
ibid.,  i7yi,m-%°.VL  Mémoire  sur 
la  tonte  du  troupeau  national  de 
Rambouillet,  Invente  de  ses  laines 
et  de  ses  productions  disponibles, 
ibid.,  1797,  in-4°.  M  a  encore  donné 
divers  articles  sur  l'art  vétérinaire  dans 
la  Décade  philosophique,  dans  leMu- 
gasin  encyclopédique  de  Millin ,  et 
dans  la  Feuille  villageoise.  L'article 
Bestiaux  ouvert,  du  Cours  d'agricul- 
ture de  Rozier,  est  de  sa  composition. 
Plusieurs  de  ses  Mémoires  ont  été 
couronnés  par  différentes  sociétés  d'a- 
griculture. M — D  j. 

GILBERT  (Nicolas  -  Alain)  , 
missionnaire ,  né  à  Saînt-Malo ,  en 
1762,  fut  de  bonne  heure  destiné  à 
l'état  ecclésiastique;  et,  voulant  se  con- 
sacrer aux  missions  étrangères,  passa 
quelques  mois  à  Paris,  au  séminaire  de 
la  rue  du  Bac.  Forcé  bientôt,  par  la 
faiblesse  de  sa  santé,  de  retourner 
dans  son  pays,  il  fut  nommé  curé  de 
la  paroisse  de  Saint-Pera ,  d'où  il  pas- 
sa à  Dinan,  puis  à  Josselin.  Ayant  re- 
fusé en  1791  de  préterlfe  serment  or- 
donné par  l'Assemblée  nationale,  iUul 
mis  en  arrestation,  puis  relâché.  11  se 
réfugia  alors  en  Angleterre,  où  il  apprit 
la  langue  du  pays  avec  beaucoup  de 
succès;  ce  qui  le  mit  à  même  de  rendre 
de  grands  services  à  la  religion  dans 
la  contrée  qu'il  habitait.  Il  n'existait 
à  Whitby ,  où  il  passa  plusieurs  an- 
nées, qu'un  petit  nombre  de  catholi- 
ques; il  y  bâtit  néanmoins  une  église , 
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un  presbytère,  et  forma  une  congréga- 
tion très-nombreuse  et  très-zélée.  Gil- 
bert propagea  encore  la  foi  par  de  fort 
bons  écrits,  qu'il  publia  en  anglais,  sa- 
voir :I.  Défense  de  la  doctrine  de 
P  église  catholique  sur  F  eucharistie, 
Londres,  1800.  H.  Recherches  sur 
cette  question  :  Si  les  marques  de  té- 
glise  véritable  sont  applicables  aux 
églises  presbytériennes  ,  Berwick  , 
1 801 . 1  II .  La  doctrine  catholique  du 
baptême  prouvée  par  P Ecriture  et  la 
tradition,  Berwick,  1802.  IV.  Ré- 
ponse aux  fausses  représentations 
que  J.  Weslcy  a  faites  des  doctrines 
catholiques,  Whitby,  1811.  Revenu 
en  France  en  1814,  Gilbert  s'y  mon- 
tra l'un  des  plus  zélés  missionnaires 
dans  V intérieur.  Ce  fut  surtout  en  Bre- 
tagne qu'il  déploya  son  zèle.  Ne  se  bor- 
nant pas  aux  prédications  religieuses, 
il  attaquait  avec  beaucoup  de  force  les 
doctrines  de  la  révolution.  Gilbert 
mourut  au  milieu  de  ses  succès ,  en 
Touraine  ,  le  25  sept.  1821.  On  a 
encore  de  lui  un  Recueil  de  cantiques, 
qu'il  avait  rédigé  pour  l'usage  de  sa 
mission,  et  qui  a  été  souvent  réimpri- 
mé. M — D  j. 

GILBERT(Louis-Guillaume), 
physicien  et  médecin  allemand,  né  à 
Berlin  le  12  août  1769,  fut  reçu  doc- 
teur en  médecine  et  en  philosophie  , 
puis  nommé  professeur  de  physique  et 
de  chimie  à  Halle.  En  1811,  il  fut  ap- 
pelé à  Leipzig,  pour  y  occuper  la  chaire 
de  professeur  de  physique.  II  remplit 
ces  fondions  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut 
lieu  le  7  mars  1824.  Gilbert  s'est 
principalement  (ait  connaître  par  la 
publication  des  Annales  de  physique 
et  de  chimie  (en  allemand).  Ce  recueil, 
commencé  à  Halle  en  1799 ,  fut 
continué  à  Leipzig.  11  était  parvenu 
au  soixante-seizième  volume  ,  quand 
le  rédacteur  principal  mourut.  11  a  été, 
depuis  lors,  continué  par  Poggendorff. 
En  1831,  il  comptait  quatre-vingt-dix- 
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neuf  vol.  in-8°.  Gilbert  est  encore  au- 
teur d'une  petite  brochure  qui  a  pour 
titre  :  De  mixtionum  chemicarum 
simpl. ,  sect.  1J  ,  Leipzig,  1811, 
in-4°,  et  d'un  Avis  sur  les  moyens 
de  se  préserver  des  affections  fé- 
briles épidémiques  graves  ,  ibid. , 
1813,  in-8°  (ail.).  Le  professeur  Chou- 
lant  a  publié  sur  cet  écrivain  une  notice 
biographique  qu'on  trouve  dans  ses 
Annales  de  physique,  et  qui  a  été  aussi 
imprimée  séparément.  —  Gilbert,  mé- 
decin des  hôpitaux  et  doyen  de  la  fa- 
culté de  Paris,  est  mort  dans  cette  ville 
du  choléra,  en  1832.      G-t  -r. 

GILBERT  (L. -T.),  romancier 
et  auteur  dramatique,  dont  la  vie  fut 
très-courte  et  que  nous  ne  rappellerions 
pas  au  souvenir  de  la  postérité,  si  le 
grand  nombre  de  ses  productions  et 
1  espèce  de  succès  qu'elles  ont  obtenu 
ne  caractérisaient  pas  le  goût  et  la  déca- 
dence de  notre  époque.  Il  naquit  à  Pa  • 
ris  en  1780,  et  il  y  mourut  en  1827. 
Ainsi  il  ne  parvint  qu'à  l'âge  de  47  ans, 
et  déjà  il  avait  publié  :  I.  Le  père  Ca- 
mus,  parade  en  prose  et  mêlée  de  vau- 
devilles ,  Paris ,  1804 ,  in-8°.  II. 
Frédéric  II ,  ou  le  vainqueur  de 
Friedlterg  ,  comédie  anecdotique  , 
1806,  in-8°.  III.  Le  Galoubet, 
chansonnier,  Paris,    1821,  in-18. 

IV.  Ma  tante  Rose ;  comédie,  1821. 

V.  La  Fille ,  femme  et  veuve  > 
imitation  burlesque  du  Renégat  de 
M.  d'Arlincourt ,  1822,  in-12.  VI. 
Le  nouveau  Solitaire ,  imitation  bur- 
lesque du  roman  du  vicomte  d'Arlin- 
court, 1821  et  1822,  in-12.  VII.  Le 
Pâtre  des  montagnes  noires,  1822» 
3  vol.  in-12.  VHI.  Veillées  fran- 
çaises ,  chansonnier  ,  1822.  IX. 
Ineptie- Bonbec ,  ou  la  Sibylle  du 
Marais,  imitation  burlesque  dlpsi- 
boé  de  M.  d'Arlincourt ,  1823  ,  2 
vol.  in-12  X.  Aima,  ou  le  Cloître 
et  le  Monde,  roman ,  1824  ,  3  vol 
in-12.  XI.   Fortune  et  Revers ,  To* 
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m*n,  IHïi,*  rfrl.  in  VI  XII  t,r 
Hr'rnn  tin  fa  ttmrl .  on  Ir  VrrvAl  /fa 
Pnliiît.  roman  hi-îloiiriiir,  1  H'M ,  ."l  vol. 
i n  1 2.  XIII  .Sir  .luth,  un  /r mmvriiu 
l'nln/hfr,  \m\,  '»  vol  in  14  XIV 
/*//  /' V///'  lomlirr  ilrn  mira ,  iifiil^linfi 
lrnrlr^/|iir  flr  /'ftlr'ftritfrrr  «Ir  M.  #1" A f 
linrourl,  1H4.Y  XV.  /,/■«  (rrrlt)li(lr 
Miiinun .  rliarivonnirr  .  IK^.Ii,  in  |H. 
X  V'  I .  /,/;  \tiinlrinr  ifa  i  rimr.  I  Hji.'t, 
*  vol  in  U  XVII  /#r  l'iunm  ilr 
lit  rrvufaliim%  nu  Mruiiiirr.i  ilr  l\1 . 
.Ihhhnh  ,  IH^.")  ,  :'l  vol  in  \2. 
XVIII  /,,/  /'////•  //,/  /V/  ///•/,/■.  on  // ■.? 
«/////•« //"////  ;»/;/.  1H#7,  'I  vol.  in  l'4. 
Or»  anm»nr;iif  rnrorr  rlr  lui  ririrlrjurc; 
#rnvrr«;  fio^lliufrif^,  f|iii  n'onl  [M*  paru, 
ri  f|in  >;pfnlilrnl  ilnirlnnrril  |irr'lriro 
pour  U  iioctnilr'  M       li  j 

(fflljll  M'iiiiii'iT  Loi  !<;/,  «1- 
Irhrr  phy<-.i«iru  ri  ,i;h oriomr  ,  uarfuil 
In  14-  mars  f7.V»  r  »  CornHo  t  iKinq 
Ir*  /•»;!».-■.  il ii  [Mjir.  Il  fil  ci-*  r^iiflrç; 
an  fnllf'f'r  lioruaîn  ,  où  il  sr  rti<;|iri/'if,| 
par  son  lali-nl  À  pi  fc  avoir  rfp  norum/' 
par  l'ir  VI  In'nrTrri'--  «Ii«  la  li^ilirpir 
t\r  Sainl  l'iriii"  ,  pillai  flr  /!///////•/ 
finir,  fiiln  «-.'adonna  pririf  ip,i|'  mrijt 
â  l'a^iionorurr  ,  k  la  liolaricpi''  <|  ^ 
llii.loirr  rialurrllr  :  il  foiriM  pm  ^ 
pru  no  faliriirt  fi'olijrts  rurinu  ;iim 
r|(irU  il  trunif  II*  f  i# lires;*»*;  f)r|afol 
Irrhori  du  prrr  I  fmnra-;  ffalilinr,  r|. 
prud.inl  ..a  vir  / 1  ,w  il  rlorin.i  Ir  tout  à  la 
mliliollir/|'rr  l,arn  Kirrinr ,  rpii  po^rdr! 
aujourd'hui  l;i  plu;  lifllr  «oflffliori 
d'Iir.loirr  rialnirllr.  i\v  irllr  i ,ipij,dr  du 
inomlf  rlir/'hrn.  (.#■  p,ipr  IV  VII  ton 
lia  »  <  «du  la.  fin  n  lion  il»-  l'ani  irn  oUn  ■ 
valoir  r  rlu  V.ihr.iri  fondr*  paj  (irryoùr. 
X  III,  lor;  dr  fa  iorifrlir»n  rliif«ilrri- 
rlnrr  i\i\  ( .tvi/nia-n  i  iY.-.l  l,i  t\mi,\\'ù 
f''li;'r,i  nui-  Ifin/'iir  e;n(i#-  rl'rilicrr  V/ihriri<; 
rM^i'or/ilfi;''^!!!''.     O/Mtwl  YiyW*.*  ihlhi 


'',     I'        '  •■■'    Il  ii-MI      ji«i|i(Î»i     M'/«pi/|«    f,ffl 

'I  i  F<  nr      |,f      ri  ,!,■•.      if-   ifilil    |n     lil'ic     u     l.lfis,    r| 

l«-*ifi.'.ic    f,if,^|   :.    ,  if    |M.  h'ri'i'rr.  fl>*-rilM  ni 
«ft'ffftfil  *  fliulfr  U   T'.l^nfA  rli.*  »*sI«i»hm 
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Mutfami  àrtf  /4n#rll,  *\inh  frh 
tV  b**\*rjM  ftitfinir  |i»r  l«  fondra, r^  foi 
Itilii  r|in  h  pi'rniiri/f  <lf  (r»rnlrfftn*i r»«. 
I/M  mf'mi' Oj^faliotr  lui  ftlf  nwUh  fmm 
I7('li^  «|f  Saint  .f«*nri  f|^  Flurr nfirr*  j| 


f 


llomr ,  mai*  nV  Ioiia  |«w  ouvrA^r<)  rjr  rr 
[/rnif    »iifr|iifU    il     pffVioS  ,    If    |rln«: 
iirmorriMr  nonr  <tt  tit+monr  f^l ,    411 
lrrrf[i<;  rlr  Lr  rlomirMlrori  frarrçrôr,  rr/ni 
rlr  1^  J'r;ifM|r  l»^ilir(tif  f|#>  HffWI  Vterrr, 
on  il  ilrvrlo|i|M  loilfr  «A  *f  ifiifr  rf  nnr 
hriiflir^r  (irr^fjiir    \kmhn)tr,    tpù    f«l 
|>rnfrlrini  jii<;tifirr  \19fHtt  tllttr*  rntfifilrl 
ifilii   ronr.nl  li»  |»r/r)M  ft'fMikr  b    v^l#> 
roiifiolr  au  fiiriyr rr  f|vnfi  Mfil  o^rAlon 
««■ir»-.  ^>l  irnifirrifif  WWa^f"!  I*»t  ^" 
tmi(i4  rh  U  r  oikiiIia  f  fféf  frirr  N^po/^or» 
.iprrs   ror/-ii[/;iliorf  rlr    flmni,  rt  miu* 
rM/lriMni^r;iliori  ïIp  rWinsfi^flenf  M  an 
t  yt  r  lunoinr  rlr  Sii/nt-Pirfrrf .  //#•  «ri^r** 
^/ncqu'in  rlponrln  k  Vr%+tnhlirl  Ar  tri 
arlmi/,i|i|p  projrl,  H  Triff  r1«il  *  tr  jifiy 
«iri^n  li#iliilr  Li  rorKrrv4fion  tlrrrt  Mi 
rir<-  rrilrtc;^!.  V»r  1rs  ««ffi»  4f  l'a/lrni 
MsImIh/i    rlr    la    ferVi/fif    'Ir   Ssirrl 
l'irrrr  #•»   ^onfi  t«   (tiretlHUt  tir    /'^/iM 
f  filii,  iinr  hrllr-  mfr'uYtrtltir,  à  l;i'fff #■!!«■ 
il     fit  <;rv  vir    roMf^H^  rf«   Cnttititiii , 
tu]     hiinr     ^ir    rimmCHM1.    J»l«ff.     rl«- 
Saitil   finir.  On  ***'rt  dfJFttU  r/iirn  1»- 
|»rnjrl  rlVxniMrr,  r1*fl<r^lr.<r  mfmr  r/r| 
Valiuri,  mrf  mnillfffffl^  uni   p*r   nm 
^lirlli»  |iro'lr;'inr^  Hlfffcll  Wp»;^  rrllr 
«Ir  .H.iirit  l'rifoor  ilr  Dolo^rrr  ri  pffK 
nifoirirllr  «Ir  Sa'rnf  Snljrïf.e  dr  lp«iri*. 
l'nr  irllr  rnniflîpfirllf  Mirnil  M  t)r  \* 
|tl>K    y\A\\i\?   iitilrfr:  pgtit    h   zr'irtttr 
'•il'i    (hiIiIm    pliKinirA     fmvrAj;r>:    I 
lth.ttt/ft  Jhtir    su  Ht,   tttnt.hinç  Igrn 
wrirhhr.    Hwnr,  177*,  iW.    II. 
■  /^/7   rnnintii    llhtothf   httllittilh  , 
rliirl .  f  17HI ,  in  H".  i>u*tHyr.  itH  in 
lr*r retint.    |f|.    J\lrmnrilJ    MOftrtt   un 
fil  faillir   ru  fin  In    lu    H  Ottt  il  .    ïhirl    , 
I7«>çf   ,„  H".    IV.  /'/•%r//^r//////. 
n  niii  tlrliiim  In/tf  flr*  (frnrti  tttltu- 
tnll  ilwhi  fa  nrhhlunl,  ibi#l.fi  il&t, 
in  H".    V.   (hniWHitJfitil  filmiflU.hr 
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sopra  alame  pùmte  esotiche  intro- 
dotte  in  Borna  jibià.,  1789,  3  vol. 
in-4°,  ouvrage  à  la  publication  duquel 
son  ami  ,  l'abbé  Xuarez  ,  avait  pris 
part.  Vf.  Oilîî  a  inséré,  dans  les  Mé- 
moires de  l'académie  des  Lincciy  plu- 
sieurs traités  sur  différents  objets  de 
physique,  et  en  particulier  des  observa- 
tions météorologiques  qu'il  avait  faites 
à  Rome ,  et  auxquelles  il  a  joint  des 
notes  sur  quelques  instruments    em- 
ployés à  cet  objef.  II  a  fait  réimpri- 
mer aux  frais  de  l'administration  fran- 
çaise, en   1812,  avec  des  éclaircisse- 
ments et  des  noies,  le   livre  intitulé  : 
Architettura  délia  basilica  di  S.- 
Pîetro  in  Valicano ,  opéra  di  Bra- 
mante  Lazzari  ,    Michel  -  Angelo 
Buonarotli  ed  altri  celebri  architetti 
espressa  in  XXXII  tavole  da  Mar~ 
tino  Ferraboselii,  con  una  succinta 
dirhiarazione  compilât  a  da  Filippo 
Gilii,  Rome,  1812,  grand  in-fol.  Cet 
ouvrage,  menlioné par  M.  Brunet,dans 
le  Supplément  du  Manuel  du  libraire, 
est   très-intéressant  pour  les  artistes 
et  les  voyageurs  :  il  fait  apprécier  les 
efforts  du  génie  de  Bramante  qui  a 
voulu,  selon  son  expression,  placer  en 
l'air  le  Panthéon  ancien  de   Marcus 
Agrippa,  en  formant  dans  la  même 
dimension  la  coupole  de  cette  basili- 
que ,  la  plus  vaste  et  la  mieux  pro- 
portionnée du  monde.  Gilii  s'occupait 
aussi  beaucoup  d'observations  physico- 
botaniques  sur  la  st\e  des  arbres,  et 
il  soumettait  au  microscope  des  tran- 
ches très-fines  de  branches  d'arbres  et 
d'arbrisseaux  pour  examiner  la  circu- 
lation   de   la  sève.    Nous  regrettons 
qu'il   n'ait  pas  eu  le  temps  de  mettre 
au  jour   ces  observations    11    mourut 
à  Rome  ,   le   15  mai  1821  ,  d'une 
attaque  d'apoplexie,  laissant  plusieurs 
manuscrits  dont   on  espère  la  publi- 
cation :   1°  un    Traité  sur  les  pa- 
ratonnerres ,  ouvrage  qui  serait  très- 
utile  en  Italie  ,  et  surtout  à  Rome 
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et  à  Naples,  où  la  foudre  produit 
vent  des  accidents  terribles  ;  2°  la  Vie 
du  célèbre  mécanicien  Zabaglia , 
qui  à  Rome  opéra  des  merveilles  , 
antérieurement  au  maçon  Serra.  Ce- 
lui-ci ,  en  1776,  dans  sa  patrie,  la 
ville  de  Crescentino  près  de  Verceil, 
transporta  à  une  certaine  distance  un 
clocher  entier  construit  en  briques, 
tandis  que  son  fils  y  faisait  sonner  les 
cloches.  Ce  procédé  est  exactement  dé- 
crit dans  l'Histoire  des  lettres  et  des 
arts  du  Vercellais  (  182i  ) ,  et  prouvé 
par  des  documents  auxquels  on  a  joint 
une  gravure  explicative  du  mécanisme 
employé.  Hé  souverain  pontife  Pie 
VII  ,  qui  estimait  beaucoup  l'abbé 
Gilii,  fit  graver  une  inscription  sur  son 
tombeau  dans  l'église  d'Ara-Cceli  près 
du  Capitole.  G— G — Y. 

GILLES  (Jea-s),  en  latin  J. 
iEcinirs  Nicerensis  ,  poète  gnomi- 
que,  sur  lequel  on  n'a  que  des  rensei- 
gnements incomplets,  était  né  vers  la 
lin  du  XVe  siècle.  La  précaution  qu'il 
a  eue  de  joindre  à  son  nom  celui  de  sa 
patrie  n'a  pas  empêché  les  biographes 
de  tomber  à  cet  égard  dans  diverses  er- 
reurs. L'anonvme  à  qui  l'on  doit  la 
traduction  française  de  son  recueil  de 
proverbes,  avant  rendu  A  ucerinus  par 
Nucerin,  on  crut  pendant  long-temps 
que  Gilles  était  de  Nocera,  ville  éprs- 
copaJe  de  l'Ombrie.  Papillon,  en  lisant 
la  Gullia  Chrisliana ', trouva  que  Xuc&- 
rium  est  le  nom  latin  de  Noyers  dans 
l'Auxois,  et  il  en  conclut  que  celle  ville 
devait  être  le  lieu  de  la  naissance  de 
notre  auteur  (  Voy.  la  Biblioth.  de 
Bourgogne,  1, 250).  M.  Branet,  dans 
son  Manuel  du  libraire,  le  fait  égale- 
ment Bourguignon  ,  mais  de  Nu\ts. 
Cependant  Gui  Ju vénal,  l'un  des  amis 
les  plus  intimes  de  Gilles,  nous  apprend 
qu'il  était  de  Champagne  (lj.  Mais, 

(i)  Un-  lettre  de  Gui  Juvenal,  imprimée  à  la 
tête  de  Mm  commentaire  sur  les  Ék*f  auces  de 
Valla  ,  est  aidfcrite  :  /.  j€§HU»  Cmmptm» , 
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comme  il  existe  (Uns  cette  province 
deux  bourgs    du    nom  de    Noyers  , 
l'embarras  ,  si  la  chose  en  valait  la 
peine,  serait  de  décider  celui  des  deux 
qui   fut  son  berceau  ;    il   parait  que 
Gilles  fit  ou  du  moins  acheva  ses  éludes 
à  Paris.  On  peut  conjecturer  qu'il  y 
professa  ensuite  la  grammaire  dans  quel- 
que collège,  et  qu'il  y  remplissait,  en 
même  temps,  les  fonctions  de  correc- 
teur d'imprimerie.  C'étaient  alors  les 
seules  ressources  des  gens  de  lettre*  sans 
fortune.  Le  savant  Badius-Ascensius , 
avait  pour  lui  beaucoup  d'estime.  Dans 
l'avertissement  qu'il  a  mis  à  la  tête  de 
son  recueil  de  proverbes,  il  l'appelle  un 
excellent  homme  (optimus).  Ce  re- 
cueil ,  auquel  Gilles  doit  l'honneur  de 
figurer  dans  toutes  les  bibliographies  , 
est    intitulé  :   Proverbia    gallicana 
secundum   ordinem    alpluibcli  re- 
posita    et    la  Unis    versiculis    tra- 
duc  La.  La  première  édition  est  celle 
de   Paris  ,    Ascensius  ,    1519  ,    vol. 
in -4°  ;  elle  est  très-rare  et  fort  ra- 
cherchée.  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  : 
Troyes,  J.  Lecoq,  sans  date,  in -8°;  Pa- 
ris, 1550,  in-8°,  avecquelques  additions 
de  Henri  Susanneau  (Susanneus)  (2); 
Lyon,  1558,  in-16  ;  Paris,  Bonfous, 
sans  date,  in-12;  Douai,  1004,  in-8°, 
avec  quelques  autres  opuscules  du  même 
genre  (V«y.  le  Catalogue  de  la  Bi- 
bliothèque du  roi,    Y,    537),   et 
Rouen  ,  1012 ,  in-8°.  11  a  été  traduit 
en  français  sous  ce  titre  :  Proverbes 
communs  et   belles  sentences  pour 
familièrement  parler  latin  à  tout  pro- 
pos, Paris,  1602,  in-12.  On  connaît 
encore  de  Gilles  :  deux  pièces  de  vers, 
au  devant  de  l'édition  des  Élégances 
latines  de  Laur.  Valla,  publiée  avec 
un    commentaire    par    Gui  Juvénal , 
Tune  au  lecteur  et  Vautre  à  Juvénal , 

(■*  (s  Iti»  édition  fut  rrprodni'e  en  i5*a  avec 
nu  nouveau  frouti-pice  *l  <lc  Irgrrs  changements 
dam  !*••  pUYi'ei  préliminaires.  Voy.  les  Annal, 
trpograph.  deMaillaira  au  mot  ASgidius. 
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qui  commence  ainsi  : 

Dîgnas  amieoram  celebcrrintGaido  nwotuia. 

—Une  élégie  :  de  tempore  quadroge- 
simali ,  prière  de  cent  vingt  vers ,  à  la 
suite  des  Proverbia  communia  ab  A. 
Borui-Spe,  trecensi  f  collecta  y  în-8°, 
goth.,  volume  si  rare  qu'il  n'est  cité 
dans  aucun  catalogue ,  et  dont  Gros- 
ley  ne  parait  pas  avoir  connu  Fauteur, 
puisqu'il  n'en  fait  aucune  mention  dans 
ses  curieuses  recherches  sur  les  illustres 
Troyens.  —  Des  vers  au  devant  des 
opuscules  de  saint  Bernard ,  dans  les 
éditions  publiées  par  les  Giunti,  1530 
et  1536,  in-8°.  Ces  deux  éditions  sont 
indiquées  par  Papillon  (ibid.);  mais 
Bandini  ne  les  a  pas  citées  dans  son  ou- 
vrage de  Juntarum  typographia. 

W— s. 
G  ILLIES    (John)  ,    philologue 
écossais,  né  à  Brechin,  comté  de  For- 
far,  en  1747,  fit  ses  études  à  l'univer- 
sité de  Glasgow  avec  tant  de  succès  que, 
n'ayant  pas  encore  atteint   Page  de 
vingt  ans,  il  fut  jugé  capable  de  rempla- 
cer le  professeur  de  grec,  forcé  par  ses 
infirmités  à  se  retirer.  Cependant  ne 
voulant  pas  suivre  la  carrière  de  ren- 
seignement public,  Gïlties  donna  bien- 
tôt après  sa  démission,  et  se  rendit  à 
Londres  dans  le  but  d'y  travailler  à 
des  ouvrages  scientifiques  au  il  méditait. 
Pour  mieux  s'y  préparer,  u  fit  même  un 
voyage  sur  le  continent.  De  retour  à 
Londres,  il  reprit  ses  travaux  avec 
beaucoup    d'assiduité;    mais  les  pro- 
positions 'du   comte   de    Hopetoun  , 
dans  la  famille  duquel  le  savant  écos- 
sais avait  été  introduit,  le  déterminèrent 
en  1777,  à  servir  de  mentor  au  second 
fils  de  ce  lord  dans  le  voyage  qu'il  devait 
faire  sur  Je  continent,  ce  qui  lui  valut 
une  pension  viagère.  Son  élève  étant 
mort  pendant  le  voyage,  Gillîes  revint 
en  Angleterre ,   et  consentit  à  exercer 
les  mêmes  fonctions  auprès  de  deux  fils 
plus  jeunes  du  comte  de  Hopetoun.  Ces 
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deux  élèves  se  sont  distingués  dans  la 
suite  par  leurs  services  militaires,  l'un 
sous  le  nom  de  général  sir  John  Hope, 
et  l'autre  sous  celui  de  sir  Alexandre 
Hope.  Ce  dernier  est  actuellement 
lieutenant -gouverneur  de  l'hôpital  de 
Chelsea.  En  1781 ,  Gillies  revint  avec 
ses  élèves,  et  dès-lors  il  prit  les  degrés  de 
docteur  en  droit,  et  se  livra  à  la  compo- 
sition de  son  histoire  de  la  Grèce  et 
de  ses  traductions  du  grec.  Il  suc- 
céda au  célèbre  Robertson,  son  compa- 
triote et  son  ami ,  en  qualité  d'histo- 
riographe du  roi  pour  l'Ecosse;  charge 
purement  nominale,  et  qui  n'a  produit 
aucun  ouvrage  historique  de  sa  part. 
De  bonne  heure  il  éprouva  des  infir- 
mités qui  pourtant  ne  l'empêchèrent 
Îias  de  travailler  et  d'atteindre  une  vieil- 
esse  très-avancée.  Ce  ne  fut  qu'en 
1830  qu'il  se  retira  du  monde  et 
alla  s'établir  à  Clapham ,  où  il  mourut 
nonagénaire,  le  15  février  1836.  Gil- 
lies était  membre  de  la  société  royale, 
de  la  société  des  antiquaires,  et  depuis 
que  son  histoire  de  la  Grèce  avait  paru 
il  avait  été  admis  dans  un  grand  nombre 
de  sociétés  étrangères.  Voici  la  liste  de 
ses  ouvrages:  I.  Harangues  aVIso- 
crate  et  de  Lysias ,  traduites  en  an- 
glais ,  avec  une  notice  sur  la  vie  de  ces 
orateurs  et  un  discours  sur  l'histoire, 
les  mœurs  et  le  caractère  des  Grecs  depuis 
la  fin  de  la  guerre  du  Péloponèse  jusqu'à 
la  bataille  de  Chéronée, Londres,  1778, 
in-4°.  II.  Histoire  de  la  Grèce  an- 
cienne, de  ses  colonies  et  de  ses  con- 
quêtes, depuis  les  temps  primitifs 
jusqu'au  partage  de  F  empire  macé- 
donien dans  F  Orient,  comprenant 
l'histoire  de  la  philosophie,  de  la  lit- 
térature et  des  beaux-arts,  Londres, 
1786,  2  toi.  in-4°,  Baie,  1790,  5 
vol.  in-8°;  Londres,  1792  et  1809, 
5  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage,  très-utile 
pour  l'enseignement ,  eut  un  grand 
succès,  et  fut  traduit  en  plusieurs  lan- 
gues :  la  traduction  française  de  Carra, 
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Paris,  1787-1788,  en  6  vol.  in-8°, 
laisse  beaucoup  à  désirer.  III.  Col- 
lection ofancient  and  modem  Gaelic 
poems  and  songs  (Collection  d'an- 
ciennes poésies  et  chansons  en  gaélique) , 
Londres,  1786,  in-8°.  IV.  Coup 
d'oeil  sur  le  règne  de  Frédéric  II 
roi  de  Prusse,  avec  un  parallèle  en- 
tre ce  roi  et  Philippe  II  dé  Macé- 
doine, Londres,  1789,in-8°.  Pour  ce 
coup  d'oeil  l'auteur  ne  parait  avoir  puisé 
que  dans  les  œuvres  posthumes  de  Frédé- 
ric :  c'est  assez  dire  qu'il  n'embrasse  pas 
tout  son  sujet.  Le  parallèle  a  principale- 
ment pour  but  de  comparer  les  princi- 
pes de  gouvernement  des  deux  rois  an- 
cien et  moderne.  Il  est  à  remarquer 
que  Frédéric  II  a  lui-même  comparé  le 
système  de  gouvernement  de  Philippe 
de  Macédoine,  non  pas  précisément  au 
sien  ,  mais  à  celui  qui  a  été  pratiqué 
dans  l'ancienne  Rome,  et  par  la  Fran- 
ce de  son  temps.  V.  Ethiques  et  po- 
litiques âf/iristote*  comprenant  la  phi- 
losophie pratique  ,  traduites  du  grec, 
avec  des  notes,  l'histoire  critique  de 
sa  vie  et  une  nouvelle  analyse  de  ses 
œuvres  spéculatives,  Londres,  1797, 
2  vol.  in-4°,2e  édition,  1804,  2  vol. 
in -8°.  VI.  Supplément  à  F  analyse 
des  œ  ivres  spéculatives  d'Anstote, 
Londres,  1804,  in-4°.  VII.  Histoire 
du  monde  depuis  Alexandre  jusqu  à 
Auguste,  Londres,  1807-1810,  2  vol. 
in-4°.  Ce  fut  pour  faire  suite  à  son 
histoire  de  la  Grèce  que  Gillies  se  dé- 
termina ,  vingt  ans  après  la  publication 
de  ce  premier  ouvrage ,  à  donner  cette 
espèce  de  continuation  qui  fut  loin 
d'avoir  le  même  succès.  VIII.  Tra- 
duction de  la  Rhétorique  àfAris- 
tote,  en  anglais,  Londres,  1823. 

D— G. 

GILLOT  de  Beaucour.  Voy. 
Gomez  de  Vasconcelle  ,  XVIII, 
50,  et  Saintonge  ,  XL ,  33,  not.  2. 

GILLY  (Jacques-Laurent),  gé- 
néral français ,  né  à  Fournès  dans  le 
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Laiir'urdof ,  fn  17Ci'.),  s'<:mola  r.n  1  "7*11 
danr.  uiilialaillmi  dr  vnlorilaiirs  rialio 
nanx  ,  on  il  devint   (apitainr,  ri  fil  ni*?. 
pirmirif»;  lainpay.nfsa"  l'annrr  d'Ilalir. 
Ayant  iiblfiiu  un  avarunnnil  taiiidr,  il 
était  ru    17M  adjudant  ^<W-r al      llf 
vpmi  glnnal   df   liii^idr  rn  17'JÎ),    il 
fui  nommé  i^iW'ial   ilivi  .inuuairr  lr  1(» 
aotil  |KI|!I,  ru  i^omprri:;r  ilr»;  «;rr  vîirp 
qu'il   avail    ifiidu»   dans  la    iampa$'tnr 
f.onhr  I*  Auli  î«  lie  t  «-I  pand  oflirin  iIp 
ja  l-fyiori  cF I Iriririrur  lr  .'10  juin  1 H 1 1  . 
Il  rrsla  rnsuîlf  dans  une  rspfif  d'nli 
sninl/-,  «l'on  il  ne  soi  lit    quVfi   mais 
I H I  •""» ,    au  mnmriil    «lu   drliarqiirrnml 
#lf  lionaparlr.  Ay*inl  dnunr  son  adlil 
sion  r4ii  irlaldittriiirut   des  iWifir  lifvric  t 
il  avail  rlr!    iiommr   pai     If   mi    forn- 
mandant    dr    la    £    sulidivitinri    triili 
îaiir   à  Nimrs,rl  «lirvaliri  ilf   Sainl 
1,0  un    lr   K  juillfl  181  4.    Iiorsmir   lr 
dur    il' Aiiiffiiilfinf  vint    former  ,    daim 
«ri If  villr  ,  l'armer  rpi  il  voulait  oppo- 
srr  ri    Napolron,    (iilly    i  rr.nl    l'oidir 
«rorf'anii-.rr  1rs  volontaire1*.,  fl  ilf  If;  di- 
l'tyri    mu   l'ai  info   ioy;ilf     firllr  roiri- 
mr.-.ioo     impmlaiilr    diau^ra    d'olijrf 
rnlrf  srs  mains  :   il  niuipnrria    IV*i«iiif 
(lu    royali-tmr,    pi odi;'i|.j  IfK  proclama 
lions  f I  1rs  wdirs  du  joui    mrnar(auls 
lonlir  la  f.nriillr  royale,   organisa  nrif 
<  iihnmr  roulante,  (jni  mil  1rs  villa^r'.  a 
firiuhiiii    imlilanr;   fiifin   il  ordonna 
de-;  lu  ull.idf-;  fonlir  lr«:  ra<;r,riii|i)rmrfils 
royalr.lr:-.,  cl  jorihi-  If-;  ifi,ii-;rinr.  un  (loi 
lait  lr  drapran  lilam .  Il  fil  lu ,H|iirr  rori 
frr  la  ville  i\r  Mnnlprllirr   lr  fanon  de 
la  nladrllr.  ri,  le   l  avril,    il    rnairlia 
i milif  lr  dm  d' AiM'oulrinr  à  la  Iflr  du 
10'  ir»imrnl  dr  (lia>-.<.nir(;  ,  fl  i\vi  i',\" 
ri  tï.l'    de  Im'iic,   qu'il  avail  promis  dr 
f  oiidiin  c  an  -;r (  oui  •-.  du  pi  nu  r,  lr rpir I  r.r 
voyanl   aui-.i    aliaiidomir,  cl   pif«;    dV 
tir  i*nvrloppr\   rfffflu.i   ««i   ifli.iilf  c-.nr 
Monlflim.il  I.    la-    7,  il    envoya  If   i'v 
nri.ild  Aiillaiinr  an  l'uni  Saint  l'"sj»iil, 
|"mii   rurn  luif  .ivfi  (fdly  mif  tnuvrn- 
fion  d'j|irf';  laipir|lr  il  put  ne  ffljffr 
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avff   -on  rorps  d'armée .  Li  convention 
aneïre  par    If  folonrl  Saint  làiirrnl 
donnai I  an  prinrr  la  M»rrté  df  if.  rrn 
dif  â  Mar '.fille  :   mais  (îillv  rrfusa  u>. 
la  ralififr,  fl  rrlint  or^onnifr  If  viné- 
tal  d'Aiillriiirif..   I#f  dur  (P  A  n^onlf nr , 
fn  ayanl  fl/-  iiiforinf! ,  ftivoya  4iis>ii|Al 
If  liai  on  df  Ibm^if  (|iii  fonr)ult  \r  H 
aviil,  avfr  il  ri  aidf-df  fanip  4r  (»illy  f 
iinf  nonvfllf  rorivfnlroti  rn  vffU  df  U 
f|iifllf  If  firinrr  drvail  »V inli^rqiif r  îivnr. 
sa  in  if  f  an  port  df  (Vfff.    M^l^rr  \m 
tfrinf^   pirrU  df    tf,ttf  fri/ofrifation  , 
fllf  fui  fiifoiu  virilf4t9  «I  h  i/iif  i/'-Aii- 
l^oiilfiiif   if  If  nu    oriMifkfilrr  un  iNml 
Saint  KtiMÏI  »f ridant  MX  jom«.  Ciilly, 
dariRiiu  Mlinriire  (juMâdrcM»  fn  1 H { .% 
au«  ininÎRlrfK  dn  la  guerre  et  df,  la  |>o- 
lîfft  pour  Air*  hiUmui*  le»  J«i*  du  roi, 
ifjfia  (fllr  violai  ion  mir  lr  marértial 
Iffi-niirlijr.  H  )  nVrlarifl  «fnlfmfrM  <pnl 
avait  f.ffvi  df  Ioiia  Rfft  moyens  lu  wnl 
vfinffrifiil  df  flonaonrtf ,  parrf  t\u\\ 
If  noyait  avoul  par  la  nation.  (V  (|ih1 
y  a  t\v  r.ftr ,  f.'fM  (juf  f  <]fa  h»\\  fut  trri 
\\t  aux  Tiii|fMf<i  t    Nripo/f/iri  /ni  fit  t/ 
rmnVrifr  ^a  nali^faflfon  par  son  mini^rf 
df  la  r^iif r  rf  ;  (jii*il  If  d^rora  dn  r/frr 
df  roinlf,  i-r  lui  donna  If  rnmtwnnlr- 
mful   df  la  9"  divinion ,  or\  (iîlly  or 
^aui'-.a  If.  roloriïifj»  mobile ,  dfslintfr* 
à  finpfilifr   If.q  ra Mcmb/fmrnM,  ri  à 
tinrutitir.  «,f  loiiRf»;  pfOpffAfXprf^iorp., 
tt'.n  fmtirurn  tir  /'(t/ififthlr.  w  dr*  mi 
"  Rfiahlc;  far  l  if  ri  «f  dÎMil- il  dan«  IV  drf 
"  du  jour  (ju'il  pulilia  le  10faaîtfl^irK 
"    df  iniic  Ioiij;  If  rnpft  ihu%  l'opifiJon  pu 
"    l>li(|nf ,  allumant  dr  la  clfiflffirr  df 
**    nolrf  auiMKlf  <tfiiivfrâin  t  ont  (wfi  m 
»•   lioiri  If.  ci^im  df  Va  rél'fllinn-    » 
l)f  ;  rornrrii^îoiit;  iriilitajrft*  ,  fiomm^f^ 
par  ^>illy,  drvaifnl   niarflifr  ;tvrt  rr« 
f  (doiiiifs  ruolulfn  f  "  afin,  dînait  il  fn 
«   rorr,  df  falrf  urif  ju.nl irr  prompt*- 
«    dfs  laftftfuililfrnfiih.  »  (Valait  «an* 
doute  d'api  f»;  1rs  irnlrur  lions  df  Napo- 
léon qu'il  fii  agissait  aiiini  ,  rar   on 
voit  dans  une  lettre  ifl  mini» Ire  de  Pin- 
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teneur ,  Carnot ,  datée  du  2  mai ,  qu'il 
le  regarde  comme  très-sage  et  con- 
naissant bien  le  pays.  Lors  des  élec- 
tions qui  eurent  lieu  dans  le  courant  du 
même  mois,  Gilly  fut  nommé  membre 
de  la  chambre  des  représentants  par  le 
département  du  Gard  ;  mais  il  n  y  put 
venir  siéger.  Lorsqu'on  eut  appris  dans 
le  Midi  la  défaite  et  l'abdication  de 
Bonaparte  ,  le  drapeau  blanc  fut  ar- 
boré de  nouveau  aux  cris  de  vive  le 
roi!  à  bas  le  tyran!  Le  général  Gilly 
répondit  à  ces  démonstrations  par 
des  coups  de  fusil  ;  et ,  dans  un  rap- 
port au  général  Decaen ,  il  se  glorifia 
d'avoir ,  dans  les  journées  des  28  et 
30  juin  ,  tué  200  rebelles.  Le  2 
juillet ,  il  vînt ,  à  la  tête  d'une  troupe 
de  furieux ,  attaquer  M.  de  Montcalm , 
oui  était  entré  dans  Montpellier ,  suivi 
d'un  corps  de  royalistes ,  et  les  rues  de 
cette  ville  furent  ensanglantées.  Le  15, 
il  disparut  subitement  de  Nîmes ,  après 
avoir  menacé  la  ville  d'un  sort  pareil. 
Les  journaux  annoncèrent ,  quelque 
temps  après,  qu'il  cherchait  à  organiser 
une  insurrection  dans  la  Gardonnenque 
et  dans  la  Vaunage  ;  mais  sa  femme 
réclama  contre  ces  assertions  par  une 
lettre  qui  fut  insérée  dans  tous  les  jour- 
naux, et  où  elle  disait  «  que  le  roi ,  en 
«  comprenant  son  mari  dans  l'ordon- 
«  nance  du  2i  juillet ,  lui  avait  donné 
«  des  juges  devant  lesquels  il  saurait 
«  démontrer  son  innocence.  »  Gilly  se 
rendit  alors  en  Amérique  ;  il  fut  con- 
damné à  mort  par  contumace ,  le  25 
juin  1816,  par  un  conseil  de  guerre, 
comme  coupable  de  trahison  et  de  ré- 
volte envers  l'autorité  légitime ,  et 
comme  ayant  attaqué  le  gouvernement 
à  main  année,  en  dirigeant  contre  le  duc 
d' Angoulême  les  troupes  qu'il  avait  en- 
traînées à  la  révolte.  En  1819,  il  quitta 
l'Amérique  pour  revenir  en  Europe,  et 
s' étant  retiré  en  Suisse,  il  adressa  au  roi 
une  demande  pour  obtenir  d'être  tra- 
duit devant  les  tribunaux  compétents. 
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Arrivé  à  Paris  le  2  février  1820 ,  il  se 
constitua  prisonnier  à  l'Abbaye.  Le  roi 
Louis  XVII I,  ayant  égard  à  la  sollici- 
tation de  son  neveu  le  duc  d'Angou- 
lême ,  décida  par  une  ordonnance  que 
les  faits  imputés  au  général  Gilly 
étaient  compris  dans  l'amnistie  de  jan- 
vier 1816,  et  qu'il  u'y  avait  pas  lieu  à 
continuer  les  poursuites  commencées. 
En  conséquence  il  fut  mis  eu  liberté  le 
11  février  suivant ,  et  se  retira  dans  sa 
terre  de  Vernarède  près  d'Avignon, 
avec  un  traitement  de  retraite.  C  est  la 
qu'il  est  mort  dans  le  mois  d'août  1 829 . 

M— d  j. 
GIMMA  (Hyacinthe)  ,  savant 
laborieux  ,  naquit  le  1 2  mars  1 668  , 
à  Bari ,  dans  la  Pouille.  Doué  d'un 
esprit  vif  et  d'un  ardent  désir  d'ap- 
prendre, il  avait,  à  vingt  ans,  terminé 
ses  cours  de  philosophie  et  de  jurispru- 
dence à  l'université  de  Naples  ;  et  peu 
de  temps  après  il  y  reçut  le  laurier 
doctoral  dans  la  double  faculté.  Il  con- 
tinua de  se  livrer  à  l'étude  avec  une 
telle  ardeur  qu'il  y  consacrait  les  jours 
et  les  nuits,  n  accordant  au  sommeil  que 
les  moments  qu'il  ne  pouvait  pas  lui 
dérober.  De  cette  manière  il  acquit 
promptement  des  connaissances  très- 
étendues.  En  1690,  il  entreprit  de  ré- 
diger une  encyclopédie  qui  devait  con- 
tenir l'abrégé  de  toutes  les  sciences 
alors  cultivées,  avec  les  descriptions 
des  procédés  des  arts  et  des  métiers.  Il 
commença  cette  grande  tache  le  7  mars, 
jour  de  la  fête  de  saint  Thomas  d'A- 
quin,  auquel  il  avait  une  dévotion  par- 
ticulière, et  la  termina  dans  l'espace  de 
trois  ans.  Quelque  imparfait  que  dut 
être  un  semblable  travail,  il  suppose 
dans  celui  qui  avait  eu  le  courage  de 
l'entreprendre  une  réunion  de  qualités 
bien  rares.  L'ouvrage  était  trop  volu- 
mineux pour  qu'aucun  libra're  voulût 
se  charger  de  le  publier  à  ses  frais  : 
mais  la  réputation  de  l'auteur  ne  s'en 
étendit  pas  moins  dans  tout  le  royaume 


as. 
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ili*  Naplcs.    \tr>i  |ii  inri|i.i1rs  académies 
n'empressèrent  de  l'associer  à  leurs  Ira- 
v.'inx  ;  pi  rfllr  des  Spmsirrati  de  llos 
sano   l'élut,    cntu'iMi,    sou   président 
prr prtiifl.   .liisr|ii';ilois  rfllr   académie 
ne  s'était  occupée   que  de   1  il I faillir  ; 
Ci  i  m  ma  lui  donna  de  nouveaux   règle- 
ments dans  lesquels  il  recoin manda  la 
culture  de*  sciences  physiques  rt  nain 
ri'll«".  ;    ri ,  joignant  l'exemple  an  pré 
rrpte,  il  lui  rortiriinni(|iia  dans  ses   as- 
semblées   le   résultat    de    ses   propres 
observât ioiiH.  "(Quoiqu'il   portât   depuis 
sou    enfance  l'habit   ecclésiastique,  il 
n'entra  dan»  les  ordres  r|ii*rn   1700,  a 
l'Age  de  trente -deux  ans.  Il  obtint  alors 
un  raiiuuicat  de  la  cathédrale  dr  llari , 
et  fui  .successivement    revêtu  de   diffé 
rentes  charges,  oui  l'obligèrent  d'ajour 
lier  ses  travaux  littéraires,  main  sans  le» 
lui  faire   abandonner    entièrement.   Il 
reçut    en   1702,   de  l'académie  de  la 
(Iruscu.   une   marque  d'estime  d'au 
tant  plus  (laiteuse  qu'elle  n'en  a  donné 
que  rarement  dépareilles.  dette  célèbre 
académie,  dont  le  nombre  de«:  membres 
est  limité   par  son   règlement  ,   lui   fit 
expédier  la  promesse  de  la   première 
place  ipii  viendrait  a  vaquer  dans  son 
sein.  Parmi  ses  ami*  il  comptait  Mon 
gitorc  ,    a   qui    Ton    doit    Y llixtoirr. 
littrrairr   dr   la  Sirilr;   Vallisiiicri, 
dont   il  prit  la  défense  dans  sa  querelle 
avec  le  médecin   français  Audrymir  la 
génération   des  vers  intestinaux  ;  Mu- 
ralori,  Lanrisi ,  etc.  (iimrna  mourut  k 
Ilari  le  lî)  ort.  1 7.'I5.  Ou  ne  peut  lui 
contester  une  imrnen.se  érudition  ;  mai*» 
il  manquait  de  critique  et  de  goût  ;  son 
style,  clair  et  facile,  pèche  par  la  diffu- 
sion. Malgré  ces  défauts  qui  sont  ceux 
de  sou  temps,  il  lient  un  rang  distingué 
paimi  les   écrivains  napolitains   de   la 
même    époque.  Ses  principaux  ouvra 
l'es  m> ni  :   I.  V.lufti  unadrmin  drlla 
suri  et  à  drff/i  Spmsirrati  dî  lln.i.sa 
nu  .    Napln,    1703  ,  U   vol.   in-V*. 
On  y  trouve,  avec  l'histoire  de  l'acadé- 
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mie  et  les  nouveaux  règlement*  qu'il 
lui  avait  donnés,  les  éloges  de  cinquante- 
six  académiciens,  1/uulcur  annonçait 
l'intention  de  continuer  cet  ouvrage; 
mais  celte  suite,  si  elle  existe,  n'a  point 
été  publiée.  II.  DisWtut tours  aradr 
mira-  dr  hominilmset  animaliliux Ja- 
Imhms;  rt  dr  fmdorum  anima  rt 
vttu,  ibid.,  1714,  2  vol.  in-4",  ou- 
vrage plein  de  recherches  ruritusen. 
III.  ïdra  drlla  storia  drW  ItaVui 
Irttrrata  .  etc.  ,  ibid.  v  1 722.1 9  2  vol. 
in  V.  (  Vest  ici  la  première  histoire 
littéraire  de  l'Italie;  mai»  celle  de  Ti- 
raboschi  ,  vrai  chef-d'œuvre  en  ce 
genre ,  Ta  rendue  tout-à-fait  inutile. 
Ou  y  trouve  cependant  bien  des  chose* 
intéressantes,  mais  étrangères  au  sujet, 
car  le  défaut  de  («irama,  eWVaW 
des  digressions.  Son  but  est  de  montrer 
que  les  Italiens  ont  rendu  dans  fou» 
les  temps  de  grands  (tendre*  aux  scien- 
ces rt  aux  lettres.  Pour  le  prouver  il 
aurait  pu  se  dispenser  de  remontai 
jusqu'au  patriarche  1W9  dont  les  fds 
peuplèrent  l'Italie.  Le  second  volume 
qui  commence  au  XV"  siècle  prAwitr 
un  tableau  assez  rapide  de  h  marche 
des  lettres  et  des  art  a  en  Italie  depuis 
relie  époque.  On  en  trouve  1* extrait 
dans  la  Wblmthèuue  italique ,  II, 
1  :>0.  IV.  Star/a  naiurulr  drllr 
grmmr.  drllr  piètre  f  di  tutti  i 
minrrali.  awrrtt  drlla  finira  sottrrra 
rira,  ibid.,  17:10,2  vol.  in-4",  rare. 
On  peut  consulter  pour  plu*  de  dé- 
tails la  ISotirr  sur  Cimma,  par  Maurn 
de'  Nnja,  dans  la  liurroflucalogeria 
na,  XVII,  m.  W— s. 

<;ii\i;s  /  «>.sfepvtvtoAfxui, 

41). 
<;i<\<;|i|<;,\K  (  IMMuiK-Lnuw), 

uék  Iteunes.  eu   174-8,  d'une  famille 
noble  (1) ,  mais  sans  fortune ,  fit  daim 


f  i)  l)iui«  ii  ii  filai  i/m  n»M«  ut  Mtmmétm  é*  tm 
nnhlmiip  ih  ttrmlugn*,  lUftafit  tm  *éf«l Mafflft  */#• 
unitru  iMiM,  (ii,#  »jn  ni  jt,  on  lil  (/«//»  n»1,  •« 
w«)  l'artli-l*  «iiIvmiI  l  «  lin    9j  mmy    iMig. 


cette  rille  4e  très-bonnes  études,  au 
collège  de*  jésuites,  qu'il  vit  expulser 
tans  regrets,  comme  il  l'a  dît  In-inese 
dans  sm  ^/>&v  a  Para/,  qui  j  fa 
ton  condisciple: 


reerett 
4eJ 


calnrer  la  fendr. 


Nous  ne  savons  pas  ce  que  gagna  Gin- 
guenéà  cette  petite  satisfaction,  qui 
fut  alors  donnée  ans  écoliers,  nuis  on 
sait  assez  ce  qae  renseignement  y  per- 
dit. H  temina  ses  étndes  sons  les  prê- 
tre* §éeahen  qui  succédèrent  an  jé- 
suites ;  nais  ce  n'est  pas  <Tenx  qn'il  ap- 
prit.les  choses  qui  dansh  «me  deraient 
un  être  le  plas  utiles.  Ce  ut  parles  soins 
de  son  père,  homme  estunable  et  fat 
instruit,  qu'il  connut  les  langues  et  les 
littératures  anglaise  et  italienne,  et 
ce  fa  aussi  par  la  sollicitude  paternelle 
qu'il  acquit  le  savoir  et  le  goêt  éclairé 
qu'il  a  cornent  tonte  sa  vie  pour  lamu- 
siqoeJDés  qu'il  eut  quitté  les  bancs  de 
l'école,  il  composa  des  poésies  légères 

Fu'il  se  hâta  de  répandre;  nuis  qui,  a 
exception  de  la  Confession  de  Zul- 
mé,  n'offrent  rien  de  remarquable.  Il 
▼int  ensuite  a  Paris,  afin  è'y  trouver 
une  existence  qu'il  n'avait  point  à 
Rennes.  11  y  fa  d'abord  précepteur 
dans  une  maison  particulière,  et  il  pu- 
blia quelques  poésies  légères  dans  1  Al 
manach  des  muses  et  dans  d'autres  re- 
eueîLç.  Il  ne  fit  cependant  point  im- 
primer la  Om/ession  de  Zidmé;  mais 
il  communiqua  cette  pièce  à  quelques 
amis,  qui  la  communiquèrent  à  d  an- 
tre» ,  si  bien  que  beaucoup  de  monde 


m  H.  Barri»  rap.,  P**mr*  Oi»uni(  «ienr  ds 
»  Jfe^m»,  Carnet  pmtr  An»*'  M*At*i  ***u  S;»  ai»  « 
v  H  pwr  Clmtdt  *t  Ci******,  wx»  fr#T#-,  m+U*t 
m  frrirnutiv*.  fojjt  fierté  »-J  mm»  Iik  a*M««  r»  la 
m  q**Lrt*  «ie  *kt**iêtrt  et  l'attire  4M  «rl.e  dV»«- 
«  t*j*r  »u  t'A  *•  4r  i)mmtp*r.  — C*  eeartdé  de 
*  frv*ll+  *\  <?*  t*l*r  a  ù  <t**.%  4'»T%*tt%br.*é 
«  r»  *h*i  d  uae  Lert»j«e  a**»*  dU-  table  »  ««. 
mutrti  t*'f+t.  en.  i"/  t'**U,  de  4"-  /»«£.,  mppmr. 
tfmni  m  f*Mit*r  de  tri t*  «a:*,,  —  C*rç«*-a«r  «vaut 
••Ire  e,  »er*t  d«*»  \'*4m'iL.iUhix*u,  qui  tmt 
r\mxum%  io»p<H  tante*  4a*t  le»d*~ 
^  eartre  a«tre»  «eue  d'j|«ver*.     V>— r«. 
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la  connut ,  <jue  plusieurs  la  trouvèrent 
assez  bonne  pour  se  l'appropria-,  et 
qu'un  M.  de  La  Fare  la  fit  imprimer 
sans  façon  sons  son  propre  nom  dans  la 
Gazette  de  Deux-Fonts,  avec  beaucoup 
de  fartes  oui  choquèrent  Gingnené  au 
point  qu'il  ne  lui  fa  plus  possible  de 
garder  le  silence.  Il  fit  fa-meme  impri- 
mer dans  l'Almanach  des  muses  cette 
pièce  ,  que  d'autres  s'attribuaient  en- 
core dans  le  même  temps,  et  qui,  toute 
légère  qu'elle  est,  peut  être  appelée 
son  chet-d'oeuvre  poétique.  Ces  mes- 
sieurs ne  se  déconcertèrent  pas  ;  ils  ac- 
cusèrent effrontément  Ginguené  d'im- 
posture, et  cette  affaire  donna  lieu  a  une 
discussion  assez  vive  dans  les  journaux. 
Voici  comment  Im-méme  en  a  rendu 
compte  beaucoup  pus  tard.  «  On  a  %  o 

*  des  plagiaires  s'attribuer  l'œuvre 
«  d'autrui ,  mais  non  pas,  que  je  sache, 
«  attaquer  le  véritable  auteur.  C'est 
«  ce  que  fit  pourtant  M.  Mérard  de 
«  Saint-Just.  Quelques  amis  des  vers 

*  s'en  souviennent  peut-être.  Les  au- 
«  très  pourront  trouver  dans  le  Jour- 
«  nal  de  Paris  ,  de  janvier  1779  , 
«  les  pièces  de  ce  procès  bizarre  (2  .  » 
En  1776  ,  an  temps  on  la  France 
heureuse  mettait  plus  d'importance  à 
des  discussions  de  musique  et  de  spec- 
tacles oui  celles  de  la  politique,  Gin- 
gnené joua  un  grand  rôle  dans  la  (a- 


\r)  Gi*$m*m*  dit  aja'il  cwipw»  aa  aw'lxiir»- 
piéce  de  »c*,  la  Cmfrwm  «*  Z.*tm* ,  •«  fo»H 
4*  m  proeiyr ,  a  l'âge  4e  »«<ft  tM  ;  q«#mr» 
a  f*r'«  «■»  A*;a ,  il  la  cm»  unu*\n*  »u  fr*i4  ira- 
èwKXtmt  en  «ev»  4e  t*IJ«a4e  4e  K<«Vrfort/  q«i 
▼»«Jwt  es  av«ir  «k  o  pi» ,  La  lit  4a««p<«' 
♦ie*r»  ■«*<••••,  Ui»»*«a  ewpier;  »i  <*■*-■•' ««ite 
pièce  cîreaiaft.  \nnywr%  *ppi»a4M  ,  el  wm»  •«>*» 
4*a«te«rf  le  awr«|bU  4e  Ke^f  *  Par»,  »-•  M.  de 
La  Fare  a  >a;at'Geraaai«#  U  p*è»e  %*i4x  * 
Ljmt,  et  4'*mire*  emcor*  %e  l'*tirib<t+ien' ,  oj  , 
€»*m*  Je  4j*e  4e  %i*trm.*  * .  *e  la  l*i'*^rex»t 
attnlr^er  data»  diver*  r*<-«eil.»  :  c'était  wuiitm 
■tt  e'fmmt  de  Iremle-ut  pHf*i  ;  et  il  f  »t-l  ovt«veaiir 
^■e  m  la  paiera  te  fvt  vjreMtemt  </>ate>U«r  r« 
■-79 .  G*»  (•.«ne  s'a  ri- ■  f*n  4+pv*f  dLnt  le 
(eawe  çr*<  ea«  et  l*ger,  4|«i  peinte  l«  leç  ijiber. 
Garât  a  dit  de  cetie  C**/*****»  ■  »  O»  po«rra.t 
«  la  croire  de  Titmlle  q»*u4  il  »e  j«a.u  pa», 
«  mi  de  Pnycrce  q«aj>d  il  ai'ett  paa  es  colère 
itre  CajrtJoc.  a  V —  v*. 


■*/,»             <;in  OIN 

mnw  LMii'irr   il™    l'iiimiftlr-ï  il   ilrc  mon nmijnr* lit  mon  mirée,  au  non- 

(. lui  le r.i !•:-.,    Vh.wiI  ilril.ur   Ii*   «liiim  //d/r /f#W/7//    |,  l(|UiVfi<|u*  «if.  ir^n  . 

|m(iii    flr-    l'nniii,     il   <'iil    -".m    --.rs  ail  jMr.v.ioiio    |iiiUVJiil     iaur,    finit*    i|«',| 

vri%4Jir.-î  r.iv;nil.iL'fi*  inMnili-.-.lalilr   il'rii  avail  M    nofflfJlf*    Militl  6lf*l|J  tyfWlrif , 

R.ivitn  |iIii--ï  f|n'«-iiH    ilain  l'iifsïtifit t-  «*l  la  iii.m   on    nr   (irul   |i,u    ttlfanr  *U\t\nrj-t 

il  moi  m-  <li-  iri  .h  I  ililfmlr.  \,fn  .uliili-ti  uni-  irilt*  |>nib<V  lui  ooil  vimijih  ;  rrimi 

(|u'il  (Hilili.i  il.ni-1  h--.  J011111.11M  lui  ml  iLuit  hiv.nol  h  (\\ï4tu\nriwlt  m  Lut 

lm  flr  tout    lr  fiiniiilr,    cl   «Mi»    |rii|  lit,  feril'fi!  |»jt>  rf  luijj|il?r  tHltt    (IfCJJbifjfi    Af 

iinih SimiiI  ri  l'alilir  Afu.iuil  y  irnim  lr  railln     l„fji  fri«>r|i«*  r «roiirttif  Mtii  fini 

lllli'lll,  c..ilir:  Oftrf   f.r    UMJiUirf  ,  li'r  III  ml  UN    pril    |>lut>    laill   f    (*l|    f  AI  A4  fil    lltlii 

n.nlr  iiii'iiii-  .iv,tnl.it/r .Kiti^iii'iii'«|iillilia  |tl jfliff-  A4  niri*«  nOIJ4  rfltlflfl  ;  VW//Wf 

mnnr  mu    irlir  i|iiivln>ii    mu'   /,/•/  mon  moi t  lov*  il?  muil  niMr  HKton 

Ii r  ,  I-.OII9  lr  nom  ilr  M/.i.oiMiii.i.,  i|in  i.ri   hiJhJ.AirK  ////  miUrâlt^n^rnl 

rul  lir.niHiij|i  ilr  «uiiro  (11).  (  a**  ilrli.ilt,  Ku    17H7,    (îrili^llillé  tttt   Utl    Jkutii- 

lui   firrui   i|iirl(|ur  1 /•nulalmn  ,   lr*  ai  ilia^iiu  ;  il  rimija  au  ftMMUWft  imvfcil 

liilr-.  (jd'il  iIoimij  4-ii -.uilr  jii    IVIn nuit  |»,ii    X ki m\H\\\v  Mfjtt  ||4f*  Mit  U   lirllf 

ri  .m  .loin  11.1I  ilr  I'.iii.^  Irsmuuirau.  ilr  arhon  1I11  ilin  1/onoM   tUl  ItltilitwiiL 

inn-mi-  ijii'il    ruvnya    .1  l' Almutiai Ii  ilrt»  (f'ny,     lltilJftfiVVM.K      WoMrkftlil;'! 

iiiu-.r-j  ri  .1    d'aulx-:-.  muriU,  nr  ifuu  1M.,  V  1,1  .'Wlj,i|iji  lit  rVlnrr:  tftftt  (U  ffiau 

ijurirut  |ms  ilr   Irrlriu*,    i|Uiui|lir  o««ii  vaitt  vria,  rf  il  li'lilitilit  Jtil6  ffilifii!  fi»r 

vrnl    iln    (u^riil    auirrrmriil    «niniii ra  frinilimi  (4j,  l/jifilifV  bljivAfjlr  il  ro*fij.i 

jmi  1,4  Mai  ni* ,  lliv.ii  ni  ri  il'aulirr.  mil  |r  uittiiP  ail/ nul    pont  IVJn^udr  U»uu 

i|nr.-.    Ami.-.i  (  fiiij'urii^  -iv ji1  |»»iî>  ianj.'(  X  II;  niai*  c'était  la  Av.  jiftlil**  ronflant 

l».iimi  lr*  ^rim  île  li-iirra,  ni.uo  non  m  m  ir^  m  1  om^ai  ait>nii  i|m  rtifan  qu'il  ilUii 

Irmr  n'r!.nl     ponil     ruioir    .n.-)iii^i't  | rriMilltiri  flaiio  UtW  téwltil fOfJ  «/lir  «r 

Iim^'{ii*iI  nlitiiil,  m   177H,  nu  rmploi  prinlaul  il  anprU'l  (h  (i»ma  su»  vimi* 

au  niini>.lrii'i|p.-;lin.iuir4  ijo'oti   J|i|»r|.nl  Avn  un  \it-u  Ar.  wuité Pi  lw*M/'OU/i  <l'r n 

dlmi>lrf  ifiiliOlr  (.m'iii''i.iI.  ^ir  (ul  |iiiiii  lui  vir  il»  «Vlrvri  n|  (1*  Mf  ftlItUlf*  rn  f^vi 

unr  Livriif  ilr  L  liiiliifirAi  garnir  un 'il  ilrmr,  il  Ap\n\lmÀ\h\l\*H  M()(Hi>u 

ni    iiMhilr^l.i  iMUlrnirut   ba  )mr  ilaiif»  Vl*l    tnuo  Ira  |nillci|M^  ftt  M'A  |M ciwir iro 

uni*  pirir  ilr   vnn  mlillll^r  :  l.rttrr  il  i (int>^i|iii*fii  1* a  ;  ttifti*  AVrf  ffa  U  |iliiliilr 

ri  un  iimii  Imn  H.  j^ftéfWi».-  il  ilrvan 

M;  ii...„r..i.... 1  ,„«..•,»«.   |,....,  i.«  i„..„.  f»  1  i-|iiiijft6fi  lrf>  inJM«»li«î»  H  Un»  urnr^, 

«•u.  f». •.(/!..•.•.  .*..ii l,  .i/:,  W|„..,,u.,..  j|  nYvail  mi  i^Iii*  ntiit  i!V#virliiu/«».  (*tu 

jniiiiHcai. ,    mi    K'idl    vil  |ni  u    lu   t.feliiliiii  ,  t|    mm  7                      i|i          i                                           1 

«i.u  |..„i...i  ;.•••••  I... i.|u«.    Ii«r.»  l«  |i»..ii-.  ^.'Ini^    a««J«llll.    Wllir.      »VW    fWUlIlff 

um.hi.ii..  .(..i  . i«tf»..M #....1  mi  i^u  1.1  iIim..  i«.,u  nianitif.   Im    in fifiîrf*  NVinpIrVlIc»  «J«*  /< 

«no,   'fil  *«s  Ifillll  •  11    Vit     tl   i;»i  |iMie«-  1  l«  1  Imifili 

«I».    I lilli.     /.l-ill     i-iliviil     i|i      |»anii|,|||i|  ,    «jj     ilf.  " ■"    "^"  M         ^^W      ■ 

i-li  ii.--i.ii.- ,   il'i  |nf<iniiiiiii.*  M  il'liijui  «t«     l,'»i|i<vrv«  ii\j   |  1.  nuS-iii*.  #   dhviijrA   lt«lff  MMIfiwft   4«  •*•.»«, 

1I1...    Olu.  lr  Ul.!»,  Itl-lil  i.l  AliMllfl  ,    |.«i|(lirtU:||l  «II*  Ml   UiHUtUi  •  ,     tl'u*  lll    |i«k   %%Ul\tt*    4m    lr'fl«'«fiU 

l  .iiiiii.ij0<jfiiia   lliiml  |in  ■     uni.  Itultllu   cliaiàgl*  »m«    Ifnidl    |H/:liitMl  ,    'I.IIJ»  Mtt«  Mfrf  f"«  Mf  'jIi 

|.t..i  «  li>  I    i|.  «  |'li  ■  ini-ilrs  |  Mmmi.lili.l,  l.<i  llrtij.»;,  |(i|i;Mi  ,  Il  «■■»  »»H  inii|llAi«  toi  fllfl  M*g*f*«i  «!*«•  I'/- 

l«.  ifi'ii  i|ni«  ili.  I  I111I)  Uni,    |.«,|i  Aliuiigi  le  Ii  l'tai  I  l*vff«.    il'Mail/    ff«)MJU«*  |t|jflli|i  liflM*  ,  J|«««c   l'i^lifli 

i|H  Ha    ii<  l>  mluli  ni  .    u  umoii.iil     |.  Il  lliilifffl  «I    Mil  H,\"  fl  MIH.«laMllallNJf  lm  \Htri\Vu\iHmm***i  t'&Utf 

«li  .i  l>   t|i..i.iii  il'iim.  ■<<«;«    )n^i«  ,  Il  Irtllul  i|n«  île  kfiii    «i»i|  t  t\    jjm*  i  *-|i«iiilMnl    «11*  tatttttttm* 

'..f.j...  m',  «lui   a    |i  m    ..li|i>.   Ilutitilul   lilnin  «    hIim    |Ui  IhI'Ihu    tn\m    t\*     M-    '|«iT|«Mir/    *M#» 

f.li.  •!  ,i,.;    .|.  o  l.lifi  .  ..ii    •(..«    ti|iiili.«  alglif.i  !\ltl  h    Imil  k  fj.ilf  liiMilllill    «Vrtlll  «l«M*  l«  lil'AmluM  . 

l-j,/,//i.      ;,,  i,|-.,  ,iUI,ji  ili,i|.-  jmn it     (.'.ci  ru  u  m  i  ff  mIi'Himii  ImmmiNM  ff«|««t|  •  ,  «  M  klnil  «i'm«i 

«ylt  »•(...       |,,f.il     .-'i     l.fii'l.mn     hiUliil/.i:.     /1/i7'<  «|«f*  |ll.ia  lllil^lroa    ««  «ff  AlMl«.l«*l*  **    ll*|«  il'wilr» 

/./../-    «i    /'/,. ,,„,„,    ,/„   luliin  i/mtgil   lit  lu  tétl>,*Him  h 'il  H|t;  <|    ||^(   u   ||h|i*  l'uiNIlll  «  «Ihh  l'1'fM,  »««•*»•■ 

iUé  ,.,i,i/.  ,    ,la    f  !»!„■,«  dm!»   l>    yf/f  fil'»  //«  //.ni.  a  «    fiull*  <r*Ul|l:k  I  lllffl#Nt,l4MfUtt«MH*  *l  l«  f^')'» 

'***'  **  '  ■'"    '•■    '..i.|/i...Mi    •  ••   lin    I'«U»m    un»   i*  ii  i.a  m   i»h  «iihI    juk   lifiijiHll*  *lir   l«  IHittH*  IIU    *  L* 

»    >Imi.«  ,.,„  |.,ni  ,    je    „»  k4|«  iWi  i,(,   Ji.  ml  t\mn»  !«/;<■  lin  |'n|iM.ur   IftHretil-  *i»U  MM*  ItV»   IkNMMJl* 

-  •'■•"•«  -                                        V     »•  .|i.  i.i4tfiNlir«  lin  In  r«JH«.                     V — »«. 
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révolution,  et  il  célébra  par  une  ode 
médiocre,  à  laquelle  on  fit  peu  d'atten- 
tion, l'ouverture  des  étals-généraux.  Il 
poblia  ensuite ,  sous  Le  titre  de  Lettres 
sur  les  Confessions  de  J.-J.  Rous- 
seau, une  apologie  sans  mesure  et  sans 
restriction  de  l'homme  dont  on  consa- 
crait les  principes,  et  dont  on  avait  en- 
trepris de  réaliser  les  chimères  (5).  Il 
concourut  ensuite ,  avec  Rabaat-Saint- 
Étienne,  à  fa  rédaction  de  la  Feuille 
villageoise,  destinée  à  semer  dans  les 
campagnes  les  germes  de  révolution  et 
de  désordre  qui  devaient  si  bien  y  fruc- 
tifier, mais  dont  les  imprudents  propa- 
gateurs devaient  bientôt  eux-mêmes  su- 
bir les  cruelles  conséquences  (6; .  On 
sait  comment  Rahaut  a  péri,  en  1793. 
Quant  à  Ginguené ,  ainsi  que  l'a  dit 
M.  Daunou,  son  historien,  «  il  avait 
«  trop  ouvertement  professé  l'amour  de 
la  justice,  la  haine  du  désordre  et 
des  violences,  pour  échapper  aux  fu- 
reurs de  l'ignoble  tyrannie  qui  régna 
sur  la  France  en  1793  et  1794. 
Comme  son  ami  Chamfort ,  comme 
la  plupart  des  hommes  éclairés  et 
«  vertueux  de  cette  époque,  il  fut  ca- 
«  lomnié,  espionné,  arrêté  et  jeté  dans 
«  les  cachots.  Sa  carrière  allait  finir  si 
«  le  jour  de  la  délivrance  se  fdt  fait  at- 
«  tendre  un  peu  plus  long-temps.  » 
Ainsi  Ginguené  gérait  pendant  plu- 
sieurs mois  dans  les  cachots  de  la  ter- 
reur, et  il  n'échappa  à  la  mort  que  par 
la  chute  de  Robespierre.  La  leçon 
avait  été  dure;  cependant  elle  luipro- 
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fita  peu,  et  il  ne  revint  pas  d'une  seule 
de  ses  illusions.  Pour  lui  comme  pour 
tant  d'autres,  le  régime  des  spoliations 
et  de  l'assassinat  n'avait  été  qu'un  ac- 
cident dans  la  carrière  de  la  réforma- 
tion  et  de  la  liberté.  Il  resta  persuadé 
qu'une  autre  fois  on  ferait  mieux ,  que 
I  on  serait  plus  heureux  ;  et  ses  convic- 
tions à  cet  éj*ard  furent  d'autant  plus 
entières  que  lui-même  se  trouva  chargé 
de  conduire  la  Fiance  aux  plus  grandes 
félicités,  dans  l'une  des  branches  les  pi  us 
importantes  de  l'administration  :  on  le 
nomma  membre,  puis  directeur-général 
de  la  Commission  executive  de  Fin- 
slruetion  publique  (7) .  Avec  les  meil- 
leures intentions  et  des  connaissances 
positives,  Ginguené  était  alors  sans  con- 
tredit l'un  des  hommes  les  plus  propres 
à  remplir  de  telles  fonctions;  mais  c'é- 
tait une  tâche  bien  difficile  que  de  réor- 
ganiser les  écoles  au  milieu  du  chaos 
ouvert  parla  révolution.  Il  fit  tout  ce 
qui  était  possible  dans  de  pareilles  cir- 
constances ,  et  avec  les  movens  qui 
existaient  :  mais  ce  ne  pouvait  être  que 
dans  le  système  et  les  principes  de  l'é- 
poque ;  et  l'on  sait  ce  qui  est  arrivé  de 
cette  éducation  toute  matérielle,  où  la 
religion  et  la  morale  n'étaient  pas  mê- 
me indiquées.  On  essava  également 
peu  après  de  rendre  à  la  France  ses  an- 
ciennes académies,  qui  avaient  tant  je- 
té d'éclat  sur  elle,  mais  qui  avaient  bien 
aussi,  il  faut  le  dire,  un  peu  contribué 
à  ses  malheurs,  et  que  l'ingrat  et  stu- 
pide  vandalisme  révolutionnaire  s'était 


(S)  I-ei  Lettres  sur  les  Confessions  parurent 
en  1791.  in- 8°,  et  Tirent  traduiles,  l'année  atti- 
rante en  anglais  'tendre*.  Jordan ,  179).  » n- 
12*.  Garât,  dam  plus  d'un*  page  d'éiogea, 
trouve  dan:  ce»  lettres  tou'  à  louer,  bfjuco  p 
a    admirer  ,   et    n'y   voit    rîen  à  reprrndre. 

V— »e. 

(&,  Rat>aat-St  Klienne  avait  commencé  la 
poLiicaton  de  la  Feuille  vtVa^eoue  av»-c  Ce- 
nmi.  le  3o  »ept.  1-00.  Gii-p-»»-né  et  Grouvelle 
en  continuer*  ut  la  n-dattion  en  1791  et  «79a. 
Ginguen*-  teul  réd-çea  cette  f»ulle  m  179Î  , 
94  et  95,  époque  ou  tllece«sa  >îe  paraîtra  'le  10 
août,.  Extrait  des  notes  de  Ginguené.      V— *e. 


(7}  Il  commença  p»r  é«re  adjoint  de  Garât  & 
la  coin  mi»  4.  on  d  in-lruction  publique,  au  mois 
de  janvier  1-95.  A  cette  ép«  «jue  ,  le  *e-  ré  aire- 
général  Chalmrl  avant  éé  destitué,  publia  un 
libelle  de  iC  pages,  inûtulé-  Carat  et  (,m%ue-iét 
membres  de  la  eom/insfon  ,  etc. ,  intrigants  et  di- 
tafuduteurs ;  et  Ging'ie  é  fit  imprimer  sur-le- 
cba.up  une  ré;ou%e  de  »4  papes,  »ou*  ce  titre  : 
(iniguenè  au  cornue  d'msliui  l  on  f.nb-i^ue ,  îi*ec 
Cette  epigapb'  :  fJuid  dvfhiiii  fourni  m. dent  tum, 
talia  vifcEft.'Le  libelle  e-t  Mpi:é  ie  3  rrnloe,  rt 
la  iépon-ele4  tei.tose  an  III  i7<«>,. — Après 
In  retraite  de  <ii.rai  ,  Gmçuene  *e  trouva  seul 
commissaire  de  t instruction  publique,  et,  en  *',&' 
il  prenait  le  titre  de  directeur-général.       V — ve. 
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tant  )mIi;  irifriinolri  à  <:a  Imilalr  noif  ilr 
drnli  urlifiii.  r.rfnf  r.oun  |r  nom  d'Iir.ti 
lut  ipi'r-Ur^  fm rnl  f ^1;il>lin-    ru  I7ÏMJ. 
On  ni  rraila  mu  dm   aiuirim  aradé* 
miririr;  qui  >.r  mniittairul  opponrnaux 
opinion', iloruiiiaulrn.et  La  ll.npr,  |)r 
liilr,    Marmniilrl    «iVn   liouvrirnl    ri 
fin;,    («inr'iiriir   y   fui    placé    darm   la 
#l;r.nr  Av.  u  irnrrn    moialrn   ri    politi- 
que. (  "riait  rwlf,c.  mil  flimlr  mi  dm  meil 
Irum   «lion  qur  l'on  pûlfairr,  ri  il  ml 
jimlr    ff|«-  dur   qur  I ;i ri  1   qu'il    vécut    il 
lui  t\r  i  rrwpn navanl  l'un  dm  inrmlnm 
Im  plun  lalmiiriiv    ri  lr-;  plu*  rapaldm. 
Main  il  tir  *.r  livra  pan  tiiujoiif  «  rvrlimivr'- 
mrnl  au*  lettre* ,  ri  ce  fui   un  de  hm 
toi  In.  I'<ri  1797,  voyant  .ivrr  peine  que 
Nrikri  ,   r|iii  n'élail  lon^  Irmpn  enivré 
r (un ru r  lui  drtnutmlrn  illunionn  lévolu- 
tinouairrn,    m   abjurait  unr  partir,   il 
nr  nr  ronlriita  pan  ilr  Idautrr  rrllr  ah 
jmatinri,dann  unr  néiir  d'ailiclmdr  la 
Urtutlr  f/hf/uionht't/ur  ,   qu'il   réunit 
rir.uitr  darm  uurliindiiirr  intituler  l)r 


l\! .    Nrehrr  rt  tir  .non  livrr  ;  il  y  cm 
mira    ruroir   a-iiririiirul    l'ancien   mi 
rnnlir  ilr  l,ouin  X  VI ,  pour  avoir  rmilii 
junliie   aux   vrrlun    dr   ir    mallirui  rut 
prinrr  ;  ri  il  ajouta  à  celte  crnnin  r  unr 
profr^ion  i\r  foi  qu'il    n'avait  pan  l>r 
noin  ilr  faiie,    mac.  lion I  nom  navon* 
qu'il  n'rnl  plue,  d'une  foin  repenti.  Il  dé- 
fl.ua    po.il  ivriurut    rpi'il    »r    trttyttft 
put  ni    ti    l'inniH  nu  r  t    t/u.t     vrrlun 
d'un  ml  t  on.yu'rtt/rur ,  trurllrmrnl 
rt  itttpulilitpirmrtil  t   nttih    non  i* 
ri;vn  mi  nt    i»i:*i  .    qu'il   était    iudi 
j/né  tir  l'r.nprtr  tir  prr.nr'i  n liait  ttn'rn 
.nuyttirtit.  à  t  tiusr  tir  Irur  vtttr,  tlr.t 
liommr.n  purn  ri  prnhrx.  tiuitpirln  il, 
r  n  v  I  a  n  t  rttr  r.y/rt  r  tir  rrpruhtttitm . 
(«'ml    qualir    a  un    api  et    la    mort    de 
Iffiu'r.    XVI    qur    (fiur'.urué   déclarait 
.mmi  qnr,  n'il  ;i v ,iif  été  un  de  «-.ri  juj'rn,  il 
l'aurait  .mnni  ru  wi\é  à  l'érliafaud.  (i'r-l 
qualir  air.  apirnl  évrrirrncrit.rl  Iftrnque 
la  pir-.qnr  uniwinalilé  dm  l'tanrain  t\f 
plnrait  irn  imr   (unrr.lr  ,  qu'il  %  rn  fai 


em 

ait  r^pnlrY^ÎAtr ,  rju'il  publiait  liautr 
mrnt  une  iirofttttioii  i\r  foi  qu'on  nr 
lui  (lrmariflait  pa«t  rt  qui  n' ri  ait  y*\ 
(la ni  non  irrur,  nmin  rn  Miinmr«  rtm 
vainnm,  nou«*(pii  l'atoin  ronnu  H  nù 
u\f  ,  noim  mu  l'a  von»  riilrnilu  \\w. 
d'iiriP  foi<;  ftfnpiimrr  lotit  aulrrmrnr 
nui  lr>;  mïtnr*  qur  niions,  Noii«  nr 
naifMtorin  pan  (l'aflirinrr  qtti*f  «'il  avait 
tu  Ir  mallirur  dr  nir^rr  a  la  (\imirn 
tion  nationale,  il  aurait  proffitlr  a  la 
tiilninr,  rornmr  il  !«  fit  fiant  nr«;  r>ril% 
rnnlii*  tout  Ifn  riiinm  dff  rrf fr  r/>oqur  , 
rt  tri  tri  il  nr  nr  «rriil  pa*  nouille  do 
pliM^iand  dr  tout;  now  pffiMinn  m^ 
mrqurt  pour  IVinprVhfT,  il  rtit  loa*^ 
lr<*  poignard* ri  |Vr.liafau(lt  pairr  qu'il 
n'rlail  pa<i  nrulrmrnt  imiihmmf  dr 
Ifirn  f  ma  in  qu'il  ^lail  aiiwi  un  titimmr 
ilf  roiira(»r.  l)^trMafil  fgalrmFnt  ion« 
lm  ^riirm  dr  tyrannie,  il  a  %é.m\  /du-, 
d'une  foit  Mirdr^  priKrVuli(ii»dnnt  fr-. 
vie  limm  avaient  a  ver.  lui  le  mûnn  Ar 
ft^mpalliie;  et  rimin  i'avftn*  entend'i 
parlri  avrr  lieaiirnup  de.  *eïi*il»i!ilé  dr% 
irialliruin  que  Naiinlron  fil  rpitm\r\ 
a  l'ir  V||  ;  «  (ét  pauvre  fniftr!  » 
n' reliait  il  un  jour  «WfMirrnunnrnf. 
D'un  raiarlrre  l*r\\t  ri  tre>împrr=; 
ftionnaldr,  rntimré  d^Mimnic*  qui 
avairnt  a  nr  reprnrhcr  4e*  tort»   hirri 

fdun  rr>la  que  b*  niffiM  ,  (fingurne   nr 
aidait  «jouvmt  rnl  rainer;   et ,  ce  qui 
doit  rlir  iroiaique\  c'eut qne  (iarai,  «on 
ami,  exprima  fnililiqii«nffnl  a  la  mPme 
époque   une  opinion  MtlikUMe  (l'uy. 
(iAïuT,  dann  re  vol.)  (>n  i  dit  qne  rr 
fui  pour  complaire  ai»  directeur*,  loun 
len  cinq  i^iride»  t    que  (tin^nené  fit 
«m  la  mort  de  l,imi*  X  V I  une  déclara 
lion  aunnî  inutile  et  auwi  déplacer  ;  mai« 
il  nait  inrapalde  d'une  pareille  h»+ 
»mc,r,  et,  il  I  a  a*nex  nroiiv^,  Min  r*t*r 
1ère  ne  fut  jamai«  relui  d'un  emirliun 
Oeprndant  il  eit  vrai  que,  peu  de  moi-, 
api  m  ,  le  Dirrrloiie  l'envoya  comme 
non  ministre  pMuipnlentiaire  auprès  du 
roi  de  Sardaignr,  dont  il  »' animai!  d'à- 
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chever ,  par  Ja  ruse  et  la  plus  odieuse  per- 
fidie, la  ruine  commeucée  par  la  force 
desarmesf  Fo/.  Charles-Emmanuel, 
LX,  474).  Personne  n'était  moins  pro- 
pre que  Ginguené  à  remplir  une  pa- 
reille misàjn,  et  il  est  probable  que 
les  directeurs ,  et  surtout  le  ministre 
Talleyrand ,  qui  le  connaissaient  bien , 
ne  lui  en  avaient  pas  donné  tous  les  se- 
crets. Certes  ,  on  ne  peut  guère  croire 
que  ce  fut  en  conséquence  d'instruction  s 
qu'il  eût  acceptées  et  promis  de  suivre, 
que  les  sujets  du  roi  Charles-Emma- 
nuel dussent  être  secrètement  excités  et 
poussés  à  la  révolte,  et  qu'ensuite  on 
dût  faire  à  ce  malheureux  prince  un 
crime  d'avoir  réprimé  et  puni  de  pa- 
reils désordres  (8) .  Les  antécédents  et  le 
caractère  trop  connu  du  général  Brune, 
qui  commandait  alors  dans  ces  con- 
trées pour  la  république  française,  ne 
permettent  guère  d'attribuer  à  d'autres 
tant  de  fourberie  et  de  déloyauté  ;  et  ce 
qui  prouve  mieux  encore  que  Gin- 
guené n'en  fut  ni  l'instrument ,  ni  le 
complice,  c'est  que  le  Directoire,  bien- 
tôt mécontent  de  lui,  le  remplaça  par 
un  sieur  D'Eymar,  qui  se  montra  bien 
plus  inflexible,  et  qui,  par  ses  duretés  et 
ses  violences ,  força  enfin  le  pauvre  roi 
sarde  à  abandonner  sa  capitale.  Quant 
à  Ginguené,  il  n'est  resté  dans  l'his- 
toire d'autre  souvenir  de  son  ambas- 
sade que  celui  des  incroyables  préten- 
tions de  Mme  Ginguené,  qui  eut  la 
fantaisie  de  paraître  à  la  cour  de  Turin 
dans  le  négligé  des  dames  républicaines. 
Le  maître  des  cérémonies  s'étant  op- 
posé à  cette  infraction  de  l'étiquette , 
Ginguené,  qui  ne  sut  jamais  résister  à 
sa  chère  Nancy  (c'est  ainsi  qu'il  appe- 
lait sa  femme),  insista  avec  beaucoup 
de  ténacité;  il  demanda  sérieusement 
ses  passe-ports,  et  cette  affaire  fut 
l'objet  d'une  négociation  très-grave. 

(8)  Le  secret  de  toutes  ces  turpitudes  m  été 
réceiutnént  révélé  dans  le  tome  *u  des  M  émoi- 
ru  lire»  des  pmpitrs  d'un  kommt  d'if  t. 
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Lorsque  l'ambassadeur  de  la  république 
eut  à  la  fin  triomphé,  et  que  Mme  Gin- 
guené eut  paru  enpet-en-¥  air  à  la  cour, 
un  courrier  fut  aussitôt  envoyé  au  Direc- 
toire, pour  lui  annoncer  ce  triomphe 
sur  les  préjugés,  Talleyrand,  qui  était 
alors  le  ministre  du  Directoire ,  n'ai- 
mait pas  la  franchise  trop  peu  diplo- 
matique de  Ginguené;  il  lui  joua  le 
mauvais  tour  de  publier  sa  dépêche 
dans  le  Moniteur ,  et  elle  y  est  restée 
ie>  cachet  d'un  ridicule  ineffaçable. 
-—Forcé  de  retourner  à  Paris  sans  dé- 
lai ,  l'admirateur  passionné  des  muses 
.  italiennes,  celui  qui  devait  être  leur 
plus  éloquent  historien,  celui  qui  s'é- 
tait promis  long-temps  de  visiter  la  Pé- 
ninsule tout  entière,  n'avait  pas  même 
pu  pendant  toute  son  ambassade  aller 
au-delà^de  Milan.  Rendu  à  la  vie  pri- 
vée, il  revit  avec  délices  sa  modeste  mai- 
son de  Saint- Prix,  dans  la  vallée  de 
Montmorency,  et  il  y  reprit  ses  tra- 
vaux littéraires,  jusqu'à  ce  que  la  révo- 
lution du  18  brumaire  vînt  1  en  tirer  de 
nouveau  ,  pour  le  placer  dans  l'une 
des  autorités  que  créa  Bonaparte.  Ce 
fut  au  tribunat,  où  devait  siéger  un 
simulacre  d'opposition  démocratique, 
que  le  nouveau  maître  de  la  France 
crut  devoir  le  faire  entrer.  Ginguené 
y  trouva  quelque*  amis  et  des  sympa- 
thies qui  réveillçrent  ses  illusions  poli- 
tiques ,  mais  qui  ne  pouvaient  convenir 
long-temps  à  l'homme  qui  aspirait  si 
ouvertement  dès-lors  au  pouvoir  ab- 
solu. Le  nouveau  tribun  comprit  bientôt 
cela  ;  mais,  incapable  de  transiger  avec 
ses  convictions ,  il  s'exprima  avec  son 
courage  et  sa  franchise  accoutumée  dans 
toutes  les  occasions,  et  surtout  dans  la 
discussion  des  tribunaux  spéciaux,  où  il 
combattit  le  projet  du  gouvernement 
avec  une  force  et  une  énergie  qu'on  ne 
lui  pardonna  pas.  On  prétend  même 
que  le  consul  écrivit  de  sa  propre  main 
une  violente  diatribe,  qui  fut  insérée 
dans  le  Journal  de  Paris,  contre  les  idéo-  - 


34fi 


r,iN 


lntfiie*tAtm\  il  parlait  avec  Uni  de  nié 

plia,    H    plua   pailif  ulieiftiiiftiit  i initia 
i minant' ut  U  Val  ajuai  tiu'il  l*a|fii*-laii y . 
On  aait  (pi  il  uft  l'avait  jamaia  amir,  irt 
ijur  ,  •!#•■>  Ift  (iiKitiii'iii  eiiiftiit ,   il  avait 
liiftii  vu  nur  cf.  iiVtait  pat»  un  ili*&  nom 
uifta  «jii'if  pouiiait  faiift  ftiilm  dan*  aea 
jjl.nu    tir:    dnmiualinii.    («nuiUftMft'    fut 
i  oiupi  1.1 ,  iiuuuift  il  n'y  ■'iMftfiflajl  ,   daua 
la  iimiiirir.  êlimiimtitm  du  tiiluiual  , 
«*1  il  i 4-|ji if    nuoift   avfti:  joift   afta   lia- 
vaux  liiléiaiifta.  i\  était ,  avec  aou  liai 
l*mriit    tir  Tin  tiliil  ,   lr    aftid    iuo)fu 
dViittriiH?  i|ui  lui  ir-olal.  Il  lémbii  a 
au^uiciitri  un  pftii  ift  liait ciiif.nl  &i  uiu 
diipir,  mi   t>e    faïaaul  uniuuifti  l'un  dr.a 
iiiniiliii-o  ilft  la  i «iiiiiiiits^iitii  iliai^rile 
foiiiiiiuri     l'Ilintour  litléiaue    île   la 
l'iauir.   IVi  anime  u'ftlail   aaaiiiftjnrul 
pluapinpir  ijiift  lui   a  de  pairda    lia 
vain,  .lui    |i.h  IVlendue  de  ann  ^i mil- 
lion, -ioil  |mi  fcou  ftfcpnl  dft  mélliodft  ftl 
Ar  ti.t\;jil  (ou.-.i irnnru*.  l-ec  liéuédic 
lui-.  .1  va  mit  lai^.ftde  cri   nuvia^e    un 
potlaul    \l    vol.  mi"    qui   ne  leimi- 
naii'nl   paa  Ift    \H'  *ir.<lr.  Il  fallut   ftn 
ioiiijiii:n  liois  auti r.ï,  i|in   tint  |i.u u  m 
IMM,  IKI7   ei  IH20,  ftlipii   aoul   dft 
(«m^ucué  |ioui    lapliii  ^lauili*  fiai  fur. 
(/rhiit     sa  lia  cnuliedil    aloin   un    dftb 
fiiriuliMM  de  IWiailéune  Ira   |»ltis>  dja 
hn^ij/'.-    i-l    If.-,  plua  di^iifta  d'une  Ifllft 
pl.or    l.llr  (m  irpruduul   pu**  ilft  lui 
fthr  mli-vér,  loi  :  île.  la   M'Iontft  op^lée 
en  iHO'i  |i.n  onlift  ilft  IloiMpaiIft.  Ou 
lift  prul  f/iiftift  il  oui  M  ijiift  ift  lift  (lit  pai 
amie  dea  i  a  m  u  iift.-:  iiiii&ulaiiftb  iju'ou  Ift 
ia^a  dalmid   ilft  lii  liale  ,  ftl   ijiift  ami 
nom  y  ail  enaiiilr  hé.  lélaldt  boua  pii4- 
Iftilr  il'uuft  ftiirui,  au  inouiftiil  ou  l'on 
nul  naniilift  tpi'tnift  au&ai  maiilft  ui- 
jualiift  nY*i  ilal  l'indignation  du  puLIn. 
Aiii.-.i  (  i  ni/uftiii'  iralaaiadeiuiiiru,  mal 
j/i  ft  It-  ilrplaïaij  ilu  (.'i  ami  i  nnaul,  ftl  il  put 
ti.n.iilln  ftii  iiiémrlriupa,  poui  aaluddiie 

fcfts  (,'OlH.*.  ftt  ail^'lllftlllftl  6011  lftVMlll,a  fcftfi 

inivia^-s  Ijialoinpiftb,  a  quft|ipif o  i.iui|- 
po^ihooa    pollii|ue.a,    ftl   h  Va  Dét.udr. 
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philo$Qp}iique  ,  d« venue  U    fUouf , 
inaii»  qui  fui    loul  a-fait  ttUppnin^ft  ni 
1H07,  paiift  que  ce  joui nal  t  tKt\ét  \«t 
birul    iftfu^e  île    roupObilioii   lépulill 
caiiift ,  liiftu  nue  ti  fti:  fiM»iléi  ég  imponu 
uail  ftiiioift  lu  ^iaml  lmnjjiii!,  uni   ut 
pouvait  plu&  aoulfiii  At  roiiliadu lion, 
jfjiu^uftué  )  avail  ciiliqué  u.\u.  hum- 
coup  «le  hlvéïilé,   souvent  À\tc  injuo- 
ti(ftt  Ira  OUVlîl^fta  île  JiftliUa,  aiiihi  t^uft 
iftUAilr  M.  ilf  ^liàleauljiiaiiJ;  ftt  J'au 
lu- ->  iriiMifftb  lui  avaient  tncuit  nubiité 

l|l.jullfta    ilillllllirb    (Uj.   Eu   ÎHO',1 1    il 

avait  (oiuuirmé  a  l'Àtheuiiî  un  couia 
ileliltliaiuift  ilalieunft,  qu il  i«btit  kii 
1H().riftt  1H(H),  ri  qui  attira  ilaut,  tfti 
élalili-viftiiiftijl  un  ^rand  coi|çoui>  d'au- 
ililruib.  (ift  fui  I»  f^ujiiçdsl'ufiilebijlu* 
liraiin  umuuiiiftiilb   litléiairw  du  nutifc 
biftclft.  Ku  IKK),  il  mit  mju6  pira^fc  t* 
W  and  nuvi  a^ft  (  l' flJMlûirf  lUUtiui r 
iriltilit!)i  ftl   Ifta  tiuib  piftmiftri  su 
luiiift!»  païuitnl  eu  1HII  ;  le*  deu^  cm 
vaui^  t-n  1H1*2,  le  biiirfpe  enIHl'.i, 
et  lira  u  nia  dernier*  tn  INf  0,  eitmétnt 
leilipa  ijilft    la    blîtOlidlî  édiliùtl  dfta  atk 

pi  rmifti  a  f  1 1)  j ,  aprébla  «n/1  de  l 'auieui . 
\a-  aftptiêuift  ftbt  iouttuiitn  du  lui ,  a 
rftkiftpiiijn  dft  t\$Àf$m  v^6  ï 1||ift^  'I 


Oj,  l.«  hùtuAt  pMi/utapkhiti,  liitérmir*  ti  /.:li 

H /ne,  i.--Miliii.iii.£r  le    »lj  «Mil  *yjjt  I*''*  t'    l"»»- 

fti.  Ilrtuu  ]if„lufipluiÉui ,  liliirmtfÊ  $t  jfifOii'ju'-  ,  l« 
^   «iiiiiliii:   .  b'.ii  fcllf  ftniM  «i«   par-iil»*   u  au 

*t|il      !■"•./,    M    lifllltM    '4    Fl'l-    'Pi'-     l'UM^ilKif 

i-.l  .i  il-.i.ii.iii  |itiin  i|i-<l  H*  ut  r» ti.ril  dèi.«J«jir. , 
fjitifdiMti:  Vu  Kiitiilii  tVuutt  «uliiluil»  d'e*l/-i»» 

fci      i|...|.    |i»     llit    \i\\ttmlM*    Pi    llf  pdllMAM,  liic, 

gi  i.ri^li  ii.ciii  »i{ti.r;a  «lt  lit  let>r«  flt  *'  <|<*i  l'i.i.i 

Ibiii|ia.  Il  xkull  |«JjU«-  L/illnlififfel^lir.a  4li4tiCM»  . 
Aiua  tu  y  h.ikkl,  HifiM-e  il4--B-  fi«y#  t-*  ¥•*• 
H.,i.A\t\i-  ,   'ItitiMKlll,  eli:.  %— tu. 

(liif  M  IjiKIalil  «  l.ljililli)*  Wwf -Ut*  html* 
il'ii.»  In  t'iuiHL  liUvmiib ,  cli  dft»lll  t|Ue  i.  r«l  • 
imi   i|n«   i|ui|<|nr»  Khim\%\*ir**  tout  MHHuucà» 

l.lillilii'  tH-widë  ëttltlHH  ,  i|l|'|l»  «fifll  «iM  fcl«l«ir*i#* 
til.ld      lllf     U     IflÀMitS.      M-      IJuilMid     ll'uul    |f««    l-JI 

f.Kiie  iTicur  t'il  mv-iii   \.r\    \m  |«'in«  Amcttm^tmi 

\>:    |.u,p|.  j   i  l  II  ifcikf.lAll  ||Ml  «l#iil  l^rl'l  b  tptl  ait 
li  !■  (il-  ,    il  itUiei   II»   j.i,riiLlli<ii--    i|UI  kifil  M'ritt 
llll:il-i>     Il   lull   Mil.nr«    rl-ttl»     \m    JllIrlflK  Utttr.    »ilj« 
lil.lr     n'ili     W.lb»     «lulllllllll«i      KM     4lllil«41lltt   Ji 

Ai  hiutêiihutlt ,  i|i»i  n'y  é  pet  «u  i*  fiiuibilr*  |<*ri, 
U|iulilii.«Of*ndii»  ilM-uinr»  voiuiMft  d«  I'HUmm* 
liiicrtfirctfiui  «ni  du*  Oint  nliliÂra  À  M.  ilnui^iv 
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n'y  a  guère  que  la  moitié  du  huitième 
et  du  neuvième  qui  lui  appartienne  ; 
l'autre  moitié  est  de  Salfi  ,  revue  par 
M.  Daunou  [Voy*  Salfi,  au  Supp.). 
Ce  qu'il  y  a  de  remarquable ,  et  ce 
qu'on  peut  dire  de  plus  honorable 
pour  cette  importante  composition  , 
c'est  qu'elle  a  eu  plus  de  succès  dans 
la  Péninsule  qu'en  France,  et  qu'elle 
fut  à  peine  publiée  à  Paris,  que  les  Ita- 
liens en  firent  plusieurs  éditions,  qu'ils 
traduisirent  ensuite  l'ouvrage  à  Milan, 
â  Venise  et  à  Naples  ;  que  les  hommes 
les  plus  célèbres  et  les  plus  érudits  j 
ajoutèrent  des  notes  et  des  commen- 
taires, et  que  tous  enfin  reconnurent 
que  c'était  d'un  Français  qu'ils  avaient 
appris  à  connaître,  à  admirer  les  écrits 
du  Tasse,  de  l'Àrioste,  de  Boccace,  et 
tant  d'autres  chefs-d'œuvre.  Le  prince 
Eugène,  vice-roi  d'Italie,  fit  frapper 
en  l'honneur  de  Ginguené  une  médaille 
qui  lui  fut  envoyée  d  uue  manière  fort 
gracieuse;  et  ce  fut  alors  que  le  gouver- 
nement de  France,  honteux  sans  doute 
de  n'en  avoir  pas  fait  davantage,  lui 
donna  la  décoration  de  l'ordre  de  la 
Réunion.  Le  seul  reproche  qu'on  ait  pu 
adresser  à  Ginguené,  c'est  d'avoir  conçu 
son  plan  sur  une  échelle  trop  étendue, 
et  d'être  quelquefois  entré  dans  des  dé- 
tails de  peu  d'intérêt  (11).  Ce  que  nous 
pouvons  affirmer,  c'est  qu'il  se  l'a- 
vouait à  lui-même  ,  et  qu'il  est  con- 
venu avec  nous,  qui  fumes  ses  édi- 
teurs ,  qu'en  effet  son  plan  était  trop 
vaste.  S'il  eût  pu  le  pousser  jusqu'à 


fti)  I<e  même  déTout  est  plus  saillant  et 
moi  nu  motivé  dam  le  (Umrs  de  littérature  do  La 
Harpe.  Les  deux  professeur»  de.  l'AthiWe  se 
laissèrent  entrainrr  par  le  grand  succès  qu'ob- 
tenaient les  loiigm-K  aualyscK  d»  l'un  sur  Dante 
rt  Pétrarque  ,  rt  l'examen  du  Théâtre  de  fol- 
taire,  auquel  l'autre  a  consacré  deux  volumes; 
or,  en  suivant  cette  proportion  ,  cent  volumes 
ue  suffiraient  pas  a  compléter  un  Cours  de  litté- 
rature. Ginguenu  était  plu»  excusable  :  il  avait  à 
faire  connaître  en  Fronce  les  chefs-d'œuvre 
«Tune  liitrraturjR  ttraiijrère»  qui  avaient  sans 
doute  une  grande  célébrité  ,  mais  que  personne 
encore  n'avait  su  bien  apprécier.  V— ve. 
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la  fin ,  c'eut  été  sans  nul  doute  un 
des  plus  beaux  monuments  de  no- 
tre siècle  ;  mais  la  vie  de  plusieurs 
hommes  aurait  à  peine  suffi  à  le  rem- 
plir, cet  immense  plan,  et  Ginguené 
avait  commencé  un  peu  tard  à  s'en  oc- 
cuper; il  en  avait  ensuite  été  détourné 
par  beaucoup  de  circonstances  que 
nous  avons  fait  connaître;  et  puis  sa 
constitution  physique  n'était  point  assez 
forte  pour  (  u'il  supportât  d'aussi  grands 
travaux.  A  peine  arrivé  au  troisième  vo- 
lume, il  en  fut  effrayé ,  et  nous  le  vîmes 
alors  hésiter,  changer  de  plan,  et  cher- 
cher à  se  distraire  par  d'autres  travaux 
qui  l' éloignèrent  du  but  au  lieu  de  l'en 
rapprocher.  Ce  fut  alors  qu'il  publia 
deux  ou  trois  petits  volumes  de  poésies , 

3 u'il  tenait  depuis  long-temps  cachées 
ans  sou  porte-feuille,  et  qui  auraient 
pu  y  rester  toujours  sans  que  sa  gloire 
en  eut  souffert.  Il  composait  aussi  à  la 
même  époque  des  articles  pour  [&  Bio- 
graphie universelle;  mais  ce  n'est 
pas  à  nous  qu'il  conviendrait  de  nous 
plaindre  des  moments  qu'il  déroba  pour 
ce  travail  à  son  immortel  ouvrage. 
Certes,  nos  lecteurs  y  ont  trop  gagné  ! 
Et  quel  autre  eût  pu  mieux  que  (iin- 
guené  nous  donner  les  articles  de  VA- 
rioste.  ,  du  Dante,  de  Borcace  et  de 
tant  d'autres  Italiens  illustres  ï  Ce 
fut  dans  le  plus  fort  de  ses  travaux 
que  la  Restauration  trouva  (jiuguené. 
Quelles  quefussentses  préventions, nous 
sommes  certains  qu'il  ne  la  vit  point 
avec  peine.  11  avait  tant  à  se  plaindre 
de  ce  qui  l'avait  précédée  !  Et  d'ailleurs 
une  autre  circonstance  concourut  à 
vaincre  ses  répugnances  :  il  était  fort 
lié  avec  le  colonel  Laharpe,  qui  se  trou- 
vait à  Paris  au  moment  où  les  alliés 
s'en  approchèrent  en  1814,  et  qui 
chaque  jour  vantait  tellement  àson  ami 
les  vertus  et  la  bonté  de  l'empereur 
Alexandre  ,  que  le  républicain  Gin- 

§uené  vit  avec  joie  le  plus  puissant  des 
espotes  entrer  dans  nos  murs ,  et  que, 
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des  le  lendemain,   il  parut  au  nombre 
des  académiciens  qui  allèrent  saluer  le 
monarque  russe.  Prévenu  |>ar  son  an- 
cien précepteur,  le  czar  lui  adressa  la 
parole  delà  manière  la  plus  obligeante, 
et  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
changer  toutes  se*  idées.  Mais  son  en- 
thoiisiasine  ne  dura  pas  ;  ou  sait  qu'A- 
lexandre lui-même  ,    après  avoir  ré- 
tabli le  troue  des  llourbnus  ,  ne  fut 
pas  très-rnuteut  de  ce  qu'il  avait  fait, 
et  que  Laliarpe  ne  contribua  pas  peu 
à  faire   uaihe  eu  lui  de  pareilles  dis- 
positions.   Le  zèle  de  (fiiigueué  s'af- 
faiblit dans  la  même  progression;  et, 
lorsque  Napoléon  revint  en  1815 ,  il 
sVtait  décidément  rangé  du  parti  de 
l'opposition  aiiti-hnurhoiiuiruue.  Il  ne 
s'était  au  reste  avili  ni   par  des   flatte- 
ries envers  l'ancienne  dynastie  revenue 
sur  le  troue,  ni  par  des  injures  contre 
relui  dont  il  avait  désiré  la  chute.  La- 
dv  Morgan,  qui  le  visita  alors  dans  sa 
maison  des  rliimps,  raconte  qu'un  de 
ses  amis  l'ayant  sollicité  de  manifester 
son  opinion   par    quelque  ipigramme 
contre  Napoléon,  il  répondit  avec  la  li- 
tiesse  ingénieuse  qui  le  caractérisait  .si 
bien  :  u  Je  laisse  te  soin  à  veux  qui 
«   l'ont  loue  puissant,  »  Crovant   en 
1NI5,  comme  tous  les  anciens  parti- 
sans de  la  république  ,  ses  amis,  que 
liouapartr  allait    réellement    rentrer 
dans  l'ornière   de   la   révolution ,    il 
essaya   de  s'attacher  à  son  gouverne- 
ment ,  et    demanda  à  être    employé 
dans  l'université ,    ce    qu'il   n'obtint 
pas  ,  malgré  la  faveur  de  Caniot   et 
de   r'ouché,    qui  l'avaient   encouragé 
à  cette  demande.    Il  lit  alors  ,    d'a- 
près les   instructions  de   ce   dernier, 
un  voiage  eu  Suisse  pour  y  voir  son 
ami   Laharpr  ,    et   savoir  de   lui   s'il 
ne  serait  pas  possible,  par  son  entre- 
mise, d'arriver  a  un  rapprochement 
avec  Alexandre;  mais  le  précepteur  de 
ce  prince  était  disgracié;  il  avait  perdu 
tout  crédit  à  Saint-Pétersbourg  ,  et  il 
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vivait  retiré  dans  sa  patrie,  d'où  il  ne 
sortit  plus(Ko)'.  L\H ahpe,  au  Snpul.}. 
Le  vo\age  de  (iinguené  fut  donc  sans 
résultat  ;  et  il  était  à  peine  revenu  dans 
la  capitale  que  les  alliés  y  entrèrent  pour 
seconde  lois,  l.et  eveuement  le  rejeta 
pour  toujours  dans  ses  travaux  litté- 
raires,  qu'il  n'aurait  pas  dû  quitter. 
Mais  sa  sauté  s'était  fort  affaiblie  ;  il 
essu va  l'année  suivante  une  longue  ri 
cruelle  maladie  qui  le  mit  aux  porte* 
du  tombeau.  Après  avoir  passé  Tête  de 
INI 5  à  Saint-Prix ,  dans  un  état  de 
souffrance  désespérant,  il  revint  ma- 
lade à  Paris,  et  )  mournt  au  bout  de 
quinze  jours,  le  l(i  novembre.  M.Uau- 
nou  prononça  sur  sa  tombe  un  discours 
qu'il  a  fait  imprimer  à  la  suite  de  la 
notice  qui  précède  la  seconde  édition 
de  l' Histoire  littéraire  d'Italie.  Da- 
cier  prononça  plus  tard  son  élojje  aca- 
démique, qui  est  inséré  au  tome  Mi 
des  Mémoires  de  l'Institut.  Ci  ligueur 
fut  enterré  au  cimetière  du  Pere-ta- 
chaise,  où  son  tombeau  est  près  de  celui 
de  Paru  y.  On  y  lit  cette  épitaphe,  que 
lui-même  avait  composée  ; 

f  «lui  il n !•  i  la  irudrmnt  ici 
hv  t-ut ,  A*u»  k  ioutb  de  m  via . 
<J ii'iiiuirr  m*  jais .  m  p"lrW  t 
Le»  art»,  l'ètiid*  tt  m  tuucy. 

l^es  ouvrages  imprimés  que  nous  n'a- 
vons pas  cités  sont  :  1.  Pompon//*, ou 
Le  tuteur  mystifié,  opéra-bouffon,  en 
Pactes,  tiré  de  l'intermède  italien  Lu 
Spnso  hurlnto%  Paris,  1777,  iu-8°.  La 
musique  est  de  Pirciiii.  II.   Jm  su- 
tire  des  su  tires,  en  vers,  1778,  in-H". 
III.  Léopold,  poème,  1787,  in  -H", 
traduit  en  italien.  I V .  Éloge  de  1  jouis 
XII ,  père  du  peuple,  1788,  in-8". 
V .  De  F  autorité  de  Rabelais  dans 
la  révolution  présente  et  dans  la  con- 
stitution cime  du  clergé,  ou  Institu- 
tions royales ,  politiques  et  ecclésias- 
tiques ,  tirées  de   Gargantua  et  de 
Pantagruel,  1791,  in-8°.  VI.  Ao- 
tice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  PU- 
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cini,  1800,  in-8°.  Vil.  Coup- S  œil 
rapide  sur  le  Génie  du  christianisme  y 
ou  Quelques  pages  sur  cinq  volumes 
in-8b  (d  abord  publié  dans  la  Décade) , 
Paris,  1802,  in-8°.  V11I.  Rapports 
sur  les  travaux  de  la  classe  d'his- 
toire et  de  littérature  ancienne , 
1807-13,7  cah.  in-4°.  IX.  Deux 
Lettres  de  P.-L.  Ginguené,  membre 
de  F  Institut  de  France,  à  un  aca- 
démicien de  Turin  (l'abbé  Valperga 
de  Caluso),  sur  un  passage  de  lu  vie 
de  Victor  Alfieri9Vivvs%  1809,  in- 
8°.  Ginguené  avait  reçu  cVAlfieri  une 
réponse  fort  dure  à  l'offre  de  lui  rendre 
150  volumes  (le  sa  bibliothèque,  dans 
laquelle  on  lui  en  avait  pris  1500  en 
1793,  contre  le  droit  des  gens  et  contre 
toute  espèce  de  droit.  Ce  n'était  pas 
Ginguené  assurément  qui  avait  commis 
ce  vol  ;  mais  il  en  avait  trouvé  quel- 
ques débris  dans  les  dépôts  publics 
après  le  9  thermidor,  lorsqu'il  fut  mis 
à  la  tête  de  l'instruction  publique.  Il 
crut  pouvoir  réparer  complètement  un 
tort  envers  Alfieri  ;  mais  ce  poète, alors 
de  fort  mauvaise  humeur  contre  les 
Français  et  leur  révolution,  que  cepen- 
dant il  avait  aussi  beaucoup  aimée,  ré- 
pondit à  Ginguené  de  la  manière  la  plus 
outrageante  pour  la  France;  Ginguené 
fit  celte  réplique,  qui  est  un  peu  plus 
polie.  X.  Fables  nouvelles ,  Paris, 
1810,  in-18.  XI.  Fables  inédites , 
servant  de  supplément  au  recueil 
publié  ?ul810,  et  suivies  de  quel- 
ques autres  poésies  (  notamment  la 
(Confession  de  Zulmé)%  Paris,  1814, 
in-18.  Ginguené  rétablit  dans  ce  vo- 
lume quelques  fables  que  la  censure  im- 
périale avait  supprimées  en  1810, 
croyant  y  voir  des  allusions  à  Bona- 
parte. XI I.  Noces  de  Ttiétis  et  de 
Pelée,  poème  traduit  du  latin  en  vers 
français,  Paris,  1812,  in-18.  Gin- 
guené fut  l'éditeur  d'un  volume  des 
Poésies  d'Ossian  ,  qu'il  a  fait  pré- 
céder d'une  Notice  sur  Vétat  ao 
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tuel  de  la  question  relative  à  r au- 
thenticité des  poésies  du  chantre 
écossais,  11  a  aussi  publié  une  édition 
de  Nouvelles  Fables  de  Phèdre  (1 2), 
avec  une  préface ,  1812,  in-8°,  ainsi 
qu'une  édition  du  poète  Lebrun  ,  qui 
avait  été  son  ami,  1812,  4  vol.  in -8°. 
Il  en  a  élagué  les  épigrarames  les  plus 
piquantes ,  parce  qu'elles  étaient  diri- 
gées contre  des  hommes  vivants.  On 
a  même  dit  que  quelques  unes  l'étaient 
contre  l'éditeur,  ce  qui  est  assez  vrai- 
semblable ,  d'après  le  caractère  connu 
de  Lebrun.  Quoi  qu'il  en  soit ,  cette 
suppression  a  rendu  son  édition  moins 
précieuse  que  celles  où  ces  épigram- 
mes  se  trouvent.  —  On  voit,  dans  des 
notes  de  Ginguené ,  qu'il  travaillait  à 
la  rédaction  du  Moniteur  et  à  celle  du 
Mercure  en  1790 ,  91  et  92;  que  , 
lorsque  la  Revue  philosophique  cessa 
de  paraître,  en  septembre  1807,  ses 
principaux  rédacteurs  ,  Ginguené  , 
Amaury  Duval ,  etc. ,  devinrent  les 
collaborateurs  du  Mercure,  auquel 
la  Revue  était  réunie.  Ginguené  nous 
apprend  qu'il  rédigea ,  avec  Chamfort, 
les  Tableaux  historiques  de  la  ré- 
volution française  ,  avec  gravures  , 
Paris,  Didot,  1790-91,  25  livraisons 
in-fol.  ;  que  les  treize  premières  furent 
rédigées  par  son  ami ,  et  les  autres  par 
lui  seul.  On  a  encore  de  lui  une  édition 
des  Œuvres  de  Chamfort ,  Paris  , 
1795,  4  vol.  in-8°,  avec  une  Notice 
sur  sa  vie  et  ses  ouvrages  ;  quelques 
exemplaires  furent  tirés  séparément  de 
cette  Notice ,  ainsi  que  de  la  Notice 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Le- 
brun. La  Correspondance  inédite  de 


(n)  De*  dontes  se  «ont  éleié*  *ar  l'aiiihen- 
ticilé  de  ce%  nouvelles  Fablei  de  Phèdre  ,  qui  fu- 
rent trnduile»  eu  ver*  italiens  par  Pnront,  en 
proie  française  par  Bia  ioli,  et  pul.liéei  arec 
u  e  préface  dn  ijinguené' ,  en  18 1  $ ,  in«8*.  Voy. 
Examen  des  nmvollei  t'ablet  de  Phèdre ,  qui  ont 
été  trouvée»  dont  le  manuterit  dr  Peratlo,  et  dont 
il  y  a  déjà  eu  huit  éditions,  cinq  à  Nmplrs,  et 
trois  à  Parti,  ùouiet  iur  leur  muthenticité ,  Paria, 
iSia  ,  in-ia.  V— *#. 
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politique  t  poui  b'orrupei  en  fier  enjeu  t 
de  .iririii-eb  ;  H  il  publia  bon  Analyse 
de  lu  mu  une  aie  île  lluudisseru,  dan» 
lé  dauavaib.  (*lle  lene  Ire»  blaiii'he  , 
rpji  btif  a  la  fabrication  At  la  por- 
relainr,  anal  y  bée  pai  (jiohetl,  ne  lui  a 
foui  ni  que  «lu  raibouale  de  fii<i^ii^&i«  9 
appelé  uiuherline  pat  Alexaudie  llion- 
^mail,  dan.*»  le  Dinioniiaiie  de»  brien- 
re»  naturelle»,  H  aiib»i  par  lieudanl , 
dau*  »on  liailé  de  iniiiéialo^ie.  Ou  a 
eur  01  e  At  lui  :  1 .  lirrhenJun  sur  /'///.- 
//o//  /////?  le  fluide  aulinmiijue  e.i.ert:e 
sur  dijjértnts  fluides  u/rif ormes  , 
lui  lit  ,  1K0.rj.  Celle  publication  eut 
lieu  a  I  'épooue  ou  le»  académicien»  du- 
lio  et  l\tmai  faisaient  avec  Va»baJi,  pro 
f«*bM*ur  de  pli jrbiuue,  leui»  expérience» 
Au  l'ail  ion  Au  ^alvauibiiie  bui  le»  lete» 
de»  bupplirié».  11.  N  ut  ire  sur  lu  ma 
une  nie  de.  (jjstela  monte,  in»éiée  dan» 
le  Journal  A**  miutb,  loin.  XX'.  III. 
Essai  de  la  magnésie,  dan»  le  uiéuje 
Joui  nal  (1811/  .Napoléon  rjui  ht  lanl 
d'elloif»  pouf  fendre  la  Fiance  indé- 
pendante de*  colonie»,  en  encourageant 
e»  chimible»  a  fa  briguer  Au  »une  At  bet- 
terave, de  rbalai^ie  et  de  raidit,  avait 
au»»i  cherché  a  leiuplarer  l'indigo  pai  le 
pa»iel;  Ciobert,  i\m  avait  déjà  obtenu  la 
croix  At.  Toi  die  de  la  Jtéunion,  poui  »e* 
nombreux  travaux  bcienlibrjue»,  »'or- 
i:upa  de  la  «.ou  leur  bleue,  H  publia  *0fi 
JVr  'l'iuité  sur  le  pu st et  et  sur  ren- 
trât lion  drl'iudiuo,  l'aii»,  1813,  in- 
H''t  avec  planrheb.  Il  élail  \titu  pouf 
rjrïi  âjiih  relie  rapilale,  et  il  »'y  lut 
avec  S[ .  Tbénaid  et  d'autre»  chimible». 
tj-t  professeur»  de  l'uni vei  bile  rie  Turin 
a^aut  éié  féforfnéb  en  1814,  il  jer;ui 
une  penMOri  de  mille  il anr»,  et  il>,e  re- 
lira à  la  campagne,  ou  il  »'oc:upa  de 
l'éducation  rie.-,  mérinos,  dont  il  a  beau 
coup  <o/jI/jL<j/'  a  perfectionner  la  isu.t 
dan*  U-  VUunHti .  Mus  laid,  il  recouvra 
*>a  i\utif  dt  ihirrrir,  .\a  place  a  l'acadé- 
«*'*■  ro)ale  ,  H  fui  luérue  nommé  di- 
/erteur  de  la  datte  de»  »cience»  nialbé 
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uiatique»  et  phjMque».  En  *a  «jutlui  <i* 
berrélaire  perpétuel  At  la  »miéiéroiai* 
d'agriculture,  il  concourut  à  la  public*, 
linu  de  l'Alutanach  d'apiculture p  doui 
plubieui  b  ai  lideb  de  lui  Uirincfit  le  prîn 
ripai  ornement  ;  mai»  il  nie  pul  tAtUk'u 
la   </oix  de  Saint- M  au  rie*  et  Saini 
]<axare  en  remplarcuicnl  de  celle  de  la 
Héuuion,    qui  u*%lsUil  plu».  Cepen 
dant  ,  âpre»  la  aullieureuM  dûdle  de 
1817,  il  <:bet  die  un  moyen  de  Atfilibej 
le«  cliaino»  amaigri*  par  la  uulifiue  in 
Ûutnat  de  ratioiwplicVv,  etûidescA 
pérjenceb  ou' il  a  qwnjgaétt  dam  /'éc/ il 
intitulé:  V.  Del twencfo di $eguU  e 
nwwu  hiêtemu  diciilturafertilii&uii. 
le  senui  di*peiuUa  dicwwiu,  Tu 
lin  et  Milan,  flttfft,  in-tf*.  1^  celetue 
éconoioibte  Charte*  Vcrri  a  u*uUu,vé 
l'utilité  de  cet  en|çrai«f  laut  à  eau* 
de  «a  nature   qu'A  cauae  de  la  dé 
penbe  qu'il  occawoiiM;  car  il  b'a^t  de 
rouper  le  «aigle  à  tis  joue**  au-d«»Mb 
duaul  daiwieisoUde  auitdcMMeivù 
de  rherue  comme  fourrée  1 1\  ap/fa 
avoir  Ubtmré  le*  thêmp*,  d'y  muer  U 
ma/«f  r^ui  vieol  trè»-l»eau  et  en  -oW 
dmee.  (ÏuAmX  ne  Uiuewu  t>*n>  U 
patat  la»  oWrvatioM  de  ragriuiJieui 
mibnik,  et  il  piitia'.Vl.   IstUir 
dllucidutm  e  mmmeidi  cou  la  rU 
fwstaddcimte  CurUtVerri,  jum.i 
celi  H ,  Turiu ,  1»19.  Féuéué  de  ^ 
devoir*  de  profe—cw,  il  n'aidait  «un 
buppléant,  le  doctaur  Cautu,  a  Je  ieut- 

flar^i ,  que  daM  de»  ca»  de  udcoMié 
I  o'oixupa  d*  améliorer  ea  Piéwoui 
Tari  de  la  taiiauref    juaijajajciit  de  la 
boie  et  de  la  laiaa ,  pa«f  j  aaelUe  ib 
wanufarJurca  ea  éiet  in  nvaliaer  n\v 
relle»de  Lvoft,  elUpublia:  VU.  /» 
truùonl  inlorno  F  urU   tkdoriu , 
purticalartrunU  mMu  tbtfitni  d*lU 
lune,  tradatU  dol  itdewo  dl  Pa*r- 
fier,  uurewlule  il  umutiatkmi  di 
hesmaretë ,    HerlhUt  e  Oiaùert 
Milan,  1821,  2  nal***.  L'é&it* 
de  ce*  utile*  ineÊrmt***  y  ajouta  *W 
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vol.,  dont  il  a  fait  hommage  à  M.  Ilu- 
tard,  membre  de  l'Institut  de  France. 
Dans  cet  ouvrage,  on  trouve  des  règles 
certaine*  pour  connaître  la  qualité  des 
terres  et  les  moyens  de  les  améliorer  ; 
on  y  trouve  aussi  les  moyens   de  dis- 
tinguer, parmi  les  différents  engrais,  les 
plus  utiles  à  l.i  végétation.  Par  suite  de 
cet    intéressant   travail,    Giobert   fut 
nommé  secrétaire  perpétuel  delà  socié- 
té d'agriculture,  place  qu'il  occupa  uti- 
lement pendant  quarante-cinq  ans  ;  et 
il  fut  le  principal  rédacteur  du  Calen- 
drier géorgique  de  la  société,  lequel 
contient  des  notices  trçs-inlércssantcs 
sur  différents  sujets  d'agronomie  et  d'é- 
conomie domestique.   H  communiqua 
dans  la  même  année  à  l'académie  des 
sciences  ses  Expériences  chimiques 
sur  divers  corps  marins Jossi 'les ,  avec 
des  Itrcherches  sur  les  acides  phos- 
phorirjue  et  prussique,  et  su*  l'alcali 
pfdogistique ,    1790,  in-V ,  Turin, 
et  ses  Observations  physiques  sur  Li 
phosphorescence  du  tartre  vitriolé  ; 
enfin  ,  ses  Expériences  sur  la  com- 
binaison de  l'oxigène  avec  l'acide 
sut/urique,  et  sur  quelques  proprié- 
tés économiques  des  acides  sulfu- 
rique  et  urifue.  Voyez  les  Actes  de 
l'académie,  1700,  in-4".  Dans  la  mê- 
me année,  il  fit  paraître  un  autre  ou- 
vrage sous  le  titre  de  Suggio  suit i m* 
hianchimento  délia  fêla,  vol.  iii-8'\ 
L'année   suivante  ,  il    publia  en    ita- 
lien ses  Annales  d'économie,  rurale 
et   domestique,  Turin,  17îM,  .')  vol. 
in-8°,  où  il  appliqua  de   nouveau  la 
chimie  à  la  connaissance  des   terres. 
Devenu  possesseur  de  biens  fonds  dans 
les  environs  de  Turin,   il  y  rendit  de 
grands  services   a  l'agriculture  par  ses 
théories  et  ses  expériences.  L'université 
a\anl  été  fermée  en  sept.  1792,  par 
suite  de  l'invasion  des  Français,  («iohert. 
fit  plusieurs  vovages  pour  connaître  la 
nature  et  l'utilité  des  différentes  sources 
minérales,   et  à  son  retour  il  publia 
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l'ouvrage   suivant  :  Des  eaux  sulfu- 
reuses et  thermales  de  Vuudier,  avec 
des  observations  chimiques  et  écono- 
miques sur  la  vallée  de  Gesso,  et  dss 
remarques  sur  les  eaux  sulfureuses 
en  général,  Turin,  1793,  iii-8°.   11 
publia  à  la  même  époque  un  mémoire 
très-int éressa u  t ,  sous  ce  t  it  re  :  Examen 
chimique  de  la  doctrine  du  pli  logis- 
tique et  de  celle  des  pneu  ma  listes, 
par  rapport  à  la  nature  de  F  eau  , 
m-8°.  Ce  mémoire  n'est  qu'une  tra- 
duction de  celui  qu'il  avait  envoyé  cri 
1792  à  l'académie  de   Mautoue,   la- 
quelle avait   ouvert    un    concours  sur 
cette  question  :   Déterminer  si  Veau 
est  un  corps  simple  ou  un  corps  com- 
posé. Giooert  remporta  le  prix,  et  l'on 
peut  avancer  qu'il  est  sans  contredit  le 
premier  en    Italie  qui  ail  reuveisé    les 
anciennes  théories  deStahl,et  le  pre 
inier  aussi  qui  ait  adopté  des  théories 
de  la  nouvelle  école  de  Lavoi.sier.  De- 
puis celte  époque,  la  politique  ayant 
détourné  beaucoup  de  savants  de  leurs 
éludes,  (jiobert  ne  fut  pas  exempt  de 
celle  fièvre  d'innovation  qui  s'était  em- 
parée de  tant  d'autres.  Le  9  décembre 
1798,  il  fui  nommé  par  le  général  Grou- 
cby,  commandant  l  armée    française  à 
Turin  ,     membre    du    gouvernement 
provisoire.  On  voulait  alors  remplacer 
l'énorme  quantité  d'assignats  de  10,  de 
20,  de  50 et  de  100  francs  parla  mon- 
naie métallique,    et  nu  chimiste  était 
nécessaire  pour  séparer  le  cuivre  el  l'al- 
liage qui  constituaient  la   matière  des 
cloches  enlevées  aux   églises ,  afin  de 
fabriquer  des  pièces  de  5  et  de  1 0  ce  ri 
tinies.    Celte    opération    et    beaucoup 
d'autres  s'accomplirent  sous  sa  direc- 
tion ;    mais,    lorsque  les   Aulrirlreris 
reprirent  l'Italie,  eu  1799,  (iiobert 
fut  ,  comme  plusieurs  de  ses  rollé"iies. 
arrêté  et  emprisonné  jusqu  a  la  bataille 
de  Marcngo.  Nommé  alors  de  nouveau 
professeur  ,  et  obligé  de  faire  son  cours 
à  l'université  de  Turin,  il  renonça  à  la 
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politique  ,  pour  s'occuper  entièrement 
de  sciences  ;  et  il  publia  son  Analyse 
de.  la  magnésie  de  Haudissero,  «fans 
le  Canavais.  Celte  terre  très-blanche  , 
«pli  sert  a  la  fabrication  de  la  por- 
celaine, analysée  par  Giobert,  ne  lui  a 
fourni  que  (lu  carbonate  de  magnésie, 
appelé  giohertine  par  Alexandre  Bron- 
guiart,  dans  le  Dictionnaire  des  scien- 
ces naturelles,  et  aussi  par  Beudant , 
dans  son  traité  de  minéralogie.  On  a 
encore  de  lui  :  I .  Recherches  sur  C ac- 
tion que  le  fluide  galvanhfue  exerce, 
sur  différents  fluides  aéri formes  , 
Turin,  1805.  Cette  publication  eut 
lieu  a  l'époque  où  les  académiciens  Giu- 
lio  et  Rossi  faisaient  avec  Vassal  i,  pro- 
fesseur de  physique,  leurs  expériences 
de  l'action  du  galvanisme  sur  les  têtes 
des  suppliciés.  II.  Notice  sur  la  ma- 
nésie.  de  Castelamonte,  insérée  dans 
e  Journal  des  mines,  tom.  XX.1*.  III. 
Essai  de  la  magnésie,  dans  le  même 
Journal  (1811).  Napoléon  qui  fit  tant 
d'efforts  pour  rendre  la  France  indé- 
cndantede*  colonies,  en  encourageant 
es  chimistes  a  fabriquer  du  sucre  de  bet- 
terave, de  châtaigne  et  de  raisin,  avait 
aussi  cherché  à  remplacer  l'indigo  parle 
pastel;  Giobert,  qui  avait  déjà  obtenu  la 
croix  de  l'ordre  de  la  Kéunion,  pour  ses 
nombreux  travaux  scientifiques,  s'oc- 
cupa de  la  couleur  bleue,  et  publia  son 
I V  Traité  sur  le  pastel  et  sur  P ex- 
traction de l Indigo,  Paris,  1813,  in- 
8°,  avec  planches.  Il  était  venu  pour 
cela  dans  celte  capitale,  et  il  s'y  lia 
avec  M.  Thénard  et  d'autres  chimistes. 
Les  professeurs  de  l'université  de  Turin 
ayant  été  réformés  en  1814,  il  reçut 
une  pension  de  mille  francs,  et  il  se  re- 
tira à  la  campagne,  où  il  s'occupa  de 
l'éducation  des  mérinos,  dont  il  a  beau- 
coup contribué  à  perfectionner  la  race 
dans  le  Piémont.  Plus  tard,  il  recouvra 
sa  chaire  de  chimie,  sa  place  à  l'acadé- 
mie royale ,  et  fut  même  nommé  di- 
recteur de  la  classe  des  sciences  mathé- 
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matiques  et  physiques.  En  sa  qualité  Je 
secrétaire  perpétuel  de  la  société ro\ale 
d'agriculture,  H  concourut  à  la  publica- 
tion de  l'Almanach  d'agriculture ,  dont 
plusieurs  articles  de  lui  forment  le  prin- 
cipal ornement  ;  mais  il  ne  put  obtenir 
la   croix  de  Saint-Maurice  et  Saint- 
Ijazare  en  remplacement  de  celle  de  la 
Kéunion,    qui  n'existait  plu».  Cepen- 
dant ,  après  la  malheureuse  disette  de 
1817,  il  chercha  un  moyen  de  fertiliser 
les  champs  amaigris  par  la  maligne  in- 
fluence de  l'atmosphère,  et  fit  aes  ex- 
périences qu'il  a  consignées  dans  l'écrit 
intitulé  :  V.  Del soverscio  disegaU  e 
nuovo  sistema  di  culturafertilizzan- 
te  senza  dispendio  di  cwicio ,  Tu- 
rin et  Milan,  l819,in-3°.  Le  célèbre 
économiste  Charles  Verri  a  contesté 
l'utilité  de  cet  engrais ,  tant  a  cause 
de  sa  nature   qu'a  cause  de  la  dé- 
pense qu'il  occasionne;  car  il  s'agit  de 
couper  le  seigle  a  six  ponces  au-dessus 
du  sol  dans  le  mois  de  mai,  de  se  servir 
de  l'herbe  comme  fotirrage ,  et  après 
avoir  labouré  les  champs,  aj  semer  le 
maïs,  qui  vient  très-beau  et  en  abon- 
dance.  Giobert  ne  Iubudis  sans  ré- 
ponse les  observations  de  f  agriculteur 
milanais,   et  9  publia: VI.   Leilvre 
dilucidatwc  e  commenii  coti  la  ris 
posta  del  conte  Carlo  Verri ,  fasci- 
coli  8  ,  Turin  ,  1819.  Pénétré  de  ses 
devoirs  de  professeur,  il  n'appelait  son 
suppléant,  le  docteur  Cantù,  à  le  rem- 
placer, que  dans  des  cas  de  nécessité. 
Il  s'occupa  d'améliorer  en  Piémont 
l'art  de  la  teinture,    notamment  de  la 
soie  et  de  la  laine ,  pour  y  mettre  les 
manufactures  en  état   de  rivaliser  avec 
celles  de  Lyon,  elil  publia:  VII.  Ins- 
truzioni   intorno   F  arie    tùitoria  , 
particolarmente  sulla  tintura  délie 
latte,  tradotte  fiai  tedesco  di  Paer- 
ner,  accresciute  di  amwtaiioni   di 
Desmarets ,    UerlJudet  e  Gioherl , 
Milan,  1821,  2  vol.  in-8°.  L'éditeur 
de  ces  utiles  instructions  y  ajouta  de* 
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notes  relatif»  a  la  qualité  des  eaux  et 
aux  procédés  des  teinturiers  piémon- 
tais.  Chargé,  en  1822,  d'examiner  les 
eaux  minérales  de  Saint-Jean ,  dans  la 
Manrienne,  Giobert  en  rendit  compte 
dans  un  mémoire  intitulé  :  VIII.  Des 
eaux  thermales  et  acidulés  de  fêta- 
blissement  dEchaUlon  en  Maurien- 
ne ,  Turin ,  1822  ,  in-8°.  Il  publia 
ensuite  :  IX.    Osserçaziont  JUosofi- 
co-bottaniche  intorno  ad  una  nuova 
specie  dirosa  (  Voyez  tom.  XXIII 
des  Actes  de  l'académie).  X.  Ricer- 
che  intorno  alla  struttura  ed  alla 
chimica  composizione  délia  cortec- 
cia  degP  alberi  comparatioamente 
a  quella  délie  piante  tigliose,  lu  à 
l'académie  en  1828.  XI.  On  a  en- 
core de  lui  des  dissertations  et   mé- 
moires divers  :  1°  Ricerche  chimico- 
econamiche  intorno  alla  seta.  Cette 
notice    très-intéressante  fut  envoyée, 
en  1803  ,  à  la   société  de  Modène. 
2°  Délia  tintura  del  cotone  e  JUo 
in  rosso  colla  Robbia ,   dissertation 
où    l'auteur    prouve    l'utilité    de    la 
culture  de  la  garance.  3°  Essai  sur 
la  décomposition  du  sulfate  et  du 
muriate  de  soude ,  à  F  usage  des 
jabriques  de  savon  ;  4°  De  la  char- 
rue des  anciens,  comparée  à  la  char- 
rue piémoniaise;  5°  Saggio  chimico- 
economico  sopra  i  mezzi  di  miglio- 
rare  li  vini  con  alcune  ricerche  in- 
torno air  ariafissa  délia  fermenta- 
zione,  mémoire  très-intéressant,  inséré 
dans  le  tom.  II  de  la  société  d'agricul- 
ture de  Turin  ;  6°Storia  deiprogres- 
si  delF  agricoltura  in  Piemonte  so- 
pratutto   dopo    Finstituzione  délia 
società  agraria  ,    tom.    \  II ,    ibi- 
dem ;  7°  Rapporto  aVuna  esperienza 
intorno  alla  quantité  di  pane  casa- 
lingo  prodolla  da  una  misura  di 
grano,  tom.  VII  ;  8°  Sur  la  manière 
de  couper  et  de  faire  pâturer  les 
blés,  tom.  VII  ;  9°  Analisi  dei  ter- 
reni  ad  uso  degP  agronomi,  dans  le 
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Calendrier  de  1791;  10°  Coltioazione 
ed  esperienze  sul  grano  di  Polonia , 
4M|et  1810;  ii°  Varietàdi grano 
àeUe  dueMongoli  Chine  si f  1824; 
12°  Sui  preggi  delPlatano,  1824  ; 
13°   Sul  cartamo    coltioato  corne 
pianta  tintoria  ed  olafera  :  Sulla 
sofora  del  Giappone  e  sua  qualité 
tintoria ,  1826  ;   14°    Cameù'e  del 
Giappone  collivatc  in  piena  terra, 
délia   dbersa  qualità  di   carbone 
seconda  il  modo  difarlo,   1829; 
15°  Sugli  usi  délia  scorza  délia  ru- 
binia,  1831.  Aflaibli  par  tant  de  tra- 
vaux ,  Giobert  tomba  dans  un  état  de 
langueur  qui  dura  plusieurs  années;  il  es- 
pérait encore,  lors  de  la  nouvelle  créa- 
tion d'un  ordre  du  mérite  ci  vil,  en  1831, 
obtenir  la  récompense  de  tous  les  ef- 
forts qu'il  avait  faits  pour  relever  l'art 
du  teinturier,  si   nécessaire. dans  un 
pays  où  la  récolte  annuelle  de  la  soie 
excède  trente  millions  de  francs  ;  mais, 
affligé  par  des  malheurs  domestiques  , 
il  mourut  le  14  sept.  1834,  dans  sa 
terre  de  Mille-Fleurs,  près  de  Turin. 
Il  était  membre  de  la  société  royale  et 
centrale  d'agriculture  de  Paris ,   l'un 
des  quarante  de  la   société  italienne 
des  sciences ,   de  F  institut  de  Bolo- 
gne ,    de    la    société    minéralogique 
dTéna ,  de  celles  des  Géorgophiles,  de 
Florence,  et  de  plusieurs  autres  acadé- 
mies. En  avril  1835,  le  chevalier  Ca- 
réna, secrétaire  de  l'académie  royale 
des  sciences,  l'ami  et  le   substitut  de 
Giobert,  comme  secrétaire  de  la  société 
d'agriculture,  lut  l'éloge  de  son  collè- 
gue, qui    fut  imprimé  dans  le  tome 
XXXVIII  des  Mémoires  de  l'acadé- 
mie. L'auteur  de  cet  article  a  lu  un 
Eloge  de  Giobert ,  son  compatriote , 
à  la  Société  d'agriculture  de  la  Seine  , 
le  6  juin  1838.  G— g— y. 

GIOEXI  (le  chevalier  Joseph), 
naturaliste,  naquit  à  Catane,  le  12  mai 
1747 ,  de  François  et  d'Agathe  Bu- 
glio,  de  l'illustre  descendance  des  Àn- 
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te  noanuf  nMnuW  dneurp»  lépaBH 

tif  et  pha  tard  aVsajnjév  pour  nuni  par*  dans  leouel  fl  mdio^ua  k*"  inorens  de 

tie  do  collège  oW'lktô/Gnjya,  vé-  niuseoiera'unedlwlfeépôui  antable  qui 

nooeant  alors  à I nprt  ecrJenjasÉMae,  depms rannéepréceouite aesofaJt cette 

fin  à  Mita»  sons  le»  aajpkei  de  ffW-  contrée;   8*  JVift)rt>   gtiaieo'  suit 

tana,  et  continua  sua  rtnuet  «fifca-  eâmetniéne  âeQa  ghoenth ,  Milan, 

nonrie  pabBane.  Un  navltut  aadooaf  ««,  t  toL  h^tt;  fl*d. ,  1820 

mat  âé  fo*k,  e*  t  nrt  an  coskouts  et  1323  ,  2  to»,  îé-f2  ;  *•  édition , 

la  yertidn  anlraata:  6te/  ejtdelmts  reraeetaapaenféef  3M*9  tSSTr^rot 

&*  go**emc»ietUs  Èbres  eehn  qui  toL in-I^I/in^irtantiede Céline «lé- 

amôienérato  h  mieux  au  bonheur  dé.  nwHairc  a  été  eonatatée  par  irmi  éd/- 

rhaH^rG^k  «Mat  lepra;  Br^  tiwM Ente» Jprètb mort d4?ra«t«(r tôt» 

U*rna  eaaaite  dans'  sa  patrie,  au»  k  dinVrenfjfitre»,  ^  ÎHseussione  ehonô- 

due  de  Panne,  Ferdhmd^Bonrboa,  mka  éul  àtpartbnmto  dtfr  Olontt, 

petrt-fik  de  Philippe  ▼,  k  nt  Mettre  toI.  in-T ,  Mitar ,  iWîT  :  f  /jfr. 

en  prison  eonnnesaspeet  de  Kbérafane.  atsnaneeeommiea  dut  ciïpartimtnto 

Bwparte  hnft  renéVe  ta  Eberlé,  et  ^/  l*r»>,  îM. ,  iMH  ,   in-*° 

Gmm>,  «rennàMtfcm,  firtiimiimér^  l^rso^îlapoIftMaflafefcîrecmirtm- 

daetear  de»  séaneei  dk  grand-rmifeil  nerrmfhmt,  Gm*f  voulant  M  foire 

W^riatif/  gncoara^é"  par  k  pria  qaH  sa  eoar,  paUb  une  nrochnre  rnâtulée: 

avait  okena,  il  se  Ktra  il  des  étode^  f  Jbusry  &*Fede*ââed  i  Franctri, 

profanât*  sar  les  théorie»  de*  £ov>  vol.  in-0°,  oiril  s'eflorça  d'établir  que, 

rememenu ,  et  abandonna  b  rédae-  de  tons  les  pnnvnieasenls,  cdaî'de» 

tion  des  séance»',  ainsi  one  ceUe  on  Traoçak  était  k  plo»  convenable  a  l'I- 

Monteur  cisalpin ,  ponr  se  consacrer  talie  [2],  Napoléon  epi  ne  negfyeait 

'^»^  C«tV  «trtrft  «irfen«t«,  <|«i  ê*U  Au  wj*  '*'  A  «*  pr'.f//» ,  »<*«♦  Atrrou*  t'.tm  Y<m->:y%p 

fttém,  était  sIat*  ••*  4««pl«i  ^<t*|M*tAn  4a  tmmun  mU>  «a   /*îî  «  F>m,  ««■«  ce  Ktr«. 

•i^S»  flf*»»  *  «Mg  W— iM»*<  )»»  T<t»»»«  kt^wfc  ^*/?«  A</>*  '*<  çt'IlmtM**  f*tt**4  t   dtUwu, 

lm{**imri,  \*%  r+Ù+,  lu*  T*fm6Bfim*k*.1emj/m  pmmtmtti  i*l  g**«r**  w*Uimtù ;    mW  —  '* 

dmtmm  «tttkrm  fêvXvmmri.  W»rdt»m*4*  tt*tp>tz+.  pi  rtttrfMri*  ml 
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aucun  service  appela  l'auteur  de  celte 
brochure  à  la  place  d'historiographe  Au 
royaume  d'Italie;  et,  lorsqu'il  rendit  le 
fameux  décret  du  blocus  continental 
contre  l'Angleterre ,  (iioja  fit  paraître  : 
G  II  Jnglesi  dipinti  da  loro  medesimi, 
ossia  cfjini  murali  e  politici  suW  In- 
ghillerru,  Milan,  180C,  in-8"  (3).  Il 
publia  la  même  an  née:  Li  partit  ithia- 
mali  ail*  ordine,  in-8°,  et  Problema 
quali  sie.no  i  mezzi  piu  spediti,  pià 
effuiac.i ,  e  piu  economici  per  aile- 
viare  l'ut  tua  le  miseria  del  popolo 
inKuropa  (4),  Milan,  1806,  in-8°. 
Un  livre  très-hardi  et  fort  inconve- 
nant pour  un  ecclésiastique  fut  en- 
core publié  dans  la  même  année  par 
Gioja ,  sous  ce  titre  :  Teoria  deldi- 
vorzio.  Cet  ouvrage  parut  si  contraire 
aux  idées  religieuses  et  il  causa  tant 
de  mécontentement  que  le  gouverne- 
ment ,  pour  donner  une  satisfaction 
au  public  ,  crut  devoir  destituer  l'au- 
teur de  sa  place  d'historiographe.  J>e 
ministre  de  l'intérieur  le  dédomma- 
gea de  cette  disgrâce  en  le  nommant 
chef  de  division  au  bureau  de  la  statisti- 
que de  l'économie  publique  ;  mais  le 
marquis  Arborio  de  Jlréme  (  Voy. 
ce  nom  ,  LIX  ,  214),  qui  de  com- 
missaire-général des  subsistances  de 
l'armée  avait  passé  à  ce  ministère  , 
ayant  éprouvé  des  contradictions  de 
la  part  de  son  subalterne  le  renvoya. 
Gioja ,  pour  se  venger,  composa  aus- 
sitôt une  brochure  intitulée  :  Il  po- 
verodiavolo,  dans  laquelle  le  ministre 
et  d'autres  personnages  ayant  cru  se 
reconnaître  forcèrent  l'auteur  à  sortir 
du  royaume.    Après    vingt-huit  mois 


di  ilato  t  P.  Prtiident*  délia  cor/0  impartait  dl 
(i*no*a ,  n*l  iHtf.  I.'atiicnr  d«  l'ouvrage  <:"Mibit 
tout  r.n  qu'a%ait  dit  (iioja j  on  ignor«  pour  r|url 
motif  1 1  Hari4r|ui'll*  intention. 

(ï,  <>ttp  brrxhtire  tr^ran*  fot  traduit*)  r.n 
fr.'iiit.iin  par  l'mdri'  du  prînr:«  KugÀn*  Hmijhnr* 
liait ,   vur-rt»  d'Itaiif 

fij  Une  «rrondi-  édition  fut  donnée  par  l'an, 
trur  *ri  1*117,  lorsqu'une  dî%rtl#!  IpotiTantanl* 
»r  fit  «ri,tir  ra  Italie  #-t  dan»  la  ftavuie. 
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d'exil ,  Gioja  obtint  du  vice-roi  /a 
permission  de  revenir ,  et  il  se  fixa  à 
Milan  où  il  vécut  du  produit  des  ou- 
vrages suivants  :  1.  1m  logica  stutisti- 
ca  abbassata  alla  capacità  digiovani 
agricoltori  ,  artis/i  ,  commercianti , 
Milan,  1808,in-8°.  II.  Taoole  sta- 
/i. s  fiche  ,  ossia  norma  per  descri- 
vere ,  calrolare ,  classijficare  tutti 
glioggetti  di  amministruzione  pri- 
va ta  e  pubblica  ,  ibid.,  1808,  in-8". 

III.  JJisser/azione  sullo  problema 
delF  amministrazione  générale  dslla 
Ijombardia  ,  ibid.  ,    1808  ,    in-8". 

IV.  Documenti  comprownti  la  rit- 
tadinanza  italiana  ,  ibid. ,   1809  , 
in-8".  C'est  dans  cet  ouvrage  que  J'au* 
teur  blâme  le  système  auglais  qui  éta- 
blit deux  degrés  de  naturalisation,  la 
petite  et  la  grande;  et  ïl  démontre  que 
tout  individu  naturalisé  et  admis   à 
l'état  de  citoyen ,  doit  être  déclaré  apte 
aux  charges  publiques  et  à  la  représen- 
tation nationale.   V.  Indole ,  esten- 
zione  e  vuntaggi  délia  statistica  , 
Milan,   1809,  in-8°.  Cet  ouvrage 
eut  une  seconde  édilion,  en  i«19.  De- 
puis cette  dernière  publication,  Gioja, 
étant  i\t\tn\\  propriétaire  d'une  mine 
de  charbon  fossile,  dans  le  territoire 
de  VaM  i  andino ,  s'occupa  sérieusement 
de  cette  exploitation  et  publia:  VI. 
Dimostruzioni  dei  vaniaggi  prove- 
nienti  dalla  lignite  di  Val-Gandino, 
Milan  ,  1815,   in-8°.  Les  avantages 
ne  répondirent  pas  aux  illusions  que 
l'auteur  s'était  faites;  il  dépensa  beau- 
coup d'argent  sans  en  tirer  aucun  pro- 
fit, et  dégoûté  il  retourna  a  ses  études. 
VU.  JKuovo  prospetto  délia  scienza 
economica,  ossia  somma  totale  délie 
idée   teoriche  e  pratiche   in    ogni 
ramo  di  amministrazione  privala 
e  pubblica,  Milan,1 81 5, 6  vol.  in-4°, 
ouvrage  qui  se  vendit  jusqu'à  cent  six 
francs  ,  et  qui  est  très-est imé  par  les 
économistes.  Une  troisième  disette  sV 
tant   manifestée  en  Lombardie  ,    en 
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1817,  notre  économiste  publia  une 
seconde  édition  du  livre  qu  il  avait  don- 
né en  1806,  sous  ce  titre  :  Discorso 
popolare  sul  problema  quidi  sieno  i 
mezziper  alleviare  la  miseria,  etc.  Le 
chef-d  œuvre  de  Gioja  est  sans  contredit 
l'ouvrage  suivant:  V III.  Belmerito 
e  délie  récompense,  trattaio  storico  e 
fihsofico,  Milan ,  1818,  et  Philadel- 
phie, 1830, 2  vol.  in-4°.  L'auteur  y  dé- 
montre: 1°  que  les  hommes  sont  en  gé- 
néral plus  disposés  à  punir  qu'à  récom- 
penser; 2°  que  le  vrai  mérite  est  mo- 
deste, et  les  récompenses  enlevées  par 
les  courtisans  et  les  charlatans.  L'ar- 
gument de  ce  traité  n'était  pas  nouveau; 
car  Dragonetti  avait  publié ,  en  1765, 
un  petit  volume  Délie  virtù  e  dei 
premj,  et  Diderot ,  un  Essai  sur  le 
mérite  et  la  vertu  ;  plus  récemment 
Bentham  aux  théories  des  peines  avait 
joint  Jes  récompenses.  Il  est  impossible 
de  donner  l'analyse  de  ce  grand  ou- 
vrage, qui  mérite  d'être  traduit  dans 
toutes  les  langues,  et  de  rester  sur  la  ta- 
ble des  ministres  et  même  des  rois  (5). 
IX.  Sulle  manifatture  nazionali  e  ta- 
riffedaziarie,  Milan,  1819,  in-8°.  X. 
DeWingiuria,  deidanni,  del  sôddis- 
facimento  e  relative  basi  di  sLimu 
avanti  ai  tribunali  civili  disserta^ 
zione,  2  vol.  in-8°,  Milan,  1821  (6)  et 
1829.  XI.  ldeologia,  ibid.  ,1822, 
2  vol.  in-8°.  XII.  Elementi  di  Jilo- 
sqfia  ad  uso  délie  scuole,  ibid. ,  1822, 
2  vol,  in-8°.  XIII.  Esercizio  logico 
sugV  errori  d'ideologia  e  zoologia , 
ossia  arte  di  trare  prqfitto  dai  cattivi 
libri,  ibid.,  1824,  hv8°.  XIV.  Rifles- 


(5)  L'auteur ,  à  la  section  III  des  récompenses, 
parle  de  la  vénalité  des  charges  et  offices  ;  il  dit 
que  son  crigine  est  orientale,  que  depuis 
Louis  XII  jusqu'à  Louis  XVIII ,  elle  fut  prati- 
quée en  France  (  *oy.  la  loi  du  28  avril  18 16), 
au  préjudice  du  vrai  mérite.  Coodorcet  disait 
que  ,  si  une  place  vénale  venait  à  être  établie,  Dieu 
créait  à  l'instant  un  imbécille  pour  l'acheter. 

(6)  Le  savant  Roinagnesi  en  donna  eu  1829, 
a  Milan  ,  une  secoude  édition  avec  l'éloge  de 
l'auteur. 
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sioni  sulV  opéra  di  Bonstetten  (7) ,  in- 
titolata:  F  Homme  du  midi  et  V  nom- 
vie  eu  nord ,  ibid.  ,  1825  ,  in-8°. 
XV.  Cenni  sullo  stato  attuale  del 
commercio  inglese  e  sopra  li  gua- 
dagni  fatti  dalla  Grande-Breta- 
gna  nelle  sue  transazioni  commer- 
ciali  dal  1700  al  1824,  estratto 
dagV  Annali  di  staU'stica,  ibid.  , 
1826,  in-fol.,  ouvrage  fort  curieux  et 
intéressant  pour  les  états  en  contact 
avec  l'Angleterre.  XVI.  Esame  d'un' 
opinione  intorno  alV  indole,  esten- 
zione  e  vanta  g gi  délia  statistica  , 
ibid. ,  1826,  in-8°(8).  XVII.  Obser- 
vations critiques  sur  la  nouvelle  ency* 
clopédie  progressive  de  Paris,  1 826, 
in-8°.  XVIII.  Lajilosqfia  délia  sta* 
tistica ,  Milan  ,  1826  ,  4  vol.  in-8°. 
Cette  édition  fut  soignée  par  Fauteur. 
Une  seconde  publiée  après  la  mort  de 
Gioja  ,  fut  enrichie  de  notes ,  d'un  ap- 
pendice de  Dominique  Romagnesi  et 
d'un  portrait,  Milan,  1829  et  1830, 
4  vol.  in-8°.  Cependant  l'homme 
qui  publia  tant  d'ouvrages  utiles  man- 
quait de  moyens  pour  faire  de  nou- 
velles éditions;  il  travaillait  toujours 

■ 

(7)  Bonstetten  {Voy.  ce  nom ,  LVIII,  585) 
est  d'accord  avec  nous  que  le  législateur  peut 
neutraliser  la  force  du  climat.  Voyez  Projet  de 
Code  pénal  universel ,  l'aiïs,  i83a,  ou  ni..us  avons 
indiqué  les  moyens  d'opérer  cette  neutralisa  • 
lion,  et  parlé  du  système  pénitentiaire. 

(8)  Dans  les  Annali  universali  di  statut 'Co,  e'c. , 
t.  vm,  Milan,  i8a6,  on  trouve  ce  Mémoire  dé- 
taillé de  Gioja  snr  le  caractère,  l'étendue  et 
les  avantages  des  statistiques.  J  -B.  Say  avait 
dit  :  «  Que  sont  ces  énormes  statistiques  qui  , 
en  les  supposant  vraies  au  moment  où  elles  ont 
été  dressées,  ne  le  sont  plus  au  moment  où  on 
les  consulte?  »  —  Gioja  examine  avec  franchise 
l'opinion  Je  ce  savant  économiste.  Il  soutient 
qn  un  grand  nombre  d'éléments  statistiques  ne 
cessent  jamais  d'être  vrais;  que  plusieurs  au- 
tres n'éprouvent  de  variations  qu'après  un  long 
cours  de  siècles,  et  que  ceux  même  qui  chan- 
gent plus  fréquemment  ne  cessent  pas  d'être 
utiles,  soit  inediatement,  soit  immédiatement. 
On  ne  peut  lire  ce  Mémoire  sans  admirer  les 
connaissances  de  Gioja,  et  surtout  la  manière 
libre,  mais  décente,  avec  laquelle  il  réfute  son 
antagoniste.  Au  reste,  il  est  a  remarquer  que 
les  statistiques  de  Prusse,  qui  ont>ervi  de  mo- 
dèles à  plusieurs  gouvernements,  sont  dre-sées 
dans  de  grands  tableaux  qui  se  renouvellent 
tous  tes  dix  ans.  F— m. 
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Ju'IjflJ     i*tU*i*i*  i*l\i\tK*    éf  t.i»  tutti* 

f'.fiftii,  U  '/   ]*uii*i    fftft'J,  il  rn</«if«i  i 

M:I*f»     Jailli     !«'</«*      l</us      iA't      IhattU 

«fffn    '  f'oj-      ««    #♦'**«  ,     U    4ftit:  ,  ,  «J«i» 
Wt    tUuvt*    il     lit     I/jMh/||i*<iui     fMtp4 
h«U  «ir    I4  Ut  h*  t   fli«r*i    il    *»•»*    '1' 

f*ii«-U(  «I  «ijlffei:*  >jl»iir  Of»  HJfMOJiJfc 
j/jf  ililiii  fHdlMi&'Ili^       I   '  ll^Hv  'l  Hé  fit1 

dit  a  /"//  *'/■/*,    11/1*1'*  tir   l'Iilsliihr  lu 
niuilir  t    /'    lit*    '/'tuttt'    tir   JiètlMttil 
ilrm  rit  hiilurllr  ,    -J''    /../  0    èléihrtils 
iïiuir  ftriiftt  Ufihlr  pi  ulhftir  4   V  î't'n 
fi/  mit  Ir  1  uitittifi  1  r  tir  In  suit  t'I  il  m 
stiurs,     V'    Aâ*     /V titra  If-fs  htifHit' 
toutra  fiiMit  /ttt'iïtrr  In  stttlJtftli/Mr  tire 
tlr.mi  t,  mthtb    tir   l'uni  Irti  ttifuititir 
il'  Ifullr  ri  ilr    lu    l)iilmtllir     l.f*    un. 
ii^iyi  tuii  i*umt^ué\At-  fut  \iu\i\tk  A 4 ut 
U    ttttthf    althP*     \ii*t     \*     i*rtHl*    tjiHte, 
tl»^ii  ititruAii*  Af  t'Ifjhti'Ml  \uitl\t4lA  , 

sum  it  iiii«    7  m  tin  tu  tUII"  ittntuitii* 
h  n  huit-  tiÊinh  .  ufirm  puslttmu    ttrt 
hltijii  .     Mil -h       18»^  .    i#»  M''  f    ou 
<j/f »'//«:    1  utiiUifiii    A  et    '*»!   «fif«  *t  Ut*. 
UUz'iif  a'/il    u^iffiittt  trntié\vz  M*tif19  Ak 

i'1-ll.-liljf  .S'fflfS  f,r  j>«><iVO»lï  JJ*i  f/MJtfll|ft 
Ht     \  i\uyt    «Jtt'iMI    M    fljftt   f«fi*  fjf/lr  #f «- 

m  1,1-fjt  /j(i«-  (4Cf  Quitus  iHêUUUUnUH 
'•  utrui  aiJ  rn  lidii*  H  «1rs  »r:  A*tlU*ti 
«      H  »/j(#c       f  M     IfUlfitft*     4^*t\   IUt*    l*U 

••  f].ii<#n   Uffj  yi  i .-é  ||r       tuiuiH*    \t     Ai 

'•  u,>,ulitt,\       j''   m*,    'Dtf/lr*   sltiljs 

"  tlifiirs  t  '/'  tutt   In/ Ht  ilrs  tilétllrs 

"  tf  ihi  tu  uni  futur*  t  ■'»*  ±uh  f'ttiè 

••  fin  lu*  1  ulutwtf  ilr  huit r s  1rs  si  II  11 

-  1 1  s  t't  uunniiifui  s  ,    i''  <4   f^ifiliflir 

•■  n    l'uni yt    ilr    lu  jrittttsst  4    f,''    /// 

■•    J'Iiilusufiftit  i/t  lu  slniisliifitt .  »i 

■    »\>    ^iiiniu      At   zhli  tjlti.k  «rt     UU  MU 

••       I,  -llijtffi     Slt-rl     J/j»       ll/l    k    Z4    J/I'*IM     i') 
i*1,\k     lr     .j    J,,#l|j|.     4t      f#.<f|.il      474ii 
tt      ",•!•>,!•, ifl-c     Aith-     U'i     UêUUtl'HH-fftc 
'<•"*    i   .i.w.  .  1 1.-  1)1    JiJjÉf/      mi»K    i*    •»»■ 
1,-jf.  ».  j    ».g-t    «##  '|<j<l  1/  ^   tétitit   AuuUj\nH 


InftiêiflU  tèti*,  pt*  fAtklHMbtdl»*,*  éA 
Até  i  UWti&HUt  ri  rtmmnUi*  \lkltJrtHUt 

l'tiéut*  M<Uw ,  <|<«i»  mrïti  tmtiHné  en 
&*iHt±  I*»  plut  t«fi4#*»  **  vûn|I*«4  tf 
pritfUftt  ii/tfi  U  <^w^t  4*  ta  44i*rti '«>« . 

«I    fpM  *****    priibftftMMMtffl  é>4flH#^0A  â 

4>lOltl»A\<»  'ftartuj»*?/*.,,  *ft 
I^Dh  J  m  élu  tut  s,   né  9  imt  ik  \#  Au 
XV II'"   ti^J*-    *    %î(^Uj  #  «atf  puiAi 
ytUimtA    tiiHfiH  tâtmm*  VéÀtittiti   Ah 
mm* A     titUlulé  :     ttflfifift*    sul/tttt 
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admise  dans  l'école  de  miniature  et  de 
pastel  dirigée  par  M"1*  de  Maron  , 
sœur  du  professeur  Raphaël  M  en  «s. 
Douée  d'un  coup  d'o-il  *if  et  juste,  ses 
premières  et  ses  meilleures  leçons  fu- 
ient P étude  de  tant  de  belles  pein- 
tures et  sculptures  qui  abondent  dans 
ïz  grande  ville.  Après  trois  années  d'ap- 
plication ,  elle  fut  admise  par  ses  maî- 
tres, M .  et  Mme  de  Maron,  à  manier 
le  pinceau  et  le  cravon  au  pastel.  Ses 
premiers  ouvrages  faits  à  Rome,  lui 
iureut  inspirés  par  la  reconnaissance  : 
elle  peignit  en  miniature  sur  parche- 
min ceux  qui  l'aimaient  connue  leur 
propre  fdle.  Pour  s'affermir  dans  le 
dessin  des  contours  et  des  proportions, 
elle  copia  au  pastel  une  liacchante , 
une  Flore,  ei  le  portrait  si  connu  de  la 
belle  et  mallieureuse  lirutrix  Cenci 
(Voy.  ce  nom,  LX,  31.V.  Après  ces 
trois  ouvrages,  elle  se  consacra  entière- 
ment  à  la  peinlure  eu  miniature  sur  des 
ivoires  de  liantes  dimensions.  Sous  la 
direction  de  ses  maîtres,  elle  copia  en 
petit  les  chefs-d'œuvre  suivants  :  I.  La 
Charité  du  précieux  tableau  d'Al- 
bani.  If.  La  Fortune  de  Guido 
Reni.  III.  Une  Vierge,  le  Saint- 
Michel  et  Y Urroide  de  Guido,  de  ce 
maître  gracieux  et  inimitable  ,  enfin  la 
Vénus  du  Titien.  Toutes  ces  belles 
copies  exactement  rendues  dans  de  no- 
bles proportions,  lui  méritèrent  l'hon- 
neur d'être  admise  à  l'académie  de 
Saint- Luc  à  Rome,  où  nous  avons  ad- 
miré son  propre  portrait  au  pastel, 
placé  dans  la  grande  salle,  à  coté  do 
portrait  de  Cauo\a  et  de  tant  d'autres 
arti-.les  qui ,  d'après  les  statuts,  de- 
vaient donner  leurs  portraits  faits  au 
miroir  par  eux-mêmes.  Le  calme  s'é- 
1a nt  rétabli  eu  Piémont,  après  dix  ans 
de  guerre  et  de  troubles  politiques, 
le  Mécène  de  Sophie,  M.  Yina\,  de- 
manda sou  retour  ;  et  il  fallut  que  M. 
et  M"1*  de  Maron  qui,  n'ayant  nas  d'eu- 
fan  ts,  la  considéraient  comme  leur  pro- 
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pre  fille,  consentissent  à  se  séparer 
d'elle.  Arrivée  à  Turin,  elle  présenta  à 
sou  protecteur  une  collection  des  rl.efc- 
d'œuvre  qu'elle  avait  apporlé-  de 
Rome,  et  qui  furent  visités  el  admirés 
par  tous  les  amateurs.  L'aradémie  flVs 
sciences  lui  envoya  un  diplôme  ;  et 
elle  assista  aux  séances  à  côté  de  la  cé- 
lèbre poète  Déodate  Salazzodj.  Lia- 
blie  chez  Yinajr,  Sophie  abandonnait 
souvent  la  société  pour  se  retirer  dans 
sa  chambre  d'étude  où  elle  travaillait  à 
des  compositions.  Nous  a  vous  ad  roi  ré  eu 
1801  un  grand  tableau  au  pa  tel  re- 
présentant la  belle  et  aimable  M""  Vi- 
nav-Rîghiui,  entourée  de  ses  trois  filies 
dont  Taillée  n'avait  pas  cinq  ans  , 
ainsi  que  le  portrait  en  grand  de  M.  Vi- 
nav.  Les  tableaux  de  cette  artiste  faits 
in  trait  de  plume  .sont  aus*i  1ie->-p?é- 
cieux.  Kii  1803,  Sophie  épousa  le 
chirurgien  (jiordano  :  mais  ,  au  m  lieu 
des  soins  d'une  excellente  mère  de  fa- 
mille, n'oubliant  pas  son  art,  elle  frt  au 
pastel  Je  portrait  de  Sujtoléon,  tableau 
d'une  ressemblance  parfaite:  ensuite  le 
portrait  de  son  mari,  et  celui  du  pro- 
fesseur Vasalli.  Klle  composa  et  per- 
fectionna à  l'huile  une  Ifacrhantr  , 
figure  presque  entière  de  grande  pro- 
portion,  d'un  stjle  séveie,  à  1  muta- 
tion de  l'Albane,  si  célèbre  pour  les 
cliairs  et  les  formes  ;  elle  fit  au^i  à 
l'huile  plusieurs  portraits  ,  entre  au- 
tres celui  de  l'abbé  Dmina  ,  de  pro- 
portion presque  naturelle.  Fatiguée 
enfin  de  tant  de  travaux  et  de  l'éduca- 
tion de  ses  deux  enfants ,  Sophie  suc- 
comba le  1  V  mai  1820,  à  une  fièvre 
nerveuse,  dans  la  ville  de  Turin  où  elle 
avait  vu  le  jour.         (i — <; — y. 

(«lOIWii  (Rj-I'.NAUJ)),  poète  I;;1  in, 
plus  connu  mjus  le  nom  de  («J  nr.r;n.s, 
descendait  de  Mar'no  (iiorgi  ,  doge  de 
Venise,  en   1311    (  Voy.  (îiohm  , 

■'i)  I  •  »  Kr.  fi'.ai»  »i  p  I:  m'»  (ViiM-ut  iurn.t*. 
bltuiri.i  Ifi  \><>riik  dr  r..t:'d«-iiii«<  jui  feniijif  •  , 
taudi»  «ju'iiiibrurt  elle»  y  utu\  «dinises. 
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citelli  (Voy.  et  nom  9  LXIII  ,  551) , 
et  d'antres  poètes  latins  do  XVIe 
siècle.  Parmi  les  nombreux  ouvrages 
qu'il  a  laissés  manuscrits  on  cite:  des 
Commentaires  sur  Phèdre  et  sur  Ca- 
tulle; sur  les  Œuvres  de  Saint-Pau- 
lin ;  sur  le  Commonitorium  de  Vin- 
cent de  Lérins;  sur  les  Inscriptions 
consacrées  à  Auguste  ;  et  enfin  sur  tous 
les  poètes  chrétiens ,  dont  il  préparait 
une  édition  qu'il  aurait  rendue  facile- 
ment très-supérieure  à  toutes  celles 
que  nous  avons.  On  trouve  des  no- 
tices sur  Giovenazzi,  dans  la  Biblioth. 
soc.  Jesu  du  P.  Caballero,  Suppl.,  II, 
39  ;  dans  les  Memorie  entiche  delf 
accademia  de9  Lincei ,  1806,  p.  14; 
dans  la  Sioria  delF  universUàdi  Roma 
de  Renazzi ,  I,  363,  et  dans  la  Storia 
délia  IcUeratura  italiana  de  Lom- 
bard* ,  IV,  298.  W— s. 

GIOiPBfE  (Joseph-Marie)  , 
né  à  Molfetta ,  dans  la  Pouille , 
le  23  janvier  1753  ,  d'une  famille 
noble  ,  perdit  son  père  étant  en- 
core enfant.  Sa  mère,  aidée  des  con- 
seils d'Orlandi ,  évéque  de  Molfetta , 
confia  son  éducation  a  un  prêtre  fort 
habile.  Il  existait  alors  dans  cette  ville 
on  collège  de  jésuites  ;  Giovene  y  fut 
reçu  novift  à  r  âge  de  1 3  ans ,  puis  en- 
voyé à  Xaples,  où  il  s'appliqua  à  l'é- 
tude des  langues  grecque  et  latine.  Il 
était  au  moment  de  terminer  son  novi- 
ciat et  de  prononcer  ses  vœux ,  lorsque 
la  Société  fut  supprimée  :  alors  il  re- 
tourna dans  sa  famille.  Mais  décidé  à 
se  consacrer  à  l'église,  il  prit  l'habit  ec- 
clésiastique ,  revint  à  Naples  pour 
étudier  le  droit  civil  et  canonique  , 
sans  oublier  les  sciences  naturelles  pour 
lesquelles  il  avait  un  goût  particulier. 
La  ville  de  Naples  avait  depuis  1770 
rappelé  le  célèbre  Poli ,  professeur 
de  philosophie  à  Padoue ,  pour  illus- 
trer l'université  et  l'académie  Parthé- 
nopéenne.  Giovene  se  concilia  la  bien- 
veillance de  ce  professeur  ;  il  se  per- 


fectionna dans  l'étude  de  la  physique 
et  suivit  les  cours  d'anatomie,  de  chi- 
mie, de  botanique  et  de  minéralogie , 
professés  par  les  fameux  Cirillo,  Sera- 
no,  Petagna,  Cotogno  et  Sementini  f 
qui  faisaient  l'honneur  de  cet  ancien 
athénée.  L'étude  des  sciences  ne  put  le 
détourner  de  son  projet  d'entrer  dans 
les  ordres,  et  il  reçut  de  l'évéque  Or- 
landi  le  sous-diaconat  :  il  eut  bientôt 
le  chagrin  de  faire  l'oraison  funèbre  de 
cet  excellent  prélat.  Cet  éloge  a  été 
imprimé  à  Naples  en  1775.  Peu  de 
temps  après ,  Giovene  fat  nommé 
chanoine  a  Molfetta ,  et  reçu  doc- 
teur à  l'université  ,  puis  devint  grand- 
vicaire  de  l'évéque  Antonnucci ,  ce 
qui  ne  lui  fit  point  abandonner  les 
sciences  naturelles.  Cest  à  lui  et  à  l'ab- 
bé Fortis  que  l'on  doit  le  nitrate  de 
potasse,  qu.il  découvrit  en  1783,  dans 
le  grand  cratère  de  Pulo ,  près  de  Mol- 
fetta. L'année  suivante,  tandis  que  I*o- 
lomieu,  Gioeni,  Godechart,  Hamilton, 
Vivenzio  et  plusieurs  autres  savants  ob- 
servaient les  bouleversements  de  la  na- 
ture dans  les  Calabres,  Gioventêcrivit  : 
I.  Lettera  al  signor  abbate  F  or  lis , 
intorno  alla  nitrosità  naturale  délia 
Puglia.  Cette  lettre  ,  oui  fut  tra- 
duite en  français  par  Zimmermann, 
et  communiquée,  en  1788,  à  l'académie 
des  sciences  de  Paris,  forme  1  vol.  in- 
8°,  publié  à  Milan,  à  Paris  et  à  Ve- 
nise. L'abbé  Fortis,  enchanté  de  l'a- 
mitié de  Giovene,  le  mit  en  correspon- 
dance avec  les  personnages  les  plus  dis- 
tingués, entre  autres  avec  l'abbé  Toal- 
do  ,  météorologiste,  dont  il  reçut  plu- 
sieurs instruments  pour  faire  des  obser- 
vations qu'il  publia  en  1788 ,  année 
fort  extraordinaire  dans  cette  contrée , 
par  des  pluies  abondantes,  suivies  d'une 
brûlante  sécheresse  et  d'un  hiver  gla- 
cial. II.  Des  discours  météorologiques, 
au  nombre  de  dix ,  dont  huit  ont  été  in- 
sérés dans  les  Opuscules  scientifiques  de 
Milan ,  depuis  le  1 2e  jusqu'au  19e  vo- 
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liime,  et  daim  lf  Journal  littéraire  de 
Naples,  vol.  99  et  suivants.  Les  (îala- 
bres  abondaient  ni  oliviers,  ri  (liovenc 
ayant  oliseï vé  une  maladie  très  dange- 
reuse pour  ces  ai  In  es,  qu'on  appel  I»  la 
i«ale  ou  le  clou,  et  que  l'Iine  le  natura- 


liste a\ail  décrite,  il  écrivit  :  III.  ftlr- 
muria  su lltt  rogna  tlegl*  ii/iW.  Naples, 

1789,  in  8°,  ouvrage  dans  lequel  il 
démontre  que  celte  maladie  vient  d'une 
stagnation  de  la  sève  dans  l'entrée  ,  et 
donne  des  remède-»  pour  la  guérir.  I  Jn 
an  api  es  il  publia  :  IV.  Lr  liera  al 
l'hiann-tmsigliere    Matlei  .  Naples, 

1790,  in -8".  Celle  inléi  estante  lettre  a 
pour  objet  de  prouver,  d'api  es  Virgile, 
que  le  iiitre  servit  même  aux  anciens 
rommr  un  très-bon  entrais,  (lu  in- 
erte appelé  musai  n/ra0  par  le  natu- 
raliste IVla;;iia,  détruisait  lesolivieisen 
1791  ;  (Vuivene  publia  :  V.  . /ivi'.vo 
prr  la  tlistru:.itènt  i/r*/  ver  mi  rite  ru 
tfam»  la  pulna  drgl%  ii/fW,  Naples, 
I79*J  ,  in  8(>.  las  remèdes  qu'il  avait 
proposes  réussirent  parfaitement,  et 
tiatli  Séraphin  en  lit  de  »r.mds  éloges. 
\  la  même  époque  il  lit  paraître  :  \  I. 
lustra  Jour  sut  ta  mit  uni  i/r/  roi un r 
a  rolore  f/i  l\ummriat  Milan,  I79'J, 
m  8U.  L'auteur  pense  que  cette  espèce 
de  roton  nankin  vient  de  I*  Amérique;  il 
parle  de  sa  culture  et  de  lasoliditede  sa 
couleur,  qui  est  ravivée  par  les  siibstan- 
cet  alcalines,  l 'ne  dissertation  sur  les 
mouvements  in  e^ulicrs  de  l'aiguille  ai- 
mantée de  Van  Swinden  avait  éléeou- 
lotinee  par  l'académie  royale  de  Mit ■■ 
uicli  ;  alors (îiov  eue  voyant  que  les  Oh 
serait  ions  finira  ahnosphrriuues 
ft  Imromrtritpirs,  qu'il  avait  lait  pa 
railie  aiileneut émeut  a  celle  disserta 
lion,  étaient  eu  rapport  avec  les  tbéo 
rie*  indiquées  et  approuvées  par  les 
académiciens,  il  publia,  en  1799,  dans 
les  Meiimiies  de  la  société  Malienne,  ses 
tqmiiiius  sut  l'expansion  dulliiide  élec 
trique    dans    ralmosphère ,    avec    un 

'      e  aiir  les  aurores  boréales,  ou 
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vrage.  qui  fut  loué  par  Thouvenel  et  par 
le  pliysicieu  Poli,  dans  le  5*  volume 
de  sa  Pli  ysitpie  fAprr  intenta  fe.  (Vio- 
veiie  donna  encore  eu  1KOO  tut  ciiivj.i- 
l»e  curieux  :  V 1 1 .  De'  prnnojttiei rngiu- 
nati  drllr  annale  r  aelle  stugiwii.  in- 
séré dans  lés  Mémoires  de  la  société  ita- 
lienne, et  dausleniielil  déclara,  d'après 
les  conjectures  de  l'abbé  Tnaldo,  qu'on 
pourrait  prédire  la  stérilité  ou  Pabnu  - 
dauce  de  l'année,  comme  ou  prédit  par 
des  calculs  l'arrivée  d'une  comète.  Eu 
IH(U  il  publia  :  VIII.  imitera  so- 
pra  al  tune  rase  prolifère  ,  car  il 
avait  observé  des  roses  au  milieu  iles- 

Îurlles  sortait  nue  seconde  fleur.  IX. 
.t'Itéra  ml  la  p/oggia  r  assigna  al 
signor  a  h/ta  le    I  muret  H ,  dans  les 
Opuscules  de  Milan,  1803.  Ce* obser- 
vations, météorologiques  et  physiques, 
le  firent  admettre  dans  les  aociélés  sa 
vantes    de  Milan  ,  de  Ffilfcfince  ,  de 
Vienne,   de  N  a  pies  et  de  Home;  et 
taudis  tpie  (liovene  restait  à  sa  maison 
de  campagne  pour  rétablir  sa  sauté  dé- 
teiiorce  par  tant  de  traraux,  il  érri\h 
eurore  :  \ .  Im  Afia,  Villégiatura  , 
Panne,    1801,  ÙH2;  ouvrage  senti 
mental,  a  l'imitation  de  ceux  de  Sterne, 
de  .1  aruhi  et  d' Ybungt  dan*  leunel  il  dé 
montre  que  l'homme  philosophe  n'est 
jamais  seul.  XI.  Prospet ta  compara  - 
tu  délia  pioggia  nrlla  Puglia,  1H0.Y 

XII.  Memuriasulla  eu  Juta  tlrllejtt- 
g/ie  tlegValheri  nelt  autunno ,  18Ô(î. 

XIII.  Xntizie  thm  hanco  <li  tnfo  ///- 
custralr  in  n\ui  al  mare  nelle  via 
na me  tli  irani  nrlla  Puglia,  1807, 
noticu  insérée  dans  les  Actes  de  la  so - 
ciéte  italienne,  (j'est  d'après  celte  dé- 
couverle  d'un  baur  de  tuf  fluvial ile, 
qu'il  conjectura,  avec  Thomson  et  l'a- 
Iriu,  que  la  mer  Adriatique  n'a  pas  ton 
jours  existé.  XIX  .  Sotiue  suit  A r- 
ftonauta  .IrgoAv  Linné,  1807.  XV. 
Ih'srrizionr  storica  délia  (ïarrmi- 
glia  Ml'  ulhv,  Modèiie,  IH07.  Kn 
1 80 (i,  (liovene  fut  obligé  de  retour- 
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■or  en  ville,  chargé  par  le  pontifie 
Pie  VII  de  l'administration  de  l'église 
d'Otrante,  en  qualité  de  vicaire  apos- 
tolique :  il  fat  aussi  nommé  surinten- 
dant des  études  dans  les  provinces  de 
Leceo  et  Basilicata,  président  de  la  so- 
ciété économique,  et  décoré  de  Tordre 
du  Mérite  des  Detn-Siciles.  Avec  tant 
de  charges,  il  trouva  encore  le  temps 
d'écrire  les  notices  suivantes  :  XVI.  Os- 
seroaziom  medico-meteorologrche  , 
dans  les  Opuscules  de  Milan,  1807. 
XVII.  Noà'ztegeoiogiche  e  meteoro- 
logiche  délia  Ispigia;  Lettera  al  coq. 
Amoretti  ,  Milan  ,  1810.  XVIII. 
Délie  caoallette  pugliesi,  1 8 1 2 .  Cest 
un  traité  de  l'origine  et  de  la  nature  de 
ces  fléaux  de  sauterelles  dont  parle  b 
Bible.  Après  la  suppression  du  vicariat 
apostolique,  en  1816,  Giovene  retour- 
na à  Molfetta,  où  H  écrivit  sur  la  forma- 
tion du  nhre  naturel  :  XIX.  Délia 
forma zione  delnkro  e  dei  sali  che  lo 
compongono,  Modène,  1819.  L'au- 
teur prouve  que  le  nitre  se  recompose 
journellement,  non-seulement  sur  la  su- 
perficie, mais  encore  dans  l'intérieur  de 
la  terre.  Les  commotions  politiques  de 
1820  et  1821  l'obligèrent  de  se  rendre 
à  Naples  comme  député  au  parlement  ; 
mais,  à  la  dissolution  de  cette  assemblée, 
il  retourna  dans  sa  patrie  pour  ne  plus  en 
sortir,  et  publia  :  XX.  Xotizie  geolo- 
giche  sulle  due  Puglîe  .  Modène  , 
1824.  Quelque  temps  après  il  écrivit  un 
mémoire  d'ichthvologîe  sur  différents 
poissons  rares  de  la  mer  Adriatique  : 
XXI.  Di  alruni  pesa  del  mare  di 
Puglia ,  1827.  En  sa  qualité  de  cha- 
noine et  de  grand-vicaire  ,  Giovene 
a  écrit  :  1°  Examen  de  V  ouvrage 
de  Mastrqfini  sur  l 'usure;  2°  Une 
Dissertation  sur  le  sacrement  de 
Pénitence  ,  qu'il  prouve  être  d'insti- 
tution divine  :  3°  Kalendaria  ve- 
tera,  manusrripta,  aliaque  manu- 
menta  ecclesiarum  Apuliœ  et  Japy- 
gia  ,  Naples  ,    182i  ,   in-i°  ;   4° 
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Vità  beati  Cdnradi  Baoari,  chiiatis 
Meiphieti  patroni f  Naples,  1836, 
in-8°  :  ce  fut  le  dernier  ouvrage  de  ce 
respectable  vieillard,  qui  mourut  le  2 
janvier  1837,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
quatre  ans.  Le  portrait  de  l'archi-prê- 
tre  Giovene  fut  placé  dans  la  grande 
salle  de  la  ville  :  et  sur  sa  tombe,  dans 
l'ancienne  cathédrale,  on  éleva  un  mo- 
nument sur  lequel  on  lit  une  inscrip- 
tion modeste  qu'il  avait  écrite  lui- 
même  dans  son  testament.  G — g — y. 
GIO  VIO  le  comte  Jean  Bap- 
tiste), littérateur  italien,  naquit  à  Co- 
rne, le  10  décembre  1748.  Son  aïeul , 
le  comte  Jean,  avait  été,  en  1720, 
orateur  près  la  congrégation  des  états, 
convoquée  à  Milan.  Resté  orphelin  à 
l'âge  de  quatre  ans,  le  jeune  Giovio  lut 
élevé  par  son  oncle  Octave ,  qui,  en 
1757,  l'envova  an  collège  des  jésuites, 
à  Milan,  où  le  P.Visconti  lui  fit  copier 
une  lettre  adressée  au  pape  Clément 
XIII  (Rezzonico),  son  parent  du  côté 
maternel.  En  1764  ,  if  passa  au  col- 
lège xoval  de  Padoue ,  où  il  termina 
ses  études  littéraires  ;  et ,  après  sa  ma- 

t'orité  ,  il  entra  en  possession  de  ses 
liens.  S'étant  lié  d'amitié  avec  le  cé- 
lèbre Alexandre  Volt  a  ,  il  parcourut 
avec  lui ,  en  1777 ,  les  montagnes 
des  Alpes  et  la  Suisse  ;  il  rendit  vi- 
site à  Voltaire,  Haller  ,  Gessner,  et 
passa  à  Turin  ,  où  il  fut  bien  accueiUi 
par  le  P.  Padaudi  et  par  le  comte 
S.-Raflaele.  Giovio  avait  publié,  en 
1774,  un  vol.  de  Poésies,  Bergame, 
in-8° ,  et  un  Essai  sur  la  religion , 
Milan,  in-8°  ;  puis, en  1776,  un  Dis- 
cours sur  la  peinture,  et  une  Lettre 
sur  le  peintre  Bassano  le  vieux ,  Lon- 
dres (Lugano1,  in-8°.  Au  retour  de  ses 
voyages,  il  publia,  jusqu'en  1796,  plus 
de  vingt  petits  ouvrages,  dont  voici  les 
plus  intéressants  :  I.  Pension  varj, 
Corne,  1777.  II.  Elogio  di  Mon- 
signor  Paolo  Giovio  lo  storico,  Mo- 
dène,  1778.  III.  Elogio  di  Monsi- 
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gnor  Paolo  Giovio  il  gùwane,  îhià., 
1783.  IV.  Elogio  diBenedetto  Gio- 
vio ,  ibid.  ,  1784.  V.  Elogio  del 
conte  Algarotti,  Mode  ne  et  Venise , 
178i.  VI.  Letterasul  corner  do  co- 
masco  ,  Lugano,  1787,  in-8°.  VII. 
Massime  di  morale  saviezza,  Côme, 
1795,  in-8°.  En  1796,  Giovio  fut 
député  à  Milan  pour  complimenter  Bo- 
naparte, général  en  chef  de  l'armée 
d'Italie  ;  mais,  trois  ans  après,  ayant 
publié  La  Conversione  politica  ,  o 
Lettera  ai  Francesi,  Côme,  1799, 
in-8°,  il  fut  emprisonné  par  ordre  du 
général  Vignollc ,  qui  exigea  une  cau- 
tion de  cinq  cent  mille  francs  pour  sa 
mise  en  liberté  :  il  porta  ses  plaintes 
au  général  en  chef,  Brune,  qui  l'ac- 
cueillit avec  bonté  et  lui  rendit  justice. 
Plus  tard  il  fit  paraître  :  Alcuni  opus- 
coli  patrj,  Corne,  180i,  in-V\  En 
1806,  il  publia:  Scrittiultimi  del  di- 
fensore  di  Guido-Francesco  Va- 
lentini ,  et  fut  de  nouveau  mis  aux 
arrêts  dans  sa  maison  ;  mais  le  ministre 
Brème ,  de  Milan,  ordonna  sa  mise  en 
liberté ,  et  lui  écrivit  une  lettre  de  la 
part  du  vice-roi ,  Eugène  Beauharnais. 
Nous  citerons  encore  de  Giovio  :  Ar- 
ticolo  istorico  intorno  alla  vita  ed 
ai  studj  del  canonico  Galtoni  , 
Milan  ,  1808 ,  in-8°.  On  a  aussi 
de  lui  :  1°  TJieaiinum  et  inscriptio 
vœnationis  cum  nolis  ,  1808;  2° 
Manuale  chrislianum  velMatinœ, 
1 81 1  ;  3°  Rodriguez  ossia  la  per- 
fezione  cristiana  ;  4°  Le  idée  délia 
tristezza,  181 2.  Après  une  longue  ma- 
ladie, cet  estimable  auteur  mourut  à 
Côme,  le  17  mai  1814.  G — G— Y. 
GIRAC  (François  Bakkau  de), 
né  à  Angoulêmeen  1732,  se  destina 
de  bonne  heure  à  l'état  ecclésiastique  ; 
et,  après  avoir  reçu  les  ordres  sacrés, 
fut  nommé  vicaire-général  du  diocèse 
d'Angoulême  et  doyen  du  chapitre  de 
la  cathédrale.  Député  en  1765  à  l'as- 
semblée du  clergé,  il  fut  promu  Tannée 
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suivante  à  l'évêché  de  Saint-Brieux ,  et 
présida  les  états  de  Bretagne.  Trois 
ans  plus  tard  il  fut  transféré  sur  le  siège 
de  Rennes,  et  fit  beaucoup  de  bien 
dans  ce  diocèse ,  soit  en  répandant 
d'abondantes  aumônes,  soit  en  fondant 
divers  établissements^d'instruction   et 
de  charité.  La  constitution  civile  du 
clergé  ayant  été  décrétée  par  rassemblée 
nationale ,  l'évêque  de  Rennes  la  ré- 
futa dans  une  déclaration,  du  10  dé- 
cembre 1790. 11  refusa  de  sacrer  l'abbé 
Expilly  {Voy.  ce  nom,  LXIII,  473), 
nommé  évêque  constitutionnel  du  Fi- 
nistère (Quimper),  et  cette  conduite 
lui  mérita  les  éloges  de  Pie  VI,  consi- 
gnés dans  les  brefs  que  ce  pontife  en- 
voya au  clergé  de  France.  M.  de  Girac 
n'ayant  pas  voulu  prêter  serment,  les 
électeurs  d'I  Ile-et-Vilaine  furent  con- 
voqués pour  élire  un  autre  évêque  ;  c'est 
afin  de  les  en  détourner  que  le  prélat 
leur  adressa,  le  18  février  1791,  une 
lettre  qui  resta  sans  effet;  car  l'abbé 
Lecoz  {Voy.  ce  nom  ,  XXIII,  532) 
lui  fut  donné  pour  successeur.  L'e'vé- 
que  de  Rennes  écrivit  encore  a  celui-ci, 
qui  l'avait  informé  de  son  élection,  une 
lettre  imprimée;  et  Je  26  avril  il  publia 
une  ordonnance  parladaette  il  défen- 
dait à  ses  diocésains  de  reconnaître 
Lecoz.  Enfin  les  progrès  de  la  révolu- 
tion l'ayant  forcé  de  quitter  la  France , 
il  se  réfugia  à  Bruxelles;  et,  après  l'in- 
vasion de  la  Belgique  par  les  années 
françaises,  il  suivit  le  comte  de  Met- 
ternich,   ministre  plénipotentiaire  de 
l'Autriche  dans  ce  pays,  et  l'accompa- 
gna en  Bohême,  puis  à  Vienne.  Sur 
(invitation  de  Stanislas  Poniatowski, 
dernier  roi  de  Pologne,  il  se  rendit  à 
Saint-Pétersbourg  où  ce  prince  s'était 
retiré,   devint  le  directeur  de  sa  con- 
science et  ne  le  quitta  qu'à  la  mort. 
A  l'époque  du  concordat,  l'évêque  de 
Rennes  envoya  sa  démission  au  pape 
Pie  VII,  en  exprimant  le  désir  que  les 
anciens  évêque*  fussent  consultés  sur  la 
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démission  générale  que  le  saint-siège 
leur  demandait  ;  cependant  il  ne  signa 
aucune  des  réclamations  que  plusieurs 
d'entre  eux  firent  à  ce  sujet.  Il  rentra 
même  en  France,  et  accepta  un  canoni- 
cat  au  chapitre  de  Saint-Denis.  Il  mou- 
rut le  29  novembre  1820,  doyen  de 
l'épiscopat  français.  P — RT. 

GIRARD  (Etienne)  ,  connu  en 
Amérique  et  en  Europe  sous  le  nom 
de  Stephen  Girard,  né  à  Périgueux, 
de  parents  pauvres,  le  24  mai  1750, 
devint  presque  une  puissance  par  l'im- 
mensité de  sa  fortune.  Il  s'était  embar- 
qué comme  mousse  à  bord  d'un  bâti- 
ment de  Bordeaux,  qui  le  laissa  à  New- 
York.  L'aptitude  de  Girard  pour  le 
commerce  se  développa  bientôt.  Son 
premier  établissement  fut  une  petite 
boutique  dans  laquelle  il  vendait  de 
l'eau-de-vie  en  détail.  Il  y  prospéra, 
employa  plus  avantageusement  encore 
le  petit  pécule  qu'il  avait  amassé ,  et 
marcha  ensuite  d'entreprises  en  entre- 
prises avec  un  succès  toujours  progressif. 
Enfin,  à  force  de  travail  et  d'avarice  , 
possédant  d'ailleurs  à  un  très-haut  de- 
gré cette  capacité  pour  les  affaires  qui 
a  été  refusée  à  tant  d'hommes  d'es- 
prit ,  Girard  parvint  ,  en  un  certain 
nombre  d'années  ,  à  être  le  plus  ri- 
che négociant  de  l'Amérique  ;  et  , 
son  avarice  croissant  avec  la  soif  d'ac- 
cumuler pour  accumuler  encore  (1),  il 
avait  fini  par  se  trouver  en  possession 
d'une  fortune  qu'on  peut  appeler  énor- 
me, car  elle  montait  à  plus  de  soixan- 

'  i)  Il  habitait  la  plus  taie  et  la  plus  incom- 
mnd    de  se*  innombrables  maisons;  l'été  ,  il  se 
r«-ndjit  presque  journellement  et  arant  le  lerer 
Au    oleil ,  traîné  dans  une  t-hétive  cariole  par  an 
mauvais  cheval,  à  an  raste  jardin  qu'il  possé- 
dait à  quelque  distance  de  la  ville ,  pour  y  pré- 
sider lai-inéme  à  !a  vente  de  ses  choux  et  dé  ses 
carottes.  Il  virait  seul  .s'emprisonnait  volontai- 
rement du  matin  ou   soir  dans  se»  bureaux,  et 
>a  dépense  particulière  ne  s'élevait  pis  annuel- 
lement à  2  ,ooo frourdes  »  10,000  francs).  Dans  le* 
dernières  années  de  *a  vie  où  il  lui  avait  élé  or- 
donné de  vivre  de  régime  ,    il  se  montrait  satis- 
fait de  ce  que  les  frais  de  sa  table  étaient  a  peine 
de  deux  scheUings  par  jour ,  etc. 
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te-dix  millions  (2).  Un  trait  caracté- 
ristique de  ce  personnage,  qui  du  reste 
joignait  à  toute  la  dureté  de  coeur  d'un 
avare ,  le  sot  et  insolent  orgueil  que 
donnent  d'immenses   richesses  à  un 
homme  de  rien,  et  ce  despotisme  impi- 
toyable dont  il  a  coutume  d'accabler 
ceux  qui  sont  sous  sa  dépendance,  un 
trait,  disons-nous,  qui  dominait  son  ca- 
ractère, c'était  une  haine  furieuse  et 
implacable  contre  sa  famille.  Il  con- 
servait dans  son  âme,  gravé  en  traits 
ineffaçables,  le  souvenir  de  l'expulsion 
de  la  pauvre  maison  de  son  père,  expul- 
sion qui  cependant  avait  été  la  première 
cause  de  sa  fortune;  et  le  ressentiment 
qu'il  en  gardait  s'était  étendu  sur  tous 
ses  proches  indistinctement  jusqu'à  la 
troisième    et    quatrième    génération; 
frères,  soeurs,  neveux  et  arrière-neveux 
(car  il  était  veuf  et  sans  enfants)  :  il  les 
laissait  tous  languir  dans  la  misère  ;  ou, 
s'il  leur  accordait  quelques  secours,  ils 
étaient  tels  qu'on  pouvait  les  considé- 
rer comme  la  plus  amère  des  insultes 
et  des  dérisions  (3).  Cependant ,  ayant 
passé  quatre-vingts  ans,  il  réfléchit  que 
s'il  venait  à  mourir ,  cette  famille  abhor- 
rée, dont   aucun   membre  vivant   ne 
l'avait  offensé,  pourrait  bien  trouver 
dans  sa  succession  de  quoi    se  réjouir 
de  sa  mort;  c'était  là  un  plaisir  qu'il  ne 
voulait  pas  leur  laisser;  et  en  consé- 
quence il  fit  son  testament.  Dans  ce 
testament,  chef-d'œuvre  de  malice  astu- 
cieuse, il  lait  à  chacun  de  ses  parents 
un  legs  de  cinq  mille  gourdes  (vingt- 
cinq  mille  francs),  une  fois  payé ,   nr 


(2)  La  mer  était,  pour  ainsi  dire,  couverte  de 
ses  vaisseaux  ;  il  possédait  à  lui  seul  une  banque 
publique  autorisée;  ce  qai  lui  donnait  le  droit 
de  battre  monnaie  en  son  propre  et  privé  nom. 
Ne  pouvant  plus  compter  le  nombre  des  maisons 
dont  il  était  propriétaire,  c'était  par  quartiers- 
et  par  blo<-s  qu'il  eu  faisait  l'énumération.  En- 
core quelques  années  dévie,  et  il  eut  doublé 
cette  inconcevable  fortune. 

(<)  Apres  l'avoir  ch»ssée  de  chrz  lui ,  il  faisait 
une  prnsion  de  3  gourdes  par  semaine  (i  5  francs) 
a  une  de  ses  sœurs ,  âgée  et  absolument  sans  au  - 
cune  ressource. 
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plus  ni  moins.  Considérant  qu'il  ne 
serait  pas  impossible  qu'après  sa  mort 
les  pauvres  auxquels  il  n'avait  jamais 
pensé  durant  sa  vie  eussent  besoin,  sur- 
tout l'hiver,  de  vêtements  pour  se  cou- 
vrir et  de  bois  pour  se  chauffer,  il  leur 
alloue  une  somme  qui  de  la  part  d'un 
autre  eût  été  un  don  magnifique,  et 
n'était  de  la  sienne  que  quelques  miettes 
tombées  de  sa  table.  11  donne  à  une 
vieille  négresse  plus  qu'à  ses  parents  , 
et  à  la  loge  de  francs-maçons  plus 
qu'aux  pauvres ,  etc.  Mais  ce  sont  en- 
core des  miettes  que  tout  cela  ;  son 
immense  fortune  n'eu  est  pas  sensible- 
ment diminuée.  A  qui  la  donnera-t-il 
donc?  à  la  ville  dans  laquelle  il  l'a 
amassée  et  avec  des  stipulations  si  arti- 
ficieusement  combinées,  que,  si  elle  re- 
fuse ou  néglige  de  remplir  les  condi- 
tions d'un  legs  si  extraordinaire  ,  elle 
en  soit  dépossédée,  sans  que  sa  famille 
puisse  profiter  d'une  obole  de  cette  dé- 
possession.  Ces  conditions  sont  bi- 
zarres ;  quelques-unes  même  sont  plus 
onéreuses  qu'utiles  au  légataire  (4). 
Stephen  Girard  ordonne  en  outre 
qu'une  somme  de  dix  millions  de 
francs  sera  employée  à  l'érection  et  à 
la  dotation  d'un  collège  où  seront  éle- 
vés et  entretenus  gratuitement  cinq  cents 
orphelins  qui,  pour  y  être  admis,  de- 
vront offrir  certaines  conditions  qu'il 
détaille  minutieusement.  11  entre  dans 
des  détails  non  inoins  minutieux  sur  les 
distributions  intérieures  du  collège  dont 
il  s'amuse  à  tracer  le  plan,  sur  son  ad- 
ministration dont  il  se  fait  le  suprême 
législateur ,  etc.  Puis ,  sa  main  trace 
ces  étonnantes  paroles  :  «  Seconde- 
«  ment ,  j'ordonne  et  exige  qu'aucun 

«  ecclésiastique  ,  missionnaire  ou  mi- 

■  »  >  ^— ^^       — ^— ^ ■^ ^-^«^^ 

(4)  Par  exemple,  il  c\ig«  que  In  produit  de 
sept  à  Unit  oi-nts  maisons  qui  Jui  appartiennent 
.•soit  exclusivement  employé  à  Acheter  des  ter- 
rains rt  à  liHiir  d'autres  umisons,  sans  y  assigner 
d'autres  tenues  que  la  fin  des  siècles  et  U>  juge* 
ment  dermrr ,  si  la  ville  dure  jusque-là ,  et  saris 
n'inquiéter  si  Ton  trouvera  des  geps  pour  les 
habiter. 
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«  nistre,  de  quelque  secte  que  ce  poisse 
«  être,  n'obtienne  jamais  aucun  em- 
«  ploi ,  n'exerce  jamais  aucune  fonction 
«  de  quelque  nature  que  ce  puisse  être 
«  dans  ledit  collège;  qu'aucune  per- 
ce sonne  de  ce  caractère  ne  soit  jamais 
«  admise  ,  sous  un  prétexte  quelcon- 
«  que ,  même  comme  simple  visiteur, 
«  dans  les  bâtiments  dépendants  du- 
ce dit  collège.  En  faisant  une  telle  ex- 
ce  ception,  je  ne  prétends  jeter  de  da- 
te faveur  suc  aucune  secte  ni  sur  qoi 
«  que  ce  soit;  mais  il  existe  on  sî 
«  grand  nombre  de  sectes ,  et  il  y  a 
«  entre  elles  une  si  grande  diversité 
«  d'opinions  ,  que  je  désire  conserver 
«  libres  des  vives  impressions  que  tant 
«  de  doctrines  opposées  entre  elles 
ce  peuvent  produire ,  tes  esprits  encore 
«  faibles  des  orphelins  destinés  à  /ouïr 
a  des  avantages  de  celte  fondation, 
ce  Mon  vœu  est  que  les  instituteurs  et 
ce  professeurs  de  collège  prennent  soin 
«  de  pénétrer  les  âmes  de  leurs  élèves 
«  des  principes  de  h  plus  pure  mo- 
«  raie,  tellement  que,  lorsqu'ils  corn- 
ce  menceront  à  entrer  dans  la  vie  ac- 
cc  tive,  ils  soient  portes  d'inclination 
ce  et  par  habitude  à  se  montrer  bien- 
ce  veillants  envers  leurs  semblables  , 
ce  amis  de  la  vérité ,  en  travail,  de  la 
a  sobriété  ;  le  moment  étant  alors  venu 
ce  pour  eux  d'adopter  telles  croyances 
«  religieuses  que  leur  raison,  parvenue 
«  &  sa  maturité,  leur  fera  juger  pré- 
ce  férables  (5).  »  Le  legs  a  été  accepté 
avec  toutes  ses  conditions.  '  Cest  la 
ville  de  Philadelphie  qui  à  eu  ce  cou- 
rage. Quant  aux  professeurs,  on  n'aura 
sans  doute  que  rembarras  du  choix,  s'il 
y  a  de  bons  émoluments;  et  les  familles 
où  dominent  les  principes  du  fondateur 
du  collège  sont  assez  nombreuses  pour 


(5)  11  est  évident  que  cet  homme  net  croyait 
absolument  à  rien  ;  mais  celte  espèce  d'aversion 
qu'il  témoigne  pour  les  secte»  «tout  l'AMcnqne 
•st. infectée  prouve  qa'eUeàJYaieat  «ap<*w 
l'effet  de  le  confirmer  dans  af»  imnodnslsé. 
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qu'on  s'en  dispute  les  places.  Telles 
ont  été  le*  dispositions  de  cet  homme 
célèbre  dans  son  genre  ,  on  qui  du 
moins  l'était  parmi  les  marchands  de 
sucre,  de  café,  d'indigo  9  etc.,  parmi 
les  banquiers  et  les  marchands  d'argent, 
les  porteurs  de  stock  et  de  hank-notes, 
les  agioteurs,  les  accapareurs  (6),  etc. 
Stepheu  Girard  mourut  le  26  sept. 
1831,  a  Philadelphie.  Une  de  ses  niè- 
ces a  épousé  le  général  français  Lalle- 
raand.  G — B— D. 

G I  Il  A  RDàitU  Vieux,  gêné- 
rai  français,  né  à  Genève  en  1750, 
d'une  des  plus  anciennes  familles  de 
cette  république,  entra  de  bonne  heure 
au  service  de  France  dans  les  gardes- 
suisses,  où  il  resta  douze  ans.  Revenu 
dans  sa  patrie  qu'il  trouva  en  proie  à 
des  dissensions  politiques,  il  prit  parti 
pour  les  représentants ,  fut  ensuite 
un  des  douze  chefs  de  famille  eiilés,  et  se 
retira  en  France  jusqu'à  l'explosion  de 
la  révolution  ;  alors  il  fut  nommé  chef 
du  troisième  bataillon  de  Ja  Gironde 
que  l'on  distingua  pour  sa  belle  tenue 
et  son  instruction.  En  1793,  le  général 
Pichegru  le  força  d'accepter  le  grade  de 
général  de  brigade.  A  la  bataille  de 
Weissembourg  il  enleva  à  la  baïonnette 
le  plateau  du  (îeisberg  tout  hérissé  de 
batteries,  et  qui  formait  la  clé  de  la  posi- 
tion ennemie.  11  se  distingua  encore  dans 
la  belle  retraite  de  Moreau,  en  1796, 
et  à  la  bataille  de  fiiberach.   Arrivé 

'».,  Si  f.*ri«-brit«:  ^t-'î*  grande  *-u  effVt  parmi 
tous  n-\  ador^i^uM  du  vtau  d'or.  \\\  n'en  p..r- 
laiTiil  ;>rr-i|u<- (jii'tii  %+.  %  gna  .t,  et  l»-»j  .urjuus 
«J'i  r.oiniM-ne  *.nr<  g-  Ira  fut  \n*-\n>-.  lt%  bon»  mirit 

«:-i    pOUV»i«r,t    rVf|.pp.-r     ,     l'IiOnor 'IjfrT   St^|lhr-0 

(».rj  d fa  coii'UiM  éi  -nt,  'la in  tout*  I  quida- 

t  ou  ,  dt  ne  pas,  f  ,ir4  jricr  d'une  fr*'.  ion  do» 
b-ilr-  a  qui  tyi*-t€  Xi\,  ifinne  an  p  u-  pi  livre  oes 
ouvrirr<,    i'    diAdil  pour  ju»lifi*r  relie  man  ère 
un    peu    -i«."fl>«-   d'feprrrr  :    w  que   ')'<  Ji*>-rii*ru«-» 
"  le*  /.j^j  tttrlin^   pouvaient   %e  déf  ndre  et  *e 
v  pi off-ç'-r »  ..  ai.  que  I»-*  ioai ,  beaucoup  plot 
-  faibl*  t.  a»aii:fi'   \it*o\n  «l'r  tutelle  itd<!  prn* 
■'  w.îon-   ii    Cette    Ijvureut^    tai  lie    a    r*-L*ntt 
partout  ,    1 1  **•»    ami»   <mt   p*-n**-  m<  «   doute 
<p/«ile  /ahail  autant  d'honneur  a  aon  f  «cur  qo'fc 
«ot.  ««prit ,  car  îlt  «ut  en  grand  loin  de  la  rap- 
peler. 
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au  défilés  de  la  Forêt-Noire,  tons  forte- 
ment occupés  par  l'armée  ennemie ,  le 
général  en  chef  fit  sortir  le  général  du 
centre  pour  forcer  le  col  d'Enfer  ;  et  cette 
mission  de  confiance  fut  remplie  avec  le 
plus  heureux  succès  (1) .  Ce  fut  Girard 
qui,  en  1797,  opéra  la  réunion  de  Ge- 
nève à  la  France,  opération  dont  il  ne 
se  chargea  que  dans  l'espoir  d'être 
utile  a  sa  patrie,  alor»  pressée  au  dehors 
par  la  France  et  déchirée  an  dedans  par 
des  démagogues  furieux.  Cette  réunion 
ramena  le  calme  dans  Genève  et  v  rap- 
pela les  classes  supérieures  qui  s'en 
étaient  éloignées.  Le  général  Girard, 
dit  le  Vieux  ,  en  sortit  onze  mois 
après,  emportant  avec  lui  l'estime  de 
tous  les  gens  de  bien,  et  avant  apaisé 
les  ressentiments  que  lui  avaient  voués 
les  démagogues  qu  il  avait  lenversés  et 
contenus.  Il  commanda  successivement 
le  département  du  Pas-de-Calais  et  la 
seizième  division  militaire,  se  distin- 
gua aux  batailles  d'ËssIing  et  de  Wa- 
gram ,  et  fut  nommé  baron  ,  puis 
grand-officier  de  la  Légîon-d' Hon- 
neur. Il  mourut  le  2  mars  1811 ,  à 
Arras  dans  son  commandement ,  re- 
gretté de  ses  concitoyens  et  des  provin- 
ces ou  il  avait  gouverné.      M — nj. 

GIRAJU*  (Antoine-Gebvais), 
prêtre,  l'un  des  hommes  qui,  dans  ces 
derniers  temps,  ont  rempli  avec  le  plus 
de  zèle  les  modestes  fonctions  du  pro- 
fessorat, était  né  le  7  février  17.r>2,  a 
Goox,  bailliage  de  l'ontarlier.  .Boursier 
au  collège  de  Louis-le-Grand  ,  il  y 
remporta  le  prix  d'honneur  à  la  fin  de 
se»  études,  et  fut  attaché  comme  sur- 
veillant a  ce  même  collège  dont  il  est 

(i,  ht  trait  d'une  lethe  «'■  généra'  en  chef 
Moreau  an  général  fiifjr  1 ,  d>i  h  f-'ieuz  » 

" J'ai  trop  ■'■£  plaisir  a  me  rappeler 

le  p  ■»♦.»-  g*  di  Val  d'k-if  r  pour  ne  pa  .  reudre  la 
jiitfice  la  plm  é<  lataiit'-uu  curop».  et  aux  talent* 
dételai  que  je  chargent  de  cette  opération  ira- 
port  inte.  Vou  «en  confier  1  i-xéc-.tiou,  c'était  voua 
dire  combien  je  tous  appréciait  ;  non  anecé*  . 
en  j'j*tifi<in'  ma  confiance ,  tous  donne  de*  droit* 
à  U  bienveillance  du  gouvernement  et  d*a  amii 
de  l'état,  etc.  » 
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sorti  tant  d'habiles  maîtres.  Connais- 
sant le  mérite  de  l'abbé  Girard,  l'évêque 
de  Rodez,  M.  de  Cicé,  le  nomma  profes- 
seur de  rhétorique,  en  1775,  au  collège 
qu'il  venait  de  fonder  dans  cette  ville. 
Le  refus  du  serment  exigé  des  ecclé- 
siastiques lui  fit  perdre  cette  place  en 
1791  ;  mais  il  eut  le  bonheur  d'é- 
chapper aux  recherches  des  comités 
révolutionnaires  ,  sans  être  obligé  , 
comme  la  plupart  de  ses  confrères,  de 
quitter  la  France.  En  1804 ,  il  con- 
sentit à  se  charger  de  la  direction  de 
l'école  secondaire  deFigeac;  et,  quatre 
ans  après,  il  fut  nommé  proviseur  du 
lycée  de  Cahors.  Des  motifs  qui  furent 
appréciés  par  le  conseil  de  l'université 
ne  lui  permirent  point  d'accepter  cette 
place;  et  l'année  suivante  (1809),  il 
fut  réintégré  dans  la  chaire  de  rhétori- 
que de  Rodez,  objet  de  sa  modeste 
ambition.  Nommé  proviseur  du  lycée 
de  Rodez  en  1812,  puis  inspecteur  de 
l'académie  de  Cahors  en  1820 ,  il 
reçut  la  même  année  la  décoration  de 
la  Légion-d'  Honneur ,  et  mourut  le 
22  avril  1822.  Au  nombre  de  ses 
élèves,  il  doit  être  permis  de  citer  mon- 
seigneur l'évêque  d'Hermopolis.  11  est 
auteur  des  Préceptes  de  rliétorique  , 
Rodez,  1787,  in-12,  ouvrage  élémen- 
taire dont  les  nombreuses  réimpres- 
sions attestent  l'utilité.  Celle  de  1828 
est  la  neuvième.  Une  Notice  sur  l'abbé 
Girard ,  insérée  dans  le  Journal  des 
Délais,  et  reproduite  dans  V An- 
nuaire nécrologique  de  M.  Mahul, 
lui  attribue  quelques  ouvrages  de  lit- 
térature, encore  inédits.       W — s. 

GIRARD  (Gaspard),  médecin , 
né  à  Lyon,  le  3  octobre  1754,  se  fit 
agréger  au  collège  royal  de  chirurgie  de 
cette  ville  en  1 783  ,  et  prit  le  grade 
de  docteur  en  1789.  Il  y  exerça  l'art 
de  guérir  avec  beaucoup  de  succès ,  et 
fut  généralement  aimé,  à  cause  de  la 
douceur  et  de  l'aménité  de  son  carac- 
tère. Il  soutint  quelques  opinions  mé- 
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dicales  qui  n'étaient  point  admises  par 
le  plus  grand  nombre  de  ses  confrères  ; 
mais  il  le  fit  toujours  avec  tant  de  bien- 
séance et  de  politesse  qu'il  n'eut  jamais 
d'ennemis.  En  1 821 ,  la  société  de  mé- 
decine de  Lyon  le  choisit  pour  son  pré- 
sident. Il  mourut  d'un  catarrhe  pulmo- 
naire le  28  janvier  1830.  Les  écrits 
qu'il  a  laissés  sont  :  I.  Essai  sur  le  té- 
tanos rabien,  ou  Recherches  et  ré- 
flexions sur  les  accidents  qui  sont 
quelquefois  la  suite  des  morsures 
faites  par  les  animaux  dits  enragés, 
suivies  de  quelques  nations  sur  les 
moyens  de  prévenir  et  de  guérir  cette 
maladie,  Lyon,  1809,  in-8°.  Girard 
cherche  à  prouver  que,  dans  l'affection 
appelée  rage,  la  maladie  est  locale; 
que  la  salive  d'un  animal ,  prétendue 
vénéneuse,  n'y  est  pour  rien  ;  que  les 
accidents  qui  sont  quelquefois  la  suite 
des  morsures  faites  par  les  animaux  sont 
les  mêmes  que  ceux  qui  sont  détermi- 
nés par  toute  autre  cause,  et  ont  le 
plus  grand  rapport  arec  le  tétanos  trau- 
matique;  que  la  rage  n'est  point  par 
conséquent  une  maladie  essentielle,  et 
que  ce  mot  devrait  être  remplacé  par 
celui  de  tétanos.  Les  docteurs  Perci- 
val  et  Benjamin  Rush,  de  Philadelphie, 
avaient  déjà  soutenu  que  la  rage  était 
une  affection  purement  tétanique.  Bos- 
quillon  avait  aussi  prétendu  que  le  vi- 
rus de  la  rage  n'existait  point,  et  que 
les  accidents  qui  survenaient  étaient 
produits  par  la  peur.  Ces  diverses  ma- 
nières de  voir  ont  été  plusieurs  fois  re- 
nouvelées de  nos  jours.  Quoique  l'o- 
pinion du  médecin  lyonnais  ne  soit  pas 
admissible,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
convenir  qu'il  l'a  défendue  avec  talent. 
II.  Observations  relatives  à  la  liga- 
ture du  cordon  ombilical,  Lyon, 
1812,  in-8°.  L'auteur  prétend  qu'en 
liant  le  cordon  avant  que  les  artères 
ombilicales  aient  cessé  de  battre  ,  on 
fait  refluer  le  sang  dans  le  bas-ventre 
et  dans  le  foie,  et  qu'il  en  résulte  di- 
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verses  maladies,  entreaulres  b  jaunisse,  moire  de  cet  ingéniear  sur  l'agriculture 
À  l'époque  où  cet  opuscule  fat  cens-  et  le  commerce  du  Saïd;  et ,  dans  le 
posé,  l'impératrice  Marie-Louise  était  ton*.  Ier,  une  intéressante  Notice  sur 
sur  le  point  d'accoucher.  Girard  en*  t aménagement  et  le  produit  des  ter- 
roji  son  manuscrit  an  ministre  de  fia-  res  de  la  province  de  Damiette.  Re- 
térieur,qui  demanda  l'avis  de  b  faculté  Tenu  en  France,  Girard  j  Jouit  de 
de  Pans,  laquelle  approuva  pleinement  tonte  la  laveur  qni  s'attachait  alors  à 
b  doctrine  contenue  dans  ce  mémoire,  ceux  qui,  dans  cette  aventureuse  expé- 
On  trouve  à  b  fin  quelques  nouvelles  dition,  avaient  été  les  compagnons  da 
notes  sur  b  rage.  III.  Réflexions  sur  nouveau  maître  de  b  France.  Bona- 
la  non-existence  du  virus  rabique,  parte  le  fit  bientôt  ingéniear  en  chef, 
ou  Objections  adressées  à  JL  le  doc-  Il  entra  a  racadémie  des  sciences  et 
teurÉ.  Plaindoux, relative  à  sonob-  fat  chargé ,  en  1802 ,  de  b  direction 
servation  sur  la  rage,  insérée  dans  du  canal  de  rOurcq.Cétait  une  grande 
la  Revue  médicale,  Lyon,  1827,  rô-  preuve  de  confiance ,  et  elle  excita  des 
8°.  Cet  opuscule  renferme  des  obser-  réclamations  d'autant  plus  vives  que 
vations  et  des  faits  nouveaux  relatifs  a  Girard  n'avait  encore  rien  bit  qui  pa- 
J'opinion  de  Fauteur  sur  b  rage,  IV,  rut  b  mériter;  mats  on  sait  ou  il  exis- 
Mémoires  et  observations  de  méde~  tait  dans  les  cartons  du  ministère  beaa- 
cine  et  de  chirurgie-pratique,  Lyon,  coup  de  plans  et  de  projets  donnés  par 
1829,  in-8°.  Ce  recueil  contient  la  Ganthey,  Perronnet  et  d'autres  ingé- 
plupart  des  mémoires  et  observations  meurs;  Girard  s'en  servit  utilement , 
que  Girard  avait  fait  paraître  dans  «fi-  et  ce  canal,  qui  fat  commencé  en  1803, 
vers  journaux  de  médecine.  Le  pins  est  achevé  depuis  plusieurs  années.  Il 
étendu  de  ces  mémoires  est  sur  l'usage  '  c?,t  vrai  qu'il  ne  l'a  pas  été  eomplète- 
de  lT ammoniaque  liquide  pour  b  cure  ment  par  Girard ,  et  que  cet  ingénieur 
de  orques  maladies.  G — t — it.  cessa  d'en  être  chargé  vers  1820, 
GIRARD  (PjEBftE-SiJfOtt),  in-  après  de  nombreuses  discussions  atec 
genieur  des  ponts-et-chaussées,  naquit  1  administration  de  b  ville  de  Paris, 
à  Caen,  le  4  novembre  1 765,  et  fit  ses  qui  avait  subvenu  aux  principaux  frais, 
premières  études  dans  cette  ville.  En-  *et  qui  semblait  ne  pouvoir  l'achever, 
traîné  par  son  goût  pour  les  scien-  On  crut  devoir  l'abandonner  à  une 
ces  ,  il  entra  dans  b  carrière  des  compagnie ,  bquelle  en  jouit  aujour- 
ponts-et-chaussées ,  et  vint  dans  b  dirai  et  v  trouve  d'immenses  profils, 
capitale.  En  1792  ,  Il  remporta  un  sans  avoir  fait  le  cinquième  de  b  dé- 
prix  à  l'académie  des  tâences  ,  par  pense  ,  tandis  que  les  habitants  de  b 
un  mémoire  sur  les  écluses.  Kn  1798,  capitale,  auxquels  il  en  a  conté  plus  de 
il  suivit  Bonaparte  dans  son  expédi-  vingt  millions,  sont  obligés  de  payer  b 
tion  d'Egrpte  ,  et  fit  partie  de  cet  peu  d'eau  qu'on  en  tire,  et  que  l'exi- 
institut  qui  se  livra  à  des  recherches  si  guité  du  canal  l'a  rendu  presque  inutile 
utile*,  et  dont  il  reste  des  monuments  sous  le  rapport  de  b  navigation.  L'in- 
<i  précieux.  On  trouve,  dans  b  collée-  genieur  Girard  ne  doit  pas  sans  doute 
tion  ries  Mémoires  sur  V  Egypte,  pin-  être  considéré  comme  b  seule  cause  de 
ftieurs  dissertations  de  Girard  relatives  ces  déceptions ,  mais  il  est  bien  sut  que 
aux  mesures  agraires,  a  l'agriculture  et  ce  ne  (ut  qu'après  de  longues  contesta- 
à  la  contribution  foncière  de  cette  eon-  tions  avec  lui  que  le  préfet  de  b  Seine 
trée.  On  remarque  encore,  dans  h  Dé-  provoqua  une  loi  qui  en  fit  positive' 
code  égyptienne  (tom.  III),  un  mé-  ment  abandon  à  MM.  Hamguerlot  et 
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compagnie  ,  lesquels  en  sont  aujour- 
d'hui propriétaires.  (iirard  fut  chaîné, 
en  1819,  par  le  minière  de  l'intérieur, 
de  diriger  les  travaux  pour  l'éclairage 
des   grands  1  béat  i  es   et   de   plusieurs 
quartiers   de  Paris  par  le   gaz  li\dro- 
gène  ;  et  dans  le  même  ternp>  il  fit  un 
voiage  à  Londres,  pour  y   étudier  le 
système  d'éclairage  et  de  distribution 
des  eaux.  Le  ministère  remploi  a  encore 
dans  d'autres  missions  importante.-»,  et 
il  fut  ainsi  dédommagé  de  la  perte  qu'il 
avait  éprouvée  en  ressaut  de  diriger  le 
canal  de  l'Ourcq.  Il  mourut  à  Taris, le 
21  novembre   1835.  On  a  de  lui  :  I. 
Traité  analytique  de  la  résistance 
de  5  solides,  l'a  ri  s,  1 798 ,  i  n -  i" .   II. 
Happorl  à  V assemblée  des  ftonts  et 
chaussées  sur  le  projet  du  canal  de 
VOurcq,   ibîd. ,  1803,  in-i".    III. 
Essai  sur  le  mouvement  des  eaux 
courantes y  et  ta  figure  qu'il  convient 
de  donner  aux,  canaux  qui  les  con- 
tiennent, 180i,  in-V.  \\  .  Devis  du 
pont  a  bascule  a  construire  sur  le  t:u- 
nalderOurcq,iH0H,  in-i".  V.  Des- 
cription des  différents  ouvrages  à 
exécuter   pour    la  distribution  des 
eaux  du  canal  de  FOurcq  dans  Pa- 
ris, 1810,  in-i".  VI.  Devis  générai 
du  canal  de  l'Ourcq,  depuis  la  pre- 
mière prise  (Peau  à  Marruil,  jusqu'à 
la  barrière  de  Pantin.  Paris,  1800, 
1819,  2  vol.  in-i".  \  M.  Devis  géné- 
ral du  canal  Saint-Martin.  1820, 
in-i°.  Mil.  Observations  sur  le  ca- 
nal Saint- Martin .  et  supplément  au 
devis,  iH2i%  in-i'MX.  Considéra- 
tions sur   les  avantages  des  divers 
moyens  de  transport,    182i,  in-8°. 
X .  Considéra/ions  sur  les  canaux  et 
sur  le  mode  de  leur  concession,  182i, 
in-8'J.  XL  Mémoire  sur  le  canal  de 
S  o/'s  son  s,  destiné  a  joindre  le  t  anal 
de  l'Ourcq,  182i,  in-i°.  XII.  Sur  la 
Description  hydrographique  et  his- 
torique des  Marais  Pontins ,  par 
M.  de  Prony,  Paris,  1825,  in-8°; 
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exlrait  de  la  Revue  encyclopédique. 
XIII.  Du  dessècltement  général  de 
Paris,  de  ses  rues,  et  de  leur  assai- 
nissement, 1826,  in-4°.  XIV.  Jiap- 
port  verbal  fait  à  t  académie  royale 
des  sciences,  dans  sa  séance  duYs 
mars  1 827,  à  ¥  occasion  du  canal 
maritime  de  Paris  au  Havre,  Paris, 
1827,  in  -8°.  XV  Hec  fier  cites  sur 
les  grandes  routes,  les  canaux  de 
navigation  et  les  cftemins  de  fer,  Va- 
ris,  1827,  in-8".  XVI.  Rcclienhe* 
ex.ftérimentates  sur  Peau  et  sur  le 
vent,  etc.,  traduites  de  lan^la/s.  Gi- 
rard est  encore  auteur  ae  beaucoup  de 
mémoires  insérés  dans  divers  journaux 
ou  recueils,  tels  que  la  Décade  égyp- 
tienne, le  Journal  des  mines,  les  Mé- 
moires de  r Institut,  la  Décade  phi- 
losophique, etc.  En£n,  îl  a  donné,  au 
tom.  XVI  de  celle  Biographie  uni- 
verselle, l'article  de  l'ingénieur  Cau- 
they.  Ses  Œuvres  complètes  ont  été 
imprimées  a  Paris,  de  1830  à  1832, 3 

vol.  in-i°.  M m. 

Mil ARD  (le  baron  Jean-Bap- 
tistk)  ,  général  français,  né  à  Aup> 
(  Vary,  le  21  février  1775,  recul  une 
éducalion  soignée,  bien  que  ses  pa- 
rents ne  Fussent  pas  riches.  S' étant 
enrôlé  dans  un  bataillon  de  volontaire- 
du  département  du  Var,  il  passa  comme 
(ji! ^lier-maître  au   3**  bataillon  de 

I  armée  révolutionnaire,  appelé  Ma- 
rathon, le  2  oct.  1793,  devint  en- 
suite adjoint  aux  adjudants-généraux , 
puis  aide  -de-camp  du  générai  Mon- 
nier,  qui  commandait  à  Ancône,  lors- 
que relie  place  soutint  contre  les  Aus- 
t  io- H  usses  ,  en  1799  ,  le  siège  dont 
Mangourit  a  élé  l'historien.  Girard 
s'y  étant  distingué  Fut  nommé  dief  de 
bataillon  ,  nomination  que  le  gouver- 
nement confirma.  C'est  à  celle  époque 
qu'ayant  pris  des  actions  sur  des  cor- 
saires que  les  Français  mirent  en  mer , 
il  eut  part  à  des  prises  considérable*. 

II  épousa,  peu  avant  l'évacuation  de  la 
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ehce,  «a*  jeune  pettoone  de  famille 
Israélite  eji*  p**aA  po««  riche,  et  3 
t'amena  en  france  âpre»  le  capitob- 
îion*  Girard  mm  vit,  dan*  I*  moi»  d'avril 
180ft,  le  général  M  «a  nier ,  qui  fut  em- 
ployé a  l'armée  de  ré*erte;  il  »jr  du» 
tingua  au  pa»*age  <kV  Té»n ,  |ni»  à  la 
bataille  de  Marengo ,  ce  <j«h  lui  valet 
le  titre  d'adjodaot-^énérah  Étant  pa»»e 
eu  Allemagne,  il  y  fit  encore  avec 
distinction  le»  campagne*  «le  18<tô, 
1806,  1807,  et  «enta  d'élre  nommé 
puerai  de  brigade.  Apre»  la  pai*  de 
Tfciit,  il  IWt  employé  a  Tannée  d'J&F- 
pagne,  Ce*,t  a  »e»  «âge»  ditpoftiliori» 

Tie  celte  armée  dut  le  pa«»age  d« 
âge ,  pr  é»  de  Talaveira ,  et  û  vie~ 
foire  d'fkeaiia ,  ou  il  fut  grmement 
bie»*é,  Il  donna  le»  roémcv  preuve» 
de  valeur  à  Aracena ,  a  Olivenca  ,  à 
Gcbora,  ett,  ;  mais  âpre»  avoir  rem- 
porté on  nouvel  avantagea  Cacere», 
^troupe»  »'y  laî»*ere»t  mrprcndre , 
et  furent  complètement  défaite»,  par 
-  aile  do  détordre  qui  accompagne  le» 
turprâe».  Ce  malheur  ne  lui  fit  rien 
perd/e  de  la  confiance  de  Napoléon  qui 
rappela  aupré»  de  loi  en  Allemagne  , 
en  1813 ,  et  km'  donna  le  commande- 
méat  d'une  division,  *  Celait  ,  a-t-il 
'.'  dit  pi***  tajd,  un  de»  plu»  intrépide» 
«  *oldai\  de  l'armée  frarrçai»e;  il  avait 
«  éminemment  le  (eu  »acré.  »  (>e  fut 
mi  ri  oui  a  Latoer*  %  mai  181'))   que 
Girard  jottifia  pleinement  celte  cou- 
fiance.  "  Ce»l  autour d'bui  que  tout  ce 
«  qui  a  le  coeur  fiançai*  doit  vaincre  ou 
«  mourir  ,  »   di»ait~il  a  *e»  »oblal», 
U  v  reent  deux   blevrfjre»  grave»,  et 
uuiita  néanmoin*  a  peine  le  cbarop 
de  bataille,   flétabb  en  peu  de  jour» , 
il    partit    encore    au»    bataille»    de 
J)re»de  et  de  Leipzig;;  et  il  fit  avec  U 
même  distinction   U  belle  campagne 
d'hiver,  en  181  i,  dan»  le»  plaine*  de 
la  Giampagne,    Il    adhéra  a  la  dé- 
cnéanee  de  l'emper  enr,  le  8  avril  1814, 
et  b&entÀt  âpre»  reçoit  du  roi  la  crois  de 
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Saint-Lcmk  Lortqne  ftapoléenrrvint 
en  181£f  Girard  fut  un  de»  premier» 
à  *e  ranger  »ou»  »e»  drapeaux.  .Nom* 
mé  pair  de  France  et  commandant  de 
Tune  de*  divi»ion»  de  la  grande  ar- 
mée, il  alfa  comballre  »ou»  1er  ordre* 
de  «on  ancien  chef,  et  fut  lue  d'un. 
coup  de  feu  la  veille  de  la  bataille  de 
Waterloo  (17  juin),  a  l'attaque  meur- 
trière  de  Sont- Aniand,  i>. 

Ci  I H  A  HJ#  (KftAAr/iit-3Aft'j>- 
*fc;,  célèbre  vétérinaire,  était  né  a  J'a- 
ri»  le  249  ma»  1790,  fil»  d'un  proie» 
»eur  â  l'école  rTAIiorl,  l)e*lirié  a  la 
même  carrière ,  il  fit  te*  premiu  e%  étu- 
de» au  collège  d'Orléan»,  poi»  a  celui 
de  Ver  taille»,  et  alla  le»  achever  ^oo». 
U»  veux  de  *on  père  a  Alfort,  Il  avait  a, 
peine  vingt  an*  lor»qee,  ayant  obtenn 
le  diplôme  de  médecin-vétéiinaif  e ,  ut 
vint  a  l'avî»,  pour  »*y  livrer  a  l'étude 
de  la  médecine  »ou»  le»  plu»  habile» 
maître».  Il  acquit  bientôt  par  «e»  rapi- 
de» uêcv*  la  conviction  de»  affini- 
té» qui  existent  dan»  l'art  de  guérir 
l'homme  et  le»  animaux.  Le  mi  niv- 
tre  de  la  guerre  l'ayant  nommé ,  en 
1818,  rnimeclettr- vétérinaire  au  dépôt 
de»  remonte»  aCaen,  la  pratique  de 
«on  art  dan*»  celle  ville  loi  tuggéra  on 
grand  nombre  d'obfrervation»  et  de 
découverte»  prétieute».  lievenu  à  Pa* 
ri»  l'année  »uivanfe ,  ri  v  fitt  attaché  à 
l'un  de»  hôpitaux  et  »«iv/t  pendant  deux 
an»la  clinique  de  Dupuytr en.  \a  thitré 
d'anatomie  et  de  pby»iol<igie  »'élani 
abfr»  trouvée  vacante  par  la  retraite  de 
oon  père,  il  conç«t  l'espoir  de  loi  suc- 
céder, et  il  obtint  en  effet  cette  place 
au  concoar»  le  fi  juin  1821,  âpre» 
avoir  xnbi  un  examen  de»  plu»  rigou- 
reux, La  variété  de  s*s  cottfiïi*>Mntt* 
et  Min  élocution  auAM  »imple  que  ùuj\e 
donnèrent  bientôt  a  »e»  lec/in»  un  in- 
térêt ju*qu'a!or*  inconnu  dans  celte 
école.  Il  y  développa  atec  une  extrême 
lucidité  le*  théorie*  qu'il  avait  méditée» 
dan»  te»  étude»  médicale»  ;  le»  décou- 
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vertes  de  Bichat  ne  furent  plus  igno- 
rées des  élèves  d'Alfort.  Enfin  on  re- 
connut que  cette  école  avait  aussi  son 
Beclard.  Après  un  voyage  d'étude  que 
Girard  fit  en  1823,  dans  le  midi  de 
la  France ,  il  fut  reçu  membre  de  l'aca- 
démie royale  de  médecine.  C'est  alors 
qu'ayant  perdu  un  de  ses  élèves  qu'il 
chérissait  et  qui  mourut  subitement,  il 
conçut  la  malheureuse  pensée  d'en  faire 
l'autopsie,  et  négligea  de  cautériser  une 
légère  plaie  occasionnée  par  une  piqûre 
à  la  main.    Quelques  heures  après  il 
y  éprouva  des  douleurs  très-vives  ;  une 
enflure  subite  s'étendit  au  bras  et  le 
frappa  de  terreur.   Il  reconnut  tout 
le  danger  de  sa  position  et  ne  pensa 
plus  qu  à  la  mort.  Le  lendemain  (2  oct. 
1825),  il  expira  dans  les  bras  de  son 
père  et  d'une  jeune  femme  qu'il  avait 
épousée  sept  mois  auparavant.  M.  Bou- 
ley,  son  confrère  et  son  ami ,  publia 
sur  lui    une   Notice    nécrologique. 
On  a  de  Girard  :  I.  Une  petite  Bro- 
chure sous  ce  titre  :  Existe-t-il  en 
médecine  vétérinaire  des  exemples 
bien  constatés  des  fièvres  essentiel- 
les? Paris,  1824,  in-8°.  II.  Mémoire 
sur  les  moyens  de  reconnaître  Page 
dans  le  cheval,  inséré  dans  le  Re- 
cueil de  médecine  vétérinaire   de 
1824,  époque  à  laquelle  la  rédaction 
de  cet  ouvrage  périodique  fut  confiée 
à  Girard.  Il  y  a  aussi  donné  beau- 
coup   d'articles,  entre  autres  sur   la 
fluxion  périodique,  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Flandrin.  Il  à  encore 
fourni  aux  Archives  générales  de  mé- 
decine une  analyse  du  Traité  de  la 
clavelée,  de  la  vaccination  et  de  la 
clavelisation  des  bêtes  à  laine,  par 
Hurtrel-d'Arboval.   Il  a  laissé  manu- 
scrite une  Physiologie  vétérinaire,  et 
un  Traité  oVanatomie ,  dont  la  pu- 
blication serait  utile  à  la  science.    Z. 
♦GIRARDIN   (René-Louis, 
marquis  de),  naquit  à  Paris  en  1735, 
d'une  famille  originaire  de  Florence, 
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où  elle  est  encore  connue  sons  le  nom 
de  Gherardini.  Lors  des  troubles  de 
cette    république,  deux  individus   de 
cette  famille  furent  exilés  :  l'un  se  re- 
tira en  Irlande  et  fut  la  souche  des 
Fitz-Gérald  de  ce  pays  ;  l'autre  s'éta- 
blit en  France ,  et  de  loi  descendent 
les  Girardin  de  Champagne.  Le  mar- 
quis de  Girardin  s'attacha  particulière- 
ment au  roi  Stanislas,  lorsque  ce  souve- 
rain détrôné  fixa  sa  résidence  en  Lor- 
raine. Il  servit  dans  la  guerre  de  sept 
ans  ,  et  devint  colonel    de  dragons. 
Après  ses  campagnes ,   il   parcourut 
l'Europe  pour  perfectionner  son  in- 
struction,  puis  se  retira  à  Ermenon- 
ville, dont  il  fit  un  séjour  délicieux.  René 
de  Girardin  s'était  introduit  chez  J.-J. 
Rousseau  qui  demeurait  à  Paris ,  rue 
Plàtrière,  en  lui  portant  de  la  musique 
italienne  à  copier,  et  en  multipliant  par 
là  les  occasions  de  le  voir.  Enfin  Rous- 
seau accepta  la  retraite  qui  lui  fut  offerte 
à  Ermenonville,  et  il  j  habita  jusqu'à 
sa  mort,  c'est-à-dire  pendant  six  semai- 
nes seulement,  on  pavillon  du  château 
avec  sa  femme  et  sa  serrante.  Voici 
comment  Girardin,  dans  une  lettre  im- 
primée dans  le  Journal  et  Souvenirs  de 
son  fils  Stanislas,  raconte  l'arrivée  de 
cet  hôte  célèbre  :  «  Lorsque  Rousseau 
«  se  vit  dans  la  forêt  qui  descend  jus- 
ce  qu'au  pied  de  la  maison ,  sa  joie  fut 
«  si  grande  qu'il  ne  fut  plus  possible  de 
«  le  retenir  dans  sa  voiture ,  «  Non , 
«  dit-il,  il  y  a  si  long-temps  que  je 
«  n'ai  pu  voir  un  arbre  qui  ne  fit 
«  couvert  de  poussière!  ceux-ci  sont 
«  si  frais!  laissez-moi  m'en  appro- 
«  cher  le  plus  que  je  pourrai,  je 
«  voudrais   n'en    pas  perdre    un 
«  seul.  »  Il  fit  près  d  une  heue  de  cette 
«  manière.  Sitôt  que  je  le  vis  arriver, 
«  je  courus  à  lui:    «  Ah!  monsieur, 
«  s'écria-t-il  en  se  jetant  à  mon  coi, 
«  il  y  a  long-temps  que  mon  cœur 
«  me  faisait  désirer  de  venir  ici,  et 
«  mes  yeux  me  font  désirer  actuel- 
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lement  d'y  rester  toujours. — Et 
surtout ,  lui  dis- je ,  s'ils  peuvent 
lire  aujond  de  nos  unies.  Bientôt 
ma  femme  arriva  au  milieu  de  tous 
mes  enfants;...  à  cette  vue  il  ne  put 
retenir  ses  larmes  :  «  Ah!  mada- 
me, dit-il,  que  pourrais-je  vous 
dire  ?  vous  voyez  mes  larmes,  ce 
sont  les  seules  de  joie  que  foie 
versées  depuis  bien  long-temps, 
et  je  sens  au' elles  me  rappellent  à 
la  vie.  »  Rousseau,  pour  témoigner 
sa  reconnaissance  au  marquis  de  Girar- 
din,  avait  commencé  d'enseigner  la  mé- 
thode du  chant  à  sa  fille,  et  de  s* occuper 
de  l'éducation  de  ses  fils;  mais,  chose 
remarquable,  il  eut  le  bon  esprit  de  ne 
pas  toujours  suivre  à  la  lettre,  vis-à-vis 
de  ces  jeunes  gens ,  les  préceptes  qu'il 
avait  donnés  dans  son  Emile.  Le  sé- 
jour d'Ermenonville  lui  plaisait  d'au- 
tant plus  qu'on  y  avait  ménagé  quel- 
ques sites  qui  lui  rappelaient  les  bords 
au  lac  de  Genève;  il  y  jouissait  surtout, 
grâce  à  la  délicatesse  de  ses  hôtes, 
d'une  entière  liberté.  Ce  fut  à  Erme- 
nonville que  ,  le  2  juillet  1778,  il  fut 
saisi  de  ces  douleurs  d'entrailles  qui 
l'emportèrent  sitôt ,  et  qui  ont  donné 
lieu  de  l'accuser  d'avoir  abrégé  ses  jours 
par  un  suicide ,  imputation  que  le  mar- 
quis de  Girardin  et  ses  fils  ont  tou- 
jours pris  soin  de  réfuter  [Voy.  Coran - 
cez  ,  LXI ,  354,  ilote  2).  Un  tom- 
beau fut  érigé  à  l'auteur  d'Héloïse  dans 
Vile  des  peupliers,  et  depuis  lors  ce 
séjour  enchanté  devint  un  lieu  de  pèle- 
rinage pour  une  foule  de  voyageurs,  qui 
tous  recevaient  du  propriétaire  l'ac- 
cueil le  plus  empressé  (1).  Les  Souve- 
nirs de  Stanislas  Girardin  confirment 
ce  qu'on  savait  déjà  ;  c'est  que  la  fem- 

(i)  m  Mon  père,  a  dit  Stanislas  Girardin  dans 
«  une  de  ses  opinions  législatives  ,  avait  an- 
«  nonce  dans  sou  ouvrage  classique  snr  lesjar- 
«  dins  qu'il  élèverait  un  monument  philosopha 
«  que  à  l'homme  dont  le  génu  éclaira  le  monde  , 
«  et  c'eitdans  celle  espèce  d'Élyi>ée  que,  par 
«  aa  hasard  singulier,  Jean  -  Jacques  demanda 
m  i  être  enterré.  » 


me  de  Rousseau  était  une  vile  et  mé- 
chante créature  qui  causa  toutes  sortes. 
de  chagrins  à  son  mari  et  de  désagré- 
ments au  marquis  de  Girardin.  On 
peut  en  juger  par  la  lettre  suivante 
qu'elle  écrivit  à  ce  dernier,  peu  de  temps 
après  avoir  quitté  Ermenonville  avec 
un  des  domestiques  du  château  (2). 
«  Je  n'aurais  pas  pensé  que  M.  de 
«  Girardin  aurait  difiamé  la  femme 
«  de  Jean-Jacques.  Vous  dites  que 
«  vous  l'aimez,  cet  honnête  homme,  et 
«  moi  je  vous  dis  que  ça  n'est  pas.  Je 
«  le  dirai  toute  ma  vie  que  ça  n'est 
«  pas.  Faites-moi  l'amitié,  de  me 
«  rendre  tous  les  papiers,  et  la  mu- 
«  sique  et  les  Confessions.  Ils  ne 
«  sont  pas  à  vous.  Je  veux  jouir  de 
«  mes  droits.  Il  y  a  long- temps  que 
«  vous  en  jouissez.  Je  quitte  votre 
«  maison,  je  n'emporte  nen  à  vous. 
«  J'attends  de  vous  cette  grâce  d'un 
«  honnête  homme.  Je  suis  avec  res- 
«  pect  et  toute  la  reconnaissance  pos- 
«  sible,  monsieur,  famcu  deu  Gan 
«  Gacque.  »  Lorsque  la  révolution 
éclata ,  René  de  Girardin ,  imbu  des 
idées  qu'avait  développées  d'une  ma- 
nière si  séduisante  (instituteur de  ses 
fils,  se  signala  d'abord  parmi  les  gen- 
tilshommes qui  professèrent  les  idées 
nouvelles.  Bientôt  il  publia  une  bro- 
chure intitulée  :  Discours  sur  la  né- 
cessité de  la  ratification  de  la  loi 
par  la  volonté  générale,  1791 , 
in-8°.  Il  trouva  la  révolution  superbe 
tant  qu'elle  n'attaqua  que  la  cour, 
c'est-à-dire  les  seigneurs  plus  haut 
placés  que  lui  ;  mais  quand  le  peuple, 
prenant  à  la  lettre  les  leçons  de  ses 
nobles  maîtres,  commença  la  guerre 
aux  châteaux ,  le  propriétaire  d'Erme- 
nonville changea  de  ton  et  crut  pru- 
dent de  vivre  dans  le  plus  profond  iso- 
lement. Il  ne  se  fit  cependant  pastelle- 

(2)  Cette  lettre  est  imprimée  en/a«  simûedan» 
en  Souvenirs  i  mais  nous  croyons  dévoir  aons  dis* 
penser  de  copier  les  fautes  grossières  dont  elle 
•st  remplie. 
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mfnl /mplir/  ty*  au  moi--.  Ar  ttttv  l'/'H, 
if  nr  fui  Aîuhutf  .m  /tuf»  /If-:  j  ufiliihc  , 
rn.iiN    r.is^fir.iri/r    t\uA  /lo/iri.i    /!/*   «;/iri 
»U.»' Iifrrpfiil  a  li  r/firiMi/|iif  J/1  *.h<v.i  '1** 
l7/!MfiiiJ     fl.iri-;   l.i    l^tlr r>  ««'il  An. 'if 
;'i  -,'■   s'»|fl  il  ftrfifr-:!.?    "  /Jh'ii  /fut  .il l.i 
"    ili/'  /lr  i/Mir  ri  /IV^jifil  .iin  j.H /iliin-:, 
"    «inf    -;.i  «''irv/fifir'*  .»/.iil  f\f  ^y^ftiiiv^f 
"    A  tn<    Imu  Ifs  Ifwp-.  Ai-  J/iik   Ifs  ,in 
"    /  >f  ri<;  fi  ilr  i/itf*;,  rf  noln/i/nf  ni  Ar  <iifi 
"    tli'tnr    ri    tiiiillirlti  rit  *     thtil    Mu 
•'    ml     •>  Il  Ifr/mni  ft.tr  Artn  iri/l/r  t\'ir 
if  rrrMinrrr'-rit  /If  >./»ii    .uni     I     .1     mmk 
sf-»«i  fui    li.ifisf^r/ .!»<  (  fh.irrtfi-;  Kly^f»; 
rl.i/i-:  iifif  jlf  ifr    |.i  Sri»»/*,   fl  fj"'\  \**iw 
yt\<  Au  -..i/rilW  qu'il    I.ik.iiI  fri   s**  /Ir-; 
ç.n-.i  ■;-*.*  ni   Ar<    tr<1n  Ar  /f  </r.iri/l  l»M/i 
inr  ,    il    fril   rrfrcr  tir  lu    fut  hr  tu  i fil 
iirllr  tir   sv/  ///*////•%•%*'■,    p.ir    fin  Ltfilf  r/if 
rlffiiMi'  ,iifit  s7///v  //■  ///*///  il' ï\mtlr    \  n 
lii'i/r  .ir»lir  .i   oÎKrrv^  "   «j»ir  /flrr  l.i/lif 
"    riVi.Hi    j».k    fori   .inofiirir.     ■■    l'Iris 
i.irfl  urif    iri'rn/l.ih/i/i  il  Ar<  //f  rif  rn/>ril«î 
Al-i  i-J/r  ii/  fnfM'i/ril    |iif|/  /|f  frrr.tr'lirr 
:'i  ^'/loi^riM    /If    n/iri    rl/»rri.iir»f    'l^v.isl^  , 
ri    /*»   n/*   fni   'jii'ni  //-l/ini  /|r  l.i    irin 
/|uillil/'  rrr    Irm/f  f  <:mih  IfVr/lf  /|f  lio 
ri.ijr.»r»fj  fiiiil  fini  >'/»/*  rf  |»#-f   #!#•  linrf-.fi 
ln/i    */im   ;iri//*nrif  -.nlfrr/lrnr     11  nr  -'il 
f».is  .ivpf  fil.nqii  IVril/'vf m/>fil  Ar*  ir<\t< 
Af  \\<m^r<*n  pour  ffrf  /|fMK/x  .m  l'.ifi 
llif  Mi  ,  ri   /tari-;  «îf*;  /Irr  nif/r-.  .irm/r-:  il 
ht    *U  v.ii n/*.-  r  Al.irii.-iti/in>:  ;'♦  ffl   f'Mr/l 

/  ny       l'ifl      ■.iii\.i/iI/       Il     rri/ii|rnf     .'» 
Vf,rir,ii,llf»  '(>W;  ,  If  J19  sfj,l     t«0«, 
hi>.iril      r.rrrif  ri/Mi<illf     i/i/Ii/k     pril/^ 
^r>  lr/fi<  hl;,   A    //■  (iroffn-;,    N.ifi/J/^/in 
s  mlff  |f  ni/il  .ivf/  Si  iih-J  i>  /|r  (irr.ir 
i|in     hir    'lit  ,    :i"r/    l.i     ni/l/x^r     farn» 
liirf  .in    n/iiiv/'.'ifi  (  i/-;,ir       "  ^ 'iflff  rli>> 
•    f»/Kili/in    r-.|  un/-    /l-./Kf     /id/.i/ir/li 
rniir,  liirn  Avjup  /Ih/p  (»ri'/ifi.il  //irn 
■     nf    "filrf    jifrz-      -ïy.    ■•  (lu  ;i  A*1   lmt 

itr'    l.i    |>r/i/lifir/     f»/i|ih'|ii/'   /|f|f    ri/m>; 
/«i'i/i-;  il#-    iil/r       /V  ///    /  tini/ui<iilinn 
tlr<t  fui)  C/////-S*.    mi  ///■*    l\/ii)  r/(v  tlrtn 

,      If'ifll  0t     f-ft  *i§  a  r     tfm     7fi"<t'/'f  •     '.  fttti  illii 
1       •    »        ii        i  il 
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hrlllr  In  nnlurr  jirrs  tlr$  holillnllomt 
rti  y  juif/fiant  rulllr  It   rtlgrfathlr , 
I\iik,  Yhl,  i^/Tili/iii,  IHO.% ,  in  J^" 
Ir^/lnrl  *i\   ^llrrn»n/|f  ÏVifnt'r^,  I77?lf 
ri  fn  ;irif/l /»}«;,  f7R.Y  f )^ff«  ffr  tmvravr 
r^Hlrur     Piff»/*/»    <firl^ri|ffir    b    fh/orif 
/1/inl  i]  ;iv^/f  f.iil  un/*  s'r  li*nr41iç#  ^f»/»/» 
f,iii/iri  »  </»ri  /!  m/mi  ri/*  rl'Krrinfnonvilli* 
"    f 'n  j.i//lin  ,  /lif-il  /l^n*  <fm  intr/i/lnr 
"    li/in.  fiif  lr  Mfmrfr  sf»rn  fo  h'l>i»î 
"    /iil^,  h>  Mf/nifr    ^jnfir  ff/»  Th^mm/» 
"   )iMitrnt.  "   Vtm4  Ap  (ïirarAm  a  pu 
\A\v    /f^/K  If  .huit  tlllt  tir  /tlt  y  s  f  fit/ r  t\e 

fî/i/'fi  /l/'s  (ifiwi'HfJttft.i  sur  lr*  nt 
éllhtnrfir*  ,    l'irrif  Xf  t   Jfl^i»  5?lR  pi 
<rliv,irit/'^.  JX—  M      f.. 

<,IIMIir>r\    (r^rr/p5VrAVf<: 
i.as  X  avi v h,  f/ifii»/*  4#«]t  fiU  4#i  ^/î/'/ 
/h»»tr    fM/|nil  à  l,unfv\)\pt  1/»  1^»   j.ir« 
vin  I7fi2    II   r«r  ri/inr  parrain  J*  fM 
/|f   l'/»l/i</fif  Stariitlir;.   Afif/)s  (a   f»/#ri 
/|p  ffl  r</f|l/*ril  |iri/|f/>?  |/«    m^r/[i tr<;  rli* 

(«ir;ir/1iri   /fniifa  U   l//irrain/»  a vp/1   s.» 
f.irn'rllf ,  p|  vinl  «'Ifjfhlir  iî  Pari»;;  ï/*  //*finf 
S»;i/iisl.K  fui  m'tïtn  ppnsioii  thtr  Va\,\.ï 
('li/i/fu.«r/l  dit  il  rp$la  nurtipK  aiiutr* 
\\  y    .ififirif    pp{|  <1f  tlin<*,    #*J    f^/isi 
jfr/lf/*   );i   v/ip  ^  jtrtiitnt  impfnihtti 
Htful  :ivf/  /lp<  pî/>ff-î  /JVfîfiff      Oui 
/l'iif  .î    f.r  rrif nfïfrvrHle  ,   fi  fort    snff^* 
<ivffr»>r»t  f/»/i fi/*  Mt  «nn«  df  4<*/i*  i/im 
vrtht-iiK   *\)rmXt}A*.    tJtit    ti«ir>    /|»i<* 
If  |.n/i/f    /lr  OrnoV  fft  AfffK  /"f   hf^ti 
sfJMir  tU-/*hii>\tn  thpt  h  jrfinf  h/irrïffi/», 
/|  «r  p  I  '  ou  n  M»f  U I  »  »  lofs  vltnmlr  tl*  fa 

iiirtiiitH'illr.  /■#>!»/*  itiAtptttfatM't  Ae  ta 
t.vtrir  /luni  il  /Ii?v4ff  par  h  ttitlïAtm 
wr    plus  d'il  rit  prtiivt.  Vnii/i  tfitnme 
fni  r/if'rrif    /|.iri<    «on  Jtrtitmll  r*ff»W/> 

/m if  p.irii/Hl.irirl.  "  Mon  \ttfth*\\  a)* 

if  ]t>liit/<^f 
rt  fnrtî.   Vf/, 
"    ^/iiivrr  ntnr   /h'/M/lortn»  ^nfrrrmpj 
"    wiifr     If     prinf/»    irtfiHwnr    «»    pr/i 
"    rrrriM/lf  <l:ifi«  Us  )arffirf«,   j'oMis  .. 
»'    lr*ir«iiM<*  fi/»iK  «/irlinn«  #1/*  I >nr los  4<* 
"   l.i  f/irtf   ji/inr  fri fft r  flan*  rfJuï  du 
"  At**i  »  t  il  s'*rr^»»  p#w  r nw/ticr^r«- 


"    •stfil  ;    !/•  rh.ilf.ili  W'p^nil  IiâIi'ÎI/  /(r#<i 
"   fui    rn/ifi  uttiivït  iif*wr  rt  fnrtî.   Vf/»* 

r  »i 


OR 

«  /a  banupe  àa  charbonnier  qui  e» 
«  détermine  la  séparation,  et  il  j  lot 
«  cette  inscription  :  charbonnier  est 
«  maître  chez  an:  «  (Test  tout  an 
«  plut,  dit  le  prince,  ce  que  Ton  pour* 
«  rah  se  permettre  3e  dire  si  Ton  né- 
«  tah  pas  en  capitainerie.  »  La  ré- 
«  flexion  était  vraie;  mais  font  jeune 
«  qae  j'étais,  elle  me  parut  extrême- 
«  ment  déplacée  dam  la  bouche  du 
«  prince  de  Condé,  et  me  fil  prendre 
"  en  haine  les  capitaineries.  J'en*  de 
«  l'humeur  oendant  font  le  reste  de  la 
«  promenade.  Arrivé  an  chàteao  le 
«  prince  se  mit  à  table  et  ne  me  dit 
«  point  de  m'v  asseoir.  Je  fusrejoin- 
«  dre  mon  gouverneur;  il  me  tour- 
or  menta  pour  assister  an  dessert  du 
^  prince;  tient  beaucoup  de  peine  à 
«  m'v  déterminer.  J'y  consentis  en- 
«  fin.  Lorsque  le  prince  me  vit  entrer, 
h  il  me  dit:  «  Mon  petit  ami,  voulez* 
h  vous  manger  des  fruits  ? — Je  remer- 
«  cie  V  .  A.,  lui  répondi.v-je,  /e  jwj 
«  ici  chez  moi,  et  me  suis  Juit  ser- 
«  vir  à  déjeuner.  »  Ist  prince  se 
«  mit  en  chasse,  et  moi  j'aUai  prendre 
«  mes  leçons.  »  L'éducation  du 
jeune  Stanislas  fut  assez  frivole  ;  ses 
deux  gouverneurs  allemands  lui  laissè- 
rent oublier  le  peu  de  latin  qn'il  avait 
appris  en  pension  ;  en  récompense  ils 
lai  apprirent  leur  langue,  la  musique, 
le  dessin ,  et  lui  donnèrent  quelques 
notion*  de  physique  et  de  chimje.  Dans 
on  vovage  qu'il  fit  fort  jeune  en  An- 
gleterre, il  ttudia  l'anglais  pendant  on 
an  a  l'université  <T Oxford.  Peu  de 
temps  après,  son  père  le  mena  en  Suisse, 
en  Italie,  et  il  appFit  si  bien  la  langue 
de  ce  dernier  pats  qu'on  le  prenait 
pour  nn  Italien,  Ce  lut  an  retour  de 
Stanislas  que  Rousseau  vint  s'établir  a 
Ermenonville.  On  voit  par  les  détails 
qui  précèdent  qu'on  a  fort  exagéré  la 
part  que  ce  grand  écrivain  eut  a  l'édu- 
cation de  ce  jeune  homme.  Au  surplus, 
daa»  les  Souvenir  m  qui  paraissent  fart 
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vépdiques,  Stanislas  deGirardi*  rectifie 
l'opinion  a  cet  égard  :  «  J'aimais  beau- 
«  cojp  Jean -Jacques  ,  dit-il ,  sans 
«  étrt  encore  en  état  d'apprécier 
«  tonte  l'étendue  de  son  mérite,  ht 
«  tons  ses  ouvrages  il  ne  m'avait  été 
«  permis  de  lire  que  son  Emile.  Je  le 
«  voyais  deux  ou  trois  fois  par 
«  semaine,  c'était  un  plaisir  pour 
«  tons  lès  deux  de  (aire  de  la  musique 
«  ensemble.  »  Celui  des  fils  du  mar- 
quis de  Girardin  qui  accompagnait  le 
plus  fréquemment  Rousseau  dans  se» 
promenades  s'appelait  A  malle;  et , 
comme  cet  enfant  extrêmement  sauva- 
e  lui  indiquait  toujours  les  chemins 
es  plus  isolés,  Rousseau  l'aimait  beau- 
coup et  l'appelait  son  petit  gouver- 
neur. A  la  mort  ik  Jean-Jacques, 
Stanislas,  qui  était  âgé  de  seize  an*, 
entra  en  qualité  de  caàet  gentilhomme, 
dans  le  régiment  colonel -général  de 
dragons  alors  en  garnison  à  Vîtry.  fl 
se  rendit  à  Paris  en  1781,  pour  assis- 
ter aux  noces  de  sa  sœur  avec  le  comte 
de  Vassj  '  J  )  ;  et  il  est  assez  curieux  de 
lire  dans  les  Souvenirs  écrits  à  cette 
époque  les  sentiments  qu'inspira  à  un 
jeune  adepte  de  Jean -Jacques  la  vue 
de  celte  capitale  qu'il  avait  qu'il lée  de- 
puis son  enfance.  «  La  jpartie  la  plus 
«  nombreuse  de  la  population,  celle 
«  qui  n'a  point  de  fortune,  est  aussi  la 
«  plus  opprimée. . .  Mais  il  est  un  terme 
«  ou  s'arrête  l'injustice  ;  et  qnand  la 
«  mesure  est  pleine  II  faut  qu'elle  dé- 
«  borde*  Cet  abus  de  l'autorité ,  ces 
«  vexations  de  toute  espèce ,  réuni - 
«  ronf  enfin  la  masse  des  opprimé» 
«  plus  forts  que  ceux  qui  les  eppri- 
«  ment  ;  ils  se  vengeront  sur  tout  le 


ft'f  \+.  roi  *t  \*%  pr\n***  «i*n*r*nr  I*  contot. 
A  «y  prflpo*  *  f'fe  »r»lii» ,  H»im  «*w  fi*m**mitf* ,  ta  p. 
pdlrt  qu*  M.  )*  rfric  d'Afiffftat*mft ,  qui  n'***'H 
Mtttttf:  t\n*.  <|m  »tf«  »n*  ,  «  ri»  t «ut  feinté  de  •«- 
«  fpt*r.  f.Vfatt  Wwrnt  à*  u>wt«  t»  faMiift  q«i  «et 
w  ai*  •CTitufr  li«bl«  O/iMnd  il  eal  qg'ni*  %» 
«  pinm*  pour  repflftdrft  mm»  jubot   na*il  »»*H 
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«  monde  sans  distinguer  l'innocent  du 
«  coupable,  ni  ceux  qui  leur  auront 
u  fait  du  bien  d'avec  ceux  qui  leur 
«  auront  fait  du  mal.  Des  flots  de 
«  sang  couleront ,  et  le  royaume  sera 
«  plongé  dans  les  horreurs  de  l'anar- 
«  chie  :  telle  est  pourtant,  ô  ma  chère 
«  patrie  !  le  triste  sort  qui  te  me- 
«  nace.  »  De  colonel-général,  Stanis- 
las de  Girardin  était  entré  dans  la 
reine-dragons  en  qualité  de  sous-lieute- 
nant. A  dix-huit  ans  il  avait  été  nom- 
mé capitaine  dans  trois  régiments; 
mais,  comme  il  avait  des  parents  atta- 
chés au  Palais-Royal,  il  préféra  Char- 
tres-dragons. Les  événements  de  1789 
arrivèrent;  ses  principes  philosophiques 
le  rendirent  fort  partisan  des  premiers 
symptômes  de  la  révolution.  Nommé, 
au  mois  de  mars  1789,  député  du  tiers- 
état  à  rassemblée  bailliagère  de  Senlis, 
il  coopéra  à  la  rédaction  des  cahiers  de 
ce  bailliage,  et  insista  particulièrement 
sur  la  suppression  des  capitaineries  de 
chasse.  «  J'avais  toujours  sur  le  cœur, 
«  dit-il  dans  son  Journal,  la  réflexion 
«  du  prince  de  Gondé  sur  l'inscription 
«  de  la  baraque  du  charbonnier.  » 
Dans  l'assemblée  de  Senlis  il  donna  le 
signal  de  l'opposition  qui  éclata  contre 
l'arrêt  du  conseil,  par  lequel  les  élec- 
teurs du  troisième  ordre  devaient  être 
réduits  au  quart.  L'intervention  du  duc 
de  Lévis ,  grand-bailli  de  Senlis,  fit  triom- 
pher la  volonté  des  ministres. Girardin, 
après  avoir  protesté,  se  retira  de  l'as- 
semblée :  une  lettre  de  cachet  fut  lancée 
contre  lui,  mais  on  n'osa  lamettre  à  exé- 
cution. C'est  alors  que  le  duc  d'Orléans 
lai  offrit  sa  procuration  pour  le  bailliage 
de  Vitry-le-Français.  «  Vous  y  porterez 
«  mes  cahiers,  lui  dit  le  prince,  et  vous 
«  aurez  un  billet  à  la  loterie  qu'on  y 
«  tirera.  »  Les  assemblées  de  Vitry 
avaient  déjà  commencé  leurs  opérations 
quand  Girardin  arriva.  Le  duc  de  Coi- 
gny  présidait  celle  de  la  noblesse.  La 
présence  du  nouveau  venu  le  surprit  et 
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l'inquiéta:  «  Je  dérangeai,  dit  Girar- 
«  din ,  une  assemblée  de  famille  et  je 
«  devins  un  véritable  trouble-fête.  » 
Il  y  donna  communication  de  ces  fa- 
meux cahiers  du  duc  d'Orléans,  rédi- 
gés par  l'abbé  Sieyes,  et  qui  eurent 
une  si  grande  influence  sur  la  conduite 
des  assemblées  électorales.  Néanmoins 
il  ne  parvint  pas  à  se  faire  élire  député, 
ayant  obtenu  seulement  une  cinquan- 
taine de  voix  parmi  les  électeurs  d>i 
tiers-état.  Il  alla  rejoindre  son  régiment 
qui  était  en  garnison  au  Mans;  et,  quel- 
ques jours  après  le  14  iiillet,  les  habi- 
tants de  cette  ville  lui  offrirent  la  co- 
carde nationale  en  lui  disant  :  «  Elève 
«  de  Jean-Jacques,  ton  patriotisme  te 
«  rend  digne  de  la  porter.  »  Girar- 
din suivit,  en  l'acceptant,  l'exemple  du 
comte  de  Valence,  son  colonel.  Bientôt 
les  habitants  du  Mans  le  nommèrent 
commandant  de  leur  garde  nationale  à 
cheval,  et  membre  de  leur  conseil  muni- 
cipal. Ces   deux  places  le  mirent  à 
{>ortée  de  rendre  quelques  services  sous 
e  rapport  de  la  tranquillité  publique 
et  sous  celui  des  subsistances  ;  aussi , 
par  une  délibération  authentique   du 
7  décembre  1789 ,  les  Manteaux  dé- 
cernèrent-ils à  Ginràm  le  titre  de 
citoyen  du  Mans.  Ce  fut  vers  cette 
époque  qu'il  publia  in  écrit  intitulé: 
Lettre   du  vicomte  <FErmenonville 
à  M***,  dans  lequel  il  professait  les 
opinions  les  plus  libérales.  Peu  de  temps 
après,  il  obtint  un  congé;  et,  sans  avoir 
quitté  le  service  nî  donné  sa  démission  ,il 
cessa  d'être  employé.  «  Le  métier  des 
«  armes,  dit-il,  dans  ses  Souvenirs, 
<*  n'ayant  jamais  été  dans  mes  goûts, 
«  je   n'étais    qu'un  officier  très- m é- 
«  diocre,  et  ne  savais  juste  que  ce 
«  qu'il  me  fallait  savoir  pour  n'être 
«  pas  continuellement  aux  arrêts.  Au 
«  reste  je  n'ai  jamais  été  puni.  »  Dès 
ce  moment  tout  entier  à  la  politique, 
Girardin  se  rendit  à  Paris,  où  îl  suivit 
les  discussions  de  rassemblée  consti- 
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tuante,  avec  un  intérêt  si  vif  que,  pour 
mieux  se  les  graver  dans  la  mémoire, 
il  en  rédigeait  un  journal  détaillé  (2). 
Ses  soirées  étaient  souvent  consacrées  à 
entendre  les  discussions  des  deux  clubs 
dont  il  était  membre  (celui  des  jacobins 
ou  de  quatre-vingt-neuf  et  celui  de  Va- 
lois) ;  mais  la  plupart  du  temps  il  se  bor- 
nait au  rôle  d'auditeur.  C'est  au  district 
des  Filles-Saint-Thomas  qu'il  s'exerçait 
à  parler ,  et  il  le  faisait  avec  succès. 
Garde  national  zélé,  il  était  de  service 
au  mois  d'avril  1790 ,  lorsque  l'abbé 
Maury  manqua  d'être  assassiné  pour 
avoir  appuyé  la  motion  de  dom  Gerle 
tendant  à  ce  que  la  religion  catholique 
fut  déclarée  la  religion  dominante.  Gi- 
rardin  faisait  même  partie  de  la  pa- 
trouille qui  contribua  à  sauver  cet  ora- 
teur de  la  fureur  du  peuple.  Vivant 
dans  l'intimité  avec  Sieyes,  Mirabeau , 
eu  un  mot  avec  tous  les  meneurs  de  la 
révolution ,  il  était  fort  assidu  au  Pa- 
lais-Royal. Le  département  de  l'Oise 
le  choisit  au  mois  d'avril  1790,  pour 
présider  son  administration  centrale,  et, 
en  cette  qualité,  il  fut  chargé,  au  mois  de 
mai  suivant,  de  présenter  une  adresse  au 
roi.  Présidant  rassemblée  électorale  de 
ce  même  département,  Girardin  concou- 
rut à  l'élection  de  l'évêque  constitution- 
nel Massieu,  nommé  au  siège  de  Beau- 
vais,  devenu  vacant  par  le  refus  qu'avait 
fait  du  serment  M.  de  La  Rochefou- 
cauld. Cette  élection  avait  été  tumul- 
tueuse ;  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  et 
sans  péril  que  Girardin  parvint  à  instal- 
ler le  nouvel  évéque  dans  une  ville  «  où, 
«  comme  il  le  dit  lui-même  dans  ses 
«<  Souvenirs,  la  révolution  avait  si  peu 
«  de  partisans.  »  Le  1er  sept.  1791, 
les  électeurs  du  département  de  l'Oise  le 
nommèrent  député  à1' assemblée  législa- 
tive ,  et  il  leur  dit ,  en  terminant  son 
«  allocution  :  Invariablement  attaché 
«  aux  principes  puisés  dans  les  précep- 

{*)  Ce  journal  existe  dans  les  manuscrits  de 
Girardin,  depuis  1790  jusqu'en  août  179t. 


GR 


377 


«  tes  de  mon  vertueux,  de  mon  digne 
«  maître,  J.-J.  Rousseau,  je  jure  de 
«  consacrer  tous  les  instants  de  ma  vie 
«  au  bonheur  de  la  patrie  et  à  la 
«  cause  du  peuple.  «  Avant  de  re- 
tracer la  conduite  de  Girardin  à  ras- 
semblée législative ,  il  parait  curieux  de 
présenter  le  jugement  que  Condorcet 
porta  sur  les  débuts  ae  ce  député. 
«  M.  Stanislas  de  Girardin,  dit-il,  des- 
«  tiné  pour  ainsi  dire  à  être  orateur,  a 
«  commencécomme  tous  les  jeunes  gens 
«  par  avoir  trop  d'emphase,  parce  que 
«  l'emphase  est  dans  l'éloquence  ce  que 
«  l'énergie  est  dans  le  caractère.  11  s  é- 
«  criait  :  «  H  est  bien  étonnant  que  les 
«  soldats  de  la  loi  ne  témoignent  aucun 
«  respect  pour  les  délibérations  des  lé- 
«  gislateurs.  »  Il  se  permettait  des  plai- 
«  santeries  naïves  :  «  J'use  des  droits 
«  que  plusieurs  membres  ont  comme 
«  moi  de  dire  librement  des  absurdi- 
«  tés.  »  Il  aimait  à  produire  de  gran- 
it des  émotions;  aussi  demandait-il 
«  toujours  à  mourir,  à  périr,  à  s'ense- 
«  vtjpr.  »  Dans  cette  juvénilité  qui 
caractérisa  toujours  le  talent  de  Sta- 
nislas de  Girardin,  même  à  la  fin  de  sa 
carrière  législative  ,  on  peut  trouver 
l'explication  et  l'excuse  de  ses  erreurs 

Solitiques.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  siégea 
'abord  à  l'extrême  gauche,  et  se  dis- 
tingua parmi  les  plus  ardents  adver- 
saires de  la  royauté.  11  appuya  la 
proposition  de  supprimer  à  l'égard  du 
roi  les  titres  de  sire  et  de  majesté; 
il  vota  la  conservation  du  traitement 
des  prêtres  qui  se  marieraient  ;  se  pro- 
nonça fortement  contre  l'émigration,  et 
repoussa  l'ajournement  du  décret  de 
déchéance  proposé  contre  Monsieur, 
à  raison  de  son  droit  à  la  régence  , 
dans  le  cas  où  il  ne  rentrerait  pas  en 
France  avant  le  terme  fixé  par  l'as- 
semblée ,  c'est-à-dire  dans  le  délai 
d'un  mois.  Le  député  Ramond  ayant 
demandé  l'ajournement  de  cette  ques- 
tion: «  C'est  ici  l'exécution  de  la  loi 
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<«  constitutionnelle ,  répondit  Girar- 
<c  din;  il  n'y  a  pas  lieu  À  discussion 
«  ni  à  ajournement.  Je  demande  l'exé- 
u  cul  ion  de  la  loi.  Vous  n'avez  déjà 
«<  que  trop  tardé  à  remplir  votre  dc- 
«  voir  et  à  obéir  à  vos  ferments.  »» 
Nommé  secrétaire  le  10  janvier  179^, 
il  demanda  que  le  ministre  de  la  jus- 
tice vînt  rendre  compte  à  rassemblée 
des  mesures  prises  pour  mettre  la  haute- 
cour  nationale  en  activité;  et  que  celui 
de  l'intérieur  se  rendit  également  à  l'as- 
semblée pour  exposer  la  situation  du 
royaume.  Il  termina  en  réclamant  qu'on 
fit  incessamment  le  rapport  sur  les  con- 
grégations séculières  :  «  car  véritalile- 
«  ment ,  ajout a-t-il,  ce  sont  les  uids 
«  de  l'aristocratie  sacerdotale.  »  Le 
H  mars  il  défendit  le  général  Pugct  de 
Barbantane,  son  parent ,  commandant  à 
Aix,  accusé  par  le  ministre  de  la  guerre 
Louis  de  Narbomie,  à  l'occasion  du 
désarmement  du  régiment  d'Ernest. 
«  Sans  l'exli  éW  prudence  de  cet  ofîi- 
«  cier,  qui  s'est  exposé  a  tous  les  dan 
«  gers  pour  empêcher  le  sang  de,  cou- 
«  1er,  dit  (iirardin,  il  eût  été  répandu 
«  à  grand  Ilots  dans  cette  malheureuse 
«  cité,  (jtlâ  sans  doute  ne  peut  donner 
«  lieu  à  aucun  reproche  ;  mais  les  torts 
«  de  M .  de  Jiarbanlane  sont  graves  ; 
«  il  fui  patriote  avant  la  révolution;  il 
«  n'a  jamais  varié  depuis.  11  appar- 
«  tient  a  une  société  (les  jacobins)  per- 
«  sécutée,  même  par  les  puissances 
«  étrangères.  »  Le  surlendemain 
Ijouis  XV I,  ayant  fait  connaître  qu'il 
avait  destitué  Narbonue,  et  jugé  Jier- 
trand-Moleville  toujours  digne  de  sa 
confiance,  (iirardin  avança  que  l'i- 
nertie du  ministère  était  la  cause  des 
troubles  des  département  s,  et  il  demanda 
l'accusation  des  ministres.  «  Les  rap- 
«  ports  inculpent  particulièrement  l'un 
«  i\\ku\,  ajoiila-1-il,  oui  paraît  être 
«  plutôt  le  ministre  de  Léopold  que 
«  celui  de  Louis  X  VI.  »  Le  14  avril 
il  demanda  qu'on  ne  lût  à  l'assemblée 
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aucune  lettre  du  roi,  qu'elle  ne  futcon- 
tre-signée  par  un  ministre.  A  la  séance 
du  3  mai,  il  prit  deux  lois  la  parole 
pour  s'opposer  au  décret  d'accusation 
proposé  contre  Marat,  éditeur  de  Y  Ami 
du  peuple;  il  s'étonna  qu'il  ne  (ût  pas 
question  de  poursuivre  aussi  un  autre 
journal,  V/Jmi  (lu  roi,  non  moins  incen- 
diaire dans  un  sens  opposé.  «  Si  les  lois 
«  étaient  exécutées,  dit-il,  tous  n'au- 
«  riez  pas  à  vous  occuper  de  Marat... 
n  L'assemblée  n'aurait  pas  k  s'occuper 
«  des  malheurs  qui  peuvent  résulter 
u  des  journaux  qui  prêchent  Tassas- 
«  sinat,  comme  elle  n  aurait  pas  à 
«  s'affliger  d'apprendre  qu'il  en  est 
«  d'autres  qui  se  réjouissent  des  mal- 
«  heurs  de  la  France ,  et  au  U  est 
«  de  mauvais  citoyens  qui  ae  délectent 
«  a  les  lire. "Il  s'éleva  en  outre  contre 
les  hommes  qui  seraient  «  assez  Ji- 
«  ches,  assex  vils,  pour  profiter  de  ces 
«  circonstances,  pour  enlever  à  la  na- 
«  tion  la  liberté  de  la  presse,  m  II 
termina  en  prenant  la  défense  des  gêné- 
néraux  Dillon  et  Biron ,  qui  étaient 
alors  eu  butte  aux  accusations  du  parti 
jacobin.  C'est  de  celle  époque  que 
date  le  changement  de  conduite  par 
lequel  (iirardin  encourut,  au  péril  de 
sa  vie ,  la  réprobation  des  révolution 
n aii  es.  Déjà  il  avait  exprimé  à  la  tri- 
bune les  sentiments  les  plus  généreux 
en  demandant,  le  13  octobre  1791,  la 
suppression  du  comité  des  lettres  de 
cachet  ;  puis,  en  combattant  fortement, 
trois  jours  après,  U  motion  de  faire  im- 
primer les  noms  des  oflicien  qui  avaient 
quitté  leur  corps ,  disant  que  c'était  aux 
tyrans  seuls  à  dresser  des  JaUesde  pros- 
cription. Mais,  dès  les  premiers  mois  de 
179b2  ,  effrayé  des  progrès  ou  plutôt 
des  envahissements  do  parti  .démagogi- 
que, ilse  rapprocha  insensiblement  du 
côté  droit.  H  combattit  avec  chaleur  la 
tyrannie  des  uasse-ports,  la  confscation 
des  biens ,  la  déportation  des  ecclé- 
siastiques non  assermentés,  nais  de 
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tons  ses  discours  à  rassemblée  lé- 
gislative ,  fê  ip]uk  remarquable  est  ce- 
lui qu'il  prononça  dans  la  séance  du 
30  m'ai  contre  le  licenciement  Aè  la 
garde  constitutionnelle  du  roi.  ce  Si 
«  d'un  côté,  dit-il,  on  prêche  rassas- 
ie sinat  contre  les  membres  de  l'as- 
«  semblée  nationale ,  de  l'autre  on 
«  .prêche le  régicide.  Qui  ne  Voit  ju'il 
<c  existe  deux  factions?  l'une  qui  veut 
«  donner  au  roi  plus  qu'il  n'a,  l'autre 
«  Fui  donner  moins.  »  Plus  loin, 
dans  Je  même  discours,  saisi  d'une  in- 
spiration toute  prophétique,  il  ajouta 
en  se  tournant  vers  le  côté  de  l'assem- 
blée désigné  sous  le  ftom  de  la  monta- 
gne; «  Vous  venez  enfin  de  déchirer 
«  totalement  le  voile  qui  couvrait  en- 
ce  core  l'insurrection  organisée  contre 
ce  le  trône.  PoUr  en  assurer  le  succès, 
«  tous  voulez  commencer  par  enlever 
«  au  roi  les  défenseurs  que  la  loi  lui 
«  a  {lonnés,  et  vous  proposez  en  con- 
«  séquence  de  licencier  cette  garde 
«  constitutionnelle;  mais  si  vous  li- 
ce cenciéz  cijtte  garde, craignez  les  rap- 
«  jprochemehts  auxquels  ce  licencie- 
«  ment  donnera  lieu.  Craignez  surtout 
«  .que  l'on  ne  se  rappelle  une  époque 
«  lien  fameuse  dans  Y histoire  a  An- 
ce  gleterre,  époque  à  laquelle  la  garde 
«  d'un  de  ses  rois  "fut  licenciée.  » 
Cette  phrase,  accueillie  par  lesmurmu- 
res  de  la  montagne ,  produisit  une  vive 
impression,  ta  séance,  ouverte  à  qua- 
tre heures  du  soir,  ne  fut  levée  quà 
cinq  heures  au  matin.  Six  heures  n'é- 
taient pas  sonnées  ,  et  Girardin  était 
à  peine  rentré  chez  lui  ,  qu'un  of- 
ficier supérieur  de  la  garde  du  roi 
se  présenta  pour  lui  parler  au  nom 
de  Louis  Xyï.  ce  Le  roi,  lui  dît-il, 
u  a  su  tout  ce  que  vous  avez  {ail  d'ejf- 
«  forts  mutiles  pour  empêcher  Jte 
c<  ïcericiemeht  de  sa  garde.  Une 
c<  pr\rase  de  votre  discours  lui  a  paru 
ce  mériter  surtout  une  attention  toute 
ce  particulière  ;  et  c'est  pour  vous  tfc- 


ÇJfL 


STO 


« 


« 


« 


ce  mander  ce  qu  il  doit  (aire,  dans  une 
c<  circonstance  aussi  grave,  qu  il  m  a 
ce  ordonné  de  me  présenter  chez  vous .  » 
ce  — 11^  doit,  monsieur,  montera  che- 
cc  val,  sans  perdre  un  instant,  se  met- 
te tre  à  la  tête  4e  sa  garde,  traverser  le 
ce  jardin  des  Tuileries,  et  gagner  la 
ce  ville  dettauen,  parla  route  de  Saint- 
ce  Germain.  À  Rouen ,  il  prolestera 
ce  contre  le  licenciement  de  sa  garde , 
«  déclarera  que  l'assemblée  n'avait  pas 
ce  le  droit  de  la  prononcer  ;  en  consé- 
«  quence,  il  Ja  dissoudra.  »  Cet  avis  ne 
fut  pas  suivi  ;  niais  il  :fit  une  telle  im- 
pression sur  Louis  XVI ,  que  Girar- 
ain  ,  en  racontant  ce  trait  de  sa  vie , 
lui  attribuait  en  partie  la  résistance 
opiniâtre  que  le  roi  opposa  à  la  sanc- 
tion du  décret  de  licenciement,  ce  Le 
«c  général  Dumourîez,  ajoutaït-il,  qui, 
ce  en  qualité  de  ministre  de  la  guerre, 
soumit  ce  décret  à  la  sanction  de 
Louis  XVÏ,  a  déclaré  dans  ses  Mé- 
moires qu'il  n'a  jamais  su  la  .cause 
ce  d'une  résistance  qu'il  n'a  pu  vaincre 
ce  qu'avec  une  peine  extrême:  j'aurais 
ce  pu  la  lui  expliquer  en  lui  racontant 
ce  cette  anecdote.  »  Le  6  juin ,  6irar- 
din  s'opposa  au  projet  de  fédération  et 
à  la  formation  d  un  camp  sous  Paris, 
qu'on  avait  imaginés  pour  détruire  plus 
promptement  le  gouvernement  du  roi. 
Duc  os  l'interrompit ,  en  l'accusant  de 
prêcher  la  guerre  civile.  Cette  conver- 
sion graduelle  finit  par  rendre  Girardin 
suspect  etroaieuxau  parti  républicain. 
Cependant  rassemblée  lui  donna  une 
preuve  d'estime  en  l'appelant  le  24  juin 
aux  honneurs  de  la  présidence.  C'était 
quatre  jouis  après  une  funeste  journée. 
Le  25,  les  citoyens  du  faubourg  Saint- 
Antoine  vinrent  présenter^  la  barre  une 
pétition  tendant  à  la  déchéance  du  roi. 
Girardin,  dans  sa  réponse,  essava  de 
leur  faire  sentir  que  du  maintien  de 
la'  constitution  dépendait  le  salut  du 
peuple  ;  mais  ces  paroles  faisaient  peu 
d'impression  sur  le  parti  qui  ne  son- 
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geait  qu'à  renverser  cette  même  consti- 
tution dans  le  roi,  qui  en  était  Le  cbef. 
LeO  juillet,  lorsque  l»uis  XVI  si  ren- 
dit 4  cette  séance  remarquable,  où  tous 
Les  député»  jurèrent  le  maintien  de  la 
monarchie,  Girardin  adressa  ii'Jt  prince 
quelque»  paroles  pleines  de  cou  venant. 
l)an s  les  discussion*  relatives  a  J*afavetfe 
el  au  ministre  Terriei  de  Mouciel,  il  eut 
Vïiommuv  d'étie  accusé  de  partial  il  é  par 
les  impatients  adversaires  de  ces  deux 
fonctionnaires,   l,e  Itf  juillet,  une  dé 
putatiou  de  fédérés  ayant  présenté  une 
pétition  pour  demander  la  suspension 
du  pouvoir  rojal,  et  la  mise  en  accu 
sa)  ion  de  Lafa^ette,  Girardin  s'opposa 
à  ce  que  l'on  passât  a  l'ordre  du  jour 
sur  cette  pétiliou  :  il  voulait  qu'elle  fût 
écartée  par  une    désapprobation    plus 
formelle.   «  On  ne  peut  ,  s'écria -t-il, 
"  passer  à  l'ordre  du  jour  sur  la  désor- 
«  gauisation  du  royaume;  on  ne  peut 
v   passer  à  l'ordre  du  joursui  les  crimes 
w   de  cert  ai  us  jacobins,  car  c'est  là  leur 
"  affreux  langage.  »    Cies  paroles  ex- 
citèrent  les  vociférations  des  tribunes 
et  de  la  Montagne.   Jiazire  et    Mer- 
lin s'avancèrent  contre  Gira/din ,   ce 
dernier  le  menaçant  d'un  pistolet  qu'il 
tenait   à  la  main.   Girard  in  ,   qu  en- 
tourèrent ses  amis,  ne  se  bissa  pas  in- 
timider; et  malgré  les  cris  forcenés  à 
V Abbaye.1,  il  dénonça  la  présence  d'un 
garde  national  qui,  sans  kiia  membre 
ne  l'assemblée,  venait  de  se  lever  et  de 
délibérer    sur  l'ordre   du  jour.   Il    se 
plaignit  en  mciue  lernps  des  paroles  in 
comerunies  quelui  avait  adressées  lia- 
xire,  et  des  menaces  que  lui  avait  biles 
Merlin.  Le  4  août,  il  exprima,  par  une 
arnere  ironie,  l'indignation  que  lui  cau- 
cailla  pétiliou  des  liabitanls  d'une  sec- 
tion de  Paris,  qui  venaient  déposer  di- 
ver  *  objets  d'équipement ,  dont  le  prix 
devait   ïUr  rmplové  a  la  défense  de  la 
patrie.  "  Je  demande,  dit-il,  l'impies 
"   sîon  d*  la  péiiiîon  qui  vient  de  vous 
"  étr«f  lue  el  son  envoi  aux  quatre- 
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v   vingt 4 rois  départements.  Il  ne  pa- 
«  rart  extrêmement  utile  que  nos  cota - 
«  mettants sacbent  qu'un*  section  de 
u  l'a  ris  veut  bien  etwore permettre  au 
v  torps  législatif  de  sauver  la  tui  - 
**  /ion  française.  \\  faut  enfin   qme 
*t  1  '  \ssem Idée  nat  ionale  fasse  respecter 
la  souveraineté  du  peuple  ou  qu'elle 
s'ensevelisse  sous  Lés  coups  oes/o/, 
«  lieux.  »Cj*i  dernier  mot  excita cou 
tre  l'orateur   un  violent  orage.  \jt  dé 
puté  Grangeueuve  âtmaad*  son  rai/pel 
à  l'ordre.  \x  courage  avec  lequel  i*ukt 
diii  défendit  ensuite  LafayetU  l'expo&a 
aux  pi  us  grands  dangers,  Ausorûi  de  U 
séance  du 8 août,  il  faillît éVe  Assassiné 
\jt  lendemain  il  se  plaignità  l'assemblé*  : 
«   lîkt,  dit-il,  j'ai  été  frappé  dan*  le 
«  lieu  même  de  vos  séances. — Eu  quel 
«  endroit,  demandèrent  ironiquemeu1 
v  plusieurs  députés?  —  Pair  derrière , 
«  répondit-il,  les  Lâches  ne  frappeu* 
«  jamais  autrement ,  et  sans  H.  Jucm  . 
«  mon  collq/ue,  je  ne  pourrais  reudi  e 
v  compte  aujourd  hui  des  insultes  qui 

«  rn'orit  été  faites II  nous  fa  a/ , 

«  messieurs,  une  liberté  entière  do 
«  pin  ion .  Je  dédire  doue  à  (a  «ai  ion , 
«  de  laquelle  je  tien»  mes  pouvoir  *, 
«  que  je  ne  puis  voter  davantage,  *j  Je 
«  corps  législatif  ne  prend  les  nu»  en* 
«  qui  nous  peuvent  donner  liberté  ei 
<>  sûreté.  »  1)epujsle  10aout,iU'aW 
tint  de  rnonier  à  la  tribune;  cepeudani, 
il  fut  assez  heureux ,  ce  jour  même,  pou; 
prendre  part    à  la  rédaction  du  dJhi* 
oui  *auva  une  partie  des  eardes-Wi  *****. 
La  session  allait  finir,  et  I  assemblé*  >- 
ftislafive  allait   être  remplacée  pa;  la 
Convention.  Objet  d'une  pcrsécuiiw 
personnelle,  qui  le  menaçait  du  jour  on 
il  cesserait  d  être  inviolable  ,  Girar- 
din  dut  à  l'amitié  de  M.  Ifaret  (dm. 
de  Bassano  j  une  mission  du  départe- 
ment des  affaires  étrangère»  pour  l'An- 
gleterre, f >ett£  mission,  datée  du   2i 
sept.  1792,  n'avait  d'autre  objet  que 
de  mettre  «a   vie  en  sûreté.    A* ,  J 
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retrouva  Talleyrand  et  Chauvelin.  Un 
soir  qu'il  dînait  avec  Fox  ,  on  fut 
frappé    de    la   grande    ressemblance 

3[u'il  avait  avec  cet  illustre  Anglais. 
Llle  était  si  remarquable  ,  qu'après 
la  mort  de  Girardin ,  Horace  Ver- 
net  s'est  servi  d'un  portrait  de  Fox 
pour  faire  revivre  sur  la  toile  les  traits 
du  député  français.  Les  dispositions 
hostiles  du  cabinet  de  Saint -James 
envers  la  France  n'ayant  pas  per- 
mis à  Girardin  de  prolonger  son  sé- 
jour à  Londres ,  il  revint  à  Paris ,  où 
il  arriva  dans  la  nuit  du  21  janvier 
1793.  Il  avait  appris  le  matin,  au  Bour- 
get,  que  l'échafaud  était  dressé  pour 
l'infortuné  Louis  XVI  :  il  attendit  la 
fin  du  jour  pour  rentrer  dans  la  capi- 
tale ;  et  alla  chercher  asile  dans  une 
maison  de  la  rue  Blanche.  On  venait 
pour  l'arrêter,  lorsqu'il  se  sauva  par 
une  fenêtre.  Alors  il  se  réfugia  dans 
la  rue  du  Bout-du-Monde ,  chez  une 
brave  femme  qui  lui  avait  servi  de 
bonne  dans  son  enfance.  Elle  le  re- 
cueillit avec  empressement  ;  mais  un 
jour  elle  entre  pâle  et  tremblante  dans 
la  chambre  où  il  était  caché  ,  et  lui 
annonce  qu'elle  est  accusée  d'avoir 
recelé  un  aristocrate,  et  qu'on  parle 
d'une  visite  domiciliaire.  Stanislas  at- 
tend la  nuit,  et  quitte  ce  refuge  pour  en 
aller  chercher  un  autre  auprès  de  son 
père,  à  Ermenonville.  De  là  il  se  rendit 
chez  son  oncle,  le  baron  de  Baye,  près 
de  Sézanne.  Il  ne  tarda  pas  à  y  être  ar- 
rêté avec  ses  deux  frères,  par  ordre  du 
comité  de  salut  public ,  et  3  fut  détenu 
dans  la  prison  de  cette  petite  ville.  Gi- 
rardin ni  ses  frères  n'avaient  oublié  Jean- 
Jacques  :  ils  se  souvinrent  tf  Emile,  et 
se  firent  menuisiers.  Un  atelier  fut  établi 
par  eux  dans  la  prison  ;  ils  travaillèrent 
pour  les  menuisiers  de  la  ville  ,  qui 
devinrent  leurs  protecteurs  et  leur  ren- 
dirent des  services  essentiels  en  beau- 
coup de  circonstances.  Enfin,  le  9 
thermidor  arriva  ;  mais  ce  ne  fut  que  six 
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semaines  après  que  Girardin  et  ses  frè- 
res furent  rendus  à  la  liberté.  Nommé 
alors ,  par  le  comité  de  salut  public , 
membre  du  district  de  Senlis,  il  déclara 
ne  pouvoir  en  remplir  les  fonctions, 
parce  qu'il  ne  voulait  pas  contribuer  à 
faire  exécuter  les  lois  spoliatrices  et 
sangqinaires  qui  subsistaient   encore. 
On  le  menaça  d'une  nouvelle  captivité 
s'il  n'acceptait  pas  ;  Girardin  répondit  : 
«  Ramenez-moi  aux  carrières  si  cela 
«  vous  convient.  >»  Sous  le  Directoire, 
en  avril  1798,  Girardin,  appelé  par  le 
suffrage  de  ses  concitoyens,  ne  crut  pas. 
devoir  refuser  les  fonctions  d'adminis- 
trateur du  département  de  l'Oise ,  bien: 
que  la  plupart  des  lois  révolutionnaires: 
qui  l'avaient  éloigné  de  cet  emploi,, 
quatre  ans  auparavant,  fussent  encore* 
en  vigueur;  mais,  comme  il  ne  mit  pas 
beaucoup  de  zèle  à  les  exécuter,  il  fut 
destitué  environ  deux  mois  après  par  un; 
arrêté  du  Directoire.  Dans  le  considé- 
rant de  cet  arrêté,  Girardin  était  ac- 
cusé «  d'entraver,  par  des   pratiques 
«  sourdes,  la  marche  de  ses  collègues,. 
«  et  de  chercher  à  surprendre  leur  re- 
«  ligion;  de  travailler  ,  par  des  intri- 
«  gués,  à  propager  les  principes  con- 
«  traires  à  l'égalité;  enfin  d'avoir,  par* 
«  ses  liaisons   habituelles-   avec    des: 
«  hommes    notoirement    connus  par* 
«  leur  royalisme,  perdu  la  confiance- 
«  nécessaire  à  un  administrateur.  »  En  : 
vain  Girardin  se  rendit-il  à  Paris,  pour' 
faire  révoquer  cette  destitution,  en  pro- 
testant de  son  attachement  à  la  républi- 
que; en  vain  Talleyrand  et  le  ministre* 
de  l'intérieur,  François  de  Neufchâteau  * 
qui  avait  contribué  à  sa  nomination* 
voulurent-ils  agir  en  sa  faveur  auprès 
du  Directoire,  tout  fut  inutile.  Le  di- 
recteur Merlin,  qui  était  le  véritable  au- 
teur de  la  destitution  ,  ne  voulut  pas 
même  entendre  sa  justification  :  «  Vous 
«  ne  me  persuaderez  pas,  avait-il  dit, 
«  qu'il  puisse  être  attaché  à  l'ordre  de 
«  choses  actuel  ;  il  suffit  de  lire  ses  dis- 
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«  cour!)  de  juillet  1792  pour  n'en 
«  point  douter.  »  Revenu  alors  à  Er- 
menonville, Girardijiformadcs  liaisons 
de  voisinage,  devenues  bientôt  des  rap- 
ports d'intimité,  avec  Joseph  Houa- 
parte,  qui  venait  d'acheter  la  belle  terre 
de  Morte- fontaine.  Napoléon  Bona- 
parte était  eu  Egypte  ;  eî  Girardin  ne 
fut  pas  des  derniers  à  fonder  sur  le  re- 
tour de  ce  général  l'espérance  du  réta- 
blissement de  Tordre  et  de  la  pai\ 
en  France.  Te  18  brumaire  vint  en 
Conséquence  l'arracher  à  sa  retraite. 
Les  consuls  l'appelèrent  à  l'adminis- 
tration du  département  de  l'Oise,  et  il 
se  disposait  à  partir  pour  Bcauvais, 
quand,  le  29  déc.  170ÎI,  il  fut  nom- 
mé membre  dn  tribunal.  Le  premier 
consul,  qui  était  al  ors  à  Morte- Fontaine, 
chez  son  frère  Joseph ,  alla  dusse  r  et 
déjeunera  Ermenonville.  Girardin, qui 
dans  ses  Souvenirs  raconte  cet  te  visite, 
montre  dans  cette  occasion  le  héros 
très- maussade  avec  sa  propre  femme , 
Joséphine  ,  parce  qu'elle  s'était  mise 
à  table  sans  l'attendre.  Visitant  l'île 
des  peupliers,  Bonaparte  s'arrêta  de- 
vant le  tombeau  de  Jean  Jacques,  et 
dit  :  «  M  aurait  mieux  valu  pour  le  re- 
«  pos  de  la  France  que  cet  homme 
«  n'eut  pas  existé. — Kt  pourquoi ,  ci- 
«  toyen  consul  ,  dit  Girardin  ':'  — 
«  G  est  qu'il  a  préparé  la  révolution 
«  française. — Je  croyais,  citoyen  ron- 
«  sul,  que  ce  n'était  pas  à  vous  à  vous 
"  plaindre  de  la  révolution. —  Kh  bien! 
«  répliqua  Bonaparte,  l'avenir  appren: 
«  dra  s  il  n'eut  pas  mieux  valu,  pour  le 
«  repos  de  la  terre,  que  ni  Rousseau, 
«  ni  moi ,  n'eussions  jamais  existé.  » 
Cependant ,    au   tribuuat   (3) ,  la  con- 

r1 ,  !*«■•  Mrmtrrei  de  lloutrimnr  «-<ititi»titiriit  la 
iinli;  su  i  va  ni  n  lims  d<*»  iiotri  rond  l*nti<*ll<a 
dfiniirfsalori.nl  juMiiirr  «ou  ulsur  ls  limnmigt 
in  :ir<|  iiii.it  d«"  la  ri'toliiiinn  :  -  Oii-ardifi  l'uiut, 
v  «lu  ilfp;ii  iruirfii  ik>  l'Oi»»*,  a  *'i«*  iiifinbre  fl«f 
«'  J'a^hciiiblt'-f    U-ni'.lalirt' ,  «t  a    fait  ]>rni*»»  da 

-  Immik  ou|»  d*   talent  ri  de  conra|(r.  t'/rhl  un 

-  de*  irfui  aiiri«iii  «I  dira  plia  valable*  ainif  d« 
«  la  Ul>«rU,uQ  bomina  franc,  loyal,   «il 
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duite  de  Girardin  continu  de  le  rendre 
agréable  au  premier  consul ,    ma»  elle 
lui  a  valu  en  même  temps  le  reproche 
d'avoir  fait  partie  de  celte  majorité  qui 
donna  le  caractère  d'un  cercle  de  cour- 
tisans à  une  institution  essentiellement, 
démocratique.  A  la  séance  du  5  janvier 
1800,  dans  un  discours  su*  la  néces- 
sité de  promettre  fidélité  à  la  constitu- 
tion  (car,  dit-il,   «  je  ne  viens  point 
«  vous  proposer  d'en  jurer  le  maintien; 
«  je  connais  et  vous  connaissez  comme 
«   moi  l'inutilité  des  serments  ;  ils  sont 
«  sans  puissance  dans  les  pavs  où  les 
«  idées  superstitieuses  sont  sans  for- 
«  ce  ») ,  il  établit  que  le  tribunal  n'a- 
vait point  été  institué  pour  ëlre    le 
foyer  de  l'opposition,  mais  bien  le  cen- 
tre de  la  discussion;  puis  il  ajoutait  : 
«   La  journée  du  18  brumaire  a  ramené 
«  la  révolution  aux  principes  qui  l'ont 
«  commencée;  puissions-nous  les  rap- 
«  peler  sans  cesse  dans  cette  enceinte , 
«  et  faire  renaître  par  là  les  bielles  dis- 
«  eussions  qui  illustrèrent  l'Assemblée 
«  constituante.  Nous  avons  besoin  de 
<c  purifier  celle  enceinte  par  Je  bien 
«  que  nous  y  ferons  ;  car  je  suis  loin 
«  de  remercier  celui  ou  ceux  qui  ont  eu 
«  l'idée  de  consacrer  ce  palais  (le  l'*- 
«  lais-Royal)  au  tribunal.  Si  de  celle 
«  fenêtre  nnus  apercevons  la  place  où 
«  le  sijrne  de  la  liberté  frit  arboré  pour 
«   la  première  fois,  nous  votons  aussi 
«  celle  d'où  sont  partis  tous  Tes  crimes 
«  qui  ensanglantèrent  et  souillèrent  la 
«  révolution.' Non,  on  ne  saurait  choi- 
«  sir  un  local  plus  inconvenant,  sous 
«  les  rapports  de  la  morale  et  de  la po- 
«  lilique  ;  et  qu'il  me  soit  permis  de  ne 
«  point  dire  à  ce   sujet   ma.  pensée 
«  toute  entière;  mais  je  la  dirai  avec 
«  franchise ,  en  déclarant  que  je  crois 
«  avoir  la  certitude  qu'il  n  existe  pas 
«  parmi  nous  un  homme  assez  insensé 
«  pour  croire  de  bonne  loi  qu'il  pour- 

«  inrut  attarda  *  I*  r*paMiqae,  ayant  bmucamp 
«  «YiMtriMlion  •*  d§  aaoyao*.  » 
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«  raît  parvenir,  par  des  harangue»  vé- 
«  hémentes ,  à  organiser  des  groupes 
«  de  désorganisât eurs,  à  agglomérer  de 
«  nouveau,  les  furies  de  la  guillotine. 
«  L'expérience  nous  a  appris  à  ap- 
«  précier  la  popularité  à  sa  juste  va- 
«  leur.  »»  Le  7  février  suivant,  il  s'é- 
leva contre  les  pétitions  collectives  , 
et  contre  la  formation  d'un  comité  per- 
manent des  pétitions,  «  Oui ,  dit -il,  la 
«  révolution  est  finie;  et, pour  qu'elle  ne 
«  puisse  pas  recommencer,  éloignons 
«  tout  ce  qui  pourrait  en  ressusciter  les 
«  convulsions  :  brisons,  pour  y  parve- 
«  nir,  toutes  les  armes  désorganisât  ri - 
«  ces  ;  et  rappelons-nous  que  les  plus 
«  dangereuses  de  toutes  ont  été  les  pé- 
«  titions.  »  11  émit  en  même  temps  le 
vœu  que,  pour  ramener  les  belles  dis- 
cussions qui  illustrèrent  V Assemblée 
constituante  (car  c'était  alors  le  mot 
d'ordre  de  Girardin  et  de  ceux  qui  vo- 
taient comme  lui),  le  tribunat  se  divisât 
en  sections.  A  la  séance  du  9  mars, 
lorsque  le  premier  consul  fit  part  au 
tribunat  de  ses  propositions  de  paix 
au  cabinet  de  Saint-James  ,  Girar- 
din saisit  cette  occasion  pour  décla- 
mer contre  la  politique  du  ministère  an- 
glais, et  pour  faire  le  panégyrique  du 
nouveau  gouvernement  de  la  France. 
Après  l'attentat  du  3  nivôse  ,  à  la 
séance  du  25  décembre,  il  défendit 
chaleureusement  cette  phrase  de  l'a- 
dresse au  gouvernement,  où  il  était  dit 
que  la  vraie  liberté  tenait  à  la  vie  du 
premier  consul.  «  Dans  les  beaux  jours 
de  la  révolution ,  dit-il,  à  cette  épo- 
que où  elle  était  riche  d'espérance  et 
vierge  encore  de  tous  les  crimes  qui 
contribuèrent  à  la  déshonorer,  1  é- 
uithète  de  vraie,  ajoutée  au  mot  li- 
berté, eut  été  absurde  et  insigni- 
fiante; mais  les  forfaits  et  les  mal- 
heurs, les  assassinats  judiciaires  et  les 
maisons  d'arrêt,  multipliés  pendant 
«  un  temps  où  l'on  parlait  de  liberté, 
«  oïï  l'on  prétendait  que  les  racines  de 
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«  son  arbre  devaient  être  arrosées  de 
«  sang  humain ,  devraient  nous  avoir 
«  appris  qu'il  existait  deux  espèces  de 
«  liberté,  l'une  fausse,  aussi  loin  de  la 
«  vraie  que  le  crime  l'est  de  la  vertu  ; 
«  l'autre,  vraie,  fondée  sur  les  lois,  la 
«  justice,  la  sûreté,  la  propriété ,  celle 
«  enfin  que  nous  désirions  au  18  bru- 
«  maire  ;  etc.  »  Ces  paroles  furent 
écoutées  avec  beaucoup  dé  défaveur,  et 
le  mot  vraie  fut  rayé  de  l'adresse. 
Quelques  jours  après  (ï  6  janv.  1801), 
Bonaparte  invita  à  diner  Girardin;  et, 
comme  il  était  fort  mécontent  de  Fou- 
ché,  il  le  consulta  sur  le  choix  d'un  mi- 
nistre de  la  police.  Le  tribun  ne  dissi- 
mula pas  au  premier  consul  que  ce  mi- 
nistère lui  paraissait  nne  institution  ré- 
volutionnaire bonne  à  supprimer  ;  puis 
il  s'éleva  contre  le  caractère  et  les  prin- 
cipes de  Fouché.  Aux  pressantes  ques- 
tions de  son  interlocuteur,  il  répondit 
en  lui  proposant  de  confier  cet  emploi  à 
M.Doulcetde  Pontécoûlant,  alors  pré- 
fet de  la  Dyle,  ou  bien  au  tribun  Miot, 
tous  deux ,  !disait-il ,  nommes  dévoues, 
laborieux  et  capables .  Les  délibérations 
du  tribunat  n'avaient  pas  tellement  ab- 
sorbé Girardin,  qu'il  n'eût  pu,  au  mois 
de  novembre  1800,  accompagner  Jo- 
seph Bonaparte  au  congrès  de  Luné- 
ville.  On  lit ,  dans  ses  Souvenirs ,  les 
détails  d'une  conversation  diplomatique 
qu'il  eut  avec  M.  Hope,  secrétaire  de 
la  légation  du  comte  de  Cobentzl. 
Dans  ce  voyage ,  il  revit  avec  plai- 
sir le  cabinet  où  ,  étant  encore  en- 
fant ,  il  venait  quelquefois  recevoir  les 
caresses  et  les  cadeaux  de  son  auguste 
parrain,  le  bon  roi  Stanislas.  De  retour 
a  Paris,  il  fut  nommé  membre  de  la  com- 
mission chargée  d'examiner  le  traité 
de  Lunéville.  Le  21  février  suivant,  il 
vota  l'adoption  du  projet  portant  ré- 
duction des  justices  de  paix,  et  attaqua 
l'opinion  contraire  de  Benjamin  Cons- 
tant, avec  lequel  il  eut  une  Yive  alterca- 
tion. An  mois  d'octdbre ,  même  an- 
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née  ,  (\a\\.  la  dÎM:ii«.»inii  oiar,en*e  à  la 
quelle  donna  lieu  en  roinilé^erre»  IV* 
pi  ewion  de  .«///•/,  insérée  dam  If  traita 
de  paix  rourluaver  la  HiWie,  (iirardin 
if  if  lieux  foi«*  la  proie  pour  demander 
'adoption  pure  et  »implede  re  trait**, 
r.anr.  «/arrêter    à  retle  expreuinn,  que 
d'ailleur*  iU'altathaa  justifier.  I,e  mê- 
me jour  ,   il  fut  mandé  par  le  premier 
ronnul,  qui  l'interrogea  »ur  re  qui  détail 
pa«*é  dan*  If  r.nmilé  *er.rel.  lionaparle 
patainnait  fort  irrité  ilr  rr  que  le  traité 
«li*  paix  avait  eu  contre  lui  quatorze  voii, 
et  il  manifestait  »en  rrainle»  de  ne  pou- 
voir compter  »ur  la  major  ilé  ilu  1  r  ibunaf . 
(iirardin  «Vflorça  de  lr  raturer  en  rer- 
ti fiant  que  lr  choix  du  bureau  et  la  no- 
rriîriation  de*  rommi»ftinn»  étaient  «nf 
choie  convenue  d'avance,  ainni  ipif  If» 
délibération*.  IU' efforça  ensuite  de  dé- 
truire le*  pr  éventions  du  premier  r  on 
mjI  rontie  iilu»ieui»  membre»,    entre 
.'lutte*,    liailleul  et  Siméori.  Tant  de 
/.eh»  roridui^it  (îirardin  a  la  pré»idrnee 
du  tribunal,  le  II  mar»  180;/.  \a>  27  , 
il  alla  a  la  léïe  de  *e*  collègue»»  félin - 
ter  Je  premier  consul  a  l'occasion    du 
traité  d*Amieri*.   \s  20  avril,  Or  ion 
de  Ni^,  en  combattant  le  projet  de  loi 
-.tir    l'instruction  publique  ,  avait   fait 
une  violente  sortie  contre  le»;  éiriu  et 
la  peMounede.l.  J.lloniieau.f Jirardin 
demanda  la  parole  :  «    Si  J.-J.    Kou»- 
»    unatt  hx\\  vivant,  dit  il,  il  dédaigne- 
"    i;iit  d'élever    jusqu'à  lui  le--,    injure» 
"    fpn  viennent  de  lui  être  prodiguée*, 
■"    et  mu  tout  iVy    répondre.   Je  suivrai 
"    l'exemple  que  mon  maître  mourait 
"   donné-  mai*,  comme   non  ditrîple, 
»   je  ne  nui»  m'empéi  her  de  demander 
/<   au  tribunal,  dantlera*;  ou  il  jugerait 
"   a  propos  d'ordonner  l'imprewon  du 
"    dr.cou/^  qu'il    vient  d'entendre,   la 
••    Mjpprr-'.tion  de*  reproche'. fléti iv.anf« 
"    adie:.:.é?.  au  grand  homme  que  l'Ku 
•*    rope  lionoreel  admire.  «  l«f^Hmai, 
d  fit,  s.iit  l' administrai  ion  forestière,  un 
rapport  tre«  étendu,  qui  obtint  le  wjf 
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ha^e  de  Ion*   le*  homme»   ver»ét  dan;, 
cette  maliere.   \a  lendemain,  il  vola 
J'étahliftftemenl  de  la    l/gion-d'llon 
ne  «r ,  et  fut  désigné,  avec  Lucien  llo- 
napaite  et  Frétille,  pour  aller  porter  le 
projet  de  loi  au  rorp*  Jégiftlaf if,  J)atm 
ion  dUrour»,  adre**éa  relie  ar-»efffhJée, 
et  dont  elle  vota  l'impretftion,  («irai  din 
fil  l'apologie  de  l'incitation  nouvelle , 
et  »'allarha  surtout  a  démontrer  qu'elle 
n'était  pan  conlraire  a  la  rotidilohon. 
Dan»   »e»    S  (m  venir*  ,  il   m    donne 
comme  ayant  contribué  a  »«ggérer  a 
Napoléon  l'idée  prerméff  de  Urréalinn 
tXun  ardre  dhtingiuf,  projet  qui  Un 
avait  été  remi»  par  un  M  m»  ami» ,  et 
qu'il  avait   lran%mi»  à  Joseph,  lequel 
I  avait  ftorimi»  au  premier  coiimiI.  iWina 
parte,  qui  ne  plaidait  alor»  à  conMiUer 
(iirardin  ,  dont   la  franchine  un  peu 
hrutque  l'éclairait ,  ne  manqua  pa»  de 
lui  parler  d'avanre  du  concordai .  "  .Si 
"  voua  voulex  absolument  rétablir  la  i  e- 
"   ligion  catholique ,  vous  aérez  obligé 
«  d'aller  a  la  même,  dit  l'élève  de  lion* 
»  «eau  nu  ronr»yh— Cela  prnf  être.-  - 
"   Mai»  voua  contraindra  ton»  le»  Imu 
»   «ion narre»  puUicê  à  y  atninlrr,  > 
"   ^nelle folie  \ — Non,  citoyen  oui* ni , 
"  re|a»eraf|rarMttjMC^irottiiuaia'itf4 
"   néren^aire;  etceqoe)e  tou»  oernandr 
"  de»  afijourdfhui9  cf eat de  vouloir  bien 
"  attacher  d,eueflen1»  ma»irien«  a  m» 
"   tr  e  chapelle,  parce  qu'une  bonne  mu 
"   »ique  r»t  un  remède  contre  l'ennui  ;  ei 
"   que  la  uie»»ef  que  nou»  avon*  perdu 
"  I  habitude  d'entendre,  pourrait  non-. 
"  paraître  unecho*e  trévennuyeiiie  .. 
Au  moi»  de  juin  1 803 f  «iirardin   fit 
partie  de  la  députât  ion  du  tribunal  qui 
*e  rendit  a  Saint-Ooud,  aopr^»  du  pte- 
mier  ron»iil,  a  Pocra»»»)  de  la  rupture 
avec  l'Angleterre.  Bonaparte  eut  a  «e 
ru  jet,  avec  le»  membre»  de  la  députa - 
lion,  un  entretien  confidentiel,  que f,i 
rardiu  rapporte  fort  au  long  dan»  «e» 
Souvmirn,  et  dan»  lequel  il  lança  quel- 
quevqne»  de  re»  parole»  SnriaivM  qui 
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le  frisaient  toujours  écouter  volontiers 
par  le  premiei  consul.  11  lui  repré- 
senta combien  sa  prétention  d'enchaî- 
ner, par  une  convention  diplomatique, 
la  liberté  de  la  presse  en  Angleterre  , 
était  contraire  aux  lois  de  ce  pays.  Girar- 
din  était  alors  un  des  membres  les  plus 
assidus  de  la  nouvelle   cour  :   il  ne 
quittait  presque   point  Joseph  ,    oui 
lui  témoignait  une   véritable  .  amitié. 
Etant  à  Morte- Fontaine,  le  7  nov.,  il 
eut  l'épaule  gauche  démise,  comme  il 
faisait  une    partie  de     barres     avec 
me»d^mai  Murât  et   Hortense  Beau- 
harnais.   Quelques  mois  après,  le  15 
janvier  1804,  on  le  voit  encore,  dans 
les  Souvenirs,  prendre  part  à  une  con- 
versation très-curieuse ,  entre  le  pre- 
mier consul,  Lebrun,  Portails,  el  quel- 
ques autres  dignitaires,  sur  la  liberté  de 
la  presse,  et  citer,  en  preuve  du  peu  de 
danger  des  publications  dictées  par  l'es- 
prit d'opposition,  Y  Esprit  de  l'His- 
toire ,  et  le  poème  de  la  Pitié.  Na- 
poléon ayant  alors  offert  à  son  frère 
Joseph  le  commandement  du  4"  ré- 
giment de  ligne  ,  Joseph ,  qui  venait 
de  refuser  la  présidence  du  sénat , 
hésitait  à  accepter.  Girardin  lui  mon- 
tra  l'inconvenance   d'un   pareil  refus 
au   moment  où  la   guerre  se  prépa- 
raît. «  Vous  ressemblez,  irion  cher  Gi- 
«   rardiii ,  lui  dit  Joseph,  aux  prcdica- 
«  teurs  qui  disent:  Faites  ce  que  je  ne 
«   ferai  pas.  Si  j'accepte,  viendrez-vous 
«  avec  moi  :' — Sans  doute,  reprit  Gi- 
«  rardiu;  j'étais  capitaine  de  dragons 
«  eu  1789,  on  peut  bien  rne  faire,  en 
«   180!!,  capitaine  d'infanterie.  »  Jo- 
seph Bonaparte  en  fit  sur-le-champ  la 
demande  au  ministre  de  la  guerre,  Ber- 
lhier,  nui,  toujours  courtisan,  offrit  le 
grade  de  chef  de  bataillon  à  Girardin  ; 
mais  celui-ci  eut  le  bon  esprit  de  refu- 
ser  un  avancement  qui  pouvait  exci- 
ter la  jalousie  dans  l'armée.   Quant 
à  Bonaparte  ,   il  fut  tellement  satis- 
fait, qu'il  dicta  lui-même  le  brevet,  et 
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M"1*   M  mat  envoya  a  Girardin  le* 
éjpaulettes  de  capitaine,  accompagnée» 
a  un  billet  gracieux,  dans  lequel  elle  lui 
témoignait  l'espoir  qu'il  ne  les  garderait 
pas  long-temps*  A  la  première  distri- 
bution des  croix  de  la  Légion-d'  Hon- 
neur, il  reçut  celle  de  commandant , 
et  fut  fait  capitaine  d'état- major  lors- 
que Joseph    quitta   le    4e   régiment 
(tour  devenir  général.  Ce  fut  durant 
eur   séjour    à  Boulogne  qu'eut  lieu 
dans  le  sein  du  tribunat  la  fameuse 
délibération   qui  éleva  Bonaparte   a 
l'empire.  11  est  curieux  de  lire  dans  les 
Souvenirs  de  Girardin  les  lettres  qu'il 
reçut  a  ce  sujet  ;  il  ne  l'est  pas  moins 
de  voir  un  simple  capitaine  en  corres- 
pondance avec  les  premiers   person- 
nages de  l'état.  Joseph,  qui  allait  de- 
venir prince ,  s'occupait  de  former  sa 
maison,  et  Dieu  sait  combien  de  sollu 
citeurs  s'adressèrent  à  son  ami  !  En 
1806,  Joseph  ayant  été  désigné  pour 
commander  l'armée  destinée  à  la  con- 
quête du  royaume  de  Naples,  Girardin 
le  suivit  en  qualité  de  premier  écuyer , 
et  reçut  en  arrivant  à  Rome  le  grade 
de  chef  de  bataillon  :  ce  fut  en  cette 
qualité    qu'il    entra  dans    Naples    à 
la  tête  de  la  garde  du  prince ,  qui  avait 
pris  le    titre   de  roi.  Quelques  mois 
après  ,  Girardin  mérita  le  grade   de 
colonel  par  sa  brillante   conduite  au 
siège   de   Gaê'te.   A  la  fin  de  l'an- 
née 1806  ,  il  voulut  soumettre  à  son 
prince  le  compte  général  des  dépen- 
ses de  ses  écuries.  Ces  détails  n'é- 
taient pas  fort  récréatifs ,  et  Joseph 
éludait  toujours  en  lui  disant  :  «  De 
«  grâce ,  mon  très-cher,  je  m'en  rap- 
«  porte  à  vous.  —  Non ,  sire ,  lui  ré- 
«  pondit  Girardin,  d'un  ton  sérieux  :  il 
«  ne  vous  appartient  point  de  ne  pas 
«  m'entendre.    Ce  n'est  ni  votre  ar- 
«  gent,  ni  le  mien  qui  a  été  dépensé: 
«  c'est  l'argent   de  vos    peuples;   et 
«  qu'auriez-vous  à  répondre  s'ils  ve- 
«  naient  à  vous  dire  que  cet  argent  a 
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«  le*  MwpaW  y  "M»  rencontrerez 
«  inévitablement  an-dela  des  Pyré- 
«  né».»  Ces  avis  mt  Curent  pat  écou- 
tés s  d'ailleurs  Joseph  était-il  Kbre  de  ne 
Ceint  accepter  la  nouvelle  position  que 
li  assignait  la  politique  de  ton  frère? 
A  son  armée  à  Rayonne ,  Girardin 
tomba  dangcrtincnieit  malade,  et  il  re- 
fit de  ce  prince  plusieurs  visites  ami- 
cales. Dan»  une  de  ce»  fini  njs  il  s'ex- 
prima très-vertement  sur  la  première 
proclamation  que  Joseph  avait  adres- 
sée ani  Espagnol»  ,  et  dais  laquelle 
il  s'était  donné  tons  tes  titres  qui  pré- 
cédaient le  nos»  de  Charles-Quint  : 
«  Je  ne  croyais  pas ,  «dît  Girardin  , 
«  avoir  autant  de  compliment»  à  Caire 
«  à-  V.M.  ;  et  Une  parait  fort  pradent 
«  k  voua  de  prendre  à  la  (ois  tant  de 
«  couroames,par«e  o^  tontes  ne  vien- 
«  dront  pae  saie  doute  à  tons  man- 
«  qner.»  Joseph  avait  in  vif  désir  de 
conserver  Girardin  auprès  de  se  per- 
sonne; mais ,  comme  1)  croyait  de  sa 
politique  de  réserver  exclusivement  a  h 
hante  noblesse  espagnole  les  grandes 
charges  de  sa  eour ,  il  se  refusa  de 
nommer  son  pke  dévoué  serviteur  à 
celle  de  mnd-érnyer  que  celui-ci  s'était 
flatté  à  obtenir,  on-  à  Tintendance-gé- 
nérale  on  sa  maison  avec  un  titre  de 
ministre  qui  régalât  aux  prends-officiers 
delà  couronne.  Alors  Girardin  deman- 
da à  retourner  en  France;  et  sur  k 
refus  du  prince,  ou  lui  dit  que  l'empe- 
reur voulait  qu'il  restât  au  moine  un 
an  en  £spagne>,  il  répondît  :  «  Si  je 
«  pouvais  ajouter  une  foi  entière, 
«  sire,  à  ce  que  vous  venea  de  me  dire 
«  an  nom  de  l'empereur,  je  vous  quitte- 
if  nuàl'in»tanttti&ne,etceseinitoour 
«  toujours.  Lee  menaces  m'imtent 
«  et  ne  m'épouvantent  pas.  L'empe- 
«  reur  peut  ne  pas  n'employer,  il  peut 
«  me  foire  emprisonner,  me  (aire  fu- 
«  ailler  ;  il  peut  enfin  tout  ce  que  11 
«.  force  peut  contre  h  faiblesse;  maie 
«  «n'il  sache  bien  aussi  que  l'homme 
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«  qui  ne  craint  pae  la  mort  ne  craint 
«  pas  sa  puissance.»  Cette  réponse 
hardie  fut  suivie  d'une  lettre  dans  la- 
emelle  Girardin  demandait  à  se  re- 
tirer. Joseph/ fit  une  réponse  affec- 
tueuse, bientôt  suivie  d'un  nouvel  en- 
tretien dans  lequel  ce  prince  lui  dit: 
«  Venea  avec  moi  sans  titre  et  sans 
«  place: Je  voue  le  demande  comme  une 
«  nonveBe  preuve  de  votre  amitié. — 
«  Vous  venea,  sire,  de  me  rendre  toute 
«  espèce derefirc impossible,» répondit 
Girardin,  à  qui  il  ne  restait  plus  qu'à 
obtenir  le  consentement  de  l'empereur. 
En  se  rendant  à  l'audience  qu'il  eut 
de  Napoléon,  le  8  juillet,  jl  apprit  quHl 
'  venait  d'être  nommé  comte  et  général 
de  brigade.  Dans  cet  entretien  qui  fut 
fort  long,  Girardin  protesta  de  son  in- 
tention invariable  de  ne  pas  cesser 
d'être  Français  et  de  ne  paspréter  ser- 
ment an  roi  d'Espagne.  «  Vous  ferez 
«  bien,  répondit  Napoléon  ;  vous  se- 
tt  rea  un  Français  détçché  pris  de  sa 
«  personne;  von»  remplirez  en  Espa- 
«  gne  les  fonctions  de-premier  écuyer, 
«  on  celles  qu'il  lui  plaira  de  vous  con- 
«  fier;  enfin  vous  lui  serez  utile,  et  ce 
«  mot  renferme  tout. — Votre  majesté, 
«  répliqua  Girardin,  nie  conservera 
et  donc  en^  France  ma  place  de  mem- 
«  bre  du  -corps  législatif?  »  En  lui  ré- 
pondant affirmativement,  l'empereur 
ajouta  :  «il  fout  avouer  que  vous  n'avez 
«  jamais  été  g$té  par  ravancemenfc.» 
Girardin  accompagna  donc  k  roi  Jo- 
seph à  Madrid ,  commepremier  écuyer. 
Il  eut  besoin  de  beaucoup  de  fermeté 
pour  contraindre  à  l'obébsance  ks  of- 
ficiers des  écurie» ,  et  surtout  pour  em- 
pêcher leurs  gaspillages.  Dans  les  ert- 
tretien8  confidentiels  qu'il  avait  avec 
Joseph,  il  ne  cessait  de  combattre  les  il- 
lusions de  ce  prince  qui  croyait  bonne- 
ment pouvoir  s'appuyer  moins  sur  tes 
Français  que  sur  les  Espagnole.  «  Vous 
«  ne  devez,  hii  d&aitril,  vous  retarder 
«.  que  comme  levice-toi  de  Napoléon, 
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«   et  r.'esl  uniquement  en  vous  com.idé 
»   rant  comme  tel  que    vous  pourrez 
«    vous  maintenir  et  devenir  peut  être  le 
«   successeur  réel  de  Char  le*  IV.  Son 
«   gez  bien, ajouta  t  il,  que  Napoléon  est 
"   le  iront  île  Par  lire  dont  von  frère*  el 
«    vous,  êtes  les  branche*.  Si  le  fronr, 
«    périt,  le»  branche*  se  dessèchent  et 
«    tombent.    Napoléon    est    tellement 
«   puissant,  rnc!inc  dans  votre  capitale, 
u   qu'il  vous  ferait   arrêter  jusque  dans 
«   votre  palais. — Par  qui  i' demanda  lr 
«   génér  al  Saligny ,  présent  a  Péril r  el ien . 
«    —  Par  vous,  gé nér  al  :  oui ,  par  vous. 
o    II  n'est   auriiri  de  nés  généraux  qui 
«   osât  lui  désobéir  ;  il  n  y  a  point  de 
«   troupes  iri  qui  puissent  résister  a  ses 
«   ordre*.  »   Ces   avi*   ne  rhanrrèrcnt 
rien  an  plan  de  roudiiile  de  Joseph, 
qui  ne  songeai I  qu'à  plaire  aux   Kspa- 
gnols.  "    Pourquoi,  disait  il  un  jour  à 
«   ses   ministres,     traitez-vous    mieux 
"   Cirardin  que  ses  autres  compatriotes:' 
«    —  Parte    que    nous    savons    que 
«    relui  la  ne  restera  pas  en  Kspa^ne,  el 
«   qu'il  retournera  dans  sa  pairie./»   Il 
arrivait  aussi  que  Cirardin  élail  mieux 
que  tous  les  autres  FVanr;ai'.  informe'  des 
nouvelles  qui    pouvaient    intéresser    la 
surefé  du  roi.  Ainsi  il  fut  le  premier  a 
lui  annoncer  la  capitulation  de  lia  y  Ien, 
el   la   nécessité  d  évacuer  la   rapitale. 
N'ayant  voulu  quitter  le  palais  que  le 
dernier  ,    il  traversait  seul  les  rues  de 
Madrid,  lorsqu'il  fut  arrêté  par  l'obsti- 
nation des  mules  qui  traînaient  sa  voi 
fure.    «  (^uand  je  serai   parti ,    il   ny 
"   aura  plus  un  seul   Français    a    Ma 
«  drid,   dit  il  mi%   Kspa^nols  qui   le 
«    regardaient  ;    ainsi  aidez -moi  a  en 
o    sortir,   n    ||'i    s'y   montrèrent   fort 
disposés  ;  el ,    après  l'avoir  lire'  d'em- 
barras ,    ils  lui  souhaitèrent    un   bon 
voyage  ,  ajoutant  :   Surtout  n'y  f'f 
vmrz  plus.  A  deux  lieues  de  Madrid  , 
il  rejoignit  le  roi  Joseph,  et  eut  ronslam 
ment  pour  lui  les  soins  les  plus  attentifs. 
A  Vittoria  ,  re  prince  forma  avec  une 
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belle  Kspagnole  une  liaison  que  dan-, 
sa  brusque  franchise  Cirardin  osa  Ida 
mer.  Depuis  ce  moment,  le  roi  changea 
visiblement  de  conduite  a  l'égard  de -.on 
premier  éniyer,  et,  pour  l'éloigner,  sai- 
sit avec,  empressement  le  prétexte  que 
lui  fournil  la  mort  du  vieux  marquis  de 
Cirardin.  Stanislas  partit  de  Vittoria  le 
3ocl  1808  Arrivéà  Paris,  il  fui  sur  le- 
champ  nomm^  par  le  corps  Ur^slal if 
membre  d'une  députation  chargée  d'al 
1er  en  Kspagne  complimenter  l'empe- 
reur ,  puis  le  roi  Joseph ,  de»  Mirrh 
que  venaient  d'y  remporter  /es  f  Van- 

Îais  ,  soirs  les  ordres  de  Mapoléon. 
*  députât  ion  courut  mille  danger* 
pour  arriver  a  Madrid  ,  ou  Cirardin 
trouva  le  roi  Joseph  fort  irrité  contre 
lui.  Toutefois,  après  plusieurs  entre- 
vues, ce  prince  paraissait  disposé  a  le 
reprendre  à  son  service  avec  le  litre  de 
grand-éruyer  ;   mais  il  exigeait  de  fui 

311 'il  prit  la  cocarde  espagnole.  Cirar- 
in  ne  voulut  pas  renoncera  la  qualité 
de  Krarn;ais;e!,aprèsavoirfait  détendre» 
adieux  a  son  ancien  voisin  tl'Ermtnnn 
ville,  il  repari it  avec  la  dépulation  dont 
il  était  membre,  et  qui  rentra  à  l'ari* 
le  1 4  février  1H09f  sans  avoir  pu  rem 
pli/  sa  mission  auwè*  4c  Napoléon, 
déjà  revenu  en  irance.  Cependant 
l'empereur  consentit  à  la  recevoir  aux 
Tuileries  ,  mais  seulement  à  huis  clos. 
«  S.  M.  ,  dit  Cirardin  dans  se* 
"  SiMvrmrn,  non»  fit  sentir  qu'il  n'é 
«  tait  pas  dans  une  position  à  l'oMi- 
«  ger  de  subir  le  supplice  d'une  haran- 
«  gue,  et  qu'il  ne  pouvait  pas  non  plus 
"  nous  condamner  à  la  prononcer.» 
Tout  se  réduisit  à  un  entrelien  amical 
dans  lequel  Napoléon  félicita  Cirardin 
d'avoir  renoncé  au  service  de  Joseph, 
pour  ne  pas  devenir  Kspagnol  :«Si  vous 
«  l'aviez  fait,  ajouta  I  empereur,  vous 
«  eussiez  pris  un  fort  vilain  litre;  car, 
«  toute  réflexion  faite,  ce  sont  devilai 
"  ne*  gens  nue  les  Kspagnols,  .Savez- 
«  vous  a  qui  cette  nation  est  redevaJ>lo 
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«  d'une  réputation  de  loyauté  et  de 
«  bravoure  qu'elle  mérite  si  peu?  C'est 
«  à  Corneille,  à  Corneille  û  Grand; 
«  il  les  a  peints  dans  le  Cid  sous  les 
«  couleurs  les  plus  brillantes;  elles 
«  n'ont  qu'un  seul  défaut ,  celui  de 
«  manquer  de  vérité.  »  Girardin  re- 
prit alors  sa  place  au  corps  législatif, 
où  il  fut  nommé ,  par  l'empereur,  pré- 
sident de  la  section  de  1  intérieur.  11 
fit  au  nom  de  cette  commission  per- 
manente plusieurs  rapports  très-remar- 
quables :  le  23  déc.  sur  le  projet  de 
loi  concernant  les  hospices  et  les  bu- 
reaux de  bienfaisance;  puis  sur  la  vente 
des  canaux;  le  14  février  1810  sur  les  fa- 
briques des  églises  ;  enfin  le  21  avril  sur 
les  mines.  Deux  fois  il  fut  porté  can- 
didat pour  la  présidence  du  corps  légis- 
latif :  la  première  fois  le   16  janvier 

1 8 1 0.  Le  comte  de  Montesquiou  lui  fut 
préféré.  «  Napoléon,  dit  Girardin  dans 
«  ses  Souvenirs,  n'aurait  pas  vu  avec 
«  sécurité  au  fauteuil  un  ancien  préâ- 
«  dent  de  rassemblée  législative  en 
«  1792.  »  Il  fut  aussi  deux  fois  pré- 
senté pour  le  sénat  conservateur  parle 
département  du  Calvados;  mais  il  ne  fut 
pas  nommé.  L'empereur,  tout  en  l'ac- 
cueillant avec  une  considération  particu- 
lière, ne  le  trouvait  pas  encore  en  ligne 
pour  cette  haute  dignité  ;  il  ne  voulut 

Î>as  même  le  faire  conseiller  d'état,  et 
ui  offrit  seulement,  en  oct.  1810,  la 
préfecture  de  la  Dyle.  Girardin  refusa, 
et  le  désir  de  n'avoir  pas  à  exécuter  les 
décrets  tvranniques  concernant  les  mar- 
chandises anglaises  fut  un  des  mo- 
tifs honorables  de  ce  refus.  Le  roi  Jo- 
seph étant  arrivé  à  Paris  le  1 5  mai 

1811,  il  crut  ne  pouvoir  se  dispenser 
de  se  rendre  auprès  de  ce  prince  qui 
lui  fit  un  accueil  assez  froid ,  et  lui  an- 
nonça que  l'empereur,  désirant  réunir 
Morte-Fontaine  et  Ermenonville,  comp- 
tait payer  trois  millions  cette  dernière 
propriété;  mais  ce  projet  n'eut  pas  de 
suite.  Girardin  reprit  en  même  temps, 
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par  ordre  de  Napoléon,  son  service  de 
premier  écuyer  auprès  de  Joseph,  com- 
me prince  français.  Le  21  mars 
1812,  il  fut  nommé  préfet  de  la  Seine- 
Inférieure,  et  ne  refusa  pas  cette  se- 
conde préfecture  de  l'empire,  qui  pouvait 
le  mener  droit  au  conseil  d  état.  Les 
circonstances  étaient  difficiles  ;  la  Fran- 
ce, en  proie  aux  horreurs  de  la  omette, 
était  décimée  par  la  conscription  et  rui- 
née par  les  réquisitions  de  guerre.  Girar- 
din, tout  en  exécutant  ces  lois  barbares, 
se  conduisit  cependant  de  manière  à 
mériter  la  reconnaissance  de  ses  admi- 
nistrés. 11  adhéra  le  3  avril  1814  à 
la  déchéance  de  Bonaparte  et  au  rap- 
pel des  Bourbons  qu'il  annonça  à  son 
département  par  une  proclamation 
très-favorable  aux  changements  qui 
venaient  de  s'opérer.  Peu  de  temps 
après  ,  il  fut  nommé  chevalier  de 
Saint-Louis  et  conservé  dans  sa  pré- 
fecture ,  qu'il  avait  encore  au  20 
mars  1815.  Un  décret  impérial  du 
6  avril  le  fit  passer  à  celle  de  Seine - 
et-Oise  ;  et  le  collège  électoral  de 
Rouen  l'appela  à  la  chambre  des  re- 
présentants. Lors  de  la  formation  du 
bureau  de  cette  assemblée ,  il  obtint 
plusieurs  voix  pour  la  vice-présidence. 
11  ne  parut  à  la  tribune  que  le  2  juillet 
pour  demander  l'ordre  du  jour  sur  la 
proposition -de  M.  Saussay  (de  l'Ain) , 
tendant  à  obtenir  dn  gouvernement  des 
détails  précis  sur  la  situation  des  af- 
faires. Girardin  se  trouvait  à  Paris 
lors  de  la  seconde  rentrée  du  roi;  et 
le  12  juillet ,  il  fut  rappelé  à  la  pré- 
fecture de  la  Seine-Inférieure.  Un  gé- 
néral anglais  commandait  alors  dans 
la  capitale,  et  ce  fut  sur  le  passe- 
port de  cet  étranger  que  Girardin 
put  se  rendre  à  sa  destination.  Trois 
semaines  après  ,  il  fut  destitué  sur 
le  rapport  de  M.  Pasquier.  On  l'a- 
vait dénoncé  comme  auteur  d'un  pam- 
phlet répandu  avec  profusion  dans  le 
mois  d'avril  précédent,  et  dont  l'objet 
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était  «le  prouver  que  rie  nouvelle*  insti- 
tution', voulaient  rie  nouvelles  <ly- 
na*.lici.  Mu  hio^r-'qriie  riil  a  ce  pro- 
posa M.  l'asquier,  qui  travail  pa* 
"  (ni  «lavoir  acrornpa^ner  le  roi  à 
«'  («auri,  pouvait  savoir  que  .VI.  rie  (ii- 
«  rarriiu  n'était  pas  l'auteur  rie  ce  paru ■■ 
«  phlef.  "  l'eu  rie  jours  après  sa  ries- 
t  il  lit  ion ,  l'empereur  Alexaurire  lui  en- 
voya la  croix  rie  commandeur  rie  Saint- 
An»«e  ,  en  récompense  de-woirr.  qu  il 
avait  pi orii^ué»  aux  troupes  ruv,en  peu- 
riant  leur  i.éjour  rians  la  Seine  Infé- 
rieure, («irarrirn  vécut  dans  la  retraite 
ju-.qu'au  mois  rie  féviier  181  ï),  qu'un 
ministère  «erni  lierai  l'appela  a  la  pré- 
fecture rie  la  (iofe  ri'Or.  A  l)ijon 
comme  k  Il  ou  en  ,  il  i»e  montra  arimi  ■ 
fii;.traleur  vigilant,  éclairé;  mais  on 
lui  a  reproché  d'avoir,  pour  réparer  le* 
ric.lifutious  faite*  depuis  1 H I .*t f  pro 
posé  beaucoup  d'autre*  riestilutiomi 
rian*.  un  -.eus  opposé.  (!epen riant  ,  le* 
électeur»  rie  la  Seine -Inférieure  l'en- 
voyèrent a  la  chambre  ries  riépnlés,  an 
moi-,  rie  sept.  1S1Î)  :  il  ne  mil  pas 
que  sa  qualité  rie  préfet  riul  l'empêcher 
de  hiépci  au  côte'  gauche.  Le  ministère 
eu  décida  autrement  ;  imm  ordonnance 
riu  7  avril  1820  annonça  a  (iirarriiu 
»a  destitution  ;  et  déformai?)  il  m:  si- 
^n;ila  p;irmi  les  orateur  s  le*  plus  lio.1t»  ■• 
h:s  rie  celte  opposition  libérale  qui  f 
eu  préconisant  la  i Italie  a  tout  propos, 
ne  songeait  qu'a  saper  la  préro/alive 
loyale.  A  in  m  riant  ;,a  vieilles  il  ahju  - 
•ail  l#-i  principe-.  conservateurs  dont  la 
Mru-f  courageuse  lui  avait  fait  tant 
ri'liouueiir  en  d'autre*  temps.  Le  rni 
.lisière  ayant,  a  l'occasion  rie  l'assassi 
o;it  riu  duc  rie  lier  ri  ,  présente'  plu* 
•ienr%  lois  ri'exrcptiou,  ( «irarrirn  pro 
oooea  .i  la  tribune,  ou  (il  imprimer ,  lors- 
qu'il ni*  [>iil  y  être  ailoir, ,  les  opinions 
le»  plu?,  viofenie-i  roulre  le-,  diverses 
propu .jiiorr.  riu  r/ouvernenieiil,  |,e  .'f  J 
mai*,  il  flrmaiiria  le  rejet  rie  l'article  M 
riu  pmjct  de  loi  relatif  a  la  eenMire,  por- 
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tant  que  fout  ètrim  imprimé,  gravé  ou 
lithographie,  ne  pourrait  être  expotl, 
distriiiué  ou  min  en  vente,  »an»  Tau  fo- 
ndât ion  préalable  riu  gouvernement.  II 
.se  plaignit  rie  ce  que,  même  avant  IV 
rioption  riu  projet ,  la  police  eut  fait 
disparaître  ,  non -seulement  certaines 
caricaturer*  politique»  ,  mai*  am»i  tout 
le»  devons  lithographie»  qui  pouvaient 
rappeler  les  héron  et  le»  exploit»  rie  no- 
tre vieille  armée.  \a  H  avril  1820  , 
trois  jour»  âpre»  *a  rient  ituf  ion  ,  il  re- 
poussa let  allégations  d'un  tueur  Uni 
net ,  membre  riu  conneil  municipal  rie 
lleaune  ,  qui  l'a r ruait  d'avoir  dex- 
1  il  ué  rien  maire*  dévoué»  au  gouverne- 
ment, nour  le*  remplacer  par  de*  font 
linniiairert  qui  avaient  été  employé»  pen- 
dant les  (^rit-joum;  en  un  mot,  d'a- 
voir éfé^mrié,  riann  tout  ***  arien, 
>ar  l'esprit  rie  parti.  l<oin  d'appuyer 
'ordre  riu  jour  wr  cette  réclamation  , 
(iirardin  demanda  (juVIle  fût  renvoyée 
m  mirii'Jre  de  l'intérieur,  et  déportée  au 
bureau  dm  renaeignemenU.  //  naî^it 
cette  otrVum  pour  faire  l'éloge  Au  dé 
par  lerneiit  de  b  Gbte^A'Or.  *•  Il  n'en 
»  f;\  pa»  uaieul,  dît-il,  où  \m  imphi% 
«  soient  payé»  tvecpitwdl'eiactitoile , 
"  où  lm  loin  noient  exécutée»  avec  plu« 

"  riVuipiesnement Un  neul  nenti- 

«  meut  y  domine,  c'ert  l'amour  de  ta 
«  chat  te,  et  par  conaéewent  celui  riu 
«  toi;  car,  aujourd'hui,)*  crurleei  le 
»  roi,  le  roi  et  la  charte,  «ont  ôWpa- 
»  rablen.  »  A  la  néance  du  17,  il  com- 
battit le  projet  portant  abrogation  de 
la  loi  électorale  du  5  février;  km  le 
centre  et  le  coté  droit  ne  levèrent  m 
inasne  pour  l'empêcher  déparier.  Vinet 
Um  il  prononça  ce»  mola:  «  14  droit  de 
"  retirer  un  projet  de  loi,,..,  »f  et 
vrn^t  foi»  na  voix  fut  couverte  fu  \m 
bruyanlen  interruption» de  la  majorité, 
huhri,  apr  êf>  avoir  lai»*é  parler,  anr  cet 
incirierit,  plusieurs  membre»,  entre  au- 
tre* M.  Hoyei  (lollard,  qui  dit  qoela 
question  élevée  par  MraritA  éuktmai 
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avisée,  le  président  suspendit  U  séance 
pendant  une  heure.  Dès  qu'elle  fut  repri- 
se, ce  député  remonta  à  la  tribune,  et  ré- 
péta les  premiers  mots  de  son  discours, 
qui  provoquèrent  la  même  explosion  de 
murmures.  Non  moins  opiniâtre  que 
ses  interrupteurs,  il  s'efforça  de  surmon- 
ter leurs  clameurs,  et  s1  écria  d'une  voix 
forte  :  «  J'admire  combien  Fart  de  de- 
«  viner  a  (ait  de  progrès  ,  puisqu'on 
«  juge  mes  paroles  avant  de  les  avoir 
«  entendues.  Toutefois,  je  m'étonne 
«  que  des  ministres  puissent  dire  tout 
«  ce  qu'ils  veulent,  et  que  ce  droit  soit 
«  interdit  à  un  représentant  du  peu- 
«  pie.  —  Il  n'y  a  point  ici  de  repré- 
«  sentants ,  crie-t-on  de  toutes  parts, 
«  il  n'y  a  que  des  députés.  »  Au  mi- 
lieu des  cris  et  de  l'agitation,  Girardin, 
calme  et  impassible,  profita  d'un  mo- 
ment où  le  tumulte  s'apaisait  pour 
mystifier  ses  interrupteurs  par  cette 
saillie  :  «  Le  droit  de  retirer  un  projet 
«  de  loi  ferait-il  partie  de  la  préroga- 
«  tive  royale?  Oui  !  et  toute  mon opi- 
«  nion  tendait  à  le  prouver.  »  Un 
mouvement  d'hilarité  générale  termina 
cette  scène ,  où  les  passions  des  divers 
partis  s'étaient  si  bien  donné  carrière. 
Girardin,  dans  cette  occasion,  manqua 
de  franchise.  En  effet,  son  opinion  , 
qu'il  fit  imprimer  et  distribuer  le  lende- 
main, contenait  après  ce  fameux,  oui, 
ces  mots  :  «  Si  ce  droit  avait  été  consa- 
«  cré  par  la  charte ,  ou  s'il  résultait 
«  d'une  disposition  législative;  mais 
«  comme  la  charte  et  les  lois  n'en  par- 
«  lent  pas,  il  n'en  fait  donc  pas  par- 
ti tie.  »  Et  toute  la  suite  de  l'opinion 
avait  pour  but  de  prouver  négativement 
cette  thèse.  Girardin  combattit  ensuite 
le  nouveau  projet  de  loi,  et  fit  impri- 
mer encore  quatre  opinions,  qu'il  ne 
ut  développer  à  la  tribune,  contre 
e  double  vote  en  matière  d'élections. 
Il  s'opposa  vainement,  le  19  juin, 
à  l'amendement  proposé  sur  ce  projet, 
par  M.  Boin,  amendement  dont  l'a- 
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doption  fit  donner  à  cette  nouvelle  loi 
le  nom  de  loi  Boin.  Poussant  jus- 
qu'à l'eit reine  ses  attaques  contre  les 
ministres  ,  Girardin  s'écria  :  «  Eh  !. 
«  vous  pourriez  sacrifier  la  charte  et  les 
«  principes  pour  un  ministère  que  1a 
«  France  repousse,  qu'elle  abhorre , 
«  qui  l'a  mise  à  deux  doigts  de  sa  perte, 
«  et  nui  pourtant  n'aura  pas  l'audace 
«  de  lui  imposer  une  loi  qui  a  déjà  reçu 
«  un  baptême  de  sang!  »  11  faisait 
ainsi  allusion  aux  émeutes  excitées  dans 
Paris,  à  l'occasion  de  cette  discussion, 
émeutes  dont  ses  amis  étaient  les  véri- 
tables instigateurs,  et  qui  ne  furent 
dissipées  que  par  l'intenentiuii  de 
la  force  armée.  On  avait  vu  ,  aux 
abords  de  la  chambre  des  députés,  Ren- 
gager une  collision  entre  deux  attrou- 
pements, dont  l'un  criait  :  «  Vive  la 
charte!  »,  et  l'autre:  «  Vive  le  roi!  » 
L'attroupement  royaliste  maltraita  quel- 
ques députés  libéraux,  qui  se  trou\ aient 
ainsi  avoir  employé  une  arme  à  deux 
tranchants.  Girardin  s'était  rencontré 
dans  le  conflit,  et  il  ne  manqua  pa*  de 
déclamer  à  la  tribune  contre  ceux  qu'ils 
appelaient  les  séides  du  ministère. 
«  C'est  la  première  (ois,  depuis  trente 
«  ans,  dit-il,  que  j'ai  vu  dissiper  dans 
«  Paris  les  attroupements  à  coups  de 
«  sabre  et  de  fusil.  C'était  toujours  la 
«  garde  nationale  qui  était  chargée  de 
«  y  ciller  à  la  tranquillité  publique  Et 
«  pourquoi  ?  c'est  que  son  autorité  est 
«  paternelle;  c'est  qu'elle  parle  aux 
«  citoyens,  et  qu'elle  en  est  écoulée; 
«  et  maintenant  nous  voyons  la  yille 
«  livrée  à  des  troupes  qui  sabrent  et  fu- 
ie sillent  les  citoyens...  »  Il  demanda 
ensuite  que  la  garde  nationale,  condam- 
née à  l'inaction  par  le  minière,  fût 
mise  en  exercice,  et  qu'elle  veillât  spé- 
cialement à  la  sûrelé  de  la  représenta- 
tion nationale  ;  «  car,  dit-il,  je  déclare 
«  qu'il  serait  impossible  que  nous  sié- 
«  geassions  plus  long-temps  dans  une 
«  yille  où  notre  voix  serait  impuissante 
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^  pour  empêcher  que  les  citoyens  fus- 
«  sent  assassinés,  sous  nos  yeux,  par  des 
<r  soldat'»  qui  se  rouvrent  d'une  lionte 
u   ineffaçable  en  faisant  rouler  le  sang 
«    de  feins  concitoyens,   en   frappant 
«   des  Français  désarmés.  "  Ces  décla- 
mations, sans  influence  sur  la  majorité 
de  la  chambre,  avaient   du    retentisse  - 
ment  au  dehors;  elles  exallaieut  la  jeu- 
nesse de*  écoles,  el  c.'e*t  tout  ce  que  de- 
mandaient Girard  in  el  ses  amis.  Le  i28 
juin  ,  en   refusa  ni  l'allocation  de   cent 
cinquante  mille  francs,   pour  le  traite- 
ment du  président  du  conseil  des  minis- 
tres, il  termina,  en  disant  :  •<  Si  lescho- 
«  ses  continuent  à  aller  comme  elles 
«    vont  depuis  quelque»  mois,  vous  au  - 
«   rez  bientôt  un  gouvernement  con.sti- 
«   tiitionuef  comme  la  Turquie  a  un 
«  gouvernement   représentatif.  »    Le 
21  Aéc.  1H*20,  il  s'opposa  à  l'admis 
sion   de  MM.  de   Kergorlay  et  JJéri- 
cart  de  Thury,  nommés  par  le  grand 
collège  du  déparleruent  de  l'Oise,  et  se 
plaignit,   de  l'introduction  de  la  force 
armée  dans  l'intérieur  du  collège.  J)e  la 
discussion   il    résulta  que   si    un    seul 
gendarme,  avait  été  dans  le  cas  de  fran- 
chir la  porte  de  cette  assemblée  ,  c'est 
que  (îi raidi u  lui-même  avait  forcé  Ja 
consigne,  en    voulant   s'y   introduire 
sans  carte.  A  la  même  séance,  il  s'op- 
posa avec  aussi  peu  de  succès  à   l'ad- 
mission de  Lisol,  député  de  l'ont  Àu- 
demer.  Toutes  ru  observations,  pré- 
sentées a\ec  une  véhémence  de  gestes 
et  d'expressions  très  peu  parlementai- 
res, n'avaient  d'autre  but    que  de  jeter 
fa  peituihafioii  dans  les  délibérations. 
Les  journaux  de  l'époque  attestent  que 
.sa   tenue  hostile    et  biusque,  à  fa  tri 
hune ,   fit  plus  Aunt  fois  dire  aux  in  - 
leriiipteui*    :    »    l'Emile    est   bien 
»    //////  êleoe1  !  »    Le  \)  janvier  1821, 
en  volant  coolie  le  prélèvement  de  six 
douzièmes  piovisoiies  des  contributions 
de  Tannée,  il  peignit  à  sa  maniêie  la  si 
tuatiou  politique  de  rKui ope,  el  donna 
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à  l'Espagne,  soulevée  contre  Feniî 
nand  Vil,  l'épi I hèle  d'héroïque,  — 
«   Ne  faites  point  l'apologie  de  la  rl- 
«   voile  ,»  sécria-l-oii  de  toutes  parts. 
«   Messieurs  ,  répondit   («irardin  ,  le.s 
«  peuples    qui    rentrent    dans    leurs 
«  di  01 1. s  ne  sont  point  des  peuples  re> 
«   voilés.  »     Dans  ses  Souvenirs,  il 
avoue  que  plusieurs  de  ses  amis,  enti  e 
autres  le  général  ***  (Foy),  l'avaient 
engagé  à    supprimer  l'épi  thé  te  Ahé 
nuque,  pour  éviter  le  scandale;  mais 
c'est   précisément   ce  que  recherchait 
(îirardin  :  ce  député,  si  sage  et  si  cmt 
rageux,  dans  les  derniers  mois  de  la  lé 
gislatiw,  si  gouvernemental  au  coips 
législatif  et  même  au  tribunal,  sous  JSo 
naparle,  ne  croyait  jamais  pouvoir  être 
assez  agressif  contre  le  gouvernement 
delà  Restauration, qui  ne  savait  ni  sou 
tenir  ses  amis  ni  contenir  ses  ennemis. 
Ce»l   à  cette  même  époque  (8jan\.) 
(nie,  cité  comme  témoin  à  la  cour  d'as- 
sises ,   dans   l'affaire  des  troubles  du 
mois  de  juin  1820 ,  il  déposa   qu'un 
jeune  homme  qui  était  dans  les  groupes 
avait   dit   en  le  montrant  :  «  Ce  gros 
homme,  est  M.  MéMn  **;  mais  que  fui 
s'était  élevé  contre  celte  méprise  en 
disant  :  «  Je  suis  Stanislas  de  (j'irai  - 
«  diu,  membre  de  la 'chambre  des  dé- 
«   pûtes  ;  prenez  garde  à  ce  que  vous 
«  allez  faire,  car  if  serait  trop  tard  poui 
«   vous  repentir.  »  Du  reste,  il  ne  re- 
connut aucun  des  prévenus,  et  attribua 
tous  les  désordres  à  des  militaires  dé- 
guisés;  puis,   transportant  devant   la 
justice  les  divagatious  de  la  tribune,  il 
s'attacha  moins  à  répondre  aux   inter- 
rogations qu'à  interpeller  l'avocat-géné 
rai  (M. de  Valimesnil),  qui  alléguait  le 
témoignage  des  députés  au  rftté  droit  : 
"   Monsieur,  lui  dit  («irardin,  il  n'y  a 
«  dans  la  chambre  ni  coté   droit  ni 
"  rôMé  gauche  ;  et  surtout  il  n'y  a  point 
"  d'hommes  départi.»  A  la  séance  du 
■10  janvier,   il  combattit  vivement  la 
souscription  de  Chambord,  et  avança 
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que  les  conseils  municipaux  n'avaient 
souscrit  pour  l'acquisition  de  ce  do- 
maine que  d'après  les  ordres  des  pré- 
fets. Cette  assertion  fut  démentie  par 
M.  Béthune-Houriez,  maire  de  Cam- 
brai, dans  une  lettre  du  1er  février 
1821  ,  insérée  au  Moniteur.  Le  21 
de  ce  mois ,  Girardin,  à  propos  de  la 
pétition  d'un  officier  de  cavalerie,  pri- 
vé de  son  traitement  de  demi-solde,  fit 
une  sortie  violente  contre  le  garde-des- 
sceaux  (de Serre).  «  Ce  ministre,  dit-il, 
«  accuse  ceux  qu'il  appelle  les  çory- 
«  phées  du  parti,  de  provoquer  à  laré- 
«  voltc.  A-t-il  donc  oublié  que  les  co- 
«  ryphées  de  l'opposition,  sortant  de 
«  cette  enceinte,  le  3  juin,  ont  été  me- 
«  nacés  dans  notre  personne,  provo- 
«  qués  et  presque  assassinés?  certes,  ce 
«  n'étaient  point  les  coryphées  de  l'op- 
«  position  qui  formaient  ces  rassem- 

«  blements Si   M.    le  garde- 

«  des-sceaux  connaît  parmi  nous  des 
«  factieux  ,  des  conspirateurs,  il  doit 
«  les  désigner,  les  accuser,  et  la  cham- 
«  bre  entière  prononcera.  Nous  avons 
«  des  juges  à  la  chambre  des  pairs; 
«  mais  nous  ne  pouvons  souffrir  qu'on 
«  présente  à  cette  tribune  de  pareilles 
«  accusations  contre  nos  intentions , 
«  etc.  »  Le  lendemain,  Girardin  com- 
battit le  projet  de  loi  relatif  à  la  création 
des  annuités,  prétendant  qu'une  somme 
de  quinze  millions  devait  être,  en  vertu 
d'une  convention  conclue  à  Lavbach , 
destinée  à  subvenir  à  une  partie  des 
frais  de  l'expédition  de  Naples.  «  Je 
«  vote  donc,  dit-il  en  terminant,  con- 
«  tre  une  loi  dont  le  but  secret  pour- 
«  rait  être  non  moins  funeste  à  la 
«  France  qu'aux  intérêts  de  la  maison 
«  de  Bourbon.  >»  Dans  les  séances  des 
6,  10,  12  et  17  avril,  il  attaqua  avec 
un  extrême  acharnement  la  proposi- 
tion réglementaire  de  Maine  de  Biran, 
tendant  à  établir  Tordre  et  le  calme 
dans  les  délibérations.  Il  s'attacha  à 
prouver    que  toutes  ces  mesures  de 
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rappel  à  l'ordre,  d'interdiction  de  la 
parole,  n'avaient  jamais  produit  de 
bons  effets  :  «  Pendant  rassemblée  lé- 
«  gislative,  dit-il,  on  criait  aussi  son- 
«  vent  et  plus  souvent  encore  à  FAb- 
«  baye!  qu'on  ne  crie  à  l *  ordre!  dans 
«  cette  assemblée  ;  et  ces  cris  étaient 
«  souvent  suivis  de  l'emprisonne- 
«  ment...  Et  moi  aussi,  ajonta-t-il,  j'é- 
«  tais  du  côté  droit  de  cetteassemblée  ; 
«  j'j  défendais,  comme  je  la  défends 
«  encore  aujourd'hui ,  avec  le  côté 
«  gauche,  la  monarchie  consthution- 
«  nelle.  —  Et  pourquoi  l'attaquer  au- 
«  jourd'hui  ?  »  lui  cria-t-on  des  bancs 
dn  centre  et  du  côté  droit.  Enfin 
personne  ,  plus  que  Girardin  ,  n'a- 
busait de  la  parole  ;  car,  dans  une  dis- 
cussion réglementaire,  il  trouva  moyen 
déparier  du péiard.àes Tuileries ,  de 
Naples,  de  son  héroïque  Espagne,  etc. 
Le  29  mai,  à  propos  d'un  amendement 
de  la  commission,  tendant  à  perpétuer 
le  fonds  des  dotations  en  faveur  des 
personnes  qui  auraient  rendu  des  ser- 
vices à  l'état,  il  passa  en  revue,  dans  un 
esprit  critique ,  divers  services  rendus 
à  la  légitimité,  demanda  le  rejet  de 
l'amendement ,  s'éleva  contre  des  re- 
traites d'officiers-généraux  accordées  à 
des  hommes  qui,  selon  lui,  n'avaient  ja- 
mais servi,  et  se  plaignit  des  largesses 
prodiguées  au  clergé  «  par  un  parti  qui 
«  vent  exclure  de  tocs  les  emplois  être- 
«  compenses  ceux  qui  ont  servi  fidèle- 
«  ment  la  patrie  depuis  trente  ans.  » 
Ces  paroles  et  une  allusion  qu'il  fit  au 
drapeau  tricolore  excitèrent  de  violents 
murmures.  Le  6  juin,  dans  la  discus- 
sion du  budget,  il  vota  la  suppression 
d'une  dépense  de  cent  quatre-vingt 
mille  francs,  pour  la  présidence  du  con- 
seil des  ministres.  Il  critiqua  amère- 
ment les  nominations  de  ministres  sans 
porte-feuille ,  ajoutant  que  le  public 
pourrait  avec  raison  leur  donner  le  ti- 
tre de  ministres  amateurs,  excel- 
lences à  la  suite.  A  la  même  séance,  il 
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appuja  l'amendement  de  la  commis- 
sion, tendant  à  réduire  de  seize  mille 
francs  le  budget  du  ministère  de  la  jus- 
tire  ;  puis  il  combattit  l'utilité  des  sou>- 
secrétaires  d'état.  Dans  celte  même 
séance,  le  garde-des-sceaux,  de  Série, 
eut  une  vive  altercation  avec  les  députés 
du  côté  gauche,  et  leur  dit  :  «  J*es  ora- 
«  leurs  de  cette  extrême  opposition  ont 
«  souvent  professé  des  principes  anar- 
«  chiques. — Kh!  qui  donc:1  s  éeriaCi- 
««  raidin.  —  Vous-même,  répliqua  le 
»  ministre,  avant-hier  et  hier  encore.» 
Le  8  juin,  en  votant  pour  une  économie 
de  quatre-vingt -quinze  mille  francs  y 
sur  le  budget  du  ministère  de  Tinté- 
rieur,  Chardin  se  livra  à  la  censure 
la  plus  arrière  de  la  police  ,  et  se 
plaignit  de  ce  qu'elle  se  permettait  de 
violer  le  secret  des  lettres.  l«e  f)  juin,  il 
s'opposa  à  unt  réduction  de  trente  deux 
mille  francs,  proposée  par  la  commis- 
sion sur  le  chapitre  des  haras;  puisa 
une  autre  économie  de  quinze  mille 
francs,  tendant  à  supprimer  intégrale- 
ment le  traitement  des  professeurs  au 
Conservatoire  de->  arts  el  méfiera,  doul 
les  chaires  venaient  d'être  fondées  par 
une  ordonnance.  Le  15  juin  ,  il  com- 
battit la  réduction  demandée  parSy- 
r je} s  de  Matriuhac  ,  sur  le  traitement 
des  préfets.  Il  s'attacha  aussi  à  justifier 
la  nécessité  des  secrétaires  généraux, 
devenus  indispensables,  dit-il,  "  depuis 
"  que  les  préfets  sont  des  espères  de 
"  vovageurs  qui  ne  restent  qu'un  au 
"  ou  (\ttu%  dans  le  même  département .  » 
Le  18  juin,  il  demanda  une  réductiou 
de  quatre  vingf-dix-neuf  mille  francs 
sur  le  budget  de  l'instruction  publique, 
et  attaqua  M.  Corbière,  doul  l'élévation 
a  la  présidence  du  conseil  roval  »  coulait 
"  soixante-quinze  mille  francs  a  l'état." 
Il  .-/éleva  aussi  conlre  la  nomination  de 
deux  nouveaux  conseillers,  dont  l'un  , 
disait  il,  est  «  un  homme  que  Tempe 
«<  reur  de  Jtussie  a  cru  devoir  inviter  à 
«  h' éloigner  de  ses  éuU  »{Voy.   Ni- 
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colle  (Tabbé),  au  SuppL).  Interrompu 
par  des  ris  et  des  murmures  a  dri/iie  : 
«    Vous  riez,  messieurs,  s'écria  Cirar- 
"  diri,  vous  riez  de  tous  ces  abus  qui 
«  enrichissent  les   ministres  et  leui 
«   créatures;  mais  le  peuple    qor  Je» 
«  paie  souffre  ,  et  ne  r  it  pas,  *  Le  G 
juillet,  dans  la  discussion  du  projet  île 
loi  relatif  à  la  censure  des»  jour  roui,  il 
s'attacha  à  prouver    que  l'art  d'éu.:e 
n'était  pas  un  instrument  de  révolution, 
comme  l'avait    pi  étendu   M.  de  JJo 
nabi.   Il  attaqua  eu  suite  la  manière  Jout 
la  censure  était  exercée  depuis  que  ik 
loi  de  18:20  pesait  sur  Us  'journaux  : 
injures  et  attaques  permises  tout/ e  Itî 
membres  du  coté  gauche,  sans  qu'il  leur 
fût  permis  de  répoudre  ;  les  préfet»  em- 
pêchant Tiuserlioii,  dans  les  feuilles  de 
département,  des  discours  de  plusieurs 
orateurs,  alors  même  que  la  chamb/ee/j 
avait  volé  l'impression,  preuve,  ajoutâ- 
t-il, "  que  les  préfets  sont  plus  puisants 
"  que  la  chambre;  >>   même  pax  lia  lit  e 
dans  le  compte  rendu  des  débats  judi- 
ciaires;  la  censure  les  a  tronqués;  et  a 
ce  propos,  Chardin,  revenant  encore 
unt.  foi*  sur  l'affaire  du  pétard,  i appela 
la  suppression  du  plaidoyer  de  l'asocat 
oui  avait  défendu  Bout  ou.  Xptêa  une 
foule   de    divagations    analogues ,    il 
ajouta  que  la  censure  des  journaux  lui 
paraissait    ridicule,    a    coté   de   l'ex- 
trême liberté  dont  jouissait  la  tribun* 
parlementaire;  que,   pendant  la  se:- 
sioir,    la  censure  ajoutait  peu  au  pou 
voii    des  ministres  ,  mais  que    seuit 
meut,  dans  l'intervalle  d'une  bession  i 
l'autre,  elle  leur  servait  a  influencer  it. 
éle<  lions.    "C'est  alors,   dit-il,  qu'^n 
"   voit  les  journaux  diffamer  les  candi - 
«   data  libéraux  ;  c'est  alors  qu'on  lisait 
"  dans  un  cedain  journal:  «  C'est  du 
*'  bon,  du  très-bon  qu'il  nous  but , 
"   c'est  -a  dite  du  côté  di  oit  sans  a/fia- 
"   »e.  »  l'jifiu,  il  termina  en  accusant 
unt  feuille  royaliste  d'avoir  ifit  que  «la 
«  Saint-Barthéleaû  était  une  conspira- 
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"  tion  mesquine  anprès  de  la  sienne.  » 
A  cette  accusation,  1  éditeur  responsable 
de  XObseroateur  neustrien  répondit, 
par  une  lettre  iasérée  dans  divers  jour- 
naux fi),  nue  Oirardin  avait  indigne- 
ment mutilé  sa  phrase  pour  lui  prêter 
un  sens  qu'elle  n'avait  pas.  «L'élève 
"  de  J.-J.  Rousseau,  dit  le  jonrna- 
«  liste,  sait  comment  son  maître  appe- 
lait les  homme?  qni  osent  de  sembla- 
bles moyens.  Je  veux  être  généreux, 
"  en  ne  rappelant  point  ici  la  qualifica- 
«  tion  au'il  leur  donnait.  »  Dorant  la 
session  de  1 821 ,  Girard! n  ne  se  montra 
pas  moins  empressé  de  paraître  à  la  tri- 
bune, ni  moins  enclin  à  interrompre  les 
autres  orateur»  par  des  interpellations 
toujours  bravantes,  souvent  par  àes 
saillies  qui  excitaient  l'hilarité  générale. 
En  traitant  les  questions  les  plos  secon- 
daires, il  arrivait  toujours  à  toucher  les 
points  les  plus  délicats  de  la  politique. 
Ainsi,  le  22  déc.  1821 ,  à  propos  d'une 
pétition  des  propriétaires  de  terrains 
près  des  murs  d  enceinte  de  Paris,  il 
trouva  moyen  de  (aire  l'éloge  de  M.De- 
cazes,  de  parler  de  l'alliance  qui  s'était 
formée  un  moment  entre  le  cAté  gauche 
et  le  coté  droit  pour  voter  une  adresse 
semi-libérale.    «   N'avons-nous  pas  vu, 
"  dit  -  il ,    des   hommes  qui  jusqu'à 
"  présent  avaient  professé   des  prrn- 
«   ripes   contraires   aux   nôtres    s'en 
"  emparer,  les  proclamer  à  cette  tri- 
"  bune,  et  venir  s'unir  à  nous  sur  le 
«  terrain  de  la  charte,  où  nous  leur 
«  avions  donné  rendez-vous?  »  Le  3 
janvier  1822,  accusé  par  Cornet  d'In- 
court  d'avoir  toujours  défendu  Pénor- 
mîté  des  Iraiteraents,  Oirardin  répon- 
dit; «  Ce  n'est   pas  du  mien,  on  en 
«   conviendra,  que  j'ai  défendu  l'énor- 
*<   mité  ;  car  il  y  a  long-temps  que  je 
"   n'en  touche  aucun.  »  Puis,  venant  à 
parler  du  ministère,  il  déclara  qu'il  n'a- 
vait pas  plus  de  confiance  dans  le  mi- 

[4)  Entre  *ulre«  dan»  le*  Défais  du  <4  juillet 
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mstère  passé   que  dans  le  ministère 
présent  et  à  venir.  Le  26  janvier,  il  de- 
manda le  rejet  de  l'article  4  du  nou- 
veau projet  de  loi  sur  les  délits  de  la 
presse,  comme  entravant  la  liberté  de 
discuter  les  actes  ministériels.  Le  29, 
parlant  sur  l'article  6,  il  accusa  le 
garde-des-sceaux,  de  Serre,  d'avoir  dit 
que  les  députés  n'étaient  pas  compris, 
pour  les  outrages  et  les  insultes ,  dans 
les  garanties  que  la  loi  assurait  aux  ma- 
gistrats, et  d'avoir  approuvé  les  juges 
qui  n'avaient  donné  aucune  suite  aux 
outrages  que  des  députés  avaient  reçus 
au  mois  de  juin.  Le  30  janvier,  il  com- 
battit les  dispositions  sévères  de  l'arti- 
cle?, contre  les  journalistes,  comme  in- 
diquant la  secrète  envie  de  restreindre 
le  plus  possible  la  publicité  des  séan- 
ces ,  parce  que,  ajoota-t-il,  cette  pu- 
blicité est  la  rie  du  gouvernement  con- 
stitutionnel. Le   lendemain  ,  il  parla 
contre  l'article  9  du  projet,  qui  «  vio- 
«  laitjla  charte,  en  plaçant  les  Fran- 
«  çais,  compris  sous  le  nom  de  classes, 
«  au  dessus  du  droit  commun,  par  la 
«  création  d'un  véritable  privilège  en 
«  leur  faveur.  »  Accusant  le  rappor- 
teur (Chifflet)    de  vouloir  ,  au  moyen 
de  cette  désignation,   rétablir  le  cler- 
gé et  la  noblesse,  Oirardin  lui  de- 
mandait «  s'il  avait  oublié  qu'il  exïs- 
«  tait  encore  dans  l'état  une  classe  in- 
«  téressanle  et  nombreuse  ,  du  sein 
«  de  laquelle,  à  des  époques  plus  ou 
«  moins  éloignées,  toutes  les   autres 
«  sont  sorties,  depuis  la  famille    des 
«  Chijflet  jusqu'à    celle  des  Mont- 
«  morency.  »  Selon  loi,  les  auteurs  du 
projet  avaient  formé  une  véritable  con- 
spiration contre  la  monarchie  constitu- 
tionnelle :  «  Les  privilégiés,  complices 
«  de  cette  conspiration,  disait-il,  sont 
«  des  solit aires  au  milieu  d'une  grande 
«  nation.  Reconnaissez  donc  votre im- 
«  puissance,  et   que  le  petit  nombre 
«  cesse  enfin  de  remettre  en  question 
«  ce  que  le  peuple  a  jugé.  *  Le  2  fi- 
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vrier,  il  demanda  le  rejet  de  l'article 
13,  qui  rendait  les  journal istes  justi- 
ciables des  chambres  pour  le  compte 
rendu  des  séances.  »  Quel  caractère 
«  avez- vous  pour  appliquer  des  peines:* 
"  dit-il.  Toute  justice  émane  an  roi. 
«  Les  juges  sont  institués  par  le  roi, 
«  et.  vous  vonlez  prendre  le  caractère 
«  de  juges  que  la  charte  ne  peut  vous 
«  donner.  On  a  dit,  il  est  vrai,  que  le 
"  droit  t^w.  vous  voulez  vous  arroger 
w  ne  pèsera  que  sur  de  ?>//.«  follicu- 
«  faim.  (Jes  vils  folliculaires  là, 
"  messieurs,  sont  aussi  respectables  que 
«  vous  :  ce  sont  des  citoyens  qui  hono- 
«  rent  la  France  par  leurs  écrits;  ne 
«  comptez  vous  pas  parmi  eux  des 
"  hommes  qui  siègent  parmi  vous  ?  » 
Va  a  cette  occasion  il  cita  MM.  de 
f  lonald  ,  de  (^astelbaiae,  de  Frénilly , 
oui  rédigeaient  alors  le  (Amsr.rvalmr . 
Le  7  février,  lors  du  vote  définitif 
de  cette  loi  ,  Girard  in  fut  du  nom- 
bre des  cinquante-deux  membres  du 
coté  gauche  qui  refusèrent  de  dépo- 
ser leur  scrutin.  «  Je  ne  vole  pas,  dit- 
"  il,  par  respect  pour  la  charte.  »  Le 
12  février  ,  pour  combattre  l'article 
\*f  du  projet  de  loi  sur  les  journaux, 
il  parut  à  la  tribune  armé  d'un  ma- 
nuscrit qu'il  affecta  de  lire  avec  hé- 
sitation. Plusieurs  passages  excitèrent 
les  murmura  du  rAté  droit.  Sa  lecture 
finie,  Girardin  ajouta,  en  se  tournant 
de  ce  coté  :  »  J'ose  croire  que  mes  ar- 
"  guments  sont  à  vos  yeux  sans  repli  - 
"  nue.  ;  j'ose  mime  dire  que  j'ai  été 
"  fort  éloquent  ;  mais,  comme  il  est 
"  juste  de  rendre  à  Gésar  ce  qui  est  à 
«  César,  je  déclare  que  cette  opinion 
"  fnut  entière  a  été  prononcée  par 
-  M.  de  Villèle,  en  1817,  a  l'orca- 
"  sion  d'un  article  semblable  à  celui 
"  qu'on  reproduit  aujourd'hui.  »  On 
peut  jog*r  de  l'effet  de  celte  mystifica 
lion,  qui  n'empêcha  pas,  toutefois, 
TartirU  \Pt  d'être  adopté.  Le  H  mars, 
a  propos  de  la  pétition  d'an  mahre 
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clerc  de  notaire,  qui  se  plaignait  de  ce 
que  le  garde- des- sceaux  (de  Serre j  lui 
avait,  refusé  l'autorisation  d'acheter 
une  étude  ,  Girardin  lutta  ,  pour  ainsi 
dire  ,  corps  à  corps  avec  la  majo- 
rité. Interrompu  quatre  foi*  par  des 
murmures  sifr  cette  phrase  :  «  Par- 
ti tout  où  F  opposition  petit  (aire  enten- 
«  dre  sa  voix,  la  justice  est  sure  de 
«  trouver  des  appuis »  ,  il  la  ré- 
péta avec  plus  de  force  ,  ajoutant  : 
«  Autant  de  fois  que  je  vous  entendrai 
«   murmurer,  autant  de  fois  je  rerom 

«  mencerai »    Pois  il  dénonça  fa 

conduite  du  garde-des-sceanx  tomme 
établissant   une  inquisition  politique. 
«   Autrefois,  dit -il,  un  certificat  de  ci  - 
*<  visme  tenait  lien  de  tout;  aujourd'hui 
«   on  veut  imprimer  la  même  vertu  au 
«   certificat  de  fidélité.  »  Il  parla  aussi 
en  faveur  de  la  pétition  de  M.  San 
quaire-Souligné ,   qui  se  plaignait  que 
son  domicile  avait  été  violé  par  la  po 
lice.  «  Il  est  temps,  s'écria  Girard  in, 
m   de  la  contraindre  à  rentrer  dan*  les 
«   voies  légales;  car ,  aussi  longtemps 
*<  que  nous  resterons  dans  I  état  on 
«   nous  sommes»  il  est  dérisoire  à*,  ve- 
h  nir   nous  dire  à  cette  tribune  que 
«  nous  sommes  libre*.  »  lie  13  mars , 
Girardin  traita  le»  missionnaires  da 
rontrrhandiers    de    Tégti$e  ,    puis 
entama  l'éloge  des  Espagnols. — «  On 
«   n'a  pas  parlé  de   la  nation   espa- 
«  gnole ,  dirent  les  interrupteurs,  m^U 
«  des  factieux.  —  Un  factieux,  cV«r 
«   vous,  ajouta  Puymaurin  ,  en  sV 
«  vançant  au  pied  de  la  tribune.  — 
«    M.  de  Puymaurin ,  reprit  Girardin, 
«  il    n'est  pas  convenable  de  parleT 
«  ainsi;    rappelex-vons  qu'au*  Tuile- 
«  ries,  a  Saint-Gond,  les  mains  lein- 
«  tes  de  pastel,  vous   veniez  solliciter 
«  les  faveurs  de  Napoléon,  qne  vous 
"  avez  obtenues. — Vous  aussi,  mon  - 
"  sieur  le  tribun  do  peuple,  Ini  repon- 
"  dit  Puymaurin. — J'ai  pu  m 'étonner, 
v  messieurs,  continua  Girardin  ,  d'à- 
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«  voir  été  traité  de  factieux,  je  les  ai 
«  toojonrs  combattus. — Pourquoi  les 
«  défendre  aujourd'hui?  »  répliquè- 
rent les  interrupteurs.  Dans  la  discus- 
sion du  budget ,  il  s'éleva  contre 
les  dépenses  de  la  justice  ,  puis  contre 
celles  de  la  police  et  contre  la  manière 
dont  elle  était  exercée.  M.  Corbière 
réfuta  avec  une  certaine  hauteur  les  as- 
sertions de  Girardin.  «  Vous  ne  pou- 
«  vez,  monsieur,  s'écria  celui-ci,  in- 
«  sulter  les  membres  de  la  chambre.  » 
Puis,  montant  à  la  tribune,  il  lui  de- 
manda pourquoi  il  n'avait  pas  répondu 
à  la  lettre  qu  il  lui  avait  écrite  pour  ré- 
clamer les  cendres  de  J.-J.  Rousseau, 
afin  de  les  replacer  dans  l'ile  des  Peu- 
pliers. Le  25  mars,  à  propos  de  l'allo- 
cation de  quatre-vingt  mille  francs  de- 
mandée pour  rendre  au  culte  F  église 
de  Sainte-Geneviève ,  Girardin  inter- 
pella de  nouveau  ce  ministre  sur  ce  su- 
jet. Il  rappela  que  le  21  décembre 
1790,  rassemblée  constituante  ren- 
dit à  Rousseau  les  premiers  honneurs 
publics,  en  lui  décernant  une  statue 
avec  cette  inscription  :  La  nation 
jrançaise  libre  à  Jean- Jacques 
Rousseau;  qu'une  loi  du  16  avril 
1794  ordonna  la  translation  des  restes 
mortels  deJean-Jacquesau  Panthéon, 
et  que  ce  décret  fut  exécuté  le  11  oct. 
suivant.  «  Mon  père,  ajouta  Girardin, 
«  a  fait  des  tentatives  inutiles  auprès  de 
«  tous  les  gouvernements  qui  se  sont 
«  succédé  si  rapidement  depuis  cette 
«  époque,  pour  obtenir  que  le  corps 
«  de  son  ami  fût  replacé  dans  sa  sépul- 
<c  ture,dontil  n'aurait  jamais  dûsor- 
«  tir  (5).  »  Après  avoir  interpellé  le 
ministre  sur  ce  qu'il  avait  (ait  des  cen- 

'5)  Girardin  rappela  ensuite  qne  le  souvent* 
de  Jean-Jacqae*  avait  protégé  Krmeaouv«lle  ea 
iftfS.  «  L*  génér&l  Blûcber,  dit-il ,  a  eu  peu* 
«  dant  quelque*  instant»  son  quartier*général  an 
u  Plcksii-Belleville,  commune  située  a  une  lieue 
m  du  celle  que  j'h^bit*.  Ce  général,  en  jetant  les 
m  yeoxsur  lu  carte  du  paya ,  voit  le  nom  d'Er- 
u  mcnonville,  et  demande  si  c'est  là  que  m 
«  trouve  le  tombeau  de  Rousseau  ;  on  lai  répond 
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dres  de  Voltaire  et  de  Rousseau,  Gi- 
rardin lui  demanda  pourquoi  I1  autorité 
avait  effacé  du  fronton  du  Panthéon 
cette  fameuse  inscription  :  Aux  grands 
hommes  la  pairie  reconnaissante. 
«  —  Ils  n'ont  lait  que  du  mal,  s'écria 
«  le  député  Piet. — Si  les  grands  hom- 
<r  mes  ont  lait  du  mal  à  la  France,  ré- 
«  pliqua  Girardin,  M.  Piet  peut  être 
«  parfaitement  tranquille,  jamais  il  ne 
«  fera  de  mal  à  son  pays.  »  Cette 
soudaine  repartie  excita  1  hilarité  dans 
toute  rassemblée.  A  l'interpellation  de 
Girardin,  relativement  aux  cendres  de 
Voltaire  et  de  Rousseau,  le  ministre 
répondit  que  la  loi  même  qui  avait  or- 
donné leur  translation  à  Sainte-Gene- 
viève n'était  pas  rapportée,  et  que  leurs 
restes  y  étaient  encore.  Le  27  mars, 
Girardin ,  au  sujet  des  dépenses  élec- 
torales, se  plaignit  d'un  arrêté  du  pré- 
fet de  Seine-et-Oise,  tendant  à  diminuer 
le  nombre  des  électeurs.  Dans  la  séan- 
ce orageuse  du  lendemain,  il  fut  un  des 
membres  qui  demandèrent  le  plus  vi- 
vement le  rappel  à  l'ordre  du  général 
Lafond-Cavagnac  qui  ,  répondant  an 
général  Gérard,  avait  dit  :  «  Rien  n'a 
«  pu  ramener  ces  esprits  orgueilleux, 
«  qui  ne  veulent  pas  avoir  recours  à  la 
«  bienfaisance  royale.  —  Ça  fait  pi- 
«  tié ,  »  s'écria  Girardin ,  au  milieu 
du  tumulte.  Le  30  mars ,  il  demanda 
une  réduction  de  cent  mille  francs 
sur  le  chapitre  des  poudres  et  salpêtres. 
La  chambre  vota  l'impression  de  son 
discours,  qui  offre  sur  cette  matière  des 
observations  utiles  et  neuves,  et  que 


«  affirmativement:  Il  déclare  alors  qu'aussi 
m  longtemps  qu'il  y  aura  des  troopes  proviennes 
«  dans  le  royaume ,  aucun  dét.-ichement  de  ces 
m  troupes  ne  sera  cantonné  a  Ermenonville;  et 
«  ce  qui  a  été  dit  a  été  fait.  Les  généraux  et 
«  militMÎirs  pro.'sim»  qui  occop^ient  le»  villes 
«  ou  villages  des  environs  vinrent  presque  tous 
«  visiter  l'Ile  des  Peupliers.  Ausnitôt  qu'ils  aper* 
«  cevaient  le  tombeau  de  Jean  J  tcques,  ils 
«  étaient  leurs  chapeaux,  marchaient  lentement* 
«  en  gardant  un  silence  religieux  ;  parvenus  «m 
«  pieddu  monument ,  Us  le  saluaient  respectuen- 
«  i  entant.  • 
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i'int  fitut  tititt{tHltt  4u*  plu*  bnq*t>  itpt 

fjifjtJ»  {JHjfJOfMiftt  U4t     (#jUm1m*  au  Kl 

l/ujial  ou  au «oipa Initiait!-  |,e  '.I  avnl, 
k  |jhj|*o»   il*.   1  a/iujU<islUhoo  tifa  \nit 
Us,  il  aila'ioa  vK/lrififfjeiif   if.  Au  tu  It.tit 

Séuéiaï   i\  àUna  (  M     Ifc  «idf  <lr  \hm 
*auv»IU;,  H  (s'élty*   l'ilillfc  1*6  lj*sh 
lijliolit  "  Il  VOUS  «i|'|ffif  li^fil  lijfcfj  «Ifc 

«  pàtitt  ainsi,  lui  il  là  \-tin  Ar.  |jIu« 
»  il'un  (ifiiiil  «ifc  l'attfcfffljUft,  h*ij*  <|ui 
«  t»  a vr/.  laut  I^il  ^Uiil  (jf^lef  !  " 
lUl^fU.  ii  la  'fluxion  |>*<  i«  |t<4tiuVfiL, 

(#iiaf<llfl   fc*  If'.lll^  Huilieip.   lofi'lioii 

fi^fi*:,  #|ijj  j,  il  il  il ,  mutin  it  lr  Minier  ru 
jutait.  Kutta  axjjf  ia<i  l'iliipe  <1«  J>w 
plm  il*  .Vlr/jr  (   l'an/m/j  AnttUui  tf. 
nlial,  il  teimuia  |*at  ttîiu  miïUu  :  m  J*a 

«  juchtf.    i|ij£    jfc     YJfclja   An    loi    flfUliie 

•'  OIMJY*   «|ii«t   S<     VOUS   élu*      toujours 

«  jil^kd  loUfcf  Jfcii*  IJIJJ  bOJlt  fcfj  |j|a'.«, 

«  nous,    noua   soooots  poil  4»  a  limtti 

u  tr.ti*.  fjlji  n'y  «oui  plu»,  tl,  ci  U  iflir 

•'   jutl***  allai  liait  ijiif.lf|ij«  |ifu  am 

«    1.1'j^r.*  «i«?  l'oppotihOII,  il   «à|l  1/1*111 

u    iMiaui  a  ip^llr.  ioikIiImui  il  peut    y 

m  pi  Jrlejjilifc.  "  f^  itmU'Uibiitf  il  ap- 
puyd  un  4mt.it  At.iutux  Ifcudaol  a  U  sop 

p/fcSHjlj  f|il  lllOil  fcJJf  l«:  Mu  I  (J'aHUta, 
1:1     pf^l*fjltj|  fpj'ljjjt  li(n«Uil«i    llflfiJsfl. 

i  jfelle  ht.  iit:ttnt>  Il  ail  il'ftff  iUtUhéi  ipj'a 
%  tu  t  tjui  jititattitnî  Uni .  I  j*.  X  )i  a  vi  il ,  <| 
pat  la  ilr  mm  veau  su.  J'uiliui ois 1 1  al iirii 

lj*«  |;/#clfS>  t£  plai^flll  il*  U  YloJjllOO 
i\t*  Irllj  ta  t  t\  ti,\tï  atJil  éyj$ti\  lititb 
<ii-s  iJ/faiU  itlit.mt.ul  lt.t\tnti^HtAt  Hui- 
la titrait  WfatiWn*  i'utitithutiiU  tu 

«lisant  .  "  Il  /«lil  fil  t.  aliizit.  uttUI 
11    sdvMj  loul  it\a-  "  (*H4iiiiit  t*.  i#|ai 

^ff.ldiifiSiilii  ijcUlht  lit  l.j  Ol/lilf    «I',^</. 

•■  uii/-f  <li».  il#  fjdfiâ  |i-4  iiii^i^U  ihêltf. 
«    //////////.  <«•.  s)«li-|fj«  4  Él^  tïli M  4V«l 

"    ji«-/ itsé-iaui  t  \xn  \r  yiiifiti  ntutriti  /// 

"     //////*      *  J,'</j.HH'/fl  dOOi''/''Jl<ij£ 'jij'J 

fihunin  a  lr  lufilf/fi  •■!!  tut    l^s   <iuh! 
r//*c    lui   mjj«nff«/:f.  |iai    f#i«t««  ilr   fd 

l«4ï«ijj  «lr    « *■! l«s  si-csioil     iiiiianl  ««Ile 

4*  ih^i(  il  jjfc/iji  plui  léitiutut^  U 
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iMbiiifc.  I^f  UU  juin,  il  •ffruytl*  i^t 
tioii  ilâjfeUw  <#u»4y  À«4i«M«i «« 4i<# ii, 
qui  4V4JI  ^ii  ««ilu  <û»  wui »  4*  U  U 

CMll^  l'ffUf  **HH  \fM6nU1t[$ihi\uilkth 

ùiuUt  Lt  tri  tir  lu  Pmm*.  h  ,l*tio,t 
u  4\itu\ti,  ilil.il,  <i*iJt#:W  «a  ^>#tiÉ, 

u  tluttutt  la  palti*,  U  ck«<1«  «f  ia  l» 
«  Uit^.  Kl  U  uni  %'ib^ia.H  <iii  « 
«  <j/o»it  -  h<  i«  im(  |mibt  |#a» «Im  i<ji, 

'<  i|*Mfc  la  rlia^U,  l^%|f<Mfar»Mii»«i^i 
«   \tmtU'4tnu\  U  |'M0Îr  jMij/wf4ltM4  ^ 

«    *»fil  lU  ('a*  Ut»  WÀIMMI|M<  M  <«wJj 

«  «feiilau*  lu<U/i«*|U  Uttw^o  I)*!*, 
»  utmt  iéUâiétf  SfyuUiM  m  *mlua* 
u  ï*m    itUmi  ''  «   (  Vêty.   Itei.iib 
unm  ,  IXII ,  Wê.)  U  V$  jullti .  a 

ftMi  l«  «iiiiotiil  47ut,  4  «c  |A^^mi  d«ij 
ràmuituUtèti  A**  $atfptHkûm*t*léft** 

m  iiiuM  y  dit  il ,  MiHM  HNmtmt  Ut*uifo 

**  <Jtt>  ««1(1^0»  «1 4««a^il|i^  Ct,  *1  ;: 
"    IIIfM»  fWMMJNfffl*  Al  fi«Uj»Uy  MMI4  ^ 

m  ujafiiiw*f(*flÀpi)«ib  mtittm  .*  \*  l-, 
iiiAlrt  A  piéwil*,wtlimdé^H^  £*<**. 
«air*  Jg  «ui^iisMv'i  4«  VmXétwui,  A** 
lèllriitiit*  y\m  MuMét;  «l   A/ul  I- 

fluifilii a  i#iimM¥'mp#*iém .  1a  :so  ,     , 
ilinnMth  UAmtoti*  Ami*  téAtu. 
tihu  Ah  ijetil  mAi*  b%W*  mm*  U  «  l<af  u  » 
Aï*  [touéta  H  «alpto'ft»  GcilA  ifyuutt*     i 

«:liaffiU«.  Ia  u>  mA9  A  fHtyém  d*l*i 
in   la  la**  btjj  k»  ^«W-|M*U,  «f  al 
la<jua  «il?  o//o  vaut  U  fMitÎM.  «M*êu*- 
«  ùr.tnU  a  jia>  |  <iiUt6-v«N*i  mm  *$uui  j 
»  inmmutt  vint  U  tkfymt  4m  ^a^* 

m    JiWl*.  //   Il  UflpIiU    <|j/*ftfA*  4|««  I- 

'^fidiili«afil#t  *^«1  aboi*  Uw*U  «mI#ji»c  «  U 
lAitHétia  voya^/,  |'imicwU^«  l^;»U- 
li^  avalisai  la  1///  du  I*'  fié%/ûn  \V4t. 
(ti  mi  Aft  nhukt.au  ta  p<*  1**  4«Lk  F<  «/• 

i«  ,  «ri    j|Hr   lui  m^u«    U¥êU    fjmb'Hu 

trttrim  *>*.*   V aijila^,   0*01»,  1^ 
Mhttity   et    V tu  ftuiêud  i  <(M**   CHI«  lv 

lui  4«  <jfl#  |«iirlM  4m  wMnacri  ^ 


leftembre, «unç,  le  88  *oot  1792,  le 

Drocùrei^r  de  U  commune  de  P*ri«  mit 

;  »  Sans  lu  W  sur  Us  paae-ports, 


i   tuns   les  calotin 
.1  liiifijif.   ••   K   l'ouver 


fc\rici),  f.irarAi 


n parut  plusieurs,  fois  à 
foire  ilceUrer  nulle  l'é- 


Icetîon  de  %(i|aogj.  Cetir-  afrii 
Bjanl  donné  lien  à  une  explication  u 
HI  vïveentre  M.  4c  Villrin-imr,  préfel 
de  la  Nièvre,  ri  M.  dol.t  Ppmnwraje, 
il  r.'i-iiU ruill  aire  sucrés  pour  ]iié 
venir  un  duel  mire  ro»  deux  dépu- 
ta. U  3  ibv»(8^,  il  parla,  ci e 

|) proposition  4e  M.  tic  laHourdon- 
■UTe,  leridïtil  ii'nlmi!  M jnui-1  Je  l.i 
cttmbn.  Quelque.  ,,„■,;  ,r- .  T,,:,.| 

protestèrent,  et  il  oublia  nu  écrit  iuti- 
tuié  :  Ejotuntn  <lt  lu  cw/JuUedu  pré- 
sident dt  la  rtiumdn  ili-.ulc/iutr.s.n- 
lalivemait  à  lu  tirnfiu*iti<mjiiit<-  jiur 
M.  ir.  Comte  rie  L  Uuiinluimiiyr. 
C'était  une  diatribe  contre  M.  (Utu; 


lions  de  i82\,  UirariUn  ft^  envoyé de 
nouveau  i  U  chambre  par  W  eketeurs 
de  Rouen,  malgré  le»  efforts  du  nji,oi»-: 
tère.  Le 27  avrrt  î.8,51*,  enseurouon- 
çaotcontrele  projet,  relatif  asarembour- 
aement  et  à.  la  réduction  des  renie*,  il 
fit  preuve  de  connaissance!  pOiilWessur 
cette  matière,  et  (ut  écouté  avec  inlé- 
rit  par  tout  les  cotes  de  U  chambre. 
Le  38  nui ,  a  l'occasion  du  projet 
tendant  à.  mndi£er  U  lo}  de  recru- 
tement ,  portes  «ou*  _h>  ministère  de 
Coùvion-Saiut-Çjr,  il  excisa  de  vio- 
lenis  murmures  en  disant  :  »  Cette  er- 
«  «leur  martiale,  qui  distinguait  afiV 
«   guère  les  français,  n'existe  presque 

■  plus.  »  Se  voyant  m  le  point  d'être 
rappelé  à  l'ordre,  Girardin',  m  reprit 
«■an:*  Eh  bien!  celte  ardeur  martiale 

■  taèeu  ncore,  il  lut  h  eenaerver,»,' 


IV  il  proposa,  cqmu  wintvvan  «Ym- 
tnfenîr  l'esprit  militaire  en  fronce , 
le  rétablissement  dn  tambour  dans  les 
collège».  Le  5  juin  »  il  •  opposa,  m 
Bsojet  dn  renouvellement  intégral  et 
ai  la  ttptennalilé.  Girardin  présent* 
e&CQrf  a  la  tribune,  pendant  celle  ses- 
sion, des  observations  suclcsallcralioiie 
e!  les  substitutions  (le  noms  impose)  aux 
pi mluils  fabriqua  (M  juin),  et  parla 
sur  learlicmiu^  »Kiuaiii(1"  juillet);  8ur 
h  nécessité  île  maintenir  U  centi'alina- 
lion  (Iti  juillet);  enliu  oui  les  haras 
(1*  juillet).  Durant  U  session  .le  1825 
(17  février),  il  fit  de  vain»  efforts  pour. 
entraver,  par  un»  question  prt'iuav. 
çielle  ,  h  discussion  dn  projet  de  loi 


;  a  i> 


N* 


;rée. 


«  Jo  vew  prouver  i  la  charahri,  dit-il, 

■  que  U  majeure  partie  de  h»  meça- 
*  brea  n'est  compétente  Ù  now  dis- 

**  cater,  ni  DOurdéliié«r.»Ct«in:ots 
ucitérent  le  plu»  violent  orage ,  la 
question  d'ailleurs  mil  été  réjèntue  U 
veille,  m  Ici,  M.  de  Girwdift»  lui  dit 
«  Il  président,  tous  voaUea,  tfni  créer 
k  un  droit  particulier  toutnuit  a  nos 
«  précédent»,  contraire  eucégleount, 
«  et  qui  ne  pourrait  oSm  aucun  rer 

■  «dut.  •  llejiGirarcW  élailMUqué 
de  1*  maladie  qui  devait  H  conduire  ta 
tombeau.,  et  oui,  pendant  dans  «soit, 
l'avait etirtén«l*trib!«i*,IlvparutU  _, 
iaroai,lotideladiMtiiaiot\aurke««V.  * 
set  de  l'intérieur,  pour  détendre:  de 
nouveau  U  centralisation  eontrt  la  par- 
ti dominant  qui,  selon  Wi,  voulait  réta- 
blir tous  le*  abus  et  toute*  le*  institu- 
tion» de  l'ancien  régiae,  Il  ajouta  que 

■  la  charte,  àiu\Almanach  rayai, 

■  ne  m  trouvait  plue  que  dîna  lea  pa* 
«  gea  coosflcréM  ami  errata.  *  Ce 
dUcouri,  dont  U  véhémence  contras- 
tait aveo  l'organe  détaillant  de  l'ora- 
teur, naguère  ai  brujaot  i  la  tri- 
fanna ,  produisit  une  péniblt  impies- 
lion  aar  tous  les  mernuxeedâUcna»- 
bim.  L*tfe*j  aancUtt  HaaundniW 
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pression.  Puymanriii  s'y  opposa ,  tout 
en  parlant  de  regard  que  l'on  de- 
vait avoir  pour  fétat  de  maladie 
de  rorateur.  Cette  réflexion,  si  Ton 
en  croit  1  éditeur  des  Souvenirs  de 
(iirardin,  fit  sur  celui-ci  «  une  im- 
<(  pression  qu'il  conserva  jusqu'à  ses 
«  derniers    moments.    Lorsqu'il    en 
«  parlait  avec  sa  famille  et  ses  amis, 
«  on  eût  dit  qu'il  considérait  les  pa- 
«  rôles  de  Puymaurin ,  moins  comme 
ce  une  ironie   que  comme   un  aver- 
u  tissement.  »  Durant  la  session  de 
1826,  son  état  d'affaiblissement  ne 
lui  permettant  pas  de  prendre  la  pa- 
role ,  il  rédigea  ,  contre  le  projet  de 
loi  destiné  à  rétablir  les  substitutions, 
une  opinion  que  M.  Méchin  lut  pour 
lui  à  la  tribune  (9  mai).  Girardin  y  di- 
sait que  la  majorité  avait  nommé  pour 
examiner  le  projet  de  loi  une  commis- 
sion telle  qu'elle  l'aurait  été  si  M.  le 
garde-des-sceaux  l'eût  choisie.  Rappelé 
à  Tordre  par  le  président,  l'auteur  de  ces 
paroles  monta  péniblement  à  la  tribune, 
et  ses  explications  paraissant  une  nou- 
velle insulte ,  M.  Ravei  déclara  persis- 
ter dans  son  rappel  à  l'ordre.  Le  lende- 
main ,  Marûgnac  ayant  de  nouveau  in- 
criminé les  expressions  dont  s'était  servi 
Girardin,  celui-ci ,  en  faisant  imprimer 
son  discours,  y  ajouta  une  note  dans 
laquelle   il  ne  ménageait  point  son  ad- 
versaire, et  parlait  de  lui-même  en  ces 
termes  remarquables  :  ce  La  première 
<c  révolution    m'a  coûté    assez   cher 
«   pour  que  je  ne  frémisse  pas  à  la  seule 
ce  pensée  d'être  destiné  à  en  voir  une 
ce  seconde...  J'ignore  quels  sont  les 
ce  avantages  de  rang  ou  de  fortune  que 
ce  la  révolution  a  fait  perdre  à  M.  de 
ce  Martignac  ,  mais  qu'il  sache  bien 
«  que  j'étais  un  véritable  enfant  gâté 
«  Je  l'ancien  régime  ;   qu'une  fortune 
ce  considérable  m'était  assurée  comme 
ce  aîné  et  comme  appelé  à  recueillir 
«  une  immense  substitution,  dont  la 
«  propriété  d'Ermenonville  faisait  par- 
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ce  tie  ;  qu'il  sache  que  c'est  pour  avoii 
<c  pris  à  l'assemblée  législative  Va  dé- 
ce  fense  de  Louis  XVI,  que  j'ai  étéas- 
cc  sassiné,    emprisonné  pendant  plus 
ce  d'une  année;  maïs  au  il  sache  aussi 
ce  que  ce  que  j'ai  perdu  et  ce  que  j'ai 
c<  souffert  ne  m'a  pas  fait  regretter  un 
ce  seul  instant  un  ordre  de  choses  nui- 
ec  sible  aux  intérêts  de  mon  pays  etin- 
ec  compatible  avec  le  bonheur  de  mes 
ce  concitoyens  et  les  progrès  de  la  cï- 
<c  vilisation.  »  Ces  paroles  furent  pour 
ainsi  dire  son  testament  polit /que  ;  il 
mourut  à  Paris  le  37  terrier  1827. 
Ses  funérailles,  célébrées  le  1er  mars, 
attirèrent  un  concours  innombrable  de 
citoyens.  Trois  discours  furent  pronon- 
cés sur  son  cercueil,  par  M. Pet  ou,  maire 
d'Ëvreux,  par  M.  Vatout,  qui  avait  été 
sous-préfet  de  Sémur,  et  qui  se  faisait 
honneur  d'être  le  disciple  de  Girardin 
en  fait  d' administration,  enfin  ,   par 
Alexandre  de  Lameth  (6),  de  qui  nous 
citerons  ce  passage  :  «  Fort  de  sa  con- 
•cc  science,  et  se  livrant  à  la  perspicacité 
ce  de  son  esprit,  Girardin  ne  craignit 
ce  point  d'aborder  les  questions  les  plus 
ce  difficiles.  Ses  discours  ne  restèrent 
c<  jamais  au-dessous  de  sa  franchise,  ils 
ce  la  dépassèrent  quelquefois;  mais 
ce  ses  intentions  étaient  si  bonnes,  sa 
ce  diction  si  spirituelle  et  si  originale , 
ce  qu'elles  lui  valurent  le    privilège 
ce  de  tout  dire.  »  En  effet,  à  la  tribune, 
son  sourire  était  quelquefois  plus  inci- 
sif que  tous  les  efforts  de  l'éloquence*, 
f  iirardin  aimait  le  monde  et  il  en  était 
aimé;  sa  conversation  était  pie,  pi- 
quante, instructive  ;  ses  manières  plei- 
nes de  rondeur  et  de  franchise.  Il 
était  fort  assidu  aux  réceptions  du  duc 
d'Orléans.   Un  monument  lui  a  été 
élevé,  par  souscription  ,  au  cimetière 

(fi)  M.  Vatout  a  fait  Imprimer  aon  diaroun  a 
crnl  exemplaire!,  son*  ce»  titra  i  Hmmmmgr  m  U 
mémoire  de  StaniiUi  Girmidm,  i"  mmn  1*17 .  La 
difcoors  prononce*  par  A.  de  Lameth  a  rfalenmi 
«té  imprima ,  in-a*  d'an  quart  de  tailla,  mu* 
1*17. 


du  Père-Lachaise.  On  a  de  hii,  outre 
la  brochure  politique  que  nous  avons 
déjà  citée ,  Lettre  de  Stanislas  Gi- 
rardin  à  M.  Musset-Pathay ,  au- 
teur de  l 'ouvrage  intitulé  :  La  vie 
et  les  ouvrages  de  J.-J.  Rousseau , 
Ermenonville,  8  juin  1824,  Paris, 
48  pag.  in-8°  (7).  Ses  opinions  et 
mémoires  ont  été  recueillis  en  4  vol., 
sous  ce  titre  '.Discours,  Journal  et 
Souvenirs  de  Stanislas  Girardin,  4 
vol.  in-8°,  Paris,  1828  (8).  Ces  Sou- 
venirs, écrits  jour  par  jour  en  présence 
des  événements,  sont  remarquables  par 
le  ton  de  franchise  et  de  vérité;  on  y 
▼oit  que  si  leur  auteur  fut  quelquefois 
un  homme  passionné,  il  fut  toujours 
un  homme  de  cœur  et  d'honneur.  Il  est 
fâcheux  que,  sauf  un  petit  nombre  de 
notes  sur  quelques  séances  de  la  cham- 
bre des  députés ,  ces  souvenirs  s'arrê- 
tent à  Tannée  1810.  Du  reste ,  on  y 
trouve  toutes  ses  opinions  ,  soit  à  la 
législative ,  soit  au  tribunat ,  soit  à  la 
chambre  des  députés,  même  celles  qu'il 
ne  put  prononcer  à  la  tribune.  Stanislas 
de  Girardin  se  proposait  d'écrire  de  vé- 
ritables mémoires  dans  sa  retraite  d'Er- 
menonville ;  mais  la  mort  l'en  empê- 
cha (9).  D— R— R. 

(7)  Parmi  les  pièces  justificatives  se  trouve 
une  lettre  de  M"«  la  comtesse  Alexandre  de 
Vassy,  une  des  soeurs  de  Girardin,  à  M«n«  de 
Staël ,  qui ,  dans  ses  Lettres  sur  les  ouvrages  et 
le  caractère  de  J.-J.  Rousseau,  avait  adopté  l'o- 
pinion du  suicide. 

(8)  Stanislas  de  Girardin  publia,  sons  le  roi  le 
de  l'anonyme  :  ie  Promenade,  ou  Itinéraire  des 
jardins  d3 Ermenonville,  avec  %b  Pues,  Paris,  1788, 
in-80.  Aujourd'hui  ce  beau  parc  est  totalement 
dégradé,  et  l'entrée  en  est  interdite  aux  étran- 
gers. L'auteur  de  celte  note  apprend  même  en 
ce  moment  qu'on  va  démolir  le  pavillon  qu'ha- 
bitait J.-J.  Rousseau.  ï"  Notice  historique  des 
descentes  qui  ont  été  faites  dans  les\les  britanni- 
ques, depuis  Guillaume-le-Canquérant  jusqu'à  tan 
y~î  de  la  république  française,  Paris,  i"9#,  in-4*. 

F-I.E. 

tu)  Il  était  l'aîné  de  trois  frères:  l'un,  4 ma- 
lle de  Girardin,  mort  en  bas  âge;  l«s  deux  au- 
tres, M-  le  comte  Alexandre  de  Girardin  ,  lieu- 
tenant-général et  capitaine  des  chasses  sons 
Louis  XVIII  et  sons  Charles  X;  puis  M.  le 
comte  Louis  de  Brégy  de  Girardin  qu:  fat  mem- 
bre dm  corps  législatif  sons  Napoléon ,  en 
même  temps  que  sou  frère  aîné  Stanislas,   et 
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GlilARDOT  (N.  de),  né  dans 
les  premières  années  duXV  IIIe  siècle, 
fut  d'abord  militaire  et  devint  depuis 
un  des  bienfaiteurs  de  la  société  comme 
ayant, .sinon  fondé,  du  moins  porté  au 
plus  haut  point  de  perfection  la  culture 
du  pêcher.  Il  ne  fut  pas  connu  par  ses 
théories,  mais  par  ses  pratiques;  par 
ses  écrits,  mais  par  ses  exemples.  On 
aime  à  suivre  en  lui  les  pas  du  soldat 
et  du  citoyen  dhps  deux  carrières  bien 
différentes,  mavqm  le  recommandent 
également  au  respect  et  à  la  reconnais- 
sance publique.  LucuUus  n'est  pas 
moins  historique  pour  avoir  apporté 
du  Pont  les  cerisiers  à  Rome  que 
pour  avoir  déposé  au  Capitole  les  dé- 
pouilles de  Tigrane.  Girardot  servit  d'a- 
bord dans  les  mousquetaires.  Il  reçut 
deux  coups  de  sabre  à  l'affaire  de  Det- 
tingue  en  1743 ,  et  tomba  prisonnier 
au  milieu  des  gardes  du  duc  de  Cum- 
berland,  qui  était  blessé  lui-même.  Il 
fut  porté  près  de  la  tente  de  ce  prince 
et  soigné  par  son  ordre  avant  lui.  «  Un 
«  mousquetaire  nommé  Girardot  (a 
«  dit  Voltaire  dans  son  Siècle  de 
«  Louis  XV),  étant  dangereuse- 
«  ment  blessé ,  fut  porté  près  de  la 
«  tente  du  prince.  On  manquait  de 
«  chirurgiens,  assez  occupés  ailleurs; 
«  on  allait  panser  le  duc,  à  qui  une  balle 
«  avait  percé  les  chairs  de  la  jambe. 
«  Commencez,  dit-il ,  par  soigner  cet 
«  officier  français,  il  est  plus  blessé 
«  que  moi  ;  il  manquerait  de  secours 
«  et  je  n  en  manquerai  pas.  »  L'au- 
teur du  présent  article  avait  lu,  comme 
tous  les  jeunes  gens  de  son  époque , 
le  Siècle  de  Louis  XV ",  et  avait  re- 
tenu ce  beau  trait  d'histoire  moderne, 

qui,  au  mois  de  janvier  »8i4,  comme  pendant 
les  cent -jours,  a  été  colonel  d'une  des  legious 
de  Paris.  Une  de  leurs  sœurs  a  été  mariée  an 
comte  de  Bohm  ,  l'autre  a  N.  le  comte  de  Vassy. 
La  marquise  de  Girardin  leur  mère  était  morte 
en  1816,  à  sa  terre  de  Poiseux  ,  près  Pou- 
toise ,  à  l'âge  de  74  ans.  Stanislas  de  Girardin  a 
laissé  deux  fils,  dont  l'aîné  ,  le  comte  Ernest  de 
Girardin,  a  épousé  mademoiselle  Gandin,  fille 
de  M.  leéfec  de  Gaéte. 
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fiii.).:!    Itinttu  <AiU;    j/oui     Ji!.i    v<tJiif|iit:Hi  .t 

l|l|tt     |fU<JJ     ïtlb     Vlllil  ua       t*u     ii'c^l     |M.- 
■luiio    rnjiihi.ii  ijn'il  .-.u   ici^jfclli:   lui  un: 
aviui     vu  t    «m     I /Mil  ,    U  liirrtii    et  vé 
uri'iliU  viuilldfd   il  d  il  s   bito   jdJiljii&jiai 
i.'ildil   la  iju'uu  le  hiiuvaii  hfujiiiiifc  cl 
tjii'il  aiuiuil  *   i  ui  cviHf  .   failiijdit  fei  dlla 
iiic  d.iua  âiiji   liifbjijldljle,  il  adllldll  11:11* 
ijiJ'    l'«»!<»il  iUitill  ,    d'une    Uiailieie    i|iji 
u'dji|#.i»l<:«id(»  ijll'a  lui  i:t  <|lll  É  U  il  d'  M  MB 
«miutlliiiii:  li < Cil  |'«a#49HI|a^'c/  ldJ    fcH* 
ildii    lomliiÉt  èiif   ili:  kean»    ùlita     f«e 
vicu*    iiiilitaiie,   giaud  ul  diiul  liiuiuje 
un    liel     dilue,    Oldil    devait!    fliaijue 
éliau^ei  «un  liiiiiiiicl  amuihttlè  au  amu 
juel  nai  iifi  ImiiloJi  auijucl  il  noitait  là 

JlIdJil,  l:l  jtb'jljlljljdjl  j/lililllLIlt.  At  Mille 

iju'cii  ilciiiuvjdiii  b4  léle  a  MOfhé 
i  f ion v't:  il  voua  uiiflilidil  ntmmis  j/dl 
lid<:dld  \tb  ileiu  alllmia  Ijiie  les  deu> 
iiiujia  de  .-..iljjCdli^ldio^  vipOulL'iiâetlieiil 
dâfidllllc,   dVdlfcJll    IdJla  Mil    blifi  I  TAlie,  e| 

iluiii  la  ii<fi«  ilt  ^djiii  l,iffjiâ  i/cifilafii  a 

fed    liifijlijjjiueie   éUil    U  indue    lOAiitH 
|ftll.->l..   t  itft   ijtli*      I  M  dli  Jl  e.-.     ^llff  leilfcCh, 
Ittiie  Yell<:ji£  ii'«jfii)i#iji   |#J ij|/i fâ  ^  les  l  un 
ifd.h:.:    llu   lioijllldlll  lu'jli.:iJIJI:ldJf  £    lliô 
IdllUrl  J/Illf.  £  Cil    |#dl.;jlilt.   j<JJ  <lj|J jl:t  .    lelle 

Jffijjj  ca&ntli  d'eutliUUftjd^Jlje,  d'iulCffifel 
dt:  M:c|/fci  I  mit  luiiji#«il £»  ùlé  et  tL'loul 
itêUjtmn  |/i  éceiilf»  a  l'auie  el  dOJ  y  lu* 
lit  lejiji  i|iii  lui  n,  u  tînt  telle  uoijie. 
Ia-.-    iIj.u*     IcjjjMj..:    riiujM    de  bdlne  el 

Icui.:     rfiilU,:    Ifjjl      i.*e|IC    llflC      millième 

*Jfip!iilif:f  r,  tl  un  jji:ul  lin  e  lieu;  eu.se  mu 
fjifdldiji  <  j  iiii  me  iiiilildiiu  i  il  diijdH 
|fCiil.  élu:  <#iiijj/C  «Jijelijiji:.?  [lymm  île 
f*l*i.--  ildii.:  riH.^ii/iii:  .  .-.oïl  |/di  l'effet  lie 
.:<:.:  I>li:.  ,:iU  Uo<  M|j|  |j<i«  fi'dljiji:*  l  HUctn^  t\ 
ijiiliid  l<    .:#.!  vii  C     \.a  4 1  Ai  tll  t  lli;a  jdllllffb 

a  ldi|iji:lli:   J  .:'tfiJ'/ujjd  lu)   ui£nid  nue 

|#|j|.:  {,'jdliil».  i/:U.|#H<é  1.1  iillllljlli  lifie 
'lu.1'  j;i«*Ii*1».  Hi  ||l..:.-t  llliL  fj'dli/dil  i-Jil 
*J  • 'ill  jf:il:  •!•  .:  >ji  uiCb  A  »i:l.  UCdill  l/l|l| 
'!<-  i/i/lil(i.n/  II.  luilildiie  ll'dlifdii  i.\è 
l'Iili.  i|ij.'i  lui  tui'lUL  .  L)dJlliJIJl'J  t  Ultttit 
*1  iiti.  i.<  Ydlii/ii.. .  ili:    J/dljeff«£  cl    t\$,   l/A 

vl,  lit  m***  ^iilciiieiii  *a  lintuiie  /«la- 


! 
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iiveiueM  |ia»lanl  j  iiiaib  il   lipiNii  aui 
lidluidiiiâ  d'un  rafilpii  tOMl  fciilUr  »  \t 
vuini  iiitieo.  liijafiiul  |i<ibcéildjjft  ijfi  |/t 
I ji  leijiluije,  averuiiH  M4\*hh  île  taiu 

Îia^iie,  a  iSaumiIel  yika  lie  Vj/itelHitd 
il  imagina  fie  luliivei  ^ajlkul/e/ emeiii 
!e*>  i>ei  Ijljô.  l'ouf  du/inet  a  telle  cuiluie 
jilu»  irélemliie  ei  île  *urj46}  il  mulli 
(J m  le&  eb|ialieiâ  t\  (iaMa^ea  mu  loi  ai 
en   |iei)là   i:hi  lu*  de  vilif^î  <t  viii^Çl  i)«ii 
pieilb,  &cjiaf  «i»  [iai  dei»   mm»  An  icieiii 
île  j»ijt  nu  t>t[ii  j/ÎL'ilà  e^s  liauliiai  j  ei  <:fc> 
i»ui&  lui  en I  anneliib  île  smii  nnin  //4///\> 
a  in'  liinutlul,  debiguation  Miua  /a 
ijiitlle  leb  lmiliiuh«fMI«  le«  tyfttMaWtii 
aujnu/irimi  d'un  Unit  d«  la   l'unit  a 
Tau  lie  Aiiibi  ilivibi,  «on  urraio  /in  ma 
Diluante  dit.  benl  jaii|iR4.  Dé*  uuvia^ei» 
i:oniiUb  )jnli/|uent  aujiHii^W)  m  mé 

lllinle,  oed  bOHIb,  **t>  flévUj/êttrtb  |jiihi 
gaianin  6tb  arluea»  de>  getÂtt  lUpiHt 
teui|M,el  lima  lea  MSHem  d'induali  le 
nai  letJjueL  il  fia/veffait  à  M  jiHji'èjjti 
ileb  linilb,  i|ua|)d  il  n'y  en  avait  fmi/ii 
a/llem.i}  ou  à  leunbleinrrtieiHen/o,  j/lu^ 
liedii*  el  auiUmiflm  Mlik>  h  une  tel* 

iliiiwét:  nai  la  viJJ*  é$  l'aii»  iian^  /a 

âdiftim  de*  pt$Mt  «I    d*Hà  «lie  aniiÊt 

D/i  dleâ  ayai^tf  m»W|iii  uaii#iui,e» 

icjile  iliex  fôranW,  *>W  lM)  eu  ajfcncta 
lioid  nulle  fffâ  frfWi  pwto  un  tin 
inuc    'lutta  k»  an»  il  allaii  à  V«# 

.siJleâ  eu  uiéneitim'  9H  H/i  ^M  jaidin 
ik  lid^ unlel  était  4«VefW  MU  l#ut  de 
[<l  iiuieudile  et  dl  Jiartj**  «^  ^laiûil  :  fyjj 

vuidii  iHihpti  àe*ytiii*t>*i  ëdwita  U 
Inouïe  dec  eb^ali^iïi  «t  *iw#  main* 
ji/uiâ  de  la  semaine  uti  CMl^tail  )*** 
iju'a  ijin|iianle  et  mhmlt  refît****  * 
la   i/ifiic  de  <iiiaidol.   Uk  ni  lj*u+eu» 

iMitk*  cvejlleiei4rall|iiVUAM  «I  I^Ml« 
Jdliou  de  jied  vnioitn».  Iwk*  l*ai/jlanl*  de 
Mi/uii  ettil  |« i  ta  de  V  ini^M#>e^  el  «le  lU 

£Jjidcl  ,  dliilUCfe  |/dj   tt*  tièUt#tl*  et  «un 

e>eni[de}  ce  itmltftiitl  itai'iUft  fa»*  la 
mi  lu  ta  de  hfii»  le*  a*wJe*  a  ffuiu  et 
|idihinliei<MMe^  él&  yidlMf*,  iw  w> 

dii+tn*  ktm)tmH  afdmwtm  dimmulm 
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marchés  de  Paris.  Les  jardiniers  de 
Montrerai  6ht  Eût  à  leur  tour  une  école, 
soit  pour  l?  perfectionnement  de  la 
taille,  soit  pour  la  conduite  des  arbres, 
Le  service  dès  espaliers  se  faisait  avec 
autant  de  régulante  et  de  soin  que  celui 
d'un  camp.  Les  pêchers  avaient  des 
sentinelles  de  nuit  qui  veillaient  aux 
heures  de  danger  et  mettaient  à  pro- 
pos les  paillassons,  les  brisevents  au 
moindre  signal  d'alerte  donné  par  le 
thermomètre  primitif  qu'avait  imaginé 
Girardot.  C'étaient  des  vases  rem* 
plis  d'eau  qu'il  exposait  à  l'air  libre. 
Dès  qu'il  apercevait  sur  leur  superfi- 
cie cette  légère  pellicule  par  laquelle 
commence  ae  se  former  la  glace,  aus- 
sitôt les  paillassons  étaient  déployés 
et  mis  tous  à  leur  place.  C'est  ainsi 
qu'il  parvint  à  tirer  de  ses  jardins  vingt 
mille  francs  de  revenu,  année  com- 
mune ,  et  c'est  ainsi  qu'instruits  par 
ses  leçons  les  habitants  dé  Montrerai, 
devenus  de  célèbres  jardiniers,  sont 
arrivés  par  leur  admirable  industrie  a 
faire  produire  à  un  territoire  très- 
borné  autant  que  plusieurs  de  nos  dé- 
partements :  un  arpent  de  terre  s'y 
louait  cinq  cents  francs  ;  et  il  en  payait, 
dit  Mercier  dans  son  Tableau  de 
Paris,  soixante  au  roi  pour  la  taille. 
Girardot  mourut  à  Corbeil  vers  la  fin 
du  siècle  dernier.      *         S — y. 

GIRAUD  (Ji^n-Baptiste), 
Tun  des  meilleurs  poètes  latins  du 
yVIIIe  siècle,  naquit  à  Troyes  en 
1701 .  Son  père,  inspecteur  des  tra- 
vaux publics  dans  la  Champagne,  avait 
acquis  la  baronnie  de  Hery,  et  mourut 
à  cinquante  ans,  laissant  en  bas  âge 
neuf  enfants  dont  Jean-Baptiste  était 
l'aîné.  Sa  mère,  femme  d'un  rare  mé- 
rite, lui  donna  les  premiers  principes  du 
latin,  et  l'envoya  continuer  ses  études 
au  collège  de  froyes.  Il  entra,  fort 
jeune  dans  la  congrégation  de  l'ora- 
toire^ çt  fut  successivement  chargé  <J' en- 
seigner les  humanités,  la  rhétorique  et 
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la  philosophie.  Passionné  pour  Horace 
et  pour  Ovide,  il  apprit  dans  la  lecture 
de  leurs  ouvrages  a  se  familiariser  avec 
le  rhythme  et  l'harmonie,  et  donna  de 
bonne  heure  des  preuves  d'un  talent 
remarquable  pour,  la  ppésie  latine, 
Etant  a  Salins,  en  1725,  il  y  composa, 
sur  là  situation  si  pittoresque  de  cette 
ville,  un  petit  poçme  de  deux  cents 
vers  ;  et,  {'année  suivante,  il  en  fit  un 
autre  sur  la  cfui&e  à  la  grive,  qui  ne 
fut  pas  moins  goûté  que  le  premier.  Peu 
de  temps  après,  sur  la  demande  du 
supérieur  du  séminaire  de  Saint-  îrénée 
à  Lyon ,  il  rassembla  les  divers  passa- 
ges des  saintes  écritures  qui  sont  rela- 
tifs aux  devoirs  des  ecclésiastiques,  et  les 
mit  en  vers  sous  ce  titre  :  Spéculum 
boni  et  mali  posions .  C était  de  tous 
ses  ouvrages  celui  dont  le  P.  Giraud 
était  le  plus  content;  et  il  avouait  naïve- 
ment qu'il  y  avait  là  de  bonnes  poésies. 
Il  avait  entrepris  de  traduire  en  latin  les 
oeuvres  de  Boileau  ;  mais  il  abandonna 
ce  travail  déjà  fort  avancé,  en  appre- 
nant qu'il  avait  été  prévenu  par  des 
professeurs  de  l'université  4e  Paris. 
Dès  1734,  il  commença  la  traduction 
latine  des  fables  de  La  Fontaine  (1); 
et  si  cet  ouvrage  ne  parut  que  plus  de 
trente  ans  après  (1765),  c'est  que 
l'auteur  le  perdit  plusieurs  fois  de 
vue  pendant  des  années  entières  ,  ne 
pouvant  s'astreindre  à  travailler  long- 
temps sur  le  même  sujet.  La  pre- 
mière édition  donna  lieu ,  de  la  part 
de  quelques  journalistes  ,  à  des  ob- 
servations critiques  auxquelles  le  P. 
Giraud  fut  très-sensible,  il  y  répondit 
dans  la  préface  et  les  notes  de  l'édition 
de   Rouen  ,  1775 ,   la  meilleure   de 


(t)  Il  était  dans  la  destinée  du  P.  Giraud 
d'être  prévenu  dans  tout  ce  qu'il  entreprenait. 
11  le  fut,  pour  la  traduction  des  Fautes  de  La  Fon- 
taine, par  deux  de  ses  confrères  de  l'oratoire,  les 
PP.  Tissard  et  Vinot  {foy.  ces  noms.'XLVI,  i34, 
etXLlX,  171).  Mais,  qnoique  leur  traduction  ne 
fut  pas  sans  mérite ,  il  est  heureux  que  Giraud 
n'ait  pas  été  découragé  par  crainte  de  la  concur- 
rence. 
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\ttH\Vi)tt\   l|lli*  l'on  doit   i'l  I).  (iaidoif  , 

haviiul    Iteiiedo  lui,  .'uni  de(îiiaiid  1.1). 
Tout  en    loijvrjii'iiil  qu'on  r*«*nl  nquo 

filial   .111   porte  lalll)  lie    linMlliieiU  J/alll- 

iiî»iii«*£>,  il  faut  avouei  qu'il  luirait  pres- 
que impobbilde  île  l«*s>  ^vii«i* ,  et  qu'il  a 
t t^fiflu,  souvent  aver  un  rare  lioulieur, 
lafluf^i',  leb  ^ràiebel  la  naïveté  de  bon 
modèle.  Le  V.  (jiiaud  avait  les  qualités 
H  U'ti  défauts  de  La  l'oulaiue.  (l'était 
la  ini'nie  lionlioinit*  ,   la   même  iiibiiu- 
naine  ;    h   l'on    rite  du    tiadititi'ur 
plusient*    liaitb    de   dibliaitinn     non 
mniub  plaibaulb   que  itu\  qu'on  lap 
poite  du  Jahulible  fiatiçaib.  «  A  l'à^e 
«   tic*  boitante  6<*i/«  attb,  «lit  mou  liio^i  a 
«    plie  ,   le    I1.  (iira ml  nVtail   nu  tut. 
••    i|ii'un  vieil  enfant,  iuatleulif,  el  qui 
•<    nt*  i  nuiiaibbail  i  it-ii  de  ie  qu'on  aji  - 
«    pelle  égards,   polilebbe,  ifevoirb  de 
»    bonrle.  D'ailleurs  il  eïail  d'un  ra- 
•«    laitfie    doux    quoique    impatient  , 
»   et   tiuua  malire  quoique   mefiaul.  » 
Le   I*.  (iitaiif!  iiiouiul  a    llwieu  le  B 
oiioltie    1770.     Il    était    meiulire   île 
l'arailénne  île  relie  ville,  et  llalliei    île 
(  )oui  ouiie  y  pi  ouoora  bon  Mayr;  (  îi os 
ley  ru  a  lionne  I  entrait  daiihle./o///7//// 
âv  '/  royr.i,  17N1,  il'ou  il  a  pas&edaus 
bes  (Euvivs  fttiHlhumfft  publiées  par 
M.    l'atris  Dulueuil.  W    -s. 

(ilHAI    D    (  l'il'KHK   KliAMlilMV 

Vfa.ix  .losii'H),  liomrrie  île  lettres,  nd 
à  Ifaïqueville  en  Normandie  le  t!0 
beptemtue  1 704,  il'uiifr;  famille  (dorure 
et  oanb  fortune,  lut  voue  d«&  l'eufaure  a 
l'elal  enlebiablique,  et  enlia  loil  jeune 
dans  l'oulie  île:»  bernardins.  Aubbilnf 
apjftb  au  buppiebbimi  en  171)0,  il  ba- 
lança ilaiib  la  raine» e  leWulioiiiiaire 
avi'<  toute  l'ai  deui  qui  animait  aloiblaut 
île  l'i  aurais;  H  ton  eiillioiibiasme  ne  be 
lalenlil  jt.ibiiiemei'11  1 7ÎKI, en  (il tami'H 
île-)  i't  liafaudb.  (  le  fut  aloib  qu  il  se  ma 
na,  et  quYui|fl*y4  daiu»  leb  liuieaun  ilu 

'«,  Il  au  [iém\  «Ici*  riilMlium  *uii»  1*  ilyli  ili: 
t  f'/'i  .  I  ujii.  1..1  iIi.ua  viiliiiiiuk  lu  b"  Hktit.  litàtm- 
i*l»  •  ftMKi^ui-»  i  h  n  %+n\ ,  cl  l'tfulr*  i:itilitui  «k|. 
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inmiieMe  bArelrt  j^neYalu,  il  &«  lia  itvrr 
SiijMiiif  Duioure  ,  Atilouelln  H  tout  tr. 
que  le  parti  île  la  Montagne  ioiojjK/iI 
ile|ilub  ekall^.  A)Meb  la  rltule  de  Un 
Ijebjiiene,  il  roiiberva  enr.iire  ileb  lui 
binib  aver   leb   inenieb   liOlUltl^ ,  el  lut 
eiii|do^bOUbledii'firliiijeaver  Al|diiiiibe 
de  lleaurliaiiiu,  datib  uoeebjieie  de  Un 
reau   de  renbuie  qui  avait   eténeéau 
iiiiniblere  de  la  iiolire.   D'un  raiuleie 
foi  L  douk  et  miuleYfi,  mal^r^  beb  liaibotib, 
il  be  londuibil  daiib    relte   jdace  aver 
lieauroii|i    de   ba^ebbe,    lit    b'j   lit  tir* 
amib  de  reiu  là  itieinit  qu'il  àlstii  tUàttf 
de  biif  vriller  itl   bouveiit  de  ptruéruirt . 
(ÎVlait   daiib  le  iii^ue  tejH|ib  qu'il  1m 
vaillail    aver.  Autonella  <K    \ktm    au 
Joui  util  tlf s  homme*  Hhr es.  Il  lui, 
tin    17'.)',),  un  lieu   merwWêb  le*  nlu* 
seeUâ  de  la  bori^té  du  uiauèuit  qui  b  j»j» 
|)iiba  de  tout  bon  pouvoir  à  la  révolution 
du  1 H  In  uiiiaiie.  AubbitAt  après»  le  liiom 
plie  de  lionaparte,  il  lui   induit  mi 
uueliblede  d^porlatiûii,  pai  un  au  été 
deb  roiibidb    flua   [a  fii^conlenleiunii 
puldir.  obligea  bianl Al  le  nouveau  ^ou- 
veruenieut  à lévoqurT.  l\«mié aloi b  bitn* 
emploi  el  barib  ressource*,  diruuti  be  nui 
a  laii  e  il'*  rompiktiun* ,  el  ce  fut  daiib 
ie  leuipb  qu'il   campo«a   aver.   IWau 
rliauip  et  (laubrièl*,  ancien  rooj»/-ia 
leur  de  .lobeph  1*1)011 ,  k  Al/ab,   leb 
taille»  du  MtmUmrt  *t  U  lliotfnt/thir 
muilrnu',  K  vol.  itt-H"#  l^eip/i^M'a- 
lib),  1N00.  Il  beconiUaubbi  tirseflira 
renient  Meaurliarnp  d»IW  U  liilai  \nm 
de   bon    llibloil'fi    dfl    U  Vendée,    H 
il  roiirouiMl    eni:or«   à  beaucoup  de 
i-ompdalionb  que  lui  demtfuiaieiit  leb 
lîlnaiieb  de  tous  leb  pailib  ,  Ae  loulra 
leb   opiuioiib  ,    oVil     rninjiObait    aver 
le  lutine  boin  el  la  n^/iie  laiilil^  pooi 
un   ptik    liéb modique  ,    («quel   bidli 
bail  a  la  buhbiblanrii  lia  ba  nomlneube 
famille.   Il  arriva  aiiibi  à  IVpoque  de 
la  lebtauialiiiii,  H  be  mit  alorb  ditulu» 
lielle  à  loinpilei    de*  Inorli u/eb  dans 
toiib  l«b  teiib  «1  de  loulrb  les  loulem». 
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Il  fut  un  âes  premiers  rédacteur»  du 
Constitutionnel  et  contribua  très-ac- 
tivement à  la  fortune  de  ce  journal 
sans  faire  beaucoup  pour  la  sienne.  11 
mourut  a  Paris ,  le  26  février  1821/ 
Ses  principales  publications  sont;  L 
Mémoire  sur  la  Guyane  française, 
et  sur  les  avantages  de  sa  posses- 
sion, 1804,  in-8°.  II.  Aristippe,  co- 
médie lyrique  en  2  actes  et  en  vers 
libres,  1810,  in-8°.  Cette  pièce,  jouée 
avec  succès,  est  restée  au  répertoire  de 
l'Opéra.  III.  Naissance  de  S.  M.  le 
roi  de  Home,  ode,  181 1 ,  in-4°.  IV. 
Campagne  de  Paris,  en  1814,  pré- 
cédée d'un  coup-d'ml  sur  celle  de 
1  81 3;  181 4,  in-8°.  Cet  ouvrage,  favo- 
risé par  les  circonstances,  eut,  quoique 
fort  médiocre,  sept  éditions  en  peu  de 
temps,  V.  Précis  des  journées  des 
15, 16,17/?/  1 8  juin  i&l5,  oujinde 
la  vie  politique  de  Napoléon,  1 81 5, 
in-8".  VI.  Beautés  de  F  histoire  de 
l'empire  germanique,  2  vol.  in-12, 
1817.  VII.  Beautés  de  l'histoire  de 
l'Inde,  1821,  2  vol.  in-12.  VIII. 
Précis  historique  de  tous  les  événe- 
ments qui  se  sont  succédé  depuis  la 
convocation  desnotahles jusqu'au  ré- 
tablissement de  S.  M.  Louis  XVI II, 
nouvelle  édition,  posthume,  publiée  en 
1822,  in-18.  IX.  Beautés  de  l'his- 
toire d'Italie,  1825,  2  vol.  in-12 
(posthume).  Giraud  a  encore  travaillé  à 
beaucoup  de  recueils  et  de  journaux  ;  il 
a  fourni  quelques  articles  de  littérature 
espagnole  â  la  Biographie  universelle, 
et  il  a  composé  un  grand  nombre  de 
poésies  pour  la  plupart  inédites  ou  épar- 
ses  dans  divers  recueils.      M — ï>  j. 

<;IIIAIJI>  (le  comte  Jka*),  né  à 
Rome,  en  1776,  d'une  famille  noble, 
d'origine  française,  montra  dés  son 
enfance  un  esprit  fort  actif ,  et  s'oc- 
cupa beaucoup  de  peinture,  de  musique 
et  de  poésie.  Admis,  jeune  encore, 
dans  un  régiment,  il  parvint  au  grade 
d'officier;  mais  son  goût  pour  la  poésie 
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dramatique  se  développant  de  plus  en 

{dus,  il  renonça  entièrement  à  l'état  un- 
itaire, et  s'appliqua  surtout  à  l'étude 
du  cœur  humain ,  afin  de  le  mettre  au 
grand  jour  sur  le  théâtre,  et  par  lit  d'ex- 
citer les  uns  à  la  vertu,  et  détourner  les 
autres  du  vice.  Un  critique  italien  a  dit 
que  personne  ne  l'a  surpassé  dans  la  vive 
et  fidèle  peinture  des  mœurs,  dans  la 
connaissance  profonde  de  la  société 
et  du  cœur  humain ,  dans  la  gaîté  des 
incidents,  et  dans  ce  que  les  maî- 
tres de  l'art  nomment  le  vis  comica. 
Avant  publié  en  1808  une  comédie  qui 
eut  beaucoup  de  succès ,  il  fut  nommé 
en  1809,  par  Napoléon,  inspecteur- 
général  de  tous  les  théâtres,  dans  les  dé- 
partements au-delà  des  Alpes.  Il  avait 
conçu  le  projet  d'une  réforme  pour 
donner  aux  spectacles  plus  de  dignité , 
lorsque  les  événements  de  1814  lui  fi- 
rent perdre  son  emploi.  11  alla  s'établir 
en  Toscane ,  où  il  se  consacra  tout  en- 
tier au  commerce,  et  acquit  une  fort  une 
assez  considérable.  C'est  â  cette  épo- 
que qu'il  publia  son  Tealro  dômes- 
tko,  Milan,  1823,  2  vol.  in-12  ;  Flo- 
rence, 1825 ,  6  vol.  in-12.  Dans  cet 
ouvrage,  composé  â  l'imitation  du  théâ- 
tre de  Bt^mn,  la  morale  est  mise  en 
scène  avec  non  moins  de  sagacité  que 
de  succès.  Nous  y  avons  particulière- 
ment admiré  :  1.  L'aïo  nelV  imbarazr 
go.  Cette  pièce  fut  mise  sur  trois  de  nos 
théâtres  â  la  fois ,  sous  ce  titre  :  Le 
Précepteur  dans  V embarras.  Elle  a 
été  traduite  par  Visconti  dans  le  tom. 
II  des  Chef s-£  œuvre  du  Traire 
italien  moderne.  II.  //  dineraio 
per  eccesso  di  buon  cuore.  III.  // 
pranzo  délia  fiera.  IV.  //  sus  petto 
funesto.  Sollicité  par  ses  frères,  le 
comte  Giraud  se  décida  à  retourner 
â  Rome ,  où  il  était  l'âme  et  le  con- 
seil de  sa  famille  ,  lorsqu'une  affec- 
tion apoplectique  vint  le  surprendre  en 
mai  1834;  il  se  fit  aussitôt  transporter 
à  Naples  pour  consulter  la  faculté  de 
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T école  sait* mitaine  ,  donl  tous  les  re- 
mèdes restèrent  impuissants,  et  il  y  suc- 
comba en  octobre  de  la  même  année. 

G— G— Y. 

r.IRAl'LT  (Simon),  savant 
modeste ,  sur  lequel  on  a  peu  de  rensei- 
gnements, était  né  vers  1533,  à  Lan- 
gres ,  d'une  famille  noble.  On  sait  qu'il 
avait  hérité  de  son  père  les  terres  de 
Clialoncev  ,  Vaivres  et  Vaillant,  dont 
l'é\èquc  de  Langres  était  suzerain.  11 
acquit  la  charge  de  grenetier  à  Mont- 
saugeon.  De  son  mariage  avec  Eglan- 
tine  Villot,  il  eut  deux  enfants  pour  Y é- 
ducation  desquels  il  composa  quelques- 
uns  des  ouvrages  que  nous  allons  citer. 
C'est  à  ce  peu  de  mots  que  se  borne 
tout  ce  que  Ton  sait  de  Simon  Girault, 
qui,  s'il  vivait  en  1613,  date  de  son 
dernier  écrit,  parvint  à  un  âge  avancé , 
sans  cesser  de  cultiver  la  littérature  et 
les  sciences.  On  connaît  de  lui  :  I. 
Dialogue  pour  apprendre  les  prin- 
cipes de  la  langue  latine,  Langres, 
1590,  in-4°,  fig.,  très-rare.  Cette  in- 
génieuse grammaire  parait  être  le  type 
de  tous  les  livres  élémentaires  en  figu- 
res ,  qui  se  sont  si  fort  multipliés  de- 
puis quelque  temps.  M.  Nodier  en  a 
donné  l'analyse  dans  ses  Mélanges  ti- 
res d'une  petite  bibliothèque,  371- 
75:  mais  il  n'a  pas  su  le  nom  de  l'au- 
teur, qui  n'est  désigné  sur  le  frontispice 
que  par  les  abréviations  S.  Gir..  dont 
il  a  fait  Saint -Gir.  II.  Le  globe  du 
monde,  contenant  un  bref  traité  du 
ciel  et  de  la  terre, ibid. ,  1 592,  in-i°, 
fig.  en  bois.  Le  globe  céleste,  repré- 
senté fbl.  37,  est  la  copie  de  celui  que 
l'imprimeurMorel  avait  publié, en  1 559, 
dans  sou  édition  à\lratus.  Girault 
avertit  que,  depuis  qu'il  s'est  perfection- 
né dans  l'astronomie,  il  a  remarqué 
des  erreurs  dans  son  ouvrage.  «  Tou- 
«  tefois  ,  ajoute-t-il ,  je  ne  les  ai  cor- 
"  rigées  ,  d'autant  que  si  la  guerre 
«  dure  davantage,  nous  deviendrons 
«  tous  astronomes,  contemplant  pres- 
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*<   que  toutes  les  nuits  le  ciel  des bwJe- 
«  vards  de  cette  ville,  et  voyant  pas- 
«  ser  devant  nos  yeux  les  signe»  ce- 
«  lestes.  »  Bien  qu'il  regardât  l'as- 
trologie judiciaire  comme  plus  curieuse 
que  nécessaire,  il  n'a  pas  cru  pouvoir  se 
dispenser  d'en  dire  un  mot  ;  nais  c'est 
pour  condamner  ceux  qui  eu  font  un 
usage  détestable,  fol.  51  ;   il  parle  des 
aérolithes,  fol.  64.  Lalande  n'a  pnnt 
mentionné  cet  ouvrage  dans  sa  Biblkh 
gr  a phie  a  stronomique.Wl.  Dialogues 
sur  la  crainte  de  la  mort,  ou  Conso- 
lations à  ceux  qui  la  craignent, ibid., 
1594.   IV.  Table  de  pbuieurs  rois 
et  monarques  qui  ont  possédé  la  ter- 
re, comme  aussi  des  choses  plus  mé- 
morables advenues  à  divers  âges  du 
monde,  ibid.,  1613.  V.  Discours  du 
cœur  du  petit  monde,  et  dialogues  de 
la  composition  du  corps  humain. 
ibid.,  1613.  VI.  Dits  notables  des 
sept  sages  de  lu  Grèce,  avec  leur  ti>  . 
On  trouve  nue  courte  notice  sur  Gi- 
rault dans  la  Biographie  du  tlèparit' 
ment  de  la  Haute-Marne*  par  l'abbé 
Mathieu.  W — s. 

GIRAULT  (Claube-XavizyC, 
archéologue,    naquit    en     1764  à 
Auxonne ,  oà  sou  père,  Ttônigne  Gi- 
rault (Voy.  ce  boa,  XVII,  46i\ exer- 
çait la  médecine  avec  réputation.  Ayant 
achevé  ses  cours  à  l'université  de  Di- 
jon ,  il  se  fit  recevoir  avocat  an  parle- 
ment ;  et ,  peu  de  temps  après ,  il  ac- 
quit une  charge  de  conseilJer-ambteur 
à  la  chambre  des  comptes  de  Bourgogne. 
Cette  place  lui  laissait  le  loisir  de  se  li- 
vrer à  son  goût  pour  les  recherches  his- 
toriques; et  il  trouva,  dans  le  dépôt  des 
chartes  et  dans  les  archives  du  parle- 
ment ,  une  abondante  réunion  de  piè- 
ces propres  à  éelaircir  les  faits  encore 
obscurs  de  l'histoire  des  ducs  de  Bour- 
gogne. Doué  d'un  esprit  nutho&me 
et  d'une  patience  infatigable,  ii  acquît 
en  peu  de  temps  des  connaissances  tro- 
etenvues  sur  1  objet  sperjnr  de 
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des.  En  1788 ,  l'académie  de  Besan- 
çon couronna  son  mémoire  sur  l'épo- 
que, où  le  comté  d'Auxonne  a  cessé  de 
(aire  partie  du  duché  de  Bourgogne.  Il 
n'avait  alors  que  vingt-quatre  ans ,  et 
ce  premier  succès  'lui  en  présageait 
d'autres;  mais  la  révolution  vint  l'ar- 
rêter à  ses  débuts.  La  chambre  des 
comptes  de  Dijon  ayant  été  suppri- 
mée, il  revint  habiter  Auxonne,  et  il  y 
{tassa  les  temps  les  plus  fâcheux  au  im- 
ieu  de  ses  livres,  n'ayant  d'autre  so- 
ciété qne  celle  d'Amanton ,  qui  parta- 
geait son  goût  pour  l'archéologie. 
Nommé  maire  de  cette  ville,  en  1801 , 
il  ne  tarda  pas  à  se  démettre  de  cette 
place  pour  se  dévouer  aux  fonctions  de 
conservateur  de  la  bibliothèque  publi- 
que ,  créée  pendant  sa  courte  adminis- 
tration, et  dont  il  rédigea  le  catalogue 
d'après  un  système  basé  sur  la  na- 
ture.î\  revint  à  Dijon,  en  1809,  parti- 
ciper aux  travaux  de  l'académie  qui , 
lors  de  sa  réorganisation,  s'était  em- 
pressée de  l'admettre  au  nombre  de  ses 
membres  ;  et  il  y  exerça  la  profession 
d'avocat  consultant  jusqu'en  1821 ,  épo- 

Sue  où  il  fut  nommé  juge-de-paix  'd'un 
es  arrondissements  de  cette  ville.  Prési- 
dent delà  commission  archéologique  du 
département  de  la  Côte-d'Or,  ses  di- 
vers rapports  adressés  à  l'académie  àes 
inscriptions  lui  valurent,  en  1822  ,  la 
première  des  quatre  médailles  d'or  ac- 
cordées aux  auteurs  des  meilleurs  mé- 
moires sur  les  antiquités.  Une  chute 
qu'il  fit,  en  voulant  prendre  un  volume 
sur  une  des  tablettes  les  plus  élevées  de 
sa  bibliothèque ,  détermina  la  maladie 
longue  et  douloureuse  qui  l'enleva  le  5 
nov.  1823.  Membre  a  un  grand  nom- 
bre d'académies  et  de  sociétés  littéraires, 
il  entretenait  une  correspondance  active 
avec  tous  les  savants  qui  s'occupaient  des 
antiquités  de  la  France.  D'un  caractère 
obligeant  et  communicatif,  il  était  ce- 
pendant irascible  et  soutenait  ses  opi- 
nions avec  chaleur.  Il  eut  avec  plusieurs 
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de  ses  confrères,  notamment  avec  Bau- 
dot \Voy.  ce  nom,  LVII,  303),  de 
longues  et  vives  disputes ,  où  la  raison 
n'était  pas  toujours  de  son  côté.  Les 
Opuscules  de  Girault  sont  très-nom- 
breux. On  en  trouve  la  liste  à  la 
suite  de  sa  Notice,  par  Amanton ,  et 
dans  la  France  littéraire  de  M.  Qué- 
rard.  La  plupart,  imprimés  dans  le  Mat- 
gasîn  encyclopédique  de  Millin ,  ou 
dans  le  Recueil  de  l'académie  cel- 
tique, n'ont  été  tirés  séparément  qu'à 
petit  nombre;  ainsi,  la  collection  com- 
plète en  est  déjà  très-rare.  Les  plus  in- 
téressants sont:  I.  Mémoire  sur  les 
noms  et  les  sources  de  la  Saône, 
Magasin  encyclopédique ,  septembre 
1812.  L'auteur  prétend  que  cette  ri- 
vière ,  antérieurement  Àrar,  reçut , 
après  l'an  200,  le  nom  de  Saône,  con- 
traction de  Sanguinea,  parce  que  les 
bords  en  avaient  été  teints  du  sang  des 
martyrs.  H.  Deux  dissertations  sur 
la  position  a^Àmagetobria,  ville  du 
ays  des  Séquanois.  La  première,  dans 
es  Mémoires  de  l'académie  celtique, 
tom.  IV;  la  seconde,  imprimée  séparé- 
ment, Dijon,  1811.  Girault  place  cette 
ville  à  Pontaillier-sur-Saône.  III.  Re- 
cherches ^historiques  et  géographi- 
ques sur  f  ancienne  ville  de  Ditta- 
tium  ,  Magasin  encyclopédique ,  mars 
1811.  C'est  à  Seurre  qu'il  en  fixe 
l'emplacement;  mais  cette  opinion  a 
trouvé  de  nombreux  contradicteurs. 
IV.  Éclaircissements  géographiques 
et  critiques  sur  la  voie' romaine  de 
Châlons-sur-Saâne  à  Besançon,  ibid. , 
janvier  1812.  V.  Notice  surEumèné 
et  les  écoles  mœniennes  dïAutun  , 
ibid.,  avril  1812.  VI.  Dissertation 
sur  le  lieu  du  supplice  de  Brunehaut, 
ibid.,  décembre  1810.  Girault  le  place 
à  Renève  ,  sur  la  Vingeaune.  VIL 
Voyage  du  roi  Dagobert  en  Bour- 
gogne, ibid.,  juin  1812.  VIII.  Let- 
tre à  Millin  sur  un  sceau  .de  la  Ba- 
zoche  du  XVI*  siècle,  ibid,,  avril 
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180!).  (/'*>/.  Costk,  LXI,4ffl>.)On 
<loil  encore  à  (iirault  une  foule  d'ou- 
vrages plus  ou  moins  étendus,  parmi 
lesquels  nous  citerons:  IX.  Essais  his- 
toriques rt  biographiques  sur  Dijon, 
ihid.,1814,  in-12.  \t  auteur  mut  la 
même  année  une  médaille  d'or  de  l'a- 
cadémie de  Bordeaux  ,  en  témoignage 
de  la  satisfaction  que  lui  avait  fait 
éprouver  ret  ouvrage,  qui  réunit  l'in- 
térêt à  l'utilité,  lies  Essais  ont  été 
traduits  en  anglais,  180Ï).  Us  ont  été 
copiés  en  granuc  partie  dans  le  (ruide. 
du  -voyageur  rt  de  L'amateur  à  Dijon. 
Ce  plagiat,  signalé  par  (iirault,  devint 
le  sujet  (rime  polémique  très-virulcnle 
entre  l'académicien  et  l'éditeur  du 
Guide,  le  libraire  "Noëllat.  X.  Détails 
historiques  et  statistiques  sur  le  dé- 
partement de  la  Câte-d'Or,  ses  ar- 
rondissements ,  /'/  sur  chacun  des 
trente-  six  cantons  qui  le.  composent, 
1818,  in -12.  XI.  Dissertation  sur 
V époque  et  les  causes  de  l'érection  de 
la  colonne  de  (Jussi,  et  de  sa  restau- 
ration, I821,iii-8".XII.  Noticedes 
objets  d'antiquités  découverts  dans 
le  département  de  la  CÂtr-d'Or , 
1821,  in-8".  XIII.  Combat  de  Fon- 
taine Française ,  soutenu  par  Hen- 
ri IV  en  personne,  et  qui  mil  fin  aux 
troublcsdela  ligue,  1822,in-8".  XIV. 
Archéologie  de  la  CAlc-d'Or .  rédi- 
gée par  ordre  de  localités  ,  cantons  et 
arrondissements,  182ÎJ,  in-8°.  (Iirault 
a  rédigé  ies  Annuaires  du  départe- 
ment, de  1820  à  1824,  5  vol.  in-12. 
Knfin  il  a  laissé,  parmi  ses  manuscrits, 
la  Continuation  de  l'histoire  du  par- 
lement de  Bourgogne  jusqu'à  sa  sup- 
pression, pour  faire  suite  aux  ouvrages 
de  Pallint  et  de  iVlilot.  W — s. 

<;ihai  i/riHviviKR 

(  (iiMni.i-:s  l'ii-.niuOf  grammairien  et 
lexicographe,  naquit  à  Paris  le  13 juil- 
let I70.V  Api  es  avoir  achevé  d'exccl- 
lciilrsétudcs,  il  m;  fil  recevoir  avocat,  et 
se  disposait  à  succéder  aux  fonctions  de 


G1R 

son  père,  l'un  des  greffiers  du  par/r- 
tnerit ,  lorsqu'en  1790,  la  destruction 
de  cette  antique  magistrature  le  formata 
chercher  une   autre  carrière  dans  le 
bouleversement  qui  s'opérait.  J>a  peito 
d'un  état  honorable  et  d'une  partie  dp 
sa  fortune    accrut  encore  cette  avrr 
sion  que  les  excès  commis  aux  journées 
des  5  et  (>  octobre  précédent  avaient 
déjà  fait  naître  en  lui,  et  qu'il  conwrva 
toute  sa  vie  pour  les  révolutions.  Entré, 
d'abord  dans  une  maison  de  banque, 
(iirault  contracta  ensuite  avec  una^cul 
de  change  une  association    <\ui  dura 
long-temps  ;  ce  n'est  pas  lui,  mais  son 
fils  aîné,  qui  a  exercé  le»  fonction*  de 
courtier  de  commerce.  C'est  aux  leçons 
de  grammaire  qu'il  donnait  lui-même  à 
ses  filles,  et  en  puisant  à  de  bonnes 
sources  des   exemples    à   l'appui  des 
règles,  qu'il  dut  l'heureuse  idée  de  l'ou- 
vrage, qui  recommande  son  nom.  Gm- 
vaincu  de  l'utilité  dont  un  pareil  tra- 
vail serait   pour  F  instruction  ,   il  s'y 
livra,  au  grand  détriment  de  ses  inté- 
rêts, pendant  plusieurs  Années,  enne- 
mi de  tout  nouveau  système  et  fidè/r 
aux  principes  de  Port-B  mai  et  de  la 
cadémie,  il  parvint  à  justifier  letl\rv%  qui 
parut  singulier,  le  Grammaire  des 
grammaires,  aujourd'hui  consacré,  et 
sous  lequel  il  publia X Analyse  raison- 
née,  des  meilleurs  traités  sur  la  gram- 
maire française.    En  effet,    réunir 
dans  un  seul  corps  de  doctrine  tout  ce 
qui  a  été  dit  par  les  meilleurs  gram- 
mairiens et  par  les  sociétés  savantes  les 
fdus  renommées  sur  les  règles  de  notre 
angue  et  sur  les  questions  délicates 
qu'elle  fait   naître  ;  rassembler  en  deux 
volumes  avec  méthode  et  clarté  ce  qui 
se  trouve  épars  dans  une  foule  de  dic- 
tionnaires et  de  grammaires  ;  rapporter 
par  extrait  ou  textuellement  les  opinion* 
des  grands  maîtres;   prendre  dans  les 
ouvrages  les  plus  célèbres  des  deux  der- 
niers siècles  et  du  11 A  Ire  des  exemples 
qui  consacrent  ces  opinions,  et  mettre , 


pour  ainsi  dire,  ces  autorités  en  pré- 
sence, sous  les  yeux  du  lecteur,  en  loi 
laissant  toute  lioerté  de  les  peser  et  de 
prononcer  par  lui-même;  en  un  mot,  dé- 
terminer d  une  manière  précise  le  point 
auquel  la  langue  française  est  parvenue 
de  nos  jours,  voilà  un  travail  qu'on  peut 
à  bon  droit  appeler  une  Grammaire 
des  grammaires;  et  voilà  ce  que  Gi- 
rault-Duvivier  a  exécuté  avec  autant  de 
patience  dans  les  recherches  et  de  sa- 
gacité dans  les  travaux  que  de  précision 
dans  le  style.  La  première  édition  parut 
en  1811.  Le  grand-maître  de  l'uni- 
versité, Fontanes,  prévit  tous  les  avan- 
tages que  cette  grammaire  apporterait  à 
l'enseignement  ;  il  s'empressa  d'en  ac- 
cueillir l'auteur  et  de  lui  procurer  tous 
les  moyens  qui  pouvaient  en  assurer  le 
succès.  En  même  temps,  un  grand  nom- 
bre de  littérateurs  et  de  philologues 
manifestaient  à  Girault  l'estime  que  leur 
inspirait  un  ouvrage  aussi  utile.  Tou- 
tes les  éditions ,  et  principalement  la 
septième  et  dernière  qu'il  a  donnée  de  sa 
Grammaire,  ont  beaucoup  gagné  à  sa 
déférence  pour  les  avis  ,  parfois  sévè- 
res, que  lui  avaient  valus  les  précéden- 
tes (1).  Dans  la  juste  persuasion  que 
la  religion  et  les  mœurs  sont  les  bases 
les  plus  solides  de  l'instruction ,  et 
que  les  principes  se  gravent  d'autant 
plus  facilement  dans  la  mémoire  qu'ils 
présentent  un  trait  de  sentiment,  une 
pensée  morale  ,  un  précepte  reli- 
gieux, Girault-Duvivier  s'est  attaché  de 
préférence  à  choisir  des  exemples  qui 
lui  offraient  ces  avantages.  11  s'occupa 
ensuite  de  réunir,  dans  un  traité  spécial, 
toutes  les  recherches  auxquelles  il  s'é- 
tait livré  pour  la  solution  des  principales 
difficultés  que  fait  naître  l'emploi  des 
l'  Participes,  cette  partie  épineuse  de 
notre  langue.  Aucun  grammairien  ne 
l'avait  discutée  et  approfondie  avec  au- 

(i)  Les  sept  premières  éditions  de  la  Gram- 
maire du  grammaires  ont  été  tirées  à  plus  de 
quarante  mille  exemplaires. 
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tant  de  méthode  et  de  clarté.  Aux  nom- 
breux exemples  tirés  de  nos  grands  clas- 
siques il  a  joint ,  comme  il  l'avait  déjà 
pratiqué  dans  sa  Grammaire,  plusieurs 
tableaux  synoptiques  dont  l'avantage 
est  de  mettre  à  la  fois  sous  les  veux  du 
lecteur  et  le  principe  et  l'application. 
L'académie  française ,  qui,  en  1814 , 
avait  déclaré  que  la  Grammaire  des 
grammaires  de  Girault-Duvivier  pré- 
sente en  général  nne  grande  utilité,  et 
oui  avait  consacré  une  somme  de  mille 
francs  pour  en  acheter  des  exemplaires, 
accueillit  également  le  Traité  des  par- 
ticipes, et  elle  en  fit  prendre  quarante 
exemplaires  pour  être  distribués  à  ses 
membres.  On  doit  donc  s'étonner  que 
l'auteur  d'ouvrages  ainsi  sanctionnés 
par  elle  n'ait  pas  été  appelé  dans  le  sein 
de  cette  compagnie ,  instituée  pour  la 
conservation  et  le  perfectionnement  de 
la  langue  française.  En  1830  ,  il  fit 
imprimer  une  Encyclopédie  élémen- 
taire de  F  antiquité ,  ou  Origine  , 
progrès,  état  de  perfection  des  arts 
et  des  sciences  chez  les  anciens , 
d'après  les  meilleurs  auteurs,  4  vol. 
in-8°.  Ce  précis  de  tout  ce  que  les  ar- 
chéologues les  plus  accrédités  parmi  les 
modernes  ont  recueilli  avec  étendue  sur 
cette  branche  de  l'histoire  est  le  fruit 
d'un  travail  immense,  et  il  est  écrit 
avec  correction  et  avec  une  élégante 
simplicité  qui  n'est  pas  à  l'usage  de  tous 
les  grammairiens.  Les  événements  poli- 
tiques survenus  dans  la  même  année 
détournèrent  l'attention  publique  des 
ouvrages  purement  littéraires;  néan- 
moins, plusieurs  journaux  reconnurent 
le  mérite  et  l'utilité  de  celui-là.  Le  zèle 
de  Girault  pour  favoriser  les  études 
grammaticales  l'a  quelquefois   porté  à 

aider  gratuitement  de  sa  bourse  des 
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professeurs  qui ,  pour  se  taire  connaî- 
tre, désiraient  livrer  leur  méthode  à 
l'impression.  Toutefois ,  il  était  sur  le 
point  de  réclamer  contre  celui  qui  s'est 
approprié,  en  le  modifiant,  son  titre  de 
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la  irrammairt  des  grammaires,  et 
qui  en  a  publié  un  extrait  presque  litté- 
ral; mai*  lorsqu'il  eul  coiibidéré  que 
cet  abrégé,  ties-iéprébeubible  a  bon 
egaid,  pourrait,  tu  son  piii,  piocuiei 
de  l'instruction  au  plus  gi ami  nombie, 
il  garda  un  généreui  silence,  (je  r.a\ant 
Uborirui  préparait  les  matériaui  d'un 
Dictionnaire  de  la  \unguejran\aw, 
dans  lequel  la  définition,  la  piouonria- 
tion  et  principalement  le»  diicibe*  ac- 
ceptions de  chaque  mot  n'am  aient  pas 
été  donnée*  au  hasard  ,  main  justifiée» 
par  de*  ci  ut  Ion  6  choisies  entre  le»  plus 
graves  auloi  il  es;  travail  au-de»su»de«  foi- 
res d'un  seul  homme,  et  qu'il  n'a  guère 
pou*»é plu*  loin  que  la  lettre  A.  (jirault- 
Duvivier  e«i  mort  a  Paris  le  11  mars 
1832.  Il  a  laissé  uh  çrunâ  nombre 
de  reniai  ques  et  de  note»  autographe» 
destinées  a  la  (irummuirr  tira  $rùm- 
rruj/'re.i,  vers  laquelle  il  reportait  mju- 
vent  ses  méditations.  Ces>  remarques  et 
des  rorrei lions  importante*  sont  im- 
primées à  la  huile  de  la  Imitit-me  édi  - 
lion,  qui  a  paru  en  1834,  el  qui  nVsl 
réellement  «u'rin  nouveau  tirage  de  la 
septième,  Klle*  ont  aussi  été  publiées 
*>épaiément.  Ainsi  elles  complètent  un 
ouvrage  que  les  nalionau>  et  les  étran- 
ger* consulteront  toujours  avec  fruit, 
et  qui  maintiendra  la  purelé  et  l'uni 
versalité  de  J;i   langue  française. 

i,\\\r\  U\  IMlifc  r. h -an  Ma- 

AJft),  journaliste  et  poète,  naouit  a 
Paris  en  17IW  (1).  floué  A\m  imagi- 
nation ardente ,  il  offrit  aut  muses  ses 
hommagm  précoce*,  et,  lorsque  b  révo  ■ 
lufion  eut  éclaté,  elle  eut  la  meilleuie 


'  t)  t.*  Iule  çénriuU  et  tri»  ttat.ii  de»  ntmt,  ég*t 
'juv/urt  f  dtmtun  </«*  tammiruttun  tututamuét  « 
«»'"'  .  J'-fi»  ,  kh  9  ,  it,**  ,  ii*  i  ,  f».  »j,  j*fl« 
i':,/v  Jf  i,ui-yl)m,i*  *  Wt  éuk ,  lurt  A*  tu  mu- 

^rl|'<ii.<|tiMi-f,|  «f  /|,>,  «'MAjf  tf'f'JV'-  •  ¥*«  lui  % 
*  '  <in>  n  r/trtit ,  wm»  *pyfii<l  «fi/if  u'êvkil  ifvê 
^*»n*"lHm*f  «ht  t«/r«ifu'il  Im4  ItfffMil*-.  Mimut, 
*"  * ""  '*"*—'  rvuf  *m,¥*'  «  tkiU.  d*  /«  trnumim 

**»,*»•.  »*  éàh.tVêri$,  m  Ifl,  p.  -fi. 


c 


paii  de  ***  encens  poétique.  Malgré 
bon  eiUeme  jeunesse,  il  lut  pourvu  pat 
le  tiédit  de  Qiamlun  d'une  place  d> 
houb-gaide  de*  manuscrit  s  de  la  bi 
blioiheque  t  ovale.  Avant  eu  roeca»qn 
dehe  liei  avec  plusieui  b  convanùonocls, 
nut animent  (juadet  el  liristot ,  il  de 
tint  le  collaborai  eu»  de  ce  dernier  dam 
la  lédactiuii  du  Patriote  /rançai»   Il 
obi  i ni  d'aboi  d  comme  lui  d'isametii** 
Mine*  populaire*;  nais,  quand  l'un  ri 
l'autre  reculer  eut  épouvanté»  devant  i» 
sanglante  direction  du  char  révolu  f  ton  • 
naire ,  cette  popularité,  fateur  plus  in- 
constante encore  que  celle  des  court, 
leui  échappa.  Mandé  en  1792,  a  la 
barre  de  la  commune  de  Paris f  pour  v 
rendre  compte  de  ses  opinjoes,  (iitet 
Jliipré  réclama  avec  forte  le*  droits  de 
la  liberté  de  la  presse  violés  dans  ta 

(ier  sonne,  et  porta  sa  plaintes  l'A^wm 
dée  lépiblative,  qui  isaproava  l'arrêté  de 
la  commune.  Malgré   h  menace  du 
parti  de  la  montagne,  il  ne  continua 
>as  moins  d'appeler  h  réprobation  pu- 
dique sur  les  umleors  de  i'aaarehfe.  Jl 
acheva  de  se  perdre  en  serrant  de  fé 
mom  dans  k  procès  intenté  À  M*im1 
Ausbi  fut-il  eoeians  on  aies  prem/V/s 
bur  les  libtes  de  ^roscriotiim  épie  W>. 
lactieus  triomphants  dressèrent  ap/es 
le   .'Il    mai.   Il  écfaapM  k  ses  bour- 
reaux, en  se  retirant  d  abord  *  K  vieux 
et  ensuite  a  Caen  ,  oè  il  fn^sn  oVt 
rédacteurs  de  la  (raxjtUê  WmwrarUe, 
opposée  au  Moniteur.  Feurfwer- 'l/n- 
vrlfe,  dans  son  acte  efrecusaJie*  i»(i 
ire.  les  girondins ,  ôSt  qae  «  ce  jour- 
"  nal  renfermait   dé»   éwam*   di- 
"  gnes  des  Kuménrdes,  ouvrage  do 
"  nommé  (>irey  -  iMpré  (at).    »  Vnt 
mûr.  des  conventionnel*  sjiis  hors  b 
oi  n'ayant  pu  se  maintenir  esj  Nor 
rnsndie   se  réfugièrent   à  Borde*** 
Oirey-  hupré  les  suivit,  et,  comme ij«a- 
del  el  Salles ,  il  fut  découvert  ian*  ta 
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retraite  et  traduit  ai  tribunal  révolu- 
tionnaire, qui  le  condamna  à  mort  k 
21  novembre  1793.  Les  Mémoires 
cTun  détenu  (par  Riouffc)  donnent 
des  détails  pleins  d'intérêt  sur  ses  der- 
niers moments.  11  eut  le  courage  de 
répondre  au  président  qui  lui  repro- 
chait d'avoir  été  l'ami  de  Brissbt:  «  J'ai 
«  connu  Brissot;  j'atteste  qu'il  a  vécu 
«  comme  Aristide,  et  qu'il  est  mort 
«  comme  Sidney,  martyr  de  la  li- 
«  berté.  »  Coudait  an  supplice  avec 
l'adjodanl-général  Bois  -  Guvon ,  son 
ami,  il  chanta  de  la  prison  a  réchafaud 
des  couplets  républicains  qu'il  avait 
composés  dans  les  (ers,  et  dont  le  re- 
frain était  : 

Mourons  pour  la  patrie , 
C'est  le  tort  le  pi  as  beau,  le  plus  difoe  d'en. 

%ie  (3). 

«  11  aperçut  à  la  fenêtre  de  Robes- 
«  pierre,  sa  maîtresse  avec  sa  sœur  et 
ce  quelques  autres  de  leurs  complices  : 
«  A  has,  cria  Dupré ,  à  bas  les  ty- 
«  rans  et  les  dictateurs  !  Il  répéta 
«  cette  exclamation  prophétique  jus- 
«  qu'à  ce  qu'il  eût  perdu  la  maison  de 
«  vue  (4).  »  Sous  le  couteau  fatal  il 
fit  encore  entendre  le  cri  de  Vive  la 
république  î  Après  le  9  thermidor,  des 
secours  furent  accordés  par  la  Conven- 
tion nationale  à  sa  mère  sexagénaire 
dont  il  était  l'unique  appui.  On  trouvé 
dans  le  Moniteur  (an  III,  n°  184) 
un  éloge  de  Girey-Dupré  par  Ché- 
nier.  Tous  ceux  qui  ont  retracé  alors 
l'histoire  des  factions  qui  couvrirent 
la  France  de  sang  et  de  deuil  sont 
d'accord  pour  reconnaître  dans  cette 
jeune  victime  autant  de  courage  que  de 
talent.  On  remarque  avec  surprise  que 
Mmc  Roland,  si  prodigue  de  portraits 
dans  ses   mémoires,  et  qui  a  dessiné 

(3)  On  lui  a  quelquefois  attribué  os  ebenl  pa- 
triotique si  connu  :  Veillons  «a  salut  do  f  empire/ 
mais  le  rentable  auteur  est  Boy  {For.  ce  nom, 
V,«i7). 

{Jii  Lettres  sur  les  éeènemênU  qui  se  sont  pnssée 
en  France  depuis  te  3i  moi  Jusqu'où  19  thermi- 
dor. 
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tant  de  complaisance  celui  de 
(5),  n'ait  fait  aucune  mention' 
de  Girey-Dupré,  lui  qui  avait  été  chassé 
le  même  jour  que  son  mari  de  la  société 
des  Jacobins  (6).  L — m — x. 

GIRODET  de  Coussy,»\us 
connu  sous  le  nom  de  Girodet-Trio- 
son  (Aune-Louis),  peintre  célèbre, 
naquit  àMontargis  le  5  janvier  1767. 
Son  père  était  directeur  des  domaines 
du  duc  d'Orléans.  Sa  mère ,  née  Cor- 
nier,  était  fille  d'un  banquier  expédition- 
naire en  la  cour  de  Rome.  Orphelin  dès 
l'enfance,  il  dut  le  bienfait  d'une  éduca- 
tion soignée  à  son  tuteur,  M .  Trioson, 
médecin  de  Mesdames.  Quoiqu'il  mon- 
trât un  goAt  et  des  dispositions  préco- 
ces pour  le  dessin,  on  ne  cite  de  lui  au- 
cun de  ces  traits  saillants  qui  font  pres- 
sentir l'homme  supérieur.  Pendant  le 
couTsdé  ses  études  dassiques,oà  il  obtint 
des  succès  et  dans  lesquelles  il  montra 
toujours  une  grande  facilité,  Je  dessin 
n'occupa  guère  que  le  temps  qui  s'ac- 
corde communément  aux  arts  d'agré- 
ment dans  les  éducations  ordinaires. 
Ses  rares  dispositions  se  manifestèrent 
néanmoins ,  et  sa  nature  si  heureuse- 
ment douée  se  porta  vers  la  peinture 
par  une  sorte  d  instinct.  On  a  dit  qu'à 
l'âge  de  donMf  ans  il  avait  fait  le  por- 
trait de* son  père;  mais  il  paraît  que  les 
premières  révélations  sur  lesquelles  on 
put  fonder  de  véritables  espérances  da- 
tent de  l'époque  on  il  faisait  son  cours 
de  philosophie.  On  avait  voulu  d'abord 
en  mire  un  architecte.  Cette  profession 
ne  lui  sourit  pas  plus  qu'elle  n'avait 
souri  à  son  maître  David  ;  il  y  renonça. 
L'état  militaire,  q^i'on  essaya  de  lui 
faire  embrasser,  né  lé  séduisit  pas  da- 
vantage. Un  des  tours  heureux  de  sa 
vie  fut  celui  6è  il  entra  à  l'école  de 


(S)  Mémoires  de  madame  Roland,  édition  don- 
née par  MM.  Berville  et  Barriire;  Paris,  i8si, 
in-8*,toai.  t  ,  p.  294-296. 

{6}  Quelque*  notées  pour  sortir  m  fkûtoiro  dm 
me* périls  (par  LouTet),  Paris,  an  III,  iavS*  «t 
in- iS*  (î1*  partie). 
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David,  que  le  tableau  des  Horaces  ve- 
nait de  mettre  eu  grande  renommée. 
Il  v  fut  bientôt  distingué,  et  fit  des  pro- 
grès rapides.   Développé  sous  la  dou- 
ble influence  d'un  esprit  cultivé  comme 
était  déjà  celui  de  ( iirodet  et  des  savants 
conseils  qu'il  reçut,  son  goût  pour  les 
aits  devint  cette  puissante  passion  qui 
le  domina  toute  sa  vie  et  lui  arracha, 
même  quelques  moments  avant  sa  mort, 
de  si  amères  plaintes  et  de  si  touchants 
adieux  à  sa  palette.  Admis  au  concours 
pour  le  prix  de  Rome  à  l'âge  de  vingt 
ans,  il  eut  la  douleur  d'en  être  exclu 
pour  avoir  enfreint  les  règlements  qui 
défendent  aux  élèves,  une  fois  entrés 
en  loge ,  de  faire  leur  travail  chez  eux  : 
il  fut  surpris  avec  les  études  de  ses  fi- 
gures   qu'il    introduisait    furtivement 
du  dehors.  Dans  le  concours  qui  suivit, 
Girodet  n'obtint  que  le  second  rang. 
Plus  heureux  eu  1789,  il  conquit  la 
palme  si  désirée.  IjC  sujet  de  composi- 
tion  était  Joseph  reconnu  par  ses 
frères. ]\  parait  qu'il  avait  usé  encore 
de  ruse  pour  préparer  son  travail  chez 
lui ,  et  qu'il  l'avait  introduit  dans  une 
canne  creuse.  Après  son  succès,  Gérard 
lui  (b't  en  faisant  allusion  à  la  canne  : 
«  Tu  as  conduit  le  cheval  de  Troie 
«   dans  la  ville. — C'est  vrai ,  répondit 
«  (Iirodet ,  mais  il  n'est  plus  temps  d'y 
«   voir,  les  Grecs  en  sont  sortis.  »  La 
petite  supercherie  dont  il  s'agit  est  assez 
ordinaire  parmi  les  élèves  qui  sont  en 
loge.    Girodet   partit   pour    Rome  à 
vingt-trois  ans.  Rome,  c'est  là  le  bon- 
heur pour  un  jeune  artiste,  le  couron- 
nement des  eiïorls  laborieux  qui  fait 
rêver  de  gloire  et  d'avenir.  Moins  eût 
suffi  sans  doute  au  jeune  talent  de  Gi- 
rodet  pour  se  produire  avec  éclat  ;  mais 
l'Italie,  l'objet  de  ses  vœux,  Rome  dont 
le    nom  seul  résonnait  à  son  âme  si 
poétique,  comme  un  écho  de  gloire  qui 
l'électrisait,  devaient  lui  donner,  pour 
ainsi  dire,  une  seconde  naissance,  cri  lui 
faisant  connaître  le  véritable  caractère 


GIR 

de  son  talent.  A  peine  eut -il  étudié  les 
grands  maîtres  d'Italie  que  les  idées  et 
le  mode  d'exécution  qu'il  avait  puisés  à 
l'école  de  David  se  modifièrent  siii"u- 
lièrement  ;  il  en  conserva  toutefois  le 
dessin   pur  et  savant  t  mais  il   sentit 
qu'il  avait  besoin  d'y  joindre  cette  bril- 
lante poésie  dont  son  âme  était  pleine, 
et  il  fit  son  Endymion.  Ce  fut  par  ce  ta- 
bleau si  remarquable  qu'il  paya  le  tri- 
but imposé  à  tout  élève  de  notre  école 
de  Rome  d'envoyer  à  Paris  une  figure 
d'étude  peinte.  Le  succès  fut  uuiver.se/. 
David  ne  dissimula  pas  combien  il  était 
fier  de  son  jeune  élève.  La  grâce  et  le 
séduisant  de  cette  charmante  composi- 
tion   méritaient   réellement    tous  /es 
éloges  que  lui  prodigua  le  public.  Rien 
que  le  temps  ait  déjà  un  peu  nui  à  Va 
couleur  de  Girodet,  qui  ne  fut  jamais  ni 
bien  riche,  ni  peut-être  assez  naturelle, 
on  se  sent  encore,  chaque  fois  qu'on  le 
visite ,  plein  d'admiration  pour  ce  beau 
jeune    homme   que    semble  presser 
avec  tant  de  charme  une  vapeur 
mystérieuse,  comme  l'a  si  bien  dit  un 
des  émules  de  son  auteur.  Après  Y  En- 
dymion, le  premier  ouvrage  dont  s'oc- 
cupa  Girodet  pendant  son  séjour   à 
Rome  fut  un  hommage  à  la  reconnais- 
sance, et  son  pinceau  ne  trahît  point 
son  cœur.  Hippocraie  refusant  les 
présents  des  envoyés  du  roi  de  Perse, 
qu'il  lit  pour  M.  Trioson,  son  tuteur, 
augmenta  beaucoup  sa  réputation.  Ce 
tableau,  malgré  le  reproche  mérité  d'un 
peu  de  sécheresse  dans  la  couleur ,  e*t 
regardé  par  son  ordonnance  et  pat  les 
qualités  de  son  dessin  comme  un  très- 
bel  ouvrage.  La  figure  du  principal 
tiersonnage  est  noble  et  majestueuse; 
e  peintre  s'est  représenté  lui-même  der- 
rière elle.  L'expression  de  sensibilité 
du  jeune  homme  qui  désespère  de  pou- 
voir emmener  en  Perse  le  seul  homme 
qu'il  croit  capable  de  guérir  son  père 
est  saisissante.  Hippocrate  est  daté  de 
Rome,  1792.  Trioson  légua  ce  tableau 
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à  l'école  de  médecine  de  Paris,  où  il  est 
maintenant.  Au  milieu  de  la  tourmente 
qui  agitait  alors  l'Europe ,  Girodet  vit 
avec  un  sentiment  de  peine  inexprima- 
ble combien  les  arts  allaient  en  souffrir. 
L'insurrection  contre  les  Français  se 
déclara  à  Rome ,  l'école  fut  dissoute, 
les  élèves  dispersés,  il  courut  lui-même 
le  risque  d'être  assassiné.  Les  voyages 
et  l'étude  furent  sa  consolation.  Heu- 
reux d'avoir   appris  à  connaître  les 
anciens  dans  les  livres,  il  saisit  cette 
occasion  pour  compléter  ses  études  par 
l'observation  de  leurs  débris  illustres,  et 
il  se  rendit  à  Naples  avec  le  paysagiste 
Pequignot ,   son  camarade  et  son  ami. 
Ce    ciel  ,    ces    sites    enchanteurs  le 
transportèrent ,   et  ils  remplirent  son 
imagination  de  ces  doux  et  brillants  sou- 
venirs que  plus  tard  il  sut  fondre  dans 
plusieurs  de  ses  tableaux  et  dans  une 
foule  de  dessins  ravissants  qu'il  a  laissés. 
Pequignotlui  fit  partager  son  goût  pour 
le  paysage,  et  il  s'y  livra  beaucoup.  C'est 
à  Naples  que  Girodet  connut  le  célèbre 
médecin  Cirillo,  qui  lui  donna  des  soins 
et  auquel  il  témoigna  sa  reconnaissance 
en  lui  offrant  un  tableau  représentant 
Antiochus  et  Stratonice.  A  Gênes  il 
trouva  les  Français,  et  il  y  vit  Gros, 
qui  était  venu  dans  les  camps  se  sou- 
straire aux  maux  de  sa  patrie.  Dès-lors 
se  formèrent  entre  eux  ces  liens  d'une 
amitié  fondée  sur  l'estime  et  la  noble 
émulation  de  deux  jeunes  rivaux   de 
gloire  et  de  talent.  Girodet  resta  cinq 
années  hors  de  France.  On  ne  cite  de 
lui  pendant  ce  laps  de  temps  aucun 
grand  ouvrage.  Des  études  de  l'antique 
faites  avec  conscience,  quelques  beaux 
portraits,  un  grand  nombre  de  dessins 
très-variés  dans  leurs  sujets  marquèrent, 
à  peu  près  seuls,  son  séjour  en  Italie. 
L'élève  si  distingué  de  l'école  de  Rome, 
l'auteur  à'Endymion  n'était  cependant 
point  oublié  à  Paris  ;  quand  il  y  re- 
vint, il  reçut  un  accueil  que  le  mérite 
n'obtenait  pas  toujours  dans  ces  temps 
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de  calamités.  On  lui  accorda  cependant 
un  logement  au  Louvre,  et  c'est  là  qu'il 
fit  sa  première  Danaé.  Ce  sujet,  traité 
avec  un  si  grand  talent  par  Titien  et  par 
Annibal  Carrache,  n'effraya  point  le 
peintre  français.  Son  imagination  le  lui 
fit  envisager  d'une  manière  nouvelle, 
sans  toutefois  blesser  l'idée  mytholo- 
gique. Il  voulut  relever  sa  composition 
par  des  détails  moins  communs  que  celui 
de  la  pluie  d'or,  telle  que  l'avaient  re- 
présentée ses  devanciers.  On  connaît 
son  œuvre.  Le  prix  convenu  avec  la 
personne  qui  l'avait  commandé  était  de 
six  tents  francs.  Une  fois  sous  le  feu 
de  l'inspiration,  le  génie  ne  se  souvint 
plus  des  bornes  qu  il  devait  s'imposer, 
il  créa  un  tableau  de  vingt-cinq  mille 
francs.  Les  Quatre  saisons  en  quatre 
tableaux,  pour  le  roi  d'Espagne,  suivi- 
rent d'assez  près  la  Danaé.  Ce  travail 
est  encore  plein  d'une  riche  poésie. 
Une  nouvelle  Danaé  fut  exposée  en 
1799.    Celle-là  n'était   qu'une  san- 
glante épigramme  contre  Mlle  Lange, 
actrice   du    Théâtre-Français  ,    qui , 
après  avoir  commandé  son  portrait  à 
Girodet ,  avait  prétendu  qn'il  n'était 
point  ressemblant.  Girodet  céda  trop 
vite  à  V irritabilité  naturelle  de  son  ca- 
ractère. Mlle  Lange,  d'une  si  parfaite 
ressemblance  que  tout  Paris  la  recon- 
nût, fut  exposée  au  salon  représentée 
eu  Danaé  sur  laquelle  pleuvaient  les 
pièces  de  monnaie  les  plus  communes. 
Il  y  eut  une  capitulation  entre  le  cruel 
artiste  et  les  amis  de  Mlle  Lange  ;  le 
tableau  fut  enlevé,  mais  l'effet  n'en 
avait  pas  moins  été  produit.  Passons 
vite  cette  page  que  Girodet  probable- 
ment eût  voulu  détacher  de  sa  vie  si 
pleine  de  bonnes  et  excellentes  actions. 
Bonaparte  aimait  en  tout ,  comme  cela 
s'est  assez  vu,  le  grandiose  et  le  mer- 
veilleux ;   à  ce  titre  Ossian  lui  plaisait 
singulièrement.   Il  jeta  les  yeux  sur 
Gérard  et  sur  Girodet  pour  transpor- 
ter sur  la  toile  le  barde  qu'il  aimait;  de 
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la  luttfl  des  deux  émules  sortirent  deux 
tableaux  remarquables  .  (ïirodet ,  tou- 
jours pressé  par  sa  riche  imagination, 
représenta  Fiugal  et  ses  descendants 
qui  reçoivent  dans  leur  palais  aérien 
les  mânes  des  héros  français.  Le  succès 
de  cette  composition  ne  s'est  pas  sou- 
tenu ,  mais  on  y  admirera  toujours  des 
talcs  ravissantes  :  elle  fut  terminée  en 
1802.  L'auteur  de  l'apothéose  des 
héros  français  laissa  la  critique  ou  la 
louange  bruire  autour  de  son  œuvre, 
et  s'enferma  de  nouveau  dans  son 
atelier.  11  n'en  sortit  qu'au  bout 
de  quatre  ans  ,  mais  avec  un  de 
ses  plus  beaux  titres  au  rang  glo- 
rieux qu'il  occupe  dans  les  arts.  En 
1806,  il  exposa  la  Scène  du  Déluge. 
Le  maître  et  l'élève  se  trouvèrent  en 
présence.  Le  tableau  des  Sabine*  se  pré- 
senta avec  la  Scène  du  Déluge  au  con- 
cours des  prix  décennaux.  La  voix  publi- 
que et  celle  du  jury  donnèrent  la  palme 
à  Girodet.  Trop  grand  pour  se  montrer 
jaloux  d'un  succès  aussi  solennel,  David 
ne  sut  que  mêler  son  suffrage  h  celui 
des  juges.  On  assure  meW  qu'il  porta 
l'admiration  jusqu'à  proférer  ces  pa- 
roles remarquables:  «  fi  a  été  donné  à 
«  Gîrodet,  dans  cet  ouvrage,  d'unir  la 
«  fierté  de  Michel- Ange  à  la  pureté 
«  de  Kaphaël.  »»  Pour  expliquer  un 
si  grand  éloge,  il  faut  y  joindre  les  pa- 
roles du  jiir)  chargé  ae  prononcer  sur 
les  prix  qui  devaient  être  décernés  : 
«  Cette  scène  si  touchante  et  si  terri - 
«  ble,  en  offrant  h  nos  regards  ce  que 
«  la  crainte  et.  le  danger  extrême  ont 
«  de  plus  effrayant,  ne  présente  que 
«  des  mouvements  nobles  et  ce  que  la 
«  nature  nue  a  de  plus  pur.  »  Les 
titres  de  David  et  de  Girouet  sont  trop 
bien  établie  pour  qu'il  soit  nécessaire 
de  rappeler  q.ie  certains  critiques  ne 
craignirent  p.v  île  dire  que  la  décision 
du  jury  était  empreinte  de  partialité. 
.  Il  est  assurément  très-permis  de  pré- 
férer le  tableau  des  Satines  M*  Scène 
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du  Déluge,  mais  on  ne  doit  pas  oublier 
que  le  concours  décennal  fut  jugé  d'a- 
bord par  une  commission  derlnslitut, 
et  ensuite  par  l'Institut  lui-même.  Or,  il 
est  bien  sûr  que  David  à  cette  époque  ne 
trouvait  aucune  hostilité  dans  ce  corps; 
que,  loin  de  là,  Girodet  j  jouissait  de  si 
peu  de  faveur  qu'il  n'avait  pu  obtenir 
encore  d'en  faire  partie,  quoiqu'il  l'eût 
tenté,  et  qu'il  n'y  est  entréqu'en,  1810, 

fiar  l'ordonnance  royale  qui  réorganisa 
'Institut.  Du  reste,  il  n  est  pas  inu- 
tile de  dire  que  l'enthousiasme  eu  public 
et  la  gloire  du  concours  restèrent  telle- 
ment stériles  pour  les  deux  grands  artis- 
tes que  leurs  ouvrages  ne  sortirent  de 
leurs  mains  que  dans  les  années  1818 
et  1819,  où  ils  furent  achetés  par  le 
gouverpement.  V Inhumation  t  Ala- 
in (1  ft08)  eut  aussi  le  plus  brillant  suc- 
cès. Le  génie  4c  M.  de  Chateaubriand 
avait  inspiré  dignement  celui  du  pein- 
tre. Ce  touchant  épisode  rappellera 
toujours  le  nom  de  Girodet  à  çWé  du 
nom  de  l'auteur  du  Génie  du  christianis- 
me, tant  le  pinceau  a  sa  bjen  rendre  la 
vive  sensibilité  et  lés  poétiques  couleurs 
de  l'écrivain. —La  Reddition  tir 
Vienne ,  exposée  aussi  au  salon  de 
1 808,  et  la  RhoUe  au  Caire ,  l  celui 
de  1810,  excitèrent  une  admiration 
moins  générale  que  les  jeux  produc- 
tions dont  on  vient  Ae  parler ,  mais  n'en 
renferment  pas  moins  des  beautés  d'un 
ordre  supérieur.  Gîrodet,  comme  la 
plupart  des  hommes  d'un  grand  (aient, 
avait  besoin  de  toute  sa  liberté  dans  le 
choix  de  ses  compositions  pour  pro- 
duire son  talent  dans  toutf  sa  vigueur  : 
aussi  réussit-il  toujours  moins  bien 
dans  les  sujets  qui  fui  lurent  donnés  que 
dans  ceux  qu'il  choisit  fuî-roejme.  Il  est 
juste  cependant  je  faire  observer  qu'il 
y  a  dans  la  llévolfe  du  Caire  des  par- 
ties dignes  des  plus  belles  inspirations 
de  l'auteur.  L'Arabe  qui  défeniLtout  en 
lé  soutenant  j  le  jeune  pac^bteas^eçt 
tfune  exécution  etûtcêtùitis  de  Terre  et 


«m 

de  sensibilité.  La' santé  de  Girodet 
était  très-Aérée ,  et  de  1810  à  1819 
on  ne  vit  sortir  de  son  atelier  aucun 
ouvrage  considérable.  Seulement  do- 
rant ce  long  intervalle,  comme  la  pen- 
sée et  l'imagination  ne  parent  toujours 
se  taire  ,  même  devant  la  souffrance 
physique,  31  fit  un  grand  nombre  de 
dessins  et  quelques  portraits.  Une  tête 
de  vierge,  qu  il  exposa  an  salon  de 
1812,  ravît  tous  les  suffrage!.  Cette 
charmante  production  a  été  copiée  sur 
porcelaine  par  M***  Jaquotot,  qui  en 
fit  hommage  à  Fauteur,  fille  é}oit  être 
aujourd'hui  chez  M.  Perregaux.  Cette 
année  1812,  le  docteur  Trioson,  qui 
venait  de  perdre  un  fils  unique,  adopta 
son  pupille ,  et  dès-lors  Girpdet  ajouta 
à  son  nom  celui  de  Trie 
tourmenté  du  mal  auquel  il  iunrnar  suc- 
comber, et  du  reste  toujours  ami  de  la  so- 
litude, il  ne  chercha  sous  la  restauration 
à  jouer  d'autre  rôle  que  cehrî  que  Jui  assi- 
gnait sa  réputation  de  grand  artiste.  Son 
atelier  et  la  conversation  d'un  petit  nom- 
bre d'amis,  la  culture  des  lettres,  en  si- 
lence et  pour  eUes-mémes,  l'éloiçnaient 
des  salons  et  des  intrigues  du  monde.  Un 
des  événements  qui  le  frappa  le  plus  vi- 
vement, et  dont  il  ne  pouvait  se  conso- 
ler, fut  la  dévastation  4e  notre  Musée 
en  1815,  quand  les  étrangers  reprirent 
les  objets  que  la  conquête  nous-avait 
donnés.  La  plus  grande  partie  du  public 
était  tentée  de  croire  que  le  génie  dé 
Girodet  avait  été  étouffé  par  les  souf- 
frances auxquelles  on  le  savait  en  proie, 
quand  Pygmalîon  et  Gahxtée  vmt  au 
salon  de  1819  montrer  que  l'amour 
de  l'art  avait  su  triompher  de  la  dou- 
leur physique.  Cet  ouvrage  fut  accueilli 
avec  toute  la  faveur  qu'avaient  obtenue 
les  plus  belles  productions  de  Fauteur. 
La  presse  lui  prodigua  des  éloges  uni- 
versels ,  et  tout  le  monde  répéta  ces 
quatre  vers  qui  furent  attachés  sur  le 
cadre  : 
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GR 


4x5 


«  Viens  jouir  dot  transport    «V  la  Sonia  «p. 
chantée; 
«  Tout  Paris,  pour  ta  Gnlatéa, 
«  A  ka  yeux  de  fyfaaalion.  « 

Une  couronne  de  laurier  ▼  firt  aussi 
placée  aux  acclamations  êtes  specta- 
teurs. Loin*  XVIII  visitant  l'exposi- 
tion dk  à  Girodet  i  «  Ea  vérité ,  mon- 
«  sieur,  je  crois  que  Galatée  va  des- 
«  cendre  de  son  piédestal;  comme 
«  vous'  ares  bien  traduit  l'ingénieux 
«  héaMàttitOvAelDmistimetet 
«  tmride  gaudei.  »  le  mot,  pus  pi» 
quant,  d'une  femme  spirkuette  mit  |e 
sceau  à  tous  ces  éloges:  «  On  n'a 
«  rien  vu  d'aussi  beau  depuis  le  Dé- 
a  luge.  »  La  critique  eut  cependant 
son  tour;  et  l'art  savant,  la  grâce  de 
pinceau  avec  lesquels  est  traitée  la  aV 
gure  de  Galatée  ne  put  faire  passer 
sur  la  recherche  un  peu  prétentieuse  de 
certaines  parties.  La  figure  de  l'Amour 
parut  mal  posée.  En  1824,  les  por- 
traits en  pied  des  deux  chefs  vendéens 
Cathetineau  et  Bonehamn,  tes  justes 
de  M.  Iffcrhn  et  de  Mm*  dé  Reixet 
Tinrent  clore  la  carrière  de  Girodet. 
Le  mal  qui  te  dévorait  depuis  si  long- 
temps trouvait  Tait  impuissant,  et  le  9 
dée.  1824 ,  il  succomba  ,  âgé  de 
cinquante-sept  ans  ,  à  tfrie  maladie  de 
vessie,  après  avoir  subi  une  opération 
douloureuse  oui  fut  pratiquée  par  son 
savant  ami,  le  docteur  Larrey.  lequel 
voulut  tenter  un  dernier  remède  pour 
k  guérir  dune  ischurie  violente  déter- 
minée par  un  abcès  gangreneux.  L'abbé 
Feutrier,  curé  de  la  Madeleine, lui  avait 
administré  les  derniers  sacrements.  Le 

• 

concours  fut  immense  à  ses  funérailles.  ' 
La  croix  d'officier  de  la  Légion-d'Hon- 
neur,  qui  venait  de  lui  être  donnée, 
fut  attachée  sur  son  cercueil  par  M. 
de  Chateaubriand ,  que  M.  Garaier, 
chargé  des  fonctions  de  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  des  beaux- 
arts  ,  pria  de  rendre  cet  hommage 
à,  l'illustre  mort.  Plusieurs  diseouf? 
furent  prononcés.  On-  l'enta^uX  eeun 
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de  MM.  Garnier  et  Raoul-Hochet  te, 
mais  surtout  les  chaleureuses  paroles 
que  la  douleur  arracha  à  Gros  sur  la 
tombe  de  son  ami.  Ce  discours,  entre- 
coupé par  àts  sanglots,  fit  une  impres- 
sion profonde  sur  rassemblée.  L'ora- 
teur s'anima  particulièrement  dan3  l'é- 
loquente allocution  qu'il  adressa  aux 
élèves  de  l'école  des  beaux-arts  pour 
les  conjurer,  avec  toute  l'autorité  de 
son  expérience  et  de  son  talent,  de  ne 
pas  oublier  ces  grands  principes  de  l'art 
qui  avaient  conduit  Girodet  à  la  gloire. 
11  voyait  déjà,  l'illustre  auteur  des  Pes- 
tiférés de  Jaffa,  cette  décadence  de 
1  école  française,  on,  si  Ton  veut  par  in- 
dulgence ,  ce  changement  de  système 
qui  plus  tard  a  si  profondément  blessé 
son  cœur  et  ses  souvenirs.  Ne  pou- 
vant faire  bien,  ils  font  autrement, 
avait  répété  souvent,  pendant  sa  vie, 
Girodet  lui-même  :  paroles  qui  ne  pou- 
vaient s'appliquer  sans  doute  aux  trois 
ou  quatre  grands  peintres  qui  seuls 
nous  restent  encore  de  la  belle  école 
dont  on  déplore  la  décadence ,  mais 
bien  assurément  à  cette  foule  d'ar- 
tistes sans  frein  et  le  plus  souvent  sans 
talent  qui  ont  jugé  à  propos,  ne  pou- 
vant les  atteindre,  de  mettre  de  côté, 
dans  leurs  compositions,  le  beau  idéal, 
la  science  du  dessin  et  le  style  tout 
entier.  Girodet  n'avait  jamais  été  ma- 
rié. Malgré  la  noble  aisance  que  lui 
avaient  conquis  ses  travaux,  il  vécut 
toujours  dans  une  simplicité  qui  éloi- 
gnait de  ses  habitudes  et  de  son  ameu- 
blement le  luxe  le  plus  ordinaire.  Ses 
plus  fortes  dépenses  furent  pour  des 
objets  d'art.  En  1815,  il  fit  mouler  à 
ses  frais  une  grande  quantité  de  plâtres, 
pour  conserver  plus  intime  le  souvenir 
des  belles  statues  qui  nous  étaient  enle- 
vées.— On  n'aurait  qu'une  idée  in- 
complète des  travaux  de  Girodet  si  l'on 
ne  connaissait  que  ceux  de  ses  ouvra- 
ges que  nousavonsindiqués.  Les  porte- 
feuilles qu'il  a  laissés  étaient  pleins  de 
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charmantes  compositions  qui  sont  pas- 
sées à  des  prix  souvent  très-élevés  entre 
les  mains  d'un  grand  nombre  d'ama- 
teurs. Celles  qu'il  a  puisées  dans  Vir- 
gile, dans  Racine  et  dans  Deb'lle,  sont 
jointes  aux  belles  éditions  de  ces  grands 
poètes  et  connues  de  tons  les  amateurs. 
M.  Chàtillon  a  gravé  une  cinquantaine 
de  sujets  tirés  d'Anacréon.  Les  Sept 
cliefs  devant  Thèbes ,  grande  scène 
dans  laquelle  le  peintre  joute  contre  le 
poète;  les  Amours  des  dieux;  une  Pan- 
dore; la  Naissance  de  Vénus;  Vénus 
implorant  Jupiter  pour  les  Troyens; 
nne  foule  de  compositions  prises  dans 
Sapho  ,  Moschus  ,  Musée  et  les  tra- 
giques grecs  sont ,  parmi  tant  d'au- 
tres ,  marquées  au  coin  du  beau  ta- 
lent qui  les  produisit.-— On  a  publié 
en  1829:  Œuvres  posthumes  de 
Girodet-Trioson,  peintre  d'histoire, 
suivies  de  sa  correspondance,  précé- 
dées d'une  notice  historique,  et  mises 
en  ordre  par  P.- A.  Coupât,  2  vol.  gr. 
in-8°,  avec  un  portrait  et  cinq  plan- 
ches. Cette  collection ,  contenant  tous 
les  délassements  littéraires  de  V auteur 
u'on  a  pu  recueillir,  donne  une  idée 
e  son  goât  tres^rif  pour  la  poésie,  et  de 
la  manière  d'enrisagerYarlquiY  a  rendu 
célèbre ,  mais- n'ajoute  rien  à  sa  gloire. 
L'œuvre  principale  de  ce  recueil  est  le 
poème  du  Peintre,  en  six  chants;  on  v 
trouve  quelques  vers  heureux,  des  des- 
criptions agréables ,  plusieurs  aperçus 
qui  révèlent  la  connaissance  intime  que 
I  écrivain  avait  de  son  sujet.  Malheureu- 
sement l'expression  en  général  est  faible 
et  laisse  voir  à  chaque  instant  combien 
chez  Girodet  le  talent  du  peintre  était 
supérieur  à  celui  du  poète.  Les  autres 
parties  les  plus  intéressantes  de  cette 
collection  sont  :  liéro  et  Léandre , 
poème  traduit  de  Musée  ;  la  traduction 
d'Anacréon,  dont  la  faiblesse  montre 
que  l'auteur  était  peu  initié  à  la  con- 
naissance de  la  langue  grecque;  un  cer- 
tain nombre  de  lettres  qu'on  peut  lire 
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arec  d'amant  pin»  d'intérêt  qoe  U  ca- 
ractère et  lesgodts  de  Girodet  s'y  W*- 
sent  tout  naturellement  apercevoir. 
M.  Coopin  a  joint  au  œuvre*  de  Gi- 
rodet un  catalogue  bien  (ait  et  fort 
complet  des  tableaux,  portraits  et 
dessins  de  ce   peintre  célèbre. 


GIROL AMO  (  Frakçois  de  ). 
Poy\  Muzzarelu  ,  XXX  ,  511  , 
not.  1. 

GIROXCOLRT  (Hemi-A*- 
TOJ5E  KirarAftj»  i»e),  conseiller  et 
chevalier  d'honneur  an  bnrean  des  fi- 
nances de  la  généralité  de  Metz ,  na- 
quit à  Nancy  le  13  juin  1719.  Des- 
tiné à  l'état  ecclésiastique  ,  il  fat  ad- 
mis dans  la  maison  professe  des  jésuites, 
et  devint  régent  de  plusieurs  classes 
dans  les  collèges  de  Nancy,  JuFont- 
à-Motisson  et  d'Anton.  Ayant  publié, 
en  1741,  sans  b  permission  de  ses  su- 
périeurs, une  Ode  sur  la  naissance  de 
t 'archiduc  Joseph ,  depuis  empereur, 
jI  éprouva  quelques  désagréments  qui 
le  déterminèrent  a  quitter  la  compagnie 
de  Jésus,  ou  il  n  avait  encore  lait  que 
des  vœux  simples.  Rendu  a  la  liberté,  il 
s'attacha  au  barreau,  et  suivit  d'a- 
bord les  audience*  de  la  cour  souve- 
raine de  Lorraine;  mais  il  alla  dans  la 
suite  s'établir  à  Épinal ,  où  Ton  sut 
bientôt  apprécier  son  mérite.  Chargé 
de  combattre  les  prétentions  du  chapi- 
tre des  chanoinesses  de  cette  ville,  qui 
avaient  usurpé  un  droit  sur  le  commerce, 
il  fit  paraître  successivement,  en  1748, 
1749  et  1750,  cinq  mémoires  in-8° 
qui  accrurent  «a  réputation.  Dora  Cal- 
met  (Bibliothèque  de  Lorraine,  Addi- 
tions, p.  86)  dit  «  qu'il*  sont  fort  so- 
«  l'tdts ,  remplis  d'érudition  et  de  beau- 
"  coup  de  recherches (1).  »  Il  n'obtint 
pas  moins  dans  la  suite  la  confiance  des 
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dames  du  chapitre,  et  fui  chargé  sui  - 
tout  de  soutenir  les  intérêts  de  la  mar- 
quise de  Spada,  leur  abbesse.  En  1761, 
u  publia  une  Description  des  fêtes 
données  à  Mesdames  de  France, 
Adélaïde  et  Victoire,  dans  la  ville 
<FÉpmal,]X9nej,  in-8°  de  126  pag. 
Cette  relation,  très-étendue ,  contient 
beaucoup  de  mauvais  vers,  dont  quel- 
ques-uns sont  de  la  façon  de  Pauteur; 
mais  elk  a  le  mérite  de  Caire  connaître 
auelanes  coutumes  locales  en  usage 
dans  les  Vosges.  Le  principal  ouvrage 
de  Gironeourt  est  un  Traité  histori- 
que de  Fétat  des  trésoriers  de  France 
et  généraux  def finances ,  avec  les 
preuves  de  la  supériorité  de  ces  offi- 
ciers, le  tout  enrichi  de  notes ;  Nancy, 
1776,  2vol.  in-4*.  Il  y z  des  recher- 
ches curieuses  dans  ce  traité  un  peu  dif- 
fus. Gironeourt  y  donne  une  liste  rai- 
sonnée  de  tous  les  hommes  de  grande 
renommée  qui  ont  exercé  cet  emploi, 
et  cite  avec  un  juste  orgueil  le  nom  de 
Racine.  Il  travaillait  sur  la  fin  de  sa  vie 
à  uue  histoire  de  Lorraine ,  dont  le 
grand-duc  de  Toscane  avait  agréé  la 
dédicace,  mais  il  ne  pnty  mettre  la  der- 
nière main.  La  relation  de  se*  votages 
dans  les  Vosges,  en  1750  et  1754,  est 
aussi  restée  manuscrite.il  mourut  dans 
sa  maison  de  campagne,  à  Varangé- 
ville,  le  10  janvier  1786. — Ginox- 
coi;rt  (  Alexis-Léopold  Rkoxard 
i>e  ) ,  fils  du  précédent,  né  a  Epinal 
en  1750,  fut  pourvu,  à  la  mort  de  son 
père,  de  la  charge  de  eonseiller-ehe- 
valier  d'honneur  au  bureau  des  finances 
de  Metz.   Lors  de  la  suppression  de 
cette  charge,  en  1790,  il  embrassa  la 
profession  d'homme  de  loi,  et  fut  nom- 
mé, après  le  18  brumaire,  juge  an  tri- 
bunal de  première  instance  de  Cologne. 
Il  instruisit,  en  qualité  de  directeur  du 
jury,  le  procès  du  curé  Schorfler,  qui 
avait  assassiné  les  deux  sorurs  avec  des- 
quelles il  vivait,  et  reçut  les  fenaU- 
tions  du  conseiller  d'état ,  chargé  de 
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toutes  les  ftffaires  concernant  les  cul- 
tes, pour  le  soin  et  le  zèle  qu'il  avait 
apportes  dans  cette  procédure.  L'in- 
vasion des  départements  de  la  rive  gau- 
che du  Rhin  ,  en  décembre  1813,  lui 
fit  perdre  sa  place.  Il  n'obtint,  pour  dé- 
dommagement, que  le  vain  titre  déjuge 
honoraire  au  tribunal  de  Metz.  Dès-lors 
il  se  livra  tout  entier  à  des  recherches 
sur  l'histoire  de  Lorraine  ;  mais  il  mou- 
rut en  1821,  sans  avoir  achevé  des 
Éphétnérides  lorraines,  ni  publié  une 
Histoire  de  Nancy ,  dont  le  prospec- 
tus seul  a  paru.    Ses  écrits  imprimés 
sont  :  I.  Mémoire  sur  V élection  à  là 
mairie  de  Pompey,  1790,  in-i°.  II. 
Précis  statistique  du  département 
de  la  Meurthe,  pour  servir  d'intro- 
duction au  Dictionnaire  topographi- 
que, historique,  statistique  du  même 
département,  Nancy,  an  X  (1802), 
în-8°.  Ce  dictionnaire,  qui  devait  for- 
mer 2  vol.  in-8°,  avait  été  proposé  par 
souscription  ;   mais  le  départ  de  l'au- 
teur pour  Cologne  en  empêcha  la  pu- 
blication. III.  Interrogatoire  prépa- 
ratoire, acte  d'accusation  et  biogra- 
phie fie  V  ex -curé   Pierre- Joseph 
Schaffer,  avec  son  portrait  (en  fran- 
çais et  en  allemand),  Cologne,  an  XII 
(1804),  in-4°.  L— M— x. 

GIKOXI  (l'abbé  Robustiano), 
savant  bibliographe,  naquit  le  21  oc- 
tobre 1769,  dans  le  village  de  Gor- 
gonzola, près  de  Milan  ;  il  fit  ses  élu- 
des dansle  séminaire  archiépiscopal,  où 
ilse  distingua  par  son  talentet  sonzèle. 
Devenu  prêtre,  il  fut  reçu  dans  la  célè- 
bre congrégation  des  Oblates  deSaint- 
Ambroise  et  de  Saint -Charles,  où  il 
eut  pour  collègue  l'abbé  Ma",  aujour- 
d'hui cardinal.  Gironi  fut  envoyé  au 
collège  de  Gorla,  pour  y  professer  la 
rhétorique;  mais  la  révolution  de  1796 
ayant  tout  bouleversé ,  il  obtint  une 
place  de  sous-bibliothécaire  à  l'univer- 
sité de  Brera,  où  il  aida  son  chef  à 
mettre  dans  un  meilleur  ordre  cet  im- 
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mense  dépôt,  pour  en  connaître  a  fond 
toute  la  partie  bibliographique ,  et  pou- 
voir répondre  ainsi  au  public  sur  toutes 
les  matières.  Il  aida  encore  les  libraires 
Stella  et  Fusi  dans  la  publication  de 
quelques  grands  ouvrages  :  I.  Colle zio- 
ne  dei  classici  italiani,  ?ol.  n°  250  ; 
édition  commencée  à  Milan,  en  1802, 
et  continuée  jusqu'en  1813.  II.  Colle- 
zione  dei  classici  italiani  del  seco- 
lo  XV III  adorna  ai  ritratti  e  cor- 
redata  di  note,  in-8°,  vol.  n°  120. 
L'amour  des  sciences  et  des  arts  porta 
encore  Gironi  à  rédiger  le  texte  d'un 
grand  ouvrage  entrepris  par  le  graveur 
Risi,  sous  ce  titre  :  III.  Pinacoteca 
del  Palazzo  reale  délie  scienze  edeW 
arti  di  MilanopubbUcata  da  Michèle 
Bisi  incisore  coltesto  di  Robustiano 
Gironi,  Milan  ,  1812  ,  in-4°,   avec 
des  gravures  à  l' eau-forte.   IV.  Elé- 
ments dei  doveri  del  uomo  ad  uso 
délia  seconda  classe  dette  scuole  nor- 
mal! del  regno  êtltalia  ,  Milan  , 
1813,  in-8°.   y.  Scella  di  novelle 
de  pih  eleganti  scrittori  italiani  ad 
usa  delta  gioventà,  Milan  ,  18/.?,  3 
vol.  in-8°.  Lors  de  V occupation  de  la 
Lombardie ,  par  les  armées  austro-na- 
politaines, en  avril  181% ,  Gironi  fut 
nommé  directeur  en  chef  de  la  biblio- 
thèque impériale  et  royale  de  Brera,  et 
décoré  de  la  croix  de  chevalier  de  la 
Couronne-de-fer;  il  publia  ensuite  :  V]. 
Le  nozze  deiGrccidtscrittecpuhbli- 
catein  occasione  del faustissimo  nia- 
tri  monio  di  Vassalli  e  Ricci,  Milan, 
1819,  vol.  in-4°  avec  8  planches, 
tiré  à  quarante  exemplaires.  VII.  Des- 
rridonc  del  nuooo  sipario  delf  im- 
périale reale  teatro  alla  S  cala  ese- 
guito  dal  pittore  Angelo  Monticelli\ 
Milan,  1821,  vol.  in-4°,  avec  plan- 
ches. VIII.  Gironi  a  encore  travaillé 
au  grand  ouvrage  du  docteur  Ferrari o, 
dans   le  chapitre   des   Grecs  et  des 
Spartiates ,  intitulé  :  Il  costume  an- 
tico  e  moderno,  o  storia  delgoverno, 
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délia  mihaa,  délia  religione,  delk 
arti,  scienze,  ed  usanze  di  tutti  ipo- 
poti  aniichi  e  moderni  prooata  ad 
monument*  delF  antichitàe  rapre- 
sentata  cogli  analoghi  disegni  dei 
dottore  Giulio  Fcrrario  (i),  vol.  U° 
15,  in- fol.,  avec  figures,  Milan,  18154 
1 829 .  Les  gravures  de  ce  grand  ouvrage 
sont  faites    d'après  les  dessins  d'ar- 
tistes fort  célèbres.  On  a  encore  de  Gi- 
roni  les  Dissertations  suivantes,  tirées 
seulement  à  trente  exemplaires,  et  qui 
ne  sont  pas  dans  le  commerce  :  IX. 
Saggio  întorno  ait  architcttura  dei 
Greci,  Milan,  1281 ,  in-4°,  avec  plan- 
ches coloriées.  X.  Saggio  întorno  aile 
•   costumanze  dei  Greci ,  Milan,  1823, 
in-4-°,  avec  pi.  color.  XI.  Saggio  in- 
torno  aile  danze  dei  Greci ,   ibid. , 
1824,  in-4°,  avec  grav.  color.  XII. 
Saggio  intorno  alla  musicadei  Grc- 
ci,  m. ,  1822,in-4°,  avec  10  p«. 
color.  XIII.  Saggio  sul  teatro  dei 
Greci ,  ibid.,  1824,  in-4°,  avec  2  pi. 
Après  le  départ   d'Accerbi ,  nommé 
consul-général  de  l'empereur  d'Autri- 
che à  Alexandrie,  Gironi  fut  chargé 
de  la  rédaction  du   journal  littéraire 
La  biblioteca  italiana,  le  seul  qui  ait 
été  toléré  dans  la  Haute-Italie.  Il  pu- 
blia dans  le  n°  76  de  l'année  1834 
une  savante  Dissertation  sur  le  véri- 
table auteur  de  r  Imitation  de  Jésus- 
Christ  ,  d'après  le  Codex  de  Advo- 
catis  sœculi  XIII ,  dissertation  que 
nous  avons  littéralement  rapportée  en 
tête  de  notre  traduction  italienne  du 
même  livre,  Paris,  1835,  vol.  m-18. 
Le  gouvernement  autrichien,  qui  éri- 
geait l'envoi  des  manuscrits  à  Vienne, 
pour  la  révision,  retardait  ainsi  la  pu- 
blication des  connaissances  utiles;  d'à- 


(i)  Xou»  pensons  que  l'ourrage  de  Visconti 
(Ennius-Quirino)  sur  l' Iconographe  ancienne, grée- 
que  et  romaine ,  ouvrage  publié  à  Paris  en  iSii, 
a  donné  l'idée  de  cette  entreprise  très-dispen- 
dieuse qui  fut  écrasée  par  deux  éditions  publiées 
en  x8»3  à  Florence  et  à  Li tourne ,  et  une  troi- 
sième eu  i83i  à  Turin. 
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près  des  réclamations  répétées,  il  confia 
cette  tâche  pénible  à  Gironi,  qu'il  ho- 
nora ensuite  du  titre  de  eonseillerroyal- 
im pénal.  Le  nouveau  réviseur  sut  con- 
cilier sa  responsabilité  avec  les  préten- 
tions des  gens  de  lettres  et  les  intérêts 
du  commerce.  Gironi  était  surtout  fort 
habile  i  composer  des  inscriptions. 
Membre  de  l  académie  des  beaux-arts 
et  de  l'Institut  lombard,  il  se  croyait 
obligé  de  lire  quelque  chose  à  chaque 
séance  hebdomadaire.  Fatigué  de  tant 
de  travaux,  il  tomba  malade,  et  mou- 
rut à  Milan  le  1er  avril  1838.  Son 
successeur  Rossi  prononça  son  éloge 
funèbre.  G — G — t. 

GIROUST  (François),  naquit 
a  Paris,  le  9  avril  1730.  A  sept  ans,  il 
rat  reçu  enfant  de  chœur  à  l'église  de 
Notre-Dame,  et  il  y  apprit  la  composi- 
tion sous  Goulet,  maître  de  musique 
de  cette  cathédrale.  Après  avoir  rem- 
porté une  double  médaille  à  un  con- 
cours pour  le  psaume  Super  flumina 
Babylonis ,  il  fut  nommé  maître  de 
musique  des  Saints-Innocents,  et  diri- 
gea pendant  sept  années  le  concert  spi- 
rituel. Il  devint  ensuite  surintendant 
de  la  musique  de  Louis  XVI.  Alors 
il  redoubla  de  lèle  dans  ses  travaux, 
et  se  surpassa  dans  l'oratorio  du  Pas- 
sage de  la  Mer-Bouge.  Au  jugement 
des  plus  habiles  connaisseurs,  ses  ora- 
torios l'emportent  sur  toutes  les  pro- 
ductions du  même  genre,  en  exceptant 
les  oratorios  de  Handel,  qui  sont  hors 
de  toute  comparaison.  Dans  les  pre- 
miers temps  ue  la  révolution,  Giroust 
était  concierge  du  pahas  (alors  natio- 
nal) de  Versailles.  Il  composa  la  mu- 
sique de  plusieurs  chants  civiques  pour 
les  fêtes  répubhcames  ,  entre  autres , 
celle  de  l'hymne  si  connu  : 

Nous  ne  reconnaissons  en  détestant  les  rois 
Que  l'amour  des  rertus  et  l'empire  dos  lois. 

C'est  ce  qu'on  appelait  la  Versaillaise, 
dont  les  paroles  étaient  de  Delrieu. 
Vers  la  fin  de  sa  vie,  GirouSt  mît  en 
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musique  des  fragments  de  Y  Ode  sur  le 
Temps,  et  de  YÉpttre  au  peuple,  de 
Thomas.  Accablé  par  les  ans  et  par  la 
misère,  il  était  réduit  à  vendre  du  lait  et 
du  miel  aux  habitants  de  Versailles.  Le 
gouvernement  directorial  venait  de  lui 
accorder  un  secours  de  800  francs  , 
lorsqu'il  mourut  dans  cette  ville  le  28 
août  1799.  F— lk. 

G 1 8  M  O  N  1>  I  (  Charles- Jo- 
seph) ,  professeur  de  minéralogie  à 
Rome,  naquit  à  Mentoneprès  de  Nice 
le  K  novembre  1762.  11  reçut  sa  pre- 
mière éducation  dans  sa  patrie  et  à 
rage  de  seize  ans  il  fut  admis  au  novi- 
ciat dans  Tordre  des  piaristes  qui , 
suivant  leur  institution ,  sont  chargés 
de  renseignement  public.  Après  son 
année  de  noviciat ,  Charles  fut  envoyé 
au  collège  Nazareno  à  Rome,  pour  y 
continuer  ses  études  sous  la  direction  du 
père  (iandolfi  {Viry.  ce  nom ,  dans 
ce  vol.).  Ayant  fait  de  grands  pro- 
grès dans  la  physique  et  les  mathéma- 
tiques il  fut  nommé,  eu  1 780 ,  profes- 
seur au  collège  de  Palerme.  Plus  tard 
on  l'appela  à  Rome  dans  le  même  col- 
lège Nazareno ,  où  l'élite  de  la  jeu- 
nesse de  toutes  les  parties  du  globe 
venait  s'instruire.  On  voulait  former  un 
musée  de  minéralogie  dans  ce  collège 
qui  avait  déjà  reçu  une  collection  de  la 
munificence  de  l'empereur  Joseph  11  :  le 
père  Gisrnondi  à  l'aide  des  connaissan- 
ces qu'il  avait  acquises  eu  Sicile  avec 
Dolomieu ,  Gioveui ,  Hamilton  et 
Thomson,  parvint  à  l'augmenter  et  à  la 
coordonner  de  manière  à  en  faire  une 
des  plus  complètes  de  l'Italie.  Le  père 
Gaudolfi  engagea  son  élève  Gisrnondi  à 
donner  des  leçons  de  minéralogie  dans 
les  salles  du  collège  Clément  in,  et  un 
concours  d'externes  profita  de  ses  lumiè- 
res. En  1803  ,  parcourant  les  collines 
de  la  vallée  du  Tibie,  le  curieux  miné- 
ralogiste tiouva  sur  le  mont  Laziale 
une  nouvelle  substance  appelée  par  lui 
Laiialitt,  et  il  en  donna  une  notice 
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analytique  ou' il  lut  à  l'académie  des 
Lincei  dont  il  fut  nommé  membre  ordi- 
naire (1).  En  1805,  le  gouvernement 
pontifical  sentit  la  nécessité  de  se  met  ire 
au  courant  des  progrès  de  la  science , 
et  le  cardinal  Alexandre  Lante,  tréso- 
rier-général, fonda  une  chaire  de  mi- 
néralogie à  l'université  dite  la  Sa- 
pienza,  dont  Gisrnondi  fut  nommé  pro- 
fesseur. Il  était  en  correspondance  avec 
Léonhard  d'Heidelberg ,  avec  Zipser, 
Webster  et  Ilauy  dont  on  conserve 
des  lettres  autographes.  Dans  ses  ex- 
cursions il  retrouva  à  Monte- Mario 
un  immense  dépôt  de  coquillages  fos- 
siles et  des  couches  de  produits  vol- 
caniques maritimes  et  fluviatiles  qui 
jadis  avaient  été  observés  par  Ferber; 
et  il  profita  de  cette  découverte  pour  en- 
richir son  cabinet  d'une  précieuse  col  - 
leclion  de  conchyliologie  fossile.  Gis- 
rnondi s'occupait  d'un  ouvrage  nou- 
veau sur  les  fossiles,  encouragé  par 
Rrocchi  de  Bassano,  par  Dorson  de 
Turin,  par  Gennaw  d  Udine  et  par 
son  ami  Monticellî  (2)  de  Napfes,  lors- 
qu'une douloureuse  infirmité  vint  le 
paralyser.  Le  roi  de  Naples  lui  avait 
offert  à  plusieurs  reprises  la  chaire  de 
minéralogie  dans  V université  Part\ié- 
nopéenne;  les  médecins  lui  firent  espé- 
rer que  la  douceur  du  climat  le  guérirait , 
et  il  remit  sa  chaire  de  Rome  a  son  sup- 
pléant le  docteur  Carpi  :  mais  après 
quelques  années  de  séjour  à  Naples, 
ne  voyant  aucune  amélioration  dans  sa 
santé,  il  demanda  son  congé  et  revint 
à  Rome,  où  il  reprit  sa  place  sur  lesius- 
tances  réitérées  de  ses  collègues  et  de 
Carpi ,  qui  voulut  faire  les  leçons  jus- 

(i)  \*  m i iiéra logîit*  daaoi*  Brait  Aergaerd, 
aprèa  «Vire  a  s*,  un'?  de  <  Lite  découverte  es  rendit 
compte  à  l'Irifelitut  de  Km  née»  dan*  le  alanc*  du 
*H  wai   1807  ,    tt  duiiiu  eu  nouveau  mjawrjl  l«- 


iioin  de  liaujuu,  mm  lequel  il  e*t  Maiatea.au l 
dicrit    daua    tout  Ici  livres  de  rainéraeif m  . 

(a)  Dana  l'Ilûtuire  dea ph>u<Haèn*sd« Veauvr, 
Nuplci,  18a 3,  l'auteur,  MonlireUJ,  en prieae  toute 
la  r»eoBiiai«feaocedout  il  e»t  pénétré  pour  le  aai- 
ueralogitle  lïîainoudi  qui  l'avait  guidé  éaa*  la 
rédaction  de  aon  oovraff e. 


GIS 

qu'à  la  mort  de  Gismondi,  arrivée  le 
22  novembre  1824.  Le  manuscrit  de 
Gismondi  sur  les  fossiles  est  conservé, 
et  Ton  espère  le  voir  publier  :  il  con- 
tient des  observations  très-utiles  polir 
la  science.  Le  seul  ouvrage  qu'  il  ait 
publié  est  Osservaziom  sopra  al- 
cuni  minerait  dei  contorni  di  Borna, 
notice  lue  à  F  académie  des  Lincei  le 
22  août  181 6,  et  dont  le  journal  la  Bi- 
bliothèque italienne  a  donné  l'analyse 
en  1817.  Dans  cette  notice,  Gismondi 
parle  de  trois  productions  qu  il  a  dé- 
couvertes :  1°  Des  cristaux  trouvés 
dans  un  rocher  d'Albano  ;  2°  D'une 
substance  cristallisée  trouvée  dans  la 
lave  de  Capo  di  Bove,  substance  ap- 
pelée par  lui  Abrazite  et  que  le  pro- 
fesseur Léonhard  de  Heidelberg  a 
voulu  justement  appeler  Gismonda 
du  nom  de  l'inventeur;  3°  De  la 
pierre  alumineuse  de  la  Tolfa  qui 
contient  des  cristallisations  différentes 
de  celle  de  l'alun  qu'on  y  exploite  en 
abondance.  Gismondi  après  examen 
donna  à  cette'  substance  le  nom  à'Alu- 
minite.  En  1820,  le  savant  M.  Cor- 
dier  appliqua  le  nom  français  tf  Alunite 
à  ce  minerai  qu'il  a  considéré  comme 
analogue  aux  pierres  du  Mont-d'Or  et 
de  la  Hongrie:  enfin  Haiïy,  dans  la 
dernière  édition  de  son  Traité  de  mi- 
néralogie ,  a  compris  sous  la  déno- 
mination d'Alunite  ces  différentes  es- 
pèces de  minéraux  qui  sont  distincts 
de  l'alun  par  des  caractères  particuliers. 

G— G— Y. 

GISORS  Anselme-Marie  de) , 
né  à  Paris  en  1767,  suivit  la  carrière 
militaire,  tout  en  # cultivant  les  lettres 
pour  lesquelles  il  eut  du  penchant  dès 
son  jeune  âge.  Il  émigra  en  1792,  et 
servit  en  Espagne  dans  un  régiment  4e 
gardes  wallonnes  dont  il  devint  le  quar- 
tier-maître. Rentré  en  France  après  le 
18  brumaire,  il  publia  le  Théâtre  d'a- 
griculture et  mesnage  des  champs 
d'Olivier  de  Serres,  remis  enfranr 
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çais,  Paris,  an  XI  (1802)  4  vol.  in-8°. 
«  Les  cultivateurs  ne  pouvant  cora- 
«  prendre  qu'imparfaitement  le  livre 
«  du  Triptolème  français,  dit  l'éditeur, 
«  et  lui  donnant  quelquefois  une  fausse 
«  interprétation  y  ils  ont  été  forcés  de 
«  renoncer  à  ses  principes  et  de  s'en 
«  tenir  à  leur  routine.  Pour  la  facilité 
«  des  habitants  des  campagnes,  je 
«  viens  de  mettre  cet  ouvrage  en  fran- 
«  çais  d'un  style  simple  et  concis,  pour 
«  ne  point  altérer  celui  de  l'auteur.  » 
Mais  cette  publication  eut  peu  de  suc- 
cès. Par  une  sorte  de  respect  pour  le 
texte  des  œuvres  de  première  création, 
on  n'accueillit  jamais  en  France  les 
entreprises  des  réformateurs  littéraires. 
Le  Venceslas  de  Rotrou,  défiguré  par 
les  vers  flasques  de  Marmonlel,  est-il 
restitué  par  Lekain  à  son  intégrité  pri- 
mitive ?  le  public  applaudit  avec  trans- 
port, et  son  enthousiasme  récompeuse 
à  la  fois  la  noble  hardiesse  du  tragé- 
dien, et  punit  l'audacieuse  témérité  du 
correcteur.  Un  autre  écrivain  (l'abbé 
de  Marsv)  s'avisa  d'habiller  Rabelais 
à  la  moderne  (1),  «  afin,  dit-il,  de  le 
«  mettre  à  la  portée  de  la  plupart  des 
«  jeteurs.  »  Mais  ces  lecteurs  qu'il 
attendait  lui.  échappèrent  et  ils  eurent 
assez  peu  degôùtpour  préférer  le  vieux 
style  du  curé  de  Meudon  au  rajeunis- 
sement qu'il  lui  avait  fait  subir.  Il  y 
eut  quelque  chose  de  plus  vrai  dans  la 
pensée  qui  présida  au  travail  de  Gi- 
sors  sur  le  Columelle  (et  non  le  Tripto- 
lème) français.  Les  cultivateurs  de  nos 
jours  n'auraient  pu  lire  le  Mesnage 
des  champs  dans  son  idiome  natif;  et, 
d'un  autre  côté,  des  vingt  éditions  de 
cet  ouvrage  qui  avaient  paru  dans  le 
XVIIe  siècle,  on  n'en  rencontrait  que 
de  loin  en  loin  quelques  exemplaires. 
Malheureusement  l'éditeur  n'a  rempli 
qu'imparfaitement  l'objet  qu'il  s'était 

(i)  'Le  Rabelais  madame ,  ou  les  atuvres  de  Ra- 
belais t  mises  à  la  portée  de  la  plupart  des-leéteurt, 
Amsterdam  (Pari*),  f]St»  8  vol.  p^t,  in-n- 
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proposé).  On  a  relevé*  dan*  *a  vrmiou 
un  a->»ex  f,raud  nombre  d'erreur*  H 
de  rniilre-arn*  dont  ou  trouvera  Fin- 
fliralioti  dan*  le*  note*  de  l' ex  rrl  Irrite 
édition  d'Olivier  de  Serre*  donnée  pi 
la  noriélé  iPajçi  irulture  du  dépat  I  eurent 
de  la  Seine,  1804,  U  vol.  inV.  Il 
nVhl  perrni»  au**i  dr  letrarif lirr  lr* 
nom  mai  iim  de*  //*«:*,  ou  Hoirs,  Jade 
dirncr  au  roi  lleuri  IV,  l#»n  fi^urr*  iri- 
dinpeunalile*  du  niiuêrrie  livf #•,  rlr. 
Apre*  la  retfauraliun ,  M.  de*  fii»or* 
fut  envoyé  rnmme  j/jarde  du  jf/nir,  a 
la  (  îuadeloupe  et  euauile  au  Sénégal. 
Il  revint  en  Frame,  nour  aoiKtiei  *a 
«atité  altérer  par  le  climat  de  la  xoue 
lorride.  Dm  qu'il  fut  rétabli,  il  dut 
rrtour fier  a  *on  pn*te  ;  f:'e*l  re  qu'il 
apprlail  .*/•  M^n^ff/ih'.irr.  Il  mourut  dr 
la  fièvre  jaune  a  l'iledeftoréeeu  \H\TJ. 
Il  avait  r.ompo*é  quelque*  poénir*  et 
nurtout  de*  fables,  périr e  dan*  lequel 
il  aurait  pu  réu*»ir,  *'il  n'était  plunuefn! 
de  *a  facilita.  ||      MX. 

Ivjritlil  (l.ot'rM'.),  couver  ri  a  ri  if* 
de  («anova,  n^i  llavrnur  eu  1704, 
fut    dou^i*  par    la  nature  d'un   talent 
r.ir<*    rf    d'un  roup-d'u>il  f.iit  pour    Irn 
beau*  art*.  Venue  Ire*  jf*une  a  llqrnr, 
elle  éprouva  un  vif  déair  de  ronna?- 
tre   le  rtculpteur  Canova  pour  le»  ou- 
vrage* duquel  elle  avait  déjà  mnru  une 
raude  admiration,*!  elle  lui  drruAnda 
a  prrmifwiofi  de  fréqurrilri  non  atelier. 
I<e   oroffiHirur,  tlun  rarariere  d»u>  i*t 
aimable,   avant    reconnu  dam  f,oui*r 
den   qualité*  *upérirurr*  pour   r.ai*ir  le 
beau  dan<v  Je*  artn,  l'enr/ai'ea  a  .ie  pla 
rer    dan*  na  maison ,   pour  lui   tenir 
compagnie  H    noii/ner  ne*  julérll*;  rar 
le  f'/n/'iciu  article  tout  nreupé  dr  «on 
rWau  était  oarr.  rrww*  volé  ri  trompa  par 
>■**  domr*fiqije*.  Flattée  dr  telle  olbr, 
Loimr  («iii^li  arrrpta  la  dirertion  de  la 
maison  du  arulpieur.   Mai*»  «Ile  même 
était  pru  propre  a  «'orruper  de  méria^r; 
et  *on*  U  moindre  proteste  elle  ve 
naît   rorthnuelleftMrfit    aupréa  d«  (la- 
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nova  9  pour  lai  parler  de  «on  tri  ,  *r 
Teiiriter  À  y  conaer-ver  le  premier  rang. 
(  le  fut  airiM  qu'elle  prit   un  tel  aaren- 
danl  *ur   Min   rnaitre  qu'un    jour  f  la  - 
nova  ayant  modelé*  un  enfant,  mitrave 
dont  elle  n'était  M*  contente,   tille  le 
jeta  parterre  et  le  lrriaa9  diaant  »vttr. 
rolrie   qu'il  devait   faire    mm%.   {'m 
mouvement  d'inspiration  nu  feaalla 
lion  prrnluir.it  aur  Oannva  un  effet  tri 
qu'il  nr  voulut  plun  CùtiMrWer  Iamh* 
r.omme  «a  dornn»tifiu«f  mai*  «ien  roro 
me  ton  amie,  afin  fie  parler  arer  eiJede 
neulpture,   Kri  roriM^jurrire  il  mil  aar 
autre  friumr  pcnir  lea  aflairea  Anm**ti 
fine»,  et   l«i>ume  paaaaUoVa  keure»  ru 
tiereti  dana  l'atelier  du  profeMeor;  cJf#> 
faisait  le*  lionnetira  de  la  Nta'iMin  et  te 
rrvait  avec  lieanrnup  de  dir^n'ilf  le*  ai 
t'u»te«  et  le*  cranta.  C?eat  faillie  M  ri 
rliior  Miriftirini,  l'ami  conalant  de  (* 
nova  dont  il  a  publie*  la  *ief  «ni.  in -H'', 
l'rato,   1H24,  nuif  dana  aa  lettre  4a 
j:>  mai  iHMf  aUeate  re  (art   et   dl- 
rlare  <pie(Ianovi  lui  avait  a  von/  m» 
veut  iju'il  devait  à  linuiae  (itu^li   à** 
ronneiU  <*t  de*  avi«  utile»  a  l'aide  d«-«- 
«|tirlf>  il  avait  p*rf*d'nmné  en  rrVr  p/« 
aieur*rnonseMiK  inipurtanta.  f>ite(m# 
me  extraordiMire  UMwrttt  a  l\imte.  m 
lM|^t  »an<  avilir  jamaift  ton«ii>  le  ci- 
M'au  ni  mfrne  innileU,  cnmme  l'a  prA 
ifnt\u  lr  dfteteur  C^nrmta  dana  I»  refit 
rapporta  par  Alibert  à  la  paoe  312, 
1. 1  ',  droon  livre  intitula;  Phywii** 
ff/r  tfan  fHi**fann.  Amai  I Wiae  n'avëii 
jarnaii  pr îo  de  leçon*  d'anal otnie  ni  *ir 
onilpiiite  t  et    n'avait  obtenu  au* un 
pri«  dan«  dr*  ronrnura.  Kllene  iUnt 
doue  pa*  rirr  comparée  à  liane*  i •••- 
Ur,  dri  lr  I «orrai nf  qui,  de  dnmetlujur 

?u'»l  riait  ^tiu  artiftte  flattand,  alla  a 
(orne  et  étudia  la  peinture,  ni  aaeW 
a  (iiiHlo  (pii  de  aimple  pâtre  devint  le 
r rt>t aurai rur  de  ann  art,  (»  tt  T/ 
i;il)KAV  fie  wmte  Ion*/*  de), 
r/énéral  autrichien,  était  né  ru  1765, 
fiari*  le  bannat  de  Onatie,  «Tum  biwlle 
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noble.  Destiné  des  l'enfance  à  la  car- 
rière des  armes,  il  reçut  une  éducation 
toute  militaire,  et  fut  des  le  commen- 
cement un  bon  officier  d'artillerie.  U 
fit  ses  premières  armes  contre  les  Turcs 
sous  le  général  Laudon,  et  vint  bientôt 
après  combattre  les  Rinçais  sous  les 
ordres  de  Eeaulieu  et  de  Glerfayt.  U 
était  parvenu  au  grade  de  général  d'ar- 
tillerie ,  le  17  sept.  1796  ,  lorsqu'il 
se  distingua  à  J'attaque  du  camp  de 
Kempten.  Devenu  fèld-maréchal4ieu- 
tenant ,  il  se  distingua  encore  à  l'ar- 
mée du  Haut- Rhin,  puisa  Wertiogen 
et  à  Gunzbourg  en  oct.  1805.  Mais 
il  eut  le  malheur  d'être  renfermé  dans 
Ulm  avec  Mack,  et  il  y  subit  comme 
ce  pauvre  général  tous  les  chagrins 
d'une  honteuse  capitulation  (  Voy. 
Mack  ,  au  Suppl.j.  Renvoyé  pres- 
que aussitôt  sur  parole  à  Vienne,  Giu- 
lay n'y  perdit  rien  de  son  crédit;  il  fut 
même  chargé  par  l'empereur  d'Autri- 
che d'obtenir  de  Napoléon  au  moins 
une  suspension  d'armes ,  qui  ne  lui 
fut  point  accordée.  Cependant,  après 
la  bataille  d'Austerlitz,  lorsque  la  paix 
eut  été  convenue,  il  fut,  avec  le  comte 
de  Stadion  et  le  prince  Jean  de  Li- 
chtenstein,  l'un  des  commissaires  char- 
es  de  la  conclusion  du  traité  qui 
ut  signé  a  Presbourg  le  27  déc. 
180>.  L'année  suivante  on  le  nomma 
gouverneur  de  la  Croatie  ;  et  trois  ans 
plus  tard ,  à  la  reprise  des  hostilités 
contre  la  France,  il  commandait  l'ar- 
mée d'observation  dans  le  Frioui  et 
la  Carniole,  quand  un  incident  im- 
prévu le  fit  revenir  à  Vienne.  L'archi- 
duc Jean  avaitdétourné,  pour  son  corps, 
un  train  d'artillerie  destiné  au  comte 
de  Giulay.  Ce  secours,  attendu  depuis 
long-temps,  n'arrivant  point,  il  se  trouva 
dans  l'impossibilité  de  tenir  la  campa- 
gne ,  et  se  rendit  à  la  cour  pour  sup- 
plier l'empereur  d'accepter  sa  démis- 
sion. Il  reprit  cependant  son  comman- 
dement, et  se  distingua,  le  8  mai,  à  la 
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bataille  4e  la  Pave,  où  il  fat  blessé. 
Le  26  juin,  il  éprouva  un  échec  devant 
GraU ,  et  lut  repoussé  avec  perte 
de  cinq  cents  hommes  et  deux  dra- 
peau, après  un  combat  qui  dura 
quatorze  heures.  Il  fut  envoyé  à  Lay- 
bach,  nour  y  commander,  en  qualité  de 
général  en  chef  de  la  Croatie  et  de 

I  Esclavonie,  toutes  les  troupes  en  gar- 
nison sur  les  frontières.  Plus  tard  il  eut 
sous  ses  ordres  un  des  trois  corps  desti- 
nés à  couvrir  les  provinces  de  Gallicie , 
de  Transylvanie  et  du  Bannat.  Lors- 
que l'Autriche  rentra  dans  la  coalition 
en  1813 ,  il  eut  le  commandement  de 
l'aile  gauche  de  la  grande  armée  qui  se 
présenta  devant  Dresde,  et  son  corps 
fut  un  des  plus  maltraités  dans  la  jour- 
née du  27  août.  A  la  fameuse  bataille 
des  Notions  sous  les  murs  de  Leipzig, 
les  16, 17  et  18  octobre,  il  comman- 
dait encore  la  gauche  de  l'année  au- 
trichienne ,  et  l'on  crut  qu'arrivé  près 
de  la  chaussée  par  laquelle  les  Fran- 
çais devaient  passer,  il  allait  leur 
couper  cette  seule  retraite  ;  mais  il 
n'exécuta  point  ce  mouvement,  et  l'on 
a  interprété  fort  diversement  cette  cir- 
constance ,  qui  devait  apporter  de  si 
grands  changements  à  l'état  des  cho- 
ses. Le  9  bot.,  au  moment  où  les  dé- 
bris de  l'armée  française  se  réfugiaient 
dans  Mayence,  Giulay  reçut  ordre 
du  prince  de  Schwarzenherg  d'at- 
taquer la  position  d'Hochham.  Les 
travaux  que  les  Français  avaient  com- 
mencés étaient  défendus  par  vingt  bou- 
ches à  feu  et  par  deux  mille  hommes. 

II  fit  approcher  son  artillerie;  et  la 
canonnade  fut  exécutée  avec  tant  de 
précision  que  l'artillerie  française,  com- 
mandée par  le  général  Bertrand  fut 
mise  hors  d'état  de  riposter.  Deux  ba- 
taillons montèrent  alors  à  l'assaut  ;  le 
premier  conduit  par  Giulay  en  per- 
sonne. \jt&  portes  de  la  ville  furent  en- 
foncées ;  et  huit  cents  hommes  forent 
faits  prisonniers.  Le  comte  de  Çinlay 
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passa  If*  Hliiu  à  la  fui  de  décembre 
1813,  et  il  entra  m  France  par  la 
Suisse,  à  la  tête  du  troisième  corps 
d'année  autrichien.  Le  44  janvier,  il 
attaqua,  avec  le  prince  royal  de  Wur- 
temberg, une  partie  de  la  vieille  garde, 
qui  occupait  Haï  -sur- Aube  ,  sous  les 
ordres  du  maréchal  Mortier,  et  il  s'em- 
para de  cette  ville  le  jour  suivant. 
Le  1"  février,  il  eut  plusieurs  de 
ses  bataillons  détruits,  rn  voulant  for- 
cer le  pont  de  l*smont  ;  le  même  jour, 
il  attaqua  Dienville,  et  ne  put  s'en 
rendre  maître  qu'après  un  combat  oui 
se  prolongea  fort  avant  dans  la  nuit. 
Le  2H  février,  après  avoir  donné  ordre 
de  tourner  les  troupes  du  maréchal  Mac- 
douald,  qui  occupait  les  hauteurs  de  La 
Ferté,  le  comte  de  (iiulay  marcha  droit 
nur  cette  position,  à  la  tète  de  trois  bri- 
gades, et  il  en  débusqua  le  maréchal. 
Kn  INI. 5,  il  commandait  le  troisième 
corps  autrichien  qui  entra  en  llourgo- 
gne  presque  sans  combattre,  et  il  sé- 
journa long  temps  dans  le  département 
delaQW  d'Or,  lorsque  la  paix  hit  faite 
il  retourna  dans  sou  gouvernement 
el  roui  in  na  à  jouir  d'une  grande  faveur 
à  la  cour  de  Vienne.  Nommé  eu  ÎN.'H 
président  du  conseil  de  guerre  en 
remplacement  du  baron  de  Frimout , 
il  mourut  comme  lui,  avant  d'en  avoir 
ciciré  len  fonctions,  le  H  nov.  de  la 
même  année.  M — nj. 

<iH  VMM  (Fiunçois),  en  |a. 
tin  Junrtinus,  que  quelque*  biographes 
ont  traduit  eu  français  par.  Junctin,  na- 
quit à  Florence,  le  7  mars  15^2,  com- 
me il  nous  Tapprend  lui  même  dans 
son  Miroir  (J'tt.strotop ir  (1),  où  il  fait 
son  horoscope  d'une  manière  bizarre  et 
amusante.  Après  avoir  tout  exposé 
avec  une  scrupuleuse  exactitude  ,  il 
ajoute  que,  par  l'influence  descoustel- 
laiioii»,  il  avait  de  l'inclination  pour 
rF.iritiiie  sainte,  et  que  pendant  qua- 
••e  ansil  prêcha  et  expliqua  l'Kvan- 
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gile  aux     Italiens     qui     résidaient  à 
Lyon  (U).  (iiuntini  entra  de  lionne 
heure  dans  l'ordre  des  carmes,  et  y  fui 
ordonné  prêtre,  puis  reçu  docteur  eu 
théologie,  le  18  nov.  1554;  il  y  exerça 
divers  emplois,  et  fut  élevé  à  la  clivât 
de  provincial.  Après  avoir  passé  plu- 
sieurs aimées  dans  cet  ordre,  il  s'en  dé- 
goûta, et  vint  en  France,  où  il  renonça 
même  à  la  religion  catholique.  I^esavls 
de  quelques  personnes  pieuses  le  rame- 
nèrent, et  il  abjura  publiquement  ses  er- 
reurs dans  l'église  de  Sainte-Croix ,  .i 
Lyon.  Depuis  son  arrivée  en  Fr*nrc, 
(imntini    séjourna    presque    toujours 
dans  cette  ville,  et  fut  long-temps  cor- 
recteur d'imprimerie che»  les  Juntes.  J| 
fit  ensuite  fa  banque  ,  et  prêta  à  inté- 
rêt. Parce  moyen,  il  était  parvenu  à 
amasser  soixante  mille  écus,  dont  on  ne 
trouva   nulle  trace  après  sa  mort.   Il 
avait  légué  mille  écus  aux  Juntes,  mais 
il  ne  leur  put  rien  reveuir  de  cette 
marque  d'amitié  (3).    l'osscvin,  tiut 
nous  donne  ces  détails,  met  un  peu  d'ai- 
greur dans  son  langage,  surtout  ni  ce 
qui  concerne  la  rétractation  de  (Ymn- 
tini,  et  dit  qu'il  fut  Au  nombre  Je  ceux 
qui,  mettant  la  main  i  la  charrue  et  re- 
gardant en  arrière,  ne  sont  pcnnlfaiU 
pour  le  royaume  des  tieux.  Nous  de- 
vons dire  que,  dans  une  lettre  placée 
eu  tête  du  premier  volume  de  son  Mi 
roir,  et  adressée  aux  évéques ,  aux  in- 
quisiteurs, tâuntini  rétracte  formelle- 
ment tout  ce  qu'il  avait  écrit  de  con- 
traire à  la  doctrine  catholique.  Ego 
id  rrsxxo  ,  et  tanquam  a  me  «im- 
tfunm  divium  vola.  Après  avoir  me- 
né une  vie  errante  ,  licencieuse  el  in- 
quiète, il  fut  accablé  sous  les  ruines  de 
sa  bibliothèque,  à  Lyon,  en    1590, 
suivant  Feller,  bien  qu'il  eût  vu  dans 
les  astres ,  ce  pauvre  (jiuntini  ,  qu'il 
mourrait  iCnn  autre  genre  de   mon. 
Il  avait  reçu  le  titre  d'aumônier  or- 

(»)  /4/rf. ,  iota,  i  •  \*ê$ .  54». 
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dinaire  do  frère  de  Henri  111.  On  a  de 
loi  :  L  Tractatui  judieandi  revolu- 
tiones  nativitatum ,  Lyon  ,  1570 , 
in-8°.  II.  Spéculum  astrologie,  etc., 
Lyon,  in-4  ;  réimprimé,  ibid.,  1580, 
2  vol.  in~fbl, ,  avec  def^iddHions  et  on 
portrait  de  l'auteur,  qui  se  trouvait  dan* 
la  première  édition.  111.  Commentaria 
in  Sphœram  Joannis  de  Sacro-Bosco 
accuratissima,  Lyon,  1578,  in-8°; 
réimprimé  dans  let,  II  au  Miroir,  vite 
une  ïffiirt  à  François  Spjna,  Florentin, 
et  consul  de  Lyon.  L'auteur  de  la 
Sohereê'appthâl  Halifax;  il  était  né  à 
f  lolywood,  ville  du  duché  d'York  ;  de 
Sacra  Bosco  n'est  que  le  nom  XHoly- 
wood ,  traduit  en  latin,  Jean  Halifax 
mourut  à  Paris  en  1256,  IV,  Sphctra 
Joannis  de  Sacro-Bosco  emenàaia 
a  Fr.  Junctino,  Lyon,  1578,  in-8°. 

V.  Discours  sur  ce  que  menace  de- 
voir advenir  la  comète  apparue  le 
VI  de  ce  présent  mois  de  novembre 
i  577,  laquelle  se  voit  encore  aujour- 
d'hui à  Lyon  et  autres  lieux,  Paris , 
1577,  in-8°;  Lyon,  1578  ,  in-8". 

VI.  Discorso  sopra  il  tempo  deW 
innamoramento  del  Petrarca  cm  la 
spftsizione  del  sonetto  :  CAa  fiamme- 
giava  ramorasa\  Stella,  etc.,  Lyon, 
tf£0,  in-8".  VIL  Discours  sur  la  ré- 
formation  de  Van  faite  par  le  pape 
Grégoire  XfJf,  avec  les  causes  pour 
lesquelles  ont  été  étés  dix  jours  et  le 
nombre  d'Or,  ibid, ,  1582,  in-8°, 
^\\\.  Ephemerides  Joannis  Stadii, 
quibus  schenutla  et  praulicaliones 
annorum  mundi  et  eclipsium  lumi- 
narium  accessérunt ,  ibid, ,  1585 , 
in-V.  L'épftre  dédicatoire  est  datée 
de  Lyon  ,  le  17  juin  1584,  On  peut 
voir,  pour  4e  plus  amples  documents, 
la  Hibliotheca  carmelifana,  tom,  I,. 
pag.  494  et  suiv.  ;  Pierre-Mathieu , 
Histoire  de  France,  Paris,  1631, 
in-fbl.,  liv.  VII,  pag.  459;  Nicéron, 
Mémoires,  tom.  XLI>  pag.  196  et 
suiv,;  d*  Artigny ,  Nouveaux  mémoires 
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a* histoire,  de  critique  et  de  littéra- 
ture, tom,  II,  p,  406.     C— L — t, 

GHJ8TIi\IANI  (LéovAM>), 
frère  cadet  du  B.  patriarche  Laurent, 
naquit  à  Venise  vers  1388.  Il  fut 
disciple  dncélébre  Guarino  de  Vérone, 
et  après  s'être  perfectionné  dans  les 
langues  anciennes,  sous  la  direction  de 
cet  habile  maître,  il  alla  faire  son  cours 
de  philosophie  à  Padoue(l).  Admis 
bientôt  dans  les  conseils  de  la  républi- 
que, il  eut  plusieurs  (bis  l'occasion  de 
porter  la  parole  an  nom  du  sénat,  et  il 
s'en  acquitta  toujours  avec  le  plus  grand 
succès.  En  1418,  il  prononça  1  orai- 
son funèbre  du  grand-amiral  Charles 
Zeno.  Lors  du  passage  de  l'empereur 
Jean  Paleologue ,  a  Venise  ,  en 
1437  (2), il  eut  l'honneur  de  le  com- 
plimenter; et  Ton  assure  que  ce  prince 
témoigna  sa  surprise  de  la  facilité  et  de 
l'élégance  avec  laquelle  Léonard  par- 
lait la  langue  grecque.  Dans  les  loisirs 
que  lui  laissaient  h§  diverses  fonc- 
tions ,  il  cultivait  la  littérature  et  la 
poésie.  Il  composa  d'abord  un  grand 
nombre  de  chansons  et  d'épigram- 
mes ,  qui  doivent  se  ressentir  de  la 
licence  des  moeurs,  à  cette  époque, 
en  Italie  et  surtout  à  Venise.  Par  les 
conseils  de  son  frère,  il  cessa  de 
n'exercer  dans  un  genre  peu  convena- 
ble pour  nn  magistrat,  et  il  consacra 
son  talent  poétique  à  des  sujets  pieux. 
Élu  procureur  de  Saint- Marc  ,  en 
1443,  il  devint  aveugle  quelque  temps 
après,  et  mourut  le  lOnov.  1446.  H 
laissa  plusieurs  enfants,  entre  autres 
Bernard,  qui  cultiva  les  lettres  à  son 
exemple,  et  le  surpassa  (Voy,  Gius- 
thiiahi,  XVII,  477),  Léonard  ai- 
mait les  livres  avec  passion ,  et  po**é- 


(0  On  doit  reprocher  •  Pepe^opoli  <J«  »« 
Valoir  pa*  nommé  dmsu  son  Hiitorta  (ijrmnatU 
patarinl ,  parmi  le»  éle>e»  diftifugoct  eorti*  do 
cette  écolo. 

(a)  SU  «on  pae  «4*3.  tomme  Tirabofdrf  ht 
dit  par  ioodVertooce  de»*  m  Storia  <UUa  lêU$r*- 
turm  It&Umm. 
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riait  nnn  iln*  fil  ii*bn  lin*  Miliol  h  nipiiM  il* 
non    tfrri|rc      On   cai»    i|imI   rpfiicji    iln 
rnnilin  A  Kr     l'iiilnlnlir  nnn  *  ai-un  ion 
ln»;iiit    (Jf?   iiiaiiiMf-iiU  jirnnnii»  ,  i|m'iI 
lui  af.iil    ailrncc;**    flr   ( ioriclariltriool» 
f*Vi,y     Vlnlrlplil   l'.fihlnl  ,  I,  H).  I* 
I'     Acrehfii.    l'un    ilnc   liio(/r;ipfm«  iln 
l>on»rfl  t    «;>*!    rfffirrn'  iln  jiKlifmr    I» 
rurifliiilr  qu'il  tint  ila»«;  rnMn  orracifiii  ; 
mHK  #«llr»  n*!  irinviucililr.  On  a  fin  lui  * 
I    Uni  lin  h  n  ht  hl  in  /mirrr  /  ititnlî  7,r 
ni ,    rlln    n*»    irnf»rirrif'-n   H:in«  In*  O/y/ 
llntii'9    Ar  «m'  IiU  I1**mmmI  ;     «l;ifi«    lu 
Cnllrtlin   mvlplnr.  lire    PI',  Ourjri'l 
r»    rV|^rtfn«i  ,   Iff,    743,  ni   dan*   l»« 
St'HpInr.    rrruni  Ihillnir.  .  Hn  Mu 
falon,  XIX,  T7.I    II.  /'.'/i/W/r.AVM» 
ir||r<    il*    |',rr runt  ,  Hain   lu     Hmtrll 
fju'ori  vinnl    fin  rilrf    III.    l'Un   .V.V 
n  in  frit  tnri*      Nh  ni  ni .    i  nitimitihiiill 
tfiiifttil   nr  iMyrrtitn'ç  .    ftnlfafjfin    ml 
nilrnmll .  r*  f/itrm  In  /ni  Iruiuhtht 
f>M»    vin,    tra'lmin   fin  Siinnou  Vînt».- 
frliraclr,  n  /in    jniMi/r    rlnnc;    |«<<    / '///r 
c/////  Inniin  fin  HiirnK  ,  .-"'i  fi  fini  *iriln  n 
IV      \,r<    l'im   fU    t ,iiiiin  r|    il*  /,// 
/////#/*.  I r .«#lri'ilf<  fin  j/r  nr  ili-  l'liil:irfiiin 
O»   lin   ;iMi  rluif»  i-tttfiie  inllr*   f|r  l'/m 
i  mit  ni  i|n  (in/mi  fl'Uliffiir.  imprim^nc 
«ni*   Ir    rinni  flr    Kijro  liirac/n    (l'ny. 
m    fiornlVlK,    :ill."i).    V  "//////r/,/// 
r  et  ni  mlirif  f  i  f/'nnmf  r.\  eiit^r,  HM4, 
l 'iHli    VI.    /J/  i'/i/îi:qf/t/r  r  qanlftçitiir 
humlr  /Vmmhi-j,     IV/'i.    in   1"   'Jj; 
Vri»,«;rf  f  ^l M'I  ,  mi'inn  forrrMl     If.tyrrinn 
ni**  fl.mc  l;i  llililinllin  n  ilnliiitm  un* 
'«lihiiri  m  H",     V#-rn«:rf    I.*îl7,    ^oiic  l#» 
lilrn  ADjH-vr  finrlhhr.    tyti   rnrilinrif 
mil  ru  Ir*   Inmlr   h  \u\uyire.)  unr  vin  *ln 
I««<ik  (  .||fi.J       ||   #•<!  prii   «|r  Hiiiinllr 
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d'Ajaccio.  Dès-lors  3  se  livra  tout 
entier  à  l'administration  de  son  dio- 
cèse, avec  un  xèle  infatigable.  Ce  digne 
prélat  mourut  le  3  janvier  1627 ,  à 
quarante-huit  ans,  et  fut  inhumé  dam 
sa  cathédrale ,  où  son  frère  lui  fit  pla- 
cer une  épitaphe  que  Niceron  a  rap- 
portée dans  ses  Mémoires,  XXXVIII, 
256.  On  a  de  Giustiniani  :  I.  Inde» 
unioer salis  alphabeticus  materias  in 
omni  facultate  per tractons  y  earum- 
que  scripiores  et  locos  désignons, 
Rome,  1612,  in-fol.,  vol.  rare.  Quoi- 
que cet  ouvrage  ne  soit  pas  exempt 
a  erreurs,  il  n'a  pas  laissé  d'avoir  son 
utilité.  Dans  ses  jugements  sur  les 
écrivains  ,  Giustiniani  montre  beau- 
coup de  discernement  et  d'impartialité. 

II.  Tobias  explanatus,  swe ,  etc.  , 
Rome,  1622,  in-fol.;  Anvers,  1629. 

III.  Quelques  opuscules  dont  on  croit 
inutile  de  transcrire  les  titres,  parce 
qu'ils  n'offirent'plus  aucun  intérêt.  On 
les  trouvera  dans  les  mémoires  de  Ni- 
ceron, loc.  cit.  W — s. 

GIUSTINIANI  (Nicolas- 
Antoihe),  savant  prélat,  né  en  1712 , 
à  Venise ,  était  fils  du  procureur  de 
Saint-Marc.  Son  goût  pour  l'étude  dé- 
cida sa  vocation.  Il  prit,  en  1730, 
l'habit  de  Saint-Benoît,  à  Padoue,  dans 
la  célèbre  abbaye  de  Sainte-Justine. 
D'après  le  conseil  de  ses  supérieurs, 
avant  achevé  ses  cours  et  reçu  le  lau- 
rier doctoral  dans  la  faculté  de  théo- 
logie, il  fut  chargé  d'enseigner  cette 
science  aux  jeunes  religieux ,  et  s'en 
acquitta  d'une  manière  brillante.  Plein 
de  vénération  pour  la  mémoire  du  B. 
Laurent  Giustiniani,  l'un  de  ses  an- 
cêtres ,  il  s'occupa  de  recueillir  ses 
ouvrages  ,  dont  il  publia  une  édi- 
tion qui  est  très  -  estimée  (  Vor* 
Laurent,  XXIII,  447),  et  traduisit 
en  italien  les  Opuscules  du  saint  Pa- 
triarche ,  dans  lesquels  les  principes 
et  la  doctrine  du  christianisme  sont 
exposés  arec  autant  d'onction  que  de 
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sabdtté  (1).  Le  sénat  de  Venise  venait 
de  conclure  avec  la  cour  de  Rome  un 
concordat ,  par  lequel  il  s'était  réservé 
la  nomination  à  quelques  évèchés.  Ce 
fut  en  faveur  du  P.  Giustiniani  qu'il 
usa  pour  la  première  fois  de  ce  privi- 
lège, en  le  nommant,  en  1753,  à  l'é- 
vêché  de  Torcello.  Gnq  ans  après ,  le 
savant  prélat  fut  transféré  sur  le 'siège 
de  Vérone.  Les  soins  qu'il  devait  a  l'ad- 
ministration de  son  diocèse  n'avaient 
point  ralenti  son  ardeur  pour  l'étude. 
Il  traduisit  en  italien  le  Traité  d' Au- 
gust.  Valiero,  l'un  de  ses  prédéces- 
seurs(Foj.  Valiero,  XLV1I,  341), 
des  bienfaits  cacliés  de  la  Provi- 
dence (2)  ;  j  joignit  plusieurs  Lettres 
inédites  de  saint  Charles  Rorromée ,  et 
le  fit  imprimer  à  Vérone,  1770,  in-8°, 
précédé  d'une  dédicace  à  Clément 
XIV.  Le  pontife  remercia  Giustiniani 
de  ce  présent  par  une  lettre  remplie  de 
bienveillance  (3)  ;  et  le  transféra  sur  le 
siège  de  Padoue  ,  en  1772.  Depuis 
quelque  temps,  Giustiniani  préparait 
une  nouvelle  édition  des  Œuvres  de 
saint  Athanase.  Elle  parut  à  Padoue , 
en  1777,  4  vol.  in-fol.  Quoique  aug- 
mentée d'un  grand  nombre  de  pièces , 
cette  édition  est  moins  estimée  que 
celle  du  P.  Montfaucon.  Les  recher- 
ches du  prélat,  dans  les  archives  de  sa 
cathédrale,  lui  firent  naître  l'idée  de 
publier  l'histoire  chronologique  des 
évoques  de  Padoue  (Série  cronologica 
de9  -vescovi,  etc.),  1786,  in-4°.  Quel- 
ques critiques  ont  trouvé  que  cet  ou- 
vrage était  susceptible  de  plus  grands 
développements,  et  que  l'auteur  aurait 
dû  joindre  au   récit  des  faits  lesdocu- 


(i)  Le  Traité  èe\m  discipline  et  de  la  perfec- 
tion religieuse  ;  les -fermons  sur  les  fêtes  de  Jé- 
sus-Christ et  de  sus  Saints  ;  et  le  Traité  du  mé- 
pris du  monde. 

(a)  Giustiniani  a  publié  depuis  une  traduct. 
d'un  autre  ouvrage  de  Valiero  :  Dell*  utilità  ehe 
si  puo  trarre  dalle  cose  optrate  da  Veneziani  t 
Padoue,  1787,  in-4*- 

(3)  Moschini  l'a  insérée  en  entier  dans  sa  *•• 
4M»  sur  GtMtinUni  ,  citée  pins  bas. 
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ments  dont  il  s'était  servi  ;  mais  il  pa- 
rait que  Giustiniani  s1  était  moins  piqué 
de  donner  une  histoire  ecclésiastique  de 
Padoue  que  d'engager  les  érudits  à  s'oc- 
cuper d'un  sujet  si  intéressant  (4).  L  é- 
tude  n'était  pour  ce  prélat  qu'un  délas- 
sement, et  ne  lui  fit  jamais  rien  relâ- 
cher de  ses  devoirs.  Il  joignait  à  la  piété 
la  plus  sincère ,  une  âme  tendre  et 
compatissante.  Il  distribuait  ses  reve- 
nus aux  pauvres,    ne  se  réservant  que 
le  strict  nécessaire.  Les  écoles  ecclé- 
siastiques et  l'hôpital  de  Padoue  se 
ressentirent  de  ses  bienfaits.  Il  mourut 
au  mois  de  novembre  1796,  pleuré  de 
tous  ceux  qui  l'avaient  connu.  Un  bas- 
relief  en  marbre ,  exécuté  par  le  célèbre 
Canova,  et  placé,  en  1802  ,  dans  la 
chapelle  de  l'hospice  dont  le  prélat  fut 
le  généreux  bienfaiteur,  atteste  les  re- 
grets et  la  reconnaissance  des  Padouans. 
On  trouve  une  excellente  notice  sur 
Giustiniani  dans  la  Sioria  délia  lette- 
ratura  veneziana ,  de  Moschini,  II, 
210.  —  Giustiniani  (Ange)>  de  la 
même  famille,  était  provéditeur  à  Tré- 
vise,  lorsque  Bonaparte  s'avança  con- 
tre Venise,  en  1797,  afin  de  s'emparer 
de  cet  état  neutre ,  qu'il  devait  plus 
tard  livrer  aux  Autrichiens.  Dans  cette 
circonstance  difficile,  Giustiniani  dé- 
ploya un  grand  caractère.  «  Les  excès 
«  commis  au-delà  du  Mincio  et  ceux 
«  de  Vérone,  dit-il  au  conquérant,  ont 
«  été  provoqués  par  les  ordres  de  vos 
«  soldats.  La  république  ne  les  a  ja- 
«  mais   autorisés.  Généreuse,  elle  a 
«  pourvu  long-temps  et  par  d'énormes 
«  dépenses   à  l'entretien   des  armées 
«  françaises.  Amie  sincère,  elle  a  tou- 
te jours  rejeté  l'occasion  de  se  réunir  à 
«  vos  ennemis,   même  quand  ceux-ci 
«  étaient  victorieux.  Les  faits  le  prou- 
«  vent  aussi  bien  que  les  ordres  du  sé- 
«  nat,  qui  n'a  cessé  de  recommander 

(4)  C'est  ce  qu'a  exécuté  arec  beaucoup  de 
talent  M.  Doridi  dell'  Orologio  dans  »a  Disserta- 
"■•*•  soprà  la  storia  eccUsituficadt  Pmdwa,  1802. 
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«  la  patience,  la  modération  et  la 
«  bienveillance  envers  les   Français. 
«  Quant  à  l'événement  du  Lîdo,  il 
«  faut  l'attribuer  à  l'insolence  du  ca- 
«  pitaine,  infracteur  orgueilleux  des 
«  lois  du  pays.  La  même  résistance 
«  eût  été  opposée  à  tout  capitaine,  de 
«  quelque  nation  qu'il  eût  été ,    qui 
a  aurait  outragé  à  ce  point  la  souve- 
«  raineté  de  Venise.  »  A  ces  mots , 
Bonaparte ,  lançant  des  regards  furieux 
sur  Giustiniani,  lui  ordonna  de  sortir 
de  sa  présence  et  de  s'éloigner  de  Tré- 
vise,  sinon  qu'il  le  ferait  mettre  à  mort, 
«c  Le  sénat ,  répartit  Giustianini ,   a 
«  confié    Trévise   à    ma   foi;  je  ne 
c<  puis  ni  ne  veux  en  sortir  que  par 
«  l'ordre  du  sénat.  La  mort  ne  m'ef- 
«  fraie    pas.   Si  vous  avez  soif  du 
«  sang  vénitien ,  verses  le  mien  et  faites 
«  grâce  au  reste.  »  Le  général  français 
étonné,  vaincu  par  tant  ae  courage,  eut 
alors  recours  aux  caresses  et  aux  com- 
pliments; il  offrit  au  provéditeur  de  ga- 
rantir ses  propriétés  de  la  dévastation 
qui  allait  frapper  les  autres.  tiSi  ma  pa- 
ît trie  est  perdue ,  tout  est  perdu  pour 
«  moi,  reprit  le  noble  vénitien.  J  au- 
«  rais  trop  a  rougir  si  mes  propriétés 
«  restaient  debout  sur  \es  cendres  fu- 
«  mantes  des  propriétés  de  mes  conci- 
«  toyens.  »  Pois,  détachant  son  épée, 
il  la  déposa  aux  pieds  du  conquérant  : 
et  Bonaparte,  frappé  d'étonnement,  le 
laissa  partir  sans  rien  dire.  Les  bulle- 
tins et  les  journaux  français  répétèrent 
dans  le  temps  que  Giustiniani  était  en 
démence,  et  les  vrais  Italiens  le  procla- 
mèrent un  héros.  Son  courage  n  em- 
pêcha pas  que  la  république  ne  fût  en- 
vahie par  les  Français ,  et  livrée  à 
l'Autriche  bientôt  après.  Il  ne  survé- 
cut pas  long-temps  à  la  ruine  de  sa  pa- 
trie. M— dj  et  W— s. 

GLAYRE  (Maurice),  ministre 
de  Stanislas-Auguste,  dernier  roi  de 
Pologne,  naquit  à  Lausanne  en  1743, 
et  y  reçut   sa   première   éducation. 
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S'étant  rendu  fort  jeune  en  Pologne, 
il  eut  occasion  de  s'y  faire  connaî- 
tre de  Stanislas  Poniatowski  ;  et  quand 
ce  prince  monta  sur  le  trône ,  en 
1764,  il  le  nomma  son  secrétaire  de 
cabinet.  En  1768,  le  jeune  Glajre  fut 
envoyé  à  St-Pétersbourg,  en  qualité  de 
secrétaire  de  légation,  et,  peu  de  mois 
après,  Stanislas  le  nomma  ministre  de 
Pologne  auprès  de  l'impératrice  de 
Russie.  Il  occupait  cette  place  difficile, 
à  l'époque  où  les  cours  de  Berlin,  de 
St-Pétersbourg  et  de  Vienne,  méditaient 
la  destruction  du  royaume  de  Pologne. 
Glayre,  à  qui  ce  projet  n'échappa  point, 
fit  tout  ce  qu'il  put  pour  en  prévenir 
les  effets  ;  et,  à  son  retour,  il  rat,  en 
récompense  de  ses  efforts,  nommé  con- 
seiller intime  du  cabinet.  Les  services 
qu'il  rendit  à  la  Pologne  pendant  les 
vingt  années  qu'il  exerça  cette  fonc- 
tion, lui  firent  conférer  par  la  diète  de 
1771  les  droits  de  citoyen  polonais. 
Mais,  dès  l'année  suivante,  le  royaume 
de  Pologne  fut  dépouillé  d'une  partie 
de  ses  prorinces.  Glayre  conseilla  à 
Stanislas-Auguste  d'abdiquer  une  cou- 
ronne qu'il  ne  pouvait  porter  plus 
long-temps  avec  honneur;  mais  cette 
démarche  eût  été  contraire  à  la  politi- 
que des  co-partageants  :  ils  s'y  opposè- 
rent par  des  menaces  ;  et  Glayre,  mal- 
gré le  plus  vif  désir  de  retourner  en 
Suisse,  ne  put  se  déterminer  à  quitter 
un  roi  malheureux,  qui  l'avait  comblé 
de  bienfaits.  Après  les  conférences  de 
Mohilow  entre  l'impératrice  Cathe- 
rine et  l'empereur  Joseph,  auxquelles 
Stanislas- Auguste  avait  résolu  d  assis- 
ter contre  l'avis  de  Glayre,  celui-ci, 
voyant  qu'il  ne  pouvait  plus  servir  uti- 
lement son  souverain,  obtint  la  per- 
mission de  se  retirer  dans  sa  patrie, 
où  il  se  maria.  Il  était  décidé  a  vivre 
éloigné  des  cours  ;  cependant  il  ne  put 
résister  aux  invitations  de  son  ancien 
maître,  et  il  accepta  les  fonctions 
d'ambassadeur  de  Pologne  auprès  du 
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roi  de  France:  mais,  dès  que  sa  mission 
fut  terminée,  il  se  retira  dans  le  sein  de 
sa  famille.  Bientôt  la  révolution  fran- 
çaise exerça  son  influence  sur  la  pai- 
sible Helvétie.  Glayre  crut  Qu'elle  ne 
s'étendrait  pas  dans  le  pays*lfcVaud  ; 
l'apparition  de  l'armée  sons'  le  com- 
mandement du  général  Ménard  ,  et 
la  résolution  du  directoire  français  de 
protéger  les  insurgés,  changèrent  son 
opinion.  La  révolution  étant  com- 
mencée, il  prit  le  parti  de  la  maintenir 
et  de  la  défendre  :  mais  il  fit  ses  efforts 
pour  en  détruire  les  principes  anarchi- 
ques,  en  paralysant  1  influence  des  dé- 
magogues qui,  sous  le  nom  de  club 
d'union,  exerçaient  la  magistrature. 
Glayre  conseilla,  le  7  janvier  1798, 
au  magistrat  de  Lausanne,  de  soumet- 
tre au  gouvernement  de  Berne  les 
plaintes  des  habitants  du  pays  de 
Vaud.  Ce  conseil  fut  suivi  ;  et  la  révo- 
lution prit  une  marche  plus  régulière. 
Le  pays  de  Vaud  se  déclara  souverain, 
et  adopta  la  nouvelle  constitution.  En 
avril  1 798,  rassemblée  législative  s'é- 
tant  constituée  dans  la  ville  d'Arau, 
Glayre  fut  élu  membre  du  directoire. 
On  ne  peut  douter  qu'il  n'eût  alors  de 
bonnes  intentions;  mais  la  politique  du 
gouvernement  français  neutralisa  tous 
ses  efforts.  Il  résigna  cette  place,  mé- 
content de  lui-même  et  méconnu  de 
tous  les  partis.  Cependant  il  fut,  dan*  la 
suite,  nommé  encore  membre  du  conseil 
exécutif;  et,  enoct.  1800,  le  gouverne- 
ment l'envoya  à  Paris,  pour  négocier  la 
neutralité  de  la  Suisse  ;  mais  il  ne  put  y 
réussir.  Quand  il  fut  question  de  savoir 
si  la  Suisse  serait  un  seul  état  ou  une 
fédération  de  plusieurs,  Glayre  publia 
un  écrit  intitulé  :  Lettre  sur  V Helvé- 
tie, dans  lequel  il  se  déclara  pour  le 
système  d'unité  :  mais  il  ne  tarda  pas  à 
s  apercevoir  que  tous  les  vœux  qu'il 
avait  formés  pour  sa  patrie  ne  pouvaient 
plus  être  exaucés;  et  il  se  retira  dans 
sa  belle  terre  de  Romainrootier.  Le 
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bonheur  qn'il  goûta  dan*  rétif  retraite, 
l'elor,!^  de  pi n<  fn  plus  des  affaire* 
publique;  et  après  avoir  refusé  toule* 
les  fondions  qui  lui  furent  offerte*,  à 
l'exception  île  c «'Ile  île  représentant  de 
son  cefQle ,    il    mourut   en   paix  vers 

iwo.  M—Dj. 

<.LK\IIEHYIE    Voy.   Dou- 
in.\s,  LXII,  560. 

<*LKY  (l'abbé  (ii:nAMi)  naquit  le 
2  V  mars  1 7fî  1 ,  à  <  iéranlmer  en  f lor- 
raine, «lune  famille  de  pauvres  paysans 
qui  ne  pouvaient  pas  faire  les  frais  de 
sou  éducation.  In  vicaire  delà  paroisse, 
qui  l'avait  remarqué  au  ratécl lisme,  le 
leur  demanda  pour  V instruire  ;  c'est  à 
cette  frôle  qu'il  fit  ses  classes  latines  en 
dévmaut  les  bibliothèques  du  curé  et 
d'un  vieux  ex-Jésuite.  Il  vint  au  fol- 
lege  de  G>lmai ,  en  1777,  et  y  donna 
des  leçons,  [unir  fournir  à  son  entretien. 
Il  fit  ainsi  sa  philosophie  et  commença 
la  théologie  qu'il  alla  finir  à  Strasbourg 
en  1781.  L année  suivante,  il  était 
répéliteur  de  philosophie  et  de  mathé- 
matiques, et  il  reçut  la  tonsure  cléri- 
cale; il  lut  admis  a  la  farrllé  de  théolo- 
gie ,  prit  le  grade  de  bachelier  ,  fat 
promu  aux  quatre  ordres  mineurs  et  en- 
fin au  diaconat,  \vanl  été  un  des  pre- 
miers dans  sa  licence  ,  il  obtint  une 
bourse  au  séminaire  de  Strasbourg.  Le 
^4  sept.  17K."i,  il  fut.  ordonné  prêtre, 
et  nommé  vicaire  de  l'église  de  Saint- 
Martin,  dair;  le  faubourg  de  Saint- 
l)ié.  Deux  ans-  après  il  fut  professeur 
de  philosophie  i 1  ilii vclcur  du  sémi- 
naiie  de  Saint-I)ié  ,  puis  professeur  de 
théologie.  Ayant  refusé  de  prêter  le 
serment  exigé  par  les  décrets  de  ras- 
semblée nationale  en  1791,  il  sortit  de 
Krance  et  se  rendit  à  llermesbach 
piè'i  de  Ciologue,  ehex  le  baron  de 
IVips  ,  dont  il  éleva  les  enfants.  Il 
lesta  ensuite  pendant  plusieurs  mois 
cher,  la  comtesse  de  Scha'sheck  ,  puis 
che*  lr  comte  de  Harf,  et  enfin  à 
liamberg,  où  il  fut  nommé  professeur 
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des  langues  étrangères  à  Tnniveraté,  et 
ou  il  donna  des  leçons  de  littérature 
française,  italienne  et  anglaise.  C«l 
dans  cette  ville  qu'il  publia  pour  Tirage 
de  ses  élèves  :  I .  Grammaire  de  la  lan- 
gue française  d'après  celle  de  IVail- 
ly,  ftamberg,  1795,  in-12.  H.  Nou- 
veau dictionnaire  de  poche,  fran- 
çais-allemand et  allemand-français, 
Karnberg  et  Wurznourg,  1795,  in-V2. 
Ces  deux  ouvrages  ont  été  souvent 
réimprimés  en  Allemagne.  A  la  vmn 
du  prinee-évéque  de  Bamberg,  rabbé 
(vlev  avait  commencé,  en  1793,  à  ré- 
diger un  journal  allemand  qui  en  peo 
de  temps  fut  très-répandu.  Dans  ses 
moments  de  loisir,  il  foaiJJaft  dans  les 
bibliothèques  et  dans  In  archive*.  Il 
découvrit  dans  celle  de  l'église  eatiié- 

ri 

drale  un   manuscrit  francique  dont  les 
carac  t  ères  étaient  carloringiens.  _\e  pou 
vaut  en  comprendre  l'idiome,  il  le  copia 
ligne  par  ligne,  imitant  les  formes  dura 
ractère;  et,  comme  il  se  doutait  que  c'é 
tait  du  francique  ,   if  étudia  cet  ancien 
dialecte  dans Hidces  et  dans  Sfh/f  fer.  || 
se  mit  en  relation  avetOberlin  de  .S//.? s- 
bourg,  Àde/ung  de  Dresde,  Michaekr 
de  Y ienne  et  d'autres  savants.   Après 
avoir  vaincu  les  plus  grandes  d'ifntnuéc, 
il  en  lit  avec  Reînwald  nne  traduction 
allemande,  et  ils  acquirent  la  certitude 
que  ce  manuscrit  appartient  aux  temps 
rarlovingiens,  et  qu  il  est  parfaitement 
semblable  an  Livre  d'or,  que  les  An- 
glais conservent  avec  tant  de  respen 
dans  la  bibliothèque  cottonienne  sous 
le  titre  (Jaligula,  A,  7.  Ces  deux  ma 
niisrrits,  les  seuls  que  l'on  connaisse, 
contiennent  une  histoire  on  paraplna<e 
des  livres  érangéliques,  composée  en 
vers  franciques  par  ordre  de  Ix>uis-le- 
Débonnaire.  C'est  la  langue  qu'on  par- 
lait encore  à  la  cour  et  à  l'armée  *»u- 
les  rois  carlovingiens;  et  c'est  en  cette 
langue  que  fut  rédigée  la  loi  saliqne  et 
qu'étaient  écrits  les  chants  guerrier «■ 
que  Charlemagne   t  recueillis  de  u 
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main.  L'abbé  Gley  s'était  décidé  à  Caire 
paraître  son  manuscrit,  avec  la  traduc- 
tion, des  notes  et  un  dictionnaire  qui 
aurait  renfermé  tous  les  mots  contenus 
dans  le  manuscrit,  leurs  rapports,  leurs . 
significations  avec  la  langue  allemande 
actuelle  et  avec  les  autres  langues  du 
nord  qu'il  connaissait  très-bien.  Il  en 
prévint  le  grand-chapitre  ;  mais  la  per- 
mission lui  fut  refusée.  En  1802,  Té- 
lecteur  de  Bavière,  depuis  roi,  s' étant 
emparé  de  la  principauté  de  Bamberg, 
on  se  hâta  de  transporter  le  manuscrit 
francique  à  la  bibliothèque  de  Munich, 
dont  il  est  un  des  principaux  orne- 
ments. Au  commencement  de  1805, 
l'abbé  Glej  se  disposait  de  nouveau  à 
faire  paraître  son  manuscrit,  lorsque  le 
baron  d'Arétin,  conservateur  de  la  bi- 
bliothèque de  Munich,  le  prévint  que 
Ton  en  verrait  avec  plaisir  une  édition 
qui  répondît  au  prix  de  l'ouvrage  et  à 
1  attente  du  public;  que  le  gouverne- 
ment contribuerait  aux  frais  qu'elle  oc- 
casionnerait ;  et  qu'il  était  invité  à 
s'associer  aux  savants  qui  allaient  y  tra- 
vailler. Glev  se  prêta  au  vœu  du  con- 
servateur, d'autant  plus  volontiers  que 
l'on  avait  l'espoir  d'obtenir  d'Angle- 
terre une  copie  du  manuscrit  cottonien, 
et  que  par  là  on  serait  en  état  de  rem- 
plir quelques  lacunes  du  manuscrit  de 
Bamberg.  11  envoya  aussitôt  sa  copie 
et  tout  ce  que  M.  Reinwald  et  lui 
avaient  écrit  sur  ce  sujet  depuis  onze 
ans;  agissant  en  cela  avec  une  facilité 
dont  plus  tard  il  eut  lieu  de  se  repen- 
tir. Il  en  avait  fait  paraître  quelques 
fragments  dans  les  journaux  allemands. 
Sa  position  à  Bamberg  était  heureuse, 
elle  lui  procurait  souvent  l'occasion 
d'être  utile  à  ses  compagnons  d'exil, 
lorsqu'au  mois  d'octobre  1806  ,  le 
maréchal  Davoust,  passant  par  cette 
ville,  lui  proposa  de  le  suivre.  Comme 
il  hésitait,  une  réquisition  fut  adressée 
à  la  régence  de  Bamberg,  et  l'abbé  Gley 
donva  un  consentement  qu'il  ne  pou* 
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vait  refuser.  Cette  position  ouvrait  une 
nouvelle  carrière  à  ses  études,  et  il  sut 
en  profiter.  Attaché  ainsi  à  la  personne 
du  maréchal,  il  le  suivit  partout  et  même 
sur  le  champ  de  bataille  à  Naumbourg, 
et  à  Àuerstaedt.  11  le  suivit  encore  en 
Pologne  ;  et,  au  milieu  de  la  fatigue  et 
des  désordres  qui  accompagnent  de 
pareilles,  marches ,  il  trouva  toujours 
les  moyens  de  visiter  les  bibliothèques 
et  les  savants  ,  d'observer  l'état  des 
sciences.  Le  maréchal  Davoust  l'ayant 
chargé  de  recueillir  des  notes  sur  Co- 
pernic, il  découvrit  la  maison  où  ce 
père  de  l'astronomie  moderne  avait  fait 
ses  observations  pendant  plusieurs  an- 
nées. Après  avoir  passé  quelque  temps 
à  Kctnigsberg  et  à  Tilsitt ,  il  revint  à 
Warsovie.  Le  maréchal  le  chargea 
alors  d'administrer  en  son  nom  la  prin- 
cipauté de  Lowicz.  Outre  les  fonctions 
administratives  qu'il  avait  à  remplir,  le 
gouvernement  du  grand-duché  de  War- 
sovie lui  avait  confié  l'inspection  de 
tous  les  établissements  d'instruction  de 
la  principauté  ;  ce  qui  convenait  fort  à 
ses  habitudes  :  il  y  mit  donc  beaucoup 
de  zèle,  et  donna  des  soins  particuliers 
aux  écoles  primaires.  Le  gouvernement 
lui  en  témoigna  publiquement  sa  satis- 
faction. Tous  les  moments  que  ne  ré- 
clamaient point  ses  devoirs  étaient  don- 
nés à  la  langue  et  à  l'histoire  du  pays. 
Il  traduisit  en  français  Y  Histoire  de 
Pologne  par  Adam  Naruszewicz ,  his- 
toriographe du  dernier  roi  Stanislas 
Poniatowski.  Mais  il  ne  put  revoir  ce 
travail  de  son  vivant,  et  cette  traduction 
est  restée  manuscrite.  Le  1er  oct. 
1809,  l'abbé  Gley  reçut  ordre  de  se 
rendre  à  Vienne,  en  passant  par  la 
Gallicie  et  la  Moravie.  Ëtant  arrivé  à 
Cracovie,  il  y  fut  retenu  pendant  quinze 
jours.  Ne  perdant  jamais  un  instant,  il 
se  mit  à  compulser  la  bibliothèque  de 
l'université  qu'il  trouva  bien  composée. 
La  nouvelle  de  la  paix  conclue  à  Vienne 
(  14  oct.  1809  )  étant  enfin  armée, 
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les  Autrichiens  se  montrèrent  plus  faci- 
les, et  il  put  continuer  sa  route.  Ar- 
rivé à  Vienne,  il  eut  des  relations  inti- 
mes et  fréquentes  avec  le  comte  Osso- 
linski,  célèbre  littérateur  polonais,  con- 
servateur de  la  bibliothèque  impériale. 
Lorsqu'il  fut  de  retour  en  Pologne,  les 
désastres  de  la  campagne  de  Russie 
l'obligèrent  à  quitter  la  principauté  de 
Lowicz.  Il  se  dirigea  alors  sur  la  Fran- 
ce ;  et ,  après  une  absence  de  vingt- 
deux  ans ,  il  eut  le  bonheur  de  revoir 
Gérardmer  (17  avril  1813).  En  pas- 
sant par  Munich  il  avait  en  vain  récla- 
mé son  manuscrit  francique  ;  mais,  le 
gouvernement  français  étant  intervenu, 
ce  manuscrit  fut  enfin  remis  à  l'ambas- 
sadeur de  France  à  Munich,  et  déposé 
à  la  bibliothèque  de  l'Institut.  Nommé 
principal  du  collège  de  Saint-Dié  (  22 
sept.  1813),  l'abbé  Gley  mit  en  ordre 
les  matériaux  qu'il  avait  recueillis  et 
il  publia  :  III.  Langue  et  littérature 
des  anciens  Francs,  avec  des  pièces 
justificatives,  Paris,  1814,  1  vol. 
in-8°.  D'après  un  rapport  fait  par  l'In- 
stitut, le  ministre  de  l'intérieur  lui 
accorda  une  récompense  de  six  cents 
francs.  Cet  ouvrage,  le  seul  qui  ait 
paru  jusqu'à  présent  en  français  sur 
la  langue  des  anciens  Francs,  contient  : 
1°  des  notions  philologiques  sur  cette 
langue  ;  2°  sa  grammaire;  3°  l'analyse 
des  écrits  publiés  par  les  Francs  méro- 
vingiens et  ceux  qui  ont  vécu  dans  les 
deux  premiers  siècles  de  la  troisième 
dynastie.  On  espérait  qu'il  publierait 
un  dictionnaire  de  la  langue  francique 
et  qu'il  continuerait  ses  recherches  dans 
un  genre  que  nos  savants  connaissaient 
peu  avant  lui.  Il  paraît  que  ses  autres 
travaux  l'en  ont  empêché.  Ayant  été 
nommé  principal  du  collège  d'Alençon 
(18  février  1815),  il  mit  en  ordre  une 
partie  des  documents  historiques  qu'il 
avait  recueillis  dans  ses  courses,  depuis 
1806  jusqu'à  1813  ,  et  les  consigna 
dans  l'ouvrage  suivant  :  IV.  Voyage 
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en  Allemagne  et  en  Pologne ,  Paris, 
1816,  2  vol.  în-8°.  On  v  trouve,  en- 
tre autres  :  1°  des  détails  intéressants 
sur  la  marche  du  troisième  corps 
d'armée  en  Prusse  et  en  Pologne  ; 
sur  les  Polonais,  sur  les  villes  qu'il 
rencontrait  et  visitait  sur  son  passage; 
2°  des  anecdotes  curieuses  sur  l'am- 
bassade de  l'archevêque  de  Malines  à 
Warsovie  (Voy.  de  Pbjldt,  auSupp.); 
3°  une  notice  sur  la  traduction  de  V  His- 
toire de  Pologne  ,  par  Narnszewia. 
Bientôt  il  fit  paraître  :  V.  In  elementa 
philosophiez  tentanum,  Paris,  1817, 

1  vol.  in-8°,  avec  la  version  française 
en  regard.  VI.  Ordonnance  royale  et 
la  charte,  avec  la  version  latine  en  re- 
gard, Paris,  1819, in-8°.Ala  fin  deb 
même  année ,  l'abbé  Gley  témoigna  \e 
désir  de  quitter  l'administration  du  col- 
lège d'Alençon  pour  prendre  une 
chaire  de  philosophie,  et  il  fat  nommé 
à  celle  de  Moulins ,  pnis  a  la  direction 
du  collège  de  Tours  (19  oct.  1818), 
qui  était  entièrement  tombé.  Il  devait 
en  même  temps  y  remplir  la  chaire  de 
philosophie.  C'est  dans  cette  nouvelle 
position  qu'il  publia:  "VII.  Histoire 
de  Nôtre-Sauveur,  exposée  d'après 
le  texte  des  saints  Évangiles  ,  selon 
V ordre  chronologique  des  faits,  dis- 
tribuée en  soixante  instructions,  et 
précédée  d'une  harmonie  des  qua- 
tre éoangéHstes ,  pour  les  élevés  du 
collège  de  Tours  ,  Tours  ,   1819  , 

2  vol.  in-12.  VIII.  Historia  Fran- 
ciœ,  a   Pharamundo,  vel  ah  œvo 

fundatœ  monarcJnœFrancorum,  ad 
ortum  usque  ducis  Burdigalensîs , 
seu  ah  anno  h&Oaddiem  29  seplem- 
hris  1820 ,  tabula  prœeunte  enrono- 
logicâ,  Tours,  1820,  3  vol.  in-12, 
2e  édition  augmentée;  la  lrc  avait 
paru  en  1819.  IX.  Leçons  oV  histoire, 
de  géographie  et  de  chronologie, pour 
diriger  les  élèves  des  collèges  et  des 
séminaires  dans  leurs  lectures  et  dans 
r explication  des  auteurs  classiques. 
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.  i'r  cahier,    depuis  la  création  du 
monde  jusqu'à  Jésus-Christ;  2e  cahier, 
depuis  Jésus-Christ  jusqu'à  la  fin  de 
la  race  mérovingienne,  Tours,  1822- 
1824.  X.  Historia  philosophiez,  avec 
la  version  française  en  regard,  Tours, 
1822,  1  vol.  in-12.XI.  Philosophiœ 
Turonensis   institutiones  ad .  usum 
colle giorum     et    seminariorum.  — 
Vol.   I.    Historia  philosophiœ   et 
meiaphysicœ ,  pars  prima.  —  Vol. 
II.  Metaphysicœ  pars  secunda  et 
doctrina  moralis. — Vol.  III.  Aslro- 
nomia ,  Physica  generalis  et  spe- 
cialiscumfiguris,  Paris,  1823-1824, 
3  vol.  in-12.  Cette  philosophie,  ac- 
cueillie avec  faveur,  s'est  rapidement 
répandue  dans  les  collèges  et  les  sémi- 
naires. L'abbé  Gley,    en  arrivant  à 
Tours,  avait  trouvé  le  collège  dans  un 
état  de  décadence  affligeant.  Pendant 
le  premier  semestre,  il  eut  peine  à 
réunir  vingt-cinq  pensionnaires.  A  la 
fin  de  1 822,  il  en  avait  quatre-vingt- 
quatorze,  et  le  nombre  des  externes  était 
augmenté  à  proportion.  Pendant  quatre 
ans   d'une   gestion   difficile,  il  avait 
formé  une  bibliothèque  et  un  cabinet  de 
physique  pour  les  élèves.  Parle  moyen 
de  ses  épargnes,  il  avait  acquis  à  la  mai- 
son une  partie  du  mobilier.  Espérant 
jouir  du  fruit  de  ses  travaux ,  il  se  pré- 
parait à  la  rentrée,  lorsque  le  10  oct. 
1822,  il  reçut  l'avis  de  son  remplace- 
ment. L'emploi  dont  personne  ne  vou- 
lait quatre  ans  auparavant  était  deve- 
nu un  objet  d'ambition,  et  M.  Deluy- 
nes  en  avait  eu  besoin  pour  un  de  ses 
amis.  Voulant  consoler  Gley,  il  lui 
offrit  une  place   de  régent   de  qua- 
trième à  Bergues-Saint-Vinox  ,   puis 
la    direction   du  collège   de  Nevers. 
Accablé  de  cette  injustice  ,  mais  aussi 
sans  faire  entendre  une  plainte,  Gley 
se  retira  au  séminaire  des  missions - 
étrangères  à  Paris ,  d'où  il  fut  bien- 
tôt appelé  à   l'Hôtel-des-Invalides , 
comme  chapelain.  C'est  là  qu'il  a  passé 
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dans  l'étude  les  dernières  années  de  sa 
vie.  Le  20  janvier  1830,  il  fut  atteint 
d'un  violent  cours  de  ventre,  puis  d'une 
péripneumonie  nerveuse.  Il  se  trouvait 
mieux  le  9  février,  mais  il  survint  une 
grande  faiblesse  qui  continua  jusqu'au 
11  février,  jour  où  il  mourut,  ayant  con- 
servé sa  pleine  connaissance  pendant 
toute  sa  maladie.  C'était  un  homme  de 
bien,  très-actif,  et  d'un  zèle  à  toute 
épreuve  pour  ses  amis.  Outre  les  écrits 
dont  nous  avons  parlé  il  a  publié  : 
XI I .  Doctrine  de  V Eglise  de  France, 
sur  F  autorité  des  souverains  pontifes 
et  sur  celle  du  pouvoir  temporel,  con- 
forme à  renseignement  de  VEglise 
catholique;  sur  les  lettres  de  mon- 
seigneur d'Aw'au ,  archevêque  de 
Bordeaux,  Paris,  1827,  in-8°.  XIII. 
Journée  du  soldat  chrétien,  sancti- 
fiée par  les  bonnes  œuvres  et  par 
la  prière,  offerte  à  T armée,  ibid. , 

1827,  in-32.  XIV.  Observations  où 
Von  examine  les  faits  et  principes 
exposés  dans  le  mémoire  présenté  au 
roi  par  les  évéques  de  France,  au 
sujet  des  ordonnances  du  16  juin 

1828,  avec  le  mémoire  en  regard, 
Paris,  1828,  1  vol.  in-12.  XV.  M. 
l'abbé  Dumonteil;  sa  cause  devant  les 
tribunaux,  ses  défenseur  s,  leurs  plai- 
doyers; Mémoire  pour  V église  ca- 
tholique, présenté  a  M.  le  premier 
président  et  à  MM.  les  conseillers  de 
la  cour  royale  de  Paris,  les  pre- 
mière et  troisième  chambres  réunies, 
ibid. ,  1828,  in-8°.  Depuis  dix-sept  ans 
l'abbé  Gley  était  un  des  collaborateurs 
les  plus  utiles  de  la  Biographie  uni- 
verselle. Connaissant  bien  les  langues 
et  la  littérature  du  Nord ,  il  a  fourni 
beaucoup  d'articles  sur  des  personna- 
ges de  ces  contrées,  et  il  en  avait 
fait  pour  ce  Supplément  un  grand 
nombre  que  nous  y  insérons  succes- 
sivement. Il  était  aussi  un  des  prin- 
cipaux collaborateurs  du  Bulletin  des 
sciences  de  Férussac ,  et  il  travaillait 
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àhà   l  uhUtUt  tiu  tir/ y*  d*    JJtr/ion 

i.W*.  S*6  'j'J  *.'*£*".  ..'lèd.tî  ^Jhl  .  1' 
UU**  llujillUfthir.  ff.t.iru'aitt'jur,  non 
tjf.' m . nê>  :  J'  uut  J liai 'tit  t  <:i. t l*sin a - 
tiaiu.;  t*.'  i*  inodeie  «ta  celle  'ta  K*- 
c!ne,  q ..'  '-a  j'*v|'i'*»i  ^*  t.*'!*.  -V 
une  i:adg«\on  de  1  ' llUtoirr  d*  Polo- 
%fir.  pi.'  .Na.'iia-xewi'.ï, 'J  vol.  .u-V'. 
4''  une  ViJJ'jf.tioii  de  1  Hist/jt're  tir. 
l'otoytw  pa.'     le   père     W  *£*,    -i    Mil. 

lu  loi  ;  •»'  I iillia  natta ,  1  vol. 
iii-fol.  1/' «ta  iioiiib.'eui  ura<«:r!aM>  pour 
un*  ^//r  tniliialrf.  H  administrative 
du  tnatrtJial  Dastituat,  qu  *Ja  Jé^ué*  a 
ta  maréchale,  H  enfin  uu*  c«jue*pon  ■ 
dan  ce  du  même  avec  Napoléon,  que  ta 

famille  »  tachetée,  et  qui  iilifti  ne  paraî- 
tra probablement  jamais.       M — U  j. 
(iLIEMAW  /Ji:A.N-<jj^itOh.v 

'I  HI.OI>OM.;,  gé'j^raphe  danois  ,  na- 
quit en  1  "7 ïi -J ,  dans  le  pavi  d'Olden- 
bourg, et  lui  erivové  en  Jianemark  poui 
v  taire  tet  étude:.  I)es  ta  jeune.**  , 
il  &e  plaisait  a  deviner  «tab  cartes.  hn 
1817,  il  publia  ta  premier  volume 
d'une  description  ^é'^rapliique  de* 
états  danois  ,  comprenant  ta  Uaue 
matL  et  ta*  duchés  du  continent.  IjC 
serond  volume  qui  devait  traiter  des  îles 
rVroer,  du  (jroëulaud,  de  l'Islande  et 
des  col  on /es  danoises,  n'a  pas  paru.  Vers 
ce  tempt,  l'administration  avait  destiné 
de*)  fonds  pour  mettre  (jlieiuaiiu  à 
même,  pendant  ririq  an*»,  de  recueillir 
les  matériaux  d'un  nouvel  at|a>.  du  i)a- 
neiuark;  mais  le?»  «:ri  cou  staures  firent 
échouer  «.e  projet*  Cependant  il  punira, 
en  181(1,  un  alla*  «ta  viu^l  trois  caries 
et  un  tableau  tilalislique  à  l'usage  des 
écoles,  qui  eut  beaucoup  de  débit.  J/;m- 
née  mu  vante,  il  lit  p;naitie  une  car  le  de* 
posles  du  Danemark;  et  ,  eu  1821,  il 
mil  au  jour  une  <jj te  générale  «tare 
royaume,  en  quatre  fendiez  ,  la  meil- 
leure- qu'on  jil  euroie  vue.  Il  avait 
(onni  le  projet  de  publie/,  »ur  nu  plan 
ire*  vaMe,  une  descfiplion  du  liane- 
nuilc,  et  il  donna  d'abord,  eu  1821  , 
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une  description  txe*-détaJlLée  4a  bail- 
liage «le  CupeutuËue,  devant  (om*t  If. 
u  o!*jeuje  voLuiae  «ta  sa  fraude  descrl^- 
Ijou.  O  volume  tat  iuinfioaé  avec  U 
vei^'ij-i  du  £ouve;oeui*ut.  En  1824, 
Ceruinu  lit  pa/altre ,  à  kltotu,  une 
dev.;ipii(ju  de  H  dan  «Le.  Laaiiée  sui- 
vante, il  Mjiumenca  la  iHiUicatlon  âea 
ca/itï  dei  ba'dlia^e&<iu  âJancsaii ,  par 
ta  fxioven  «ta  la  lithographie.  Viu^t- 
cinq  de  ««*  car  tes  ont  para,  et  il  )  tu 
a  %ept  que  F  auteur  a  «Jesciaées;  malt 
une  maladie  de  pottri»e  enleva  ce» 
homme  laborieux  ,  à  fpéût  *%ê  de  J.j 
aob,  ta  28  juillet   1828.      M — i#j. 

(.LOVÀfCUEVSKl  (Cy- 
mllk#,  peintre  rrjjste,  naquit  ea  17Ii5 
à  Ko/ ope,  petite  viUefi* gouvernement 
de'l  tbernijiov,  «tant tes  ancêtres avaieul 
été  les  fondateurs.  Ii  fat  pendant  Quel- 
que temps  attaché ,  coame  musicien,  a 
la  chapelle  de  rimpératrice  Elûahetli  - 
nraift  bientôt,  eutraîoé  par  «a  pendant 
in^i^tible  pour  ta  peinture,  il  t'y  livra 
avec  autant  de  zèle  que  âe  tutu» ,  au^i 
l'impératrice  le  hodjdj  -  t  -  cita  ,  en 
17.V),  protaMeur  de  J'acadêoiie  de-, 
beaui-aits  qu'elle  venait  de  crée/  a 
Saint-L'âe/iDOii/%.  Fin*  lard  GiovaU 
chev*ki  ea  fat  biMiothécaire^  lré*oriei 
et  enfin  inspecteur,  il  «ourut  Aaiit  i.e>. 
fonctions  le  9  aoàt  1823.  Ou  esu'me 
parti  cul  ieremeat  ses  portrait  b  et  s^ 
tableaux  historiques.  Du  reste,  il  u* était 
pa->  seulement  peintre  ;  il  avait  fait  de 
ire»  -  bofiiies  éludes  à  l'académie  de 
Kievv  ;  et,  «Mitre  ses  talents  es  musique, 
il  possédait  de6  connaissances  tiltéiaiie* 
ass>ez  étendues.  P — ht. 

(^.HKLIX  (GniXAt'MKrFh^jjL- 
hi«.y,  graveur,  né*  eu  1745,  à  Uaden- 
vveiler  eu  Hns^au,  montra  dés  sou 
jeune  â^e  les  dispositions  les  plus  heu- 
reuses  pour  ta  dessin,  fut  envoyé  pars* 
famille  dans  l'atelier  de  Or rétiea  de 
Meclieln,  graveur  à  Bâta,  et  fit,  sou»  ce 
niailre,  des  progrès  rapides.  En  178H , 
il  alla  se  fixer  à  Home,  où  U  exerça  son 
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art  avec  in  succès  toujours  croissant. 
les  productions  le  son  burin,  la  pW- 
partdegiTOde'f£memion,  étaient  tel- 
lement rtV&érchée*  qu'il  Tes  faisait  tirer 
à  on  nombre  considérable  d'exemplaires; 
et  c'est  a  cette  circonstance  qa  51  faut 
attribuer  les  tons  an  peatrop  prononces 
que  la  critique  peut  j  reprendre.  Il 
adopta  spécialement  le  genre  dnnajsa- 
ge.  Le  MuUno  (Montra)  qnn  grava 
en  1804,  diaprés  Qaude-l^Lorrain , 
et  qni  lait  partie  delà  collection  du  pa- 
lais de  Doria,  est  regarda  comme  ion 
chef-d'œuvre,  ce  cra'ilrecoimaissa^  lui- 
même.  Cest  à  loi  que  sont  dnes  les 
planches  qui  ornent  la  snperbe  édi- 
tion de  X  Enéide ,  traduite  en  italien 
par  Annibal  Caro ,  édition  entreprise 
an*  frais  de  la  duchesse  de  Devonsbire 
(  Voy.  ce  nom ,  LXI1,  455).  Cet  ar- 
tiste joignait  a  son  talent  des  connais- 
sances en  mécanique  :  on  hri  doit  Fm- 
vention  de  plusieurs  instruments  pro- 
pres à  la  gravure.  11  mourut  à  Rome,  en 
1821 ,  laissant  une  fortune  considéra- 
ble qu'il  avait  acquise  par  ses  travau*. 

p. ni», 

GXEMTSCII  (Nicolas),  Tun 
des  meilleurs  poètes  modernes  de  la 
Rnssie,  naquit  à  Puhawa  le  2  février 
1784.  Après  avoir  étudié  au  sémi- 
naire de  sa  rille  natale,  an  collège  de 
Karkhof ,  puis  à  F  université  de  Mo*- 
kon ,  il  fut  attaché  au  département 
de  l'instruction  publique ,  et  nommé , 
en  1817,  conservateur  de  fa  bibliothè- 
que impériale  de  Saint-Pétersbourg. 
Doué  des  plus  rares  talents  pour  la  poé- 
sie, il  ne  tarda  pas  à  briller  sur  le  Par- 
nasse moscovite.  Gracieux  dans  I'idvlle, 
pathétique  dans  la  tragédie ,  sublime 
dans  la  hante  poésie ,  son  génie  savait 
se  prêter  à  tous  les  genres.  11  tradui- 
sit en'  prose  Le  roi  Léar,  tragédie 
de  Shakspeare  ;  puis,  en  vers,  Tan- 
crède,  de  Voltaire.  Cette  pièce  fut  re- 
présentée pourla  première  fois,  enl  81 0, 
sur  le  théweinipérial  de  Saint-Péters- 
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bourg ,  et  on  l'v  joue  encore  arec  suc- 
cès. Dans  ces  deux  tradrictions,  (ine- 
dhsdh  a  reproduit  avec  autant  de  fidélité 
que  d'élégance  les  beautés  les  plus  re- 
marquables des  auteurs  originaux1.'  La 
naissance  et  Homère,  poème  en  deux 
chants,  de  sa  composition',  ajouta  encore 
à  sa  renommée;  maïs  le  plus  beau  fleu- 
ron de  sa  couronne  poétique,  c'est  sa 
traduction  Si'YItiadt  en  vers  hexa- 
mètres. D  ne  voilait  d'abord  que  conti- 
nuer une  traduction  de  ce  poéine  en  vers 
alexandrins  rimes,  commencée  par  Kas- 
troff,  célèbre  poète  russe  du  XVIIIe 
siècle,  maïs  que  la  mort  Pavait  empêché 
de  terminer.  Iléja  Gnedhsch  étaît  fort 
avancé  dans  la  version  des  six  der- 
niers livres,  où  son  devancier  s'était  ar- 
rêté, lorsqu'il  abandonna  tout  £  coup 
son  travail  pour  refaire  me  traduction 
complète  de  T lliâdè  en  vers  hexamè- 
tres russes.  Ce  rhythme,  plus  rappro- 
ché de  celui  de  l'original,  plus  large  que 
celui  du  vers  alexandrin,  et  affranchi  de 
la  rime,  lai  offrait  d'immenses  avan- 
tages ;  la  lingue  russe  d'ailleurs  sepréte 
avec  facilité  a  tontes  sortes  d'inver- 
sions, et,  comme  le  grec,  elle  admet  une 
foule  de  mots  composes.  Tentes  ces  cir- 
constances permirent  an  poète  traduc- 
teur de  rendre  souvent  le  texte  homé- 
rique vers  pour  vers,  et  même  mot  pour 
mot,  et  de  lui  conserver  en  même  temps 
sa  force,  sa  grâce,'  son  harmonie.  S  jl 
est  vrai,  comme rattesteSchloezer  {Voy. 
tt  nom  XLI, 167],  qui  avait  fait  une 
étude  approfondie  des  idiomes  mosco- 
vites, que  «  Y  Iliade,  traduite  en  lan- 
«  gue  slavéno-rnsse,  doit  remporter  la 
«  palme  sur  toutes  les  traductions,  » 
on  ne  trouvera  point  exagérés  les  éloges 
magnifiques  donnés  a  celle  de  Gne- 
ditsch ,  non-seulement  par  ses  compa- 
triotes, mais  par  les  savants  étrangers 
versés  dans  la  littérature  de  son  pays.  H 
a  fait  aussi  des  Idylles  qui  présentent 
un  tableau  pittoresque  et  fidèle  de  la  vie 
champêtre  dans  les  climats  <tu  Nord. 

7&. 


/|1G  CNF- 

(  Incditsrh  inom  ni  à Saî nt-lVl «rsliour^ . 
an  commencement  «le  18!KL  Il  «'Mail, 
conseille!  d'état,  e\f  membre  de  l'acadé- 
mie impériale.  M.Kmilf  Dujiréde.Saiiit- 
Maiir  a  traduit  en  fiançais,  e I  inséré 
dans  son  Anthologie  ruw,  plusieurs 
fragments  des  œuvres  de  ce  poète. 

Ma, 

<;\KISKIVAII(\ii(;usTK,romlr 
Hr.miiAKT  dk)  ,  fcld-maréchal  prussien, 
naquit  le  L2H  octobre  1700,  dans  la  pe- 
tit p  ville  de  Sri ii Ida,  près  de  Toigau  , 
où  son  père,  capitaine  au  service  d'Au- 
triche, était  cri  garnison.  Sa  mère  étant 
morte  en  lui  donnant  le  jour,  il  fut  en- 
voyé chez  son  grand-père,  colonel  d'ar- 
tillerie wurtembergeois,  qui  prit  soin 
de  son  enfance.  Dès  Tape  le  plus  ten- 
dre, il  montra  un  goût  décidé  pour  Té- 
tât militaire.  Envoyé  a  l'université  d'Er- 
furt,  il  >  étudia  avec  beaucoup  de  zèle; 
mais,  d'un  caractère  turbulent,  il  s'y  fit 
plusieurs  affaires,  et  fut.  obligé  de  quit- 
ter la  ville  pour  se  soustraire  à  la  ven- 
geance d'un  ouvrier  cordonnier,  auquel 
il  avait  coupé  deux  doigts  d'un  coup  de 
sabre.  Il  alla  en  liohèmc,ctprit  du  ser- 
vice dans  1rs  hussards  de  Wurmser. 
'Mais,  sans  espoir  d'avancement,  et 
n'ayant  d'autre  perspective  que  d'y  res- 
ter sous-officier,  il  déserta  à  la  suite 
d'un  autre  duel,  et  reprit  le  chemin 
d'Krfurt,  où  se  trouvait  son  père.  Près 
d'arriver  dausc.elle  ville,  il  fut  reconnu 
dans  une  auberge  par  des  recru  tours  au- 
trichiens, qui  se  mirent  en  devoir  de 
l'arrêter  comme  déserteur.  La  fuite  put 
seule  le  soustraire  à  ce  danger.  Il  se  ré- 
fugia a  Armstadl  ,  chez  un  ami  d'en- 
fance. Son  père  ,  instruit  de  toutes  ces 
escapades,  lui  envoya  des  lettres  de  re- 
commandation pour  les  gouverneurs  de 
VVui/.bourg  et  de  Strasbourg,  avccFin- 
jonclionde  ne  jamais  reparaître  devant 
lui.  («neiseuau  se  remit  en  roule,  gagna 
le  iiiargia\iat  d'Ansparh-  Bareilh  ,  y 
pi  il  du  service,  et  partit  avec  les  troupes 
que  le  margrave  envoyait  alors  en  Amé- 
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rlque  (1780).    Plusieurs    lettres  fort 
sages  et   sa  bonne   conduite  l'eurrut 
bientôt  réconcilié  avec  son  père.  Il  re- 
vint au  bout  de  trois  ans  a  Anspacfi, 
appartenant  alors  à  la  Prusse  ,   et  fut 
mis  à  la  suite  d'un  régiment  jusqu'à  h 
mort  de  Frédéric  II.    11  passa  comme 
capitaine  dans  la  brigade  des  fusiliers  de 
la  llasse-Silésic;  et ,  profitant  des  loisirs 
de  la  garnison  pour  se  livrer  a  l'élude , 
il  fut  regardé  comme  l'officier  le  pins 
instruit  du  régiment.  En  1 793e!  1791, 
il  fit  la  campagne  de  Pologne,  rf  se  mn- 
riacn  1 7%.  il  avait  atteint  sa  quarante 
sixième  année,  lorsque  la  guerre  éclata 
contre  la  France,  en  1806.  C'est  de 
celte  éooquc  que  date  sa  liante  réputa- 
tion. Il  était  à  l'affaire  de  SaaUeld,  où  le 
prince  Louis  fut  tué,  et  où  tous  les  chefs 
de  son  bataillon  périrent.   Chargé  du 
commandement ,  il  se  trouva  dans  une 
position  très-difficile;  cependant  il  par- 
vint à  sauver  sa  troupe.  Nommé  bientôt 
major,  il  fut  chargé  de  l'organisa  lion 
d'un  bataillon  de  réserve  en  Lilhiiauîe. 
La  plus  grande  partie  drs  places-fortes 
de  la  Prusse  était  tombée  au  pouvw'i 
des  Français,  et  Colberz  semblait  près 
de  subir  le  même  sort,  lorsque  le  roi  \ 
envoya  Gneisenau  pour  en  prendre  U. 
commandement  à  la  place  du  vieux 
général    Lucadoii  ,    A  une   incapacité 
notoire.  Tout   le  monde  confiait   la 
belle  défense  de  cette  place.  Cneisenau 
s'y  maintint  jusqu'à  la  paix  de  Tifsilt, 
malgré  les  efforts  de  1  armée  (rinçaise 
et    un    épouvantable  bombardement. 
Nommé  lieutenant-colonel,  et  membre 
de  la  commission  chargée  de  la  réorga- 
nisât ion   de   l'armée,   il  entra  dans  la 
carrière  civile  par  suite  de   rapports 
politiques,  en  1809;  demanda  ensuite 
son  congé,  et,  sous  prétexte  de  mécon- 
tentement,  passa  en  Angleterre,  où  il 
se    rendait  réellement  comme  envové 
secret.  Les  fréquents  voyage*  qu'il  lit 
jusqu'en  1813  A  Vienne,  a  St-Péters- 
liourg,  a  Stockholm,  eurent  tous  égale 
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ment  on  but  politique.  En  1810,  il  re- 
vint d'Angleterre,  travailla  pendant 
quelque  temps  an  ministère,  et  retooma 
a  Londres  en  1812,  lorsque  la  Prusse 
se  vit  forcée  de  s'allier  avec  la  France. 
A  la  première  nouvelle  des  désastres  de 
J 'armée  française  en  Russie ,  il  eut  de 
fréquents  entretiens  arec  Je  ministère 
anglais,  qui  lui  fit  de  grandes  promesses 
de  secours  et  de  subsides.  Alors  il  re- 
prit la  route  de  Prusse.  Débarqué  à  Go- 
thenbourg,  où  Ton  n'avait /encore  rien 
appris  de  ces  désastres,  il  n'en  eut  des 
Seuils  que  par  les  gazettes  de  Berlin 
trouvées  dans  un  vaisseau  échoué  sur 
la  côte.  Eclairé  par  cet  heureux  ha- 
sard, Gneisenau  se  rendit  à  Colberg, 
et  de  la  à  Breslau ,  où  tout  était  en 
mouvement.  Le  cabinet  prussien  dési- 
rant conclure  promptement  un  traité 
avec^l'Angleterre  Tonlut  l'y  renvoyer; 
mais,  voyant  des  lauriers  à  cueillir,  il 
aima  mieux  rentrer  dans  les  rangs  de 
l'armée ,  où  le  roi  le  nomma  général- 
major  et  quartier-maître-général  du 
corps  de  Bliïclter.  Ce  fut  alors  qu'il  eut 
tant  de  part ,  avec  le  ministre  Stein  et 
Blucher,  à  l'organisation  de  ce  7«- 
gend-ttund,  qui  devait  contribuer  si  ef- 
ficacement à  la  délivrance  de  1* Alle- 
magne. Ce  fut  lui  qui  dirigea  arec  tant 
d'habileté  la  retraite  de  l'armée  prus- 
sienne, de  Lutzen  à  Breslau.  Pendant  la 
suspension  d'armes  qui  dura  depuis  le  4 
juin  jusqu'au  6  août  1813,  il  s'occupa 
de  l'instruction  de  la  Landwehr ,  qu'il 
avait  lui-même  autrefois  organisée  com- 
me gouverneur  de  la  Silésie.  On  a 
compté  que  cette  province  fournit  seule 
plus  de  cent  mille  soldats  pendant  cette 
guerre.  Lorsque  les  hostilités  recom- 
mencèrent, Gneisenau  fut  nommé  chef 
de  l'état -major  du  général  Blucher, 
en  remplacement  de  ScharnWst,  qui 
était  mort  des  suites  de  ses  blessures. 
Il  est  curieux  de  connaître  les  propres 
paroles  de  Blucher  sur  la  bonne  intel- 
ligence et  le  bon  esprit  qui  régnaient 
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alors  dans  son  état-major  :  «  Lorsque 
«  non»  voulions  battre  les  Français , 
«  disait  le  maréchal,  je  sortais  à  cbe- 
«  val  arec  Gneisenau,  et  j'allais  voir 
«  on  reconnaître  (1)  leur  position  ; 
«  alors  je  lui  disais  :  «  Qu'en  pensez- 
«  irons,  si  nous  faisions  de  telle  et  telle 

«  manière? »  et  en  moins  d'une 

«  heure  tous  les  ordres  étaient  don- 
«  nés.  »  La  destruction  du  corps  de 
Macdonald  sur  la  Katzbaeh  (26  août), 
le  passage  de  l'Elbe,  près  de  Wartem- 
berg  /3  octobre) ,  et  l'heureuse  issue 
de  la  bataille  de  Mockern,  près  Leip- 
zig (16  octobre),  furent  en  grande  par- 
tie le  résultat  des  conseils  de  Gneise- 
nau. En  déc.  1813,  il  fut  promu  au 
grade  de  lieutenant-général,  et  contri- 
bua beaucoup  aux  journées  de  Brienne, 
de  Laon  et  de  Paris.  Ce  fut  lui  qui  dans 
le  conseil  des  alliés  les  détermina  à  mar- 
cher sur  cette  capitale.  Après  la  paix , 
le  roi  de  Prusse,  l'ayant  nommé  général 
d'infanterie,  l' éleva  à  la  dignité  de  comte, 
et  lui  fit  présent  de  la  dotation  qui  avait 
appartenu  an  doc  de  Rovigo,  en  Wes*  - 
phalie.  En  1815,  Napoléon  étant  re- 
tenu en  France,  personne  n'apprit 
cette  nouvelle  arec  plus  de  joie  que 
Gneisenau.  11  voyait  que  cet  événement 
pouvait  seul  mettre  un  terme  aux  inter- 
minables discussions  du  congrès  de 
Vienne.  La  guerre  qui  éclata  de  nou- 
veau le  remit  à  la  tête  de  l'état-major 
de  Blucher.  Ce  général  ayant  été  battu 
et  foulé  aux  pieds  des  chevaux  à  Lignj, 
le  16  juin,  ce  fut  Gneisenau  qui  dirigea 
la  retraite,  et  ce  fut  encore  lui  qui  le 
lendemain  put*  dérober  aux  Français 
une  marche  qui  contribua  si  efficace- 
ment à  la  victoire  de  Waterloo.  Ce 
jour-là,  Gneisenau  eut  un  cheval  tué 
sons  lui,  par  un  boulet  qui  le  traversa 
dans  toute  sa  longueur.  Cet  accident 
ne  l' empêcha  pas  de  poursuivre  les  Fran- 
çais avec  la  plus  grande  vigueur.  Mar- 
«■■ ^ ^ ^^^^^^^^™^^™^»*^^^™«» 

(i )  II  y  a  4m*  I*  teste  s  «  et  jfailm»  «otr«« 
éuitat,  placés  «*»  àr6U*  [Mtrù). 
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chant  toute  la  nuit  ii  la  tête  d'un  halail 
Ion  #fl  de  driix  régiments  «1«?  dragons,  il 
fie  s'aii «ta  que  lit  Irridrifi^m  à  l'iasue, 
ti .'lignant  que  l'ennemi  ne  s  aperçut  en 
fjft  ilu  peu  de  monde  qui  le  suivait.  Sa 
troupe  lit  un  liiitifi  immense,  ci  r>'<*fii 
paia    entre   autres  de    la  voiluie    île 
Napoléon  ,  datih  laquelle  il  y  avait  d#-** 
diamant')    d'une    valeui     de    plusieurs 
millions.  Après  la  bataille,  (jneisenau 
recul  des   mains  de   sou   souvciain   la 
diVoraiiofi   de   l'Aigle  Noir,  qui  avait 
été   trouvée  dan*  les  bagages  du   l'rin- 
pc/cur  des    l'rauçais.    Il    continua   a 

1)0 u r suivie  l'ennemi  jusqu'à  l'aris,  ou 
e  roi  de  l'russe  l'ayant  créé  ministre 
d'étal  ,  il   concourut  à   la  conclusion 
de  ta  paix.  Il  lut  ensuite  nommé  coin- 
mandant    des    provinces    i\u    rlhin  ; 
mais  il  parait  qu'a  cette  époque  il  avait 
pfi>  quelque  part  aux  indique-)  des  so- 
ciétés secrètes   qui  se   lof  niaient   dans 
toutes   ce*»  ronliée»  f  et  qui  alarmè- 
rent  plus  particulièrement  la    roui  de 
Jlerlifi.  Ce  qu'il  y  a  de  sur,  c'est  qui* 
(«neisenau  passait  pou/ l'un  des  liorn- 
nies  d'étal   delà    1'/ liste  les  plus  dis 
posés  a  favoriser    ces  dangereuses  as- 
sociations.   Au  printemps  de   IMIti  , 
sous  prétexte  de  santé,  il  obtint  sa  re- 
traite, que  dans  toute  autre  cirrotis- 
tance  le  roi  ne  lui  eut  certainement  pas 
an  01  dée.  On  lui  lit  pi  omettre  toutefois 
qu'il  i entrerail  au  service  si  de  nou- 
veaux événement*  rendaient  sa  présence 
nécessaire.  Il  se  retira  dans  ses  terres, 
ou  il  resta  jusqu'à  la  nouvelle  organisa- 
tion du  conseil  d'étal,  eu  1818.  Alors 
il  lut  appelé  comme  cbefde  la  section 
de  la  guerre  et  des  allai/  es  extérieures. 
A  la  mort  de  KalLreutli,  le  roi  le  nom- 
ma gouverneur  de  Jieiliu,  et  l'éleva  un 
peu  plus  tard  à  la  dignité  fie  lèld  uiaié  - 
rlial.  Korsile  la  guerre  de  J'ologne  ,  eu 
18*11 ,  («neisenau   prit   le  commande- 
ment Au  10/ ps  d'aimée  qui  lut  envoyé 
dans  le  grand  duebé  de  l'osen.  C'est  la 
que,  le  24  août  de  la  même  année,  il  fut 
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attaqué  du  choléra,  et  qu'il  y  suecoaba 
â  l'âge  de  soixante- oiixe  ans.  On  le  Uou 
va  dans  sa  chambre  étendu  soi  le/dan- 
cber,  mais  jouissant  encore  de  toutes  *e/> 
facultés  intellectuelles.   Quelqu'un   lui 
ayant  demandé  s'il    reionnausa/t  /rs 
médicaments  qu'un  lui  faisait  prendre; 
«  C'est  du  camplire,  »  répondit- il,  et 
faisant  allusion  au  maréchal  Diebitàch , 
mort  du  choléra,  il  ajouta:  a  C'est  bien, 
«  je  connais  mon  mal;  c'est  le  même 
«   que  celui  du  feld-marérhaj,  on  ntu 
«   revient  pas.  #•  Aux  talents  mllii m r* 
les  plus  distiuguéi»  f  Gneisenau  joignait 
un  coup  d'util  rapide  et  tres-jutte.  Con 
servant   son  sang-froid  dans  les   iir  - 
constances  les  plus  difficiles,  toute*  le* 
mesures  qu'il  prenait  avec  mie  incuna- 
ble prompt  il  une  étaient  empreintes  de 
sagacité  et  d'à  propos.  C'est  a  (ineûx?- 
uau,  peut  «lire  plus   encore  qu'a  ftlii 
cher ,  que  le  nu  de  Prusse  dut  le  i  e  - 
tour  delà  fortune  en  1813  et  181  i;  et 
il  lui  avait  déjà  de  grande*  obligations 
pour  les  négociations  qu'il  avait  cou  • 
dnites  â  Londres  avec  autant  de  &rne» 
nue  d'habileté.  Ce  prince  en  éfaii  par 
faitemeirl  eoo rainai ,  et  il  se  mon i/.t 
d'abord  envers  lai  (bel  recQiiuai>*aiii  ; 
mais  rien  ne  put  lut  (aire  excuser  en 
suite  la  part  que  ce  général  prit  aux  ii)  - 
trigues  ilu  libéralisme  et  des  sociétés» se- 
crètes. M — nj. 

<;\i:OM  AU  de  Nalwicr  (J)t; 
m  si.  a  v;,  seigneur  de  Ganuewitz,  gêné 
rai  prussien,  naquit  le  14  sept.  1654,  a 
Marier/ werder,  dans    la  Prusse  orni 
dentale,  d'une  ancienne  fjaiuiUe,  dont 
plusieurs    membres  s'étaient  illustieS 
par  des  exploits  guerriers.  Il  entra  page 
chez  le  comte  ue  Oohua,  à  Kiistriu, 
devint  ensuite  caporal  voloutaii eau  set- 
vice  de  la  Hollande,  et  fit,  en  cette  qu* 
liléf  les  cainnagtiesde  Jlrabant,  en  1674 
et  HM'i.  \A  au  née  suivante,  iliiasaavec 
le  grade  de  sous-lieutenant  dam  X ai- 
mée prussienne,  où  il  signala  «sa  bra- 
voure devant  Stralsund  et  daml'iJe  de 
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Rueen.  En  1679,  l'électeur  Frédéric- 
Guillaumc  le  nomma  chambellan ,  et 
l'envoya  en  France,  chargé  d'une  mis- 
sion diplomatique.  En  1(>8(>,  il  r oin- 
battiten  Hongrie,  sous  le  général  Srhoe- 
ning,  contre  les  Turcs,  et  le  courage 
extraordinaire  dont  il  fit  preuve  dans 
cette  occasion  lui  mérita  l'honneur  d'ê- 
tre attaché  à  la  personne  de  son  sou- 
verain ,  comme  aide-de-camp-général. 
Frédéric  III,  électeur  de  Brandebourg 
(puis  roi  de  Prusse  sous  le  nom  de  Fré- 
déric l,T),  lui  conféra  le  grade  de  lieu- 
tenant-colonel ,  et  le  chargea  déformer 
une  compagnie  de  nobles  braudchotir- 
geois,  à  l'instar  de  celle  des  mousque- 
taires de  France.  À  la  tetc  de  ce  corps , 
(iiiéomar  débarqua  le  fi  nov.  KJ88 , 
avec  les  troupes  hollandaises  de  («uil- 
laume  d'Orange,  à  Torbay,  en  \ugle- 
terre  ,  et  prit  part  à  tous  les  combats 
où  ces  troupes  figurèrenl ,  notamment 
à  la  célèbre  bataille  de  la  Bn>uc,  en 
h  lande  (1<r  juillet  1090),  dont  l'issue 
assura  à  ( iiiillaume  Je  trône  des  trois 
royaumes.  S'étant  embarque,  pour  re- 
tourner dans  sa  patrie,  sur  un  navire 
anglais,  qui  tomba  au  pouvoir  d'un  cor- 
saire fia  n  rai  s,  il  fut  conduit ,  comme 
prisonnier  de  guerre,  à  Diinlerque; 
mais,  à  la  faveur  d'un  déguisement ,  il 
parvint  à  s'échapper,  et  arriva  à  Ber- 
lin assez  à  temps  pour  faire,  avec  les 
troupes  prussiennes  ,  la  campagne  du 
Itliin,  en  IfiïM .  Dans  la  mfriie  année, 
il  créa  un  escadron  de  gendarmerie 
qu'il  fit  recruter  et  équipera  ses  pro- 
pres frais,  afin,  disait-il,  de  prouver  au 
monde  nue  ce  n'était  pas  par  intérêt  , 
mais  seulement  pour  la  gloire ,  qu'il 
servait  l'électeur  et  sacrifiait  son  sang 
pour  lui.  Cet  escadron  devint  le  noyau 
d'un  régiment  que  Gnéomar  comman- 
da dans  les  campagnes  de  1(>ï)s2  à 
1()9(),  et  qui  a  existé  jusqu'en  1808, 
époque  où  il  fut  dissous.  Kn  1701, 
après  cinq  années  de  paix,  les  troupes 
brandebourgeoises  se  préparèrent  à  une 
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nouvelle  guerre  contre  la  France,  la- 

?uellc  ne  dura  pas  moins  de  onze  ans. 
inéomar  se  trouva  aux  sièges  de  Ven- 
loo,  Kuremonde  (1702), Bonn,  Douai, 
Béthuneet  Aire  (1710);  aux  batailles 
de  Blcnbeim,  d'Oudeuardc  et  de  Mal- 
plaquel(1709);  il  se  serait  aussi  trouvé 
à  la  bataille  de  llochstïdl;  mais  la 
veille  (10  sept.  1703),  en  faisant  une 
reconnaissance,  il  tomba  prisonnier  en- 
tre les  mains  des  Français ,  et  ne  fut 
échangé  qu'au  bout  de  huit  mois.  Jamais 
son  courage  ne  se  démentit,  partout  il 
paya  de  sa  personne,  et  ce  fut  sur  le 
champ  de  bataille  qu'il  gagna  ses  gra  ■ 
des  ,  depuis  celui  de  caporal  jusqu'à 
celui  de  lieulenant -général  ,  qui  lui 
fut  conféré  à  Oudenarde.  Couvert 
d'honorables  cicatrices  ,  il  retourna 
dans  sa  pairie  après  la  paix  d'Dtrccht 
(1713),  avec  les  troupes  prussiennes. 
En  1715,lcroi  Frédéric  (iuillaurne  |"r 
le  nomma  général  ;  et,  lorsque  dans  la 
même  année  il  mil  sou  armée  en  campa- 
gne contre  Charles  XII,  roi  de  Suède,  il 
lui  confia  le  commandement  en  chef  de 
toute  la  cavalerie.  Plus  lard,  (inéomar 
fut  élevé  à  la  dignité  de  feld-maréchal- 
général,  et  devint  membre  du  conseil 
d'état.  Depuis  cette  époque  ,  le  roi 
l'honora  de  son  amitié  particulière,!  c 
consulta  souvent  et  suivit  ses  conseils 
dans  toutes  les  affaires  politiques  d'une 
grande  importance.  Preuss ,  dans  son 
Histoire  de  Frédéric-  le -Grand ',  as- 
sure même  que  ce  fut  sur  les  représen 
talions  et  les  instances  de  (inéomar  que 
Frédéric  I1*1  renonça  au  projet  de  faire 
condamner  à  mort  son  fils,  le  prince 
royal,  qui  plus  tard  éleva  la  Prusse  au 
rang  des  premières  puissances  de  l'Ku- 
rope.  (inéomar  mourut  le  14  mai 
1739.  On  a  une  biographie  de  ce 
général,  par  M.  Kurd  Wolfgang  de 
Schoening  ,  intitulée  :  Vie  et  ex- 
ploits guerriers  du  feld- maréchal- 
général  Duhisluv  Gnéumar  de  Natzr 
mer,  seigneur  de  Gannewitz,  avec  un 
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historique  du  régiment  de  gendarme- 
rie à  cheval  de  la  garde ,  quil  créa 
et  dont  il  fut  le  chef  pendant  qua- 
rante-huit années.  (Juorage  conte- 
nant des  matériaux  f>our  l'histoire 
de  l'armée  brundehourgo-prussienne, 
Berlin,  183»,  1  vol.  in -H",  eu  alle- 
mand. M— a. 

GOBEUT  de  baron  Napoléon), 
fils  du  finirai  de  ce  nom,  nui  s'était 
distinguo  dans  l'expédition   Je    Saint- 
Domingue,  en  1 80.J,  puis   dans  l'in- 
vasion d'Kspague  ,   fut  un  des  dix  nu 
douze  enfants  de  maréchaux  et  de  géné- 
raux cjui  furent  baptisés  ensemble  avec 
le  fils  du  roi  de  Hollande,  et  à  qui  Na- 
poléon servit  de  parrain.  Il  était  encore 
en  bas-âge  quand  son  père  inourul  des 
faligues  de  la  guerre  en  Kspagne.    Sa 
mère,  qui  était  de  la  famille  des  Herthois, 
lui  fit  faire  ses  études  dans  un  collège  de 
Paris,  puisa  la  faculté  de  droit.  Im- 
médiatement après  l'achèvement  de  ses 
cours,  le  jeune  Gobert  entreprit  un  voya- 
ge ei:  Kspagne,  pour  visiter  la  tombe  de 
son  père.  Pendant  sou  absence,  il  perdit 
sa  mère,  et,  à  peine  majeur,  il  se  trouva 
possesseur  d'une  fortune  considérable. 
Dans  les  fameuses  journées  de  juillet 
18110,  il  combattit  avec,  les  Parisiens; 
H,  après  l'installation  du  gouvernement 
de  Louis-Philippe,  il  fut  altachéàram- 
has^ade  française  eu  Angleterre.  Kuviron 
deux  ans  plus  tard,  il  revint  dans  sa  pa- 
trie. (Juehiues  conseils  que  lui  insinua  sa 
famille,  relativement  aux  dispositions  fu- 
tures de  sa  fortune,  et  qui  lui  parurent 
intéressés,  furent  la  cause  d'une  brouille 
à   la  suite  de  laquelle  il  partit    pour 
l'Eg\ple,  où,  s'élant  baigné  avec  trop 
peu  de  précaution  dans  le  Nil,  il  fut 
saisi  d'une  fièvre  qui  devint  mortelle.  Ne 
pouvant  se  dissimuler  sou  état,    il  dis- 
posa de  sa  fortune,  au  préjudice  de  ses 
liai  culs.    ||   detina    deux  cent    mille 
francs  aux  frais  de  l'érection  d'un   mo- 
nument  en  l'honneur  de   son  père  ;  il 
fit  don   de  ses   fermes,  en  Bretagne, 
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aux  fermiers  nui  les  tenaient,  et  san< 
leur  imposer  d'autre  charge  que  celle 
de  faire  apprendre  à  lire  et  à  écrire  a 
leurs  enfants.  Après  quelques  autres 
legs,  il  réserva  les  revenus  au  reste  de. 
sa  fortune  à  deux  académies  de  /'Insti- 
tut de  France,  sous  la  condition  tiue 
l'Académie  des  inscriptions  accorde- 
rait la  rente  des  neuf  dixièmes  de  sa 
part  à  l'auteur  de  l'ouvrage  le  plus  vi- 
vant ou  le  plus  profond  sur  i'hi<1oiie 
de  France,  et  l'en  ferait  jouir  jusqu'à 
ce  qu'un  autre  fit  un  ouvrage  stipr- 
rieur.  Celui  qui  en  approcherait  le  ;>/r/ . 
devait  avoir  l'autre  dixième.  L'Acadé- 
mie française  devait  accorder  une  renli? 
semblable,  et  sous  la  même  restriction , 
a  l'auteur  du  morceau  U  plus  éloquent 
d'histoire  de  France.  Jamais  le^ 
semblables  et  nne  munificence  pareille 
n'étaient  venus  doter  les  historiens. 
Gobert  mourut  peu  de  temps  après,  en 
1833.  La  famille  attaqua  le  testament 
devant  les  tribunaux,  mais  elle  perdit 
son  procès.  L'Institut  composa  ai  ce 
elle,  et  les  legs  qui  lui  avaient  clé  frits 
furent  réduits  ensemble  a  vingt  mille 
francs  de  rente.  Ils  ont  été prorhm.:i 
pour  la  première  fois,  en  aoih  fN.'itt, 
dans  les  séances  publiques  de  V  \canV 
mie  des  inscriptions  et  de  l'Académie 
française.  La  première  désirait  modi- 
fier l'application  de  la  somme  qui  lui 
est  destinée;  mais  le  conseil  d'état 
pensa  qu'il  fallait  s'en  tenir  à  la  lettre 
du  testament.  H  est  à  regretter  que  le 
baron  Gobert  n'ait  pas  consulté  quel- 
ques hommes  doués  d'expérience  sur 
I  emploi  le  plus  convenable  des  fond* 
dont  il  voulait  gratifier  les  études  histo- 
riques dans  sa  patrie.         D—  fi . 

GORET  (Nicolas),  connu  sur- 
tout comme  éditeur  des  Anciens  miné- 
ralogistes de  la  France,  était  né  irr* 
ITîJ.ï,  d'une  famille  originaire  d'Au- 
vergne. Il  acheva  ses  études  à  Paris  , 
où  il  suivit  avec  beaucoup  «le  zèle  les 
cours  de  chimie  de  Bouelle,  et  ceux 
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de  minéralogie.  Il  accompagna  Jars 
(  Voy.  ce  nom ,  XXI ,  415)  dans  sa 
>isite  des  fabriques  de  fer  en  1762; 
et  profita  de  la  circonstance  pour  (aire 
avec  lai  diverses  excursions  minera* 
logiques.  Son  goût  pour  les  science* 
naturelle*  n'était  pas  tellement  ex- 
clusif qu'il  ne  s'appliquât  dans  le  même 
temps  à  l'étude  de  l'histoire.  Dans 
nn  voyage  qu'il  fit  vers  1767,  à  Tou- 
louse ,  le  marquis  de  Belestat  (  Voy. 
ce  nom  ,  LVII,  480),  l'une  des  vic- 
time* de  la  malignité  de  Voltaire,  lui 
permit  de  prendre  une  copie  des  Mé- 
moires du  cardinal  de  1m  Valette, 
dont  il  possédait  le  manuscrit  original  ; 
et  Gobet,  de  retour  à  Paris,  les  fit  im- 
primer en  1772  (Voy.  Valette, 
X  L V  |  f ,  338).  L'année  précédente , 
il  avait  acquis  la  charge  de  garde  de» 
archives  de  Monsieur  ;  et ,  quelque 
temps  après,  il  y  joignit  celle  de  secré- 
taire du  conseil  du  comte  d'Artois.  Ces 
deux  places,  à  peu  près  honorifiques, 
ne  ralentirent  point  ses  goâts  studieux  ; 
et  l'on  peut  conjecturer  que  les  ouvra- 
ges qu'il  a  publiés  comme  anfeur  et 
romme  éditeur  n'éfaienl  que  le  prélude 
de  ceux  qu'il  préparait;  mais  il  fut  en- 
leva par  une  mort  prématurée  à  la  fin  de 

1781,  on  dans  les  premiers  mois  de 

1782,  année  où  son  nom  cesse  de  fi- 
gurer dans  YAlmanach  royal,  parmi 
fe>  officiers  de  la  maison  da  comte  d'Ar- 
tois. On  a  de  Gobet  :  I.  l\éJle%ions 
sur  f  histoire  d'Auvergne  ,  Hiom , 
1771 ,  in-4"  de  14  pag.  II.  Lettre  sur 
la  garde  des  églises  (principalement 
de  celles  d'Auvergne),  ibid.,  in -4°  de 
î>  pag.  III.  Lettres  critiques  sur 
Chiîtoire  de  Flandre,  et  sur  les 
droits  du  roi  sur  la  ville  d'Ilcsdin. 
I V .  Examen  d'une  dissertation  sur 
les  comtes  dfllesdin.  On  ignore  si 
cet  ouvrage  et  le  précédent  sont  impri- 
més. ^  .  Sacre  et  couronnement  de 
\juuis  XVI,  précédé  de  recherches 
sur  les  sacres  des  rois  de  France,  depuis 
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Govis,  et  suivi  d'un  Journal  historique 
de  ce  qui  s'est  passé  dans  celte  brillante 
cérémonie,  Paris,  1775,  grand  in -8°, 
fig.,  toi.  rare.  Gobet  eut  pour  coopé- 
rât eur  dans  ce  travail  l'abbé  Pichon 
(Voy.  ce  nom,  XXXIV,  283).  On  lui 
doit  encore  les  éditions,  avec  notes,  des 
Essais  sur  l Uttiin  et  le  plomb ,  par 
J.  Rey  (  Voy.  XXX VII ,  435) ,  des 
Œwres  de  Palissy  [Voy.  XXXII, 
427);  an  Anciens  minéralogistes  de 
France,  Paris,  1775,  2  vol.  in-8"  ; 
et  des  Observations  de  Pallas  sur 
la  formation  des  montagnes ,  ibid.  , 
1782,  in- 1*2.  Faujas  de  Saint-Fond , 
son  ami ,  lui  fournit  des  notes  pour 
l'édition  de  Palissy.  Les  anciens  mi- 
néralogistes, ou  plutôt  les  anciens 
métallurgistes,  comme  on  Ta  déjà 
remarqué ,  sont  précédés  de  recher- 
ches historiques  sur  la  police  des  mines 
en  France,  et  d'une  notice  des  surin- 
tendants des  mines,  depuis  la  création 
de  cette  charge  jusqu'à  sa  suppression. 
Le  choix  des  différentes  pièces  qui  com- 
posent ce  recueil  pourrait  être  meilleur, 
car  quelques-unes  n'ont  d'autre  mérite 
que  celui  d'être  très- rares  ;  mais  il  en 
est  d'autres  qui  seront  utilement  con- 
sultées, si  ce  n'est  par  les  métallurgistes, 
du  moins  par  les  personnes  qui  aimeront 
à  connaître  l'origine  et  les  progrès  des 
sciences.  On  a  fait  à  Gobet  le  reproche 
de  n'avoir  nommé  qu'une  seule  fois 
dans  ses  notes  Monnet  [Voy.  ce  nom, 
XXIX,  387),  dont  il  a  copié  \'Flxpo- 
sition  des  mines  ;  encore  n'est-ce  que 
pour  le  rabaisser  et  le  mettre  fort  au- 
dessous  de  Sage ,  le  professeur  de  doci- 
masliqne.  (V  oy '.  le  Journal  encyclo- 
pédique ,  1 775,  IV,  25 . )     W— s. 

GOBET  (Dr. *«; ,  bibliographe , 
né  vers  1 740,  à  Paris,  fils  du  suisse  de 
M1™*  de  Langeac,  montra  dans  r-a  jeu- 
nesse le  goût  le  plus  vif  pour  les  livras. 
Ayant  obtenu  l'entrée  de  toutes  les  bi- 
bliothèques, lié  avec  tous  les  conserva- 
teurs, ainsi  qu'avec  les  bibliophile»  les 
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plus  distingués,  il  acquit  assez  rapide- 
ment des  connaissances  très-étendues 
dans  une  branche  de  la  littérature, 
moins  cultivée  alors  qu'elle  ne  Ta  été 
depuis.  Plus  tard,  commis  de  Didot 
jeune,  il  continua  de  fréquenter  les 
ventes  de  livres  qui  lui  fournissaient 
presque  toujours  1  occasion  de  quelques 
nouvelles  remarques.  h'Esprit  des 
journaux,  de  1780  (février,  425), 
contient  l'annonce  des  Recherches  de 
Gobet  sur  les  livres  imprimés  sur  vé- 
lin, depuis  l'origine  de  F  imprimerie. 
Il  avait  à  cette  époque  décrit  plus  de 
mille  ouvrages  ;  mais,  atteint  d'une  ma- 
ladie de  langueur  qui  ne  lui  permit  pas 
de  pousser  plus  loin  ce  travail,  il  mourut 
en  1 781 ,  léguant  ses  notes  à  Théophile 
Barrois,  son  ami.  Elles  sont  restées  iné- 
dites; mais  le  Catalogue  des  livres  sur 
vélin,  par  Van-Praët  [Voy.  ce  nom,  au 
Suppl.;,  rend  désormais  inutile  celui 
que  préparait  son  modeste  devancier. 
Gobet  avait  réuni  des  livres  rares  et  des 
manuscrits  dont  le  Catalogue  fut  im- 
primé après  sa  mort,  in-8°  de  92  pag. 
On  y  distinguait  une  Collection  de 
lettres,  au  nombre  de  656,  écrites  par 
divers  savants  contemporains  aux  deux 
Spon ,  père  et  fds  {Voy.  XLIII,  337). 
Elle  fut  acquise  par  le  docteur  de  Vil- 
liers,  qui  en  a  donné  la  notice  dans  le 
Journal  de  médecine  (année  1 786) , 
tom.LXIX,368.  W— s. 

GOBET  (Pierre-Césaire- Jo- 
seph), littérateur,  né  vers  1760, 
fut  marchand  de  fer,  puis  avocat ,  et 
enfin  juge  à  Paris.  Il  exerçait  les  fonc- 
tions de  juge  d'instruction  lorsqu'il 
mourut  dans  cette  ville,  le  26  juillet 
1832  ,  du  choléra ,  qu'il  redoutait 
par  dessus  tout,  et  dont  il  avait  fait 
tous  ses  efforts  pour  se  garantir.  On 
a  de  lui  :  I.  Fables  nouvelles ,  Paris, 
1786,  in -8°.  II.  Contes  et  épi  gram- 
mes par  le  citoyen  ***,  Paris,  ven- 
démiaire an  8  (1800),  in-8°.  III. 
Contes,  fables  et  épigrammes,  ibid. , 
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1801,  în-8*.  IV.  La  gagez 
Lettre  du  rédacteur  de  Vurticl 
ta  clés  dans  le  fameux  feui/i 
M.***,  ibid.,  1803>-8°.  1 
Feuilleton,  ou  Scène  udditii 
(en  vers  libres]  à  la  comédie  di 
cure  galant  de  Boursault , 
1804,  in-8°.  Gobet  a  encor 
beaucoup  de  poésies  inédites. 

GOCKIXGA  (Campegh 
mas),  né  à  Groningue,  le  1^ 
1748,  d'une  des  plus  ancie 
milles  de  cette  province,  fit 
nés  études  dans  sa  ville  nata 
reçut  le  grade  de  docteur  e 
après  avoir  soutenu  une 
tion  sur  les  cas  où  il  convier 
tiger  les  peines  (de  mitigatiot 
rum).  Il  y  exerça  ensuite  la  f 
d'avocat  jusqu'en  1777,  épo 
quelle  il  fut  nommé  sécréta 
ville  de  Groningue.  Il  conse 
place  pendant  vingt  ans,  et 
1797,  député  aux  états  par 
vince.  Ses  connaissances  en 
de  législation  le  firent  choii 
membre  de  la  commission  eba 
rédiger  un  projet  de  code  civil 
minel  pour  toute  là  réçuMiqD 
tave ,  régie  jusqu'alors  \v  un 
prudence  différente  dans  chaqi 
vince,  et  qu'il  était  urgent  oc 
uniforme  pour  toutes  les  partit 
république,  qui  avait  cessé  d'é 
rative.  En  1801,  il  fut  nommé 
du  directoire  exécutif,  et  aprè 
pression  de  cette  autorité,  e 
lorsque  le  pouvoir  exécutif  pi 
les  mains  d'un  grand-pensû 
Gockinga  rentra  dans  l'adi 
tion  de  sa  province  ,  en  qi 
membre  des  états  provinciau: 
Louis- Napoléon  le  nomma  « 
d'état  et  chevalier  de  l'Union, 
fut  changé  plus  lard  en  celui  c 
lier  de  1  ordre  de  la  Réunion, 
domination  française,  Gock 
membredu  conseil  département 
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nenents  de  1813,  il  fut  du  nom- 
;  notables  qui  votèrent  sur  la 
ition  de  181  l,  et  le  prince  sou- 
Guillaume  Ier,  le  nomma  niera- 
is états-généraux  des  Pays-Bas 
Comme  la  première  session  de 
ssemblée  à  La  Haye  ne  fut  pas 
îe,  il  n'est  venu  à  notre  connais* 
aucune  opinion  de  Gockinga  sur 
ets  qui  y  furent  traités;  mais  à 
;r  par  les  discours  qu'il  prononça 
s  sessions  des  états-généraux  des 
tas,  de  1815  à  1818,  nous  som- 
îdés  à  croire  qu'il  ne  s'y  distingua 
)ins  que  dans  celles-ci.  Au  coui- 
nent delà  première  session  tenue 
lave,  en  1815,  il  s'opposa  avec 
;  à  la  proposition  d'un  des  mem- 
.  cette  assemblée,  M.  Van  Lynden 
[oevelaken,  qui  avait  pour  objet 
iure  le  droit  de  pétition,  garanti 
liclel61  de  la  loi  fondamentale. 
iga  s'opposa  encore  ,  en  1816, 
Jissement  du  nouveau  système  de 
s,  et  prononça,  dans  les  sessions 
es,  deux  discours  remarquables 
ns  d'aperçus  profonds  contre 
Igets  de  1817  et  1818.  Ces 
s,  dont  le  dernier  n'a  été  publié 
cune  gazette,  ont  été  réunis  en 
urne  et  impimés  à  Groningue  , 
18  ,  sous  ce  titre  :  Examen  du 
te  actuel  des  impositions  dans 
aume  des  Pays-Bas,  et  in- 
tn  des  moyens  d'en  établir 
illeur,  par  C.-H.  Gockinga, 
me  des  états-généraux.  L'o- 
y  ajouta  des  notes  curieuses 
valeur  des  terres  el  la  ma  - 
dont  elles  s'acquièrent.  Dans 
on  de  1818,  il  vota  encore  en 
de  la  loi  sur  l'incorporation  de 
;  de  ligne  dans  la  milice  natio- 
•on  discours  sur  le  budget  pour 
1819,  présentait  des  aperçus 
icoup  de  sagacité.  Il  fit  partie  de 
sortante,  en  1819,  et  vécut en- 
ns  1  a  retraite  où  il  est  mort.     Z . 
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GODARD    D'AUCOLR. 

Voy.  Saint-Just,  au  Suppl. 

GODA  UT  (KooT ,  général  fran- 
çais, né  à  A  iras  le  19  mars  1761,  de 
parents  obscurs,  s'enrôla  fort  jeune 
dans  le  régiment  d'Orléans  infanterie , 
où  il  devint  caporal  et  finit  un  engage- 
ment de  huit  ans.  11  était  rentré  dans 
sa  famille  lorsque  la  révolution  com- 
mença. 11  en  embrassa  la  cause  avec 
zèle  et  s'enrôla,  en  1792,  dans  un  ba- 
taillon de  volontaires  du  Pas-de-Calais 
où  il  fut  bientôt  capitaine,  puis  chef  de 
bataillon.  Il  fit  avec  ce  corps  les  cam- 
pagnes de  la  Belgique  sous  Dumouriez, 
et  celles  du  Nord  et  du  Rhin  sous  Jour- 
dan  et  Moreau.  Devenu  chef  de  bri- 
gade en  1796,  il  passa  en  Italie  et  fut 
envoyé  à  Corfou  dont  il  eut  le  comman- 
dement pendant  deux  ans.  Obligé  de 
rendre  cette  place  aux  Turcs  et  aux 
Russes  réunis  en  1799,  il  rentra  en 
France  par  suite  de  la  capitulation ,  et 
vint  à  Paris,  d'où  son  régiment  alla 
combattre  les  rovalistes  de  l'ouest  sous 
Brune  et  Bernadotte,  et  passa  en  1803 
au  camp  de  Bayonne ,  commandé  par 
Auge r eau.  Devenu  colonel  du  79e 
régiment,  Godait  se  rendit,  en  1805, 
à  l'armée  d'Italie  et  s'y  distingua  à 
la  sanglante  bataille  de  Caldiéro ,  ga- 
gnée par  Massé na.  Il  fit  ensuite  partie 
de  plusieurs  expéditions  en  Dalmatie  et 
Croatie.  Enfin  il  concourut  à  la  victoire 
de  Wagram  et  il  obtint,  le  11  sept. 
1809,  le  grade  de  général  de  brigade 
pour  la  valeur  qu'il  y  avait  déployée. 
Il  passa  en  1810,  aux  armées  d'Espa- 
gne et  de  Portugal  où  il  servit  avec  la 
même  distinction  jusqu'en  1812.  A 
cette  époque  il  eut  pendant  quelques 
mois  le  commandement  du  Tarn,  d'où 
il  fut  appelé  à  la  grande  armée  qui  allait 
faire  l'invasion  de  la  Russie.  Nommé 
dès  le  commencement  gouverneur  de 
"Wilna ,  il  échappa  aux  désastres  de 
cette  expédition.  Ayant  eu  le  comman- 
dement d'une  brigade  dans  la  campa- 
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^uc  de  Saxe,  il  >  donna  des  preuves 
d'un**  mande  vafeur,  el  fut  blessé  d'un 
cou»»  de  feu  devant  Dresde.  Hesté  ma- 
lade dans  relie  ville,  il  fut  fait  prison- 
nier, conduit  en  I  lon-rie,  et  n'en  rev  inl 
qu'après  la  conclusion  de  la  paix  de 
18 H.  Il  reçut  alors  la  croix  de  Saint- 
Louis  des  mains  de  Louis  XVI 11,  et 
fut  mis  à  la  retraite  en  1815.  Ce  gé- 
néral mourut  en  1834,  à  Hennés  où  il 
s'était  retiré.  M — 1>  j. 

<;<>  D A  U  T  ( Jkan-IUptistk)  , 
naturaliste,  né  à  Origiiy-Sainle-lle- 
noite  (Aisne )  le  25  nov.  1775,  fut 
longtemps  maître  d1  études,  puis  sous- 
di  recteur  au  collège  de  Louis-le-(irand, 
où  il  avait  fait  ses  humanités.  Plus 
tard  il  fut  envoyé  à  Jlouu,  ville  qui 
appartenait  alors  à  la  France,  pour  y 
remplir,  par  intérim,  la  place  de  pro- 
viseur du  lycée,  dont  il  devint  bientôt 
titulaire.  Il  y  resta  jusqu'à  la  lin  de 
1813,  époque  où  les  alliés  envahirent 
le  pays.  Le  général  Sébastiaui,  qui 
commandait  les  troupes  françaises  sur 
les  bords  du  Khin,  Pavant  prévenu 
qu'elles  allaient  etïectuer  leur  retraite, 
Codai  (  fil  eu  toute  hâte  ses  préparatifs 
de  départ,  et  emmena  avec  lui  uu  très- 
gratid  nombre  de.  ses  élèves.  Après  une 
marche  longue,  pénible  et  qui  n'était 
pas  sans  danger,  ils  ai  rivèrent  à  Douai. 
Le  proviseur  rendit  ses  comptes  à  l'u- 
niversité et  fut  nommé  censeur  des  étu- 
de:? au  Ivcée  de  Nancy  ,  où  il  exer- 
ça momentanément  les  fonctions  de 
proviseur.  Pendant  les  Cent-jours  il 
signa  l'acte  additionnel ,  et  porta  ses 
élève*  à  souscrire  une  forte  somme 
en  faveur  de  Napoléon.  En  1816,  il 
fut  mis  à  la  tel  rai  te,  et  consacra  6es 
loisirs  à  l'étude  de  l'entomologie  qui 
avait  pour  lui  beaucoup  d'attrait.  Au 
milieu  de  ses  occupations  collégiales  il 
s'était  plu  à  former,  pendant  vingt  ans, 
une  magnifique  collection  de  papillons 
qu'il  avait  emportée  à  Jloun;  mais,  lors- 
qu'il lut  forcé  de  quitter  cette  ville,  il 
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la  laissa  à  un  naturaliste  du  pavs.  De- 
puis son  retour  à  Paris,  Godard,  en- 
couragé    par    M.   1  .a  treille ,    rédi^ta 
l'article  Papillon ,  un  des  plus  remar- 
quables du  Dictionnaire  d'histoire  na- 
turelle  de  F  l'incyclopêdie   méthodi- 
que. H  fut  chargé  ensuite  de  continue/ 
\  Histoire  naturelle  des  lépidoptères 
de.  France,  dont  les  trois   premières 
livraisons  étaient  déjà  publiées.  En- 
travé  par   le   plan    de   l'ouvrage  qui 
n'embrassait  que  les  lépidoptères  Je?» 
environs  de  Paris ,  il  ne  put  d'abord 
donner  à  sou  travail  toute  l'extension 
qu'il  aurait  désiré;  mais,  arrivé  à   l.i 
seizième  livraison,  il  crut  devoir  pren- 
dre plus  de  latitude,  et  traita  surces*)- 
vemeut    de    tous   les  lépidoptères  de 
France.  Il  la  fit  précéder  d'un  tableau 
méthodique    destiné   à   rattacher    le» 
premières  livraisons  aux  dernières  avec 
lesquelles  elles  n'étaient  plus  eu  har- 
monie. Le  zèle  qu'il  mettait  à  s'acquit- 
ter de  la  tache   qu'il   avait    acceptée 
causa  sa  mort.   Dans  le   but   d'avoir 
sous  les  yeux  un  grand  nombre  d'espè- 
ces vivantes,  pour  en  vérifier  lui-même 
les  caractères  généraux  et  partiru/jers, 
il  faisait  béqutiument  des  excursions  ù 
la  campagne ,  pendant  le*  plus  Cortt».* 
chaleurs  de  l'été.  Ces  courses  pénibles 
développèrent  chez  lui  une  maladie  in- 
flammatoire à  laquelle  il  succomba  le 
27  juillet  1825.  Godait  a  rédigé  F ///V 
toirc  naturelle,  des  Upidoptères  de 
France  jusqu'à   la   soixante-onzième 
livraison,  ce  qui  forme  5  vol.  iu  M", 
fig.,  Paris,  1820  et  années  suivante*. 
A  la  clarté  du  style  ce  travail  joint  le 
mérite  d'une  rare  exactitude  flans  la 
description  des  diverses  espèces  de  pa- 
pillons.  M.  Duponchel  ,  qui  a    ter- 
miné l'ouvrage,  actuellement  en  huit 
volumes,  a  donné  sur  son  prédécesseur 
une  notice  en  tète  du  sixième.  Godart 
était  membre  de  la  société  linnéeone, 
et  l'on  trouve  de  lui,  dans  les  Annales 
de  cette  société,    un  Mémoire  sur 
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plusieurs  espèces  nouvelles  de  lé- 
pidoptères diurnes  exotiques.  Fort 
bon  latiniste ,  il  fut  d'un  grand  secours 
à  M.  Latreille  pour  la  rédaction  de  son 
Gênera  crustaceorum  et  insectorum. 

P — RT. 

GODEGHARLES  (Guillau- 
me), sculpteur-statuaire,  vit  le  jour  à 
Bruxelles  le  30  décembre  1750.  Il 
puisa  les  premières  connaissances  de 
son  art  dans  les  leçons  de  Laurent 
Delvaux,  né  à  Gand  en  1695,  et  non 
pas  à  Nivelles,  ainsi  que  l'avance  l'au- 
teur des  Voyages  pittoresques  de  la 
Flandre  et  du  Bradant.  En  1770, 
Godecharles  se  rendit  à  Paris ,  où  il 
suivit  le  cours  de  l'académie  ;  de  là 
il  partit  pour  Rome  ,  et  y  obtint', 
en  1773,  le  grand  prix  de  sculpture. 
Il  parcourut  ensuite  les  autres  états 
d'Italie,  l'Allemagne,  la  Prusse  et  l'An- 
gleterre. De  retour  à  Bruxelles  après 
dix  ans  d'absence,  il  fut  successivement 
nommé  sculpteur  du  prince  Charles  de 
Lorraine,  du  duc  Albert  de  Saxe-Tes- 
<:hen  et  de  Napoléon.  Godecharles  fit, 
en  1783,  le  grand  bas-relief  qui  orne 
aujourd'hui  le  palais  des  deux  chambres 
à  Bruxelles  :  ce  morceau  fut  fortement 
endommagé  par  l'incendie  du  27  dé- 
cembre 1820  ,  mais  l'auteur  le  ré- 
para lui-même.  Il  a  exécuté  pour  le 
château  de  Laken  un  autre  fronton, 
une  statue  de  Minerve,  une  Victoire  et 
plusieurs  bas-reliefs.  11  a  également 
.sculpté  plusieurs  pièces  remarquables 
pour  M.  Hope,  à  Amsterdam,  pour  le 
pavillon  de  Harlem,  pour  MM.  Ber- 
t ranch  et  Van  Huerne  à  Bruges  , 
M.  de  Coloma  ,  près  de  Malines  ,  M. 
de  Walkiers ,  au  Mont-Plaisir,  près 
de  Laken  ,  etc.  Mais  c'est  dans  les 
magnifiques  jardins  de  Wespelaer  , 
entre  Louvain  et  Malines  ,  que  l'on 
trouve  un  plus  grand  nombre  de  ses 
ouvrages.  MM.  Verlat,  Artois  et  Plas- 
schaert  l'occupèrent  pendant  vingt- 
cinq  ans  à  décorer  cette  terre  achetée  en 
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1795  an  comte  de  Wallders-Gam- 
marache,  qui  avait  succédé  aux  Proli. 
Outre  plusieurs  copies  de  l'antique,  tous 
les  bustes  de  l1 Elysée  sont  de  lui.  Go- 
decharles semblait  pétrir  le  marbre;  son 
ciseau  était  plein  de  vigueur,  mais  il  ne 
cherchait  pas  assez  la  pureté  des  for- 
mes ;  en  un  mot  cet  artiste  avait  plus 
de  facilité  que  de  goût,  plus  de  force 
que  de  grâce  :  sa  main  valait  mieux  que 
sa  tête.  Quelqu'un  qui  l'avait  beaucoup 
connu  nous  citait  de  lui  ce  trait  ca- 
ractéristique :  «  Il  y  a  une  trentaine 
«  d'années ,  disait-il ,  qu'étant  allé 
«  chez  Godecharles,  à  Bruxelles,  je 
«  vis,  en  entrant,  environ  trente  per- 
ce sonnes  à  genoux,  et  récitant  les 
«  Litanies  de  la  Vierge:  femmes  , 
«  enfants,  voisins,  ouvriers,  tous  fai- 
«  saient  chorus.  On  n'entendait  que  le 
«  retour  du  grave  et  religieux  Lied 
«  voor  ons  (priez  pour  nous).  Je  crus 
«  qu'il  y  avait  là  un  agonisant  et  je 

«  voulais  me  retirer Restez,  me  dit- 

«  on,  cela  va  finir.  Le  maître  est  au 
«  moment  d'entamer  un  bloc  de  mar- 
te bre,  et  l'on  prie  pour  qu'il  n'y  ren- 
«  contre  ni  mauvaise  veine  ni  co- 
te quille. — Le  bonhomme  s'apprêtait 
«  à  sculpter  une  Vénus  aux  belles  fes- 
«  ses,  et  conjurait  la  Vierge  d'erapê- 
«  cher  que  rien  ne  troublât  cette  opé- 
«  ration.  »  Godecharles  était  sculpteur 
du  roi  des  Pays-Bas,  membre  de  l'Ins- 
titut d'Amsterdam  et  professeur  à  l'a- 
cadémie des  beaux-arts  de  Bruxelles. 
Il  mourut  au  mois  de  février  1835. 
On  lui  a  consacré  une  Notice,  pages 
91-93  des  Annales  du  salon  de  Gand, 
1823,in-8°.  R— F— g. 

GOBRAN  (Charles),  poète  la- 
tin ,  né  dans  le  XVIe  siècle  à  Dijon, 
était  de  la  même  famille  que  le  prési- 
dent Godran,  fondateur  du  collège  qui 
portait  son  nom.  Ayant  embrassé  l'état 
ecclésiastique,  il  fut  pourvu  d'un  cano- 
nicat  de  la  Sainte-Chapelle  de  sa  ville 
natale.  La  culture  des  lettres  charma 
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■•»  10^"  v  :  ij  léussUsait  parlicuiiéremem 
dan*  it  poésie  Utiî ne.  et  plusieurs  fois- 
j'J  **  cliar^ea  d'exprimer  les  >cirlimeuts 
de  ses   compatriotes  dans  de*-  circon- 
stances solennelle».  Ce  fut  aiii^i  quM 
célébra  le  passade  du  roi  O  taries  IX  a 
Dijon,  en   1501.   par  une  pièce    de 
veit  assez  remarquable  poui  le  temps: 
j'J  composa  depuis  une  épitlialarue  pour 
le  mariage  de  ce  prince  avec  Elisabeth, 
iille  de  l'empereur  Maximilieu    1509  . 
Antérieurement  il  avait  déploie  la  moil 
de  François,  duc  de  Guise,  lâchement 
a»ai*iifé  par    Pohrot  '1503\  \jt  cha- 
noine Godran  mourut  à  Dijon  au  moi* 
de    février    1577.    Indépendamment 
des»  pièces  qu'on  tient  de  citer,  ou  a 
de  Jui  :  J.  liistoria  crucis  duminktz, 
Dijon,  1505,  iu-i°.  C'est  un  poème 
en  \ei s  héroïques  sur  la  passion.  JI. 
Mysterium     evangeticum    versibus 
description  et  in  diatogis  distinc- 
turrt,    ibid.,    1 569,   in-iu.  III.  Ju- 
dith vidutr.   historia  heroicis  versi- 
bus et  pressa,   ihid.,    1509,    in-i". 
JV.  Deux  tragédies:   Susanne  et  te 
Sacrifice  d'/ibraluun .  ihid.,   1571 
et  1572,   in-V.  A  la  fin  du  prologue 
de  Susanne  rM  Je  pot ti ait  de  l'auteur 
^ravésur  bois.  Quelques  autres  person- 
nes du  nom  de  Codrau  ont  aussi  cul- 
tivé les  lettres  et   l'histoire.   Papillon 
leur  a  consacré  de»  notices  dans  la  lii- 
blioth.    de   liuurtfOfiHe,    p.    258    et 
suivantes.  \V — s. 

(iODWI.V  (\Vju.mi'.,  célèbre 
écrivain  anglais,  ii.nj'iil  à  Wisbeacli 
(comté  de  Cambridge  le  '5  mars  1750. 
Son  ^raud-pére  cl  son  père  étaient 
ministre*  presbytériens,  (je  dernier 
alla  s1  établir  en  1700,  avec  sa  famille, 
dans  un  \illa^e  aux  environs  de  Nor- 
wirli,  on  il  présidaune  congrégation  de 
sv.^  ro-religionuaires.  Le  jeune  Wil- 
liam, mi.s  eu  pension  à  Norwich  ,  en 
1707,  pour  _y  recevoir  une  éducation 
étatique,  fil  de  rapides  progrès,  et  fut 
Jemaïqué    pour    sa  pénétration,  son 
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amour  de  F  élude»  et  on  grand  désir  d? 
surpasser  ses-  condisciples.  Destiné  i l'é- 
tal ecclésiastique,  il  entra  au  coHègcfo 
dissidents  de  Hoiton  en  1773.  £le\é 
dans  les  doctrines  de  Calvin,  il  repoussa 
d'abord  avec  beaucoup  de  chaleur  les 
principes  unitaires  professé*  dans  cette 
école  ;   mais  bientôt  il  renonça  à  Cal- 
\în,et  devint  déiste  pur.  De  1778  a 
1783,  il  fut  ministre  (Tune  congréga- 
tion non-conformiste,  dans  le  voisinage 
de  Londres  :  mais  la  hardiesse  avec  la- 
quelle il  modifiait  les  opinions  de  ses 
co- sectaires  déplut  :  il  résigna,  et  vint 
résider  dans  la  capitale,  décidé  à  suivre 
la  carrière  des  lettres.  Ce  plan,  tres- 
confonne  à  ses  ^oûts,  était  d'ailleurt  le 
seul  qui    pût  lui  donner  des  morens 
d'existence.    Ses   premiers  pas  dans 
cette  route   épineuse  furent  pénibles. 
Ses  Esquisses  historiques,  qu'il  pu- 
blia sous  la  forme  de  sermons,  ne  ren- 
contrèrent qu'un  accueil  tiède,  et  plus 
d'une  fois  il  se  vit  réduit  au  désespoir. 
A>ant  pourtant  réussi  a  se  faire  con- 
naître de  quelques  personnes  distin- 
guées et  admettre  dans  des  cercles  ou 
brillaient  Fox,  Sheridan  et    d'autres 
chefs  du  p*rti  de  l'opposition,  il  reprit 
courage  et  trouva  dans  ce  monde  nou- 
veau des  anus   et  des  appréciateurs. 
Commençant  a  sentir  hii-méme  la  por- 
tée de  son  esprit,  il  conçut  le  plan  de 
l'ouvrage  qui  a  tait  sa  réputation.  11  s'y 
prépara  par  de  profondes  méditations 
et  des  études  qui  durèrent  dix  ans  pas- 
sés dans  la  retraite,  à  lire  les  écrits  de* 
anciens  et  des  modernes  sur  la  morale , 
la  politique  et  l'histoire.   lié  avec  les 
whigs,  il  avait  adopté  leurs  idées  de  ré- 
forme parlementaire  ;  mais  pins  profond 
qu'eux,  il  voyait  dans  cette  réforme  un 
moyen  et  non  un  but.   Le  but,  c'était 
une  régénération  sociale  qui  rendit  fa 
population    britannique  entière  neil- 
leurect  plus  heureuse;  et  il  sentait  que 
ce  n'est  pas  exclusivement  à  telle  ou 
telle  forme  gouvernementale  qaetien- 
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nent  les  difficulté»  et  le»  remède».  J)o 
reste,  ayant  étudié  à  fond  la  court itu- 
tion,  le*  loi»  et  le»  coutumes  anglaises, 
mieux  qu'un  autre  il  en  connaissait  les 
abus,  les  vice*,  et  il  regardait  comme 
un  devoir  de  les  Mgnaler,  en  indiquant 
les  moyen,  de  les  faire  disparaître  gra- 
duellement et  sans  secousses.  La  révo- 
lution qui  éclata  en  France,  eu  1789  , 
vint  donner  en  Angleterre  une  nouvelle 
irnpuUon  aux  discutions  politiques  , 
déjà  si  animées  par  là  guerre  de  l'in- 
dépendance américaine.  £n  un  sens, 
le  moment  était  favorable  pour  lancer 
des  opinions  hardies  et  proposer  un 
système  social  nf.uf  :  toutefois  ,  à 
ciôté  des  exaltés  et  des  révolution- 
naires ,  #>e  trouvaient  beaucoup  de  pai- 
sibles pan  Isa  ri  s  de  Tordre  de  choses 
en  vigueur ,  et  ceux-ci,  la  marche  ter- 
rible de  la  révolution  française  ache- 
vait de  les  rendre  hostiles  a  toute  inno- 
vation sociale.  Il  est  vrai  que  (jodwin 
entendait  que  le,  innovation*:  s'opéras- 
sent /4i\:  secouv.es;  mais  ces  restrictions 
ne  raturaient  point  les  circonspects 
et  déplaçaient  aux  enthousiastes.  Mal- 
gré ces  cautt>  d'insuccès,  \\  y  avait  dams 
fto'n  livr  e  (l)t:  la  justice  [politique)  tant 
dehaidie.se,  de  vigueur,  de  logique  , 
que  le',  plu, avancés  le  lurent  avectran*- 
port  et  cbanterent  les  louanges  de  l'au- 
teur .  Fin  effet,  avouons  que  si  Godwiri 
n'e.t  point  irréprochable  dans  ce  qu'il 
veut  --.ub>tituer  a  ce  qu'il  détruit,  en  re- 
vanche il  constate  avec  la  plus  grande 
sagacité  le-,  plaies  sociales,  et  en  indique 
admirablement  les  caractères  et  l'im- 
portance. On  doit  regretter  qu'il  se  soit 
un  peu  trop  livré  lui-même  a  cette  exal- 
tation fiévreuse  dont  peu  dV.pnts  alors 
•.avaient  m  préserver,  et  qui  rendait 
rrnpo".ible  une  discussion  calme  *ur  un 
pareil  sujet.  Au  reste,  \]  le  <>ucces  con- 
ti-.te,  non  a  être  approuvé  de  tous,  mats 
a  être  lu,  celui  de  (jodvvin  fut  extraor- 
dinaire.  Son  livre  détint,  de*,  son  ap- 
parition, l'objet  des  éloges  les  plus  vife, 


GOD 


44? 


de*  attaques  les  plut  violentes.  An  fond, 
il  ne  devait  être  bien  apprécié  que  par 
on  petit  nombre  d'esprits  supérieur». 
Les  principes  étant  essentiellement  dé- 
mocratiques, ils  ne  pouvaient  être  goû- 
tés des  whigs  qui,  s'ils  demandent  des 
constitutions,  veulent  que  l'aristocratie, 
purs  la  monarchie  y  dominent  ;  et , 
nous  le  répétons,  son  opposition  a  toute 
réforme  opérée  par  là  violence,  devait 
déplaire  stu  parti  révolutionnaire.  Les 
révolutions,  selon  lui,  entraînent  non- 
seulement  des  maux  incalculables,  en 
substituant  à  la  tyrannie  qu'on  veut 
renverser  une  nouvelle  oppression  en- 
core plus  arbitraire  et  intolérable,  mais, 
de  plus,  elles  manquent  presque  tou- 
jours le  but  ,  et  retardent  ainsi  le 
progrès  des  améliorations  sociales. 
D'ailleurs  (jodwin  devait  froisser  beau- 
coup de  consciences  honnêtes.  Il  fait 
la  guerre  au  mariage  fort  habilement , 
nous  l'avouons*,  et  il  \er ait  fort  difficile 
d'ajouter  du  neuf  aux  motifs  qu'il  al- 
lègue contre  cette  institution;  mais, 
conclure  de  toute  cette  triste  physiolo- 
gie du  mariage  que  l'institution  est  ab- 
surde, inepte,  démoralisante,  c'est  for- 
mu  1er  des  résultats  bien  mal  sonnants 
et,  ce  nous  enible,  aller  au-delà  des 
prémices.  .Nous n'approuvons  pas  non 
plus  que  Godwiri  dise  :  «  Tout  go u 
«  vernernent  est  uu  mal  nécessaire; 
"  mais  espérons  qu'un  jour  A  n'en  exiv 
"  tera  plus,  "  et  qu'il  regarde  ce  jour 
comme  le  plus  beau  pour  l'espace  hu 
mai  ne.  fi  est,  certes,  peu  de  gouverne- 
ments au  monde  qui  rempli  vient  ,  qui 
conçoivent  leur  mission  :  le  gouver- 
nement en  soi  n'en  suppose  pas  moins 
la  force  centrale  oui  pourvoit  aux  be- 
soins généraux  de  la  société,  qui  ci  eu  e 
des  ports,  élevé  de*  phares,  corr.tr uit 
des  route» ,  canalise  ;  toutes  choses 
qu'un  individu  (sans  exception  ne 
peut  (aire,  et  que  cent  mille  individus 
abandonnés  a  eux-mêmes  et  «.an  >  lien 
ne  feront  pas  non  plus.  Auftsi,  fien- 
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lliam  -.e  jirni'iiiiri  I  ilhautemeiit  ronde 
hi  «lfirli in«*  de  (fodwiii,  dont  llpuja 
mm  (limitant  ,   au  ronliaiie,  laisail  Ip 
plus  j'.iand  «a*,  malgré  Ip  pr iriripeanai 
chique  que  nous  vriion*;   (Ip  signaler; 
r'p.l  que  llrrij;imin  Cinristanl  avail  ceci 
de  commun  avpr.  (iodwiri,  qu'il  noyait 
au*    motif1;   désintéressés ,   tandis   que 
henlham,  retranché  dans  sou  principe 
d'utilité,  qu'il  voit  fiai  tout,  refuse  d'ad- 
rriPttiP(|UP  la  bienveillance  envers  no* 
semblalilespuisseélrplp  guide  del'lmut 
iiip  pn  société;  il  op  vit,  lui,  quedesral- 
ruls  d'avanlatrrs  Pt  d'inconvénients  in- 
dividuels  dans  les  déterminations  dp  la 
volonté:  peut  Pire  (iodwiri   a  t  il    pu 
toit   d'appeler     mut  ifs   tlr'jthilr'msr'ii 
rem   qui   mws  portent  a  être  utiles  à 
nos  spuihlahlps  pour   l'amour  d'pux  et 
non  pour  noir  p  propre  avantage.  Il  se- 
rait peut  élrp  pins  pxart  de  1rs  désigner 
sons  Ip  nom  dp  motifs  xym//(tf/n'(/t/r.i. 
(Jnoi  qu'il  en  soit,  (iodwiri  prit  plarp, 
de*:  lois,  parmi  Ips   premiers  écrivains 
anglais  :  hienlAt  il  tpnta  de  populariser 
se*  idées  sons  une  aiitrp  forme.  \tr  ro- 
irian  intitula   Ips  /Iwnfitrfi.i  f/r  Oitlvh 
Willhtms,  qui  offrait  nnp  peinture  de 
moins  si  vraie,  et  si  profondément  ob  ■ 
sprvi'p,  fut   partout   considéré  romrne 
un  tlipf  d'iriivre  du  premier  ordre,  l/p 
caractère   de  Falklarid   y   psi  trace"   de 
main  de  maître,  el  IoiiI  l'ouvrage offre 
un   talJpaii  animé    de;  virps    dp   IV'tat 
social.    Colrnau   a    transporté  sur    la 
scène,  aver  Ip  plus  g;  and  succès,  |p  hé 
io>;  du  roman  dp  (fodwiri,snus  Ip  litre 
il ii  fin//rr  tir  /rr  (thr  imn  rhr.it),  et 
rp sujpl  a   fourni  au  Théâtre  Français, 
en  1797,  nnp  pxrpllpnle  pièce  [f'tiy. 
IjAYa,  au Suppl.).  On  se  souvient  en 
rore  delà  vive  impression  qu'y  produr- 
---•  ■  t  Talma   dans  Ip  rAle  dp    ralldand. 
Vrrs  la  fin  de  1 79  i,  (iodwiri  arquit  de 
MoiivfMitx  dioits  à  l'estime  dp  l'opposi 
lion,  par  l;i  défense  dpsrélthiPs  Hoirie 
Toolce  ,  Thelwal,   Hardy  et  llolcrofl , 
fondateurs  de  U  société?  constitution 
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nelle  de  1,0 ii (1res,  et  de  telle  dite  de  r m 
resporidaure.  Dès  que  Tarif*  d'aeni<a 
lion  fut  connu,  il  en  composa  une  réfau 
lion  très  énergique, qui  lui  aussi  lAf  iml 
léedans  le  Mornmgrhranlrh,  rédigé 

fiar  son  ami  l'errv.  (>tte  réfutation  frit 
ne  avpr.  le  plus  grand  empressement. 
Mlle  porta  la  conviction  dansions  les  es- 
prits, pi  Ton  ne  doute  point  que  re  m- 
soit  à  cet  écrit  remarquable  ont.  Us  ac- 
cuses aient  dll  leur  verdict  d'acqmUf- 
ment.  Dès  ce  temps-là,  (todwrnjoriit 
d'un  peu  pli»  d'aisance;  tl  ne  livrai  dt< 
travaux  lit  t  praires,  et  fréquenta  arec  n/os 
d'assiduil  é  la  sociét  é  de  tord  f jauderdale, 
de  Fou  et  de  Sheridan.  En  1797,  il 
publia  T  Itwrstifidteur  [ih*  Knquirn)  , 
suite  d'essais  ou  il  développa  ses  dor- 
dînes  de  justice  sociale.  Àneoffiffitit 
rement  de  la  même  année,  en  dépit  de 
son  système  sur  le  mariage,  if  épous* 
la  célèbre  Marie  Wollstonefrafr,  nui, 
à  d'admirables  facultés  et  à  des  qualités 
de  neur  rare»  joignait  une  indépen 
darire  d'esprit,  une  liberté  deronnuile 
qu'on  ne  pardonne  point  an*  femmes 

la  perdit  au  mois  de  *rpt*mhrrsHiv.m\, 
et   la  regretta  amèrement.  Il  avait  ni 
d'elle  une  ttle  (aBjmitd'hni  cnisUr  ^ 
Shellej).  Tm  1799,  i\  pvM'ia  Saint 
Li{mi,  antre  roman  qui ,  bien  qu'iule 
ripur  a  Caleh  Williams  9  fol  très  Wien 
accueilli.  ÎAsofifenir  des  n ailles  qmli 
lés  île  sa  femme  lui  mit  fourni  lespriu 
cipatix  traits  de  son  héroïne.  Kn  f  H1H), 
il  visita  l'Irlande,  et  s'y  lia  avec  ()m 
ran,  (liattan  et  d'autres  patrioln  h 
landais.    Kn  IHOf,  il  épousa  en  se- 
condes   noces  une  tente  dont  il  n'eut 
tt»  un  fils,  qui  est  mort,  du  choléra  m 
IH'M.  I«a  rnPme  année  parut  une  Vif 
ilr  (Ihmirrr,  remarquable  par  la  fine** 
des  observations,  l'étendue  et  Yextfû 
tude  des  recberrbes  historiques,  el  la 
ppiuturp  animée  de  IVpoqne.  En  f  Afr?, 
il  donna  l'irrlaunul,  roman  plein  d'in- 
térêt et  de  beautés  du  premier  ordre  ; 
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d'un  ftjte  élégant  et  nerveux,  quoique 
inférieur  même  à  Saint-Léon.  La  gène 
pécuniaire  à  laquelle,  malgré  sa  gloire  et 
ses  succès,  il  était  toujours  en  botte,  le 
détermina  à  former  une  librairie  d'édu- 
cation, et  il  composa  lui-même,  sous  le 
pseudonyme  de  Baldwin,  plusieurs  des 
ouvrages  que  sa  femme  y  vendait.  En 
1808,  il  publia  son  Essai  sur  les  sé- 
pultures. En  1816,  il  visita  Edim- 
bourg, où  il  se  L'a  avec  Walter  Scott 
et  d'autres  écrivains.  Il  fit  un  arrange- 
ment  avec  le  libraire  Constable,  pour 
la  composition  d'un  nouveau  roman, 
qui  fut  publié  en  1817,  sous  le  titre  de 
Mandeville.  C'est  une  forte  concep- 
tion ,  le  style  en  est  plein  d'attrait , 
mais  il  manque  de  verve  et  de  naturel. 
Bientôt  la  mort  de  Corran  lui  causa  un 
vif  chagrin.  En  1820,  il  publia  une  ré- 
futation de  la  doctrine  de  Malthus,  sur 
la  population.  Mécontent  de  voir  les 
opinions  de  cet  écrivain  accueillies  par 
l'aristocratie  anglaise  comme  des  véri- 
tés démontrées  ,  il  les  soumit  à  un  ri- 
goureux examen,  et  se  flatta  de  les 
avoir  complètement  réfutées.  Son  ami 
Booth  lui  fournit  un  chapitre  dans  le- 
quel il  crut  prouver  la  futilité  de  l'é- 
talage mathématique  an  moyen  duquel 
Malthus  cherche  à  étayer  ses  raisonne- 
ments. Loin  que  la  population  tende  à 
s'accroître  en  progression  géométrique 
tous  les  vingt-cinq  ans,  en  dépit  de  la 
famine,  de  la  guerre  et  des  maladiesépi- 
démiques,  comme  F  affirme  Malthus, 
on  voit  que,  depuis  les  époques  les  pins 
reculées,  elle  n'a  augmenté  que  lente- 
ment, et  nulle  part  on  ne  Ta  vue  avec 
une  progression  quelconque  se  mainte- 
nir pendant  plusieurs  siècles.  Les  réfu- 
tations de  Godwin,  dira-t-on,  ne  sont 
pas  péremptoires,  car  s'accroître  et  ten- 
dre à  s'accroître  sont  choses  fort  diffé- 
rentes; mais  qu'est-ce  qu'une  tendance 
Îiui  ne  pourra  jamais  parvenir  à  se  réa- 
iser  ?  Pour  peu  qu'on  examine  les  faits, 
on  se  convaincra  que  l'accroissement 
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extraordinaire  de  la  population  qui  s'est 
opéré  dans  plusieurs  pays  de  l'Europe 
et  aux  Etats-Unis,  depuis  un  demi-siè- 
cle ,  est  dû  à  des  causes  temporaires 
et  n'est  point  une  suite  nécessaire  d'une 
loi  inhérente  à  la  nature  humaine. 
Parmi  ces  causes,  il  faut  surtout  signa- 
ler le  développement  prodigieux    et 
très-rapide  de  l'industrie  manufactu- 
rière, 1  emploi  des  enfants  dans  les  fa- 
briques ,  les  améliorations  dans  l'hy- 
giène publique  et  l'introduction  de  la 
vaccine.  Les  premières ,  en  encoura- 
geant les  mariages,  et  les  dernières  en 
diminuant  la  mortalité,  ont  également 
concouru  à  produire  l'accroissement 
extraordinaire  de  la  population.  Si  la 
prétendue  loi  imaginée  par  Malthus 
existe  en  réalité,  pourquoi  est-elle  res- 
tée inerte  et  sans  eflet  pendant  dix- 
sept  ou  dix-huit  sièdes?Quant  à  la  mi- 
sère des  classes  laborieuses,  elle  tient , 
non  an  manque  de  subsistances  ,  mais 
au  défaut  de  moyens  de  se  les  procu- 
rer par  le  travail  ;  c'est  une  suite  de  la 
trop  inégale  distribution  de  la  richesse 
nationale.  C'est  pourquoi  l'Irlande , 
si  fertile,  si  abondante  en  produits  ali- 
mentaires, offre  le  tableau  désolant  de 
la  misère  parmi  le  peuple  ;  et,  ce  qui 
rend  l'argument  sans  réplique ,  c'est 
que  le  malaise  de  la  population  irlan- 
daise était  aussi  grand  il  y  a  un  siècle, 
lorsqu'elle  ne  s'élevait  pas  au-delà  de 
trois  millions,  que  de  nos  jours  où  elle 
dépasse  huit  millions.  Elle  meurt  de 
faim  au  milieu  de  l'abondance.  L'ou- 
vrage de  Godwin  ne  fit  que  peu  de 
sensation  ;  les  revues  littéraires  se  dé- 
chaînèrent contre  l'auteur  assez  hardi 
pour  combattre  le  défenseur  du  riche 
contre  le  pauvre.  Godwin  s'occupa 
ensuite  de  réunir  des  matériaux  pour 
son  Histoire  de  la  république  â? An- 
gleterre, ouvrage  en  quatre  volumes, 
qui  parurent  de  1824  à  1828.  C'est 
sans  contredit    la   meilleure  histoire 
qu'on  ait  sur  cette  époque;  bien  que- 
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erite  un  |»oii  trop  dans  le  sens  démo- 
cratique de  Ciodwiii,  elle  oflre  un  ta- 
ble.iu  souvent  fidèle  des  choses  et  des 
hommes,  ri  présente  mie  foule  de  vues 
neuves  sur  des  points  obscurs.  Le  qua- 
trième volume  tout  entier,  consacré  à  la 
dictature  de  Grom  vieil,  est  très-remar- 
quable. Personne,  avant  Godwin,  n'a- 
vait si  bien  approfondi  le  caractère  et  les 
motifs  de  cet  homme  extraordinaire  qui, 
comme  le  dit  l'historien,  avant  eu  à  lut- 
ter contre  l'opinion  tic  tous  les  partis  po- 
litiques et  religieux  qui  divisaient  l'An- 
gleterre, parvint  à  les  dominer  tons,  en 
élevant  la  puissance  de  la  nation  à  un 
degré  inconnu  jusqu'à  lui.  En  1830, 
Godwin  fil  encore  paraître  un  roman 
intitulé  Clmtdesley.  où  il  se  complut  à 
peindre  en  vives  et  séduisantes  cou- 
leurs tout  re  que  la  vertu  a  d'aimable, 
et  toutes  les  jouissances  d'un  cœur  sen- 
sible et  bienveillant ,  qui  l'emportent , 
sans  nul  doute,  sur  les  plaisirs  sen- 
suels et  les  calculs  du  froid  égoïsme. 
Le  même  esprit  dicta  l'écrit  qu'il  publia 
ensuite  sous  le  titre  de  Pensées  sur 
/'homme.  Cet  ouvrage  est  plein  de  vues 
philosophiques  ,  exprimées  dans  un 
shle  pur,  vigoureux  et  élégant.  En 
ÎN.'W,  le  ministère  whig  accorda  à 
Goduiii  une  place  à  laquelle  était  atta- 
ché un  modique  traitement,  qui  amé- 
liora beaucoup  sa  position.  II  publia  un 
dernier  roman  intitulé  Deloraine ,  et 
les  J  ies  (les  nécromanciens,  et  mou- 
rut, le  7  avril  1836,  d'un  catarrhe 
épidémique  qui  régnait  alors  ;  il  ne 
laissa  point  de  fortune,  le  produit  de 
ses  ouvrages  avant  à  peine  suffi  au  strict 
nécessaire.  Godwin  excelle  comme  pen- 
seur, par  la  justesse  et  la  profondeur  de 
J'auahsc,  par  la  force  du  raisonne- 
ment, et  l'absence  de  tout  sentiment 
passionné  et  capable  d'obscurcir  le  ju- 
gement. Historien,  il  écrit  plutôt  en 
juge  qu'en  simple  narrateur ,  et  l'a- 
mour du  vrai  domine  alors  dans  ses 
ouvrages  au  point   d'effacer  en  -quel- 
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ue  sorte  les  sentiments  pëcaomefe 
e  l'écrivain.  Romancier  ,  il  offre 
toujours  de  l'intérêt ,  et  Von  trouve 
chez  lui  des  portraits  vigoureusement 
tracés,  une  peinture  très-vive  des  pas- 
sions haineuses,  et  de  leur  funeste  in- 
fluence, mis  en  opposition  avec  des  ca- 
ractères vertueux.  Mats  ce  qui  dis- 
tingue surtout  les  productions  de  God- 
win, de  quelque  nature  qu'elles  scieat, 
c'est  la  conformité  du  but  qu'il  s'est 
toujours  proposé,  le  bien  et  l'unie 
pour  ses  semblables.  Doué  d'une  rare 
indépendance  de  caractère,  il  ne  cour- 
tisa aucun  parti;  pouvant  obtenir  des 
emplois  honorables  et  lucratifs,  il  pré- 
féra les  jouissances  d'une  rie  obscure 
boniée  à  un  petit  cercle  d'amis.  Con- 
vaincu du  danger  des  révolutions ,  el 
surtout  ennemi  de  toute  violence,  il  ne 
prit  jamais  aucune  part  aux  eûbrts  du 
parti  qui  chercha  à  renverser  les  lois 
de  son  pays.  Sa  fille ,  veuve  du  célèbre 
Shelley,  ami  de  Byron,  s'occupe  en  re 
moment  de  rédiger  les  mémoires  de  son 
père.  Les  écrits  avoués  par  Godwin  (>i 
l'on  en  excepte  une  foule  d'articJesano- 
nymes  publies  dans  des  journaux  ,  et 
quelques  productions  de  sa  jeunesse 
qu'il  n'a  pu  jugées  dignes  de  son  nom, 
par  exemple  les  Esquisses  hisioriaucs 
de  ses  sermons,  une 'Fie  de  lord  Châ- 
tain, deux  tragédie),  sont  :  I.  Recher- 
ches sur  la  justice  sociale»  et  son  in- 
fluence sur  la  morale  et  le  bonJieur 
(Enquiry  concernma  poli tical justice 
and  its influence  on  marais aadhap- 
piness),  Londres,  1793, 2  vol.  in-K1. 
La  troisième  édition,  corrigée,  a  paru 
en  171)8.  H.  Caleb  Williams,  ibid.. 
1791,  3  vol.  in-lâ  ;  réimprimé  plu- 
sieurs fois,  et  en  1831  en  un  seul  vol. 
in-12.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en 
français  par  Germain  Gantier  \}'m  . 
ce  nom,  dans  ce  vol.),  Paris,  179-1  .vet 
non  180  i,  comme  on  l'a  écrit  par  er- 
reur typographique),  2  vol.  in-8°,  ou 
181 3;  3  vol.  în»12*  parâamuel  Cous- 


Uni  de  fteUwM,  Génère,  1795,  8, 
vol.  in-iâ  ;'  p&det  gens  de  la  cam-, 
pagne,  Liasairae,  1799, 3  vol.  ia-lS, 
et  Pnk,  \W,  4  voj ,  în-ta.  Goilin» 
rstparrenedaiw  ce  romani  çtcilef  u> 
intérêt  tri» -puissant  mu  faire  agif  ta 
patiiod  de  l'unotr;  et  cet  inférft  re- 
nwe  principalement  sor  le*  eflbrU  que 
Ait  le  perwnnagede  FallHand  ftcar  con- 
server la  considération  des  hommes,  an 
prix  même  des  plus  grandi  enia».  ÏII. 
L'Investigateur,  tefreetion  d'euaîspo- 
lftiaoes,  I7ff7, "i  vol  in-8°:  1823, 
in-13.1V.  Sakl-Léan,TMD*a,  1799, 
4  vol.  in-13;  3*  édition,  1918.  V. 
Tte  de  Chaucer,  1803,  8  vol.  in-**; 
9" édition,  180*,  4 vol.  in-8°.  Vt. 
Fledwaod  roman,  1805, 3  vol.  in- 
12.  TH.  fcwri  jw  les  sépulture*. 
1808,  in-8°.  T(it.  ManehHUe,  rt- 
man,  1817,  8  vol.  in-12.  ÇL  fli- 
cherches  sur  la  population  et  sur  fc 
faculté  d'accroissement  de  t espèce 
humaine,  contenant  une  réfutation 
des  doctrines  de  Maithus  sur  cette 
matière,  1830,  1  vol.  \a&.  Cet  «- 
vrage  a  élé  traduit  en  français  par  l'âtf- 
tesr  de  cet  article,  Paris,  1831,  9  TDf . 
în-8°.  X.  Histoire  de  la  république 
d'Angleterre,  depuis  U  commence- 
ment Jusqu'à  ta  restauration  de 
Charles  II,  1834,  1838,  1837  et 
1838,  4  vol.  ir,-8°.  XL  Goudesley, 
roman,  1830,  3  vol.  ifi-lâ.  XlXPen- 
sées  sur  l'homme,  sa  nature,  et»  pro- 
ductions et  découvertes,  i  vol.  in-8", 
mitât  année.  XIII.  Ddoraitui,  ro- 
man ,  1833, 3  vol.  inrlS.  XIV.  Vite 
des  nécromanciens,  1834,  1  vol. 
in-8°.  La  plupart dasei  romani  ont  eti 
traduit»  (1).  C— 0. 

(■)  uixi-ut*.  AiMm»e*  ■«•  niéiÉyi  m m> 

doit  an  fransaii,  Farji,  15  »>  1  Toi,  in  i«,  hk 
kfnm.L'tutiBr  l'Ht peint,  <!mli|uulma(, 

dfcaulp.ru.ip  iloo,  uui<:illl»i.!t<a>CMi- 
*tt,pÊrUnmU*il—t<l&SMJn.  ÀnraUa, 
«itiAa*H«B  ruaiw  <•  |«M  iwmII- 
Irak  ta  o»nU,  r,ul  ticnim  tal-mlau  «inbai- 
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GOECKUVGK  (UtisoLS-FRi- 

nf.Ric-T.iJNiiir.r.) ,  poète  alleifund,  *i 
vu  1715,  au  village  tir  C.roéningen , 

Jiiiis  le  [lïj-s  il'llïlberslïdt,  »ljt  oc- 
cupé divers  emplois  dans  Tes  finances 
sous  le  régne  de  Frédéric  II.  Pendant 
la  guerre  Ae  sqU  ans  il  fat  directeur 
de chaneelltri*  i  lr.llrirh,d*nilecomU 
de  tluliensicln ,  et ,  fin  1786,  con- 
seiller des  domaines  a  MagdeBonrg  ; 

(«ira  d.  Pop  ,t  ca  pii  D.unrlr.  Uudrcld  ,  dam 
>•  prafaM.  Ha  au  Jtawt.  in  npneto  à"iai  \ui 
«Man  qal  psudl  lai  tut  liant  oau  unir. 
du  aafta  aouTatli  [rednelion  d>  u  pluma , 
u5lU  !•  boafaa».  *■  u».  watuftl ,  iknt  U 
(nit  wlt  .1  ,*.4.(iou;dm.  U  HhHvcM  »'/. 
jwttfptuipêi  i\m*i  M  iu  , Saptl.  plu, 
d*  4UVIIW  11  (léMUtit  ■Mr/tWsaton  i»l  I, 
lolrir.  d*  rood.fi«r  analmwj-oni.  4m,  promit» 
chapitrai  oa  dit  oaTT>|«(it  liront  le.  ». 
H  <*>  q«'il  •  **  'v"  •">■  kMâltw  paillai. 

Ki.jol.ai  liululfa  i  Miatim  «r  i  Ww  ■>■*« 
Au.  *W  2r*72.  fa/nua.  fpn|<  M,  *■  <<n. 
tin).  Oad>la  •  «piitau.  Jt  j-rln  *>  mHii. 
«tu  la  plM  p»m!  «jueol  dtu  pluiaiin  4tt 

In  rurmtd,  tm-k  newil  lUmm  tmiHU 
(lat  mlud  fBlint).  Ct  MU  inlut 
doit  an  frascali  par  T'L.  tlllHarqu*  .;  Parla, 
iiai,lwL  in-ii).  Ayaw  papiatl.mmttulm. 

6  MhtiwMar  ««Jl  <mWi  tawMp  d«  «alalli , 
iHiinaiH  •NtwkM.pB  W  «  Un  m 
JWrocha.M.J'.  (MMa,Udl  MWl jWaripgffa, 
rïtatr.  tHJktM  i*  Ij'i/iW.  (Parfa,  il.),  4 
HL  in -ii),  7  a  ÉUt  inMudit  ifall  .ni  «ppw» 
.I,  an  lu  iuaWfunt  llau  l'iTanVi-rspeai  iuii> 
rMriliiïàau nnlcHl iM  oHcurAii ai  &.. 
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trta«tm,ft^l*attj>Md>uiala*jria  matar- 

lion  do  miiltfa,.  a'qnrloa.alrui  dû»  ï 
fallu,  •  r»'  afm  la.*»,  m!  .f.leat  I.  «(._ 
a  TIT.H  4*  la  ite,  iMMllfL  «t  U  «laMInaL 

•  U  to»t  *•!  ituÉla  «  lui  «nlllet.  Ceua  oniM 
■  a«Ulj^daatq*4iii>«*aMla  dal  sittï 

•  flu  tdatnUt.  >  *-!*•■.  CMM  a  tndalli. 
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enfin,  en  1788,  landrath  ou  conseiller 
|.om  r atlmi nîst rat îmi  rt  1rs  impôts  à 

Wcrnigerode.   Fi édéi ir-(ïuillauinc  11 
Taxait    anoldî   en   1781);   quatre  ans 
plus  tard  Ciwrrkingk  fui  appelé  au  con- 
seil   «les   finances  à  Berlin  cl   chargé 
de  la  ilireclion  de  la  province  de  IV 
sen  ou  Pologne  prussienne ,  ce  qui  le. 
força  de  séjourner  quelques  années  dans 
ce  pa\s.  Le  duc.  de  (lour  lande  le  choisit 
pour  sou  chargé  d'affaires  dans  la  ca- 
pitale. Le  roi  de  Prusse  l'avait  nommé 
aussi  membre  de  la  commission  de  lé- 
gislation ,   el ,  eu  17W) ,  il  lui  confia 
a  direction  de  la  police  de  Berlin .  Le 
plan   de    réforme   que    Girrkiiigk    fit 
pour  cette  police  fut  approuvé  et  mis  à 
exécution.  Kn  180*2 ,  quand  le  prince 
d'Orange  obtint  les  abbayes  princières 
sécularisées  de  Fulde  el    du  Corvev, 
(flU'ckingk  fut  chargé  d'organiser  l'ad- 
ministration delà  nouvelle  principauté. 
Il  a\ait  été  camarade  d'étude  de  Biirgcr 
au  Ivcée  [fhrdagogium)  de  Malle.  Les 
deux  poètes  restèrent  toujours  amis,  et 
lorsque   Biirger  fut  l'éditeur  de   W41- 
numttcli   des    muses  de   (iu'ltiugtie, 
(■u-rkiugk  y  contribua, ainsi  qu'à  YAl- 
manaeh  des  muses  de  Hambourg.  Il 
se  lit  connaître  par  des  épîtres  dans  le 
genre  didactique,  où  il  exposait  dans 
des    vers    bien  faits   une   philosophie 
douce  et  pi  at  ique  comme  celle  deSoerate. 
Ses  Chants   de  deux  amants  sont 
très  estimés,  et  on  les  compte  parmi  les 
meilleures  productions  lyriques  de  1'  M- 
lemagne.  Ou  a  de  (luVkiugk  beaucoup 
d'épigrammes  ,  ainsi  que   des  Essais 
satiriques  en  prose,   dans  le  genre  de 
Babener  t   qui    firent    peu  de  sensa- 
tion.   Il   composa  encore  divers  mor- 
ceaux de  poésie  dans  un  Âge  plus  avancé, 
mais  il   ne    marqua  plus  dans  les   let- 
tres.   Ktant  lié  d  amitié  avec  M1"''  de 
la  Becke,  strur  de  la  duchesse  de  Cour- 
lande,  il  avait  été  chargé,  en  1800, 
par  cette  dernière,  devenue  veuve,  de 
la  tutelle  des  jeune*  princesses  ses  fil- 
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les ,  ce  qui  le  força  île  faire  valoir  tans 
leurs  intérêts  de»  réclamations  à  Sam\- 
l'ctcrsbonrg,  où  il  eut  un  plein  sucre-. 
11  habitait, «m  1806,  l'hôtel  de  Guir- 
lande à  Berlin,  et  il  fut  oblige  de  faire 
les  honneurs  de  la  maison  àréfal-//ia- 
jor  français  qui  vint  l'occuper.  II  sr  re- 
tira ensuite  en  Silésie  dans  la  terre  de 
sa  dernière  pupille,  la  duchesse  AeWino, 
dont  il  avait  encore   F  administration. 
Kn  181  11,  le  pays  ayant  été  frappé  d'une 
contribution,  et  ne  pouvant  la  fournir 
sur-le-champ,  (  virckinek  fut  arre'lr  par 
tin  détachement  île  soldat*  français,  et 
transporté  à  (iriuiberg  pour  y  rester 
en  prison  jusqu'à  ce  que  la  contribution 
fut  payée.  Mais  mi  nche  négociant  ré- 
pondit pour  lui,  el  avança  \a  somme 
requise.  Quand  la  Prusse  fut  délivrée 
des  années  étrangères,  (iirrlin^k  se 
relira  du   service  prussien,  et  il  vécut 
d'une  pension  que  lui  faisait  \f  gouxer 
nement  ;  les  calamités  de  la  guerre  V.v 
vaieut  forcé  de  vendre  un  bien  de  cam- 
pagne, fruit  de  dix-neuf an  m  vs  «IVrono 
mies  ;  il  perdit  son  fils  cadet  nui  servait 
daiis  l'armée  westphalienne,  à  la  retraite 
de  la  Rusiîeeii  I8i Û;  et,  quatorze  .ins 
après ,  son  (ils  aîné,  mapr  prussien, 
mourut  subitement.  Il  était  vc»/f />om  l.i 
seconde  fois ,  ayant  épousé  successive 
ment  deux  sœur».  Accable  alors  de  c\ia 
grin ,  et  souffrant  de  ses  infirmités,  il 
abandonna  Berlin  pour  se  retirer  au 
seiu  de  sa  famille,  à  Wartenber^.  et 
il   v  acheva  ses  jours,  le  18  février 
1828.  On'ckingk  était  très-sévèvr  pour 
ses  enfants,  et   beaucoup  plus  amiral 
dans  sa  correspondance  que  dans  h 
conversation.  Sa  conduite  dans  l'jf 
faire  du  Journal  ptmr  T  Allemagne  le 
fit  estimer  comme  un  homme  d'bnn 
neiir.  ('barge  de  la  rédaction  de  ce  joui 
nal,  il  y  avait  inséré  un  article  emové 
de  Mayenre  par  un  cmplové,  pour  si 
gnaler  des  abus  qui  se  rommell  aient 
dans  cette  ville.   Les  autorités  maxcii 
Çaises  portèrent  plainte  au  gomenie 
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ment  prussien  ,  et  celui-ci  enjoignit  à 
Gceckingl  de  faire  sur-le-champ  connaî- 
Ire  l'auleui  de  l'article,  sous  peine  d'Être 
enfermé  dans  une  forteresse.  Gotckingk, 
poumepascauseï  la ruined' un  employé, 

Eère  de  famille ,  eut  la  fermeté  de  re- 
lier ;  et  déjà  ou  se  disposait  à  le  jelir 
dans  les  cachots ,  lorsque  l'intervention 
du  ministre  Héritiers  arrangea  l'af- 
faire ,  moyennant  l'abandon  que 
Gccckingk  fui  obligé  de  faire  de  la  ré- 
daction du  journal.  Nous  allons  résu- 
mer ses  travaux  littéraires.  1.  Lieder 
zavyer  Lir&cnden,  chants  de  deux 
amants,  1777;  2"  édition,  1779. 
Voici  l'origine  de  ces  poésies.  Grrc- 
kingk ,  eu  faisant  1a  cour  à  M  Fer- 
nande Vopel ,  qtiï  devint  sa  première 
femme,  lui  adressa  des  épîlres  amou- 
reures ,  auxquelles  la  jeune  personne 
répondît  par  des  lettres  pleines  d'un 
sentiment  na'iTet  tendre.  Dans  la  suie, 
il  eut  l'idée  vit  tourner  ces  lettres  en 
*ers ,  et  de  Ici  publier  avec  ses  épîtics, 
eu  changeant  les  deux  noms  en  ceux 
d'Amarani  et  Nanklien.  Les  lettres  île 
aine  ne  furent  pas  trouvées  iufé- 
II  aux  siennes ,  quoique  d'un  style 
\jl  Widantfjonae  i  Fe 
a  allemande. 

'.1  :      ...■  '         .      .,      , 


Prosaisi:/ir.  Si:hriften,iaiU  eu  prose, 
Francfort,  178*  ,  tom.  I.  Faute  de 
succès,  ce  recueil  n'a  pas  été  continué. 
On  y  trouve  une  composition  badine , 
FÊùction  d'un  bourgmestre  ,  en 
4  parties  appelées  chants.  V.  Vie  du 
Nicolai,  Berlin,  1819,  in-8°.  C'est 
la  biographie  du  fameux  libraire  de 
Berlin  qui ,  étant  très-instruit ,  avait 
fait  partie  du  cercle  littéraire  auquel 
appartenait  aussi  Gmckmgk.  VI.  rie 
de  dont  Armand-Jean  Le  Boutlu'llier 
de  Rtmcè,  réformateur  de  l'abbaye 
delà  Trappe, Berlin,  1820,2  vol. 
in-12.  Cest  un  extrait  des  Mémoires 

Subliés  en  France.  Il  fut  aussi  éditeur 
es  Voyages  et  des  Œuvres  posthumes 
de  Brettsehneider.  Comme  poète  , 
Gccckingk  appartient  1  l'ancienne  école 
allemande ,  celle  des  Wieland ,  Bîir- 
ger  et  Ikelly.  Correct,  simple,  natu- 
rel et  aimable ,  il  manque  de  verve , 
tt  devient  souvent  prosaïque.  Ses  pif- 
ces  de  vers  ont  été  long-temps  une 
bonne  fortune  pour  les  éditeurs  i'M- 
manachs  des  muses.  Le  poète  Tietlge . 
son  ami ,  a  donné  une  notice  sur  sa  vie 
les  Zeitgenossm  , 
3e série,  tom.  I.  D — G. 

GOELIS  (Lkopou>-Aktoinz), 
professeur  de  médecine  à  l'université 
de  Vienne,  né  en  1765,  s'est  fait  une 
M  habileté  dans  le 
aladîes  des  enfants. 
Il  fut   pendant  plusieurs  années  di- 
recteur  et   médecin   de   l'hôpital   des 
enfants  malades  à  Vienne.   Il  mourut 
en  1827.  Ses  écrits  sont;  I.  Traités 
pratiques  sur  les  principales  mala- 
rn/â<ifa(enalleroaud),  Vien- 
ne, 1815,  tome  I",  1818 ,  tome  11. 
le  premier  volume  de  cet  ouvrage  con- 
tient un  traité  sur  l'hydrocéphale  aignë 
avec  une  histoire  de  l'hôpital  des  E»v 

ladies  qu'on  y  a  observées  À 
ans.  Le  deuxième  n 
diocéphale  chrooune.  ] 
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de  rite  cognoscenda  et  semanda  anr 
gina  membranacea ,  Vienne ,  1817 , 
in-8°.  Cet  ouvrage  fut  envoyé  au  con- 
cours sur  le  croup,  ouvert  parTcmpereur 
Napoléon  en  1811.  Il  n'obtint  au- 
cune mention.  ML /fois  sur  la  ma- 
nière d'améliorer  l'éducation  car/xj- 
rellr  des  enfants,  avec  des  avertisse- 
ments sur  les  maladies  insidieuses 
et  prompt ement  mortelles,  et  sur  di- 
verses coutumes  nuisibles  (en  alle- 
mand), Vienne,  1811,  in-8";  2<!édit., 
ihid.,  1K23,  in-8".  On  trouve,  dans 
le  journal  de  médecine  d'Hufeland 
(année  182.")),  un  article  assez  étendu 
sur  les  méthodes  employées  par  Gœlis 
dans  les  principales  maladies  des  enfants. 
Cet  article  a  pour  auteur  le  docteur 
lirosius,  qui  avait  suivi  pendant  six 
mois  la  pratique  du  médecin  de  Vien- 
ne dans  son  hôpital.  Il  en  existe  une 
traduction  française  dans  la  Gazette 
médicale  de  Paris,  année  1 83  i,  p.  073, 
et  année  183.">,  p.  (>5.      G — T — n. 

GOtCliTZ  (le  comte  Ji:an-Eus- 
tauie  de) ,  homme  d'état  prussien, 
naquit,  en  1737,  dans  la  seigneurie  de 
Srhlilz,  en  Franconie,  appartenant  à 
ses  parents  dont  il  était  le  treizième  et 
dernier  enfant ,  re  qui  réduisait  sa  lé- 
gitime à  peu  de  chose,  et  ne  lui  laissait 
d'autre  ressource  que  d'entrer  au  ser- 
vice de  quelque  puissance  d'Allemagne, 
soit  comme  militaire ,  soit  comme  di- 
plomate. Après  avoir  passé  deux  ans  au 
collège  de  lirunswick,  il  suivit  à  l'uni- 
versité de  Leydc,  en  Hollande,  les  cours 
de  droit  public  du  professeur  Weis , 
puisa  Stiasbourg,  ceux  de  Schœpflin. 
A  l'âge  de  dix- neuf  ans,  il  entra  dans 
l'administration  publique,  à  Wcimar, 
sous  la  direction  du  comte  Thinau; 
mais,  ne  trouvant  à  son  goût  ni  ce  chef, 
ni  la  petite  cour  de  ce  pays, il  passa, 
en  1 750,  au  service  du  gouvernement 
de  Gotha,  quoique  d'abord  réduit  à  un 
titre,  celui  de  conseiller  de  régence , 
sans  appointements,  et  n'ayant  pour 
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subsister  qu'une  rente  de  sa  fawlle  de 
quinze  cents  florins.  Cependant,  cinq 
ans  après,  la  duchesse  douairière  de 
Weimar,  Amalie,  le  chargea  de  l'édu- 
cation de  ses  deux  fils,  dont  l'ainé  n'a- 
vait encore  que  quatre  ans;  l'instituteur 
en  avait  vingt-deux.  Cette  éducation  a 
fait  honneur  à  Gœrtz,  qui  attira  le  cé- 
lèbre Wieland  à  Weimar,  pour  le  se- 
conder. L'aîné  de  ses  élèves,  Charles- 
Auguste,  a  régné  dans  la  suite  avec  un 
grand  éclat ,  et  c'est  sous  ce  règne  que 
Weimar  a  mérité  le  nom  de IVf thènes 
allemande.  Avec  les  deux  princes  , 
Gœrtz  élevait  deux  neveax.VersIa  fin  de 
l'éducation,  il  séjourna  auprès  des  prin- 
ces, à  l'université  d'Iéna,  et  fit  ensuite, 
avec  l'un  d'eux,  un  voyage  en  Allemagne 
et  en  France.  En  1775,  l'aîné  étant 
majeur  ,  Gœrtz  cessa  ses  fonctions  ; 
il  reçut  une  pension  de  quinze  cents 
thalcrs,  à  laquelle  les  états  du  grand- 
duché  joignirent  un  présent  de  vingt 
mille  thalers.  En  1778,  étant  encore  à 
Weimar,  où  il  venait  d'exercer  pendant 
quelque  temps  les  fondions  de  grand- 
maître  de  la  maison  de  fa  jeune  grande- 
duchesse,  épouse  de  sou  ancien  élève, 
il  reçut  par  son  frère,  généra/  au  ser- 
vice de  Prusse,  des  propositions  inat- 
tendues de  Frédéric  il.  Ce  monarque 
ayant  eu  occasion  de  voir  Gcertz  à 
Weimar ,  puis  à  Brunswick ,  l'avait 
jugé  favorablement,  et  lui  avait  dit 
la  dernière  fois  :  «  Nous  nous  re- 
«  verrons.  »  Lors  des  affaires  de  fa 
succession  de  Bavière,  en  1778,  on  il 
s'agissait  d'empêcher  cette  cour  de  con- 
sentir aux  projets  d'envahissement  con- 
çus par  l'Autriche  ,  Frédéric  pensa 
qu'un  homme  discret  et  habile  ,  qui 
était  sans  fonctions  publiques,  n'exci- 
tant aucun  soupçon,  pouvait  lui  servir. 
En  conséquence,  il  le  chargea,  par  ue 
lettre  non  signée,  et  sans  lui  accorder 
ni  titre,  ni  des  appointements,  de  son- 
der les  intentions  de  la  maison  de  Ba- 
vière. Il  était  évident  que  le  roi  se  mena- 
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gcadt  en  secret  k  faculté  de  désavouer 
son  agent,  s'il  le  jugeait  à  propos.  D'au- 
tres auraient  refusé  une  mission  aussi 
équivoque  ;  mais,  soit  espoir  d'avancer, 
soit  désir  d'être  utile  à  sa  famille,  Gcerte 
ne  dédaigna  pas  d'être  K  agent  secret  et 
gratuit  du  roi  de  Presse.  Déjà  les  Au- 
trichiens, d'accord  avec  une  cour  faible 
et  pusillanime,  étaient  entrés  en  Ba- 
vière. Après  avoir  obtenu,  non  sa»  dif- 
ficulté, une  lettre  de  créance  du  roi  de 
Prusse,  Gcero  entama  enfin  des  négo- 
ciations secrète»  avec  l' électeur-pala- 
tin ,  Charles- Théodore ,  héritier  pré- 
somptif du  dernier  électeur  de  Bavière, 
et  il  eut  beaucoup  de  peine  à  déterminer 
ce  faible  prince  à  se  jeter  dans  les  bras 
du  roi  de  Prusse.  Ce  fut  pour  ainsi  dire 
sous  les  yeux  des  Autrichiens  que  Gœrti 
réussit  àr  terminer  cette  négociation  di- 
plomatique, son  début  dans-  une  car- 
rière qu  il  ne  quitta  plus.  Pendant  qu'il 
était  encore  à  Deux-Ponts,  il  fat  récom- 
pensé par  Frédéric,  qui  le  nomma  mi- 
nistre d'état,  et  lui  donna  de  plus  la  sin- 
gulière place  de  grand-maître  de  sa  gar- 
derobe.  S'étamt,  en  conséquence,  rendu 
à  Berlin  ,  il  entra  formellement  au  ser- 
vice de  Frédéric.  Dès  l'année  suivante, 
1779,  ce  rot  lui  annonça  qu'il  lui  des- 
tinait le  poste  important  de  ministre 
plénipotentiaire  à  la  cour  de  St-Péters- 
bourg ,  et  il  le  prépara  à  ces  fonctions 
par  de  longs  entretiens  continués  pen- 
dant plusieurs  semaines.  Puis,  étant  avec 
lui  dan»  le  jardin  de  Sans-Souti ,  il  le 
congédia,  en  faisant  trois  fois  le  signe  de 
la  croix,  et  disant  d'un  ton  burlesque  : 
«  Je  vous  donne  l'absolution,  comme 
«  archevêque  de  Magdebourg ,  de  tous 
«  les  mensonges  que  vous  direz  en  mon 
«  nom.  Adieu.  »  Mais  avec  ces  pasqui- 
nades,  Frédéric  ne  donna  à  son  ambas- 
sadeur que  dix  mille  thalers  de  traite- 
ment, en  sorte  gue  Gœrtz  ne  put  mê- 
me emmener  sa  famille ,  et  fut  forcé  de 
vivre  très-économiquement  dans  un 
poste  où  l'éclat   et  la  représentation 
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étaient  indispensables.  Son  influence  à 
la  cour  de  Russie  fut  nulle  :  il  ne  put 
lutter  contre  les  Ségur,  les  Fitz-Her- 
bert,  le»  Cobenlzl,  qui  étaient  admis 
dan»  l'intimité  de  Catherine ,  et  la 
charmaient  par  les  agréments  de  leur 
conversation.  Cependant  ,  on  ren- 
dait justice  à  son  caractère  et  à  son 
espfif.  «  Le  ministre  de  Prusse,  plus 
«  sérieux ,  mais  peut-être  encore  plus 
«  vif  que  l'ambassadeur  d'Autriche  » , 
dit  le  comte  de  Ségur  (  Mémoires  , 
tout.  II,  p.  257) ,  ce  se  faisait  estimer 
«  et  aimer  par  sa  franchise  et  par  une 
«  candeur  qui  empêchait  sa  profonde 
«  instruction  de  paraître  pédante.  Ses 
«  entretiecs  animés  intéressaient  tou- 
«  jours  et  ne  languissaient  jamais.  » 
Cependant  il  fut  délaissé,  ce  qui  le  ren- 
dit inquiet  et  ombrageux  :  aussi  le  roi 
de  Prusse  lui  reprochait  d'adopter  sans 
examen  les  fausses  nouvelles  répandues 
par  les  (rondeurs  et  les  mécontents.  11 
refusait  de  faire  cause  commune  avec 
l'ambassadeur  de  France,  qui  pourtant 
avait  en  partie  les  mêmes  vues  que  celui 
de  Prusse.  L'un  ne  voyait  pas  avec  plus 
déplaisir  que  l'autre  le» desseins  ambi- 
tieux de  Catherine  et  de  son  favori , 
Polemkin.  Gœrtz,  instruisit  fort  en  dé- 
tail son  maître  de  ce  qu'il  voyait  à  la  cour 
de  l'impératrice ,  qui ,  depuis  la  nais- 
sance du  grand-duc  Constantin,  ne  rê- 
vait que  le  rétablissement  de  l'empire 
grec,  et  s'entendait  avec  l'empereur  Jo- 
seph II  pour  faire  la  guerre  aux  Turcs. 
Ni  les  négociations  de  Gœrtz,  ni  le 
voyage  du  prince  royal  de  Prusse  ne 
changèrent  les  sentiments  de  Cathe- 
rine ,  et  ne  purent  faire  accepter  à 
la  cour  de  Russie  le  projet  d'une  al- 
liance que  Frédéric  II  désirait,  pour 
s'opposer  à  l'ambition  de  Joseph  II ,  le- 
quel ne  renonçait  pas  à  l'idée  de  s'empa- 
rer de  la  Bavière.  Gœrtz  reçut  de  son 
maître,  devenu  vieux  et  morose,  des 
dépêches  conçues  en  termes  très-durs  ; 
sur  quoi  le  comte  de  Herzberg  le  conso- 
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lait,  «u  lui  disant  que  le  roi  ne  traitait 

|>as  mieux  son  minière.  Dédaigné*  par 
a  cour  de  11 ussie ,  lépri mau dé  par  Vie 
déric ,  géiié  même  dans  ses  finances , 
(io:ily,  insistait  vivement  sur  bon  rap- 
pel; ce  ne  fut  pourtant  qu'en  1780 
«pi1  il  lui  fut  permis  de  quitter  l'am- 
bassade, et  de  leveuir  a  lier  lin.  Le* 
dépérîtes  qu'il  avait  écrites  à  Frédéric, 
pendant  les  huit  an*  de  son  séjour  à 
Saint  Péteishoiiig  ,  doivent  contenir 
des  détails  intéi estants;  mais  ce  ne  sont 
pas  de»  pièce:»  de  re  genre  qu'en  Aile  - 
iliaque  on  ose  livrer  à  la  publicité,  même 
lorsqu'elles  n'ont  plus  qu'un  intérêt 
historique.  A  la  vérité,  J)ohm,  dans  le 
deuxième  volume  de  ses  Mémoires,  a 
inséié  une  instruction  que  (îo-rtz  avait 
rédigée,  poui  mettre  le  prince  loyal, 
pi  et  a  pat  tir  pour  St-Pélersbourg ,  au 
courant  des  affaires  de  la  li  ussie  ;  mais 
cette  instruction  n'est  qu'un  sommaire. 
A  sou  ai  livée  a  Potsdam,  (\m\i  trouva 
leioi  piesque  iiiouiaiit.  Frédéric  11  ex- 
pi  j  a  en  effet  daiik  la  même  année ,  et 
son  successeur  ,  Frédéric  Guillaume, 
eut  bientôt  occasion  de  remet  Ire  le  di- 
plomate en  activité  :  ce  lut  au  sujet 
de  l'insurrection  qui  éclata  en  Hol- 
lande contre  le  .si  a  t  bouder  et  des  ef- 
foils  faits  par  un  parti  considérable  , 
pom  restieindre  son  pouvoir.  \a  cour 
de  Puisse,  peu  habituée  alors  à  con- 
Miltei  l'opinion  publique  ,  chargea 
(  M(fi  1  z  de  se  i eudi  e  eu  I  I  ollande,  et  de 
tiavaillei  avec  les  aulies  puissances, sur- 
tout avec  la  Fiance,  a  remettre  tout  sur 
l'ancien  pied,  c'esl  à  dire,  a  réintégrer 
le  slaihoudei  et  sa  femme,  sœur  du 
ioi,daui  la  plénitude  de  leur  pouvoîi, 
requi  n'était  pas  du  tout  la  volonté  deb 
Hollandais,  ni  même  celle  de  la  Fiance, 
Le*  talents  des  ambassadeurs  étrangers 
échouèrent  contre  les  agitations  po 
liliques  dei  Hollandais  ,  auxquelles 
(itj'it/  et  le*  aulie*.  diplomates  ne  com- 
pétent pas  giand 'chose.  L'ambassa- 
deur   |m  uhsien  ,    api  es    avoii    intrigué 


tant  auprès  de*  oranaistet  qu'auprès 
des  démocrate*  qu'il  s  imaginait   pou- 
voir gagner,  insistait  si  vivement  dans 
les  dépêches  adressées  à   son  maif/e  , 
sur  l'emploi   de  la  force  ,   que   Fré- 
déric-^ Guillaume  fut  obligé  de  répri- 
mer cet  excès  de  zèle  pour  la  cause 
01  artiste ,  et  qu'il  répondit  à  l'y  ne  de» 
dépêches   de  son  ministre  :  «  Si  le 
«  prince  d'Orange    ne   change  pas 
«  oieiitcH  de  conduite,  il  m  cassera  sii- 
«  renient  le  cou .  »  Hay  neval  et  (  jorr  fz, 
voyant  nue  leur  présence  était  inutile , 
prirent  le  parti  de  retourner  dut*  Irut 
pays  (1  );  après  quoi  la  Prusse ,   av^nf 
appris  l'insulte  laite  par  les  patriotes  a 
la  princesse  d'Orange,  sœur  du  roi,  vau 
lut  soutenir  le  statheuder  par  la  foi  ce 
des  armes  ,  ce   qui   e&a&pera  encoie 
davantage  les  Hollandais.  En  i7HH, 
Frédéric-( Guillaume  âonn*   nu  diplo 
mate  le  poste  facile  de  minisire  pie  - 
nipoteiitiaire    de   Prusse   à    la   diète 
de  Hatisbonne,  et  GoTtx,  ayant  occupé 
cette  place  jusqu'à  la  dissolution  de  la 
diète,  en  1806,  fut  ainsi  le  dentier  mi 
nistre  prussien  près  de  ce  corps,  que 
Frédérieflf  dans  ses  (Euvrts  /h>s 
thunif»t  appelle  une  assemblée  de  pu 
biicistes,puttattachesaui  forme*  qu'au*. 
choses.  Le  calme  de  ses  fonctions,  qui 
consistaient  surtout  à  entraver  les  pro- 
jets d'agrandissement  inédites  par  l  Au- 
triche,  ne  fut  interrompu  que  par  le 
cofigiès  de  liastadt,  ottCjœrlx  fut  en 
voyé,  comme  principal  négociateur,  de 
la  part  du  roi  Frédenc-frtûuaame  fil, 
et  pour  l'exécution  du  traité  de  Luné 
ville,  exécution  dont  les  bases  furent 

(t)  Vbjr.  la  Mimatrë  èur  fm  rétoimtèm*  et  H*i 
lundi  ,    jur    Gaillard  ,  qui   CMMiérÏM    iiuiu 
kiuh'i  -.  u  \a>  iMMlm  dm  tarifs  (  algooalrar  r» 
Itéruneulèf  huuttum  d'uua  iiuafiufrlioa  Ifty  ** 
de»  la    peu i -Al if ,    Mai»  i  rrêprac  vaLlc    duhi  »• 
uui-iir»,  uuUlm  dan»  •'»«  csr»t:làrm,  vrrtacaji  f** 
jiriiiujie  ri  *cruyu\*mvmmHl  attarlw:  à  m*> 
\uirk.  h  ll.'Jiilfiut  a  îfik^ré  ituut  lu  toaj.  u  4r 
»a.  utéuioire*  jHjliilifiiM  (.Stmmitkuméigê  §*dël 
àUn/ttm,  la  Haia(  i Si it,  la*  juter»  Miiihaatinini 
lelatiraaà  la  urgM.-iaii«a  confina    au   cmbu  4c 
Htxrt*  ci  a  M,  da  Hayiaival. 
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arrêtées  à  Ratisbonne,  et  auxquelles  il 
prit  également  part  au  nom  de  la  Prusse, 
on  plutôt  du  Brandebourg.  Quand  le 
vieil  empire  germanique  eut  été  enfin 
désorganisé,  Gœrtz  pnt  sa  retraite.  Vin- 
rent ensuite  le  traité  de  Tîlsitt  et  les  em- 
barras financiers  de  la  Prusse ,  qui  le 
déterminèrent  à  faire  le  sacrifice  de  sa 
pension  de  retraite  :  aussi  reçut-il  du 
roi  une  belle  lettre  de  remerdment.  Il 
lui  restait  des  pensions  de  Saxe-Wei- 
mar  et  de  Bade,  et  il  avait  touché  long- 
temps une  pension  de  la  maison  d'O- 
range, en  récompense  de  tous  les  mou- 
vements qu'il  s'était  donnés  pour  elle. 
Ayant  fait  un  si  long  séjour  à  Ratisbon- 
ne,  il  continua  d'y  demeurer,  et  c'est  là 
qu'il  mourut,  le  7  août  1821 .  Ses  écrits 
publiés  sont  :  I.  Lettres  à 'un  gou- 
verneur de  princes,  sur  le  plan  à*é- 
ducatian  de  Basedotv,  et  principale- 
ment sur  son  Agathocrator,  Heil- 
bronn,  1771,in-8°  (en allemand).  II. 
Les  rapports  entre  la  morale  et  la 
politique,  par  Charles,  baron  de  Dal- 
berg  ,  traduits  de  l'allemand,  Berlin , 
1787,  in-8°.  III.  Mémoire,  ou 
Précis  historique  sur  la  neutralité 
armée,  et  de  son  origine,  suivi 
des  pièces  justificatives ,  Bàle  , 
1801>-8°.  IV.  Mémoires  et  actes 
authentiques  relatifs  aux  négocia- 
tions qui  ont  précédé  le  partage  de  la 
Pologne,  tirés  du  porte-feuille  d?un 
ancien  ministre  du  XVIIIe  siècle  % 
Weimar,  1810,  in-8°.  V.  Mémoire 
historique  de  la  négociation,  eni  778, 
pour  la  succession  de  la  Bavière1, 
confiée  par  le  roi  de  Prusse  au  comte 
Eustache  de  Gœrtx,  Francfort  et  Paris, 
1812,in-8°.  En  1827  et  1828 paru- 
rent, à  Stnttgard,  des  Mémoires  histo- 
riques et  politiques  de  Gœrtz,  tirés  de 
ses  papiers  (Historische  undpolitis- 
che  Denkwurdigkeiien) ,  en  2  vol.  in- 
8°  ,  qui  ne  contiennent  guère  plus 
que  ce  que  l'on  savait  déjà  par  les 
Mémoires  publics  de  son  vivant.  Une 
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notice  biographique  sur  ce  ministre,  ou 
plutôt  son  panégyrique,  par  Arnoldi,  a 
été  inséré  dans  le  tom.  Il  du  recueil  des. 
Zeitgenossen.  D — G. 

GCETHE  (  Jean  -Wolfgakg 
de),  le  grand  poète  de  l'Allemagne,  la 
première  puissance  intellectuelle  de  no- 
tre âge,  est  un  de  ces  hommes  rares  qui 
créent  un  mouvement,  et  qui,  toute 
haute  qu'est  leur  œuvre  ou  leur  parole, 
valent  moins  par  elle  que  par  l'ébran- 
lement qu'ils  impriment.  Tels  turent 
Platon  et  Aristote  dans  l'antiquité, 
Leibnrtz  au  XVIIe  siècle,  et  Voltaire 
au  XVIIIe.  Le  sceptique  de  Ferney 
avait  encore  près  de  trente  ans  a 
régner  sur  les  esprits,  quand  Gœthe 
vint  au  monde,  le  28  août  1749 ,  à 
Franefort-sur4e-Mein.  Il  ne  naquit 
point,  comme  Byron,  dans  les  splen- 
deurs de  l'aristocratie.  Son  bisaïeul 
avait  été  maréchal-ferrant  non  loin 
d'Augsbourg;  son  aïeul,  tailleur,  puis 
maître  d'auberge  à  Wridenbusch. 
Son  père,  après  avoir  plaidé,  géré  des 
aflaires,  donné  des  consultations,  avait 
pris  place  parmi  lès  notabilités  de  Franc- 
fort, et  joignait  à  quelques  richesses  le 
titre  de  conseiller  impérial  :  illustra- 
tion locale,  toute  fraîche  édose ,  et  de 
peu  d'étendue  ;  noble,  cependant ,  en 
ce  qu'elle  n'avait  jamais  rétrogradé  d'un 
pas,  et  qu'à  chaque  génération  elle  se 
réalisait  en  types  plus  hauts,  l'artisan , 
le  bourgeois,  le  légiste  ou  fonction- 
naire !  un  quatrième  ,  l'artiste ,  devait 
se  superposer  aux  autres  ,  et  rendre  la 
gloire  des  Gœthe  européenne.  Cette  mé- 
diocrité de  position  fut-elle  un  mal 
pour  Gœthe  ?  Au  contraire.  Son  orga- 
nisation cérébrale  était  si  riche  que, 
même  né  grand  seigneur,  il  eut  été  un 
grand  homme;  mais  peut-être,  s'il  n'eut 
aperçu  dans  l'apprentissage  de  la  vie  que 
la  lace  commode  et  brillante  des  objets, 
il  n'eut  pas  été  cet  homme  multiple,  aux 
mille  facettes,  apte  à  tout  saisir  et  à 
tout  rendre,  que  nous  saluons  en  Jui  ;  il 
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i/i-ûl  pat   éi/:i-ii  même,  temps  ail  4:1  çnvne  en  su/xession    on  passait  au* 

si/iim-,  iuYalei  v/rii/r,  «fi tlioij.M4Min-fi  nuli-s  joules  «Y  la  &oda|il^  ,  on  <oiuy« 

ji ouït-   p i,4-.u i-  4-1  nio.-e  fêeiir  ••!  idj.-on,  rail  le.\  mnifr.   aux  aune?-,,  le.&  Iioijjim. 

il   h'i-ui  |idh  èié  .-.up'Jit:uj  a  lui  mi'tuv  au  *  nomiiie.* .  ri  'Situa  ».  h  a  yiy  mu  i,iK 

loimm-aux  auiiivs  .  <a/  n-lle  Mipt'-noiii/-  ifJifjplelernejil     tirroué     sa     rouille  oY 

fiml  a  et  ijij'il  .'.ail  ?.«  di^iLi^iiM ,  a   ■  *:  movi-ii  a««e  :   la    inaitoij   du    pm-  «Y 

fj«j*if  i/'a^îf  «oui  je  r«'ijvalii>.-,i-044  ni  uY  C<«  ili«- /i ail «oiiiWR'Uiu:  ruine  dauMi-riif 

I  iii/Y  «jij'ila  mirent  fjiiijl.iliofi,  a   **-  mine.  I  Ui  «Je  m-s  a  m  usinent*  Je*  pk 

«jii'jl    nV,>l  jiojul  iuYIalfi'   de  la  loi  nu'  vif   4-ljii  «Y   vii-.ifri   île  point    eu  ^oû/f 

ipj\l  vii-nl  'Jr  f  oulei  i-n  l/ion/.<-,  4-1  iju'il  louliv    li-   afjlitjijjtla    «le   la    vihY     ii 

en  i  *  4-4-  liitru  vile  une-  aul/e  iju'il  nepio  pai    suiu*   irappii-iiiife    l/jijj  «a*  ijui    '• 

«lawr  ju.^  fjofi  plu»  l'unique,  lYitf  lij.-,ivc  mM;j<iie.  Nul  ffijeiikiiueluf  ne  rijinuti 

l>4j//i/;  ii  d  l^jui'iie  Jiji.ijlôi  jlilofifji'ia  ;  j/1  liv-  oYlail.-.  «le  V  ('$]&,  Ae  Mtfth'l  Ai- 

A*-  nouvel  li  -.<■  i  ivaliv.    II  fa  liait ,  poui  éïi  e  ville,  les  <  olont/elte*.  les  ogives,  iY.>  /<> 

un  m  ifja^i'jue,  un  m  japjuY  l'ioliV,  dp  saie»,  l<     viliaux>  le  Lteuioi,  le.*,  io-, 

pd j  1  iwii j  en 'pj<-i<jue  >.oi  le  a  uYu>HJonuY>.,  lu/M:,!*-    dtnjufi'S,  bu»  éroion  ,t.  -, .   U 

Mailie.-.uf  le.r  lii/iiie.  flupioIrUnal  eloY  salle  iiiipéfiale,  lYsialie/   impérial,  iY 

\a  inAilf..»  ,  avi/ii  luui  liaih  enuji r  pai  tomiVauA   ifnpr'ijaux  ,  ou  quaM-iujyé 

le.,  lijiltljoii^  «Y  fauiil le I e.s  M/uveoiiMfe  Jiau*  :    IHil  plus  /jue  lui    fje  se   paWiOi: 

J'ali-lii-i.  «i  yi/ii    a  peu  iii-  ijj.-laii'i1  lie  nail  pom  li'.s  uiïhAï,  phejyoMiêfjes  el  Je 

toi  it?  noj/.(  li*.-,  .-,uuaiii-: ,  l«-  \n  mi«-jir.- ,  ^ia/iili'.\  a v«*/if ni trs  îles  tnuip.  ft4£*-é>..  h 

lt:   iiulli:  ci   un  l;iilfaijl.'  pjiv-.lj^r^,  au  J:li4->alrjj4.*,ltei'roJba4cs,  \ê$Uhh  imis .  I*-. 

i4;olr  iif  Iji'ujL'UA.  (h  7  lv\U-  /-lail  la  >i  fiiiiaïuli'UMrM/idal^,  ks  fcru.^ui-  -*u 

^'jilic  .  ri'yiiui.1-."!'  ^/-/j^.jli/^/  ti'ui  i'.<>  *t\imhyi£ht  Ifj)  ua^fillcs  **i  U*.  |/i;.< 

i^iriii'i-jiljii  loi    V wi - 1  aiifir-.  ^njnl^  iJ'Alarnoullj;  nul  iu*  /^.vsu^î'd'i 


luaiioii  iJi-  ^'jilic  .  IVymiJ.H-  ^h/mIo^'  li'ui  !'.•>  ^^l/inii^afe,  l«  pastilles  **1  !«.'>.  (;<;.< 

ou*-  oui  pii^i riir m (jîi  loi    Vjfi^i  aiifii".  ^njnl^  iJ'Alarnoullj;  huÎ  lut  /^.vsu^î'd'i 

ii/iailA  duioui   ili-  Juj  |n/-.  rui;«i'i  ui  |t..  plu.  i oi j*f afiirjjivf t  au/our  «le  fui  Jr»  Lil 

itihm:  aiiljiioifiM.r ,  <l   ir.-|>iiJjl  nmimt:  jo?  ili^  virilliu  lé^en/fe:*,   4?f  oi'.-ia///#; 

uni'  jtiijij  plji/r  ilir  ijijjli.fifc  iSoiip4ii-  ,  fumait  fWtfJt  tuviion/ié  *//•■>  /îz/o  oui 

Lj<m  <ju  «nui  <J«o  ail.-.  iMaii  ^/dV4-  il  oo  !><<-,  «le  OiiJia4-le  SaiiquA;  H  «lf  Wctf 

wiif.  «oui!  jj'/i*ifu-iji  à  i *«  j /ali.Mfji:  :  i-i  .  d'Alioif»  4e  fré4éric-t-l/>u«:V*e  i-\  d« 

la  LaiLi-  Uainhi:  il  IrMliviiialiou.^   <1r  l<oui>.  le  Saiiteui.  Du  joui  ;  ilfiil  bjliw 

•*on  Loti  vii-if  j/i-uI^  fi.-.  Lrlfi-..  fiiaiioii  a  vi.iii*/  fa  JJulle-d'Or;  le  atMVtiin  \\it 

ih-iIi-..  ij«-  .  a  ifii-M-  ^la.'jilj  louh'MdM'l/A  pouiouivil  six  mois-  I^Q»   vi«*îlLéi.-   -/ra 

3u'oii  m-  v;);jiI  ij'jc  jr  «Jiffidjj'lji: ,  mùb  vuii*.  mji  l/ois  reniviaicat  «l'unr  a4/uî 

oui  ouii'vaii  Ij  .  fiuaiM-  i-uii/'ir,  /vnf  laiiou  :  an.  lin,  u'êirjt.  qu'elles  Aair/ji  fa 

laji-ni  juKjiii  iji'fYiifini  ItnJun  I  po^.  /nc<  < n   li-ni'  des  vieilles  *hroanjUf. 

Ii<|ui:  i:l  li-  n«-Miiij  <Ju  inrj  veilli:u>    On  l'A  poui  lanl  il  se  rjfNnai&ttf'f  M  p^'n 

pailaii  .  .m.-  m'.-.m-  juioui  <ii:  lui  liu  <ou  luiraulanl  oui'  peut  s4y   ciiiinaitie  ui. 

/ on ut'ihihi  a-..  «-/. i/'ii-nli-fiioii-  iji:l'ian  riifani.  I>i*  |j«*lle.s  vuei»  «le  Rouie  t*p^ 

rt»>  Ar.  f.o/raim-  il  iii  Maiir  'l\ii-ii'?r  >  .«lui  !<■ .  ap|/aif4aijieii-  «le  wa  pèt**.  «•■ 

on  jaiontajl  m  m'u?.  <iiv<  /:■  Jj  ^ui-ffi-  ilr  :  ou^   <■  au.->pi«i's  il  e,sW/bsaif  beaw/iup 

la  mji  «  r.-.-ioii  ij'  A  uii  n  lu*  4-1  Ton  iji-vi  I.j    j(jii:-i'pji:  au.^si    fi^u/tfit   par/01  se 

dW  i  pi-ih-  fji-  vu<-   .sui  rr-'juiliLir  ru  lliiuV    ef   M'.1-,    il^la.ssemenfji.    i>*  IW 

io|/4rij    fii./i>,  .ni/  p<iiupi->  ruoiJcifit'.-.  An  .»ùn.fc  iiiie  la  j/iainrfiaif«il.sa/js«|uelelaO'j 

ioiiioijifi'iiji-fii  :■«■  ifji-ljii-nl  if'innoiul/i^  >au>.<ju4'  Ir.ldijyui^  imÂerutta rt&a** ii1 

Mi-   v«  iy<*  ili    vii-ij/  .Miili-. ,  piiioji  if/  4iiJ4>/e  !  Ojjfjifjefjl   ne  pas  «lé^tfi* 

1  j  u*      <•  t    i  a  p  1  i  v  a  i  1 1  «•*  (myimt  A  m  *  f   on  liu-  li-s  bijpei  bi'S  ^  J I  ioi  J*  ParÙiTum  <U 

ajint  i   ihfiiljcf   le  mol  î  mais  île  la  la  !>;l>liolii*4pie  piUraêtU?  fl  j  )0i 
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^oajt  les  premières  notions  d'histoire 
natfjrelfe:car  quoi  déplus  *;  ru  pie,  en  ef- 
feuillant Jes  corolle1.  dans  If  jardin  bo- 
tanique de  son  père,  que  de  compter 
Jes  pétales,  les  étamines?  .Nul  doute 
qu'en  tout  ceci  doivent  être  placés  très- 
haut  les  vins  d'un  père  qui,  froissé 
d'un  passe-droit  ,  s^était  a  peu  prés 
retiré  des  a/Lires  publiques,  et  ne  vi- 
sait plus  que  pour  l'éducation  de  ses 
enfanU:  man  reconnaissons  qu'ici  les 
soins  étaient  surtout  de  multiplier  en 
silence  les  objets  d'observation  et  de 
médiation  autour  du  jeune  homme,  de 
créer  un  milieu  dans  lequel  il  se  déve- 
loppât comme  de  lui-même  ,  pun  à 
le  laisser  aller ,  et  qu'effectivement 
ce^e  tactique  du  père  n'éclipse  ni  Fi- 
nit !a\ve  ni  la  spontanéité  du  fils  , 
qui  court  d  impressions  en  impressions, 
libre  comme  Emile,  et  cueilfe  partout 
le  m.'el  sur  des  fleurs  de  son  choix. 
L'enfance  de  Go-rihc  fut  torturée  par 
de  cr  uelles  maladies  :  Jesjours  d'angoisse 
et  de  s.'lence,  ou  plutôt  les  longues  heu- 
res de  sa  convalescence  le  familiarisé- 
rent  avec  la  sol'fude,  et,  en  lui  révélant 
u*iJ  portait  en  lui-même  un  monde  d'i- 
éesau  milieu  duquel  il  pouvait  rov&ger 
vins  ennui ,  provoquèrent  en  lui  le  pen- 
chant au  soliloque  et  a  U  mélancolie. 
K*  qu'on  ne  cro;e  pas  qu'ici  nous  par- 
lions  de  Goethe  jeune  honime  ou  adoles- 
cent!  A  peine âjjé  de  six  ou  sept  ans,  il 
donnait  déjà  ce*,  signes  de  puissance  in- 
tellectuelle; et  se*  parents,  n'ignorant 
pas  qu'une  trop  vive  précocité  est  fu- 
neste, se  fussent  ajuste  titre  épouvantés, 
si  les  occupations  de  Gcethe  n'eussent 
été  toujours  des  amusements:  si  la  va- 
riété, le  mouvement  physique,  n'eus- 
sent atténué  les  dangers  3e  i  activité  du 
cerveau  :  si  les  formes  entant ine*  de  ses 
idée,  et  de  ses  sensations  n'eussent  ache- 
vé de  rassurer  *ur  son  compte,  en  mon- 
trant qu'il  était  un  enfant  de  génie 
sans  doute ,  mais  un  entant.  Sur  ces 
entrefaites  tonna  le  canon  de  LowonU, 


GOE 


4*9 


I 


et  la  guerre  de  sept  ans  s'ouvrit.  Le  pè- 
re de  Gorthe  était  prussien  de  eorur  :  il 
devait  sa  nomination  de  conseiller  a 
Charles  VII  de  Bavière:  son  aïeul , 
au  contraire  ,  en  sa  qualité  de  séna- 
teur de  Francfort,  avait  porté  la  cou- 
ronne de  François  J*r  le  jour  du  cou- 
ronnement, et  reçu  de  Marie-Thérèse 
une  chaîne  d'or  et  son  portrait  :  à  ses 
veux,  F  usurpateur  de  la  Sîlésie  était  un 
monstre,  un  félon  â  mettre  au  ban  de 
l'empire,  un  fou  qui  ne  savait  ni  jouer  de 
la  flûte  ni  composer  des  vers  français,  ni 
même  (aire la  guerre  :  et  les  deux  filles  et 
le»  deux  cendres  du  vieillard  enchéris- 
saient. Gorthe  allait  partout,  prétait  l'o- 
reille a  tout,  et,  respectant  également 
l'aïeul  et  le  père,  la  mère  et  Les  tantes , 
s'habituait,  pendant  les  nombreuses  pé- 
ripéties du  drame,  sinon  a  douter  de 
tout,  du  moins  à  n'être  tranchant  et 
surtout  a  n'être  prophète  sur  rien. 
ï'ieu  des  fois  les  tnnntir.  de  Frédéric 
avaient  préd't  son  anéantissement  com- 
plet, et  Frédéric  finit  par  donner  un  dé- 
menti a  tous.  De  là  sans  doute  cette  in- 
différence qu'on  a  reprochée  à  Gorthe, 
raai«  qu'on  a  mal  interprétée, et  daas  la- 
quelle nous  ne  vovons ,  nous ,  qu'une 
preuve  de  sa  ttaute  sagesse.  Son  éduca- 
tion avait  toujours  marché  pendant  ce 
temps,  bien  qu'as ec  des  interruptions 
et  des  irrégularités,  suite  de  la  guerre. 
Des  troupes  françaises  étaient  venues 
en  aide  a  Fimpératricc-reine.  Le  lieute- 
nant comte  de  Thorane,  lo^é  dans  la 
maison  Gœthc,  était  un  amateur  de  ta- 
bleaux. Il  occupait  pour  lui  presque 
tous  les  peintres  de  Francfort  et  See- 
katz  de  Darmsfadt.Gosrthe  était  présent 
aux  conférences  du  riche  Français  avec 
les  artistes,  â  la  livraison  des  tableaux  : 
avis,  critiques,  discussions,  rectifica- 
tions, il  vijvait  ou  entendait  fout.  Il  s'a- 
visa de  rt&ït!  un  programme  de  douze 
tableaux  pour  représenter  l'histoire  en- 
tière de  Moïse,  en  indiquant  les  situa- 
tions, les  personnages,  I* expression,  le 
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paysage,  mille  autres  détails,  comme  un 
peintre  consommé  :  quelques-uns  de  ces 
tableaux  furent  exécutés.  Ses  fréquentes 
visites  à  M.  de  Thorane  lui  faisaient 
une  nécessité  de  parler  le  français  ; 
il  le  bégayait  déjà  un  peu ,  il  s'y  per- 
fectionna bien  vite.  D'ailleurs,  il  al- 
lait souvent  au  théâtre  français  [de 
Francfort.  On  y  jouait  tout  :  la  tragé- 
die,  la  comédie,  l'opéra,  variété  heu- 
reuse pour  qui,  voulant  apprendre  un 
idiome,  avait  besoin  de  se  rendre  fami- 
lières les  trois  ou  quatre  langues  diverses 
dont  l'ensemble  le  compose  ,  la  lan- 
gue comique,  proverbiale  et  badine,  la 
langue  noble ,  la  langue  usuelle  !  Le 
génie  dramatique  de  Goethe  se  déve- 
loppa de  prime  abord  au  contact  du 
théâtre  ;  bientôt  il  fut  père  d'une  pièce 
allégorique  et  à  fracas  ,  écrite  en  fran- 
çais ,  sur  laquelle  il  consulta  un  sien 
ami  de  coulisses  ,  très-fort  sur  l'es- 
crime et  sur  la  poétique  d'Aristote,  et 
avec  lequel  un  jour,  après  avoir  livré 
bataille  à  coups  de  syllogismes, peu  s'en 
fallut  qu'il  n'argumentât  à  coups  d'é- 
pée.  Ce  grave  aristarque,  qui  pouvait 
avoir  seize  ans,  lui  déclara  qu'il  était  un 
barbare,  qu'il  avait  méconnu  les  pré- 
ceptes de  Batteux ,  que  les  trois  uni- 
tés gémissaient  de  son  drame.  Le  père 
de  Goethe,  au  contraire,  fut  fort  con- 
tent de  cet  essai.  Il  lui  donna  quelque 
latitude  ;  le  jeune  homme  en  profita 
pour  paraître  lui-même  sur  le  théâtre  , 
et  il  joua  Néron  avec  assez  de  succès. 
Il  se  familiarisa  ainsi  avec  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  scène  française,  mais 
sans  sympathiser  très-vivement  avec  le 
système  suivant  lequel  ils  sont  conçus. 
Il  dessinait  aussi  beaucoup,  et  il  trou- 
vait quelques  heures  fugitives  pour  la 
musique  ,  cet  art  inné  à  l'Allemagne 
plus  encore  que  la  peinture  à  l'Italie  et 
le  plastique  à  la  Grèce  antique  ;  puis , 
brusque  transition,  il  se  donnait  à  l'hé- 
breu. Il  venait  de  former  le  plan  d'un 
second  ouvrage  :  c'eût  été  un  recueil  de 
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lettres  de  jeunes  étudiants  de  nations  di- 
verses qui ,  parcourant  chacun  à  part 
une  des  régions  de  l'Europe ,  se  ren- 
draient mutuellement  compte  de  leurs 
aventures,   de  leurs  travaux,  de  leurs 
impressions  :  chacun  aurait  écrit  dans  sa 
langue.  Dans  ce  projet  de  correspon- 
dance polyglotte,   Gcethe  plaçait  un 
Juif:  les  mœurs,  le  costume  de  ces  pa- 
rias d'Europe  l'avaient  toujours  frappé; 
il  connaissait  à  fond  leur  quartier  à 
Francfort,  il  voulut   connaître  aussi 
leur  langue  ;  puis  l'hébreu  moderne  le 
conduisit  à  l'hébreu  ancien.  Il  ne  pous- 
sa pas  cette  étude  bien  loin,  U.  est  vrai, 
mais  il  en  apprit  assez  pour  lire  dans 
l'originai  la  Genèse,  pour  prendre  la 
plus  haute  idée  de  cette  simplicité  naï- 
ve et  sublime  avec  laquelle  Le  narrateur 
sacré  déroule  les  légendes  patriarcales 
des  anciens  jours,  et  pour  garder  un 
souvenir  éternel  des  beautés  de  la  poé- 
sie et  du  conte  de  l'Orient.  Ce  souve- 
nir, qui  sait  si  ce  n'est  pas  lui  qui ,  se 
reproduisant  tout  frais  à  son  imagina- 
tion septuagénaire,  nous  a  valu  le  Di- 
van oriental?  Mais  au  temps  de  son 
apprentissage  ès-hébreu,  cène  sont  pas 
les  jets  lyriques  de  l'Arabie  et  de  /'Iran, 
c'est  l'histoire  de  Joseph  qui  captivait 
toutes  les  facultés  admiratrices  de  Gce- 
the. C'est  elle  qu'il  rêvait  détaillée  en 
douze  tableaux  dont  il  formulait  le  pro- 
gramme ;  il  la  rivait  aussi  épopée  naïve 
comme  l'Odyssée,  brillante  comme  l'I- 
liade, et  il  se  chargeait  de  la  transfigu- 
rer. Ce  projet  fut  réalisé  à  quelque  cho- 
se près,  car  il  ne  poussa  pas  l'imitation 
au  point  d'écrire  en  vers,  et  sans  vers  il 
n'est  pas  de  haute  épopée.  En  revan- 
che, si  Goethe  esquivait  la  difficulté  ma- 
térielle de  la  versification,  il  s'en  im- 
posait d'immenses ,  ne  fût-ce  que  celle 
de  représenter  avec  la  dernière  fidé- 
lité la  physionomie  locale ,  les  motrs, 
les  coutumes,  la  civilisation  du  temps  : 
rude  joute  en  1762 ,  puisqu'elle  n  est 
pas  encore  facile  en  1838.  Cest  ainsi 
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ut  fait  choix  de  Gcuttingue,  où  l'atti 
rail  Michaelis.Son  père,  qui  commen- 
çait à  craindre  oour  lui  qu'il  ne s'adon- 
nàl  trop  exclusivement  à  la  poésie,  crut 
opposer  un  contre-poids  à  cette  ten- 
dance ,  eu  l'envoyant  à  l'université' 
saxonne.  Là  régnait  le  colosse  litté- 
raire de  l'époque,  l'érudit,  le  glacial,  le 
tranchant  (jottschcd,  qui  se  remaniait, 
comme  infaillible  en  matière  de  goût, 
et  qui  était  venu  à  bout  de  faire  pren- 
dre sa  férule  pour  un  sceptre.  On 
devine  combien  semblable  heu  devait 
être  antipathique  à  (lœthc;  tout  ce 
qu'il  approuvait  d'instinct  était  anathé- 
matisé  de  par  Houhours  et  ftalleux; 
tout  ce  qu  il  regardait  comme  pitoya- 
ble avait  P  estime  de  (lotlschcd.  Bœh- 
mer  et  Gellert  ne  pouvaient  le  conso- 
ler que  médiocrement ,  et.  la  philoso- 
phie ,  telle  qu'on  la  professait,  n'était 
à  ses  yeux  que  palabres  et  palabres  :  la 
logique  surtout,  eu  le  forçant  à  décom- 
poser, recomposer,  décomposer  encore 
toutes  les  opérations  auxquelles  de- 
puis l'enfance  il  était  habitué,  lui  sem- 
blait la  science  la  plus  oiseuse,  la  plus 
vaine  que  jamais  pédagogue  en  chaire 
ait  voulu  transmettre  à  des  niais  sur 
des  bancs.  Par  bonheur  il  avisa  un 
palliatif.  On  commençait  à  s'occuper 
de  l'histoire  «le  la  philosophie:  c  est 
cette  hi anche  Je  la  science  que  Gœtiie 
choisit  pour  objet  de  ses  méditations. 
A  ban  don  ii  a  ni.  le  dogmatisme  ,  il  lut 
lirucLer  et  passa  en  revue  toutes  les 
opinions  qui  ont  été  en  leurs  temps 
reines  dans  les  écoles.  (Jette  perlus- 
tration  rapide  acheva  de  lui  faire  croire 
qu'au  fond  toute  opinion  en  vaut  une 
autre,  que  toute  raison  prétendue  irré- 
sistible peut  être  battue  en  brèche  a 
..on  tour,  qu'en  théologie  et  eu  méta- 
physique, hélas! cL  eu  poésie  neul-élrc, 
il  u'c.,1  point  de  vérité  de  l'ordre  de 
celles  qu'enseigne  Kuclide  :  nouvelle 
foute  pour  arriver  à  l'indifférence,  au 
scepticisme,  et,  bien  que  Montaigne 
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déclare  le  scepticisme  un  si  doux  oreil- 
ler ,  nouveau  moyen  pour  retomber 
dans  le  spleen  et  le»  idée»  sombre»  1 
Gœlhe  cherchait  la  solitude  ,  il  fuyait 
le  monde  ;  et  nous  ne  savons  en  vérité' 
quel  eut  été  le  dénouement,  «  m  vigou- 
reuse intelligence  n'edt  donné  le  change 
à  la  mélancolie  en  parcourant  comme 
simultanément  les  deux  lignes  uaral- 
Jèles,   les  deux  mondes  ouverts  uar 
deux  manières  de  voir  contraires,  en 
ayant  dès  lors  doubles  richesses  à  ex- 
ploiter, et  une  immensité  de  rapports  à 
saisir.  Ajoutons  que  solitaire  ù  n'était 
pas  seul  et  que  ses  crayons  raccompa- 
gnaient. C'est  sans  doaU  en  revenant 
à  la  vie,  grâce  à  ces  fidèles  amis,  qu'il 
disait:  «  L'homme  parle  trou,  il  de- 
u  vrait  dessiner  davantage.  »  Le  ré- 
sultat de  ses  promenades  occupées  fut 
un  porte-feuille  pittoresque  dont  cha- 
que page  était  pour  lui  un  souvenir,  et 
qui  ne  l'a  jamais  quitté.  Il  voulut  aussi 
graver,  et  il  poussa  ce  talent  fort  loin  ; 
mais  le  temps  énorme  que  demandent 
les  Ira  vaux  clialcoeraphio^ies  et  les  exha- 
laisons délétères  de  Peau-forte  le  firent 
renoncer  i  l'exercice  de    ce  tsdeui. 
Nous  devons  anticiper  ici  d'un  an  ou 
tkn\.  Au  miUen.de  sa  lurie  de  dessin , 
les  problèmes  littéraires  venaient  tou- 
jours le  ressaisir  à  la  mirée.  Mécon- 
tent des  docteurs  de  Leipzig ,  mécon- 
tent de  sa  solution  à.  lui-même,  il  repre- 
nait la  question  et  la  secouait  sous 
toutes  les  faces.  Sa  première  solution 
n'était  rien  moins  qu'une    rébellion 
contre  le  principe  de  l'autorité  en  ma- 
tière   littéraire*    Mais  graduellement 
cette  solution  tendait  à  prendre   une 
forme  nouvelle.  «  S'il  n'est  point,  en  (ait 
de  goût,  de  règle  fixe,  de  lois  vraies 
comme  les  lois  de  Kepler  ;  en  d'autre 
termes,  si  tout  système ,  ai  tonte  œuvre 
littéraire  est  attaquable  et  soutcvMe, 
qui  s'oppose  donc  à  ce  que  l'on  prenne 
pour  règle  unique  et  pour  type,  de  ï  oeu- 
vre littéraire,  soi,  s*  nenee*,  son  ' 
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lion:  Me  voici  mes  crayons  à  la  main, 
je  dessine; — quand?  lorsqu'un  site,  un 
détail,  un  ensemble  in'  émotion  ne  ; — 
et  comment  ?  comme  je  le  sens.  Pour- 
quoi n'en  pas  faire  autant  en  poésie  ? 
c  est-à-dire  pourquoi  ne  pas  peindre 
tout  ce  qui  m'inspire  de  rémotion?  et 
pourquoi  dans  cette  peinture  ne  pas 
prendre  pour  guide  unique  mon  inspira- 
tion .'  »  Certes ,  cette  idée  n'est  que  le 
remaniement  du  principe anarchique  ou 
sceptique  poussé  plus  haut,  mais  celte 
idée  ne  pouvait  manquer  de  le  détrouer 
bientôt  ;  sous  peu  on  devait  se  dire, 
et  Goethe  se  dit  :  «  Mais  cette  méthode 
est  conforme  à  la  nature  des  choses ,  à 
la  nôtre,  à  celle  de  l'art  !  elle  est  vraie 
comme  la  loi  de  Kepler  et  les  théorè- 
mes d'Euclide  !  elle  seule  est  vraie  !  c'est 
le  resle  qui  est  faux  !  Le  principe  anar- 
chique lui-même  n'est  au  fond  qu'un 
mensonge  et  un  principe  de  mort  pour 
les  arts  !  11  n'est  point  indifférent  de 
chercher  des  modèles  dans  Virgile  ou 
dans  la  nature.  On  peut  bien  vite  avoir 
tort  de  copier  Virgile,  on  n'a  jamais  tort 
de  calquer  la  nature.  »  Goethe  n'en  était 
pas  là  lorsque,  dévoré  par  le  besoin  de 
s'exhaler  dans  quelque  œuvre  littéraire, 
il  fit  un  peu  trêve  aux  pat  sage-;  sur  les- 
quels il  s'était  jeté  autant  par  désespoir 
de  ne  savoir  comment  s  orienter  sur 
T océan  poétique  que  par  goût  pour  le 
dessin.  L'école  française  ,  qui  avait  le 
verbe  si  haut  à  Potsdam  sous  Frédé- 
ric, et  dont  beaucoup  s'enrouaient  en- 
core à  prôner  les  principes ,  était  en 
baisse  depuis  que  Ilallcr,  Wieland, 
kh>p:>tocL,Lessin^  s'étaient  dressés  con- 
tre elle,  et  n'a\  ait  jamais  produit  que 
des  monuments  d'une  déplorable  insi- 
gnifiance. LVct de  anglaise,  qui  visait  à 
i  rniplacer  le  ^enre  français,  n'en  était  à 
vrai  dire  qu'une  variété:  elle  ne  se  re- 
commandait que  par  plus  de  conci- 
sion, de  fini,  et  quelques  images  bri- 
tanniques ;  sa  vogue,  si  vogue  il  y  avait, 
ne  pouvait  durer.  Les  imitations  de 
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l'italien  ,  de  l'espagnol  étaient  en- 
core moins  viables.  Adopter  soit  l'une 
soit  l'antre  bannière,  c'était  revêtir  des 
haillons  surannés,  c'était  manquer  la 
belle  place  qu'il  y  avait  à  prendre  en 
Allemagne  si  l'on  achevait  de  libérer, 
comme  le  demandait  klopstock,  la 
muse  allemande  de  son  double  vasse- 
lage  à  l'étranger  pour  la  doter  d'un 
art,  d'une  littérature  indigènes.  On 
l'attendait,  on  l'appelait  à  grands  cris, 
ce  régénérateur  de  l'art.  Déjà  de 
grands  travaux  préliminaires  avaient 
frayé  la  voie.  Les  coups  portés  aux 
systèmes  exotiques,  aux  friperies  d'im- 
portation avaient  un  peu  déblayé  le  sol. 
Il  fallait  et  achever  le  déblaiement  et 
bâtir  sur  le  sol  déblayé,  le  tout  ensem- 
ble; car  les  vieilles  masures  ne  pouvaient 
complètement  rentrer  en  terre  que 
quand  le  splendide  palais  rêvé  par  tant 
de  désirs  serait  debout  !  Mais  que  d'in- 
certitudes avant  de  le  voir  surgir  ! 
On  n'avait  aucune  idée  précise  de 
ses  formes  ,  de  ses  proportions , 
de  sa  portée  !  on  n'en  avait  pas  mê- 
me esquissé  les  Propylées  !  tout  ce 
que  l'on  voulait,  c'est  qu'on  pût  inscrire 
sur  son  fronton  Germa  ni  a  !  en  d'au- 
tres termes  tout  re  que  l'on  savait  de 
l'art  nouveau  qu'on  appelait  de  ses 
voeux,  c'est  que  l'on  ne  voulait  point 
ce  que  l'on  avait,  et  qu'on  ne  voulait 
plus  d'importation  de  l'étranger.  De 
là ,  comme  personne  n'avait  posé  le 
vrai  problème  sous  sa  forme  la  plus 
haute,  mille  discussions  sur  les  ques- 
tions secondaires  et  sur  des  œuvres  qui 
les  unes  n'avaient  de  valeur  que  comme 
négation  ou  déviation  des  anciens  tvpes, 
les  autres  n'exprimaient  que  des  désirs  ou 
des  hypothèses,  ou  bien  encore,  comme 
le  chef-d'œuvre  de  "Winclehnann,  la 
marche  et  les  phases  d'un  passé.  Goe- 
the était  souvent  tenté  de  se  décourager 
au  milieu  de  ce  chaos  ;  mais  la  poésie 
et  l'art  étaient  son  essence,  il  y  revenait 
toujours  :  lors  même  qu'il  croyait  les 
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abandonner ,  il  y  faisait  des  progrès, 
grâce  à  cette  liante  faculté  comparative 
qui  lui  révélait  partout  (les  rapports, 
et  il  les  reprenait  avec  des  clartés  nou- 
velles; sans  cesse  il  écoutait,  il  lisait, 
il  feuilletait  les  collections  de  Ilulier, 
de  llichtcr,  de  Kreissliauf,  comme  il 
méditait  les  théories  de  Winckelmann, 
la  critique  de  Lessing  ;  il  essayait  de 
les  réaliser ,  il  discutait  l'œuvre  de 
réalisation,  en  appréciait  les  insuffi- 
sances et  tachait  d  en  saisir  les  vraies 
causes.  Il  fil  ainsi  beaucoup  de  plans 
d'ouvrages  divers,  et  en  exécuta  même 
quelques-uns.  Ces  tâtonnements  solitai- 
res ne  devaient  pas  voir  le  jour,  à  inoins 
qu'il  n'en  fAt  satisfait.  A  ses  yeux  c'é- 
taient des  études  qu'il  fallait  dissimuler 
au  public  et  par  lesquelles  il  se  préparait 
à  paraître  devant  lui,  non  avec  de  la 
bonne  volonté,  mais  avec  la  certitude 
^'éveiller  un  écho  dans  toutes  les  âmes 
et  d'être  de  prime  abord  en  harmonie 
avec  les  masses  :  aussi  plus  tard  (i(rthc 
fit  il  un  holocauste  général  de  tous  ces 
essais  de  son  jeune  âge.  Deux  pièces 
seulement  échappèrent  à  l'auto-da-fé. 
(Je  ko  ni.  les  ( la prices  d'un  amant  et 
les  Complices,  (len  compositions  lais- 
sent apercevoir  en  effet  les  efforts  du 
jeune  poète  pour  discerner  la  ligue  à 
suivre  dans  1  espace  illimité  qu'on  sil- 
lonnait, tantôt  selon  la  routine,  tantôt 
au  hasard.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
Gcthf  reste  sur  cptte  ligne  ou  mcW 
la  trouve;  il  dépasse  le  but  ou  reste  en 
deçà  ;  il  effraie  à  force  d'être  hardi ,  ou 
pour  mieux  dire  il  ne  sauve  pas  les  disso- 
nances de  sa  hardiesse.  I  Jn  court  voyage 
à  Home,  un  nouvel  amour  à  V,cipxig 
avaient  pendant  ce  temps  avivé  son  génie 
poétique  et  achevé  de  le  rendre  peu  assi- 
du aux  cours  de  droit,  motif  pourtant  de 
son  séjour  à  Leipzig.  L'objet  de  cette 
nom  «'Ile  flamme  était  la  fille  de  son  hôte. 
I  Jnr  maladie  et  plus  encore  son  retour 
à  Ki  a  ne  fort  (fin  de  1708)  donnèrent 
le  change  a  rette  nouvelle  passion  qui 
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semble  avoir  eu  la  pureté,  ma»  non 
l'ardeur  de  la  première,  et  qu'il  ne  re- 
noua pas ,  lorsque,  après  les  vacance» , 
son  père  l'envoya  finir  son  droit  et 
prendre  le  bonnet  de  docteur  ès-lois  à 
Strasbourg.  11  est  vrai  que  dans  le  Japs 
de  temps  passé  au  sein  de  m  tille  na- 
tale, ses  facultés  aimantes  avaient  été 
jetées  dans  une  sphère  tout  autre,  le 
mysticisme.  La  jeune  personne  dont  le 
spiritualisme  en  même  temps  pieux  et 
tendre  opéra  en  lui  cette  conversion, 
laissa  aussi  des  souvenirs  impérissables 
dans  son  cœur;  et  les  Confissions  d'une 
belle  âme.  dans  WiBielm  Meisler  repro- 
duisirent fidèlement  les  impressions,  les 
paroles  mêmes  de  cette  Krudner  de  vingt 
ans.  Loin  d'elle,  car  nous  venons  die 
dire  qu'il  prit  bientôt  la  route  de  Stras- 
bourg, il  forma  le  projet  de  se  créer  une 
religion,  et  il  la  créa:  des  lambeaux  de 
mysticisme,  de  platonisme,  d'hermétis- 
me en  fournirent  les  éléments.  Gcethe 
renouvelait  la  théosophie  du  néopla- 
tonisme et  préludait  aux  théophilantro- 
pes.  Aussi  parmi  les  études  de  son  choix, 
a  celte  époque,  compte-t-on  Vilchimie 
et  les  sciences  occultes,  lesquelles  au 
reste  le  ramenaient  an  mojen-ige  , 
ret  objet  de  set  premières  admirations. 
Toutefois  son  haut  bon  sens  l'avertit 
qu'on  trouverait  extravagante  son  ex- 
cursion dans  l'alchimie.  Comme  si  cette 
rénovation  de  l'art  si  fort  souhaitée 
en  Allemagne  n'eût  pas  été  aussi ,  elfe, 
le  grand  enivre  !  Comme  si  les  Leasing, 
les  klopstock,  dans  leurs  efforts  pour 
transmuer  le  plomb  et  le  fier  de  la  (ausse 
poésie  en  or  pur  n'eussent  pas  vrai- 
ment été  en  quête  de  la  pierre  phi- 
losophai !  Rt  il  ne  dit  mot  de  s» 
expériences  et  de  ses  lectures  caba- 
listiques !  Ilerder  lui-même,  dort  a 
cette  époque  il  adorait  la  conversation 
et  recherchait  les  critiques,  Herder, 
tout  en  lui  rendant  d  inappréciables 
services ,  en  l'initiant  plus  profondé- 
ment aux  mystères  de  la  sabJhnfténé- 
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braïque,  aux  beautés  de  l'art  italien , 
au  grandiose  des  conceptions  égyp- 
tiennes et  hindoues,  en  évoquant  pour 
lui  du  fond  des  tombeaux  les  divers 
génies  àes  peuples ,  portait  l'antipathie 
pour  certaines  circonstances  de  l'his- 
toire au  point  de  les  nier,  ou  denier 
que  jamais  d'autres  sympathisassent 
avec  elles.  Ces  figures  que  Gcethe  a 
rendues  si  éminemment  populaires  , 
Gtrtz  de  Berlichingen,  Faust,  Her- 
der  les  eût  proclamées  anti-théâtra- 
les, et  Tidée  de  les  mettre  sur  la  scène 
eût  été  pour  lui  le  texte  de  sarcasmes 
inextinguibles.  Goethe ,  que  l'alchi- 
mie et  les  merveilles  architectoniques  de 
Strasbourg  et  le  progrès  de  ses  idées 
avaient  ramené  à  l'étude  du  moyen- 
âge  ,  couvait  déjà  ces  deux  sujets,  mais 
silencieusement.  Bientôt  sans  doute , 
s'il  n'eût  fallu  songer  au  doctorat,  Û 
se  fût  mis  à  l'une  et  l'autre  œuvre,  et 
l'une  ou  l'autre  y  eût  perdu,  car  sans 
un  long  travail  point  d' œuvre  profonde. 
Reçu  le  6  août  1771  ,  il  fit  encore 
un  court  séjour  en  Alsace,  alla  visiter 
à  Manheim  la  belle  salle  d'antiques , 
qui  depuis  s'est  transformée  en  superbe 
galerie,  et  revint  à  Francfort,  non  pas 
bien  sûr  encore  de  ce  qu  il  allait  faire, 
mais  moins  loin  enfin  de  voir  clair  dans 
ses  idées ,  sachant  ce  qu'il  ne  fallait 
-pas  faire  et  plus  plein  que  jamais  d'an- 
tipathie pour  l'école  française  ;  car , 
chose  remarquable,  c'est  en  France 
qu'il  acheva  de  prendre  en  pitié,  sinon 
en  horreur,  le  goût  de  la  France,  La 
lecture  de  Shakspeare  ,  tant  de  fois 
traité  de  monstre,  de  barbare,  y  fut 
aussi  pour  quelque  chose  peut-être. 
Goethe  lut  le  grand  tragique  anglais 
dans  la  traduction  de  Wieland.  Il  le 
plaça  dès-lors  très-haut  parmi  les  poètes, 
et  nul  doute  qu'il  ne  l'ait  profondément 
étudie  et  qu'il  n'ait  dû  beaucoup  à  ce 
maître  de  la  scène.  Quand  Goethe  re- 
vint à  Francfort,  Herder  avait  été 
placé  à  Blankenburg.  Goethe  le  voyait 
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fréquemment:  dans  sa  ville. natale  il 
s'était  posé  le  centre  d'un  cercle  d'amis 
travaillés  des  mêmes  besoins  que  lui  ; 
il  y  continuait  ses  conversations  de 
Leipzig  et  de  Strasbourg,  il  y  donnait 
et  recevait  des  idées,  il  y  lisait  les 
vers  qu'ensuite  il  envoyait  aux  alma- 
nachs  et  aux  journaux.  Ces  publications 
étaient  à  peu  près  les  premières,  si  tou- 
tefois Ton-  en  excepte  les  Caprices 
d?un  amant,  édités  vers  1769,  et  quel- 
ques bluettes  dont  ni  Gœthe  m  le 
public  ne  gardèrent  mémoire.  Eu 
1773,  enfin  parut  son  Gœtz  de  Ber- 
lichingen, qu'il  avait  élaboré  si  mys- 
térieusement pendant  son  séjour  à 
Strasbourg  ,  et  que  toute  l'Allema- 
gne salua  d'un  en  d'admiration.  Dcs- 
lors  s'ouvrit  pour  lui  cette  vie  de 
gloire  et  d'applaudissements  que  trou- 
blèrent peu  les  inimitiés  venimeuses  de 
la  critique  et  de  l'envie  ;  il  eut  mieux 
que  la  couronne  du  Tasse,  car  l'Alle- 
magne recommençait  son  couronne- 
ment tous  les  jours,  et  rois  et  peuples 
s'unissaient  dans  l'adoration  de  son 
génie.  Mais  si  les  tourmentes  ordinaires 
lui  furent  épargnées,  il  n'en  fut  ou  ne 
s'en  jugea  pas  plus  heureux.  Amoureux, 
et  en  vain  amoureux,  de  la  femme  d'un 
de  ses  amis,  il  retomba  dans  cette 
noire  mélancolie  qui  quelque  temps 
avait  pesé  sur  ses  pensées;  cette  exubé- 
rance de  vie  qu'il  avait  déployée  en 
s'appliquant  à  tous  les  objets  se  reploya 
sur  elle-même  :  il  fut,  dit-il,  un  instant 
sur  le  point  de  se  tuer.  La  vue  de  la 
lame  qui  devait  le  délivrer  des  misères 
de  cette  vie  et  des  vanités  de  la  gloire 
le  fit  venir  à  résipiscence  ;  tel  est  du 
moins  le  récit  vulgaire.  Nous  incline- 
rions plutôt  à  croire  que  c'est  au  récit 
du  suicide  du  jeune  Jérusalem  que  Gœ- 
the dut  sa  guérison.  Il  trouva  sans  doute 
indigne  de  lui  de  périr  comme  ce  jeune 
homme  et  après  ce  jeune  homme, 
n'ayant  pas  même  l'honneur  de  l'ori- 
ginalité dans  sa  folie.  Nous  ne  croyons 
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point  à  l.i  réalité  du  désir  de  suicide  de 
C.o'lhc.  <>u'ilait  souvent   songé  h   ce 
parti  extrême,  iju'il  sr    soit  dit:  «   Si 
.<    je  me  tuais!  »  qu'il  ait   tenu  le  poi 
f;iiav.l,  lions  ne   le1  nions  |»n-..  Mais  toi 
commence  le  soliloque  d'Haiiilet  c|iiî  ne 
le  termine  pas  !  de  la  conception  d'un 
-■■and  acte  à  la  résolution   de  l'arconi  - 
\)\\r,  il  \  a  luîii  ï  C^iiiiî  ijiiiï  Ton  «il  ]i«Misc, 
eu  f"H  r's1.1,  r'et  que  C-rlhc  dans  cette 
crisi»  de  sa  vie  dat  être  bien  à  plaindre, 
r.-iî-  il    n'a   jamais  dépeint  que  ses  im- 
piessinns,  et  si  celles  qu'il  |>nlt r à  Wer- 
ther sont  celles  qu'il  a  senties,  a  peine 
un  barbare  1rs  souhaiterait  à  son  enne- 
mi. Ainsi  les  chefs -d'iruvre  des  grands 
lioninirs    leur    ont    souvent    coAté  le 
martyre!  Disons  qu'en  revanche  (\iv- 
llie  semble  être  sorti  de.  cette  {preuve 
invulnérable  désormais  a  ton*  les  traits, 
guéri  des  passions  délirantes  et  qui  mè- 
nent au  suicide  lent  ou  hnisqiie,  physi- 
que ou  moral,  et  voisin  autant  qu'un 
lionnne  peut  l'être,  firent  «Mat   d'ataxie 
ou  d'impassibilité  porté,  aux  nues  par 
quelques  anciens,  et  réalisé  en  France 
par    ToMtenelle.  (îu'the  n'employa  que 
quatre  semaines  à  écrire.  Werther  ;  il 
avait  sous  les  yeux  la  lettre  tracée  par 
le  jeune  Jérusalem  peu  d'instants  avant 
sa     catastrophe.    L'ouvrage    parut     à 
Leipzig  en  1 77  i,  sous  le  voile  de  l'ann 
iimiio.    l/étincelle  oui  tombe  sur  une 
mine  chargée  à  poudre  n'est    pas  plus 
hru-;quc  dans  ses  eiïets.  !<c  livre  fut  lu, 
relu,  dévoré,    appris   par   revur  d'un 
bout  à  l'autre  de  l'Allemagne:  les  fem- 
mes se  croyaient  toutes  des  1  flottes,  les 
jeunes  gens  se  posaient   en  Wertber, 
en  capacités  méconnues,  en  génies  per- 
sécutés de  la  fortune  et  ne   trouvant 
la   paix  qu'an  fond  de  la  tombe,  Ces 
bouffées  de  burlesque  vanité  ne  s'en 
tinrent  point  là.  \  force  de  dire: 

\w  1i  m  | ■■  «  i    iV  |:i  vi  -,  inforliiiH'  cuiivii  i- , 
.1  *ji î»|»:i ■  ii ■■  mi  |inir  .  et  ji*  nii'iirs.  .      ., 

aurons    se   dirent  :    «  Mourons,  »  et 
inoiiiiiiTiit;  puis  les  imitateurs  vinrent  : 
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il  s'en  trouve  partout.  Jamais  monar- 
que, général  on  idéuiunleiitiaire  sau- 
veur   d'un    peuple    n  avait    i*té  divi- 
nisé  avec   autant   d'enthousiasme  que 
l'on   en  mettait  à  louer   Werther,  k 
plaindre  Werther,  a  se.    modeler  sur 
Werther.  Comme  si  le  héros  tlnnf  les 
iufnrtuue;  font  rouler  vos  pleurs  était, 
par  cela  même  oue  vous  vous  intéressez 
à  lui,  un  modèle  a  suivre  !  C'est  ainsi 
qu'au  temps   où  tous  juraient  par  \\ 
lîiblc.  les  aines  pieuses  voyaient  ihm 
chaque  événement   que  raconte  Vrcri- 
vain  sacré,  d'abord  un  article  de  fol, 
el  ensuite  un  exemple.  Des  hommes 
graves  s'y  méprirent  de  même;  mais, 
antagonistes    des   folies  prétentieuses 
et  des  exagérai  ions  de  la  jeunesse ,  ils 
crièrent  contre  le  suicide,  proclamèrent 
(ttrthe  un  incendiaire,  et  mirent  von 
livre  a  l'index  comme  subversif  r/  ili{- 
sorganisatenr.  î/ Allemagne  se  parta- 
gea eu  deux  camps  ,  les  télés  froides 
et   les  Âmes  sensibles  ;   on  fit   assaut 
de  jargon  sentiment  a  Icsqiic  et  d'ho- 
mélies. Ces  extravagances ,  qui  prou- 
vent que  Gœthe  n'avait  point  été  com- 
pris ,  ajoutaient  h  sa  célébrité,  que  /'a- 
non)  me  ne  voilait  p/us.   Ma/s  //  m- 
s'endormait  point  an   murmure   des 
acclamations.    Poursuivant    de    non- 
wmiix  types,  H  avait  repris  d'abord 
sou    beau   sujet  de  Faust ,    mais   il 
l'ajourna  pour  le  mieux  mArir,  et  se 
;  {»mit  a  composer  de  petites  poésies, 
de  petits  drames  qu'il  lisait  a  son  cer- 
cle, roulant  ainsi  en  vers,  en  scùnrn  et 
en  actes,  ses  impressions,  à  mesure 
qu'elles  se  produisaient,  se  demandant 
si  grâce  à  lui  son  auditoire  les  ressen- 
tait aussi,  l'arini  ces  légers  ouvrages 
qui  sonl  la  plupart  des  jets  satiriqncs 
sans  intérêt  général  et  dont  ses  ami< 
seuls  avaient  le  mot,  on  vante  surtout 
1rs  Frtrs  (h  lu  foire,  et  ///  Vision  du 
(lor/ntr  Ihinlit.  Tout  a-coup  on  an- 
nonce avec  fracas  un  drame  nouveau, 
Yhtfmithidtf  par  vn  sien  ami,  Wa- 


gnet.  Quelle  est  6a  surprise  d'y  re- 
trouver les  situations,  le  caractère  de 
son  Faust!  Il  avait  souvent  parlé  de 
Faust  devant  Wagner,  Wagner  l'avait 
volé.  Gœthe   revendiqua  son   sujet , 
protesta  contre  la  supercherie  dont  il 
se  trouvait  victime,  et  s'engagea  pair 
cela  même  à  ne  présenter  et<en& 
(l'œuvre  tant  promis  que  porté  par  '  des 
méditations  perpétuelles  à  la  plus  hante 
beauté.  Bien  qu'il  se  refusât  en  partie 
aux  empressements  flatteurs  de  la  foule-, 
Gœthe  vit  le  nombre  de  ses  amis  aller 
croissant  de  jour  en  jour.  À  la  tête  de 
ses  nouveaux  camarades  se  placent  La- 
vât er  et  Basedow,  avec  lesquels  il  entre- 
prit plusieurs  voyages,   oont  nn  jus- 
qu'aux frontières  de  Suisse.  Lavatér 
avait  prétendu  le  convertir,  et  même 
s'était  donné  beaucoup  de  mouvements-, 
avait  fait  jouer  beaucoup  dé  machines  à 
cet  effet.  En  revenant  seul  delà  fron- 
tière suisse,  où  l'avaient  quitté  les  deux 
inséparables,  Gœthe  réfléchissait  aui 
moyens  souvent  mondains ,  mesquins; 
peu  nobles,  auxquels  amène  l'esprit  de 
prosélytisme ,  et  il  en  vint  à  tracer  lé 
scénario  détaillé  d'un  grand  drame  de 
Mahomet.   Au  même  temps  se  réfère 
son  Prométhée,  monument  inachevé, 
gigantesque    comme   les    conceptions 
d'Eschyle,  et  dont  quelques  morceaux 
échappés  à  sa  plume  font  amèrement 
regretter  qu'il  soit  resté  en  route.  Mais 
un  autre  sujet  l'avait  séduit.  Tout  op- 
posé que  Goethe  était  à  l'école  française-, 
il  ne  poussait  pas  son  antipathie  jus- 
qu'à l'injustice.  L'érîrtcelante  origina- 
lité de  Beaumarchais  le  saisit;  à  ses 
yeux  les  mémoires  de  ce  hardi   far- 
senr  de  factums   étaient  des  drantês 
bien  autrement  pathétiques,  vils,  vrais 
et  palpitants  que  les  pièces  tes  plus 
vârôees  du  répertoire.  D'un  de  ces  mé- 
moires,  lé  Voyage  en  Espagne,  Gœ- 
the irt  CAaçijo,  6.u*il  imprima  en  1771», 
et  'contre  ■  lequel    Wieland   décocha 
iih  iâT^a,s*-aeeTbe.  La  réponse  *e 
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se  fo  point  attëftdre.  G*  fa  le  mordant 
pamphlet  o)ui  à  pour  titre  I  hs  Dfeteft, 
les  Héros  et  WièUmà\  Gœthe  «e 
jour-là  trempa  sa  ultime  dans  l'écri- 
toire  dé  Beaumarensk.  C'est  en  ce 
moment  que  le  prince  héréditaire  de 
Saxe-Wéimar  passant  pat  Francfort 
voulut  le  voir.  Le  gouvernent  de  sort 
frère,  de  Ktiebêl,  le  lui  présenta.  La 
conversation  dé  Gœthe  tint  tout  ce 
qu'avaient  promis  ses    ouvrages.   Le 
prince  charmé  pria  le  poète  de  re  suivre 
à  Mayenee;  et  là  se  serrèrent  les  pre- 
miers nœuds  d'une  amitié  qui  bientôt 
devait  donner  à  Goethe  pour  résidence 
et  pour  seconde  patrie  la  cour  de  Wei- 
mar.  feevenu  de  eé  voyage  que  n'avait 
point  Approuvé  son  père,  Gœthe  fît 
paraître  l'opéra   à'Efltom  H  Ebmre9 
1774,  et  prépara  une  édition  de  ses 
Œtiores,  1773.  Il  l'achevait  à  peine 
que  Ghârles-AugUste  (t'était  le  nom  du 
prince  héréditaire  de  SaW-Weîmar) 
monta  sur  le  trotte.  Il  voulut  inaugurer 
son  règne  eh  fixant  le   grand  poète 
auprès  de  lui.  Wèimar,  wèVlors  une 
des  résidences  les  plus  déheiewes  de 
l'Europe,  devint  ainsi  la  métropole  des 
lettres  et  de  l'art,  et  fat  sahiée  du  ntont 
«  4' Athènes  de  l'Allemagne.  *  Goe- 
the était  uri  aimant  autour  duquel  Ve- 
naient se  grouper  naturellement  des 
artistes  et  des  penseurs  tlu  premier  or- 
dre. Ces  l tontines  d'élite  lut  fermaient 
comme  une  cour,  et,  bien  que  brillants 
par  eux-mêmes ,  s  effaçaient  presque 
dans  les  rayons  de  ce  soleil,  quetfcaque 
jour  rendait  plus  etAoufesatft.    Aussi 
était-ce  plutôt  tè  prince  qui  tomtisâft 
lepofcte,  afin  de  lézarder,  qtfefepfcète 
tpri  courtisait  le  prince  ;  ou,  pour  ex- 
primer plus  sincèrement  la  vérité  ,  le 
poète  et  le  grince,  de  plus  en  plus  jpé- 
nétréstie  îemr  valeur  réciproque,  sedon- 
naient  mutuellement  des  preuves  tle 
haute  considération  et  -ff  amitié.  En 
iTfà,  en  dépit  des pëthes  jatausies lu- 
cales  qui  osaient  regaruer  son  élévation 
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rntnmn  un  y****  ilinil  ri   laim   vnlnir 
l'ufiiiriitirt^  rti  picWnrf  du  prnir,  (tir 
llir   lut    iiiiimiir   tiiii«si'illri  tir  liynlmn 
mw  tlinil  lin  cfviiii  i*  ri  vint  un  fourni 
|H ivr.  lin  flffifl ,  niiiiiiK*  i/il  rlll  prévu  iri 
•i|i|n  Mono,  ilm^iifl  imilivri  q«  iiiiiiiiii.i 
lititi  ilitimr.ii  In f|in  I'r«|ii  iifiAil;  fin  y  1i  fin 
vn  trn  |i;iiolr<4  icmaupialilrn  rm.itii'rq  du 
|Mitifrlm  mollir  :  »   |)rn  liimimrq  ilmil 
•'    l.i  vnr  n  l;i  plii-a  liJiiilf*  |tm  |i*n   mYii- 
•■    vieill  1.1  pn^rosinn   lin  iIimIi'IM  liir 
»    I lin.  Srt  t.ipfit  ll^t  «mi    print' tir  mihl 
"    tlrn  m  y il ri  ri  puni    priqomir.     l'.Ml 
•»    plnyri  un  liilrtil  qu|i^iinn  dniiRirmi' 
"    lir*t  iiimlr<if|iir  triu  nii  qpq  tMiiiiirnlr* 
"    ipuilitrq  i  piiiIi  tint  fl'HtmienU  urivi 

"    ire,    l'rql     ru    inrêiiqi'i (Jh'iiii 

••    iiMiiiiiiiiiivr  ilr  lr  plain  tir   punir 

"     illlfll  il    llnil*    In  |illl<%  llfl|lttl  tAIlt    nui 

••  >wil  iln  ilinlifi  (lr  Njur  Wriiiisii , 
••  q:in«i  tpi'il  il 1 1  I.11I  nti  imviiirtl  tlrtliq 
••  tlri  iliiiipr*  inlriirinrn ,  rt'ln  un 
••  tliniipn  iipii  a  l.i  nnhiir  ilrqtlHwi. 
»  l,P  llilillllr  |H|fP  >;|||  ili*q  pirjll^rn; 
•«  1111111  (Minir  11  min  ,  1 1«  ti'i'ql  |irti  l'tipi 
"  mini,  •  VqI  l;i  irililnilr  tlrtiinl  I)iimi 
•'  M  111:1  t (iiKiii'iim  il'avnu  Imimi  Lui.  » 
i  i'p'il  qu'clln  1 1  \  riiM'tit  (■iillirm*  ii'/.ii 
il.nl  pninl  «n  ili^mln  tiiiiivi'llf*  iiniiiiir 
mir  «inriiiir.  Il  ''.'nmipiiil  ilr  l'iuliui 
iiidiiiliiiti  fournir  ni  l.î  rill  rlr  mi  ^Jiiîi  r, 
rt  il  niriiiiit  ilr  II  oui  nvi'f  II  lillriiilmr 
irn  'ttimo  f|iif«  il'^nlirt  m^nil  honvrq 
miiiIi'4.  Iiitiiim  tir  \V  rimai  linluliiil  à 
f  1*1  If*  cpoipir  lr  l;ivi<;<;illil  fli;ili';ii|  fin 
'l'if-lm  lli  (flirllir  m*  «t»  ttifilruhl  p.iq 
tlVlir  l'Ame  ilii  lliivMir  cl* jiiii;i I «mii  1  ri 
fil":  iillIlPn  fliclfilf  lifilli  .11  ll<;li(|llf";  on 
lillrijiirr>:  i|in  vu  in  ml  rrllr  miiiiit  I.i 
ummiliiiiir  ilrmlivrt  li'.Mrniniih  ilr  iiiiii  ; 
il  ml  .iiicui  la  pliK  l'ifliiilr  pml  h  Irt 
iriiiirrtliiir  ilrt  minr>;  cl' llinrttiiii,  ri  il 
cul  mmi  tpir  Ira  liripiriilio;  \ mi |pn  il  11 
prime  ainiii.mqml  lu  irpli^n  t|rq  lui 
vain,  (pu  lui  du  \r-i\r  Milrtmi'llriiirnl 
Mi.iiHMiirr  put  11  ii  ilim  niio  1I11  (M  ami 
iitii-ip.  I Imnliiir  ilr  I  Iflillul/n  (llri 
Imi,    17711),    Slrlh  fllrtlifi v    17711), 
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Vnturrpinr  (ilnii*   In    tiiitrllr  lillr 
mirr  ri  lIMlrtilr  tir  I77H),  pniinriii 
n  irllr  èpiiipir  mn«i  tpir  iliyrm   miui 
iriiiM   m  vn-i  ri   m    pninn   (iI.uk   lr 
iMrêturr    lillrtmtml  tir    I77W),    ri 
ipirlipiro    Irlltr*.     A  li«*^i    In  driMirnin 
i'mI il inti    ilr   cr>t  (l',n\'i  r*   tin  il  iIiuhm 
fti    1777,    à    hriliti,   r^l-rllc*  ilr  Imm 
viiliiiiirn,   ri    irllr  tpir   tpirlipir  trmpi 
:i|ni»t   011    piil'lin   «;nn«j  m  pailii ip.ilmn 
(llriliii,    I77flj  ,    ru    a  1  rllr  cpiiilrr 
lirllc*  niitiri1    177!)    lui   tflliit  •!••    Va 
viitii-rmriil  .  il  ilrvinl  mrnilifr  htiilum 
illl  liilinnl  piivp,  ri  QtHlIr^  Anp,u<ilrf 
tlinil  ilulilrriiiil  ilr  pi tm  fil  plu»  Vr «.lutin 
ri  U   liiiuln  1  (infirtiiir,  vimliil  vmilrr  l.i 
•Siiicar  nvrf   lui.  UVnl   lu  nrrfiitiJr  fniv 
tpir  (tii'flm  l.i  vnyrtil,  mm  il  ut  l'aval 
n    vini  iliir  c|itVfilt i*-* un  (lurnijinl  w 
Miiiiliiitnil    linvnlri    ri    \\nwi\n*),    vt 
ipn  priil  rr^irlln  tir  voir  tlrm  fui»  1  m 
iiipiuillr>:l  t-rq  ^Urirri,  its  m nfiMiiU  \^l 
loin,  tri  rqrflt|Hitliritlflipr|filiilni1  %tuU 
lr  ilirtiiidiq  ri  rinHiil ,  rm  m  a  Inutile, 
trq  lniirtih(  rr  Iipitmii  tin  lllimir  i<l 
«I if    Mliiii,    rrllr  iiif^|iiiî«ijtlf/n  miiiii*    ilr 
In  II'  mriilti  \\\\  Cflll  pllinf*  aï  /iiiptrniriil 
riiKpitiilififl,  /rt  «'rt*  Pi  /w  lit  lu***  1  nu 
Imi* '  Kit  17HJ ,  \n  iltir  iinmtiirt  ^m 
liirintit*  |iriVuti*tit  A»  \»  rliamtii  r  i\rr, 
(iiiiiiitr»,  ri  lui  fil  i-mImii  fit*  Irllirq  ilr 
imlilr^r.    Ilivurirn    |Mir^ir«i  ^11 1   A.\n* 
lit   lia  rrllr  HtlMlIvr  ri  tlMtailr  . 
»inl  il  mm  lm  l^il^niMiInt  tir  In  fit 
hritlurr  t't  iltl  tlMtWt  ilf   prhU  il* 
mviv\  npniu»,  rnmilif*    IMtt,  M/t/ir 
tmv.  IliitlfiHifir.  IUim  fl  Irn^nmir, 
lr  l'n-ir  rt  h  Siritr,  JM ri  Itittrli, 
lrmtii}',iiiiiriil    tir    iNMp*    rt    mthr    ipir 
(iullir  vivntl  loujiiMt*  pour  Tnrl,  iim" 
mil  (invtM^(n  tir  pi  mur  1  uriltF  nr  trnm/ 
x'filiiiilri  à  //  rrlltrr  r\   k  Uiris.  I.» 
1  iin«r  tir  rrllr  snmMiilriirr  ilu  fr^nir  «V 
Itirllir,  t'rit  ipi'îl  rt*piirtil    k   NNf  W* 
vrflr  timnirir.  Il  nvnit  tu  il  frtiff  M  |t*« 
imifiniqr  à  Tml,  tin  l'iiniliiil  :  mi«  il 
nr  ptiiiv.iil  minfliii  TiiliV  ilf  rt'iinîlfi  H 
tl'Hiir  non  Miif/*  k  l(i^ttif^ttifl9  mu(  m  ta 
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bagatelles  pour  lui  de  minime  consé- 
quence; il  voulait  ne  se  développer  par 
un  grand  effort  devant  le  public  que 
pour  paraître  sous  une  autre  (ace  et  se 
poser  dans  une  sphère  plus  haute.  Or, 
dans  les  principes  de  Goethe,  pour  pa- 
raître, le  plus  court  c'est  d'être.  Il  fal- 
lait donc,  pour  qu'il  atteignit  son  but, 
qu'un  autre  Gœthe  remplaçât  le  Goe- 
the de  Goetz  et  de  Werther;  il  (al- 
lait qu'il  portât  en  lui  d'autres  impres- 
sions, il  allait  qu'il  allât  les  acquérir 
dans  un  autre  milieu.  Depuis  long- 
temps l'Italie  était  son  vœu.  Déjà,  tan- 
dis qu'il  étudiait  en  droit  à  Strasbourg, 
il  rêvait  un  vovage,  un  long  séjour  sur 
cette  terre  àes  beaux-arts.  Sa  posi- 
tion lui  permettait  enfin  de  songer  sé- 
rieusement à  ce  rêve  de  sa  jeunesse. 
Il  se  mit  en  route,  toujours  avec  le 
prince,  1786,  parcourant  rapidement 
la  Lombardie  orientale  et  la  côte  tyr- 
rhénienne  de  la  Péninsule,  s'arrêta 
dans  quelques  villes  principales,  Veni- 
se, Florence,  Rome,  Naples,  visita 
même  la  Sicile,  qui,  ne  fut-ce  que  com- 
me patrie  de  Cagliostro  (ou  Balsamo), 
intéressait  un  ancien  amateur  de  scien- 
ces occultes.  Etait-ce  l'effet  des  mo- 
numents de  1* Italie?  est-ce  qu'éloigné 
du  théâtre  de  ses  premiers  essais,  plus 
libre,  n'avantplus  rien  qui  l'empêchât 
de  se  transfigurer  ,  il  dit  tout  haut 
et  formulât  sincèrement  ce  qu'il  pen- 
sait depuis  long-temps  en  silence  ?  Le 
(ait  est  que  ses  formes  excentriques , 
ses  prédilections  de  moyen-âge  disparu- 
rent. Il  écrivait  cette  délicieuse  Iphi- 
génie  en  AuUde ,  chef-d'œuvre  de 
style  et  de  pure  poésie;  il  retraçait  à 
quelques  traits  près ,  dans  Torquato 
Tasso  ,  son  histoire  et  sa  position  à 
Weimar  ;  il  étonnait  son  admiratrice 
candide  la  blonde  Allemagne,  en  ba- 
fouant les  hyperboliques  admirateurs  et 
imitateurs  de  Werther.  Son  Triomphe 
du  sentiment  (  Leipzig  ,  1787)  dé- 
verseles  mêmes  flots  de  ridicule  sur  les 
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Furibonds  et  les  Larmoyants,  ces  deux 
sectes  des  Werthériens  de  salon,  et 
semble  presque  une  protestation  con- 
tre son  ouvrage.  A  vrai  dire,  Goethe 
ne  proteste  que  contre  les  interpréta- 
tions absurdes  données  âsa  pensée, 
contre  le  travestissement  déplacé  du 
héros  de  roman  en  héros ,  de  l'homme 
faible  en  modèle,  contre  la  manie  de  se 
poser  victime.  De  retour  en  Allemagne 
il  n'y  resta  que  pende  temps;  mais  c  est 
lors  de  cette  comte  apparition  qu'il  rit 
pour  la  première  (bis  Schiller  bien  jeune 
alors  et  dont  le  talent  était  encore  loin 
de  la  maturité.  Goethe  l'apprécia,  bien 
que  le  génie  fébrile  du  poète  sonabe 
formât  un  pariait  contraste  arec  l'im- 
perturbable cabne  du  franconien;  et  là 
se  tressèrent  les  premiers  noeuds  d'une 
amitié  qui  ne  se  termina  qu'avec  la 
vie  ,  et  dont  Schiller  surtout  eut  à  se 
féliciter.  Le  deuxième  voyage  de  Goe- 
the en  Italie  tombe  dans  les  années 
1789  et  90.  Il  interrogea  derechef, 
avec  l'enthousiasme  d'un  artiste,  avec 
l'avide  curiosité  de  l'homme  qui  cher- 
che la  pierre  philosophale,  les  merveil- 
les de  l'art  moderne  et  antique  dont 
fourmille  l'Italie,  et  qui  s'harmonient  si 
puissamment  avec  son  ciel  toujours  le 
même,  avec  ses  nationalités  si  diverses. 
Mais  de  deux  choses  Tune,  on  ses  in- 
terrogations n'obtinrent  point  de  ré- 
ponses à  l'instant  intelligibles,  on  il  en 
ajourna  la  publication  ;  et  l'Allemagne 
le  vit  avec  surprise  pendant  ce  deuxième 
pèlerinage,  dont  on  attendait  tant, 
ne  lui  dépeindre  que  le  Carnaval  de 
Rome  Weimar  et  Gotha,  1789), 
puis  s'aventurer  dans  le  domaine  des 
sciences  naturelles  en  publiant  son 
Essai  sur  la  méiamorpliose  des 
plantes  (Gotha,  1790).  Décidément 
il  semblait  que  Goethe  eut  (ait  le  pari 
de  désorienter  toujours  son  siècle:  au- 
teur de  Goetz  de  Berlichingen ,  origi- 
nal, partisan  du  moyen-âge,  il  s'est  pris 
de  belle  passion  pour  cette  époque  an- 
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tMj»*  «M*  J  *vak  jjMU»4*ftftéft  C«Wn»e  én- 
orme* *t  p>r«r  W  M^rt  le  pn*  »■■>  que 
ayé**»!*»)  le*  an/Mie*  4u  \\*h\:*  '.  \ prc* 
m*nt  tant  foi  »ert*T  d*  la/nu»  «<ir  Vv  er 
uta,  4  pormait  d'en  ieapilovable  ri  ri: 
le*  admirateur*  de  Werther  1  Kl  semble 
*voîr  vW  «  t»«  4  !'**!,  et  le  ?<nla  c|«i 
déserte   U  science ,  qm  k#»  krço*  de 
phv^i*i»<ÈP  végétait  !  (ic  dont  béton- 
naient k.N  Allemand*  hv«Al  pa*  pour 
art»    aaaei   baa*ret    car   m**,   mut-, 
«ouvenOM  «me  tonl  jeoae  il  ^'occupait 
«unr«f»t  d'hiatoirc  naturelle,  et  <)«*•  pour 
lu»  U  %cie»c«  el   l'art  étaient  en  con- 
nexion  intime  ;   mai*  F  instant  mi  il 
«c  dewoiUit  au  public  romif;  natura- 
lîftfff  n'en  est  pae  moine  remarquable: 
ce  piiieMiit  renie  *e  Montre  ici  dans  <»a 
sAiipleMe  et.  «a  rompit- «i  té;  «te*  vue»,  cri 
histoire  naturelle  d'abord  ,  <*r  lient  a 
ses  idée 4  wr   l'art  ;    Fe*  évolution  i  de 
l'orpanitme  visitai  ont  leur*  analogues 
cbea  l'homme  et  dans  chaque  facrifteoV 
riiomme,  en  particulier  dair.  l'imagina- 
tion, foyer   fécond  dru  ii-uvrc  (l'art. 
Voila  rr  que  ne  savaient  point  le»  im- 
patient!; rWteun  de  I*  icrllre   en  1700; 
ma*  iU  ne  lardèrent  pointa  s'aperce- 
voir tnte  ra  vue  de  I* Italie  n'avait  pan  été 
stérile   pour  leur  poète  :  témoin    les 
Alléfpèriex  qu'il  publia  dan»  la  /ieiw 
mrriinM'    fitrmaUHfiie    (  Ifrutochr 
MatH/farhri/t)  et  ^%ptH'tm*!t  dan.'t  l' rV- 
rr/n/e    d'Kwald ,    H    quelque*;   «mires 
p*rVri   /utfih'vtt.i.  le    tout    en    17ÎII. 
lotit t»  rrn  pnMliirMion.H  décelaient  une 
antre   «Mirre    d'inspiration;   un  autre 
itolcil  avail    fait  naître  ren    Dciiim;   un 
nouille  pi  im  éthéré  avait   passé  par  là. 
lia  même  année  li»  vil  arrepter  Indirec- 
Ihiii  ihi  lliéàMre  de  la  émir,  qui ,  rnlre 
se*  mai  im,  rendit  le«i  |»1mk;u;hmI';  service* 
a  l'art  <»l  en  fil  .iv.mrer  fa  théorie  cl  la 
pratique  à  pan  ih*  géant,  ta  même  an  - 
m»e  pu |î u  piiriiiTiil  dei  t'nttftnmt.i  itp 
Myurs  (Weiiiur,  1 7!)  I).  deuxième  r\- 
eiir**itii>  qu'il  lit  dju*  la  sphère  srienti 
fique,   ei  par  laquelle  il   préludait  an 


r 


GOE 

grand  mm  tan  de  u  rietllea»*.  Penènt 
ce  temps,  b  France,  ai  tî«jtéV  en  poc 
liqo*,  innovait  asibrieiiMmeBt  en  po- 
htiq'fe,  U  coalition  de»  roi»  était  «ur  le 
yi\u\  de  commencer    «ci  opérations, 
(jretrte  crut  «kn^  donte  «mcrs  Fran- 
çai*  «Une  cette  cri^e  valaient  U  peine 
d'éi  re  ««aminés,  et  il  accompafpa  le  dur, 
de  Saift-VVeimar  à  l* armée» namenne. 
(>n  %ait  comment  finit  U«UBpft<;ne.tWt 
tbe  ne  pat  filtre  observer  le»  Français 
et,  comme  l' Europe  entière,  s^utune 
quinzaine  de  personne*,  il  ne  tompril 
rien  a  ru  événement»  ejm  wnnt  t%p\'i 
(\ufak  l'article  Oumovrieft  Ww.  ce 
nom,  IAIII ,  157  etMiîV.).  Ce*t  rc 
ni  rf-ftulte  bien  clairement  de  ta  lecture 
wm  Voyage,  en  Frtmt.e.  en  août  et 
septembre  1792.  Quant  aux  rappeVi- 
tion*  ijifon  aérait  tenté  de  faire  sur  un 
rôle  diplomatique  ou  Mmî-diplomati 
que  rempli  par  fUethe  dan»  tt%  cir 
coiMtaucea  ,    rien  ne  le»  appuie.   Il 
nui  vit  encore  quelque  temp»  F  armée 
prussienne  et  lut  prêtent  au  »i^e  de 
IVIavi;nce.  Cent  alors  qu'il  ébaiicna  .sa 
Thrnrir,  tien  couleur*,  renfermée  pl«- 
«lifiirs  année*  dan»  non  porte-femtt*. 
(  Klle  ne  parut  n/e»  lHli>,  a  Tnkin- 
Kiie).  lie»  années  sawanN»  fnrent  m^na 
fc*es  |»ar  l'apparition  du  Gmnd-ihfihtr 
(  Berlin,  17&9),  <•»  Cifttyen-RtiHr'nil 
(  Krrlin,  17»3),  iha  fbnjnlrVa  ,  trois 
pièces  dont  le  «n}et  muI  prouve  à  quel 
point  Cto-tlie  était    nréorcupé  de  la 
Kranre,  bien  que  noue  ii^oubliinm  point 
que  C.i^liosrm  était  depum  long-temps 
une  de  ri»  figure»  que  fauteur  éprouvait 
le  besoin  de  ineltre  en  arène.  Mrinrrkt 
Furhs  riiivil  de  prés  (  Berlin,   1794). 
Mai.s  tous  ces  jet»  portiques,  même  le 
dernier,   nVtainit   pour  Ticrthe  qw'iin 
drlassruierit.   Leur  éelal  pâlit   bicnrdt 
devant   Wllhehè    tVristrr  (Rtrh. 
17ï)*-!ifi,   *  vol.),  remarquabni  «hb 
tant  tir  rapports,  tuais  prinripafanfiit 
roinoN*  cinIo  d'esthétique  appliquée  aux 
arts ,  et  «tarant  m  beau  poème  d'Wtr- 
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mann et  Dorothée  (Berlin,  1797), 
qu'il  faut  ajouter  à  la  liste  des  ouvrages 
de  Goethe  dont  la  France  a  fourni  l'oc- 
casion, car  c'est  après  avoir  déploré  la 
misère  et  admiré  la  résignation  d'émi- 
grés français,  que  notre  poète  traça  les 
tableaux  si  purs  et  si  calmes  de  cette  su- 
blime id)  lie.  Toutefois  il  y  fondit  beau- 
coup de  traits  inspirés  par  de  vieilles  re- 
lations des  infortunes  de  tant  d'émigrés 
protestants  chassés  vers  1733  de  l'é- 
vêché  de  Saltzbourg.  Dans  l'intervalle 
qui  sépare  Meister  d'avec  Hermann 
et  Dorothée  nous  trouvons,  entre  an- 
tres menus  chefs-d'œuvre  émanés  de 
Goethe,  quelques  Elégies  (dans  Us 
Heures  de  Schiller,  1795),  et  des 
poésies  (1°  dans  YAlmanach  des  mu- 
ses de  Yoss  pour  1796  ;  2°  dans  Y  Ah 
manach  des  muses  de  Schiller,  mê- 
me année).  lia  gloire  de  Goethe  sem- 
blait alors  à  son  apogée;  mais  elle  de- 
vait s'accroître  beaucoup  encore.  Les 
années  d'apprentissage  de  Wilhehn 
Meister  (tel  est  le  titre  exact  du  ro^ 
man   nommé   plus    haut)     n'étaient 
que  le  prélude  d'une  série  d'ouvrages 
où  sont  posés,  traités,  coulés  à  fond 
beaucoup   de   hauts   problèmes  d'es- 
thétique :  les  Propylées  (1798-1800, 
3  vol.)  ,   JVinckelmunn  et  son  siè- 
cle (  1805  ) ,  les  Idées  sur  la  for~ 
mation  organique  (1807),  les  Affi- 
nités éleethes  (Tubingue,  1809,  2 
vol.),  les  Mémoires  (Stuttgard  et  Tu- 
bingue, 1811-21,  5  vol.),  lesquels  ne 
vont  pourtant  que  jusqu'à  son  second 
voyage  en  Italie,  Y  Art  et  V antiquité, 
dans  la  région  rhénane  et  dans  celle 
du  Mein  ,  1816.   Au  milieu  de  ces 
grandes  révélations  de  sa  pensée  s'in- 
tercalent des  ouvrages  de  toute  sorte  : 
la  participation  de  l'auteur  dans  les 
Heures  (Tubingue,  1803, 8  vol.);  des 
traductions  de  V Essai  sur  la  poésie  de 
Mrae  de  Staël  (dans  les  Heures,  1 797) , 
et  du  Neveu  de  Rameau  de  Diderot 
(Bnmswick,  1792-1801 , 3  vol.);  ceUe 
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des  Mémoires  de  Benvenuto  Cellmi, 
avec  des  notes  et  autres  suppléments  ; 
plusieurs  morceaux  scientifiques  princiT 
paiement  sur  la  minéralogie  et  la  géo- 
logie, beaucoup  de  nouvelles  odes,  élé- 
gies, épigrammes,  etc.;  le  Retour  de 
Pandore  (Vienne,  1810);  Philippe 
Hackert  (Tubingue,  1811);  le  &*><-// 
d'EpiménideiBerWn,  1815);  deux  tra- 
gédies ou  ébauches  de  tragédies,  Tan- 
crède  (Tubingue,   1802),  Mahomet 
(1802),  et  la  partie  du  drame  de  Faust 
après  lequel  il  fut  universellement  sa- 
lué le  roi  de  la  sphère  intellectuelle. 
Napoléon  en  1807,  pendant  son  séjour 
à  Erfiirt ,  voulut  voir  cet  homme  célè- 
bre. Il  fut  content  de  lui ,  et  les  Alle- 
mands auraient  peut-être  gagné  à  suivre 
l'exemple  de  Goethe,  et  à  ne  pas  hâter 
de  leurs  voeux  et  plus  tard  de  leurs  ar- 
mes la  chute  de  la  grande  puissance 
occidentale,  protectrice  de  la  civilisa- 
tion et  des  arts  de  l'Europe.  Goethe 
n'était  pourtant  pas  un  partisan  de 
Napoléon  ,    bien  que   ce    monarque 
l'eût  nommé  grand- croix  de  la  Légion- 
d'Honneur,  en  même  temps  qu'Alexan- 
dre de  Russie  lui  conférait  l'ordre  de 
Saint- Alexandre-Nevski.  Poète  et  pen- 
seur, Goethe  regardait  de  bien  haut  ces 
tranferts  de  couronnes,  ces  élévations 
subites,  ces  chutes  mortelles,  ces  révo- 
lutions dynastiques  ou  autres  qui  met- 
taient  en  question  jusqu'à  l'existence 
des  états.  Pendant  la  lutte  sourde,  puis 
patente,   que  le  patriotisme  allemand 
soutint  contre  Napoléon,  il  fut  neutre 
et  se  tint  à  l'écart.  On  lui  reprocha 
cette  indifférence  pour  les  dangers  de 
sa  patrie.  Il  crut  à  propos  de  justifier 
ses  principes.   Au  fond  pourtant  ses 
accusateurs  avaient  raison  sur  le  fait. 
En  revanche  ils  étaient  eu  faute  lors- 
qu'ils s'imaginaient  que  Gœthe  était  se- 
crètement catholique  et  que,  de  concert 
avec  Schiller ,  il  voulait  abolir  le  pro- 
testantisme pour  y  substituer  le  culte 
romain.  Goethe,  en  sa  qualité  d'expWa- 
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leur  (1rs  temps  passés,  d'admirateur  dp 
tout  ce  qui  était  grand,  beau,  éner- 
gique, Ciethe,  dis-je,  a  pu  louer  le  ca- 
iholirismc  dans  quelques  passages. 
C est  dans  la  partie  de  ses  Mémoires 
nuisance  au  voyage  d'Italie  une  Ton 
voit  pour  la  première  fois  poindre  cette 
propension,  sur  laquelle  on  s'est  plu  à 
prendre  le  change.  Ceux  qui  répandaient 
ces  lirnils  savaient  sans  doute  ce  qu'ils 
Lisaient  et  aspiraient  à  le  brouiller  avec 
leducdeSaxc-Weimar.  Ils  n'en  eurent 
pas  moins  le  chagrin  de  voir  ce  prince, 
eu  1817,  choisir  (jœthe  pour  son  pre- 
mier ministre,  lorsque  celui-ci,  à  la  suite 
d'un  démêlé  désagréable  avec  le  baron 
d'Kdeliug  ,  venait  de  se  démettre  de 
la  direction  du  théâtre  de  Wciuiar. 
Cràcc  à  sou  assiduité  au  travail,  à  son 
égalité  d'humeur,  aux  vives  clartés  qu'il 
faisait  jaillir  sur  tout,  Oublie  se  main- 
tint inamovible  dans  le  poste  où  l'a- 
vait porté  la  confiance  de  son  maître, 
comme,  grâce  à  la  multiplicité  toujours 
croissante  de  ses  œuvres,  a  l'activité  de 
ha  correspondance  ,  au  retentissement 
de  sa  conversation,  et  surtout  à  ses  tra- 
vaux scientifiques  ,  il  vit  grandir  sans 
cesse  la  vénération  de  l'Kurope.  On  lui 
dressait  déjà  des  statues.  Tous  les 
poètes  ,  même  les  têtes  couronnées , 
l'encensaient  à  l'envi.  Ce  n'était  plus 
seulement  le  roi  ,  c'était  le  dieu  de 
la  poésie.  Peu  d'hommes  célèbres  échap- 
pent à  cette  perfidie  de  notre  espèce  , 
qui,  lorsqu'elle  est  forcée  de  reconnaî- 
tre une  supériorité,  se  dépêche  de  l'é- 
craser sous  des  louanges  pour  en  finir, 
et  lui  fait  sa  part  afin  de  n'en  plus  par- 
ler :  (jfrlhc  la  déjoua  par  l'art  avec  le- 
quel ,  au  bout  d'un  intervalle  de  re- 
ins ,  où  l'on  peut  dire  qu'il  faisait 
e  mort  ,  il  ressuscitait  transfiguré  , 
parlant  toujours  ses  ancienne»  langues 
et  eu  ayant  appris  une  nouvelle.  Ce  n'é- 
lait  point  assez  que,  septuagénaire  ,  il 
publiât  le  Divan  oriental  (Weimar, 
181  11),  délicieux  recueil  où  M) u (Tient  les 
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tiède»  haleines  du  sud  ,  et  que  parfu- 
ment les  arômes  de  l'Orient  ;  ta 
Années  de  voyages  de  Wilhtlm 
Mrister  (Weimar,  1821,  Y*  partie), 
chef-d'œuvre  inachevé  qui  fait  suite  aux 
Aimées  d'apprentissage  et  qii  au- 
raient dû  suivre  les  Années  de  maîtrise. 
et  une  foule  de  morceaux  secondaires 
en  vers  et  en  prose  ;  îl  suivait  encore 
avec  la  plus  grande  attention  les  tra- 
vaux dc(  leoffroy  Saint-Hilaire  et  ses  dé- 
mêlés avecCuvier,  et  il  se  livrait  à  l'his- 
toire naturelle  avec  l'ardeur  d'un  jeune 
élève.  Cependant  les  amis  de  sa  jeunesse 
étaient  dans  la  tombe,  de  pi  us  jeunes  que 
lui  avaient  été  ravis  à  sa  paternelle  affec- 
tion, 1  a  générât  ion  qui  le  divinisait  était 
la  troisième  dont  il  recevait  les  homma- 
ges. Tout  l'avertissait  qu'il  fallait  se  pré- 
parer à  quitter  et  la  vie  et  le  ministère  et 
la  spacieuse  maison,  cadeau  du  vieux 
duc  son  ami ,  quand  le  donateur  mou- 
rut, après  un  règne  de  plus  de  cinquante 
ans.  Peu  de  temps  après,  la  perte  d'un 
fils  unique  qui  périt  à  Home  en 
1830  acheva  de  I  isoler.  Un  vieillard, 
de  tout  jeunes  enfants,  voila  Je  tableau 

? ii1  offrait  sa  maison  naguère  animée. 
I  présioUt  à  l'éducation  de  ces  tendres 
orphelins;  et,  malgré  le  poids  de  Vâtee, 
il  s'occupait  encore  d'art,  de  médailles, 
s'enquérait  des  nouvelle»  littéraires  et 
scientifiques,  et  passait  de  douces  heures 
à  relire  Vlutarque,  Il  s'éteignit  le  2t2 
mars  1 832.  Ses  obsèques  furent  ma- 
gnifiques :  sa  cendre  repose  près  de 
celles  de  Charles-Auguste  et  de  Scfiil- 
1er.  Crcthe  avait  été  un  bel  homme,  et 
il  fut  un  beau  vieillard.  11  exerçait  un 
charme  extrême  sur  tous  ceux  qui  l'en- 
vironnaient, lies  hommes  d'élite  qui 
formaient  son  cercle  à  Weimar,  ou  qui 
rendaient  visite  à  cette  grande  renom- 
mée, éprouvaient  tous  plus  ou  mois* 
celle  séduction.  Ses  veux  rayonnaient. 
Son  front  comme  celui  de  Jupiter  était 
le  trône  de  la  pensée,  sa  figure  solen- 
nelle et  grave  exprimait  ce  calme  qui 
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naît  6m  jen  fecflf  de»  fafidféff  «t  de 
VStatmmme  parfaite  de  tons  le»  détail* 
qm  composent  mm  ensemble,  'font  mm 
extérieur  rtoêart  et  (homme  me  conr, 
de  cabinet,  de  îalon,  et  ffiommede 
hante  intelligence  mm  domine  égale- 
ment et  le*  antre»  et  ini-meme.  Com- 
me chez  ton*  le*  homme»  i*mm  grand 
géo-ie,  la  puissance  4e  travail  chez  for- 
the  était  énorme;  tonteJois  A  dormait 
suovent  beanconp,  te  sommeil  est  la 
»»spen*ion  4e  tacthrité  cérébrale:  le 
sien  était  4e  pin»  4e  sept  benre»  la 
nnit  (4e  memf  \*m*%  Am  soir  à  pré*  4e 
cmt\  4m  matin?,  et  il  reposait  émettre 
d*ane  heure  ade«*pendant  Jajonrnée, 
Il  est  vrai  qoe  lorsqu'il  était  vivement 
ythxtmyê  A*  mm  sojet  «  il  m  /«Jerait  on 
*/>ratf*/u*t  dans  son  lit  pendant  la  mit, 
Rarement  il  écrivait;  dicter  était  sa 
i&roiere  favorite;  la  composition  ponr 
loi  «'était  alors  qne  la  conversation, 
utmxtîxûtim  hriHanle,  facile  f  originale, 
*****  <f<tTjJ  tow*t  le  moins  4m  monde 
apte*  lWi^inalifé,  En  dictant  il  mar- 
chai* :  ce  monrement  mhtàmme  doa- 
mait  le  branle  a  l'efllnve  me  te»  i4ée*. 
Il  compensait  amm  par  la  le  pen  meffér 
o,«ence  4e  ses  promenade*,  et  le  tort 
<jo  il  at  ait  4*  mu  point  aérer  #e*  appar~ 
tement»;  tar,  chose  étrange,  il  s'ac- 
&*o»»4dait  a  merveilJe  de  1  air  chand  « 
l/>o/d  et  non  rerionvelédcs  pièces  qn'on 
o'f*,%re  point,  (Téiait  étem4re  bien  loin 
la  projection  qo'fl  affichait  ponr  te§ 
haoïe*  itmyératntc»,  aitm  mue  pmr  la 
Uttiv  lumière.  CjepmAant  il  me  mtiyn- 
taji  point  J«» r ecommandalions 4e \h%- 
•/;*ue  f  et.  prenait  grand  soin  de  sasan- 
lé.  f^r  désir  d'ttoe  longévité,  mmi  est 
pewt -être  an  nombre  des  conditions  es- 
*eniie»J«3>  a  rhomme  mm  teot  régner  snr 
ton  tiecie  par  la  pensée,  fat  «ne  de* 
grande*  caose*  <j«i  dêterwiitèrevt  dbaw 
(ueitte  ma  *\t*uv*m*ut  4*e%tânmrkL 
r**m4*ui  ie»  yt*m#t*%  année»  de  «a  je*- 
neMef  im»  le  %wfln»  ^aLandonnef  à 
*^n  mm^emmmmÀMlUi,  *e  ymummtr 
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te  mmeteoMMûfnte  %mm  m  paj  y 
et  identiber  fi  fmtiewÊemX  a  mw  anMnr 

HMMt  de»  déception*  et  de§  ■wére»  de 
la  rie,  Fantifatlxie  ponr  k»  ahn»  et  le* 

pe  tonvalaewie  défordere»  apnd  am 
révmlmùmm,  mm  bien  t'anurtir  dat»  le» 
étreinte»  cnntnbfve»  db  planer ,  Ainsi 
BjrM*f  éparpilla  l$m%-4eîmf*4am*  cette 
ne  fmAmmmefmrpmsùqme  ethaâtee, 
mm*  Amtmme,  umui,  met  *a  Oénpatre  f 
«tcoMuiiait  Jn  nom  de  w  inmutabU, 
et  une  tant  de  niédiflerité»  imitent  i 
fmmf  lor«j«*il  vonlni  «e  réltakâaer  f  il  ne 
»nt  «ne  avancer  de  Éréné»ief  et  verser 
^ériiement  »on  sangnnnr  «necante, 
légitime  pent-étre,  mat»  néedel^rnsnT- 
redion  et  Mwillee  a  chamjepa»  par  de» 
atrocité*,  LaKanterauon  deC^ortne  le 
préserva  de  ce  donUe  éenetl  :  ft  ne  dé- 
Larra««a  de»  lien»  du  reptile  «nr  le  point 
de  Tenlaeer  ;  il  devint  calme,  solennel , 
inacce»»iUe  ans  Mie»  pas»jonsf  ans 
vaine»  chiumére*.  tannissance  iTintelK' 
^ence  <j«fîl  ent  déplojée  à  la  piste  4m 
plaisir,  on  son»  le»  drapeao*  d*nne  rêbe\- 
wMêp*Uwùqpef  3bntkflkrf  pins 
bante  encore  f  dan»  Teseroce  mmter- 
rompn  de  la  safpstise*  Non»  favon»  ditf 
^Aetlie  alla  tonionn    s* a^randWanl  : 

pcmeejX  ùmt  le  &re  mm  4m  caractère. 
rrimitivement  il  atait  de»  éléments  de 
|^andenrf  'A'étoutçfamA  par wme  face  : 

ttard,  il  fat  MfamA  sans  restriction, 
wipreMaii^aomiliendesdji^wden^ 
ce%  f  et  grâce  à  elles,  nWit  Vmmité,  — 
<fnef  de^omOation»  se  compensant  les 
nnesle»  antre»,  résulte  Téi|nibnref  ^«fne 
rinégaKté  de»  intervalle»  est  la  condi- 
tion de  niarmonie,  b  dissonance  ,  an 
charme  mmt  rompt  la  monotonie  et  <|«i 
appelle  ntvinc&Jement  à  sa  suite  f  ac- 
cord pariait,  A  rintefli^ence  ^oi  plane 
dans  de  si  hantes  régions,  il  &mt  I  ordre 
dans  la  4i*cmtéf  (a  simplicité  dans  le 
Inse,  farijftéj  spontanéité  4ammie  4é*e- 
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l«ippnnnil  Ir  ftln*  rif  hr  ri  Ir  pi»*  fom 
plrtr    Or  la,  rUn«  Im  «plirrr  (Irl'irt.  Ir 
M»in   ^vrr  Irfpirl  firrrlrir  <r  prr<fivr  «Ir 
U  vairir  Initr  «Ir*  fnrNrlr  l'rroU,  H  <'«* 
rupr  Hnwpirmrnt,    on  «Ir   formiilrr    |p-; 
•rinrrprs  ItrrnrU  ,   iirii*rr<rU  «In  liran, 
Aiiilr  lr<  rr\#li<r r  par   Ir   prrfrfhnrinr- 
inrnl  «If  cr<  mi«  rf*  a  nrirnnr*,  y  ai  \a 
rrfahnn  «Ir    r)trU  iYtr nvrr  finnvrant. 
Kl   rlarw  I'nr«lfr    pnlil irpi#»,    «Ir  I»   <«»n 
ftvrrcirm  pour  lr<  «lisrn»;sioft<  «irayrrisrs 
tint  «ouïr  vr  ni  I*1?  Irmprïf*,  ri  plu*    rn 
turt>  pour    lr«    rrVolutmns  opp>p><  par 
lx  ma«r<,  rVcl  àrlirr  par  l'anarrliir, 
riwitfiranrr  rt  l^paction.  («r  n'r<t  point 
«piil  ruit  Ir*  innovation*  ,  fpi'il  rnrrrm 
nul  Ir*   pro/rr<,  «iu'iI    rn  nït   prur,  H 
tiisppr  |jl  l"»r  ^jlirlifr,  s'ik  iMirril  hrii* 
«pir*.  mai*  il  rxi^rail   «nr   lr<   innova 
lions   nr    fis<#»ni  p*<  plu<  «Ir  mal  pour 
*Vt*lilir  rpr^llfv  nrffrrlufraiml  •'   ).    ri 
aprr-:  |f>nr  IVjMissrmrnt  ;  il  vwiï  r 

Ir  pi«i/ria«  rendit  lirurruv  ri  ann-lio^l; 
il  rroy.nt  qu'imp  foi*  ;irlrrii-'-  Ir  inouvr 
mrnl  rî  un  luit  fur  .m  mnutpriirnt,  l.i 
r.ipirlitr'  IVmpnrl*  rrnl  foi*  *rw  l;i  Im 
Irnr ,  m.M<  a  l.i  ronrlition  «l'.ivnir  un 
fjoii-'p  *iïr,  rVl  .»  ilnp  rl.wr  n*.iiit  p| 
v?f/o?nriit  ,  rî  ilr  rofimi'lrr  j  fourl  l.i 
mut»  l'onr  lui,  il  l'ri«i<iîr  tou'lir*  rr  hnf  ' 
il  «oii'miMiI  «pir  IKiinriruff*  rnhrrp  rn 
vin'  lj  ,  rprr  I'  Mlrm.i;7»p,  rlw  moi  ris,  fil 
«pirl'j  ip-:  p.-»..  rl.iris  rrltr  vf,if)  p|  rtii'rllf- 
\r<  fil  Pri  \*/W'  ri  mtr  M  lis  t«mr  rn 
<fmn.iil.iril,  il  ■■..n.iil  fjiir  \rt  oornrnr's  n»» 
m.irr  l-pni  o»r  p.»r  rlr--.f  »i»m  li"-.,  rp/irniirnr 
<«»ir  prit  Pt  n'.r  .tiirpu?  «pp  -o»-;  |p  foi'Pi. 
Il  TmiI  au  :;n\t\p  iJp  riciM.Hîif/-  ri*-  linris 
ypiiv  "I  |j  forrr  rln  pr»  /rirt  \s-:  \P'it, 
rlfrri-.nl  U.  .roir  Ip  rr.fp.  nmi  '  Il 
n'^Mj.t  ;  wmk  ffinii»'  |p  ^rpplrp  H  u  ffii  , 
I  tyl»  r|>i  '^nfVil  !>p^  Inr*,  prnrrrpirii 
*  pni'.iipr  i  prPrlirr  rn  rr»|»p  rlr  r\tatii\trr 
fp  'j»i  il  f.nit  firrlrinnrr  p»i  prittps  pI  *v$>r 
an  r'|. ""»'»■'■  '  l'mifpmi  «rr onrlrr  t  an 
rrifi'r  i  ir.  m  p-irp  prrlr,nn  m'iri<-rmrfit 
«|»i  il  nr  pnriKjil  rliri.rrr  '  l>'»rirr|nriifxirr 
na'/vpmrnt  <<•  p^tnrr  «fr«  millr  p#rr>phl«t4 
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pnlihqiNMtt  rrlijr»r?n  *i  rrrvi,  m*mm, 
«Inril    l'MIrwi^rir   «Vjrmrv^vil    aU»;  ' 
l'fnirrpirn  |»fiiH<rr  ,  <*>il  »  t'anr'ar»!.*^ 
mrril,  «nil  à  U  rnri<rrv«»»vm   «Ji»  ftAtd 
rmpirr    fMpfJ^oniro ,    fpu*d    p  Hn  n^ 
l'^iitrr  lui  «rinhUirril  r'^jiWrtt/  rVrnr^ 
lr<  :  l'un  parrr  tyw  rAHrmaf^nr  ;a 
frnrr.iil   rirn,  ni   lilrrfr',  m  <«Wrtr  «  i.« 
rlnifr  «lu  morlrrrir  (iiarrWa^i^.  \ m 
trr,  parrr  «fnr  NapdlMn  n+\*\\  f»f«ir 
il'npprr^irin  a  IV^arH  «Ir  l'AHrnM/n* 
rt  qn'il  r«rnrnpl»if  *r*rr«mrrrt  m  êrfi 
«rnl  lr<  Kirfifait«  «Ir  r*vn>»>  .'  t^/rp  r#>. 
fanirs  fri<<;rrit  nrVrjmirw,  «|nVfr>j<  p«« 
urnl  frayrr   la   rnufr  M  kifik,  il  (r<«p^ 
rail;  maiftrn  al  Irniianl  i(  «#  fmattitr 
«art,   ri  nr    pr^ffrriKair   pf>mf  fa  ^  \t\ 
Irrrrr   «m  rinjnuir«  MJ^npr«fW ,   %•%>.. 
prr>rx»r  qnr  ra^rrl'rw  vimtVr»  «imiain 
Il  voyait  a««Mf  tomliiril,  a  r/ifr1  fi#<»  fi^m 
«nr*;  t\p  rrrnr  ri  rlr  f«m»ncii>»ii  «pu  vp-> 
Irnl  hriM«|irrr  lr<a«WlinrafifiiH,  «r  i-n.i 
trnl  «rirvp«irrr<ir4  rf  «faf»*Kihfm  :  rn 
fin,  il  avait  r'tr'  prr<f»ir«irllrrnrril  t'irtn 
par  Ir*    rr>«*lifli«>rr«  v    rf   il  m.h!  t* 
«pi'rllr«  rrilrairirm  «prM  rllr>.    i}* 
profilant  A*r**  r'trf*i*.t *****.  tju  A  r* 
in  a  }ama«<,  An  fftt'»pfmj*ml*w  *nn  f«>*  'r 
«i|pv«1il»t«»fir4  «fca  fcMli»f«M  Anrnl  h 
plriivoir  *nr  nt  tâM  Wn  arrimtii***  d.» 
prrKfrnnaiif^  «fpyJi'wnr,  «tr  «rrvilixmr 
rrl^  n'a  rim  «pr  «Ir  «impir,  n  »t  »< 
<implr  a»r«r  «fnr  n«wnt  H«mk  n+  nrwK  ar 
rriir*n<   point  à  l><  rpTrftrr:  nrm;  i* 
vrMiiA  Trtrnvplr  «Ir  (îr/rthr.  rpi*  rlr  K>rm 
nr  lirurr  l.ilwa  j»??**  ^M  Z#w1r<.  «r^i 
vanl  lr<  un-:  frrrp  arKnr/Iri  pfmr  rt*rr  »r  - 
|pv  Krnmrnr^  «Ir  <a  r  ffiUtin*» .  lr«  «n 
trps  irnp  inrli^nr*  prnnr  «|n'ilf«Mnp»r  >.a^ 
lanrf  a?rr  n»t.  S»  tir  »'«*f*il  rïr>  pi. 
rnrlrppn«lantr  '  S'il  aimait,  <  il  r <«•««* 
1rs  prinrr<,  f«Tr<t-  rr  p»«  «ipM»  Ir*  pruK*»- 
rthmairnt  <f»n  ^nir,  *p»Tr>»a»rw»**n 
rar^rlfrr  ,  rt  fmr  nul    nr  poMaïf  p' 
Wrimar  <ar*  h»i    ttnAtt  «ÎW  r»tr<  . 
«pi' il  np  pavait  jamaK  pfmftanf  m    ^ 
nr^/yrirpiM  '    ham  Ir  Air  f^nmiv  «V* 
Sniâ-Wrininf ,  n'nvnvt ^ f«»  n»  m- 
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saké  encore  sur  testes  tes  affines  d'im- 
portance, n'avait-il  pont  acquit  sans 
ostentation  auras*  le  droit  dé  ne  pa- 
raître a  la  cour  et  de  ne  sacrifier  à  l'ét*- 
querte  que  comme  il  W  veodraitPEn- 
■n,  sa  prépuce  à  Ucoiu- n'a-l-eûe  pas 
donné  à  Chartes-Auguste  des  vertes 
qu'il  n  avait  pas?  Son  avènement  au 
conseil,  posait  ministère,  u'a-t-il  pas 
été  le  signal  de  perfectionnements  et 
dvm*titutM>u*  de  font  genre?  Le  grand- 
duché  de  Saxe-Weimar,  un  des  moin- 
dres états  de  l'AMeungne,  n*a-4-it  pas 
vu  surgir  sons  son  ministère  4e  neu- 
▼elles  écoles  primaires  et  supérieures, 
de  bons  hospices,  nés  chaussées  solides, 
vingt  sociétés  Khres  de  bienfaisance, 
d'agriculture ,  d'amélioration  pour  le 
pauvre,  de  régénération  pour  les  prison- 
niers ?  Et  quelle  opposition  frondeuse 


eèt  pu  jamais  en  foire  autant?  L'i 
treCuvier,  qui  par  son  crédit  auprès  de 
trois  ou  quatre  gouvernements,  accé- 
léra les  progrès  des  sciences  presque 
autant  que  par  son  génie,  était  sur  ce 
point  de  l'avis  de  Goethe,  et  se  plaisait 
à  répéter  ces  arguments  auxquels  l'his- 
toire de  leur  vie  ne  laisse  rien  à  répon- 
dre. Gcethe  offrait  encore  d'autres  res- 
semblances avec  cet  homme  célèbre. 
Protestant  de  naissance  comme  lui , 
mais  comme  lui  impartial  et  sachant 
dégager  des  diversités  religieuses  leur 
élément  commun ,  comme  ho'  il  fat 
soupçonné  de  pencher  vers  le  catholi- 
cisme. Comme  lui,  aussi,  il  possédait  au 
suprême  degré  l'art  de  profiter  des  in- 
stans  et  de  saisir  au  passage  ces  fugi- 
tives minutes  que  perd  le  vulgaire,  car 
pas  une  goutte  d'eau  ne  doit  couler  à  la 
mer  saas  avoir  été  utilisée  en  route ,  et 
pas  une  parcelle  du  temps  ne  doit  tom- 
ber dans  l'éternité  sans  avoir  été  rem- 
plie. Comme  lui,  il  entretenait  une  cor- 
respondance immense  avec  l'élite  de 
fEurope  [le  comte  de  Steinberg,  à  Pra- 
gue; lies  deux  BmnboMt;  Zêta  et 


ftauek,  sBnrftt)?  RoduSu**I«W; 
Quand!,  *  Dresde;  J.  Boûseret,  à 
Stuttgard  ;  Carliste,  Scott,  Byreo,  en 
Angleterre;  GeonWy<5aint-Iluaire  et 
nus  jeunes  poètes  modernes,  à  Furie; 
Manient,  en  Italie,  etc.,  etc.).  Comme 
lai,  il  se  tenait  an  courant  de  tout  ce 
qui  su  publiait  d'essentiel  dans  sa  spé- 
cialité; et  l'envie ,  l'étroitesse  d'esprit, 
n'exerçaient  jamais  b  moindre  iniuence 
sur  ses  appréciations.  Comme  nn,  enfin, 
il  réunissait  dans  sa  riche  bibhuthéque 
un  dans  son  salon,  a  côté  de  spirituels 
habitués,  des  notabilités  de  tous  les 
genres  ;  il  y  pariait  également  l'anglais, 
le  français,  l'italien  ;  et  quelle  que  ffit 
la  langue  dont  il  se  servait,  il  charmait 
toujours  :  c'était  la  parole  de  Nestor, 
«  un  fleuve,  et  plus  doux  que  le  miel.  » 
Contrairement  à  tant  d'autres,  qui  ré- 
pètent dans  la  conversation  cequ'us  ont 
écrit,  Gcrthe  préludait  à  ce  qu'il  allait 
écrire  par  sa  conversation.  Cet  art  de 
causer  était  peut-être  le  premier  de  ses 
moyens  de  souveraineté.  L'écrit»  epei- 
suade  moins,  enseigne  moins  que  la  pa- 
role :il  n'y  a  pas  entre  le  lecteur  et  Tau- 
teur  cet  échange  de  regards  oui  fiutuNi 
premier  un  croyant, un  dîscipn»,  parfois 
un  apetre!  Toutes  les  révolutions  port- 
tiques  eu  artistiques  se  sont  mîtes  à 
l'aide  de  foyers  oraux ,  nn  forum ,  une 
cathédrale,  un  club,  un  salon.  Ferney, 
Weimar,  seront  à  jamais  célèbres, 
comme  tels.  Cest  grâce  au  foyer  oral 
que  Gcrthe  se  saisit  de  m  dictature  de 
la  pensée ,  et ,  comme  César,  fot  dic- 
tateur a  perpétuité.  En  effet ,  son  exis- 
tence intelligentielle  se  divise  en  trois 
périodes ,  qui  répondent  à  sa  jeunesse, 
a  son  âge  mur,  à  ses  vieux  ans:  1°  celle 
de  formation  ;  2°  celle  de  création 
idéale  et  poétique  ;  3*  celle  d'univer- 
salisation, d'abstraction  et  de  vérifi- 
cation dans  la  sphère  scientifique.  La 
première  va  jusqu'à  Gœtz  et  a  Faust; 
m  deuxième,  qui  commence  par  un  bps 
uuuouac  ans,  penuant  lequel  ooenvenje, 
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profluît  rien   de  comparable  an«  deux 
fhpfs-d'o»Hvrp  dp  l'époque  précédente, 
piéserile  ensuite  Iphitfrnir  et  le  Ta.n.nr, 
llrrmtinri  pI  t'iiust;  la  troisième  est 
rai  artéi  isép  par  I»  formation  des  / V«- 
fiyfrra,  à  son  début  ;  fin  Chaos,  lors 
qu'pllp  va  finir;  par  1rs  écrits  esthétiques 
pt    5%ripnlilir|firs  ;    par    Ips   Ira  dur  lions 
il  il  français   et  par  Ip  Divan  orirnlul, 
par  la  suite  de  F/tus/  pI  de  II' ilhrlm 
iMrisfrr.  Pendant  la  première,  (îielhe 
oiivip  des  i  ouïes  inconnues  pi  renou- 
vpIIp  la  poésie  usée.  Lors  dp  la  seconde  , 
il  réagit   contre  les  hyperboles  cl  les 
faussps  interprétations  f|ii*av»ît  fait  naî- 
Irp  sa  Ipnilanrp;  pI  généralisant  pîi  ma- 
irie temps  qup  précisant  sps  idées  origi- 
nales, il  en  vient  a  diie  (Ip  l'ail  rp  qu'il 
a  ilil  d'une  de  sps  foi  mes  (  la   lilléra- 
Iuipj,pI  à  po^er  Ip  giand  principe  dp 
l'inspiration  liaimnnique.  fie  principe, 
d'un  lifinl  a  l'autre  dp  la  troisième  par- 
ti p,  il  pîi  rprupillp  Ips  pmivps,  il  pn  dé- 
duit Ips  corollaiies,  il  eu  expose  Ips  for 
mes  divprsps,  il  pu   discute  Ips  circon- 
stances ri  1rs  ptopiiélés,  il  les  suif  dans 
Ips  phases   1rs  plus  variées  dp  l'histoire 
du   dévplopppinpnl  huffiaiiilaiip;  puis  f 
rornrrip  afin  dp  prouver  que  s'il  se  lance 
dans  Ips  hauteurs  dp  la  théorie,  ce  n'est 
pas  qu'il  ail  pprdu  la  facullé  dp  créer,  il 
ipprpfidpl  /'>///*/ pI  W ilhrlm  ISIristrr, 
qu'il    plate   dans  d'aul ips   milipuv ,  et 
dont  il  Iransfmiup  rpxlériniilé  pn   t/w 
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dan»  nivanaldpirM'ril  Iciw-mp  fonds;  puis 
enfin  il  sp  voiip  à  l'hi-Uniie  nafiirpilp  , 
soit  parce  qu'il  y  a  moins  dp  variabilité 
rlip/.  Ips  animaux  pI  Ips  plantrs  p|  1rs 
pin r /-s  me  rlip/.  riiommp,  soit  parce 
qu'il  uspiie  à  moulin  rpiir  la  nalnip,  pIIp 
aussi,  psi  arlislp,  que  |p  inonda  psi  nnp 
u-imc  d'art.  Pytha^ore  l'avait  presque 
dit  :  «  l/umiPis,  c'est  l'ordre  '  n  viti 
f.i'ifmt'.,.  »  Iles  rfiip  la  ualiirp  rémsiî, 
IpIip,  par  cela  mi'irip  qu'il  Pxislp,  psi 
"pan  :  uiaiiqup  I  pllr  son  reriwp ,  IVlrP 
h  ctisle  ra  qup  peu  dp  tpmp<;  il  spra  laid, 
moiisiniPiix,  rai  Je  monstrueux,  c'e-tce 
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qui  n'est  point  né  viable,  r«  dont  les  di- 
verses partir*»  impliquent  con  tradition. 
(<et  axiome,  i  non  lest  ahle  en  physiolo- 
gie, Test  aussi  en  poésie  et  en  beaux  arts; 
il  démon  tre  er  ronron  rie  le  svslhmr.  ar- 
tistique de  (brille  :  le  lie»,  le  drirahlp, 
l'harmonieux,  trois   faces  d'une  meW 
idée.  Tout  sujet  (sauf  tes  anomalies  di- 
tes monstruosités  et  tant  qn'on  ne  le< 
masque  pas)    pent  être  traité  harmt 
iiieusement  :    grec  ,    persan  ,   angjbr 
saxon  ou  indigène,  tout  est  a  la  discré- 
tion  du  poêle  ;  il  pest  choisir  a  /'ai<e  : 
mais  une  fois  le  choix  lait,  if  n'est  piV 
lilirp  sur  le  choix  de*  détails.  Tous 
doivent  ^tre  en  harmonie  avec  le  su 
jel  de  l'ouvrage,  et  comme  beaucoup  île 
détails  se  présentent  ajni  ne  satisfont 
pas  à  retle  condition,  ri  faut  nne  Var 
tisle  les  rejette.  Une  Mule  régie   dow 
contiput  toute  la  poétique  et  lest  he'rï 
que  :  "  A  ri  islet,  harmonie!  !  »  Pour  har 
monier,  il  faut  Pire  plein  de  tons  lesiU 
tails  qui  médiafement   on  immédiate 
ment  se  rapportent  mi  sujet  ;  en  d'au 
tr  ps  termes,  il  faut  savoir  k  font]  l'épo 
qup,  les  lieux,  les  habitudes,  les  moeurs, 
et  puiser  la  des  inspirations.  Enilh'mr, 
soypx  Chinois;  en   Amérique,  Amp 
riraiu.    La  scène  a  - 1  -  e\\e  Vien    ah*. 
temps  mythologiques  et  héroïques  de 
la  (iréce  ,  ayex  cette  simplicité  naï>p 
pi    bonne  qui   caractérise  la  civilisa- 
tion enfant.  Le  burlesqne  rn^me  et  Ip 
trivial  seront  de  mise  dan*  la  tragédie  , 
si   vous  parvenex  a  har  monier  sur  h 
lliéàlie  re   que  la  nature  harmonie  â 
chaque  instant,  le  rire  et  les  pleurs,  Ip 
sublime  et  le  grotesque,  l'admirable  f 
Ip  risible.  (>  principe,  si  simple,  si  n 
rlie  eu  applirations,  si  contraire  à  IV 
nar  rhip  et  à  la  monstruosité,  si  philos 
pliique  el  si  haut,  puisqn*il  définit  IVr, 
rornme  le  monde,  «  nne  harmonie*,^ 
la  liase  dp  toute  la  littérature  et  sV l'art 
romantique.  A  (irpthe,à  (fcrtbesenl  U 
gloire  d'y  avoir    le  premier  obéi  darn 
ses  (riivrps,  en  en  ayant  déjà  le  presarn 
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est  fidèle  en  même  temps  qii'élé- 
II  a  paru  deux  volumes  d'une 
ductiou  (mil  devait  en  avoir  huit), 
nachou  Cobleutz,  1800.  3°  Le 
du  monde  de  Wilhelm  Meis- 
Villi.  Meisters  Wandersjahie), 
ard ,  1821 ,  îrt  partie,  traduite 
içais  par  Th.  Toussenel ,  1831. 
s  Affinités  rlerthes  (die  Wahl- 
ndschaft en),  Tubingue,  1809,  2 
aduites  en  français  parRay mond, 
s,Godaiih,  Manget  et  Depping, 
,  3  vol.  in-12.  11.  Tragédies  et 
;  drames.  Ce  sont:  1°  Gœtz  de 
hingen ,  ou  Gœtz  à  la  main  de 
lambourg,  1773;  2°  Clavijo, 
g,  1774;  3°  SteUa,  Berlin, 
;  4°  Iphi génie  en  Tauride, 
i,  1786;  5°  le  Tasse;  6° 
nont,  Leipzig,  1788;  7°  Faust, 
a  lre  pailie  donnée  au  public, 
it  la  2e  jusqu'en  1828. 11  faut  y 
e  le  fragment  dit  Elpénor,  l'acte 
se  de  Stella  non  terminé  par  l'au- 
t  quelques  lambeaux  d'un  Promé- 
nachevé  comme  les  précédents, 
iomédies  :  1°  les  Caprices  d'un 
t,  1769;  2°  les  Complices;  3° 
md-Copïite,  Berlin,  1792;  4° 
le  naturelle  ;  5°  te  Citoyen  gé- 
Berlin,  1793;  6°  Us  Rehel- 
0  la  Manie  du  sentiment.  IV. 
s  ;  1  °  Claudine  de  Villabella, 
,  1776  ;  2°  Envin  et  Elmire , 
ibrl,  1775;  3°  le  Frère  et  la 
Leipzig,  1787;  4°  ïeri  et  Hatr 
Leipzig,  1790;  5°LiZa;6°  la 
use;  7°  Badina  ge ,  ruse  et 
ancc;  8°  la  deuxième  partie  de 
!/r  enchantée  ;  9°  Paléophron 
oterpe  ;  10°  Notre  quote-part 
vir  bringen),  publiée  en  deux  par- 
i  lre  à  UuchslaMlt,  la  2e  à  Ilal- 
tout  à  Tubingue,  1802;  plus, 
prologues  ,  épilogues  et  autres 
aux  de  circonstance  pour  le  théà- 
es  œuvres  dramatiques  de  Gœthe 
é  traduites  en  français  :  l°par 
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MM.  de  Guissrd,  Gh.  de  Remisait,  k 

comte  de  Saint- Àulaire,  de  Staël,  eteM 
dans  les  Chefs-d'œuore  des  théâtre* 
étrangers  publiés  par  Ladvocat,  dont 
elles  forment  4  volumes  ;  2°  par  MM. 
Stapfer,  Gavagnac ,  Margueré ,  Paris, 
1824-25  ,  4  vol.;  2e  édit.  (préten- 
due), 1828.  Cette  traduction  est 
la  plus  complète  et  la  plus  fidèle. 
De  plus  ,  Faust  a  été  traduit  en  prose 
et  en  vers  par  Gérard ,  1827 ,  in- 
18.  V.  Poèmes  de  longue  haleine: 
1°  Hermann  et  Doroàiée,  Berlin, 
1797,  donné  d'abord  comme  Alma- 
nach  pour  l'année  1797,  et  traduit 
en  français  par  Bitauhé,  qui  a  trouvé 
moyen  de  lui  ôter  son  charme  et  son 
élégance  (1801,  in-8°);  2°  VAchil- 
léide,  qui  n'est  point  achevée  et  qui  n'A 
qu'un  chant;  3  Reincke-le- Renard, 
en  12  chants.  C'est  un  vieux  poème  que 
Gœthe  a  rajeuni.  VI.  Odes,  ballade*  . 
et  autres  morceaux  lyriques,  en  très- 
grande  quantité;  épars  dans  les  éditions 
de  ses  œuvres  de  1775,  1787-90, 
1 800.  Un  choix  de  ces  poésies  et  de 
celles  de  la  7e  section  a  été  traduit 
par  Mme  PanckoucLe ,  Paris,  1825, 
in-32.  Vil.  Elégies,  épi  grammes  et 
autres  poésies  fugitives.  VIII.  Jje 
Dhan  oriental,  Stuttgard,  1819. 
IX.  Autobiographies  :  1  Mémoires, 
ou  Poésie  et  Vérité  (Aus  meinem 
Leben  ,  Dichtung  nnd  Wahrheit  J  , 
Stuttgard  et  Tubingue,  1811,  5  vol.; 
2°  Voyage  en  Italie  ;  3°  Campagne 
de  France  en  1792;  4°  Voyage 
dans  les  régions  du  Rhin  et  du 
Mrin.  X.  Ouvrages  scientifiques  :  1° 
Théorie  des  couleurs ,  Tuoingue  , 
1810,  2  vol.,  où  il  combat  l'hypothèse 
de  Newton  sur  la  nature  de  la  lumière; 
2°  Essai  sur  la  métamorphose  des 
plantes  ;  3°  Considérations  sur  les 
sciences  naturelles  (Zur  Naturalwis- 
scnchaft  uberhaupt);  4°  Fragments 
d'optique  ;  5°  Hauteurs  de  f  ancien 
et  du  nouveau  monde,  TtnSingœ  ,- 
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1813.  On  a  publié  à  Paris,  en  1837  : 
Œuvres  d'histoire  naturelle  de  Gœ- 
the y  comprenant  divers  mémoires  (Tana- 
tomie  comparée,  de  botanique  et  de  géo- 
logie ,  traduits  et  annotés  par  Ch.-Fr. 
Martins,  1  vol.  in-8°  avec  un  atlas  in- 
fol.  contenant  les  planches  originales 
de  l'auteur,  et  enrichi  de  trois  dessins  et 
d'un  traité  explicatif  sur  la  métamor- 
phose des  plantes,  par  P.-J  .-L.  Turpin, 
membre  de  l'Institut.  XI.  Ouvrages 
théoriques  tant  sur  l'esthétique  que  sur 
Ja  littérature  :  par  exemple ,  fVinckel- 
mann  et  son  siècle;  De  Fart  et  de  la 
littérature  dans  les  contrées  du  JUiin 
et  du  Mein,  Stuttgard,  1816.  XII. 
Morceaux  divers  et  simples  articles  de 
journaux,  revues  sur  les  mêmes  sujets. 
Jl  y  en  a  immensément.  XIII.  Mor- 
ceaux divers  en  prose,  brochures,  mé- 
langes, etc.,  où  l'esthétique  et  la  litté- 
,  rature  ne  sont  traitées  qu'occasionnelle- 
ment. Les  principaux  sont:  1°  les 
Dieux,  les  Héros  et  Wieland,  1774; 
2°  le  (Jarnavalde  Jlome,  Weimar  et 
Gotha,  1789.  Ces  morceaux,  ainsi  que 
ceux  qui  forment  notre  douzième  section 
des  ouvrages  de  Gœthe,  sont  épars  dans 
les  Propylées ,  les  Heures,  le  Cluios, 
la  Gazette  universelle  et  littéraire, 
1802 ,  la  Gazette  du  monde  élégant, 
1810  et  12,  les  Curiosités  de  Vul- 
pius,  tom.  Il,  les  Ephém.  unie,  de 
géogr.,  tom.  XI  J,  etc.,  etc.  XIV. 
Correspondance:  1°  Jjcttresde  Gœ- 
tlie  à  Schiller,  et  liéponses  de  Schil- 
ler (Briefwechsel  von  Schiller  und  Gœ- 
the), Stuttgard,  1827,  6  vol.;  2° 
Lettres  à  JAioater,  Leipzig,  1833. 
XV.  Traductions  ou  imitations  libres 
du  français:  1°  Y  Essai  sur  la  poésie 
de  MIIlfc  de  Staël ,  1797  ;  2°  deux  des 
tragédies  de  Voltaire,  Tancrède,  puis 
Mahomet,  l'une  et  l'autre,  Tubingue, 
1 802;  3°  le  Neveu  de  Hameau,  de  Di- 
derot, Leipzig,  1805  ;  4°  les  Mémoi- 
res de  HenoewUo  Cellini,  Brunswick, 
1798-1801,  3  vol.,  puis    dans  les 
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Œuvres,  et  enfin  à  Tubingue,  1803 , 
2  vol.  L'édition  la  plus  complète  des 
œuvres  de  Gœthe  jusqu'ici  est  celle 
dont  lui-même  commença  la  publi- 
cation chez  Cotta ,  Stuttgard ,  1827- 
31,  40  vol.  in-8°,  et  qu'a  grossi  de 
15  vol.  un  supplément  édité  en 
1832,  et  années  suivantes.  Il  faut  y 
joindre  h  Lettre  à  Laoater,  1833.  On 
a  donné  en  France  une  édition  complète 
desŒuvres  deGœthe,V*ri&flf&&Yà , 
4  vol.  grand  in-8°,  compacte  (i).  — 


(i)  Dei  ouvrages  de  Go-tbr,  loeg-teinps  on  n« 
connut  généralement  en  France  que  ton  ffrr- 
ther;    madame  de    Slaël  est,  à  ce  qw   nom 
croyons,  la  première  qui  non»  les  ait  fait  ni  m 
connaître  par  les  analyses  qa'eHe  m  a  donnât:* 
rers  l'année  1810,  dans  son  livra  rai  f  Allema- 
gne.— Nous   ajoutons  ici  quelques  lignes  \mnr 
compléter   la   partie   bibliographique    de  reite 
notice. — Plusieurs  des  productions  dramatiques 
avaient  «■lé   d'abord   traduites  par  Bonnet  ilie 
et   Friedel  (  Nouremm  Théâtre  mUcmmmd,  Pari* , 
1782).— Une   imitation  dn    drame  de  CJanJ», 
par  M.  Merrille,  a  été  représentée»  au  temps  do 
In  restauration ,  sur  le  théâtre  ds  l'Odéon.— T^s 
Mémoire»  [De  mm  oie,  Poésie  et  Vêri:i„  ont  été  tra- 
duits par  M.  Aubrrt  de  Vitrv  (Paris,  i8a3.  z  vol. 
in-8°),  qui  les  a  fait  précéder  d'une  iatrodue- 
tion  étendue  et  suivre  de  notices  succinctes, 
rangées  par  ordre  alphabétique,  sur  les  «'-cri- 
vains  allemands  cités  dans  ces  mémoire*.— -Qari- 
ques-uns  des  petits  poèmes  ont  été  trarJoils  on 
imité*  en  vers  iraneais,  notamment  par  M.  Ffc-mi 
Lotouche  et  par  N.  A.  Stapfer,   dan*  une  110- 
tice  de  près  de  loepaan  in-*»  m  GoaucIa 
traduction  d\iNe*en  de  flemeou,  faite  par  <i«e- 
tbe  d'après  un  manuscrit  que  G  ri  mm  avait  en- 
voyé a  l'un  de  sas  correspondant»  en  Allemagne, 
a  été  remise  en  français,  en  i8ar  »  par  M»  de 
Saur,  qui  parait  avoir  regarda  l'ouvrage  comme 
étant  d'origine  allemande.  Ce  n'est  qu'en  i8*3 
que  le  texte  même  de  Diderot  a   été   imprimé 
dans  le  recueil  de  ses  Œuvres  (édition  Brim), 
et  sans  doute  sur  une  copie  que  nous  avons  rue 
entre  Jcs  mains  vers  l'année  ifliS,  arec  d'autres 
manuscrits  de  Diderot  et  de  lfoigeoB,que  le  (rire 
de  ce  dernier  remit  à  M.  Suard  peu  de  leinp* 
avant  de  se  donner  la  m«#rt*—  Deicniumi-n'aiies 
dont  Gœthe  avait  accompagné  le  Aeree  dm  Ha- 
meau ont  élé  publiés  en  français  par  MM.  de 
Saur  rt  Snint-Geniez,  sous  ce  titre  •  Le»  llommn 
célèbres  de  France  au  18e  siècle.— Parmi  1rs  In- 
ductions anglaises  des  ouvra  ces  de  Gœthe,  il  y 
en  a  une  d  lier  manu  et  Dorothée  par  Ilolrrnft  ; 
deux  au  moins  de  Fauuttla  première,  en  pr***. 
par  Boozey  ;  la  second* ,  en  vers,   par  lord  Yr. 
I,r vison  fiower  (Londres,   181S,   a  vol.'.  fle  a 
nnsM  traduit  en  anglais,  commo  étant  de  fonV, 
quelques  écrits  qui  ne  figurant  pax  parmi  ses 
œuvres  mentionnée*  ci-de*su«  ,   entre  autres  : 
Tribut  à  la  mémoire  d'if  trie  de  H  mit  en,  contempo- 
rain de  Luther  et  d'Erasme,  traduit  et  ■ccom- 
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Un  mot  à  présent  des  principaux  owra- 
*  ges  de  Gœthe,  en  commençant  par 
les  romans,  et  surtout  par  Werther. 
Ce  que  le  vulgaire  admire  en  Wer- 
ther est  admirable  certes.  Ce  style 
simple  ,  puis  sublime  ,  tendre  ,  puis 
amer,  palpite ,  halète,  souffre,  a  la  fiè- 
vre comme  le  héros  ;  les  descriptions 
sont  vraies ,  vives ,  saisissantes,  quel- 
I  oues-unes  vous  pénètrent  comme  un 
1er  aigu.  La  peinture  des  passions  est, 
comme  la  lave  à  quelque  distance  du 
volcan,  plus  incandescente  à  l'intérieur 
qu'à  la  surface  :  sauf  quelques  vers  de 
Phèdre ,  quelques  pages  d'Héloïse  et  la 
suite  de  l'Emile,  il  n  est  rien  que  Ton 
puisse  comparer  à  l'accentuation  pro- 
fonde de  Goethe,  quand  Werther  sans 
dire  le  mot  amour  l'exhale  par  tout 
son  être,  par  tous  ses  actes.  Mais  là 
n'est  pas  le  mérite  transcendant  du 
livre.  11  n'est  pas  même  dans  la  minu- 
tieuse analyse  des  angoisses  de  l'in- 
fortuné qui  va  périr  ,  dans  le  dé- 
compte de  ses  plaies,  dans  le  tableau 
de  son  rôle  et  de  son  agonie.  Il  est 
surtout  dans  cette  pensée  si  puissam- 
ment rendue  que  Werther  n  a  d'au- 
tre bourreau  que  lui-même  :  s'il  se  tord 
sous  les  douleurs,  c'est  sous  les  dou- 
leurs qu'il  a  cherchées  et  qu'il  ne  cesse 
de  chercher  ;  lui-même  il  rive  ses  fers  ! 
lui-même  il  verse  l'acide  sur  ses  bles- 
sures !  lui-même ,  afin  de  crier  à  l'em- 
poisonnement, il  empoisonne  l'eau  lim- 
pide offerte  à  ses  lèvres  !  il  se  crucifie  lui- 
même  !  Ne  dites  pas ,  quand  arrive  le 


pigné  de  remarqua  par  Anthony  Aufrère  (*) , 
1789,  iSt  pug.  in- 8°. —Le  major  Bell  a  publié 
A  Londres,  en  182 1  s  Lettres  écrites  de  JVelilar , 
où  l'ou  dévoila  les  particularité»  authentiques 
sur  lesquelles  est  fondé  le  livret  Souffrances  de 
Werther.— >  Kufin  ,  il  a  paru  en  allemand  ,  en 
iH36  (Leipcig,  in.8w) ,  deux  volumes  d'Entre- 
tiens  avec  (iaethe  dan»  les  dernières  mnnées  de  sa 
vie,  par  Kckerinaiiu,  L. 

(•)  Aoûts»  {Anthony),  qui  a  traduit  aussi 
en  anglais  les  Voyages  de  Salis  dans  le  reyau. 
me  de  Naples,  1796,  est  mort  à  Pise,  le  a^oor. 
i934,  âgé  de  77  ans. 
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coup  de  pistolet  final,  qu'il  se  tue  !  non, 
il  achève  son  suicide,  il  se  suicidait  de- 
puis trois  mois.  Est-ce  à  dire  que  Gœthe 
blâme  Werther  ?  11  ne  blâme  ni  n'ap- 
prouve :  il  peint,  il  conte,  il  explique, 
il  fait  plaindre  et  fait  comprendre  son 
malade.  Ce  n'est  plus  une  de  ces  magni- 
fiques déclamations  de  Saint-Preux  ou 
de  milord  Edouard  :  le  rhéteur  a  (ait  place 
au  philosophe ,  le  masque  à  l'homme. 
On  se  demande  si  le  suicide  est  dans  la 
nature.  Gœthe  fait  bien  mieux  que  ré- 
pondre, il  vous  fournit  la  réponse.  Ouï 
sans  doute  il  est  dans  la  nature,  mais 
dans  la  nature  exceptionnelle,  souffre- 
teuse ,  maladive,-— maladive  par  votre 
faute,  vous  qui  êtes  tentés  de  recourir 
au  trop  héroïque  remède ,  vous  dont 
nous  avons  pitié,  mais  rien  que  pitié  , 
tandis  que  vous  croyez  avoir  droit  à  de 
l'estime  ;  car  la  cause  de  tous  vos  maux, 
c'est  vous.  La  source  à  laquelle  vous 
voulez  boire  est  close,  vous  déclarez 

3ue  toutes  sont  closes ,  que  la  Provi- 
ence  veut  vous  faire  périr  de  soif,  que 
la  vie  est  une  déception  amère.  G  est 
qu'il  est  commode  à  votre  paresse  de 
ne  pas  chercher  ailleurs,  et  doux  à 
votre  orgueil  de  vous  proclamer  un 
grand  homme  incompris.  Impatience 
ou  impuissance ,  voilà  votre  caractère  ; 
mais  vous  ne  vous  l'avouez  pas.  Le  dé- 
ficit de  vos  facultés,  vous  le  rejetez  sur 
la  nature  en  disant  : 

L'air  manquait,  j'ai  fermé  mes  ailts. 

Oh  !  si  du  moins  vous  étiez  en  présence 
d'irrésistibles  obstacles  !  si ,  comme 
Gaton,  après  de  longs  efforts,  vaincu 
sur  tous  les  champs  de  bataille,  déses- 
pérant de  ranimer  l'étincelle  patrioti- 
que au  cadavre  de  Rome,  sentant  que 
César  est  invulnérable  désormais,  sauf 
à  l'assassinat,  et  ne  voulant  point  as- 
sassiner, vous  disiez  au  monde  par  votre 
suicide  «  Que  nul  n'espère  résister  à  Ce» 
sar  1  »  ou,  si  votre  Lolotte  était  une 
femme  comme  il  n'en  est  pas  deux  au 
monde,  qu'il  faut  ou  ne  pas  voir  ou  pos- 
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.^der  ou  iprNii ii  !  Mai»  non!  Lolottc 
o»l  comme  vous  assex  leuiarquablr , 
luléiable  ,  utetiim.it  pouiianl.  l'oint 
de  ville  de  troisième  ou  quattieme 
clasbC  qui  n'ait  une  centaine  d  individu» 
de  vutie  valeui  a  lousdem.  C'est  vous 

Xui  déiliez  la  lie?»  simple  moileile.  — 
lai»,  dites-vous,  d'auties  en  font  bien 
autant.— Sans  doule,  et  j'ajoute  que 
d'auties  même,  api  es  avoir  (ail  comme 
vou»  l'apothéose  de  Charlotte,  iront 
connue  vou»  du  désappointement  au 
désenchantement  amei'  de  louiez  choses, 
du  uV-sem  hautement  au  debout,  du  dé- 
goût au  désespoir,  du  désespoir  au  «lu- 
cide. C'est  que  tous  vou*  êtes  riches  eu 
impression  Habilité,  d'accord  ,  mai»  du 
reste  bien  pauviemeiit  organisés.  Si 
bien  d'autres»  vous  i  essem  bleui ,  vous 
ressemblez  a  bien  d'auties.  Dé»  lois  où 
est  l'originalité /où  tA  la  supériorité, la 
giandeui  /  Si  un  de  vous,âlres  éuiineiu- 
meut  impressionnables  et  fiers  de  l'être, 
brisait  la  chaîne  qui  vous  courbe,  est  ce 
qu'il  ne  serait  pas  plus  (oïl  que  vous:1 
Si  doue  tous  visez  alalorce,  rompez  vim 
fers,  laites  rebrousse!  ce  contant  élec- 
trique qui  sous  mené  a  l'abîme.  Vous 
tir  pouvez  ou  vous  ne  voulez.' — eh  bien! 
paix  meiiii*  aux  hommes,  de  mauvaise 
volonté ,. . .  paix  !  mais  non  gloire  !  I  Jue 
impossibilité  est  une  impuissance;  et 
quand  ce  que  vous  ne  pouvez,  un  autre 
le  peut,  je  vous  plaindiai  plus  que  lui, 
mais  je  l'adinirei  ai  plus  que  vous,  l'o 
»ez  vous  comme  victime  ,  soit  ,  mais 
comme  modèle-,  jamais!  Voila  ce  qui 
resso/t  de  J'œuviede  Cœllic  pour  qui- 
conque sait  voii  au  (oiiddVs  choses.  ()\ie. 
Weitber  soit  la  théoiic  du  suicide,  on 
peut  Je  «lire,  mais  il  n'en  esl  point  l'a- 
pologie, le  paiié^yiHjue  encore  moins, 
i.l  l 'est  eu  cela  qu'il  (au!  louer  celle  rue- 
suie  parfaite  que  (jurthe  concilie  tou- 
jours avec  l'audace.  (JueJ  lomaucier  mo- 
derne, hju/uii,  n'eût  cédé  a  la  tentation 
*le  vei:*i  oui  (jbailolle  tous  le»  dons 
Us  plus  pj  éôflu»  de*  /ces,  sur  Werther 
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le  u  iple  prestige  du  génie ,  &&  b  sais- 
saiM e,  de  U  fortune?  11  semble  Qu'alors 
l'idolâtrie  du  liéru*  pour  celte  qu  il 
aime  esl  toute  simple,  et  que  ta  frénésie, 
«on  dégoût  de  l'exigence  lorsqu'il  dés- 
espère de  son  amour  se  conçoivent 
sans  peine.  Oui  !  mais  alors  plus  de 
moralité,  de  semonce  sévère,  de  flé- 
trissure imprimée  par  l'art  j*lc  à  ceux 
oui  désertent  le  poste  de  b  vie.  Wei- 
tber  n'est  plus  un  pauvre  intenté,  u* 
malade  imaginaire,  nu  homme  couuu* 
il  y  en  a  des  milliers  cl  couine  il  est 
utile  d'en  faire  voir  aui  houunes  pous 
leur  épargner  des  inalbeur».  Le  nou- 
veau lomau  sera  l'histoire  d* un  suicide, 
mais  non  l'histoire  du  suicide  ;  et  *«/- 
tout  il  ne  démontrera  pas  eue  généia- 
lemeut  le  suicide  procède  oc  [aîUesse, 
faiblesse  de  tueur,  de  tête  ou  de  volonté, 
il  n'importe.  Dès-lors  la  pensée  en  atm 
moins  haute,  l'ouvrage  aussi.  Ile  Wer- 
ther à  ¥  Apprentissage  de  IVilfitim, 
il  y  a  bien  loin.  L'auteur  de  Wei  thei 
était  un  jeune  hooune  êpri*  au  fond  des 
joies  de  la  vie,  et  n  y  vo/aui  que 
misère  et  déception,  parce  qu'il  ne 
peut  les  atteindre;  ecuji  de  Wilhelm 
esl  homme /ait,  est  âfibUe»  Tout  ywu 
lui  se  subordonne  aVart;  au.bud  de 
tous  les  évèoeaeais  il  y  a  pour  lui 
ou  uue  question  eVart  ou  un  épisode 
fort  peu  glorieux  parfois  de  U  vie  ar- 
tislique.  Aussi  la  superbe  (Juorlerly 
lirvmv  a-t-eJle,  du  liaul  de  sa  frau- 
deur, auathéraalisé  le  froid,  l'absurde,  Jr 
trivial  Wilhelm,  ueluifwsaol^râceoue 
sur  quelques  détails  et  à  propos  d'une 
spirituelle  et  mordante  caradcnsliuue 
de  Narine  et  de  la  langue  française. 
Wilhelm  Meisler,  en  effet,  eût  eu  fort 
mauvaise  giare  à  se  présenter  au  club 
d'Ahiiacl.  Cela  n'empêche  pas  que 
Srolt  n'ait  trouvé  fort  bien  de  s'ap- 
propiiei  la  »  a  vissante  figure  de  Mignon 

3u'il  a   baptisée  Feuella,  et  querelle 
anseus*  en  plein   veut,  cette  aventu- 
rière ou  peu  s'en  faut,  non  scaileaaent 
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n'ait  trouvé  accueil  an  palais  de  Saint- 
James  et  près  de  sa  gracieuse  majesté 
Charles  II,  maïs  n'excite  au  plus  haut 
degré  la  sympathie  de  tous  les  lecteurs. 
Or,  comme  il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  Fenella  soit  un  embellissement  de 
Mignon,  on  peut  d'avance  présumer 
que  la  trivialité  de  Mignon  n  est  point 
un  obstacle  à  ce  qu'elle  intéresse;  on 
peut  même  soupçonner  queMignon  n'est 
pas  triviale  ,  que  l'Ânstarque  britan- 
nique a  pris  ici  la  familiarité  pour  de 
la  bassesse  ,  et  qu'il  aurait  bien  pu  se 
méprendre  de  même  pourtout  l'ouvrage. 
Reste  à  décider  si  c'est  un  tort  bien  grave, 
si  c'est  un  soufflet  au  bon  sens  et  à  la  véri- 
té ,  que  d'avoir  donné  à  son  artiste 
un  entourage  un  peu  commun  ,  que 
de  l'avoir  montré  lui-même  très-peu 
brillant  dans  les  commencements. 
Nous  qui  croyons  trouver  souvent  de 
la  poésie  au  milieu  de  détails  qui  sem- 
blent anti-poétiques  ,  nous  pensons 
que  la  puissance  de  l'art  éclate  sur- 
tout lorsqu'il  s'insinue  ainsi  en  lieu 
où  l'on  ne  s'attend  point  à  le  rencon- 
trer et  où  certes  ceux  qui  en  font  ne 
courent  point  après  lui ,  car  presque 
toujours  ils  ignorent  jusqu'à  son  nom. 
Examiné  sous  un  autre  point  de  vue , 
Wilhelm  Meister  est  une  série  de  ta- 
bleaux d'après  nature ,  de  caractères 
et  de  portraits  d'une  fidélité  parfaite , 
les  uns  strictement  réels  ,  les  autres 
(Mignon  par  exemple),  délicieuse- 
ment idéabsés,  d'aventures  qui  mettent 
dans  tout  leur  jour  et  les  déboires  et 
les  enchantements,  les  uns  nobles,  les 
autres  vulgaires  et  méprisables,  de  l'exis- 
tence artistique.  Quoi  de  plus  comique 
que  le  caractère  de  Laërte,  demi-acteur, 
demi-maître  d'armes!  Quoi  de  plus 
impartialement  vrai  que  la  peinture  de 
Philine,  l'actrice  courtisane ,  en  même 
temps  attrayante  et  repoussante,  géné- 
reuse et  vile!  Quoi  de  plus  grotesque 
que  la  caricature  de  la  vieille,  vrai 
type  de  mère  d'actrice  !  Quoi  de  plus 
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habilement  nuancé  que  la  passion 
muette  et  dévouée  de  Mignon  auprès  de 
Wilhelm  !  Et  l'arrivée  des  comédiens 
en  un  château, restant  trois  heures  à  la 
pluie  et  au  vent  dans  une  cour,  en  at- 
tendant qu'un  vieux  galetas  à  fenêtres 
disjointes  leur  serve  a  abri,  tandis  que 
M.  le  baron  qui  les  a  mandés  devise 
avec  6a  compagnie!  Et  cette  foule  d'é- 
pisodes qui  se  croisent  en  tous  sens  !  et 
tant  de  beautés  de  détail,  de  dialo- 
gues spirituels ,  de  morceaux  de  haute 
critique,  de  vers  même  !  C'est  dans 
Wilhelm  Meister  que  se  trouve  la 
célèbre  ballade  ; 

La  connais- tu  celte  heureuse  contrée  ? 

On  a  dit  que  V Apprentissage  de 
Wilhelm  Meisier  a  de  l'analogie 
avec  le  Roman  comique  de  Scarroot 
Cette  analogie  n'est  que  superficielle. 
Jamais  l'idée  d'art  ne  s'est  offerte  à 
Scarron  ,  ce  vrai  bouffe  des  rues  ;  il 
songe  à  faire  rire,  rien  de  plus,  et  les 
scènes,  les  aventures  qu'il  agence  sont 
complètement  dépourvues  de  portée  ; 
souvent  d'ailleurs  ses  caricatures  grima- 
cent ,  et  c'est  bien  là  ce  que  Ton  appelle 
le  trivial  !  On  a  dit  aussi  qu'au  fond  de 
Wilhelm  règne  la  pensée  du  fatalisme, 
et  que  tout  l'ouvrage  a  été  composé 
pour  elle.  Le  fatalisme  y  est  bien, 
mais  il  n'y  est  qu'épisodiquement,  et  11 
n'y  règne  pas  :  Goethe  l'a  rencontré 
chemin  faisant  et  9e  s'est  pas  refusé  à 
cette  idée,  car  elle  donne  une  teinte 
touchante  à  la  destinée  de  Mignon, 
qu'on  souhaiterait  heureuse  et  douce, 
et  qui  ne  l'est  pas ,  justement  peut- 
être  parce  que  Mignon  est,  de  toutes 
les  héroïnes  du  roman,  celle  qui  mérite- 
rait le  mieux.  Le  Tour  du  monde  de 
Wilhelm  Meisier  est  la  suite  de 
X Apprentissage ,  et  certes ,  en  quel- 
que lieu  qu'il  plût  à  Gœthe  de  nous 
conduire,  nous  suivrions  ses  traces  avec 
transport.  Pourquoi  faut -il  qu'il  se 
soit  si  vite  lassé  en  route,  et  qu'il  ait 
laissé  son  v  oy  âge  inachevé?  Bien  qu'in- 
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complet,  le  Tour  du  monde  est  très-lu  en 
Allcmagne,eton  le  lirait  aussi  en  France 
si  nous  en  avions  une  traduction.  Nous 
n'en  disons  point  tout-à-fait  autant  des 
Affinités  électives.  On  les  a  traduites, 
mais  on  ne  les  lit  guère.'  La  science 
chimique  compte  peu  d' adeptes  parmi 
les  clients  des  cabinets  littéraires;  et 

3uoiqu'il  y  ait  dans  les  Affinités  bien 
'autres  choses  encore  que  de  la  chimie, 
le  livre  ressemble  un  peu  trop  aux  Elé- 
ments de  Fourcroy  pour  que  le  vul- 
gaire ait  pu  y  mordre  vivement.  Au- 
cuns aussi  en  ont  trouvé  la  tendance 
morale  répréhensible  :  cette  double  affi- 
nité de  A  pour  D,  de  B  pour  G,  de  la- 
quelle résulte  la  métamorphose  des  com- 
posés binaires  A +Ii,C-f-I^  en  A+D, 
C-j-B,  a  semblé  une  justification  trop 
commode  de  tous  les  ménages  dépareil- 
lés. Nous  n'en  regardons  pas  moins 
l'idée  de  Goethe  comme  fort  remarqua- 
ble, et  elle  nous  laisse  bien  apercevoir 
sa  tendance  à  traduire  les  faits  mo- 
raux en  faits  physiques  et  réciproque- 
ment, comme  si  les  uns  étaient  la  con- 
tre-épreuve ou  la  répercussion  des 
autres,  ou  comme  si  tous  deux  éma- 
naient d'un  même  principe  se  locali- 
sant dans  deux  sphères  différentes. 
On  pourrait  dire,  en  comparant  les 
trois  romans  de  Goethe  (car  on  peut 
regarder  Y  Apprentissage  et  le  Tour 
du  monde  comme  n'en  faisant  qu'un 
seul),  que  la  passion,  l'imagination,  la 
science  ont  tour-à-tour  conduit  sa 
plume;  et  ces  trois  modifications tdu 
romancier  se  rapportent  à  la  triple 
phase  que  nous  avons  signalée  dans 
son  génie  :  formation,  idéalisation  par 
l'art,  universalisation  et  démonstration 
par  la  science.  Même  phénomène  , 
même  évolution  de  l'intelligence  artis- 
tique dans  le  poète  dramatique.  Gœtz 
comme  Werther  décèle  bien  l'époque 
de  formation  :  la  réalité  sévère  domine 
l'œuvre;  et  bien  rares  sont  les  scènes 
où    l'idéal    a    quelque     place.    Dans 
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Iphi génie  enTauride  au  contraire,  et 
plus  encore  dans  le  Tasse,  se  mani- 
feste à  tout  instant  l'idée  de  l'art.  A 
Faust  la  science  :  d'un  bout  à  l'autre 
de  l'ouvrage,  «  science,  science  »  est 
le  mot  cabalistique ,  sacramentel,  bien 
que  le  savant  déplore  sans  cesse  l'ina- 
nité de  la  science  et  blasphème  contre 
elle  comme  contre  la  Providence.  Au 
reste  il  y  a  progrès  dans  toutes  ces 
phases  ,  non  seulement  parce  que  l'art 
est  plus  que  la  simple  poésie,  l'idéalisa- 
tion plus  que  la  vérité,  et  parce  que  la 
science  vaut  mieux  que  1  idéalisation , 
mais  parce  que  Goethe  artiste  et  idéalisa- 
teur ne  cesse  pas  d'être  plastique  et 
réel,  et  parce  que,  savant,  il  ne  cesse 
pas  d'être  artiste.  S'il  y  a  réalité  dans 
Gœtzy\\  y  a  réalité  et  idéal  ixtisTasse  ,tX 
il  y  a  réalité,  idéal  et  science  dans  Faust. 
Toutefois  ceci  ne  doit  s'entendre  que  des 
systèmes,  des  hautes  idées  génératrices 
sous  l'influence  desquelles  Gœthe  com- 
posait ces  grands  drames  :  aies  examiner 
en  eux-mêmes  et  abstraction  faite  de  ces 
idées  fondamentales,  Tasse  reste  au- 
dessous  des  deux  chefs-d'œuvre  que 
nous  pouvons  regarder  comme  le  dé- 
but et  l'adieu  de  Goethe.  Aucun  de 
ses  grands  drames  n'a  les  conditions 
scémques  qui  passent  pour  essen- 
tielles au  théâtre.  Les  uns  sont  trop 
chargés,  les  autres  trop  vides  d'événe- 
ments :  ici  de  trop  larges  développe- 
ments sur  les  hauts  problèmes  de  1  art, 
de  la  science;  là  des  conversations  à 
perte  de  vue,  des  épisodes  bons  comme 
études  pour  l'artiste,  mais  sans  intérêt, 
mais  nuls  pour  la  masse.  Gœtz  même, 

3u' on  serait  tenté  de  croire  composé 
ans  l'espérance  d'un  grand  succès  théâ- 
tral, n'était,  aux  yeux  de  Gœthe,  point 
fait  pour  être  joué  :  effectivement  on  ne 
le  joua  qu'en  1 804,  et  après  des  chan- 
gements considérables  qu'effectua  l'au- 
teur lui-même:  il  est  vrai  qu'il  fut 
alors  salué  par  des  bravos  unanimes. 
Ce  favorable  accueil  fut  du  à  l'inimi- 
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suhécacere  sur  toutes  les  afaiaesd'im- 
portaace,  n'avait-il  point  acquis  sus 
eetcatatiaa  aucune  le  droit  de  ne  pa- 
raître a  la  cour  et  de  m  sacrifier  à  Yéto- 
auette  que  comme  il  le  Tendrait?  Ea- 
fca,  sa  présence  à  la  cour  a'a-t-eûe  pas 
donné  à  Charles-Auguste  de*  vertus 
qu'il  n'avait  fa»?  Soa  avéaemeat  au 
conseil,  puis  au  ministère,  a'a-f-ilpas 
été  le  signa)  de  perfectionnements  et 
d'institution*  de  toet  genre?  Le  grand- 
duché  de  Saxe- Weimar,  ni  desmoia- 
dres  états  de  l'AMcmagne,  a*a~t~'d  pas 
va  surgir  sens  son  ministère  de  nou- 
velles écoles  primaires  et  supérieures, 
•V  bons  hospices,  des  chaussées  solides, 
vingt  sociétés  libres  de  bienfaisance, 
d'agriculture ,  d'amélioration  pour  le 
pauvre,  de  régénération  pour  les  prison- 
niers? Et  quelle  opposrtioa  frondeuse 
eât  pu  jamais  ea  foire  autant?  L'ihW- 
treCuvier,  qui  par  son  crédit  auprès  de 
trois  on  quatre  gouvernements,  accé- 
léra les  progrès  des  sciences  presque 
aatant  que  par  soa  génie,  était  sur  ce 
point  de  l'avis  de  Gorthe,  et  se  plaisait 
à  répéter  ees  arguments  auxquels  l'his- 
toire de  lenr  vie  ne  laisse  rien  à  répon- 
dre. Gorthe  offrait  encore  d'autres  res- 
semblances avec  cet  boaMae  célèbre. 
Protestant  de  naissance  amant  lut , 
mais  comme  lui  impartial  et  sachant 
dégager  des  diversités  religieuses  leur 
élément  commun ,  comme  kn  il  fat 
soupçonné  de  pencher  vers  le  catholi- 
cisme. Comme  lui,  aussi,  il  possédait  au 
suprême  degré  l'art  de  profiter  èts  in- 
star» et  de  saisir  ao  passage  ces  fugi- 
tives minutes  que  perd  le  vulgaire,  car 
pas  une  goutte  d'eau  ne  doit  couler  à  la 
mer  saas  avoir  été  utilisée  en  route ,  et 
pas  une  parcelle  du  temps  ne  doit  tom- 
ber dans  l'éternité  sans  avoir  été  rem- 
plie. Comme  lui,  il  entretenait  une  cor- 
respondance immense  avec  l'élite  de 
fEurope  ,leconttedeSteinberg,àFra- 
çue,  m  ucas  naanvOpHj  elcftCT  et 


Bnacm,  aBert»;  Rodtfa*  *!**■£; 
Qaaadt,  à  Dfcresde;  J.  Boiaserée,  à 
Stattgard  ;  Carliste,  Scott,  Byroe,  ea 
Ànjga^erre;  C*e*ift'ov-^5aîn^HtfcnTe  et 
aes  jeune*  poètes  modernes,  a  Farm; 
Maazea»,  ea  Italie,  etc. ,  etc.).  Ceaume 
mi,  il  se  teaait  au  courant  de  tout  ce 
qui  se  publiait  d'essentiel  dans  sa  spé- 
cialité ;  et  l'envie  ,  rétroitesse  d'esprit, 
n'exerçaient  jamais  b  moindre  kinuence 
sarses  appréeiatious.  Comme  naT,  enfin, 
il  renaissait  dans  sa  riche  biblfothéque 
eu  dans  soa  salon,  a  cèté  de  spirituels 
habitués,  des  notabilités  de  tuas  les 
«tares  ;  il  y  parlait  également  l'anglais, 
le  français,  l'italien  ;  et  quelle  que  Mt 
la  bagne  dont  il  se  servait,  il  charmait 
toujours  :  c'était  b  parole  de  Nestor, 
«  aa  fleuve,  et  plus  deux  qae  le  miel.  » 
Contrairement  à  tant  d'autres,  qui  ré- 
pètent dans  b  conversation  ceqe'ds  ont 
écrit,  Gttthe  préludait  à  ce  qu'il  allait 
écrire  par  sa  conversation.  Cet  art  de 
causer  était  peut-être  le  premier  de  ses 
moyens  de  souveraineté.  L'écriture  per- 
suade moins,  enseigne  moins  qoe  b  pa- 
role :  il  n'y  a  pas  entre  le  lecteur  et  l'au- 
teur cet  échange  de  regards  ma  fait  du 
premier  un  croyant,  un  dîscipR,  parfois 
an  apôtre!  Toutes  les  révolutions  poli- 
tiques ou  artistiques  se  sont  faites  à 
l'aide  de  foyers  oraux ,  un  forum ,  une 
cathédrale,  un  club,  un  salua.  Fentev, 
Weimar,  seront  à  jamais  célèbres, 
comme  tels.  Cest  grâce  au  foyer  oral 
que  Gorthe  se  saisit  de  b  dictature  de 
b  pensée ,  et ,  comme  César,  fut  dic- 
tateur à  perpétuité.  Ea  effet ,  son  exis- 
tence intelbgeatiefle  se  divise  en  trois 
périodes,  qui  répondent  à  sa  jeunesse, 
a  son  âge  mur,  à  ses  vieux  ans:  t°  celle 
de  formation  ;  2°  celle  de  création 
idéale  et  poétique  ;  3^  celle  «Foniver- 
saJisation,  d'abstraction  et  de  vénfi- 
catkm  dans  la  sphère  scientifique.  La 
première  va  jusqu'à  Gœtz  et  a  Fausi; 
b  deuxième,  qui  commence  par  un  bps 
aaauaae  aas,  aeaaaat  lequel  fjuatajeaje, 
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Frison,  en  les  harmoniant  en  an  fonds 
commun.  Du  reste,  d'Egmont  est,  com- 
me Gœtz ,  une  admirable  étude  d'his- 
toire. Jamais  on  n'a  mieux  rendu  les 
mœurs  locales ,  les  idées  en  vogue ,  les 
formes,  tout  ce  qui  donne  à  un  siècle,  à 
un  pays,  sa  physionomie.  On  sent  dans 
toute  la  pièce  une  odeur  de  potence.  La 
fidélité  aux  faits  est  moins  stricte.  Le  fils 
du  duc  d' Albe  ne  manque  pas  de  ressem- 
blance, mais  la  gouvernante  duchesse  de 
Parme  est  peinte  trop  en  beau  ;  et  nous 
ne  savons  pas  qu'a  ses  derniers  mo- 
ments, d'Egmont  ait  eu  maîtresse  près 
de  lui.  Ces  chicanes  de  détail  palissent 
bien  devant  les  magnifiques  elfets  que 
Goethe  a  fait  jaillir  de  toutes  les  par- 
ties du  poème,  devant  les  belles  scènes 
où  d'Egmont  se  laisse  entraîner  par  le 
prince  d'Orange  à  conspirer,  devant 
son  dialogue  avec  le  duc  d'Albe,  puis 
avec  son  fils,  surtout  devant  cet  adora- 
ble caiactère  de  Claire  !  Claire,  la  naïve 
bourgeoise  de  Bruxelles,  qui ,  par  la 
grandeur  de  sa  passion  et  de  son  dé- 
vouement, par  la  haute  dignité  de  l'in- 
nocence, et  par  une  mélancolie  qui  est 
chez  elle  un  instinct  prophétique,  se  pose 
si  naturellement  l'égale  d'Egmont  ; 
Claire  est  de  la  même  famille  que  Mi- 
gnon et  Marguerite.  Nés  d'une  forte  et 
primitive  émotion,  ces  caractères  exci- 
tent chez  les  autres  de  ces  émotions  que 
Ton  n'oublie  jamais.  Tasse  est  un  chef- 
d'œuvre  d'un  autre  genre.  Goethe,  ici, 
ne  daigne  plus  chercher  des  incidents 
dramatiques  ou  romanesques,  nouer  des 
intrigues,  cumuler  des  situations  :  il  étale 
largement  ses  eaux,  comme  le  Rhône 
se  transformant  en  lac  Léman,  et  il 
coule  si  doucement  qu'il  semble  stagner. 
Shakspeare,  ici ,  s'est  fait  Racine.  Le 
style  de  Gœlhe  est  toujours  éminem- 
ment classique  ;  mais,  cette  fois,  il  s'est 
surpassé.  C'est  bien  là  le  langage  des 
dieux,  la  parole  harmonie!  Partout  les 
plus  suaves  mélodies,  pensées  délicates  et 
profondes,  analyses  intimes,  images  gra- 
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rieuses  et  fortes,  caractères  variés  et 
soutenus.  Tasse  est  la  Bérénice  de  Goe- 
the ,  mais  cette  Bérénice-là  vaut  Phè- 
dre. Nous  ne  pouvons  en  dire  autant  de 
Stella,  où  trop  souvent  le  sophisme  et 
une  éloquence  boursouflée  usurpent 
la  place  de  la  raison  et  de  la  naï- 
veté :  d'ailleurs,  quel  est  le  but  du 
drame  ?  Fernando  a  quitté  Cécile ,  sa 
femme,  et  l'a  laissée  dans  l'indigence 
pour  vivre  avec  Stella,  que  bientôt  il 
quitte  de  meure  :  Cécile  entre  comme 
femme  de  chambre  chez  Stella  ;  bientôt 
Stella  devine,  Cécile  avoue;  Fernando 
revient,  pour  peu  de  temps,  on  le  voit 
trop  ;  qui  l'aura  ?  Les  deux  rivales  s'ac- 
cordent au  mieux,  et  conviennent  de 
partager  !  Mais ,  comme  il  est  évident 
que  Fernando  n'est  point  homme  à  li- 
miter sa  brillante  carrière,  il  n'y  a  pas  de 
raison,  en  supposant  qu'on  se  range  à  la 
leçon  de  Goethe,  qu'un  jour  ou  l'autre 
ces  dames  ne  soient  vingt-cinq  ou  plus  à 
partager.  Clavijo  vaut  mieux  de  tout 
point,  quoique  peut-être,  soit  précipi- 
tation, soit  imitation  de  Beaumarchais, 
Gœthe  n'y  évite  point  le  ton  hyperbo- 
lique et  fébrile.  Beaucoup  de  scènes  sont 
empruntées  au  Voyage  en  Espagne, 
et  Gœthe  en  a  même  copié  des  passages; 
mais  une  belle  création  décèle  la  main 
du  maître  :  c'est  le  rôle  de  Carlos,  ce 
Yago  de  Clavijo  !  C'est  une  scène  ter- 
rible et  poignante  que  celle  où,  voyant 
Clavijo  déterminé  à  se  marier,  Carlos, 
avec  un  art  diabolique,  ébranle ,  puis 
détruit  sa  résolution.  Le  désespoir  et  la 
rage  de  Beaumarchais,  à  cette  nouvelle, 
qui  est  pour  lui  un  coup  de  foudre,  sont 
admirablement  rendus.  Le  dénoue- 
ment, emprunté  aune  ballade  anglaise, 
est  terrible.  Ces  accents  déchirants  se 
retrouvent  aussi  de  temps  à  autre  dans 
la  Fille  naturelle,  et  quelques  scènes , 
quelques  caractères  heureux,  celui  de 
la  jeune  fille,  celui  de  sa  gouvernante , 
tirent  cet  ouvrage  de  la  foule  des  dra- 
mes. Le  GrandrCophte  ,  le  Citoyen 
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général,  les  Jiebel/es,  ne  «ont  an  fond 
que  des  pièces  de  circonstance  et.  d'un 
genre  fort  secondaire.  Le  héros  de  la 
première  est    ce  trop  célèbre  Balsamo 
(lagliostro,  dont  (Welhe  alla  visiter  la 
famille  à  Païenne;  et  le  meud    de  la 
pièce  est  l'escroquerie  du  collier,  con- 
tée suivant  le  bulletin  officiel  :  au  total, 
on  la  lit  avvc  plaisir.  Les  Hebelles  of- 
frent des  détails  de  mœurs  curieux  :  le 
poêle  a  bien  senti  et  fait  sentir  que  leur 
mobile  vrai,   c'était  l'amour  du  droit  ; 
la  profession  de  foi,  «ni  ouvre  le  troi- 
sième acte,  émane,   sinon  d  un  cham- 
pion de  rivalité,  au  moins  d'un  enne- 
mi des  privilège».  La  comédie  de»  (Cou- 
pables vaut  mieux  ;  et,  si  Ton  songe  que 
celle  pièce  est  le  point  de  départ  et    la 
première  conception  dramatique  de  (  \uv 
tbe,  on  s'inclinera  devant    son  génie. 
Quelle  épouvantable  leçon  que  le  sort  de 
ce  mari  joueur,  ruinant  son  beau-père, 
volant  son  voisin  pour  réparer  la  perte 
de  la  veille,  el,  à  force  de  mauvais  pro- 
cédés, réduisant  sa  femme  à  chercher 
asile  aux  bras  du  jeune  homme  qu'il  a 
dépouillé!  Le  dénouement,  il  est  vrai, 
n'est  pas  complet,   railleur  imite  trop 
servilement  Molière;  mais  bon  nombre 
de  traits  n'appartiennent  qu'à  lui  :  la 
scène  où  l'aubergiste  et  sa  fille  se  croient 
chacun  coupable  du  vol,  et  s'offrent 
iniiliiellrrneul  de  faire  une  restitution 
scrrèle,  puis   s'expliquent  el.  s'empor- 
tent l'un  contre  l'autre,  est  digne  de 
noire  grand  comique  :  le  dialogue  est 
vif,  le  si  vie  chaud;  le  Ion  est  celui  de 
la  haute  comédie,  les  entrées  el  les  sor- 
ties sont  habilement  ménagées  ;  enfin  , 
lemélangeel  souvent  la  simultanéité  du 
drame  el  de  la  farce  en  un  mèW  in- 
stant, dérèlcnl  un  vrai  talent  scéuique. 
Le  (laprire.  d'un  amant  n'esl  qu'une 
giarieii.se   idylle  eu  neuf  scènes:  il  faut 
la  lire.    L'opéra  *Y  Envin  et    Khire 
n'est  de  même  qu'une  élégante  et  naïve 
ballade  mise  eu   vers  :  tout  le  monde, 
en  Allemagne,  la  sait  par  cœur   Mais, 
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qu'est-ce,  chez  Gœthe,  que  de*  oneras  i' 
I  f  er marin  et  Dorotfiée,  en  neuf  chants, 
tient,  aussi  de  l'idylle  et  de  la  ballade. 
C'est  peut-être  le  chef-d'œuvre  de  la  lit- 
térature allemande,  eomne  calme  et 
suavité.  On  croit  se  sen tir  tur  quelque. 
cime  élevée ,  ou  dans  le  voisinage  du 
ciel  ;  ces  hexamètres,  si  diaphanes,  ont 
quelque  chose  d'éthéré.  Jamais  la  mo- 
rale patriarcale  ne  parla  langage  plus 
pur  et  plus  persuasif.  Reinekr.-le-Wr- 
nard  est  une  satire  dramatique  fort  pi- 
quante ;  et  l'impartialité  dont  Gcrthe  y 
(ait  preuve,  en  bafouant  son  cher  moyen- 
âge,  est  un  trait  dont  il  faut  lui  savoir 
gré  :  ce  baron  détestable  et  déteMé  de 
tous,  après  avoir  échappé  a  mille  pé- 
rils, finit  par  être  vainqueur  en  une  or- 
dalie, et  réduit  ainsi  d'un  coup  tous  ses 
ennemis  au  silence,  au  néant.  Il  y  a  la 
quelque  chose  de  la  touche  de  Voifairc 
et  de  Jja  Fontaine.  Quant  aux  innom- 
brables poésies  légères,  odes,  élégies , 
épigrammes,  etc.,  qui  complètent  la  sé- 
rie des  œuvres  poétiques  de  Gœthe,  bien 
qu'elles  soient  un  des  éléments  carar.Uï 
nsliqiiesdeson  génie,  nous  ne  pouvons 
que  renvoyer  a  I*  division  générale  que 
nous  en  *wob  faite,  et  rappeler  Vat 
tcution  nuroveVqaeirttnes  pWcé\t\>res, 
peut-être,  mais  non  plus  belles  que  les 
autres;  par  exemple, la Bayadèrc,  et 
la  Fiancée deCorinihe,  si  connues  de- 
puis que  Mme  de  Staël  nous  les  a  révé- 
lées ;  le  Paria,  la  Trilogie  de  la  pas- 
sion, la  Harpe  JÊole,  le  Pécheur, 
Dieu  et  le  Monde,  etc.  Les  Élégies  à 
Ut  manière  dcPronerce,  les  Xétries  ou 
vers  d'envoi  avec  des  cadeaux,  les  Pa- 
raboles ,  ne  déposent  pas  moins  de  la 
prodigieuse  facilité,  de  l'esprit,  de  la 
délicatesse  de  Fauteur.  Nous  trouve- 
rions simple  que,  pour  Goethe  comme 
pour  Voltaire,  on  prétendit  quelap/«* 
belle  partie  de  son  œuvre,  c'est  la  col- 
lection de  ses  pièces  fugitives,  ht  Divan 
oriental  mérite  la  même  louage;  et 
bien  qu'il  doive  en  revenir  beaucoup 
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aux  poètes  orientaux  qu'imite  Goethe,oQ 
peut  dire  que  ses  imitations  sont  quelque- 
fois des  remaniements,  nous  dirions  pres- 
que des  créations  nouvelles.  Les  Mélan- 
ges en  prose  nous  arrêteront  encore 
moins.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  Goe- 
the y  traite  de  toutes  les  questions  d'art, 
et  sur  tous  les  tons,  et  de  signaler  :  l°ses 
articles  sur  diverses  poésies  populaires, 
comme  les  Chants  serbes,  les  poésies 
bohémiennes  ,  la  Saga  de  Frithiold  ; 
2°  sa  restauration  de  la  tragédie  de 
PJiaéthon,  d'Euripide.  La  Théorie 
des  couleurs  se  divise  en  deux  parties  : 
1°  l'exposé  même  de  la  théorie  avec  ses 
preuves  ;  2°  l'histoire  de  cette  théorie  : 
toutes  deux,  mais  principalement  la  se- 
conde,  contiennent  beaucoup  d'obser- 
vations sagacesou  de  faits  curieux. C'est 
aussi  le  caractère  de  tout  ce  qu'il  a  écrit 
sur  la  science.  Parmi  ses  derniers  mor- 
ceaux scientifiques  doivent  être  surtout 
placées  au  premier  rang  ses  Considé- 
rations sur  la  tendance  delà  végéta- 
tion à  se  développer  en  spirale,  et  di- 
vers mémoires,  soit  sur  la  géologie, 
soit  sur  la  zoologie  comparée.  Dans  ces 
derniers  il  se  montre  adhérent  décidé  du 
système  de  l'unité  de  composition.  Les 
admirateurs  de  Goethe  veulent  même 
qu'à  lui  revienne  l'honneur  d'avoir  le 
premier  reconnu  ou  soupçonné  ce  prin- 
cipe fécond,  et  disent  que,  se  promenant 
un  jour  au  Lido,  à  Venise,  et  y  exami- 
nant des  fragments  ostéologiques  épars 
sur  le  rivage,  il  s'écria  :  «Latête  est  une 
«  vertèbre  !  »  Le  fait  est  qu'habitué  à 
varier  les  formes,  et  dérivant  pourtant 
ces  formes  si  diverses  d'un  même  prin- 
cipe ,  Goethe ,  qui  de  longue  main  avait 
herborisé  et  disséqué ,  transporta  dans 
les  sciences  naturelles  ce  qu'il  voyait 
dans  l'art.  La  nature  lui  sembla  con- 
stante et  une  au  milieu  de  ses  méta- 
morphoses ;  et  il  fut  le  premier  à  dire 
ce  mot,  unité  de  composition.  Pendant 
long-temps  encore  on  n'en  tint  compte. 
Les  naturalistes  étaient  bien  plus  frap- 
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pés  de  la  diversité  des  espèces,  et  s'em- 
pressaient de  multiplier  les  descrip- 
tions, les  caractéristiques  ;  mais  enfin, 
les  progrès  de  l'anatomie  comparée  et 
des  idées  générales  dans  toutes  les 
branches  d'études  amenèrent  les  natu- 
ralistes an  point  de  vue  de  Goethe.  Les 
Oken ,  les  Geoffroy -Saint-Hilaire  ar- 
rivèrent d'eux-mêmes  dans  cette  voie 
où  Goethe  les  avait  précédés  ;  et,  bien 
qu'il  n'eut  pas  publié  ses  travaux  en 
histoire  naturelle  ,  quelques  hommes 
éminents  en  avaient  connaissance  et 
savaient  son  principe  fondamental.  Il 
est  vrai  que  la  formule  qu'il  adopta 
pour  exprimer  ce  principe  n'est  pas  ir- 
réprochable. Suivant  lui ,  toutes  les 
formes  que  produit  la  nature  le  sont 
d'après  un  type  oui  contient  en  quelque 
sorte  tontes  les  formes  et  que  conçoit 
notre  imagination.  Un  type  semblable 
n'existe  ni  dans  la  réalité,  c'est  clair, 
ni  dans  l'imagination  (  comme  l'idéal 
du  sculpteur  et  du  peintre)  :  ce  qui 
donne  à  l'infinie  variété  de  la  nature 
l'unité ,  c'est  la  loi  de  développement  : 
les  types  alors  sont  réels.  La  nature  , 
dans  la  série  des  temps ,  procède  par 
additions  qui  entraînent  des  modifica- 
tions ;  et  nous,  dans  notre  manière  de 
concevoir,  partant  de  l'espèce  supé- 
rieure ,  nous  procédons  par  soustrac- 
tions pour  arriver  aux  espèces  plus  bas 
placées  sur  l'échelle  animale  ,  l'espèce 
supérieure  est  type  :  le  type  du  règne 
animal  dans  l'état  actuel  des  choses  , 
c'est  l'homme.  Au  reste ,  il  s'en  faut 
bien  que  tout  soit  dit  sur  cette  abs- 
truse question  de  l'unité  de  compo- 
sition. Incontestablement  Goethe  a  la 
double  gloire  d'avoir  le  premier  ré- 
veillé cette  question  et  de  lui  avoir  fait 
faire  des  progrès  :  c'est  beaucoup. 
Qu'on  ne  croie  pas  non  plus  que  Goe- 
the ,  comme  naturaliste ,  n'avait  que 
quelques  idées  générales  et  ne  connais- 
sait point  le  positif,  les  faits;  il  savait 
au  contraire  immensément,  il  savait 
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non-seulement  par  les  livres ,  mais  par 
l'observation ,  et  il  a  fait  des  recher- 
ches spéciales,  des  découvertes  de  dé- 
tail. C'est  lui  qui ,  se  posant  l'antago- 
niste de  Camper,  a  prouvé  l'existence 
de  l'os  intcrmaxillaire  chez  l'homme. 
On  a  dit  que  Bonaparte ,  s'il  n'eût  ma- 
nié l'épée ,  le  sceptre,  aurait  été  un 
grand  poète.  Nous  ne  savons  ;  mais  il 
nous  semble  certain  que  Goethe  ,  s'il 
n'eût  été  un  grand  poète ,  aurait  été  le 
premier  des  naturalistes.      P — ot. 

GO  F  F  AUX  (François-Jo- 
seph ),  professeur,  naquit  dans  les  en- 
virons d'Angers,  en  1755-  Après  avoir 
fait  avec  succès  ses  études  au  collège 
de  Louis-le-Grand,  il  se  livra  au  com- 
merce et  à  l'industrie  ,  et  dirigeait 
une  manufacture  auprès  d'Angers  , 
lorsque  la  révolution  de  1789  éclata. 
Il  en  adopta  les  principes  avec  une  mo- 
dération qu'il  ne  démentit  dans  aucune 
circonstance  de  sa  vie.  Nommé,  en 
1790,  administrateur  du  département 
de  Maine-et-Loire,  il  fut  élu  à  l'assem- 
blée législative.  Malgré  ses  connais- 
sances positives  et  pratiques  en  diverses 
branches  d'économie  politique,  il  prit 
autant  de  soin  pour  s'effacer  que  d'au- 
tres, avec  de  moindres  talents,  en  met- 
taient alors  à  se  faire  remarquer.  Les  ex- 
cès qui  signalèrent  la  fin  de  la  session  lé- 
gislative l'affligèrent  profondément,  et  il 
résolut  de  passer  en  Angleterre.  Arrivée 
Londres ,  ses  antécédents  et  son  mérite 
lui  procurèrent  des  relations  distin- 
guées ;  et  il  fut  employé  à  l'éducation 
de  plusieurs  jeunes  gens  appartenant 
aux  premières  familles  de  ce  pays. 
Le  rétablissement  de  l'ordre  le  décida 
à  revenir  en  France.  Nommé  profes- 
seur de  troisième  au  Prytanée  français, 
aujourd'hui  collège  de  Louis-le-Grand , 
il  concourut,  avec  Luce,  Champagne, 
Caste!,  Duport,  etc.,  à  la  restauration 
des  bonnes  études  dans  la  nouvelle  uni- 
versité. Goffaux  se  renferma  désormais 
dans  le  cercle  de  ses  modestes  fonctions, 
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et  semblait  oublier  qu'il  avait  j<mé  une 
sorte  de  rôle  politique;  il  se  plaisait  aie 
laisser  ignorer  même  ans  personnes  qui 
eurent  alors  les  relations  les  plus  intimes 
avec  lui  (1).  Dans  son  enseignement,  il 
se  distinguait  par  sa  manière  claire  et 
méthodi  que .  On  ne  saurait  exprimer  1  at- 
tachement et  la  vénération  qu  il  inspirait 
à  ses  élèves.  Non  content  de  les  in- 
struire, il  savait  mêler  à  ses  leçons  litté- 
raires les  préceptes  de  conduite  prati- 
que  qui  constituent  la  bonne  éduca- 
tion. Vers  181 3,  Goflànx,  se  jugeant 
lui-même  plus  sévèrement  que  fout  au- 
tre, demanda  que  M.  Cousin,  a/ors 
bien  jeune,  lui  fût  adjoint ,  pour  ensei- 
gner à  ses  élèves  la  poésie  latine.  «  Il 
«  ne  se  sentait  plus,  disait-il,  assez  de 
«  feu,  pour  professer  convenablement 
«  cette  faculté.  »   En  1815  ,  il  de- 
manda et  obtint  sa  retraite  ;  ses  écono- 
mies, fruit  de  son  travail  et  d'une  con- 
duite réglée ,  le  mettaient  d'ailleurs  en 
état  de  vivre  dans  l'aisance.  Depuis  cette 
époque  jusqu'à  sa  mort, arrivée  le  1 0  juin 
1836,  Goflaux  partageait  son  temps 
entre  l'étude  et  la  culture  d'an  jardin, 
qu'il  avait  loué  dans  les  environs  de  /a 
barrière  du  Mont-Parnasse.  Décoré  de 
la  Légi(m-ffHmmem\  en  1832,  à,  la 
demande  de  M.  Cousin,  qui  s'est  fait 
honneur  par  cette  preuve  de  souve- 
nir envers  son  ancien  professeur,  Gof- 
faux était  du  petit  nombre   des  hu- 
manistes qui  n'attachent  pas  moins  de 
1>rix  aux  connaissances  historiques  qu'a 
a  culture  des  langues  anciennes.  On 
peut  en  juger  par  la  liste  de  ses  ouvra- 
ges :  ï.  Tableau  chronom/trique  des 
époques  principales  de  Fhistoire,  de- 
puis la  prise  de  Troie  jusqu'à  nos 


(ï)  Il  lit  à  remarquer  queCasfd,  l'autetr 
du    poème  d^s  Plantes,   qui,  après  avoir  Aé 
comme  (ioffatis  membre  de  I  BMnmVétlff*'1' 
live,  fut,  vers  la  même  époque,  DOiaœé'pwe»- 
smr  de  ihétonque  au  Prytauéa  rraaçafci  ■"**  le 
même  soin  et  réussit  de  même  à  «aum«  «et  feu. 
norable  antécédent ,  pour  se    cuiwsitrrr  dans 
l'exercice  de  son  modeste  em|Aoi. 
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jours ,  Paris,  1803,  in-fol.  ;  **  édit., 
1823,in-l2. 11.  Époques  nrinctpales 
de  fhistoire,  pour  servir  de  précis  ex- 
plicatif au  Tableau  chronométrique,  Pa- 
ris, 1805,  in-8°,  avec  tableau  colorié; 
.V édition,  182f>.  III.  liobinson  Cru- 
sorvs,  1807.  Cet  ouvrage,  traduit  de 
l'allemand,  de  Campe,  a  eu  un  grand 
nombre  d'éditions.  (Test  une  idée  heu- 
reuse d'avoir  fait,  de  l'ouvrage  le  plus 
chéri  de  l'enfance,  un  livre  classique  élé- 
mentaire; l'exécution  répond  à  ce  but. 
I^a  traduction  deGoflaux  est  très-fidèle, 
et  sa  latinité  a  la  simplicité  convenable, 
sans  cesser  d'être  élégante.  IV .  Narra- 
tiorws  servato  temporum  online  dis- 
positif, Paris,  180l;  publication  faite 
avec  Dumourhel,  ancien  recteur  de  l'u- 
ni\ersilé,  ami  particulier  de  Goflaux,et 
à  qui  celui-ci  devait  sa  chaire  au  Pryta- 
née  français.  V.  Conseils  pour  faire, 
une  version,  1811,  in-8".  VI.  Con- 
seils i jour  fa ire  un  thème  ,  1812, 
in  8°.  (a*s  deux  opuscules  ,  réim- 
primés plusieurs  fois,  ont  contribué  à 
répandre  dans  les  collèges  un  excellent 
système  de  traduction.  \  II.  Tableaux 
séculaires  chronométrique  s  tle  lf  his- 
toire de.  "France  ,  Paris  ,  1825  ,  1 
vol.  in -8°  avec  tableaux  et  la  carte 
de  France.  L'auteur  a  donné  depuis 
un  abrégé  île  cet  ouvrage.  VI II.  The- 
mata  anglulatina  .  ad  usant  ju- 
ventutis  in  studio  linguœ  la  finir,  jam 
projetions^  ex  probatissimis  anglis 
et  gallicis  srrip/onbus ,  Paris,  1825, 
în-8°  (latin-français).  IX.  Devoirs 
d'humanités,  thèmes  ou  versions  avec 
leurs  corrigés,  divisés  en  quatre  parties: 
1"  rrli^ion  el  morale;  2°  histoire  an- 
cienne: y  histoire  naturelle:  1°  his- 
toire des  ails  latin  français),  Paris, 
182fi,  iu  8".  GofTaux  a  encore  publié, 
sous  le  \oile  de  l'anonyme  ,  la  traduc- 
tion d'un  roman  anglais,  très  moral,  in- 
titulé :  Les  malheurs  de  la  famille 
d'Ortrmbrrg,  1801,  1  vol.  in  12.  Il 
avait  eu  part  à  la  traduction  de  la  grande 


GOF 


491 


Histoire  universelle  anglaise.  Cof- 
faux  n'était  pas  seulement  un  habile  hu- 
maniste :  versé  dans  toutes  les  connais- 
sances usuelles  et  politiques ,  il  se  dis- 
tinguait par  une  grande  aménité  de 
mœurs;  enfin,  heureux  et  environné  de 
l'estime  publique,  il  fut ,  sans  en  avoir 
la  prétention,  ce  qu'on  peut  appeler 
on  philosophe  pratique.  1) — R — R. 
(iOïTlN  (Hubert),  mineur  lié- 
geois ,  s'est  illustré  par  un  dévoue- 
ment bien  digne  de  l'admiration  et 
de  la  reconnaissance  publiques.  Maî- 
tre ouvrier  de  la  houillère  dite  de 
Beaujonc, située  sur  le  territoire  d'Ans, 
village  aux  environs  de  Liège ,  il  se 
trouvait  dans  la  mine  le  28  février 
1812,  avec  cent  vingt-sept  ouvriers, 
dispersés  en  divers  endroits,  lorsqu'on 
vint  l'avertir  qu'une  chute  d'eau  avait 
lieu  dans  le  hure  Beaujonc,  de  cent 
soixante  dix  mètres  de  profondeur  (un 
hure  est  un  grand  puits  carré  par  où 
Ton  remonte  la  houille  dans  une  caisse 
appelée  panier ,  soutenue  aux  quatre 
angles  par  des  chaînes),  Goffin  accourt, 
reconnaît  que  l'inondation  est  immi- 
nente et  envoie  chercher  son  fils,  en- 
fant de  douze  ans,  Mathieu  Goffin,  qui 
seconda  son  père  avec  un  courage  au- 
dessus  de  son  âge.  Déjà  Hubert  avait 
une  jambe  dans  le  panier  qu'on  était 
sur  le  point  de  remonter  ;  mais  il  le 
repousse  en  s'éciïaiit:  «  Non,  si  je 
«  monte ,  mes  ouvriers  périront  ;  je 
«  veux  sortir  d'ici  le  dernier,  les  sau- 
«  ver  tous  ou  périr  avec  eux.  »  Le 

S auier  remonte  et  redescend  à  trois  fois 
ifférenles  ;  mais  la  précipitation  avec 
laquelle  les  malheureux  mineurs  s'y  en- 
tassent en  fait  tomber  plusieurs  dans 
l'eau;  Goffin  et  son  fils  les  retirent 

fresque  tous,  les  autres  sont  engloutis. 
)éjà  l'inondation  menaçait  d'envahir 
le  haut  des  galeries.  Pour  échapper  a 
ce  péril,  GoAin,  de  concert  avec  l*abaye 
Bertrand  et  Clavir  (  les  noms  de  ces 
braves  gens  méritent  d'être  conservés) , 
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ordonne  des  travaux  auxquels  il  prend 
part  lui-même  ;  mais  le  danger  va  tou- 
jours croissant ,  et  les  ouvriers  se  dé- 
couragent. Le  jeune  Goffin  les  ranime 
un  instant:  «  Vous  faites,  leur  dit-il, 
«  comme  les  enfants  ;  vous  pleurez  et 
«  vous  avez  peur  :  allons, obéissez  à  mon 
«  père, travaillez,  et  prouvons  que  nous 
«  avons  eu  du  courage  jusqu'à  la 
<c  mort.  »  Ils  se  remettent  au  travail,  le 
quittent,  le  reprennent.  Enfin  privés 
depuis  plusieurs  jours  de  nourriture , 
leurs  forces  les  abandonnent;  leurs 
chandelles  s'éteignent.  Alors  ces  mal- 
heureux se  livrent  au  plus  violent  dés- 
espoir; ils  pensent  à  leurs  familles 
qu'ils  ne  reverront  plus ,  car  ils  se  re- 
gardent comme  ensevelis  pour  jamais 
dans  les  entrailles  de  la  terre;  les  uns 
tombent  d'inanition ,  d'autres  sont  en 
proie  au  délire.  Cependant  les  autorités 
locales  de  ce  pays  qui  appartenait  alors 
à  la  France,  (département  de  l'Ourthe), 
s'étaient  transportées  sur  le  lieu  de  l'é- 
vénement; les  femmes  et  les  enfants 
des  ouvriers  de  la  houillière  y  étaient 
accourus  et  poussaient  des  cris  déchi- 
rants. Le  travail ,  quoique  dirigé  par 
d'habiles  ingénieurs,  fut  long,  parce 
qu'on  ignorait  l'endroit  où  les  infor- 
tunés mineurs  s'étaient  retranchés  :  ce 
ne  fut  qu'après  cinq  jours  et  cinq  nuits 
qu'on  parvint  jusqu'à  eux.  Sur  cent 
vingt- sept  il  y  en  avait  trente-cinq  qui 
étaient  remontés  dans  le  panier;  vingt- 
deux  s'étaient  noyés;  soixante-dix  fu- 
rent rendus  à  la  vie.  Hubert  Goffin  fut 
décoré  de  la  croix  de  la  Légion-d' Hon- 
neur par  le  gouvernement  français  qui 
accorda  des  récompenses  à  son  fils, 
ainsi  qu'aux  mineurs  les  plus  coura- 
geux; et,  en  1814,  le  roi  des  Pays- 
Bas  lui  donna  l'ordre  du  Lion-Belgi- 
que. Il  termina  sa  vie  par  un  accident 
arrivé  dans  la  houillère  dont  il  con- 
duisait l'exploitation.  Un  éclat  de 
pierre ,  lancé  par  une  détonation  que 
le  feu  grisou  avait  produite ,  le  frappa 
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mortellement  à  la  tête  le  8  juillet 
1821 .  Il  était  père  de  dix  enfants.  La 
deuxième  classe  de  l'Institut  de  France 
mit  au  concours,  en  1812,  une  pièce  de 
vers  sur  le  dévouement  d'Hubert  Gof- 
fin. Le  prix  fut  remporté  par  MiUevoye 
(Voy.  ce  nom,  XXIX,  M).  On  re- 
présenta ce  sujet  sur  plusieurs  théâtres, 
et  la  gravure  reproduisit  les  traits  du 
mineur  liégeois  et  de  son  fils.  ¥— rt. 
GOGUE  aine  (N.),  jeune  nom- 
me du  pays  nantais,  se  rendit  à  Saint- 
Domingue  ,  avant  la  révolution,  dans 
l'espoir  d'y  faire  fortune.  Ayant  aban- 
donné cette  colonie  au  moment  des 
troubles,  il  arriva  en  Yrance  \  l'é- 
poque de  la  levée  de  bouchers  de  \a 
Vendée,  prit  part  a  cette  insurrection, 
et  s'y  fit  bientôt  remarquer.  1\  passa  la 
Loire,et, revenu  de  cette  expédition  avec 
Sapinaud ,  ils  rassemblèrent  tous  deux 
quelques  anciens  soldats,  dans  l'inten- 
tion de  se  réunir  à  Charette,  qui,  s'é- 
tant  avancé  jusqu'à  Chauché  pour  les 
recevoir  ,  les  trouva  poursuivis  par 
des  forces  supérieures  qu'il  repoussa. 
Alors  Gogué  et  son  frère  s'attachèrent  à 
l'armée  de  Charette  et  à  la  division  du 
Loroux.  Mais  s* étant  brouillés  avec 
Prudhomme,  où  commandait  ceUe  di- 
vision,une  réconciliation  eut  lieu,  et  son 
résultat  fat  de  détacher  la  division  du 
Loroux  de  l'année  de  Charette ,  pour 
la  joindre  à  celle  de  Stofilet.  Depuis, 
les  frères  Gogué  furent  encore  insoumis 
à  ce  dernier  général,  et  retournèrent  à 
Charette;  car,  au  moment  de  la  pacifica- 
tion de  la  Jaunais,  ils  commandaient 
les  camps  de  la  Loué  et  de  Saint-J  ulien, 
et  ils  adhérèrent  à  tout  ce  qu'avait  fait 
ce  chef  de  la  Basse- Vendée.  Peu  après 
la  nomination  du  général  Hoche  aa 
commandement  de  l'armée  républicain 
de  l'Ouest ,  l'adjudant-général  B<#- 
sard,  qui  occupait  Mortagne,  rtiiat 
faire  une  reconnaissance  générai*,  et 
sortit  avec  la  plus  grande  parue  de  sa 
garnison.  Il  trouva  les  habitants  do 
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pays  occupés  aux  travaux  de  l'agricul- 
ture; mais  la  sécurité  dans  laquelle  ils 
paraissaient  vivre  n'était  pas  réelle,  at- 
tendu que  Charctte    avait  prié  Sapi- 
naud  de  faire  une  diversion ,  pensant 
qu'il  entraînerait   ainsi  Stofilet  à   re- 
prendre les  armes.  Aussi ,  dès  que  les 
républicains   furent  à  quelques  lieues 
de  Mortagne ,  les  royalistes,  réunis  en 
armes    sous    le    commandement    des 
frères  Gogué,  surprirent  la  place  en 
question,  et  égorgèrent  les  troupes  qui 
•    s  y    trouvaient.    L'adjudant  -  général 
Boussard ,  qui  croyait  à  la  sincérité  de 
la  paix ,  revint  avec  précipitation  sur 
la  nouvelle  de  l'occupation  de  Morta- 
gne  par  les  Vendéens;  mais,  à  la  pre- 
mière attaque,  il  tomba  frappé  de  deux 
coups  de  fusil,  et  sa  troupe  fut  mise  en 
„    déroute.  Pour  se  venger  de  cet  échec, 
"     I  loche  fit   parcourir  le  territoire  de 
•t     l'année  du  centre  par  le  général  Vil- 
;     lot ,  qui  enleva  tous  les  bestiaux  du  pays. 
— Gogué  aîné  figura  encore  d'une  ma- 
nière assez  marquante    dans  d'autres 
f;iits  d'armes,  et  il  devint,  en  1799, 
chef  de  la  division  de  la  Chapelle-Bas- 
se-Mer.  Ayant  fait  sa  soumission  à  Bo- 
naparte, lorsque  celui-ci  se  fut  emparé 
du  pouvoir,  Gogué  se  fixa  à  Boussais- 
sur -Sevré,  près  de  Nantes,  et  parut  se 
livrer  à  des  entreprises  commerciales. 
Mais  il  ne  s'agissait  en  réalité  que  de 
préluder  a  une  nouvelle  insurrection. 
JLa  conspiration  dite  des  poudres  fut 
découverte;  Gogué  aîné  y  figurait  au 
premier  rang.  Ayant  été  arrêté  et  tra- 
duit à  la  commission  militaire  établie 
à   Nantes ,  il  fut  condamné  à  mort 
vers  1803,  et  exécuté  sur-le-champ. 

Y T— E. 

GOGUELAT  (le  baron  Fran- 
çois de),  officier  français,  destiné  à 
rester  obscur  ,  mais  que  la  part  qu'il 
eut  eu  1791  aux  déplorables  résultats 
du  voyage  de  Varennes  a  rendu  célè- 
bre ,  était  né  à  Chàleau-Chinon  dans 
te  Nivernais  en  1740,  d'une  famille 
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noble ,  mais  sans  fortune.  Voué  dès 
l'enfance  à  la  carrière  des  armes,  il 
reçut  une  éducation  toute  militaire,  et 
servit  d'abord  dans  l'arme  du  génie,  puis 
dans  la  cavalerie  où  il  devint  capitaine 
de  dragons,  et  enfin  dans  l'état-major 
de  l'année.  Employé  dans  le  Hainaut, 
où  commandait  le  comte  d'Esterhazy, 
il  fut  remarqué  par  ce  général,  et  re- 
commandé à  la  reine,  qui  eut  bientôt  en* 
lui  une  grande  confiance,  et  l'employa 
au  commencement  de  la  révolution  dans 
des  missions  importantes.  Poussant  jus- 
qu'à l'exaltation  son  dévouement  pour 
la  famille  royale,  ce  fut  lui  qui  insulta 
et  provoqua  un  jour  de  la  manière  la 
plus  outrageante  le  duc  d'Orléans  , 
venu  aux  Tuileries  avec  l'intention  de 
demander  pardon  à  Louis  XVI  et  de  se 
réconcilier.  C'est  quelque  temps  après 
cette  scène  fâcheuse  que  le  baron  de 
Goguelat  fut  admis  dans  tous  les  secrets 
du  départ  mystérieux  de  Louis  XVI 
pour  Montmédy.  11  fit  pour  cela  plu- 
sieurs voyages  à  Metz,  et  fut  chargé 
par  M.  de  Bouille  de  reconnaître  la 
route,  et  de  marquer  les  stations  des 
relais  et  des  troupes  qui  devaient  atten- 
dre et  escorter  la  voiture  du  roi.  Au 
moment  de  l'exécution  il  eut  à  conduire 
à  Pont-Sommevèle  au-dessus  de  Châ- 
lons  quarante  hussards  ,  dont  M.  de 
Choiseul  dut  prendre  le  commandement 
pour  attendre  la  famille  royale  et  pro- 
téger son  passage.  On  sait  que,  par 
plusieurs  circonstances  imprévues,  fa 
marche  des  augustes  voyageurs  ayant 
été  retardée  de  quelques  heures,  M.  de 
Choiseul  manqua  de  patience;  que,  quel- 
ques minutes  avant  leur  arrivée  à  Ponl- 
âommevèle,  il  quitta  avec  ses  hussards 
le  poste  où  il  devait  rester,  et  que  le 
baron  de  Goguelat  commit  la  faute 
grave  de  le  suivre.  11  était  ,  il  est  vrai , 
son  subalterne,  et  par  les  lois  militaires 
il  lui  devait  obéissance;  mais  d'un  au- 
tre côté  il  avait  reçu  du  général  en 
chef  Bouille  l'ordre  de  revenir  par 
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Sainte  Menehould  et  Clermont ,  dès 
qu'il  verrait  le  premier  fourrier  du 
roi,  et  d'avertir  tous  les  postes  éche- 
lonnés mu  la  roule.  Te  tort  qu'il  eut  de 
ne  pas  exécuter  rigoureusement  cet  or- 
dre fui  suivi  des  conséquences  les  plus 
graves;  car,  lorsqu'il  arriva  à  Varcnnes 
avec  M.  de  Uioiseul  et  ses  hussards, 
après  avoir  fait  un  long  détour  par  des 
chemins  de  traverse,  la  famille  royale  y 
liait  arrivée  depuis  deux  heures;  et  elle  y 
avait  été  retenue  d'abord  par  des  priè- 
res ensuite  par  des  violences  rnanifeslc.4 
dans  la  maison  d'un  municipal  (/'"/. 
M  a  ii  i  F.  Antoi  n  m  r. ,  XXVII,  HO  ). 
Avec  un  peu  de  présence  d'esprit  et 
quelque  courage,  tout  le  mal  pouvait, 
enroie  être  réparé.  A  peine  quelques 
paysans  mal  armés  s'étaient- ils  réunis 
pour  s'opposer  au  dépar  t  de  la  royale 
voiture.  Quclquesdéirionstralions  éner- 
giques les  cussenl  promplcmenl  dis* 
perses;  mais  il  fallait  que  le  roi  en  don- 
nât l'ordre,  et  ce  fut  en  vain  qu'on  le 
lui  demanda,  l'ai  le  motif  hannal  et 
.si  souvent  funeste  à  ce  malheureux 
prince  d'éviter  l'effusion  du  sang,  il 
resta  immobile  et  prisonnier  eu  pré- 
sence d'une  émeute  de  paysans,  (ie  fut 
inutilement  que  (îoguelal  épuisa  les 
sollicitations ,  et  que  ,  désespéré  de 
ses  refus  ,  il  essaya  de  rallier  les  hus- 
sards et  d'atteler  les  chevaux  a  la  voi- 
lure. Menacé,  poursuivi  par  la  popu- 
lace qu  avait  ameutée  Drouet  [l'oy.  ce 
nom,  LX II,  MIO;.,  il  essuya  plusieurs 
coups  de  fusil,  et,  s'il  ne  réussit  pas 
dans  ses  honoialde<-.  efforts,  il  v.ui  du 
moins  la  gloire  d'être  blessé grièvement 
dans  une  occasion  où  tant  d'autres  au- 
jaient  du  se  faire  tuer.  Arrêté  ainsi 
que  MM.  de  Gioiseul  el  de  Ha- 
mas (1;,  il  fut  transféré  de  prison  en 
1      —      ■■■■..-  —       ,  , ,_ 

'  i  /  huit*  l'.iri  u  li-  (or  |f-  Aui  f.luirl**  t\*  Itntnan, 

HH*r*  Ali  foinr  IX  II  .  |i:ifc*  >».  Iliifl«  NVmit  flll 
H'.t-  tf\  of(|«  ie  r  ni.iiir|ii:i  (lmi~  *r  ||i<  (Ht$k.iui\  #|'#i- 
•iffjjir  il  «li-  j,i/,iu#i  r('r*|iit;  iriti*  .  npn% 
«»».ir  mniiimi«<  min  |iln«  t\m  ui\n  tnnlrt  Ip«  ah- 
fffiiHlaniMi  d«  <*  uifimorablc  «vAnimaI,  nptto 
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prison  jusqu'à  Méziere*,  oui*  tradaif  A  la 
haute-cour  nationale  A  Orléans,  d'où 
l'acceptation  de  la  constitution  par 
Louis  XVI  le  fit  sortir  quelques  mon 
après.  Rendu  à  la  liberté  et  guéri  de  ses 
hiessures,  le  baron  de  Gogoe/af  vint 
dans  la  capitale,  où  il  reçut  de  h  fa- 
mille royale  les  témoignages  d'intérêt 
les  plus  honorables.  Ainsi  c'est  bien 
a  tort  que  Mm*  Campan  a  dit  dans 
ses  Mémoires  que  la  reine  lui  attri- 
buait tous  les  malheurs  du  voyage  de 
Varennes.  Son  xèU  pour  la  monarchie 
lui  fit  courir  encore  «  trés-graot/s  dan- 
gers daHS  plusieurs  occasions  ,  notam- 
ment au  20  juin  et.  au  10  août  1792. 
Dans  celle  dernière  journée,  il  tut  un 
de  ceux  qui  suivirent  la  Camille  royale  à 
l'assemblée  nationale;  et  il  ne  s'en  se 
para  que  lorsqu'un  décret  ordonna  «on 
emprisonnement  à  la  tour  du  Temple. 
Forcé  alors  de  se  réfugie?  dans  l'étran- 
ger, Goguelat  alla  se  ranger  sous  le< 
drapeaux  des  princes  émigrés,  et  il  fit 
les  premières  campagnes  de  celte  épo- 
que, comme  lieutenant -colonel  de* 
hussards  de  Berclienv.  Il  entra  phu 
tard  au  service  d'Autriche,  et  y  devint 
généra/- major.  Ce  fut  dan*  cette  p/#.s/ 
lion  que  U  trouva  )a  restauration  dV. 
liourbon*  en  181 V  11  revint  alors  en 
France,  et  y  fut  nommé  par  l^ouis 
XVIII  maréchalde-camp,  puis  lieute- 
nant général  et  commandeur  de  Saint - 
Louis.  Son  grand  âge  ne  loi  permettant 
plus  d'être  employé  activement,  il  vécal 
dans  la  retraite;  et  c'est  la  que  tou- 
jours poursuivi  par  les  souvenirs  du 
malheureux  événement  de  Vareuse*, 
il  chercha  ,  comme  tons  ceux  qui  y 


m  voir  I*  toui  m  qui  •  4iA  fer  ■  lit?  etw  *fm*> 
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avaient  eu  part,  a  se  justifier  par  un 
mémoire  qu  il  publia  sou»  ce  titre  ; 
Mémoire  de  M.  le  baron  de  (jo- 
Qudut,  lieutenant  général,  sur  les 
événement*  relatif*  au  voyage  fit 
Louis  X.VI  à  Varetmes,  suivi  d'un 
précis  des  tentatives  oui  ont  été  fai- 
tes ftour  arracher  la  reine  à  la 
ai pt  h  i té  du  'Veinule,  etc.,  Paris  , 
1823,  in- 8".  I*  Won  de  Coguelat 
inouï  ut  a  Parut  le  \\  février  IS.'H. 
Citait  un  bomine  plein  d'honneur 
sans  doute,  un  militaire  tiè  .-brave, 
mais  de  peu  de  capacité,  et  qui  oflre 
une  des  preuve*  trop  nombreuses  que 
Louis  XVI  ne  powiédail  pas  le  pje- 
inier  talent  d'un  roi,  celui  d'apprécier 
les  homme*  et  de  mettre  cliacun  à  kg 
place.  M — U  j. 

C;OIIIEK(U>uiv.JtiiÔMJ.)t  mem- 
bre du  Directoire  exécutif  de  la  répu- 
blique française,  né  eu  17it>,  âSeuj- 
bhmçay,  fil  se»  élude*  chez  les  jésui- 
tes de  Tours,  et  ton  droit  a  Hennés, 
dont  il  devint  un  des  avocat*  les  plu* 
distingué».  Sa  plaidoirie  pour  le  comte 
Des^rY-fi,,  qui  attaquait  eu  calomnie  le 
dut:  de  Duras,  jeta  le»  fondement*  de 
la  brillante  réputation  dont  il  jouit  au 
barreau  bieion.  <^eUeallaire,ouuu  ma- 
réchal de  France  h1  accusait  lui  même 
d'avoii  corrompu  un  ancien  président 
de  la  noblesse  de  Bretagne,  ne  présen- 
tait qu'incertitude;  et,  selon  la  remarque 
de  Linguet  dans  se»  Annales,  il  n'y  eut 
de  décidé  que  le  talent  de  l'avocat  du 
comte  Denrées,  («obier  ne  s'occupait 
pair  seulement  de  ton  étatf  il  cultivait 
aus:>i  les  lettres.  A  l'occasion  de  l'avè- 
nement de  Louis  XVI  et  du  renvoi  du 
parlement  Maupeou,  il  composa  une 
pie<e  de  théâtre  intitulée  le  Couron- 
nement d'un  roi  ,  essai  allégorique 
en  un  acte  et  en  prose,  (.le  petit  drame, 
repré-  enté  a  Ken  ne*  pendant  la  tenue 
de»  état.»  de  177."jt  fut  défendu  a  la  se- 
tLonde  représentation.  L'auteur  le  frt  im- 
primer clandestinement  sou»  Je  nom 
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alun  avocat  de  tiennes,  et  avec      k 
épigraphe  :  Hedeunt  Suturnia  n     t 
A  travers  beaucoup  de  détails  basan 
et  du  plus  mauvais  goût,  on  y  trouvait  < 
tour  d'imagination  bizarre,  et  de»  ult 
pies  politiques  exposée»  avec  une  can 
deur  admirable.  Cette  pièce,  malgré  d 
grandi»  éloges  prodigués  au  jeune  ra 
Louis XVI,  sou»  le  voile  de  I  allégorie 
avait  déplu  aux  ministres  et  aux  courti- 
sans par  de»  allusions  sanglantes,  à  l'ab- 
bé Terra  y  itou»  l'image  Ou  bue,  au  duc 
de  la  Vrdliêre,  Saint- Florentin,  sous 
l'emblème  de  la  flatterie,  ao  duc  d'Ai- 
guillon sou»  celui  du  despotisme;  le  vieil 
esclave  qui  présentait  la  volupté  au  roi 
était  le  ouc  de  Hichelieu  ;  enfin  le  fan- 
tôme sans  nom  et  sans  suite  représen- 
tait le  chancelier  Maupeou  et  son  par- 
lement. Depuis  cinquante  ans,  le  Cou- 
ronnement d'un  roi  était  oublié  et  mé- 
ritait de  l'être,   comme  tant  d'autres 
pamphlet»  de  l'époque,  lorsque  son  au- 
teur crut  faire  merveille  en  le  rééditant 
en  1825  ,  à  l'occasion   du  couron- 
nement de  Charles  X.  Dana  un  avis 
de  l'éditeur,  il  présentait  les  réflexion» 
suivante»:   «On  demandera  peut  ^t  ne 
«   de  quel  intérêt  sont  pour  Us  lecteurs 
«  actuels  ce»  allégorie»   sur  de»  per~ 
«  sonuages  oubliés  depuis  long-temps 
«   Nous  prions  ceux  qui  seraient  tentés 
«  de  faire  cette  question  de  ne  pas 
«  oublier  que  souvent  le  passé  est  le 
«  miroir  ou  présent,  et  nous  les  invi 
«  tons  à  regarder  autour  d'eux  ;  peut* 
u    être  l'abbé  Terraj  n'est  pas  si  loin 
«  qu'on  pense.  "Cette  malice  d'un  vieil- 
laru  épris  de  son  passé,  dirigée  contre 
M.   de  Villele,  aurait  été  inaperçue, 
uns  le  zèle  de  certains  journaux  d'alors 
à   enregistrer    les  moindres    produc- 
tions des  hommes  de  leur  parti  ;  mai» 
ici  il  faut  rétrograder  d'un  demi- siècle 
et  reprendre  l'ordre  des  temps.  Depuis 
l'aflairedu  comte  Desgrée*,  il  *e  plaida 
peu  de  causes  importantes  au  parlement 
de  lieu*»    sans  que  Gober  y  prit 
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prl.  (*bargé  par  les  étals  de  Bretagne 
de  défendre  un  (In  leurs  droits  les  plus 
»réeieux ,  la  liberté  des  élections  clf 
leurs  député-;  à  la  cour,  il  établit,  daim 
un  mémoire  qui  eut  If  plu»  grand  suc- 
cès, que  le  droit  d'élire  supposait  né- 
cessairement ralïrancbisscment  absolu 
des  recommandations  d'un  gouverneur 
de  province  ri  de  toute  influence  mi- 
nistérielle. Kn  1780,  (Initier  reçut  du 
tiers-état  de  Jlrelagnc  la  procurai  ion 
pour  réclamer  contre  l'imposition  ai  lu- 
irai n*  connue  sous  le  nom  de  louage 
extraordinaire.  Il  prouva  par  ses  mé- 
moires nue  la  levée  des  fouages,  exigée 
rous  le  titre  dérisoire  d'emprunt ,  con- 
stituait les  ordres  privilégiés  débiteurs 
envers  le  tiers-état  d'une  somme  de 
trois  cents  millions.  Lorsque  le  minis- 
tre Brieune  entreprit  d'établir  sarm/r 
plênicrc,  la  roui  mission  intermédiaire 
des  étals  de  Bretagne  adressa  au  roi  des 
réclamations  dont  (loi lier  fut  le  rédac- 
Jeiir,  et  qui  eurent  du  relent  issemeut  en 
France,  a  celle  époque  d'imprévoyance, 
où  l'opinion  publique  accueillait  avec 
eiilhoiiHiasme  tout  ce  qui  ressemblait 
a  dr  l'opposition.  Kn  17NM, (îoliirr  fut 
adjoint  parla  ville  de  Kermès  au  corps 
électoral  pour  la  nomination  des  dé 
pillés  aux  états  généraux.  Après  la  sup 
pression  des  parlements,  il  fut  nommé 
membre  de  la  cour  supérieure  provisoire 
de  llirlagne  ,  et  il  eu  exerça  len  fonc- 
tions pendant  la  durée  de  rassemblée 
roii'.liluarili1.  Klu  député  a  l'assemblée 
législative,  les  opinions  qu'il  y  émit  ne 
démentirent  point  les  sentiments  exal- 
tés qui  l'y  avaient,  fait  nommer,  maïs 
ajoutèrent  peu  à  l'idée  qu'on  s'était 
faite  de  ses  talents.  Lr  21  nov.  1791 ,  il 
prit  la  parole  dans  la  discussion  du  pro- 
jet dr  loi  relatif  à  la  répression  des  pre*- 
li<".  léfiarlaires,  et.  insista  pour  que  le 
t.eririi'iit  civique  fut  imposé  aux  errlé 
.•.iasliquc..  I.r7  février  1792,  il  deman- 
da (pie  le«i  biens  des  émigrés  fussent  mis 
en  séquestre,  et  s'éleva  contre  la  propo- 
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si  lion  de  len  soumet  lr*  &  une  triple 
contribution.  «  O  n'est  pas,  Ait  il, 
i«   une  contribution   patriotique   qu'il 
«  faut  exiger  de*  émigré*  relief  les ,  ce 
«  n'est  pas  meW  une  amende  qu'il 
«  s'agit  de  leur  imposer  t  maïs  bien 
«   une  peine  infamante  qu'il  faut  leur 
«   infliger.  »  Ciohier,  n'ayant  pu  par 
venir  a  la  tribune,  dans  la  discussion  re 
lative  a  la  situation  politique  delà  Fran- 
ce a  l'égard  de  l'empereur,  fit  impri- 
mer dans   le  Moniteur  du  21  février 
171)2  son  discours  tous  re  titre  :  Opi- 
nion sur  V  office  de  Pempereur.  Ils  y 
prononçait  sur  la  nécessité  de  la  guerre 
contre  Léopold,  et  constatait  les  faits 
qui,  selon  lui,  indiquaient  len  infraction» 
commises  par  ce  prince  à  t mm  le»  Irai  - 
tés.  Knfm  il  interprétait  la  constitution 
dans  le  sens  le  plus  large  pour  attribuer 
nu  corps  législatif  le  droit  de  pai«  ef  de 
guerre.  Le  21  mara  îl  fit  lecture  a  l'as- 
semblée d'une  lettre  de  Lemoine,  ac- 
cusateur public  du  département  d'Ille 
et  Vilaine,  qui  dénonçait  à  l'assemblée 
l'envoi  fait  aux  soua- officiers  du  W  ré 
gitnent    (ci-devant    d'Artois)     d'une 
atlrene.  de»  émigrés  à  rurmfrjran 
ça  fie,  avec  cette  émgrap/ie:  //y///jv//>. 
rcotUeiht  voix  aVfÂonneur.  CioKier 
lut  enduite  une  adreMe  des  soldat*  de 
re  mime  régiment,  qui  protestaient  a  l'an 
semblée  de  leur  méprit  pour  ces  Ithlm 
et  rebelle*  instigateur*  et  de  leur  dé 
vouement  inviolable  pour  la  mnsli 
tut  ion.  I*e  5  mai,  il  demanda  que  le 
ministre  de  la  justice  remit  au  fninifé 
de.  législation  les  pièce*  relatives  aui 
troubles  d'Avignon.  «  Si  véritablement, 
«  dit-il,  la  liberté  ne  régne  pas  a  Avi- 
li gnon,  les  électiona  ne  peuvent  ■'• 
«i  faire  ;  mai*  ce  n'est  pan  aur  une  dé- 
fi datation  verbale  de  M.  le  minière 
«i  de  la  justice  que  voua  nouvel  pren 
«   dre  une  décision.  »  Le  24  mai  il 
vota  pour  que  le*  prêtres  inséraient  fc 
fussent  admis,  non  pan  an  ferment  ri 
vique ,  mais  a  un  «impie  serment  d'i> 
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béissance  aux  lois ,  et  que  la  dépor- 
tation punît  Jeur  refus.  Ce  fut  lui  qui, 
dans  la  discussion  d'un  projet  sur  l'état 
civil  (19  juin),  demanda  que  l'autorité 
paternelle  cessât  dès  que  les  enfants  au- 
raient atteint  l'âge  de  vingt  ans.  Il  ter- 
mina ses  fonctions  législatives  par  un 
rapport  sur  les  papiers  inventoriés  dans 
les  bureaux  de  la  liste  civile,  qui  fut  lu 
le  16  septembre  1792.  «  Je  viens,  dit- 
«  il,  vous  offrir  ce  travail,  qu'on  pour- 
«  rait  intituler  :  La  nécessité  de  la 
«  journée  du  10  août,  vérifiée  par 
«  les  titres  mêmes  inventoriés  par 
«  les  principaux  agents  de  la  con- 
«  tre-r évolution.  »  Le  reste  du  rap- 
port était  digne  de  cet  exorde  ;  en  effet, 
on  voit  la  perfide  argutie  d'un  avocat 
s'y  mêler  à  la  fureur  d'un  démago- 
gue. «  Le  voile  est  enfin  déchiré  !  s'é- 
«  cria-t-il.  Les  manœuvres  des  agents 
«  du  pouvoir  exécutif  sont  mises  au 
«  grand  jour.  L'on  sait  maintenant 
«  par  qui  les  ennemis  intérieurs  étaient 
«  protégés,  et  qui  secondait  leurs  ef- 
«  forts  ;  on  sait  qui  entretenait  des  in- 
«  telligences  avec  les  ennemis  exté- 
«  rieurs,  et  qui  encourageait  leurs  cou- 
«  pables  espérances;  parce  que  sans 
«  doute  les  Français  ne  se  vengeront 
«  point  par  des  crimes  sur  la  tête  du 
«  plus  criminel  des  rois.  La  Conven- 
«  tion  nationale,  seule,  décidera  de  son 
«  sort.  Louis  XVI  n'a  à  redouter  que 
«  le  glaive  des  lois.  Mais  si  les  odieu- 
«  ses  espérances  de  ce  roi  parjure  pou- 
«  vaient  se  réaliser  ;  s'il  était  possible 
«  que  la  liberté  succombât  sous  les  ef- 
«  forts  des  puissances  ennemies,  que 
«  Louis  XVI  ne  s'attende  pas  à  lui 
«  survivre  ;  sous  ses  débris  Louis  XVI 
«  se  trouverait  enseveli  avec  le  der- 
«  nier  de  nous(l).  Ce  serait  ainsi  delà 
«   main  même  de  ses  frères  qu'il  re- 

(i)  On  doit  remarquer  que  dans  le  même 
temps  on  forçait  Louis  XVI  d'écrire  lui-même 
au  roi  de  Prusse  que  si  ce  prince  faisait  un  pas 
de  plus  sur  le  territoire  français  ,  ce  pas  serait 
un  arrêt  de  mort  pour  le  monarque  prisonnier. 
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«  cevrait  la  peine  due  à  ses  trahisons. 
«  Les  princes  français,  ses  frères ,  les 
«  seuls  assassins  de  la  liberté,  seraient 
«  les  siens.  »  Ce  discours  fut  vive- 
ment applaudi  par  rassemblée  légis- 
lative, qui  en  ordonna  l'impression  ; 
mais,  qui  le  croirait?  malgré  les  gages 
que  Gohier  venait  de  donner  aux  plus 
impatients  révolutionnaires ,  par  tant 
d'insultes  et  de  menaces  déversées 
sur  la  tête  du  roi ,  le  parti  qui  do- 
minait alors  lui  sut  mauvais  gré  d'a- 
voir laissé  échapper  quelques  paroles 
conciliatrices  entre  les  modérés  et  les 
démocrates.  À  propos  des  manœu- 
vres employées  pour  diviser  les  pa- 
triotes ,  il  avait  dit  :  «  Ainsi  un  grand 
«  empire,  après  s'être  purgé  du  mo- 
«  nachisme  ,  après  s'être  délivré  de 
«  toutes  les  excroissances  parasites  qui 
«  grevaient  et  défiguraient  l'arbre  an- 
«  tique  de  la  société,  semblait  en  quel- 
«  que  sorte  lui-même  tout  entier  divi- 
«  se  sous  deux  noms  également  pros- 
«  crits  par  l'acte  constitutionnel!  C'est 
«  lorsqu'il  n'y  avait  plus  de  moines 
«  jacobins,  cest  lorsqu'il  n*y  avait 
«  plus  de  moines  feuillants  en  France, 
«  que  tous  les  Français  se  qualifiaient 
«  également  de  feuillants  ou  àeja- 
«  cobins,  qu'ils  étaient  prêts  à  s'entre- 
«  égorger  sous  xette  qualification  in- 
«  décente  et  monacale  !  »  Les  partis 
exagérés  ne  pardonnent  point;  aussi 
Gohier,  qui,  par  cette  violente  diatribe 
contre  le  roi  et  la  royauté ,  croyait  avoir 
assuré  son  élection  à  la  Convention  na- 
tionale ,  n'y  fut  point  appelé ,  et  per- 
dit l'occasion  de  voter  la  mort  de  cet 
infortuné  prince,  dont  il  avait  pour  ainsi 
dire  creusé  la  tombe  par  son  cruel  rap- 
port. Gohier,  que  Mme  Roland,  dans 
ses  Mémoires,  représente  comme  un 
homme  trèf-médiocre ,  manquant  de 
caractère,  mais  doué  de  beaucoup  d'am- 
bition, ne  trouva  pas  son  compte  à  cette 
inactivité.  Il  parvint  à  se  faire  nommer 
secrétaire-général  du  ministère  de  la 
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'..  r^-u-.aça  f**'*  «ia.v;  te  même  n.r..- 

'  *x* .    M  '"      i  <  -:^  ■"■  i   ■'■  ■  *     «S'1"-  **    *"'  ■  ** 
..•r.i^i!.*  re   'iw :..«■   t  ..   à  r*.  i>  ïi"1'- 
rr.+ût.     *  f\m  me.  »r.*tt .    A«t-etie  .  *  ;es 
.    mr<^ni.  ii  r.*  f.î  q;:e  rede-"  a  i    .-.-#>a- 
•    *i?.u:Afo.(t'Aut:.  qii  fO'.U  ri.;.  %ue- 
-    r>i>r.  ■  (}ifn  q-i'il    *n    î-Mi.  I  ax:.i- 
Mii.-i  fiiVfir.  i:n!  le  pv-le  {*!•;>  iuvjPi  aa 
i  hruflr.t>e  an    fV,  *prr,  .*  a   laquelle 
i.  i'ni   remplacé  ,*;'    W'**«n  ^*  f>o»,ai. 
Ma  "s  les  rom.tésde  u  (.o  ruent,  on  s  é- 
■an>  empares  en  ce  temp-v  U  de  !a  pié- 
ft,i..de  du  pou*o!r.  le  roi*  des  minores 
devint  de  plu*  *n  plu*  insignifiant,  et  U 
nom  de  f#ohirr,  pas  plus  qu'ancnn   de 
celni  de  ses  collègues,  nVsl  re*té  atta- 
ché aux  actes  et  aux  vnr-enira  de  cette 
terr.hle  époque.  Toutefois,  ce   fut.  lui 
qui  annonça ,  le  ;£')  mars,  a  la  0>n*en- 
non ,  l'installation  du  trihnnal  révo- 
lutionnaire,  et   I  incendie  officiel  de 
soixante-sept  r^grÎAtre»  rie  la  chancelle- 
rie,  contenant,   disait-il ,    les   titres 
"   des  homme*  dé.oré^dn  désir  dêtre 
"   ^rand.-*»,  et  qui  étaient  en  effet  si  pe- 
"   tît-:.  ».  I)'i  re^te  ,  les  communication* 
q'j  il   eut   avec  U  O,n*entio:i  se  bor- 
nèrent le  plu.  routent  a  annonrer  de* 
arrestations  :  un  minière  île  la  justice 
était,  alors  moitié   un  magistrat  qu'un 
r  hef  fie  geôiier*.    Mai'. ,  ami  rie  la  ta  • 
Me,  des  plaisir^;  facile*  el.  rie   la  repré- 
sentation, f  «obier,  richement  rétribué, 
trouvait  a   sati  .faire    ses  '/nuls    épicu- 
riens dan.  la   po.ilion  qu'il  «.'était  faite. 
Kri  quittant  le  ministère,  il  devint  pré- 
vient «lu  tnhunal  ri  vil,  puk  r|u    tribu- 
nal criminel    rie   l'a/i.'.,  et  enfin  prési- 
dent rlu   Iriliunal  rie  rasation.  (Cepen- 
dant, depuis  K»  création  rlu  Direrloire 
exécutif,  il  a\ait   été  porté  sur    toutes 
le«:  li=.if-,  de  candidat,  a  relie  apogée 
de;  dignités    révolutionnaires;    enfin, 
■•pie-,  la  jour  née  fin  .'50  prairial  an  V |f 
M  K  juin  17!)!),,  il  lut  élu  uif»rnl>ic  du 
Directoire  eiéi ulif  a  la  place  de  Treil- 
liairl.  f  J  Ifjl  installé  le  lendemain  dan* 
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;•*  aouveilei  fonction*,  par  Mérita  àt 
f>:*uai,  p'âi^eat  du  ï>irtctr»Âre,  i«wei 
■*.    v'.r    eîmioé  ^afdqaea  jours  apn* 
k*w.  IaÏ\  e\  Ai  .ère-  S  >p«auz  ;  en   wvt  e 
q-i  a  i  exception  d«  ferras,   le  fhrer- 
l'.ire    euit    entièrement    renooreié  . 
•»t  v^  fiim posait  alnr.4  «U  Sieye» ,  /îo- 
;-er  1>  :ros.  Mon  Hua,  fiohier  ttfearras. 
ïiar.A  les;  circonstance*  critinpoes  ou  \t 
trouvait  la  répuhJiqoe,  il  était  À\&iie 
de  reneonirer  nn  ^njet  pliu  conpieve- 
ment  étranger  f\nt  (johier  à  la  science 
de   I  homme  d  état.  Tost  annoncer 
la  chnte  procrtaine  fia  tontctoire  :  trn., 
la    preSov aient  ,     beaaunç   U  dési- 
raient, et  personne  ne  farautak  dis- 
posé â  soutenir   ee  pouvoir  chance- 
lant. Ij:  directeur,  Siens,  dans  le  pre- 
mier entrelien  qa'il  «a  acver.  (JKÀiier, 
ne  lui  cacha  point  ses  préviaîon.s  a  «t 
é?ard  ;  puis  il  ajouta,  tomme  pour  le 
fonder  :  «  Quand  la  glaee  «  rompt , 
des  pilotes  habiles  savent  tonjoar^ 
échapper  à  la  débâcle  ;  an  gouverne- 
ment qni  saeeombe  n'entraîne  pas 
toujours  daw  sa  perte  reox  qnî    e 
»  trouvent  à  sa  tête.  »  Gohier  était 
trop  préoccupé  de  l'importance   qu'il 
attachait  i  .ta   nouvelle  dignité  pour 
profiter  de  telle  «vertne.  Son  pre- 
mier acte  prouva  comtnen  'A  enten- 
dait peu  la  prewere  science  d'un  ^ou- 
ernant ,  qm  consiste  à  savoir  bien 
choisir  ses  agents  immédiats  :  ce  fui 
sur  son  indication  qae  l'honnête  pré- 
sident fSoiir£nignoii  fut  nommé  roi  ni  v- 
tre  de  la  police  générale.  Les  autres 
choix  auxquels  concourut  personneUe- 
ment  Gohier  tombèrent  sur  des  répu- 
blicains connus,  tels  que  Bernadoite 
pour  le  porte  feuille  de  la  guerre  ,  et 
hohert  liindet  pour  celui  des  finance,. 
Pendant  que  Oohier  était  président  du 
tribunal  de  cassation,  il  se  serait  char- 
gé, si  ces  fonctions  le  lui  eussent  per- 
mis ,  de  la  défense  de  Championaet , 
traduit  devant  un  conseil  de  /perre. 
Dés  son  entrée  au  Directoire ,  il  fit 
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rapporter  l'arrêté  dirigé  contre  ce  gé- 
néral, qui  fyt  mis  en  liberté.  I)  cou- 
count  aussi ,  avec  Talleyrand  ,  à 
faire  rayer  de  la  liste  des  émigrés 
J'amiral  Truque  t.  Gohier ,  comme  di- 
recteur, contribua  au  maintien  de  l'ar- 
rangement fait  entre  les  gouvernements 
français  et  anglais,  lequel  consistait  à 
nourrir  réciproquement  leurs  prison- 
niers dans  Le  pays  ennemi,  au  moyen 
d'une  solde.  Bonaparte  ,  en  détruisant 
cet  arrangement,  qu'il  appelait  une 
grande  sottise,  parce  que  nous  avions 
peu  d'Anglais  chez  nous ,  et  qu'Us  te- 
naient beaucoup  de  Français  chez  eux, 
fit  sans  doute  une  économie;  mais  il 
donna  lieu  aux  Anglais  d'établir  pour 
les  prisonniers  français  l'horrible  usage 
des  pontons,  du  moment  que  le  gouver- 
nement consulaire  eut  refusé  de  se  char- 
ger de  la  nourriture  des  prisonniers 
français.  Ce  fut  à  cette  époque  que  le 
Directoire,  de  l'avis  de  Gohier,  nom- 
ma des  commissaires  pour  tenter  de  re- 
couvrer St-Domingue,  et  l'on  sait  trop 
que  Bonaparte,  en  s'écartant  de  cette 
marche  pacifique, amena  la  perte  de  cette 
colonie.  Comme  il  est  dans  la  nature 
de  l'homme  de  se  rallier  à  la  puissance 
qui,  quelque  faible  qu'elle  soit,  a  foi  en 
elle-même,  c'était  autour  du  directeur 
Gohier  que  se  groupaient  les  hommes 
qui  voulaient  maintenir  le  Directoire  et 
la  constitution  d'alors.  Lui-même  ra- 
conte dans  ses  Mémoires  que,  prêt  à 
partir  pour  l'Italie,  le  général  Joubert 
vint  lui  ouvrir  son  cœur  sur  les  périls 
qui  menaçaient  la  république.  «  C'eût 
«  été  naturellement,  dit-il  à  Gohier,  au 
pi  évident  du  Directoire  seul ,  que  ces 
observations  auraient  dû  être  pré- 
sentées :  mais  à  la  manière  dont  vo- 
«  tre  collègue  Sieves  s'est  exprimé 
«  avec  moi  sur  notre  constitution  ,  j'ai 
«   vu  qu'il  n'était  pas  fait  pour  m'en- 

«  tendre Cependant,  ajoutait  Jou- 

«  bert,  il  reste  encore  assez  de  ressour- 
«  ces  pour  sauver  la  république,  si  Tê- 
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«  nergie  républicaine,  au  lieu  d'être 
«  comprimée,  se  trouve  soutenue  par 
«  ceux  à  qui  le  30  prairial  a  remis  le=> 
«  rênes  du  gouvernement.  »  Gohier 
eut  une  grande  part  à  la  mesure  prise 
alors  par  les  conseils  et  Je  Directoire , 
pour  suppléer  à  l'épuisement  des  finan- 
ces. Ce  fet  chez  lui  que  se  tint  la  pre- 
mière assemblée  des  Banquiers,  convo- 
quée pour  assurer  l'exécution  d'un  em- 
prunt, qui  ne  Ait  peut-être  pas  aussi  im- 
populaire que  Tont  prétendu  les  apolo- 
gistes du  18  brumaire.  Sous  la  protec- 
tion de  ce  directeur,  une  société  foute 
républicaine,  qui  se  réunissait  alors  rue 
du  Bac,  reprenait  force  et  confiance. 
Sieves  lui  en  fit  des  plaintes,  ajoutant 
que  le  général  Marbot,  commandant  la 
17e  division  militaire,  et  le  ministre  de 
la  guerre,  Bernadotte,  n'étaient  point 
étrangers  à  cette  société.  «  Tant  mieux, 
«  repartit  Gohier  ;  loiu  d'être  épou- 
«  tante  de  la  grande  découverte  que 
«  vous  venez  de  faire,  je  voudrais  qu'il 
"  prit  envie  à  tous  nos  ministres,  au 
«  grave  Cambacérès  lui-même,  de  s' v 
«  faire  admettre.  C'est  en  y  introdui- 
te sant  des  têtes  froides  qu'on  neutrali- 
«  serait  plus  facilement  quelques  tête* 
«  chaudes  qui  s'y  trouvent;  c  est  par  la 
«  présence  d'hommes  sages  ,  de  vrais 
«  républicains,  qu'on  imposerait  plus 
«  sûrement  à  une  douzaine  de  fous , 
«  dont  les  extravagantes  déclamations 
«  feraient  plus  de  pitié  que  de  peur,  si 
«  quelques  membres  du  gouvernement 
«  n'en  paraissaient  eux-mêmes  ef- 
u  frayés.  »  Malgré  ce  langage  d'uto- 
piste, Gohier  ne  put  empêcher  la  desti- 
tution de  Marbot  par  la  majorité  du 
Directoire ,  la  fermeture  de  la  société 
des  jacobins  ,  et  la  suspension  des 
séances  de  la  réunion  populaire  de 
la  rue  du  Bac.  Ce  fut  également  mal- 
gré lui  qu'un  arrêté  du  Directoire 
supprima  plusieurs  journaux  :  et  dans 
cette  occasion  il  répéta  à  ses  collè- 
gues la  profession  de  foi  que ,  àis  les 
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j,/4,U.M.-.      J'1'J/t     *\>r     \é     /^V0l«'j'/«    .      il 
„  .*.»   sAiti-.tf  dO>  H ';!/!*- i  !//«-! 'lll-  'j'J.   .<■ 
;J«./Ukirfii  'J*  I«  liM'Ii'r    *J#-i  /«I.».-.  J/«i 
J./.-.  iMi»/*    Uiji*    j/nvJ^ta  .  "  tftà'itH 
"    m 'rfj#ji«*i<f  1<  liLi-IU  dans    l»-'j*i<l  j<- 
"     tiii;  i«*  iilui  JU<ii^firf/j«:/il  iJàiU",  a>;  4'J 
««     !;4i  <!#■  i  'juif  4-^t-4lll  <i#  il ,     1*-  UUrltU 
•<    n1i-/4i  lit  '4-  il  Ht  \é  l>ltïir  u'tï\    nuis, 
••    rf/ffilo'i'**  airulriliitlJl     *    WMï.    ilah. 
•I    iffflln-  «ii-i   ni/rt  t«  vjki/jrjjl  i.oiè'<*: 
«    ijijd-a  il  «jjh/-c»  *-Ji'# «e  mm  \i*tiiiun-  ij« 
"    U    j^Jué- <•!    I*  fjulfitiji  ni/  ï.i,umk,  4 
•  '     .-.4  f'/iil«-(  4J1   '£  iJU4-    L  vm/  <i<-  f  lui 
"     iij4fjfl4:  *l  iji:     J*   ySuliHhuluï.    |#'#Uf/«f 
•«    lil/itrutift    ï*  Jjjie  *-#|U-«iif«-  ;  lie    4  « 
"    iiut-lr  !/hur  rtiinuiétilé  At'illt  un 
«<    ë-4-ij/   <i(jr  la  lait*iU.    »  >'U    Jijfj'tjijfj 
H4i/4-  .-.j     ^Jrv/,  iuii  i]izititdiï  lu  éilàiir.b 
t\  ï\*\  i\air.  un    litit!/,^*'  «immj    A('i\4in4 

l'/j/r,   *\i\4i\     lai  tint  1^    l*tUS4\imt     tt.b 

uAlf/m-r:  .    iUïAJ  j  ijii'/J«|ii'jJ  4-'ji  tUiiii'U: 

IHJj/4"   I4    4ljfJ&lj1ijtj<Jff}  (|   «I-  j/ljl  4,|J  |i   <>ti« 
(i'/jf|1  ï'ifj/ji'/  -4-i  4  la  iji«m  1/4-  1<//1»K'Ui<  <i*r 
44    |,/it/4-  4iJji>jti4:u^   4-1  Uij^ili:.   J)  «>4fl 
i/i4im  L  i/Ofjho//Ji4:4Jé:  wniio/j  \rit,u\i-i 
1./    I.'/Z.-'J»/!',  )i   ^J 7  liuih*]t,l  vii    *  I J  .  !«; 

t\i[,nU-  .\h>i)A4ll  fil  OU  I  4  4)4  l/.'Lli#/4-  |i«jlif 
\ilh\ih-M    A*'    lU'i\aHI    l'4    |/jlM«-  4:||    4J4fj 

f4-i  ^Sii:)**!:  t/iijdi  .*.«>li  f  Jjlirgrucf  j'jliii-j  du 

:  iy  »  fi'lifj*-  Il tr. Mil-    ll/j/jj/jl  4    tU'[HH\t.l 
L  liiajhii^.    ti'i   4«//i"4:j|  <jii    4j|j4j   4i-/jla. 
ijh\m-i,  4<J  ]j4:JJ    <i<-  AhuiUtti    \ï>.   it-lié 
Itlé-iu   A*' :.:.ï. hï.At  Sj4'  y  4-  .  t  /:V4-/  IIJ4  |>I;M/ 
llJ/    |/</.  Iij<j*-/      «    <j«-    ?.r   i  jjJM'/      j/4li4jje 

"     fiJ4:fjl  4  4  1--  /lj/ij)#l/i4Jli:  d'/Jil  i'i  f*\\a 
"     l/';#i  V'/'j.:  <  lf/4.4*.  lui  <i;..<»:1    jj^-l  iiii'i/u 
"      |/4  lit  '  jJl/lM    J/lu.';  ^4i  llillii  lt\   4jm-  SOUi 

••    tul'imtynt*./..  »  l'un  il  4ii/ni4)\  :  I  lu 

"  i»iU[i     «i'<ljl     4\i[ttr\U-    mitiWllAiUU'Hl 

••  Uli  4lilj|/  l\'hm4\        Slilt-Ï    4>I*H    iUlHilié 

'•  \i  ï    f4-j#f  ^^«•fil4Jj1«    (jlj     j;4:<if#|4'}    4/ii    at 

"  >'fil4    4  lj  1.1/4-/1/ ;*jl*   /Jldj ly IJ.*.,    f/OMf 

"     <j  •;■.«;(/  fij:il<-  4J4j/ijW.-.  nu'iï  i*A\t-  ê\(: 

-      [,1,11*1     t-llthli    .    Il    4  II   IU4n\)4lli      4)11 

..      Ai     "/(JjwjMol   4-fi   4/><i!>  <i Vl4l.   O/i 
"      J'«f  ';4-fjl      j     j) 4  M> uM«J /ri  <-/     J4:  J/'yJJV4-/ 

"     4»4»ijiij|         l,j).\.'-'//jS,loiii4  4:4  moyt.utf 


"     4jlj<-|^  ly/inii<4:fc4^j|if  |/«U1   4-l/ijy.i;,,. 
»     talit     i*Ti    4|4JlJiif«',   |#4iJjf »4iJ W/fi -    -1 
"    l^h^/ii^l/iiii  '|'iJt  !*-/Uj\4t  4Ji-  l4  «„. 
"    l/4r.  £4:ij|)  4-/j  J4ti-4r  laiïÀtn.  »    A     W< 
|>ii«rjls  'Jj^'O/j/t,    r>j4i-yi-5>,  ityitéjsat,!  ..„ 
VU/  ftiil;î4*i{*iL'4-  «JVmJ/4:/    «fe^-.i  ilrl.It,t: 

4|l,jM-     4      4«*|l/j      4jli|     |«     /^ériiU1      4.//    / 

4jij'jj  II '4 V 4)1   (>4/l^  4ifc  j*  mut*:  t^i*    y y.: 
t'amurt  i\r.  ïtz  \mtn]^ti  ti  t*^  ..  i*4  > 
1  Ué\,jhU:  tU:  soi!  t'uAntl  |/4/l4^r-  i  .«.«..■ 
|4:<jj  41U4:    j4    tU'lUtt  l'él Htlt   \*ii  Hajnia  ''  ï 
ïllttllPUlt.    S/,    lia  US  i'Jt*  i'4U'tHi\èUu  ;   , 

4fj  Ij4:u  ili'  */ jj ii<-i  m*  toUeur*  imz'Mëi,. 

MV.i'êtÀui'l   *U\  lU'IltmiJk  U*  Ui4ii*àii\lï.. 
itm-ltt  tU:    *>ir)ti$7  |t*  thitjtAi.   4rg.-;i-/,/ 
J/llb     r.4li>.     'i'^Jiî    lj|j«    li/4/J IUUJ 4-    /*;..'■.. 
/«://! 4-  .    l'aïeul    le     j;)^    i>//7  ^    jh, 
lu  MU  4H  t    l'ijl   1:1  é  fovéïiÂ  ,    *-'     lioi  . 

J#dfl4?   ,     1/4;iJV4fll     4     I»     j/jjj*   lit    ^>4  .. 

Ull  4Ji/4'ili*UI     il4Hi)tfMi*til  knajjti  4   j4 

4  011.-.1 1  (  11 1  a  tu  t  hth\    l>te  t)^-.  iii,m  ^  i„  i  i 

t4-t  |/|  4^4-U .      M    M  «là  ,      dit      Ojij.'l-!      !. 

"  luémt  i\at\i>  t**   Mémoirr*,  *hh*u. 
"    AesiJHty*    4'ét'éi,  Mutl/àul    lt  /t/.* 

"  iU:  ittintunatem  t  jt  ne   pr..?*!  j,*- 

"  tuw  \i:  Allait  iè.\t\iti  ut»  tutu-lit  n  y *' 

**    lj4uL«r| ;    ci    f-4*    t>OHVtllHIUft,i  , 

^  ItltiMIiàu 'énwUi'lUe,  ti'à    >nui,m\.i 

"  nu*  y'4i*£  nu'uu  il**  IHt'tultl r.ï.  nui  li 

»  4  f/jjjj>4;!*irijt  U  »  \Ou\u  fcUJjA^  «r.t  «.-..i 

"  4 j  4r>.  llJCÏJIi  «t  d' «XiXM  4  iMU;  1  )|4/||  u  «  u  1 

h    «-1  \4  tJiMAlUÙUW»  H  «N  I^OJ'4  '.  ..*- 

h  [a  ttuiiti  1  io/i  An  J  cwlau  ;  j  s*4 M '-jt  ilf, 
Ai it  Hiivrièiï  éiujtiidûtryoiis'éji  ^  A  *>,',' 
nu  }  ut:  in  Mi  *\u*  àkStsti   J*îi  Uitmlt*- 

4 jlj  *0/lfc*il    <i*"fe  4J||/^    4if|j4i;   IJUJ  jO^.i  4 
JOJi    tV-14/tlll    li/ljjl>li/»  l^4il/i*  bj'i'^ij  .1 
4 sali  îïlili  Uitliàtt  à*  W4l*A*i>  Ult.^J't.- 

/a>  il  il/-   ni*-  n>u  t  (Mf/M ,  ywi    It/'ih* 

4V4-I    Ji4/i4i   4'i      M'/;.'4'|    hiUJ/b,    OU*"   II; 4 
jl|//l/-  4jl|j     4*|/l|j|J||J.'i     |r&   iklAu*   t.'.ir   «'. 
J>/f4:ifi/ii«f.    Aifi-^i  ,    yiiÀÏUtlii    <ie    \  *i. 
ttutv  Af  (  êhSlVi  fl    ffi  M«>iili«i.o7    i  iri, 
vi/)4  J'fi/j44ji;H<:.  (i  i,l  u  ri  ,   4j>/fc    *w  ' 
y iv 4-1/4 4-11 1  itihm£A*hi>  it*    b«î«i  «io  />. 
nt\i,ut}  \4>V4jfjl  4j</i|  n'y  *wil  f^«--  «<■' 

I4J||  4L-»|4«/if    fie  itSÊCIW    SUI    tJt\  ttlfajr.    lé- 
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Je*a,  ainsi  que  Moulii 
Ste*  es  :  «  \  ous  n'avez 


as  ,  en  disant  a 
avez  pas  besoin  de 
«  nous  pour  délibérer,  et  nous  avons 
*■  de  grands  de*  oirs  à  remplir.»  Puis, 
les  deux  directears  en  costume,  escor- 
tés de  kbr  garde  d'honneur,  se  rendi- 
rent chez  le  mrnistre  disgracié.  «  «Tes- 
•v  père,  dit  le  lendemain  Gohier  à 
«  Stèles,  que  vous  ne  noms  mettrez 
»  pin*  dans  le  cas  de  Cure  de  pareilles 
"  finies.  »  Mais  qu'importaient  à 
Steve*  ces  protestations  sans  résultat? il 
n'en  allait  pas  moins  son  chemin.  Le 
moment  Tint  cependant  on  Gohier  eut 
à  son  tonr  la  présidence  du  Directoire 
et  les  sceaas  de  l'état  (1er  vendémiaire 
an  Vf  II  ,  Il  faut  Toir  comme  dans 
ses  Mémoire*  il  se  pavane  dans  sa  pe- 
tite conr  2  ,  Parva  sejactat  in  aida; 
z\et.  qaelle  complaisance  il  remémore 
le*  moindres  détails  de  la  fête  de  Fan- 
niver*arre  de  b  république,  célébrée 
5/>«.s  sa  présidence.  IJn  autel  avait  été 
éta  é  a  la  Concorde  an  milieu  du  Champ- 
de -Mari,  a*ec  cette  inscription  ;  Paix 
a  P homme  jusU,  à  P observateur  fi- 
dèle des  lois.  Dans  son  discours,  em- 
prunt de  ce  ton  emphatique  qui  était 
a  l'ordre  an  jonc,  il  développait  le  sens 
m'/ral  de  cette  Inscription,  qui  n'était 
antre  chose  qa'nne  attaque  indirecte 
contre  S'ev  es  et  les  ennemis  ieerets  de 
la  constîtctton  de  l'an  III-  *  Les  for* 
«-  ce  de  fa  république,  disait-il,  sont 
<'  dan.»  la  réunion  des  républicains. 
-■'  Sîl  v  a  dn  péril,  il  n'est  pas  dans  le 
**  nombre  de  ses  ennemis,  mais  dans 
«  les  payions  qui  divisent  ses  amis;  il 
«   n*e*t  paft  à  nos  frontières,  il  est  an 

"    milieu  de  nous  ! Marchons  vers 

•*   l'autel  de  la  Concorde ,  c'est  la 

"  que  noctt  devons  porter  le  dernier 
"  coup  a  ceux  qui  fondraient  nous  as- 
«   sen  l: .  *  Au  moment  on  le  Directoire 


x  %k.t*l*.  -  tf*Ur.*  a  dit  -,  %  f.*l*   formait  ojmj  |W- 

»  4*  t'»»»*    «fi  attfitét»  yan  lest   pawiMM  et» 
*  t*mme* ,  Art  ewlamto  et  4**  valet*.  » 


se  mettait  en  marche  pour  se  rendre  an 
Champ-de-Mars,  Gohier  avait  reçu  de 
Brune,  général  en  chef  de  l'armée  gallo- 
batare,  la  nouvelle  de  b  victoire  de  Ber- 
gen, remportée  sur  l'armée  anglo-russe, 
et  ce  fut  à  lui  qu'on  présenta  les  dra- 
peaux conquis  dans  cette  journée.  Sor  sa 
proposition,  tes  trophées  furent  parta- 
gés entre  les  deux  républiques  française 
et  batare.  La  victoire  de  Bergen  fut  sui- 
vie de  cefle  deCastricum,  dont  le  résul- 
tat fut  l'évacuation  de  b  Hollande  par 
les  Anglais.  Bientôt  Gohier  reçut  aussi 
les  drapeaux  conquis  sur  l'armée  austro- 
russe  a  b  journée  de  Zurich.  «  Je  IV 
«  vouerai,  dît-il  dans  ses  Mémoires, 
«  le  plus  beau  moment  de  ma  vie  est 
«  celui  on  ces  nombreux  trophées  de  b 
«  valeur  républicaine  forent  présentés 
«  an  Directoire,  ou  feus  l'honneur  de 

«  les  recevoir! Je  crus  la  répu- 

«  blique  sauvée!....  »  Gohier  ignorait 
que  tant  de  victoires  n'empechcra-ent 
pas  le  héros  du  18  brumaire  de  repro- 
cher impudemment  an  Directoire  ses 
défaites.  Des  le  17  vendémiaire,  une 
dépêche  télégraphique  avait  annoncé 
que  Bonaparte,  déserteur  de  l'armée 
d'Egypte,  était  d&arauéà Fréju*.  En 
ce  moment-la  même,  M**  Bonaparte 
dînait  chez  Gohier.  S* apercevant  que 
cette  nouvelle  causait  a  celui-ci  pins 
d'étonnement  que  de  joie:  «  Président, 
«  hn  dit-elle,  ne  craignez  pas  que  Bo- 
«  naparte  vienne  avec  des  intentions 
«  fatales  à  b  liberté  ;  mais  il  faudra 
«  nous  réunir  pour  empêcher  que  des 
«  misérables  ne  s'en  emparent.  »  Le 
24  vendémiaire,  Bonaparte  se  rendît , 
presque  immédiatement  après  son  arri- 
vée, chez  le  président  du  Directoire , 
arec  Monge.  «  Qme  je  suis  aise ,  mon 
«  cher  président,  dit  Monge  en  em- 
«  brassant  Gohier,  de  trouver  b  ré- 
«  publique  tnompffimte!  —  Je  m'en 
«  réjouis  également ,  dit  Bonaparte 
«  avec  un  certain  embarras.  Les  nou- 
«  vefles  qui  nous  sont  parteuues  en 
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picuiicrs  jour»  de  lu  révolution  ,  il 
a\;iit  adressée  au*  nobles  bretons  qui  se 
laquaient  de  la  licence  tir*  écrits  pu 
liés  contre  leurs  piivilè^es:  «  (%)u'on 
«  m'apporte  lt*  libelle  dans  lequel  je 
«  suis  le  plus  indignement  traita;  el ,  au 
«  bas  de  l'outrageant  écrit,  je  meféli- 
k  citerai  de  ce  nue  la  presse  n'est  plus 
«  employée  seulement  à  nous  lians- 
«  metlie  des  idées  servilement  couve 
u  nues  et  arrêtées  entre  un  lioiuuie  de 
«  la  police  et  le  iiiallieuieiu  soumis  à 
u  .sa  férule;  de  re  que  la  voi*  de  l'hu 
«  inanité  el  de  la  philosophie  poui  ra 
«i  lilireuieiit  se  faire  entendu*  ;  de  ce 
«  quele^éuie  enfin  n*aui  a  d'autre  ceu 
«  seui  que  la  raison,  "lin  fonction- 
naire si  élevé,  nui  discutait  les  affaires 
d'état  dans  un  lau^a^e  aussi  déclama 
loire,  devait  rarement  convaincre  ses 
collègues  ;  aussi ,  quoiqu'il  eut  démêlé 
les  intentions  perfides  de  Sièges  pour  dé 
tiuiie  la  constitution,  il  ne  put  nu  n'osa 
point  sf opposer  a  la  niai  die  t m  tueuse  de 
ce  piètre  aiulutieiu  et  cupide.  Il  avait 
inéinela  bonhomie  de  vouloir  le  conver- 
tir. Lorsque,  le  "27  fructidor  au  VII,  le 
député. loin  dan  monta  a  la  li  iluiue  pour 
proposer  de  déclaiei  la  pallie  eu  dau- 
ber,Sieyes  souda  son  collègue  (î  obier  au 
sujet  d'une  mesure  tendant  à  dépwter 
la  majorité  du  conseil  des  cinq-  cents, 
(iohier,  au  lieu  de  dénoncer  le»  téué- 
lu  eux  desseins  de  Sièges, s'évei  tua  pour 
lui  persuader  "  de  se  rallier  franche  - 
"  nient  à  ces  i  épuldiraitis  dont  l'exalta  - 
«  lion  vous  effraie,  lui  disait  il,  el  qu'on 
"  peut  calmer  plus  facilement  que  vous 
•<  ne  l'imaginez.  »  Puis  il  ajoutait  :  Un 
'•  coup  d'étal  appelle  infailliblement 
«  un  coup  d'état.  Ain  es  avoii  déporté 
»  les  lepiésentauts  du  peuple,  ou  al - 
"  lente  a  la  libellé  des  élections,  pour 
"  n'avou  pas  de  député»  qu'il  faille  dé 
«  pot  lei  curoie;  cl  eu  marchant  aiu - 
u,  de  coupd'élat  eu  coup  d'état,  on 
pat  vient  a  déconsidérer  le  couver 
"    nnnriii...  Laissons tous ces  moyens, 
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«  que  la  tyranuieseule  peut  employer  ; 
»   sans    les  craindre,  poursuivons  V\ 
«   factions ,  mais  que  le  glaive  de  L  ju» 
»   tice,  seul,  eu  fasse  raison.  »    A    uV 
pareils  discours,   Si  e  vert,  opposant  nu 
vrai  subterfuge  d'écolier,  essaya  riV/ane 
croire  a   celui    qui  le  régentait   u'm,i 
nu'il  n'avait  parlé  de  la  sur  tu  que.  poui 
s  assurer,  de  ses  principes,  et  qu'il  était 
enchanté  de  voir  («obier part a^ei  l'hor- 
reur ipie  la  déportation  lui  inspirait  à 
lui  même.  Si,  dans  ces  circonstance  , 
au  lieu  de  garder  un  silence  pusiJJaiu 
me,  (îoJiier  eut  dénoncé  les  munir  mm  f^ 
secrètes  île   Sieyes,  les  choses  eiiv>cuf 
pris   sans   doute  une  tournure  dillé 
rente  ;   l'agent   le    plus  actif  du    1H 
brumaire   eut  été  écarté  t   et    lioua 
parte  ,  trouvant  a  la  place  de  Sieyes 
un  directeur  franchement  attaché  à  la 
constitution,  n'eut  pas  osé  poursuivi r 
ses  projets.   "Mais,    dit  (iohier  lui 
«  même  dans  ses  Mémoires y  eiiuemi 
«  des  coups  d'état,  abhorrant   le  rôle 
i<   de  dénonciateur,  je  ne   pensai  pas 
«   inie  je  dusse  révéler  un  entretien  par 

»   liculier ,'  el   ce  f»ou  veriierueut  , 

«   prétendu  aiiarrJwiiie,  n'a  sunanihô 
«  (pie  parce  qu'un  tins  mnulnr*  qui  /V 
c  composaient  n'a  voulu  employer  <pir 
«  des  mesures  d'accord  avec  l'honneur 
»   et  la  constitution.  »»  H  eu  résulta  que 
la  proposition  de  Jourdan,  isolée  des 
documents  nue  (Iohier  pouvait  seul  four 
uii ,  ne  servit  qu'à  diviser  les  membre» 
du  conseil  des  cinq-cents,  qui  jusqu'à 
luis  s'étaient  toujours  réunis  lorsqu'il 
avait  fallu  prendre  de  grande*  mesure!). 
Sieyes  ne  tarda  pas  a  abuser  de  la  rnolle 
facilité  de  sou  collègue,  pour  formel, 
avec  Itarras  et    Hu^er  Ducos,  une  ma  - 
imité  qui   entraînait  les  résolutions  du 
Directoire.  Ainsi,   profitant  de  l'ai» 
seuce  de  (iohier  et  (le  Moulins,  il  ren- 
voya Iteruadotte,  (iohier ,  après  aiwi 
vivement  réclamé  dans  le   sein  du  ht 
icdoiie,  voyant  qu'il  n'y  avait  plusau 
cuii  espoir  de  revenir  *ur  cet  arrêté,  se 
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parte  ne  se  rensmtf  vont  aux  fftvrtatjons 
individuelles  dss  «recteurs  qw  ren- 
gageaient à  m  mettre  à  b  tête  d'une 
des  arssemdel'exténenr,  Gohier  pensa 
qu'il  euh  urgent  de  fan  adresser  oft- 
belleusent  ces  invitations;  et  Bonaparte 
ht  mandé  an  Directoire.  A  peine  intro- 
duit, sans  attendre  qu'on  fan  adresse  fat 
parole,  il  se  plaint  brusquement  de  ce 
qu'on  l'avait  accusé,  dans  le  son  du  Di- 
rectoire, d'avoir  assesfaiebnît  ses  af- 
£ures  en  Italie,  pour  n'avoir  pas  besoin 
d  y  retourner.  Ce  propos  étsjt  de  Bar- 
ras, et  tout  porte  à  croire  que  Sieyes 
Favait  révélé  au  mépris  du  secret  des 
délibérations.  À  cette  incartade  du  gé- 
néral, Gohier  répondit  âmes  vertement: 
«  Personne  ici  n'incrimine  votre 
«  conduite  en  ItaKe  f  niais  p  dois  rnt- 

*  re  observer  que  commandant  au  nom 
«  debrépubhqueetpourla  rdpnbnV 
«  que ,  vous  ne  pouviez  conquérir 
«  qu'en  son  nom  et  que  pour  elle;  e/ue 
«  les  effets  précieux  renfermés  dams  les 
«  caissons  du  général  en  chef  ne  fan 
«  appartiennent  pas  plus  o^b  ponte 
«  dans  le  sac  dû  nutheureux  soldat 
«  mitf  bitmsilIer.Sivous  aties  w- 
«  knKMt  bât  fortune  en  Italie,  ee  ne 
«  pourrait  être  qu'aux  dépens  de  la 

'«  république Ma  prétendue  fort*» 

*  ne,  répbqua  Bonaparte,  est  une  sable 

*  que  ne  peuvent  croire  ceux  même  qui 
«  1  ont  inventée. — Le  Directoire,  ré- 
«  pondit  Gohier,  est  bien  pereoadé  que 
«  les  lauriers  dont  tous  vous  êtes  eou> 
«  vert  sont  les  plus  précieux  treWsqu* 
«  vous  avez  rapportés  d'Hahe;  et  c  est 
«  pour  vous  offrir  die  nouvehW  oeea- 
«  sions  de  gloire  qu'il*  désiré  vous  en- 
«  tretenir.  Un  général  tel  que  vous  ne 
«  peut  rester  inactif  quand  de  toutes 
«  parts  les  armées  de  la  république 
«  combattent  et  triomphent.  Votre 
«  personne  plus  long-temps  à  Paris  se- 
«  rail  tout  à  k  fois  un  sujet  d'inquié» 
«  tnde  et  de  mécontentement  pont  les 
a  amis  de  la  république,  qui  ne 
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£t«  réjjouis  de  votre  retour  que  dans  t'es- 

3F«  poir  dV  vous  revoir  à  la  tète  de  ses 

«'défenseurs....  ^Le  Directoire    vous 

t  laisse  le  choix  de  l'armée  dont  il  a 

*  mreié  ne  vous  donner  le  comman* 

*  eussent.  »  Bonaparte  répondu  rrot- 
exsnesA  «  ces  insfances,  uernatida  quel- 
que  temps  pour  rétablir  sa  santé ,  et  se 
retira  pour  ne  plus  reparaît!  e  aux  séan- 

*  ces  du  JJtteé|eire.  On  sent  tout  rem- 
barras de  ce  gouvernement  qui  avait  la 
conscience  de  sa  faiblesse;  cartons  ces 
beaux  discours  dont  se  targué  Gohier, 
et  qu'3  rapporte  avec  complaisance  dans 
ses  Mémoires,  n  étaient  en  définitive 
que  d  imprudentes  tracasseries,  qui  en- 
gagaient  Bonaparte  à  ne^pfus  rien  mé- 
nager,' puisqu  elles  ne  imunaicul  être 

ee  moment  la  conspiration  marcha  a 
grattas  pus,  an  Directoire,  cries  &teyes, 
dans  les  deux  conseils,  et  chez  Fouché, 
ministre  de  la  police.  Plus  les  fils  du 
complot  s  étendaient ,  plus  on  pre- 
nait de  précjntkms  pour  les  dérober 
aux  regards  u  ailleurs  si  peut  citrrvoyants 
de  Gosier  et  de  sona^orvfé  Moulins. 
Barras  était  paralysé  par  h*  crainte  que 
fan  inspirait  Bonaparte.  1$oger  Ducos 
nmretuut  k  tasuiféfeSieyés.  Qui  d'ail- 
leurs anrattpn  mstrmre  Gourer,  puisque 
Fouché  et  Real,  leschefc  de  là  police, 
éunierit  a  m  tête  un  complot  r  JEt,  pour 
mieux  endormsf  le  présroYntdami  sa  fat- 
laie  conêance,  Bonap;rrtés'engage  à  dî- 
ner ehéx  rui  avec  sammmVleiS  bru- 
€ependamt  lélT  au  soir,  ce 
tant  de  M**  Bonaparte  une 
taBér.  déjeuner  chéx  éDe  avec 
',  se  messe  ions  a  dur  neuTes*ssji 
matin,  ptiur  causer  sur  dus  choses  très- 

(SV  *  /ai  prit  fMjpvnnMit  àeUmràemw&A 
«  dtezÛléhic*,  disait ië  t^sraufcr*  BmâfMrto 
«  e»  patUat  ï  BuÉiitdwc;  vont  rroftx  BféU 
«■  tfu«je  n'ai  UrÉirim.  Je  aTea  toit  p*  flfcOMk 
c  Adié  4e  mm  «ÉMSteneat.  Po«r  h  nsf*tt 
«  eatore  ékravta^è, "ma  temmer*  fioViter  t'êé- 
*  tourner  Tkmrâétàaim. lU'etf  mtfmUOm^'il 

tfFé*:*  mmnmk  ttTnCf 
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mirirtwaiilrft     l/lirmr    iniliir   qui    lui 
r»l  atiûpfilr   l.i il    Hiliii  loniliri    t\r    «-.ru 
nu    lr    voilr    tyai*    qui    II*»  «onvir 
I    rrnlr  «lir*    lui,    «4    fr/fiinr  *rulr  «r 
irud  4  l'invitation.  Ilonanailr  lu  |»l r«inr 
d'rmir  4 ion  m;iii  |iuui  I*  faur  vrnii  , 
iimÏi  «rllr  h,  mu   paitaprr  luil*  lr*  arn ■ 
liment*  ilr  (.nfiiri,  lui   lu  il  «rtumli: 
••    'lu    4«   hirii    Iji»   dr   nr   p4<*vruii, 
"    mon  4UH.  'l'ont  «r  qui   *r  pa«wr  ni 
"    m'jrinoîUfl   qur  l'invitation  liait  un 
••    |iiry<-.    .lr  ni*    l4i«lri4i  |i4D  4    tr  ir 
•'    joiudir  »  fcnrffrl,  4  prmr  M""  lin 
fMjMflr   lui  4  I  «-lin  m  pi  nul  qur  «on 
maii  avait  l'iulrutioii  d'nfltii  au  |fi  r«î - 
finit  fin  Mil  <*i  lois r  11111'  plarr   dauo  lr 
roiivri  urmrut    qu'il    *r  pinpotr  d'ila 
1I11      .    »  M;i  pi  lr»rn<  r  rt»t  «|r  hop  i<it 
ilpnnd  M""   iioliiu  ,   jr  vaut  allri 
»    irjoiudir  mon  maii  (ï),  »    (  Irnrn 
Haut,  1  rlui  1  i  vrnail  flr  f  rrrvoii  dr  Ko  11 
«lillr  «llurl   du  «umril   dm  atti.irno, 
qui  traimfliait  4  Saint  (îlmitl  lm  «lan 
«r*  du    «oip*     lljnilatil.    «»    l'ai   qurl 
«•    llrant/r  Ivriirmrul,  lui   dit   (tulurr, 
••    un  ffiitiiotr r  du  Oii  ri tour  «r  liniivr 
"    t  il   H  juilmuil   ni    un  uir&t>4^ri   t\u 
"    loucril  dm  .iiiurno  '       .1*41  un,  il 
»    pondit  li*  nnnifttir,  qu'il  liait  druion 
"    drvoii  dr   vnu»  faiir  lonnatlir  urir 
"    r Solution   4un*i    impur  laulr,  rt   t\f 
»    vrnii  pirndir  vn*  otdrr*.  Volir 

"    dr-vnii,   uiiniQfir,  liait    «lr  pilvrnit 
••    «rtlr    ir«olulion  ,    qui    ii/rel  ,  «au« 
"    «Imilr,  qur  lr  pilluilr  t\t   rrllro  41 
"    irlrr«    dann    lr*    um«  ilialiulr»    qur 
«    volir  poliir  nr  «Irvail  pao  iioiiq  lait 

(\)  "  Ouït)'  »  ti'ael  |««*  vmm  ,  Immi  |f)«  \nnit 
«•  lui..,  «lit  11'iMnJtnH"  Il  lliillt  i  )*fifit:  M«M(fn»  il 
fimiilall  *  <ti*vnl  |niti»  tur.llra  h  ««aiiiOiiit  lr 
ifiifi|tl«il.   </"rl,|'"»  Iii«'niiI«  «pi**,   ■fif«£|tlrlfi«< 

«-MII4  llll  •«.lll»  ■»«>■  II.  II|£||MI  ftlilll  I  lnuiii>(  «.«iiihim 
la  |illia  »)*»  «iill-f  Ulula  |#filtf  titlUimt  •  «  lu  tlll* 
••  fbi  lié'.d  ,  «lit  >-l|t.  a  ttiMiiili  It lia  ,  «|if«  *<iHi  HM 
"  ei»;i/  |k«  ||A  aval,  lui  ,  Jr  V«fi|4  a|ilnl«  IM 14 
«  tli  lui  ^<|i|b  |H  m  r»Mfrii£i.f  h  MA  |ia«  »»»»• 
•i  ■l'.iUI  ,  cl  a  lniilir 'iii-jri.i  kl  hif^Hf.  «|Mi  f«ifil 
••   il'iiiiit-i   li.iii  ilf.iuli^lufi  ffilnfilalf  biniiifl,*.|  h  hn 

■•     Ji'i  ;•■'»*  •  nlf  •    •  Il  il  imc.>|I||  ||ffil<rtlll«m«lil  «llifill* 

••  «Une  i  <■  im.iiii.iil  la  «iMifift  f»if»  AffiNfil  Hhiim 
•  h* Hé.  m'a  ilil  i|ii'il  laraM  tfiNl  nllif  c  Iflfll»  l)li 
■•   lilfti     r,  i  ait  m    f/«  OuuniêitHl  t    llilil  y 


il 


M 


il 


II 


on  i^finrft,  Si  lr  Diirr.lnirr  a   dr. 
oui» ru  a  dnniiri,  il  lm  mlrrrMrN  • 
dr>i  liommro  dityiif»  ilr  M  ttutUatur 
Voua    pituvrx  irloiimn    vru  «n,» 
qui  von»  riivoicnt ,  •»  HJouU  t  il  m 
lui  loin  uanl  le  do*.  (  Irpr niUnf  i;„ 
liiri  ronvuqur  tout»  |rn  inrrtilirr«  «lu  l)i 
iriloiir,  uiaitt  Siryr«    ri  Uo^n  l)un^ 
d'rlairul    irudiid  A  U  Hnnmi^itfti   ilr-. 
iti«pnlrui«  du  «niiM'il  dro  a nnr rit,  1 4 
ijurllr  riait  lr  loyri  du  lu  riirieuiiation 
naiia^drinruiii  ronfinr  rlirx  fui.   i'$n 
hin  r|  Moulin*»,  **rnU  tïitw*  la  txUrdr- 
Rranrr*  du  Du  rr loirr,  aUrtidurnl  s- ai 
nrmrnt  lr  hoi^irmn  ndU^Mr,  utu   L 

(ir^ruir  diiqurl  iU  fin  nnuMÛrfit  iU\i 
iriri,  A  riiivitaltiiii  êln  Îm «ri ,  ptlai 
drut  dr  la  <  oui  m  lotion,  qui  rn^y»4>t  U 
lliinloiir  A  vrnii  drlilirtrr    h*pt   rlU 
«nu  Iro  tiirmur^  flr  tiiirlrdont  rllro'oi 
rnp.iil,  (ioliin  rrpntidit  qur,  «uivanl  l.i 
riiuotiliilinti   (arf.    lOït),   auruti  <lr-. 
mrmlii  ro  <lr->  dru*  ritHMiU  nr  noijvj»» 
ilrlili^irr  a  l'an»,   puÎM|iir  lr  fini  dr% 
»raurr«  avail  M  lrau»poil^  aillrui-, 
mainqur,  jalmu  drVditiiutri  ê\r*  lu 
mirirmlr«   mnfnlirr«  qui  ronioocj<riii 
la  itutlttiMHiti,    lu  Dîiri'loî/r  ir<i  </r. < 
tail  a  M  Uiiittyttrtttt  •mv^nrm***  «\4n.-. 
la  r-.allr  d«  MW  ^JHM^,  tt  irtdomi4  m 
Aiiilr  au  f^nrral  l^trbtrr,  qui  «nu» 
mandait  U  di*-*rptJèm«  divUioii,  dr  vr 
Mit   inidir,   rompt  i)  au  Mrrrlonr.  «Ire 
mmuirA  qu'il  » vmtdu  prrndrr  daii««r.-. 
inomrnttt  dr  ni»*  |»nur  nwmrrt  L  11  *n 
quillitrdr  l'ai  \%.  l*ffJw«  répondit  our 
lr  dlrirl  dr»  a  urir  n»  ftjrfMit  hé  finidir, 
il  avait  doiinf*  m  dém'mmn  (U),   \in%i 
alfauduuuli  par  lr«  nuliirilrS».  paraît^ 
pai   la  rmifttilulimi  f  qui  liffir  niait   lr 


-jm  •    î-»   >r. 


(ï,    «tiwiilclua  A*  l)'im»fJlH,  ilfilf*  «M  Iwmw», 
Mii.iiU  «hicl  iHI«  |*w#Hi'Ulnrn*  ♦  m   M'tNllNt  M 
m    »«»if  l^falivf»,  «I  lui  <Ji«H»4<ihI»*iJ'm »»*!*"  b 
•*   »allf«|il«iir   t\'k\nm\\*      M   hVi!    |Jm«    l*»>r» . 

-    t(\fl1%A\\  l.f-lwlitt»,  Ml    ¥OM*  M)  MMfl  N*  t«M»M«>« 

m  |(lu>  f|Pii|  wi  «l  vnM*  in'*»  ithf*0,  fttmf" 

••    hlMlM    il*    ril»Mm  «|tll    «NU*  â»f    NMfff4**  ('•» 
»    M 'if  «MU    |Hlllf     VMII4     f\\t*t     f»«fif|MM««MMH«t     • 

m  vnii*  i-«mi|ii|iii»(  «Uni  i|N<>  *>»//#  mmfàt»   '.« 
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pouvoir  de  délibérer  à  deux  ,  Gohier 

et  Moulins  forent  dans  l'impuissance 

de  se  défendre  (6).  Bientôt  instruits 

de  la  défection   de   Barras  ,   ils   se 

décident  à  se  rendre  aux  Tuileries. 

«  Les  deux  membres   qui  nous  ont 

«  abandonnés  ,  dit  Gohier  à  son  col- 

«  lègue  ,    seraient  capables  de  nous 

«  compromettre  :  hâtons-nous  d'aller  à 

«  la  poursuite  des  deux  déserteurs, 

«  mais  la  constitution  à  la  main.  Por- 

«  tons-leur  la  promulgation  que  nous 

«  ne  pouvons  ,  aux  termes  de  la  con- 

«  stitution,  nous  dispenser  de  publier.» 

Arrivés  aux  Tuileries,  ils  apprennent 

qu'on  ne  les  a  pas  attendus  pour  cette 

promulgation.  Bonaparte  survient: une 

discussion  s'engage  entre  le  général  et 

les  deux  directeurs;  enfin,  Bonaparte 

ose  dire  :  «  Il  n'y  a  plus  de  Directoire. 

«  — Il  n \  a  plus  de  Directoire  !  re- 

«  prend  Gqjiier Vous  vous  trom- 

«  pez,  général,  et  vous  savez  que  c'est 
«  chez  son  président  que  vous  avez 
«  pris  rengagement  de  dîner  aujour- 
«  d'hui.  Serait-ce  pour  mieux  cacher 
«  des  projets  hostiles  que  vous  avez  ac- 
«  cepté  cette  invitation,  que  vous  en 
«  avez  vous-même  fixé  le  jour  ?  >»  Ces 
reproches,  si  naturels  dans  la  bouche 
de  Gohier,  avaient  cependant  un  côté 
plaisant,  que  la  malignité  ne  manqua 
pas  de  saisir  ;  et  le  comte  Cornet,  dans 
sa  Notice  sur  le  18  brumaire,  affec- 
tant de  prendre  ces  reproches  sanglants 
pour  des  instance»  réelles,  a  dit  que  le 
directeur  Gohier  apportait  dans  cette 
discussion  une  telle  bonhomie  qu'il 
voulait  toujours  que  Bonaparte  vînt 


(6)  «  Ce  fut,  dit  Bourricnne,  une  circonstance 
singulière  qui  empêcha  le»  deux  directeurs  Go- 
hier et  Moulins  île  défendre  leur  constitution 
chérie.  Ce  fut  par  respect  ponr  elle  qu'ils  la 
laissèrent  mourir,  attendu  que,  pour  la  sauver,  il 
aurait  fallu  violer  l'article  4o.  C'est  uinsi  qu'on 
roi  de  Castille  fut  brûlé,  parce  qu'il  n'y  avait 
pas  dans  sa  chambre  une  personne  d'un  rang 
assez  élevé  pour  que  l'étiquette  lai  permît  de 
toucher  la  personne  du  roi.  m 

(Mémoirts,  }.  m,  p.    tio.) 
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dîner  chez  lui,  quoiqj/ilfût  détrôné. 
«  Il  avait,  ajoute-t-il,   fait  quelques 
«  jours  auparavant  des  invitations  offi- 
«  cielles  pour  ce  dîner,  au  général  Bo- 
«  naparte  et  à  sa  suite  ;  mais  l'amphy- 
«  trion  et  ses  convives  n'étaient  plus 
«  du  même  aloî.  »  A  peine  Gohier  et 
Moulins  furent-ils  de  retour  au  Luxem- 
bourg que  leur  garde  leur  fut  enlevée. 
Pour  suppléer  à  cette  défection,  ils  ap- 
pelèrent autour  d'eux  un  bataillon  de 
gardes  nationales  ;  mais  déjà  le  palais 
directorial  était  livré  à  la  force  armée, 
et  les  deux  directeurs  furent  gardés  à 
vue  :1e  général  Moreau  s'était  chargé 
d'être  leur  geôlier.  Ils  protestèrent  par 
le  message  suivant ,  adressé  aux  deux 
conseils  :  «  Un   grand   attentat  vient 
«  d'être  commis,  et  ce  n'est  sans  doute 
«  que    le    prélude    d'attentats   plus 
«  grands  encore.  Le  palais  directorial 
«  est  livré  à  la  force  armée  ;   les  ma- 
te gistrats  du  peuple,  à  qui  vous  avez 
«  confié  la  puissance  executive,   sont 
«  en  ce  moment-ci  gardés  à  vue  par 
«  ceux-là  même  que  seuls  ils  ont  le 
«  droit  de  commander.  Leur  crime  est 
«  d'avoir  constamment  persisté  dans 
«  l'inébranlable  résolution  de  remplir 
«  les  devoirs  sacrés  que  leur   impose 
«  votre  confiance ,  d'avoir  rejeté  avec 
«  indignation  la   proposition  d'aban- 
«  donner  les  rênes  de  l'état,  qu'on 
«  veut  arracher  de  leurs  mains,   d'a- 
ce voir  refusé  de  donner  leur  démis- 
«  sion.    C'est  aujourd'hui,   représen- 
te tants  du  peuple,  qu'il  faut  proclamer 
«  la  république  en  danger,  qu'il  faut  la 
«  défendre.  Quel  que  soit  le  sort  que 
«  ses  ennemis  nous  réservent,  nous  lui 
«  jurons  fidélité,  fidélité  à  la  constitu- 
«  tion  de  l'an  III,  à  la  représentation 
«  nationale  dans  son  intégrité,  etc.  » 
Les  conspirateurs  du  18  brumaire  n'eu- 
rent certainement  pas  tort  d'empêcher 
ce  virulent  message  d'arriver  à  sa  des- 
tination. Sa  lecture  dans  les  conseils 
eût  inévitablement  arrêté  l'exécution  du 


M> 


MM 


projff  Hf  Pionaparlf ,  f  n  in«ri«ptanl  aux 
rlput>lrrain<;    un    point   «If    rallifrnrr«l 
(^«iflfpif^   «If'pull-;    voulurent    p'W-lrfi 
aiipr/s  «If  (rnliifr  «m  «If  -;on  ruWv/w  :  ils 
furffil  rfp«»u^s«s.  (Kint  la^uilf  ,rf  «lirrr 
If  ur  fit  rf prorhf  4  Morfa»  «in  ro|«  qu  il 
;wait    jon*4    «lan-;      rf  Itf     firron.  1.in?n. 
"    Vous  ««mnaissif/  Inen  pfii  rrifs    in 
"    If  niions  ,    Im   répondit  rf  lui  ri  ;   ^n 
"    intrrrf  ptanl  votrf  nifs^a^f  an*  rori 
"    ^f  ils,  jf  vfi'i;  .11  saiivl  «|p  la  «Importa 
"    lion,  f|iii  f'tail  r(- ,(}\\\r  si  v«»trf  «ippo- 
"    sitnin  sfl.iil   man-ifr-J/f   par  un  ^ful 
"    a«lf.  ()i\t  vfHK  ronnai<«sifz  peu   Ir* 
"    liorwnfs  qm  vorisffnarfnf  fn  rliartrf 
»    prrvff  !   — ()ne    vous    nn»K    fnn 
«    naissrf/     pfu    v«>fis  rnfrnf  t     f'/nl- 
"    f:il  '    lui    rqilirfria    (rnliifr.    /Surir* 
»'    vous  su  i'rf  .1  I  rmrnrrif  offififux  ri  m, 
«    \r  jour  «l'urif  Irataillf  «Irri  ,ivf    pour 
"    I**  salut  A*   volf  pays,  vnv;    au;  ail 
«    saiivr    «lu    p/ril    f»  «niriprrmiftl.ini 
«    voir*1  h'iffirifiir  "'  firoyf/,  vous  #jnr  If 
"    nmiM/f  (  ivil  -;«»il  au  «If  :soir*  fin  ron 
»    raw*  rmlrlairf  '  »    Kn  #•('•  I,  ton»  /■Lui 
fi'f*"»!,  non  <;fr,[frrif  rit  pnm  rwilrali^rr 
la  rAi-.tan'f  «If--.  nVu*  «lirf'lrun;  ,  rn.iï^ 
pour  l;i  Lui.  .m   r^uoiM  au    pnlilir    l)u 
i»fil     la    t;l:ififfi   fin    «nrisril  «If  s  «  in  m 
rfnts,    If  nu*  If    lîl    Inumairf  à  Hainl 
fJnurl,  une    Ifllrf  sir/nf>f   par  If  sf«rl 
i.nrr»  #!#•  l>rrf«tnirf  armorir.!  rrjrn-tnri"f 
i'-rrifnl    la  «Unû--  on  «If  quatrf    «liirr 
Ifnr-i;  il  n'y  avait   «|r  vrai  tytp  ffllf    «|f 
Sif  yf<;  fl  «(<»   horffr    !)«if«is     '1 1  oi ■■;    «li- 
rfflfurs,    formant  la    nuion!/-  IfVilf 
flaifnt    toii|Oiir>;    fii    Mrrciff  y  fl   ïl^jâ 
nornlirf*  <\r  «l^prit^  parlairnt  t\?  sf  rai 
lifr  à  frit,  lor^frif  la  uVmi*;rnn  ,  fnfrn 
*um\tfe  k  liarra-;,   vînt    tUant/yi  l'flat 
«V-ï  rhoms.    'lonlffoK,  If   rori'.fil   «If-; 
firirj  «frits  limitait,  rt  la   oWiusion  al 
lait    prfrwlrf  nnf     tonrnnrf    font r air f 
aiiv  «If-^frfK   «If.;  rnnjnr^,  qnanrl  lîo 
nanartr  [mmi!  rlans  \»  «;allf,  wrvi  i)t>  «jfs 
^ifri:i«lifrt;.  .  .  f  f t  qnf  «m  frfrf    Ln 
fifft  rffiKa    /If  jfrononrfr  If  «l^rrH   rlf 
fwi^  htnn  I»  loi.  fit*  Iota,   U  frlynlii 


lion  fnt  affAffrfli^.    1^   20  a»  nurtiri 

If.  nouvfaiix  rmtftiils  Tiri*!*!    rfli.fr  W., 
Irr>finfs  qui  rf  riftif  rrt  (  îroiiif  r  pn^i.inifr 
Kn  Im  annonçant  ffii'il  «riait  Hhrf ,  f,o>M* 
lîr»n»p  irtf  notifia  à  l  f  <-prrsrfJfnl  r|ii  il 
fui  à  profitfrfln  premier  ifHvtant  r/f  ,.« 
liU'itf  ponrr.Mfr  s#>s  app^rlfmfnUtMv 
mfrnbi'r^  lit»   nouvf^n    ^rrviivfrnfmf  n» 
l'arro?trant    rlf  s    yr.ux  r^mf  n^Um^t  1 
li<i!i>^  r»nnap:trlft  1rs  arrfl»  M»r  un    > 
pf;ïif  Imsif  «If  son  frère.  «  Julai  1^ 
"    ci,  lui    «lit  (iro^ifr,  d'un  arli^tf  qui 
»    ru  f  n  »   fait    rmmma^f,  <*ri    rr ovani 
"    inViffrir   If  por irait  d'un  rlfïfn  .">ii 
«    «If  la  rrqinhliriiie.    (Î€  kiwte  '«yo^i'f 
/<    naît  au  prlsHif.nt   Au    l)irftloirp,  c 
*    il  m  Via  il  f  hf  r  ;   relui  À»  ronsnl  ap 
**    pari  if  ni  à  sa    famille,  tt    /  W   lui 
"    laisse  sans  rf^rel.  *    ApTf«  witï  fs 
pul-iirni  «fn  palais  «Ih  iMXtmUtmrv,  (*'t 
\nf-r   fui    pr^vfnn    (|»*e  Sif.JM  in^i  ia>: 
pour  If  fairf  romprenïire  à*n*  la  l ..;«■ 
(l«^  rUporr^ft,  ft  qne  la  poliff  «If  (on 
r'n^  sur vf illait  towtfs   sfs   d^rnarrl.p-. 
v  oiUnt  sf  .soustraire  à  rr  Me  rfi<pffi>o 
inrpirsitoriale,  il  sf  relira  a   Anton,, 
rlify.  im  ami,  jffftfjrTafi  inomr rit  on  1'  "' 
rar/inmlion  ilf     la    rffraif«"    woriV  |«- 
riu'il  hanîu  wewuie  lemyMr»  <t«vu> 
Kanliorrfie,  «m»  «  f  JWe  4e  Muninm 
rfiKy.  U,  il  pswMiit  «m  tempft  a  rul/i 
vf r  If-;  muses  et  Mm  jar«iin  «i\n\  n>o 
«   pas  aussi   infr/at  fjn'f.lles,   •»  «lit  i' 
«lans  sfs  iMrmuirr»  (7).  ïonlefois  l'»(> 
naparlf  «pli,  pinir    avfwr  imligl^rwh' 
j«hj«^  <  toltif  rT  n>n  eiymer? »!  pas  m'"» 
pour    lui   «if s  sentiment*  fTrtfime  f- 
rn«'rnf  «l'afffrlion,  IVn^fa*^   If  fu 
son  vf  nt    prfssfr    par   «fn^épliine  A'*r 
rr pifi    nnf  plare  f»minf.nte.  Tant  «pif 
«Inra  rinirneiir  *le  l'ex-direrJeiir,  il  fus 

'/■    Kn  uttHt*\ntii   l.i    l»W»ff#    «|fl»  •*    *»  *!■»'«**■ 
/•M.  i,«|rn  l/.|.fr   !*r#i|«  .    ffohi^r   fif^^f»  ««m»  V 
f  .|ifi-  r   Imit-l ,  pfifffttft.  filh,  *•**)**  ,  *•*  é*M" 
/!/•/■  /mtimt*  •  l.ibpr  tittirtun  tfnimrm 

'I  rn'l-rf  *|»"M  "■  pur' nf ■  ,  iimi«  t  filIft'M"*» 
Vhii.  nu»-.  .1  «fui  jf  il»ii«  !•  IfififcMiF  «If  ■!*»»•  • 
A  m  ton»   ***■+*  fifprti  *irf**  «*f«tlf*lf*f"»r4' 
.fi  i/-/  riir  m«in  n«iff'«#iin  f(nf|r|nF4i  f>«ftW  4#r*i**. 
«..•»>!«■/.  v/iii^rl'nrrrr^r  !«•  ffDKrft*  ilf  #0»^^«if,, 
M»n  r»ifrlrr«*  fw  H«l«iirflH.  Mfrr*  fnftii  j«  f«p«^ 
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inébranlable,  et  la  médiocrité  de  sa 
fortune,  après  sept  aimées  de  fonctions 
ministérielles  ou  directoriales  ,  atteste 
a  m  moins  son  désintéressement.  A  la 
fin,  mandé  par  le  premier  consul  au 
mois  de  messidor  an  X,  il  sortit  de  sa 
retraite: on  lui  laissait  le  choix  d'une 
place.  (iohier  répondit  avec  franchise 
(pie  la  place  qui  convenait  le  mieux  à  sa 
position  était  une  mission  à  l'étranger. 
Il  fut  aussitôt  envové  en  Hollande,  en 
qualité  de  commissaire- général  des  re- 
lations commerciales,  titre  qui,  lors  de 
la  création  de  l'empire,  fut  citante  eu 
celui  de  consul-général  (8).  Il  accepta 
au^si  la  croix  de  la  Légion -d'Hon- 
neur, (iohier  remplit  ses  fonctions  en 
Hollande  jusqu'à  l'époque  de  la  réu- 
nion de  ce  pays  à  l'empire  français.  Il 
fut  alors  nommé  consul-général  au* 
Kt  aïs-Unis  ;  mais  sa  santé,  qui  avait 
souffert  du  climat  d'Amsterdam,  ne  lui 
permit  pas  d'accepter  cette  dernière 
mission.  Il  retint  ?:e  confiner  de  nou- 
veau dans  la  \  ail  fa  de  Monlmoreiicv, 
qu'il  ne  quitta  que  pour  venir  terminer 
sa  longue  carrière  à  Paris,  le  2î>  mai 
1830.  D'après  ses  trcux,  son  corps  n'a 
point  Hé.  pré*enié  à  l'église.  M.  IJer- 
nard  de  Hennés  pi onoiira  un  discours 
sur  son  cercueil  (9).  r'n  182i  ,  il 
avait   publié    ses   Mémoires  sous    ce 

'>  IVi.'l-jfit  •■«  rnifci-iori  a  Ati»ïl»*idjilii  ,  il  fil 
■jrr*~\-.r  li»  Mt.futit  qui  ataifiil  «-ulevé  de»  a»- 
lifjuit*'-^  :i  !i«  1/ibiiolh^'iUi:  naïiuti'jlr.  Jiaii*  le 
inmAirt  *t-  tt-  uviiii  la  omji'.îiu»*  d«-*  roi*  loiu* 
bard*  'iid  4+  frr,  m«i«  qui  n'en  «-tait  pi»  uoiui 
d'«>.  1^-  lolrurt  l'av^jffit  fait  fondre,  «rt  Ouliirr 
n«-  j.':i  «'il  :i- r***->»-r  *u  loiniàire  <{ue  Im»  lingut».— 
s..j  .  -  *•>.  d>  Girardiij,  dan»  »<-f  ^«f//,/i.'r«roul« 
i(i. •  ',:.•;;;,'  uo  *uyaj{»-  <|u'ji  fit  ii  Ami*  tardant  il 
«lu-  lu  /  'jutiin  .  *•  '.'«':t,  dit  il,  Hfi  f'i  drtroll'i 
.-  i  i  t !■«■-  -•  ii:iyil^.  }ja  f--tiiliie  «"t  u  iir  boni»»-  peliU* 
"  i  .«  .i  .;■•  i*-,  fi  lui  un  lioui!ii«*  trr*- eu  itrijl  «Je 
■'  *-«.■■  for'  irtijel  :  it  juu;t  à  Ixill  droit  d'ua'r 
"   ".'.■  £udf  cof ri'idfVi atiou .  m 

Mu-.itur*  M«itr«*k  dikc>ur<:  ayant  «?té  pro- 
tj'-!.«  -,  u'j-re  «■«•lui  d»?  %|.  Hema-d  de  HeiiiU"*  , 
M .  \  l'fii^»^  a'e»t  intrut-  a  fa  m*  i'ibfYrr  4au«  fa 
K<  > .  -  «"»«  jcîo'jédique  «Ju  moi»  de  mai  i85u  »un 
|j«-;u-ii:ijr«"  ii' '  ioJu{;i'|'j»-.  On  v  «|>|>i<-rid  -jue  Ou- 
b.«-t  «-«srii'xiffcit  dan»  >e^  >J«Tiiit-r*  jour-,  un  pot-me 
stir  1#-«  quatre  «g***.  If  a  para  an  moi»  de  jutll*  i 
iê\Jo    une  tfottet  HJtretogtju*  sur  /,.»/.   (iikier. 
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titre  :  Mémoires  de  I Amis- Jérôme 
(iohier,  '1  vol.  in-8°  ;  ils  font  partie  de 
la  collection  des  Mémoires  des  con- 
trritfHjruiris ,  publiés  par  le  libraire 
Jiossange.  «  De  tous  les  anciens  répu- 

«  blicains  que  la  France  a  le  droit  d'in- 

«  terroger  sur  les  é\ènements  qui  ont 

«  précédé  la  monarchie  constitution  - 

«  nelle,  dit  il  dans  sa  Préjace,  il  n'en 

*  est  point  sans  doute  qui   soient  plus 

«  obligés  de  lui  répondre  que  ceux  qui 

«  étaient  à  la  tète  du  Directoire  exé- 

«  cutif,  lors  de  l'usurpation  de  ftona- 

«  parte.  Si  tout   fonctionnaire  public 

«  doit  compte  de  sa  gestion  à  ceux  qui 

«  lui  ont  conf  ié  leurs  plra  chers  iiitérél  s, 

«  c'est  surtout  a  l'un  des  chefs  d'un  goVi- 

«  vernetnent  qui  a  péri  dans  ses  mains 

«  qu'est  imposé  cet  indispensable  de 

«  voir,  également  difficile  à  remplir, 

«  soit  que  l'on  ait  de  grands  reproches 

<*  à  se  faire,  soit  que  l'on  ait  de  grands 

«  crimes  à  révéler.  Président  du  J)i 

«  r ectoire,  lors  du  trop  fameux  1 8 bi  u- 

«  maire,  j'ai  dû  me  taire  à  une  époque 

«  où  la  vérité  n'eut  pas  été  entendue  ; 

«  mais,  aujourd'hui,  qui  pourrait  me 

«  justifier  aux  jeux  de  mes  concitoyen  s, 

"  qui  m'ont  honoré  de  leur  confiance, 

«'  si  je  m'oh^tinais  à  garder  le  silence, 

«  lorsque  chaque  mi  nul  e  m'avertit  que 

«  je   n'ai  pas  un  moment   à  perdre.' 

«  Agé  de  roi?. a «le-dix -sept  ans  révo- 

«  lus,  sur  le  bord  de  ma  tombe,  dont 

«  je  ?onde  sans  effroi  la  profondeur,  la 

«  postérité  aurait  droit  de  m'accuseï 

«  un  jour,  si  i'v  descendais  sans  avoir 

r  •  *  i*  •  •    •» 

«  fart  mon  testament  politique,  si  j  y 

»  ensevelissais  a>ec  moi  les    vérités 

«  qu'elle  a  droit  d'attendre  d'un  horn- 

*<  me  qui  présidait   le  gouvernement 

«  français,  quand  les  destinées  de  la 

«  France  ont   été  livrées  à  la  discré- 

"  tion  d'un  soldat  heureux.  »    Plus 


dentier  htèi-Jnil  du  Directoire  erétutif  Je  fa  lépu- 
Uiytir  fr  ttwra  ne,  Me.  ,  iu-JS".  Cet  Le  mtXioe  trait 
«~i«  iiupri(u«e  dan»  le  Cuùtnet  <tt  tetturi§  u**  àm* 
19  et  *4  juin  i83o. 
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loin,  il  ajoute  que,  «  glorieux  de  ce  que 
«  le  principal  auteur  du  18  brumaire 
«  l'avait  trop  bien  jugé  pour  l'asso- 
rt cier  à  ses  complots,  fier  d'avoir,  par 
«  le  refus  constant  de  donner  sa  dé- 
«  mission,  entrave  autant  qu'il  était 
«  eu  lui  la  marche  des  conjurés,  »  il 
aurait  toujours  gardé  le  silence,  si  les 
prétendues  révélations  du  comte  Cor- 
net, sur  cette  journée  ,  n'avaient  pré- 
senté sous  un  faux  jour  et  sa  conduite 
et  son  caractère.  «  S'il  faut,  continue- 
«  t-il,  qu'au  grand  jour  des  révélations 

«   politiques chacun  paraisse  dans 

«  son  rôle,  des  mémoires  sur  le  1 8  bru- 
«  maire  sont  devenus  une  nécessite 
«  de  ma  position.  Entreprendre  de  les 
«  publier  aujourd'hui  (1824),  c'est 
«  rendre  au  gouvernement  actuel  un 
«  hommage  de  confiance  qu'il  ne  re- 
«  poussera  pas.  Il  ne  s'étonnera  pas 
«  qu'en  rendant  compte  des  fonctions 
«  que  j'ai  exercées,  magistrat  d'uneré- 
«  publique  dont  l'existence  ne  sera  pas 
«  mise  en  doute,  j'en  aie  eu  le  langa- 
«  gc,  et  que  je  Taie  conservé  dans  cet 
«  écrit.  »  L'emphase  de  ces  paroles 
peint  (lohier  tout  entier  :  aussi  neuf 
en  politique  au  bout  d'un  demi-siècle 
d'expérience  que  lorsqu'à  propos  du 
Couronnement  (Tun  Rot,  Grimm  , 
dans  sa  correspondance ,  disait  que  ce 
début  littéraire  dcGohier  dénotait  «  une 
«  candeur,  et  surtout  une  naïveté  di- 
«  gne  de  ce  neveu  de  Mlle  Kcrkabon, 
«  que  M.  de  Voltaire  a  rendu  si  célè- 
«  bre,  sous  le  nom  d1 ) Hercule  ingr- 
«  nu.  »  Au  surplus,  les  Mémoires  de 
Gohier  ne  sont  heureusement  pas 
écrits  dans  le  style  emphatique  de  sa 
préface  :  ils  offrent  des  traits  curieux  et 
peu  connus,  et  la  réfutation  victorieuse 
de  certains  faits  allégués  par  les  com- 
plices du  18  brumaire.  Enfin,  l'auteur 
prouve  que  dans  leur  plan  de  charger  le 
Directoire  de  tout  ce  qu'il  y  eut  de  fâ- 
cheux dans  la  révolution,  et  de  faire 
honneur  à  Bonaparte  de  tout  ce  qu'il  y 
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eut  de  grand,  ses  panégyristes,  faute  de 
renseignements  exacts,  lui  ont  attribué 
des  mesures  louables  qui  ne  sont  dues 
qu'au  Directoire.   Les  Mémoires  de 
(iohier  furent  suivis  d'un  petit  écrit  de 
sa  façon,  intitulé  :  Un  mot  sur  le  pro- 
cès intenté  par  la  famille  de  JaClm- 
lotais  contre    le  journal  V Etoile. 
Pendant  le  temps  de  la  terreur,  le  dis- 
cours   contre-révolutionnaire  d'An- 
toine, dans  la  Mort  de  César,  scandali- 
sait les  oreilles  républicaines  àes/rères 
et  amis  ,  qui  composaient  le  parterre. 
Gohicr    alors   révolutionna    Voltai- 
re (10).  Cette  pitoyable  tentative  acte 
de  nos  jours  renouvelée  dans  un  autre 
sens  par  Mme  de  Genlis,  sur  Voltaire, 
et  sur  Rousseau.  Gohier  avait  conservé 
non-seulement  la  verdeur  de  son  es- 
prit, mais  même  toutes  ses  facultés  à 
un  degré  d'autant  plus  extraordinaire 
que,  jusqu'à  ses  derniers  jours,  il  fut 
ami  des  plaisirs  ordinairement  refuses  à 
la  vieillesse.  Sa  conversation  avait  tou- 
jours été  vive,  enjouée,  piquante.  Ses 
Mémoires  ofïrent  plus  d'une  preuve 
qu'il  n'avait  point   pardonné  à  Bona- 
parte d'avoir  renversé  le  Directoire; 
mais  celui-ci,  à  Sainte- Hélène,  yiçeait 
plus  favorablementson  vieil  adversaire. 
«  Gohier,  dit-il,  était  un  avocat  de  ni- 
«  putation,   d'an  patriotisme  exalté, 
«  jurisconsulte  distingué,  homme  in- 
«  tègre  et  franc.  »  D — R — R. 

GOSBIElR  (Jean-Baptistk),  sa- 
vant vétérinaire,  naquit ,  en  1770,  à 
Branges  (département  de  l'Aisne).  Son 
père  avait  long-temps  servi,  en  qualité 
de  maréchal  ferrant,  dans  un  corps  de 
cavalerie,  et  il  était  rentré  dans  son  vil- 
lage avec  un  double  chevron  et  une  pe- 
tite pension  de  retraite.  Le  jeune  Go- 
hicr fut  destiné  à  la  profession  de  son 
père. Le  curé  de  B ranges,  lui  ayant  re- 
connu des  dispositions  pour  l'étude,  lui 

(i  o)  Voyez  le  Dictionnaire  des  grtwdi  hommes 
du  jour,  por  une  société  de  lrè«-pctit«  individus, 
Pnris,  flon;il  an  vm  (  i8oo),  in-ia. 
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peut  suppléer  chez  un  jeune  homme 
éminemment  laborieux  à  une  éducation 
première  ;  aussi  vit-on  à  Alfort,  (iohier 
remporter  des  prix,  obtenir  la  place  de 
répétiteur,  et  la  remplir  avec  distinc- 
tion. En  1799,  ses  études  furent  ter- 
minées, et  au  lieu  d'aller  exercer  son 
art,  il  fut  jeté  par  la  conscription  dans 
un  corps  d'infanterie.   Heureusement 
il  ne  tarda  pas  à  être  réclamé  par  le 
colonel  du  20e  de  chasseurs  à  cheval , 
qui  Tattacha  à  son  régiment  comme  vé- 
térinaire, et  conçut  pour  lui  une  estime 
toute  particulière.   Gohier   s'en  était 
rendu  digne  par  beaucoup  de  zèle  et  d'as- 
siduité. Pendant  trois  ans  qu'il  resta 
dans  ce  corps,  il  recueillit  des  observa- 
tions de  clinique,  dont  il  publia  dans  la 
suite  les  résultats.  11  vint ,  en  1802  ,  à 
l'école  vétérinaire  de  Lyon,  pour  y  dis- 
puter la  chaire  nouvellement  créée  de 
maréchalcrie  et  de  jurisprudence  vété- 
rinaire. Le  concours,  ouvert  dans  cette 
ville,  se  termina  à  Paris,  et  Gohier  en 
revint  avecle  titre  de  professeur.  Depuis 
longues  années,  les  cours  théoriques  de 
marécAialerie  étaient  tombés  en  désué- 
tude à  l'école  de  Lyon.  Gohier  eut  le 
mérite  de  les  restaurer  ;  on  n'y  avait  ja- 
mais  enseigné  par  principes  la  juris- 
prudence vétérinaire;  Gohier  y  institua 
cette  partie  d'enseignement.  Après  l'a- 
voir professée  pendant  sept  ans,  il  de- 
manda, et  obtint  la  chaire  de  J  .-M.  Hé- 
ii on,  que  la  mort  venait  de  ravir,  et  il  se 
montra  digne  d'un  tel  prédécesseur.  En 
sollicitant  cette  place,  pouvait-il  prévoir 
qu'il  succomberait  lui-même  un  jour  à 
une  affection  semblable:'  H énon  avait 
été  conduit  au  tombeau  par  une  lésion 
organique  de  l'estomac,  suite  d'un  acci- 
dent éprouvé  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions; (  iohier  contracta  la  même  maladie 
par  l'effet  d'un  opiniâtre  travail  de  ca- 
binet. Peu  d'hommes  furent  plus  la- 
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borieux  :  tout  entier  à  l'art  difficile 
auquel  il  avait  voué  son  existence,  il 
ne  connut  ni  les  plaisirs,  ni  les  délas- 
sements de  la  société  ;  le  temps  que  lui 
laissaient  les  fonctions  de  sa  chaire,  il 
l'employait  à  recueillir  des  observations 
cliniques,  à  suivre  des  expériences  phy- 
siologiques ou  de  pathologie ,  à  faire  des 
extraits  de  tous  les  ouvrages  vétéri- 
naires qu'il  pouvait  découvrir,  à  rédiger 
un  assez  grand  nombre  de  mémoires  , 
qu'il  a  publiés,  à  entretenir  de  longues 
correspondances  avec  une  foule  de  vé- 
térinaires qui  lui  adressaient  des  obser- 
vations et  lui  demandaient  des  conseils. 
Communiqués  aux  compagnies  savan- 
tes, plusieurs  de  ses  ouvrages  ont  été  jus- 
tement appréciés  ;  c'est  ainsi  qu'il  reçut 
de  la  société  royale  et  centrale  d'agri- 
culture deux  médailles  d'or  et  le  titre 
de  correspondant ,  et  que  d'autres  so- 
ciétés lui  adressèrent  des  diplômes  d'as- 
sociation. Il  n'a  fait  connaître  au  public 
que  la  moindre  partie  de  ses  travaux  , 
laissant  quarante  volumes  in-4°  de  mé- 
moires, de  notes,  de  documents,  tous 
écrits  de  sa  main.  C'est  un  vaste  arse- 
nal de  matériaux  pour  un  traité  com- 
plet de  médecine  vétérinaire  pratique, 
dont  il  avait  conçu  le  plan.  Sentant  sa 
fin  approcher  ,   il  conjura  l'inspectcur- 
général  des  écoles  vétérinaires,  M.  Hu- 
zard,  de  se  charger  de  ses  manuscrits , 
du  soin  de  sa  mémoire  et  de  la  destinée 
de  ses  enfants.  Il  cessa  de  vivre  le  1er 
oct.  1819.  Un  premier  hommage  fut 
rendu  à  sa  mémoire,  par  M.  Rai- 
nard  ,  dans  la  solennité  de  la  distri- 
bution des  prix  ,  à  l'école  de   Lyon. 
M.  Iluzard  ,   aujourd'hui  inspecteur- 
général  honoraire  des  écoles  vétéri- 
naires, fit  son  éloge  dans  la  séance  te- 
nue à  Alfort  pour  le  même  objet.  Le 
ministre  de  l'intérieur  a  voulu  que  le 
nom  de  Gohier  fût  placé  à  la  suite  des 
noms  de  Bourgelat ,  Chabert,  Flan- 
drin  ,  Bredin ,  Gilbert ,  H  énon  ,  qui 
furent  l'honneur  et  l'appui  des  écoles 
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vétérinaires.  Les  principaux  ouvrages 
que  l'on  doit  à  J.-tt.  Go  hier  sont  : 
1 .  Des  effets  des  pailles  rouillécs,  ou 
Exposé  des  rapports  y  recherches  et 
expériences  sur  les  pailles  affectées 
de  rouille,  délivrées,  pendant  le  der- 
nier trimestre  de  tan  IX,  aux  che- 
vaux du  "2(f  régiment  de  c/uisseurs , 
Lyon  cl  Paris,  1803,  in-8*.H.  Mé- 
moire sur  une  épizootie  oui  se  mani- 
Jesta,  dans  le  mois  de  germinal  an 
VIII,  sur  les  chevaux  du  défiât  du, 
2  V  de  chasseurs,  en  garnison  à 
Metz,  suivi  d'un  si  perçu  de.  celle  qui 
a  régné  en  tltermidor  an  XI,  sur  les 
bêtes  à  cor  nés  de  la  commune  de  Tra~ 
mois,  ibid.,  1803,  in-8°.  111.  Ta- 
bleaux synoptiques  des  différentes 
ferrures  le  plus  souvent  pratiquées 
aux  pieds  des  animaux  monodao 
tyles  ou  solipèdesy  ibid.,  1803,  iu- 
fol.,  avec  fig.  IV.  Mémoire  sur  les 
causes  qui,  dans  la  cavalerie,  don- 
nent lieu  à  la  perte  d'une  grande 
quantité  de  chevaux,  ibid.,  1804, 
in-8".  V.  Mémoires  et  Observations 
sur  la  chirurgie  et  la  médecine  vété- 
riruiire,  ouvrage  couronné  en  grande 
partie  par  la  société  d'agriculture  du  dé- 
partement delà  Seine,  ibid.,  1813- 
181  G,  2  vol.  in-8°,  fig.  VI.  Mé- 
moire sur  la  maladie  épi  zootique  qui 
règne  en  ce  moment  (1814),  sur  les 
bêtes  à  cornes  dans  le  département  du 
Ji/iâne  et  ailleurs,  ibid.,  1814,  in- 
8°,  avec  un  tableau  synoptique.  VU. 
Tableau  synoptique  des  coutumes 
suivies  dans  la  plupart  des  ci-devant 
provinces  de  France,  à  V égard  des 
cas  rédhibhoires  des  animaux,  ibid. , 
1814,  in-fol.  A.  P. 

C.Of  4.0I  X  (  Jkan-Daniel)  , 
né  vers  1775,  entra  fort  jeune  à  l'ad- 
ministration de  la  poste  aux  lettres,  et 
y  devint  sous-chef  de  bureau.  Très- 
laborieux,  il  s'occupait  en  même  temps 
de  littérature ,  et  soigna  une  nouvelle 
édition  du  Dictionnaire  historique 
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de  Cbaudon  et  Delandine  q*i  pa- 
rut en  30  vol.  in -8°  de  1821  à 
1823.  On  sent  de  quelle  fatigue  Gei- 
gouK  dut  être  accablé  pour  faire  impri- 
mer en  si  peu  de  temps  un  aussi  grand 
nombre  de  volumes.  Cette  édition,  ou 
doit  en  convenir,  est  cependant  moins 
fautive  que  celle  que  rradhomme  ve- 
nait de  faire  (Voy.  Prudhouue,  au 
Suppl.)  ;  mais  Goigonx  ne  put  y  suffire, 
et  il  mourut  à  la  peine  le  il  juin  1823, 
au  moment  où  les  derniers  volumes 
paraissaient.  On  a  encore  de  lui  : 
I .  Vocabulaire  de  V académie  fran- 
çaise, Paris,  1821,  iu-8°.  II.  Dic- 
tionnaire géographique,  ou  Des- 
cription géographique  de  toutes  les 
parties  du  monde  par  Vosgicn,  nou- 
velle édition  entièrement  retondue , 
Paris,  1821,  in-8°.  M— dj. 

G  O I S  (^tienne  -  Pierre  -  A  - 
DniEN),  statuaire,  était  professeur  à 
l'école  royale  des  beaux-arts,  et  mem- 
bre de  rinstiLut.  Né  à  Paris  en  1731, 
fils  d'un  commis  au  greffe  du  parle- 
ment, il  mourut  dans  cette  ville  le  3 
février  1823,  a  l'âge  de  quatre-vingt- 
douze  ans.  Ses  obsèques  eurent  lieu 
dans  Véglise  Sùat-Germâin-des-Vrés, 
en  présence  &'un.  fpann  nombre  à'  amis 
et  d'une  députation  de  V Institut.  Peu 
d'artistes  ont  fourni  une  carrière  aussi 
longue.Gnquantc  années  de  professorat 
et  une  multitude  de  compositions  sont 
des  titres  incontestables  aux  souvenirs  de 
l'histoire.  Elève  de  Michel  -  Ange 
Slodtz ,  il  remporta  à  l'âge  de  dix -sept 
ans  le  grand  prix  de  sculpture ,  et 
fit  ensuite  le  voyage  de  Rome.  A  sou 
retour,  il  obtint  un  atelier  au  Louvre, 
et  fut  reçu  académicien  en  1770 ,  sur 
une  statue  représentant  Aristée  pleu- 
rant la  mort  de  ses  abeilles.  11  con- 
tinua d'être  professeur  pendant  la  ré- 
volution, et  fut  nommé  académicien 
libre  par  ordonnance  du  10  avril 
1816.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
1.  Le  cJiatwelier  de  FHâptial ,  sU- 
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lue  en  marbre  sur  le  «raud  e^'alier 
des Tuileries.  \\.  Lr président    lit. lé. 
Maine  dans  une  dessilles  de  1* ! n^ti! i:t . 
III.  Saint  Vincent,  statue  en  mai  lue 
«ians  le  rherur   de  l'église  Saint  der- 
maiii  l'Aum-roi».    IV  Ouelcjues  sta- 
tuer en  plâtre  et  des  bas  reliefs  à  l'éjjlise 
Saint  IMulippe  du  Houle.  -  -Cois,  *-on 
fjls,  s'est  illi^tfé  danslauiêm?  rarriëre. 
H  et  mort  à  Ta\ern\    en   1830.  Ses 
principaux     ouwa^es    sont   :    I.     l/n 
groupe  de  la  Descente  de  croix  q  11*011 
a  \u   au   salon  de   1819,   et   qui   est 
placé  aujourd'hui   dan»  l'église  Saint  ■ 
Cenais.    11.   In   Mausolée  en  l'hon- 
neur du  duc  de  llerri,  pour   la  \ille  de 
Lille.    III.  I  ne  Jeanne tf  Arc ,  pour 
la  \ille  d'Orléans.  Les  proportion»  de 
celte   laine  ne  répondent  pas  a  la  gran- 
deur de  la  plare  ou  elle  est  ér  i"ée      /. 

<;<>MfÉItV    (Syiaux-Mii*- 
iiai»  Xaviiii  ui.y,  né  à  Gdiuar  le  lJi 
septembre  171"J,  sui\it  la  carrière  mi 
litaue  dans   l'arme  du  ^énie,  où  il  de- 
>  iit1  of  licier  supé/ieut  et  obi  in»  la  noix 
de  Saint  -Louj  .  Il  entra  eu  1818,  avec 
le  «rade  de  lieutenant  colonel,    à  l'Ilo- 
te)  des  lu\alidev,  dont   il   fut    nom  rué 
bibliothécaire  en  1820.   C'est  là   qu'il 
iiicfiit  ni ,    pii*M|iu-   ix  to^étiaire  ,    le    lîl 
juin  ÏH'2'2.   Il  s'était  liwé  spécialement 
a  île.   1  ta*. aux   de  géographie  et  de  .ta- 
litKj:"*.  On  a  de  lui  :  1.   Lettres  sur 
t'/ilcijur%      l'aiis,      1791,     în  ■  S". 
Il    fragment  à1  un  royale  en  A /ri- 
a uc,   /ait  [tendant  les  années  17M."î, 
1781)  /■/  1787,  dans   /es  contrées  de. 
tri  ont i tient  comprises   entre  te  cap 
lilatn  et  le  t  ap  des   Palmes,    l'an», 
1a02.   J   Mil.    in  S",   |i".   Il  eu  e.M-te 
deu*  iiaditfiioir  eu  ;iiij,'J;ir,  :  l'une  par 
I  r     \N     l,i;Vdon.l80J,:i  Mil.  iu  1H; 
ran1i.;..v   \\  .  Madfoil,  IHO.'I,  1  \ol. 
in  1-     et  une  tiaducliori  eu  allemand, 
Leip/.-,    1«0'«  ,     >    Mil.     in  h".     Ce 
vo\are  a\ail    éié  eut  r  qui»   par  Toi  die 
de  Louis  \N  1  ;  Collier  \   a\ait  1  assem- 
blé des  matériaux  pour  en  publier   une 
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seconde  édition;  mais  elle  n'a  point 
paru .  III.  Considérations  sur  le  dé- 
partement de  la  Jtoc'r,  suivies  de 
la  Sotice  (t Ai. i-la-CJia pelle  et  de 
liorcettr,  ouvrage  com/tosé  (P a  près 
les  recherches  de  Fauteur  et  les  dt>- 
cuments  réunis  dans  tes  archives  de 
la  préfecture,  Aix-la  Chapelle,  181 1 , 
in  8°.  I'— ht. 

COLO\ \l\  (Vassiji  ou  Ha- 
sili::,  navigateut  russe,  entra  de  bonne 
heure  au  service,  et  se  distingua  par  sa 
bravoure  et  son  habileté.   K11   1807, 
l'empereur  Alexandre  voulant  faire  re- 
lever a>ec   soin   les  cotes  de    on  vaste 
empire,  baignées  par  le   grand  Océan 
septentrional ,    chargea   Colotniu    de 
cette  mission.  Il  partit  de  CrorMadl, 
sur  la  corvette///  Diane.,  et  arriva,  eu 
1809,  au  Kamtchatka.  Kn  1810,  il  eu 
partit  pour  explorer  la  côte  nord-ouest 
de  T Amérique,  où  les  Jtusses  ont   des 
établi' 'cuierils.    De   ictour  au  Kamt- 
chatka,   Colovuin  réélit  ,  le  11    awit 
1811,    Tordre  de  recourrait  le  a\er   la 
plus    grande   exactitude  les     Kouriles 
méridionales,  les  îles  Chantai,  situées 
dans   la   mer    d'Okhotsk,   et  toute   la 
1  oie,    depuis    les   ~>.T'   38*  de  latitude 
nord  juv-ju'au   poil   d'Okhotsk.     Le    \ 
mai,  il  put  sortir  de  la  baie  d'Avatcha  ; 
lel7jiiiu,  il  avait  déjà rffrni lé  la  recon- 
naissance  des   Kouriles  soumises  à   la 
Hu:;sîe,  et  il  aima  de\ant  Itouroup,  île 
occupée  pai  le.»  Japonais.  Après  quel- 
que-» pouipaileis.siu  lemotifde  .sa  \enur 
a  terre, a\ec  lecoiumaudant  de  l'île,  au 
(piel  il  lépuudit  nue  c'était  pour  s'ap- 
pio\i- If.iuier  de  bois  et  d'eau,  et  mie 
.•es  intentions  étaient  pacifique*»,  le  Ja- 
pouai  -  lui  parla  des  dé%asta1  ions  coin 
ruines  peu  d'années  atipara\aut  sur   des 
terres  \<>:  mes  par  des  Kir  se-.  :  (îolov- 
nid  s'efforça  de  lui  dérnoulrei  que  des 
ua\ires  ruai  chauds  avaient   pu  seul*    se 
rendre  coupables  de  ces  exre-..   Le  «la* 
portais  parut  .satisfait  de  ces  raisons;  on 
se  lit  mutuellement  des  présents,  etCo- 
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lovuiu,  fiiiiiii  d'une  lettre  de  recom- 
mandation   adressée  au   commandant 
d'Oui  liitch,  fit  voil<:  pour  celte  île.  Les 
vents   contraires  Payant  empêché  d'y 
aborder,  il  se  dirigea  vers  Kouuachir, 
ou  il  aiilva  le  4  juillet.  Il  Y  fut  reçu  à 
roup^de  canon;  mais  il  ne  voulut  pas 
tirer  \ engeance  fie  ces  démonstrations 
hostiles  ;  enfin  ,  le  10,  on  lui  fit  con- 
fiait re  par  des  signaux  qu'il  pouvait  dé- 
barquer, «.le  n'avais  plus  besoin  des 
«  Japonais,  dit-il,  ma  corvette  était 
«   hien  approvisionnée  d'eau,  de  Lois 
f   ri  «le  \  ivres  pour  plus  de  deux  mois  ; 
"   mai  »  l'espoir  d'être  utile  à  ma  pa- 
"   tue,  en  devenant  l'intermédiaire  d  u- 
«   ne    léconciliatioii   entre  les    deux 
«   pais,  et  le  désir  de  faire  oublier  tout 
«   <  e  qui  s'était  passé ,  me  décidèrent  a 
«   descendre  à  leire.  »  Il  y  alla  le  len- 
demain avec  deux  de  ses  officiers,  qua- 
tre   matelots  russes  et  un  interprète 
J.ouiilicn.  On  leur  fit  un  accueil  très- 
amical,  mais  à  la  fui  du  repas  tousfurerit 
ai i étés  et  garrottés,   dépouillés  de  tout 
ce  qu'ils  avaient  dans  leurs  poches  , 
puis  emprisonnés  dans  le  fort.  \jt  13, 
on  le->  conduisit  au  détroit  qui  sépare 
Koimaclm  d'Ieso;  le  1  G,  ils  continuè- 
rent leur  route  par  terre  dans  celte  der- 
nière île,  et  entrèrent  le  8  août  dans 
une  grande  pjison  bâtie  pour  eux  près 
de  khakodade.  \Jt  on  leur  fit  subir  de 
longs  el  minutieux  interrogatoires,  et  le 
27  .septembre,    ils  fumit  transférés  à 
MiJzmaï,   capitale  de  Pile.  Malgré  la 
ligueur  de  leui  captivité ,  ils  n'avaient 
pas  a  4e  plaindre  du  traitement  qu'ils 
éprouvaient.  Kn  181:£,  ou  leur  permit 
même  de  faire  des  promenades  sous  la 
.suneillance  d'une  c.coite.  Ils  en  pro- 
fil émit  pour  observer  les  environs  de 
I'-iii  prison,  et  choisir  d'avance  la  route 
qu'il  -  preudi aient  quand  ils  pourraient 
■.'enfuir.  Le  'l'.\  aviil,   à  minuit,  ils  ef- 
fectueieril  ce  projet,  et  parvinrent  près 
du  boid   de  la  mer.  Arrêtés  alors  ,  ils 
fuient  ramenés  a  Matzmaï  le  3  mai,  et 
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on  ne  les  traita,  pas  plu*  mal.  Le  G 
sept. ,  (jolnvnin,  mandé  au  chatean,  ap- 
piit  que  M.  Hicord,  son  lieutenant, 
avait  entamé  des  négociations  pour 
qu'il  fut  mis  en  liberté  avec  ses  compa- 
gnons d'infortune;  elles  ne  furent  ter- 
minées que  Pan  née  suivante ,  quand  il 
eut  été  constaté  que  le  gouvernement 
russe  n'avait  pas  ordonné  les  hostilités 
commises  par  Khvostof,  et  le  7  net., 
ils  furent  conduits,  dans  une  chaloupe 
japonaise,  à  bord  de  la  Diane.  Ton', 
leurs  effets  leur  furent  rendus,  on  leur  fit 
des  présents,  et  on  les  combla  de  toute» 
sortes  d'égards.  La  corvette  aborda  heu- 
reusement au  Kamtchatka;  le  2  nov., 
Oolovnin  partit  pour  Saint-Péters- 
bourg, où  il  arriva  le  22  juillet  1814. 
Il  obtint,  ainsi  que  ses  officiers,  de  l'a- 
vancement dans  la  marine,  et  de  plus 
des  marques  de  la  munificence  impériale. 
Les  matelots  reçurent  leur  congé  avec 
une  pension,  et  l'interprète  kourilien 
fut  également  récompensé.  Kn  1817, 
une  nouvelle  mission  fut  confiée  à  Co- 
lovnin,  pour  explorer  le  grand  Océan 
dans  toute  son  étendue;  il  la  remplit 
d'une  manière  satisfaisante  sur  /a  cor- 
vette le  Kamtchatka.  H  visita  de  nou- 
veau le  wji  de  ce  nom,  et  fut  de  re- 
lourà  Saint-Véteribonralfc  15  novem- 
bre 1818. 11  mourut  dans  celte  viiir, 
en  1832,  victime  du  choléra.  On  a  de 
lui  en  russe:  Voyage  de  Af.  Golov- 
nin,  capitaine  de  vaisseau  delà  ma- 
rine impériale  de  Russie,  contenant 
le  récit  de  sa  captivité  citez  les  Ja- 
ponais ,  pendant  les  années  1811  , 
1 81 2, 1 81 3,  et  ses  Observations  sur 
rem  pire  du  Japon,  Saint-  l'éteiv 
bourg,  1816,  2  vol.  in-8",  avec  carte 
et  figures.  Jl  en  parut  en  1817  une 
traduction  allemande,  parC.-J.Scliultz, 
Leipzig,  1817,  2  vol.  in-8°.  C'est  m 
cette  version  que  l'auteur  de  cet  article 
en  a  publié  une  traduction  française , 
Paris,  1818,  2  vol.  in-8°,  carte  et 
fig.   La  relation  du  capitaine  Ricord 
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est  insérée  dans  le  «Wième  volume,  de^amp,  avec  le  grade  degénéral-ma- 

Le  récit  des  aventures  de  Golovnin  ex-  jor.  Il  l'envoya  ensuite,  commesonmi- 

che  on  intérêt  d'autant  plus  vif  que,  nistre  plénipotentiaire,  à  h  tour  de 

malgré  tout  ce  qu'il  eut  à  souffrir,  ja-  Versailles  (1772),  et  Yj  chargea  des 

mais  3  ne  montre  la  moindre  animosité  négociations  les  pins  difficiles.  Le  ba- 

contre  les  Japonais.  Racontant  arec  ron  de  Gohx  s  en  acquitta  toujours 

une  modération  exemplaire  tons  lesévè-  arec  habileté.  Il  était   encore  auprès 

nements  de  sa  captivité,  il  rend  une  de  cette  cour  à  l'avènement  de  Frédé- 


justice  éclatante  à  leurs  bonnes  qualités.  ric~Gu31aume,  et  3  contribua  beau- 

Les   renseignements  qu'il  donne  sur  coup  à  rendre  plus  amicales  les  rela- 

cette  nation  sont  extrêmement  pré-  tiens  des  deux  puissances,  qui  s'étaient 

deux  ;  car,  bien  que  captif,  3  avait  un  peu  refroidies  depuis  quelques  an- 

les  pins  grandes  facilités  pour  obser-  nées.  Dans  les  premiers  temps  de  la 

ver  tout  ce  oui T entourait, et  3 apure-  révolution  de  France,   le  baron  de 

cueillir  de  la  bouche  d'officiers ,   de  Gohs  rendit  encore  de  grands  services 

fonctionnaires  publics  et  de  savants,  des  à  sa  cour.  Un  long  séjour  dans  ce  pays, 


dépenser 

consciencieux,  et  sa  relation  est  une  des  beaucoup  d'argent,  suivant  l'usage  des 
plus  intéressantes  que  l'on  puisse  lire.  Prussiens,  3  sut  plus  d'une  misse  pro- 
Lts  traductions  française  et  allemande  curer  des  renseignements  utiles.  Ce  fut 
ont  un  avantage  sur  l'original  imprimé  lui  qui,  au  commencement  de  1792,  fit 
en  Russie,  parce  que  celui-ci  avait,  par  connaître  à  Berlin  les  instructions  qu'on 
ménagement  pour  quelques  person-  venait  de  donner  à  M.  deSégur,  et  qui, 
nages  tenant  à  la  compagnie  russe  d'A-  par  là,  prépara  à  l'ambassadeur  frân- 
mériaue,  subi  des  modifications  dans  ç^s  un  accueil  très-ûcheux  pour  loi  .Le 
certains  passages  que  les  deux  versions  baron  de  Goltz  quitta  la  France  an 
reproduisent  tek  qu'ils  avaient  été  mois  de  mai  de  cette  année,  dès  que  la 
écrits.  On  trouve  un  extrait  de  la  rela-  guerre  fut  déclarée  à  1* Autriche,  et  3 
tien  de  Golovnin  dans  le  tom.  IV  de  retourna  dans  sa  patrie,  où  3  cessa 
l'ouvrage  intitulé  :  Le  Japon,  par  d'être  employé,  si  ce  n'est  à  des  né- 
M.Breton,  Paris,  1818, 4vol.  in-1 6,  gorialions  secrètes  et  dans  ses  fbne- 
fig.  Le  même  auteur  a  publié  :  Le  Ja-  tions  de  chambellan.  A  la  fin  de  1794, 
pan,  ou  Voyage  de  Paul  Ricard  aux  Frédéric-Guillaume  le  chargea  de  l'im- 
tles  du  Japon  en  181  1,  1812, 1813,  portante  et  difficile  mission  d'aller  né- 


pour  la  déliçrance  du  capitaine  Go-  goder  la  paix  à  Baie  ,  avec  les 

loonin9  Paris,  1822, 2  vol.in-16,fig.  voyés  de  la  république  française.  Il 

Ce  livre  contient  encore  les  Observa-  partit  de  Berlin  avec  le  titre  de  comte 

tions  de  Golovnin  sur  les  moeurs  des  et  des  instructions  données  par  Haug- 

Japonais.  £ — s.  witz,  qui  lui  prescrivaient  surtout  de 

GOLTZ  (  le    baron  Berhakd-  ne  pas  se  laisser  entraîner  à  Paris.  Il 

Guillaume  de),  diplomate  prussien,  né  résista  donc  avec  beaucoup  de  force  à 

vers  1730,  d'une  ancienne  famille ,  en-  la  proposition  de  ce  voyage,  qui  lui  fut 

tra,  dès  sa  jeunesse ,  dans  la  carrière  faite  par  le  ministre  de  France  Barthé- 

des  armes ,  et  y  déploya  quelque  va-  lemv  ;  et  le  comité  de  salut  public  fut 

leur  sous  les  yeux  du  grand  Frédéric,  obligé  de  se  contenter  de  l'envoyé  su- 

qui  le  distingua  et  le  nomma  son  aide-  balterne  Harnier.  Les  premières  on 

lxv.  33 
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verturfs  se  firent  avec  quelque  réserve, 
et  les  Français  trouvèrent  que  le  comte 
deGollz  était  difficile  el  minutieux.  Ils 
commençaient  à  naindie  pour  l'issue  île 
celle  grande  affaire,  lorsque  le  diplo- 
mate prussien  mourut  presque  subite- 
ment, le  (>  février  17ÏLV  Il  fui  inhumé 
à  liale  avec  de  grands  honneurs  aux- 
quels concoururent  également  les  Fran- 
çais et  les  Allemands  de  toutes  les  na- 
tions. Le  comte  de  Vfardeubergle  rem- 
plaça à  l>ale,  et  ce  fut  lui  qui  eut  l'hon- 
neur de  signer  le  traité  de  paix.  -  —  Le 
comte  Ale.xmulreAt  (ioi/iz,  de  la  mê- 
me famille  ,  fit  toutes  les  guerres  de 
Frédéric  1 1 ,  et  fut  envoyé  par  ce  prince 
auprès  du  khan  des  Ta rt ares ,  en 
1761 ,  afin  d'exciter  ces  peuples  à  faire 
une  diversion  contre  la  Itussic  en  fa- 
veur de  la  Prusse.  Il  alla  ensuite  faire 
la  guerre  en  Portugal,  y  devint  feld- 
maréchal,  et  passa  de  là  au  service  du 
Danemaik,  où  il  est  mort  dans  le  grade 
de  général  d'infanterie,  en  novembre 
1818.  M— r»j. 

GOM  ES  (  I5khn  a  uni  no- Anto- 
nio), médecin  portugais,  naquit  au  villa- 
ge d'Arros,  dans  la  province  de  M  in  ho, 
en  17G9.  Fils  d'un  médecin  et  destiné 
à  suivre  la  marrie  carrier e,  on  l'envoya 
faire  ses  études  à  l'iiniver-nlé  de  Oiïin- 
bre.  Doué  de  beaucoup  de  pénétration, 
avide  île  savoir  el  infatigable  dans  ses 
travaux,  il  obi  in!  d'éclatants  succès;  et, 
après  avoir  remporté  de  nombreux  prix, 
il  fut  leçn  docteur  eu  17ïM,el  vint  a  Lis- 
bonne afin  d'y  exercer  sa  profession. 
Nommé  médecin  de  la  marine  royale  en 
1797,  il  s'embarqua  sur  un  vaisseau  de 
guerre  qui  se  rendait  au  lires] I.  Pendant 
son  séjour  dans  re  p«'»vs,  (îomes  écrivit 
un  mémoire  sur  l'ipéraruanha  gris,  et 
plusieurs  auliessiii  des  plantes  peu  con- 
fines de  cette  rontiéc,  donnant  leurs 
cararfercs  botaniques  el  un  aperçu  de 
leurs  propriétés  médicale*.  Il  écrivit  é"a- 
lemeul  à  relie  époque  un  mémoire  sur 
le  Irumbœsiu  {litmbas  en  portugais, 
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Y (iw%  en  anglais),  publié  dam  le  4* 
volume,  partie  lre,  des  Mémoires  de 
l'académie  des  sciences  de  Lisbonne,  et. 
réimprimé  séparément  en  181  ô.  De 
retour  en  Portugal  en  1801,  le  gouver- 
nement l'envoya  à  Gibraltar  pour  y 
traiter  une  épidémie  typhoïde  qui  ré- 
gnait à  bord  de  l'escadre  portugaise. 
Il  combattit  celte  maladie  avec  succès, 
au  moyen  Au  traitement  par  les  asper- 
sions d'eau  froide,  suivant  la  méthode 
de  Currie.  Kn  1 805,  il  Tut  nommé  mé- 
decin de  l'hfipilal  de  la  maison  royale. 
Fixé  à  Lisbonne  II  y  exerça  la  méde- 
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chimie  végétale,  et  réussit  a  obtenir 
en  état  de  pureté  le  principe  que  le 
docteur  Duncan  jeune  avait  reconnu 
dans  Je  quinquina,  et  auquel  il  avait 
donné  le  nom  de  Cinchonm.  En  1810 
le  docteur  Gomès  eut  de  nouveau  l'oc- 
casion de  mettre  en  usage  le  traitement 
du  typhus  par  l'eau  froide  sur  quatre 
cent  ci  nouante-cinq  malades  attaqués  de 
celle  maladie,  et  venus  de  Gibraltar. 
Il  proposa  à  l'académie  de  Lisbonne 
l'établissement  d'une  institution  publi- 
que pour  l'inoculation  de  la  vaccine  : 
ses  vieux  furent  remplis,  et  le  bienfait  de 
celle  découverte  te  rêpsmd'it  dan*  tant 
le  Portugal  el  fans  se»  possession* 
d'outre-mer.  En  1813  il  fut  nommé 
membre  du  conseil  de  santé  et  publia 
u\\  mémoire  sur  les  moyens  de  désin- 
fecter les  lettres  et  autres  objets.  Ko 
1817  il  sollicita  et  obtînt  de  trai- 
ter gratuitement  les  malades  de  l'hôpi- 
tal de  Saint- Lazare,  et  se  livra  à  des  re- 
cherches sur  Pél éphantiasis  dont  il  con- 
stata les  affreux  progrès  en  Portugal, 
par  suite  de  l'incurie  du  gouvernement. 
Dans  le  courant  de  la  même  année,  il 
fut  envoyé  à  Livourne,  chargé  d* accom- 
pagner au  lirésil  la  princesse  Léopol- 
diue  d'A  ut  riche.  Ayant  rempli  cette 
honorable  mission,  il  revint  à  Lisbonne 
où  il  se  livra  avec  ardeur  aux  devoirs 
de  sa  profession  et  entreprit  de  nou- 
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velles  recherches  sur  les  maladies  cuta- 
nés. En  1820  il  publia  sa  Dermoso- 
graphie,  et  en  1821  il  offrit  aux  Cer- 
tes son  mémoire  sur  les  moyens  d'ar- 
rêter les  progrès  de  F  éléphant  iasis  en 
Portugal,  et  de  perfectionner  le  traite- 
ment des  maladies  cutanées.  Il  fit 
aussi  connaître,  dans  un  aulre  mémoire, 
l'efficacité  de  l'écorcc  de  la  racine  du 
grenadier  dans  le  traitement  des  vers 
intestinaux  et  surtout  du  laenia  ou 
ver  solitaire  (1).  Il  mourut  à  Lisbonne  le 
13  janvier  1823.  Gomès  était  membre 
de  l'académie  des  sciences  de  Lis- 
bonne, médecin  de  la  chambre  du  roi, 
et  il  avait  comme  médecin  de  la  ma- 
rine le  grade  de  capitaine  de  frégate. 
H  était  d  une  constitution  nerveuse  et 
mélancolique  qui ,  jointe  à  des  contra- 
riétés et  des  chagrins  domestiques  ,  ai- 
grit son  humeur  ,  troubla  sa  tran- 
quillité dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  et  le  força  plus  d'une  fois  à  in- 
terrompre ses  utiles  travaux.  \a  plu- 
part de  ses  mémoires  ont  été  insérés 
dans  ceux  de  l'académie  des  sciences 
de  Lisbonne;  et  en  donnant  la  lisle  de 
ses  ouvrages  nous  nous  bornerons  à  in- 
diquer les  plus  importants,  tous  écrits 
en  portugais;  I.  Mémoire  sur  l'Ipéca- 
r.uanhu  (fris  du  Jirésit,  ou  te  ripa 
de  nos  pharmaciens,  Lisbonne,  1801 , 
in-8°.  La  description  botanique  de 
cette  plante  est  du  docteur  lîrotero, 
professeur  de  botanique  à  l'université 
de  Coïmbre,  el  écrite  en  latin;  il  la  dé- 
signe sous  le  nom  de  (Jaficorca  ipéca- 
cuanha.  Ce  mémoire  est  accompagné 
de  deux  planches.  II.  Méthode  de 
traiter  te  typhus,  ou  les  fièvres  ma- 
lignes  contagieuses  par  V effusion  de 
Veau  froide,  suivie  de  la  théorie  du 
typhus  d'après  les  principes  de  la 
zoonomie,  et  l'explication  de  la  ma- 
nière d'agir  de  t  effusion  froide ,  et 
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(t )()\tr\t\ur*t\inr\a\*i\\  oui  «munir  tir/-  jintft 
An  rr.  moyrii  qu'il*  ont  rloufin  contint*  unit  oV» 
couverte  fait*  par  eui. 


d'une  lettre  au  docteur  James  Cur- 
rie,  contenant  des  of/serwtions  ri  des 
réflexions  sur  celte  méthode,  Lis- 
bonne, 1806,  1  vol.  in-12.  III. 
Essai  dermosographique,  ou  Des- 
cription succincte  el  systématique 
des  maladies  cutanées ,  d'aprè*  les 
principes  et  les  observations  des  doc- 
teurs Willnn  et  h  a  terri  an  ,  renfer- 
mant C  indication  des  médicaments 
recommandés  dans  ces  maladies  par 
ces  célèbres  auteurs  et  par  plusieurs 
autres y  Lisbonne,  1820,  1  vol.  in  8*, 
avec  deux  planches  coloriées,  gravées  à 
Paris  sous  la  direction  du  docteur 
Gmstancio  ,  compati iotc  et  ami  de 
l'auteur.  (Jet  ouvrage  renferme  plu- 
sieurs notes  intéressantes,  entre  autres, 
sur  les  Albinos  (Assus  en  portugais). 
IV,  Mémoire  sur  les  moyens  de  di- 
minuer Péléphantlasis  en  Portugal, 
et  de  perfectionner  la  connaissance 
et  la  guérison  des  maladies  cutanées, 
offert  aux  Cortès  de  Portugal  de 
1821,  Lisbonne,  1821 ,  in-8°.  D'a- 
près des  renseignements  officiels  quoi- 
que incomplets,  il  porte  au  nombre  de 
huit  cents  les  malades  attaqués  d'élé- 
phantiasis  dans  tout  le  royaume.  V. 
Lettre  aux  médecins  portugais  sur 
réléphanliaxh ,  dans  laquelle  on 
leur  annonce  un  nouveau  remède 
pour  guérir  cette  maladie ,  brochure 
in-8°,  Lisbonne,  1821.  Ce  remède 
est  le  muriale  de  chaux.  Le  docteur 
(i ornes  avait  fait  paraître  avant  la  pu- 
blication de  son  ouvrage  sur  le  traite- 
ment Au  typhus,  un  mémoire  justificatif 
du  traitement  iVun  de  ses  malades  qui 
avait  succombé ,  en  réponse  aux  insi- 
nuations d'un  confrère,  Cornés  se  jus- 
tifia pleinement  et  sa  réputation  ne  fit 
que  s'accroître.  Il  adressa  aux  Cortès 
de  1821  un  mémoire  justificatif  sur 
la  réclusion  de  sa  femme  dans  lé  cou- 
vent de  Sainte-Anne,  dont  nous  n'au- 
rions pas  fait  mention  si  l'auteur 
ne  l'eût  pas  util  imprimer.      C— o 
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\riturr*i  <.e  furni  avec  quelque  rwerre, 

.1  lr«.  Fi;mr;ii.tfiHi\pniil«|iielecomt'  ^«re.  Gomi court  avant  coneuh- 
drCfilu  était  difficile  et  minutieux  tf  .te  de  "*  Lettres  sur  f A ngleterrr , 
ii.iiiiiieiiiaieiilMriJi'iiiiliciioiirlV  ,   Mirage  deitini  à  faire   connaître  l'êta* 

ii-iir  mainte  aifaiie,  lorsque         ft  t>    dece  pa^s  sous  le  rapport  ducommer 
in.iir  |Hiiv.ïen   mourut  presr      '*  .,*s    '*,  de  1  administration,  rie-  fcience*  «' 
inriii,  lr  <»  faner  1795.  I1     J     «rnl    de»  arts,  vint  alor™  habiter   Pin;,  ou  ,j 
a  Ihlr  avec  de  grands  h     .#»    «i«r  h    devait  trouver  les  secour*  netrairt-.  au 
hihIh  riiiiniiiriirenl  é^alr    ,  '  fu  P«-    ■ucrès  de  son  entreprise.  Il  futnnmm*, 
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1-jispI  fa  Allemand»  d    „-  „*!  eotier  vers  le  niPine  temps,  par   le  duc  île 

l'ion-..  l.pfomledeII     ../ /'histoire.  Charost  ,   secret  aire-général  du  £»»u- 

plara  à  P»ale,  et  ce  fu    •">««,  dès  sa  vernement  de  Picardie  et  Artois.  S»ji- 

iirui  de  signer  le  lr:        lut  successive-  vaut  le  Père  I)aire  (Ilist.  littêr.  </\  /- 

(iiiiitr  Alexandre     \wibre  de  disser-  miens ,  38V],  il  aurait  joint  à  rctle 

me  famille  t  fit        ji/in'iuêes  séparé-  place  celle  de  commissaire  des  guerres 

Ficdéiir  11,  et  f    cueillit  le»  plus  ira-  des  chevau- légers  ;  mais  \  Almunath 

aupips   du    M     t  litre  de  Mélanges  royal  indique  Lacroix  comme  tituWvi* 

17 fil,  afin  d"     piques.  Il  inséra  dans  de  cette  charge  jusqu'à  sa  suppression 

mie  diversi'    y  hii  mémoire  de  (loi-  en  1782.  On  11  a  pu  découvrir  la  date 

vrur  de  la       1/*  »  qu'il  avait  copié  sur  de  la  mort  deC.omicourt;  mais  il  paraît 

la   guerrf     *  /'accompagna  de  notes,  qu'il  ne  vivait  plus  en  1  789. Tons  ses  ou- 

mai  écria    Ji  *  'a  VK-  ^31  esl  a'nft>  vraies  sont  anonymes  oupscudoinmev 

Danrm     <to  pourrait  sans  inco  rivé-  Kn  voici  la  liste:  I.  JJorval,  oumanu- 

de  (;én  y*ire  'a  chambre  des  comp-  scril  pour  servir  à  V histoire   des 

1KI8    ^  ce  que  fait  celte  cour  pou-  mœurs  du  XVI IIe  siècle  9VM\st\H\1t 

f;r  fit.  (ait  par  deux  ou  trois  per-  l  vol.  in-12; roman  oublié.  II.  Mclun- 

Nio)/«du   parlement.»  IJfaséc  de  ffes  historiques  et  critiques,  contenant 

ged'  lAwvatiiHi  ,    la   chambre    des  diverses  pièces  relatives  à  l'histoire  de 

en  V*i  Pai  a'1"1'1  d»  2ÎI  iiov.  17G8f  France,  Amsterdam  et  Paris,  176*8,  2 


àïjflinale  lin  uni  «V  (iomirourt,  vol.  in-12.  Le  foin.  Ipr  rnntirnt  : 
f;yie  renfermant  des  propositions  in-  Dissertation  historique  et  critique 
^giies  à  la  iii.'i^istraturc;  mais  le  parle-    fxmr  servir  à  t  histoire  des  premiers 


*\  vit  un  enipiélcmeiil  sur  ses  droits  temps  delà  monarchie.  C'est  une  ré- 

uifct  aile;  et,  le  .'I  février  1709,  il  fulalion  du  système  de  Boulainvilliers 

jplira  l'an  h  de  la  rhauihic  des  romp-  sur  les  maires  du  palais  des  rois  mé- 

^ rendu  sans  pouvoir  pt  juiidirlion v  rovingiens.  — Dissertation  sur  l'rsin, 

fl supprima   d'ailleurs  les    Mélanges,  auteur  de  la  vie  de  saint  Léger,   é\c- 

qai  durent  à  <:e.t  incident   une  vo^ue  que  d'Autun   (  Voy.  Léger  {saint) , 

—        "     "  "  ' —  XXIII,  505).  —  Conjectures  sur  U 

,;:.'.  ::;;,:';,'.: ';;;,.  ™:r.r.!' .':  ™:,?::!;  ™<^  «««  *  1»  ««ppre^o,,  ^  1, 

rn"ii  limiiH  m  mini  d»*  /l'inwo/H  pour  r.  du  de  dignité  de  Connétable.  Ooini court  I  at- 

.- -.  »"  «1.1..  .ut  m-  yJXr^yJZ  l[lh J!e  a  la.lal»"^«  du  cardinal  de  Iti- 

I»»»  '■«•  mini  il"  t.numwvt  >i*  Dino„i,v\  lui  ni  rhclieu,  qui,  ne  pouv.iutpas  en  être  rr- 

Il •'"'••.  «»i§  «  •»ii"*«"'i|ni  tu-*  ,  l.i   if'-viqinii  cli'    hi  lr.i'1 .  ..ti..     I    '        ■*      »  *  IT  '  » 

rn.n<.,,n..  .i,.  viiL.r,  \u  r ÀZ^J\  ,«r  n«.  ^r,H    ">-««"««.  »c  P««  «^iïnr  i]ii  un 

Imii  .m.  luiifnhin,  iT.-n.  4  «ni.  in- 1 1  ;  imm  aulrp  le  fût,  et  (Ictci  ujiiia  le  roi  à  la  sup- 

'.';;.'  ;";..";;!:::":«■  i't:,'^'.':.; " ;;::;  i"i»"-'-.  «4^  i» »"«.«»■  ««■«  «ic  \**&. 

#iM"ini.  miiiiiiip  «le  ir.in -•  HoIIhimI.- ;  rt  il  gmpi'ps.  —  ( )bser\Hitions  sur  la  iiaturf 

■•iiiiiii    iMif.    (iiiiuii'oiirl  .    «mi     lit     lui  -  iim'iiip  hii  A„.    t*  I'  '      »*  t**  .1 

l..).r..  .1.......  ,..,,.  -V«^,cia  ,.n..ri.  ,i"  c,<îs  "Jiciw  ecclesiast.ques.  Suivant  l«  . 

ri^io.i  .1..  i\.,i. -ri, .,„  rcs  biens  appartenant  au  roi,  il  est  tou- 
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1  'h  imposer,  quand  il  lion.  Lieutenant  dam  U  dixième  lé 
ilr,  Tom.  H  :  Histoire  aion  de  la  garde  nationale  parvienne , 
,/r  la  ville  d! Amiens  u  fil  très-courageusement,  le  30  mira 
.U,  le  11  mara  1597,  1814,  a  la  tête  de  quelque»  homme»  de 
île  celte  ville  par  lien-  sa  compagnie,  une  sortie  contre  les  al* 
.nbre  de  la  même  an-  liés  qui  assiégeaient  la  capitale.  Loridn 
pi<ces  justificatives, —  retour  de  Bonaparte  en  1815,  il  ae 
Colbert ,  envoyé  a  déclara  en  sa  faveur  avec  le  même  zèle, 
i*  XIV,  h)  23  octobre  168*.  et  et  publia  une  pièce  de  vera  intitulée  : 
r.npiéjmr  l'original  écrit  de  la  main  de  A  l' 'empereur,  à  l'armée,  aux  amis 
Colbert,  avec  des  observations  de  l'é-  de  la  patrie  et  de  la  gloire.  Le  X" 
diteur. — Discours  historique  et  poli-  juillet  suivant,  il  adressa  à  la  cham- 
tiQuc  sur  l'histoire  d'Angleterre,  trad.  bre  dea  représentant*  un*  lettre  qui  fut 
del'anglaîn,  de  Hume. —  Dissertation  lue  en  séance  publique,  et  par  laquelle 
sur  la  dignité  de  connétable.  III. /.'0£-  il  demandait  que  la  sarde  nationale 
seri'ateur  français  àLoiidres,au]œ1-  de  Paris  eut  à  garder  plusieurs  despos- 
tres  sur  l'étal  présent  de  l'Angleterre,  tes  extérieurs,  en  présence  de  l'ennemi, 
17fi<)-72,  32  vol.  in-12. 11  en  parais-  ApreslesecondretourdeLouisXVIII, 
sait  huit  par  an.  On  reproche  a  Gomi-  Gondev  il  le  perdit  son  emploi  au  minia- 
court  la  bizarrerie  de  son  orthographe  1ère  de  la  guerre,  et  il  cessa  de  faire 
dan*  les  Mémoires  secrets,  22  oct.  partie  de  la  garde  nationale.  Il  mourut 
1789.1V.  Estai  sur  ta  poésie  lyri-  le  U  septembre  1831.  Gondeville 
comique ,  1771 ,  in-8",  snus  le  nom  était  gendre  du  fameux  acteur  Brunet. 
de  Jérôme  Carré,  nue  l'adoption  de  Ses  ouvrages impriméssont  :  X.Lacon- 
Vollaire  rendait  difficile  à  porter.  C'est  (fuite  delà  Prusse,  poème  pouvant 
un  éloge  ironique  des  auteurs  alors  en  servir  de  continuation  à  la  Napolélde 
vogue  au  théâtre  italien,  Anseaume,  jusqu'à  la  prise  de  Berlin,  imprimé 
Favart,  Sedaine,  I'oinsinet,  etc.  V,  à  la  suite  delà  Napoleide.parM.de 
Esprit  des  philosophes  et  desécri-  G.  (Meneuut  de  Gantilly),  1806, 
vains  célèbres  de  ce  siècle,  1772,  in-8".  II.  Cantate  pour  lu  naissance 
in-12.  V|.  Les  Commentaires  Ae  du  roi  de  Rome  ,  1811,  in-8"  (  et 
BlaeLstonc  sur  les  lois  d'Angleterre,  dans  les  Hommages  poétiques).  III, 
Bruxelles,  1774-76,  6  vol.  in-8",  Égisthe  et  Cfytemnestre,  1813, in- 
Cette  traduction ,  tirée  en  partie  de  8  ,  IV.  Épttreà  Carnot,  1815,  in- 
V Observateur,  a  été  effacée  par  celle  8".  On  croit  que  ce  dernier  écrit  fut 
de  Chompré.  VII.  Traité  analytique,  cause  de  la  destitution  de  Gondeville. 
étymologique  et raisonné  de  Vaccent  V.  Épttreà  ma  femme,  1819,  in-8". 
et  de  la  prononciation  delà  langue  Vl.Elfride,  tragédie  qui  n'a  été  ni 
anglaise,  1778,  in-8".  VIII.  L'Ob-  jouée,  ni  imprimée,  M— Dj. 
servateur  français  à  Amsterdam,  GONDOUIN  (Jacques),  archi- 
on  Lettres  sur  la  Hollande,  avec  des  tecte,  né  le  7  juin  1737,  à  Saint- 
notes,  Amsterdam,  1779,  in-12,  Ce  Ouen-sur-Seine,  était  fiis  du  créateur 
volume  esl  le  seul  qui  ait  paru.  W— 3.  des  beaux  jardins  de  Choisv-le-Roi. 
GONDEVILLE  deMontimbré  Ayant  suivi  les  leçons  de  J.-H.  Blon- 
(A),  était  sous-chef  an  ministère  delà  del,  il  remporta  le  second  prix  d'erchi- 
guerre  sous  le  gouvernement  impérial ,  lecture  ;  et  le  souvenir  de*  service»  de 
M  se  montra,  dans  toutes  les  occasions,  son  père  lut  fit  obtenir  une  plaça  de 
l'un  des  plus  télés  partisans  de  Napo-  pensionnaire  a  l'Académie  de  France  , 
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a  Kome,  on  il  passa  quatre  années.  A 
sourctoui  à  Paris,  la  protection  de  La 
Mailiuieie,  pi  entier  chiruigien  ilu  roi, 
lui  valut  la  préféience  sur  d'anciens 
airhilecte*  ,  pour  la  construction  des 
«rôles  de  médecine,  Ce  monument , 
qui  fut  en  quelque  sorte  son  coup  d'es- 
sai, puisqu'il  ri  avait  pas  Imile-six  an? 
lorsqu'il  le  termina,  suffuait  pour  lui 
assurer  une  réputation  durable.  D'au- 
tres travaux  ,  tant  publics  que  particu- 
liers, ayant  accru  sa  fortune,  il  fit  un 
second  voyage  en  Italie,  d'où  il  ne  re- 
vint que  peu  de  temps  avant  la  révolu- 
tion. Tendant  son  séjour  à  Home,  il 
avait  formé  le  projet  de  travailler  à  la 
restauration  de  la  maison  de  l'empereur 
Adrien,  à  Tivoli;  mais  à  son  départ,  il 
donna  ses  fartons  à  son  ami  Piranesi, 
qui  s'occupait  alors  de  semblables  tra- 
vaux, (fondouiii  passa  tout  le  temps  de 
la  tourmente  révolutionnaire  dans  sa 
campagne,  à  Vives-Kaux,  près  de  Me- 
luu,  qu'il  embellit  et  orna  de  jardins 
délicieux.  Depuis  1774,  il  était  mem- 
bre de  l'académie  d'architecture;  en 
1795,  il  fut  admis  à  l'Institut  dans  la 
classe  des  beaux-arts ,  et  appelé  par  le 
ministre  de  l'intérieur  au  conseil  des 
bâtiments,  (le  fut  à  lui  que  legouvcrne- 
nieul  confia  la  construction  en  pierre 
de  la  colonne  de  la  place  Vendôme; 
"  ouvrage,  dit  son  panégyriste,  dans 
"  lequel  il  n'eut  d'aulremérite  que  d'y 
«<  transporter  avec,  une  fidélité  srrupu- 
"  lni.se ,  les  foi  mes,  les  détails  et  les 
«>  proportions  de  la  colonne  triomphale 
"  de  Trajau,  à  Itoine.  »  Depuis,  il 
exécuta  la  fontaine  de  la  place  de  l'K- 
rnlc-dc-Médcrine.  Il  avait  soixante- 
dix-sept  ans  quand  il  se  maria,  pour  la 
second?  (ois,  avec  la  fille  d'un  de  ses 
ami.';  (  M .  Pn  j  in,  de  l'ancienne  acadé- 
mie de  peinture),  qui  n'en  avait  que 
dix-sept.  Malgré  la  disproportion  d'à- 

(;e,  cette  union  fut  heureuse.  Sa  femme 
ni  donna  un  fils,  et  mourut  des  suites 
de  sa  couche.  Inconsolable  de  sa  perte, 
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il  ne  fit  plus  que  languir  ;  et  une  mala- 
die violente,  pendant  laquelle  il  refusa 
tous  les  secours  de  l'art ,  même  des 
mains  de  l'amitié,  l'enleva  le  29  dé- 
cembre 1818,  à  l'âge  de  quatre-vingt  - 
uu  ans. M. Qiiat remère  de  Quincy  pro- 
nonça son  Eloge,  le  6  octobre  1821, 
dans  une  séance  publique  de  l'Institut, 
où  (fondouin  avait  été  remplacé  par 
M.  IJurtault.  On  a  de  lui  une  Des- 
cription (les  écoles  de  chirurgie,  Pa- 
ris ,  1780,  grand  in-foJ. ,  avec  des 
plans,  ouvrage  estimé.         W — s. 

GOXZACA  (Thomavàhton/o 
Costa  de),  poète  brésilien,  surnommé 
Y/hiacréon  portugais ,  fut  aussi  célè- 
bre par  ses  infortunes  que  par  ses  ta 
lents  poétiques.  Il  naquit  au  commence- 
ment du  X  VIIIe  siècle,  à  Villa-Ricci, 
et  mourut  à  Angola  vers  1760.  Il 
avait  embrassé  la  profession  du  bar 
rcau,  et  fut  revêtu,  jeune  encore,  de 
fonctions  importantes  dans  la  magistra- 
ture. Avant  conçu  un  violent  amour 
pour  une  jeune  et  belle  personne ,  qui 
appartenait  a  Tune  des  familles  les  plus 
considérables  du  pays,  il  était  sur  le 
point  de  l'épouser,  lorsque,  imp/iquc 
sans  motifs  dans  une  conspiration,  \\ 
fut  arrêté  et  traîné  dans  les  cachots  de 
Bio- Janeiro,  d'où  îl  ne  sortit  que  pour 
fore  jeté  sur  les  côtes  brûlantes  de  l'A- 
frique, où,  long-temps  après,  il  termina 
sa  carrière,  au  milieu  des  plus  déchi- 
rantes angoisses.  Voila  tout  ce  que  Ton 
sait  concernant  l'existence  de  ce  poêle 
infortuné.  C'est  pendant  les  tristes 
jours  de  sa  captivité,  et  pour  charmer 
ses  douleurs  ,  qu'il  composa  le  se- 
cond livre  de  ses  ouvrages  poétiques, 
celui  qui  offre  le  plus  d'intérêt,  et  par 
la  teinte  mélancolique  dont  il  est  em- 
preint, et  par  le  choix  du  sujet.  Gonu- 
ga  déplore  éloquemment  ses  peines,  et 
il  chante  en  vers  harmonieux  et  ten- 
dres l'intéressant  objet  que  son  cceur 
adore.  Mari  lis  était  le  nom  de  cet  ob- 
jet, qu'il  ne  devait  plus  revoir.  Il  est 
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probable  qu'elle  n'aima  pas  le  poète 
aussi  passionnément  qu'elle  en  était  ai- 
mée ;  car,  s'étant  laissé  vaincre  par  les 
sollicitations  de  ses  parents,  elle  accep- 
ta un  parti  qu'ils  lui  présentèrent. 
MM.  de  Monglave  et  Qialas  ont  tra- 
duit d'une  manière  digne  d'éloges  les  on- 
fwges  deGonop.  Non.  emprunt™  à 
leur  traduction  un  morceau  qui  pourra 
faire  connaître  le  talent  du  poète  bré- 
silien, et  ou  celui-ci,  sous  le  nom  de 
Dircée,  peint  avec  une  naïveté  admi- 
rable les  tourments  de  son  cœur. 
«  Chère  Marilis ,  la  tourterelle ,  a 
«  qui  Ton  a  ravi  sa  jeune  famille,  se 
«  repose  vingt  fois  sur  la  branche  qui 
«  supportait  son  nid;  accablée  de  dou- 
ce leur,  elle  roucoule  tristement.  Mais 
«  bientôt  elle  n'en  vole  dans  l'épaisseur 
«  du  bocage,  et  ne  revoit  plus  les  lieux 
«  témoins  de  sa  peine.  Quand  la  com- 
«  pagne  du  taureau  a  perdu  sa  génisse 
«  chérie,  elle  s'agite ,  inquiète  et  ré- 
«  veuse,  dédaigne  le  pâturage,  par- 
ti court  les  chemins  les  plus  fréquentés, 
«  et  fait  retentir  les  échos  de  ses  plain- 
«  tifs  gémissements.  En  peu  de  jours , 
«  elle  oublie  l'objet  de  ses  regrets,  et 
«  retourne  au  pâturage.  Le  temps,  qui 
«  dévore  le  feu  et  qui  éteint  jusqu  au 
«  nom  des  empires,  eflace  aussi,  ô  ma 
«  bien-aimée,  les  plus  cruelles  an- 
«  goisses  du  cœur.  Mais  aux  maux 
«  que  j'éprouve,  il  n'offre  aucune  con- 
te solation.  Ainsi,  ma  belle,  rien  ne 
«  résiste  â  l'action  de  la  flamme  ;  elle 
«  dissout  le  bronze  et  (ait  éclater  les 
«  rochers  les  plus  durs.  L'amiante 
«  seul,  de  sa  fibre  vigoureuse,  sup- 
«  porte  l'action  du  feu,  et  ne  brûle 
«  pas.  Ainsi,  Marilis,  bien  que  le  suc 
«  de  l'olivier  s'embrase,  et  monte  vers 
«  la  voûte  céleste  en  langues  flam- 
«  boyantes,  on  peut  encore  l'éteindre 
«  à  force  d'eau.  Mais,  quand  la  pierre 
«  noire  brûle,  toute  Peau  quon  y 
«  jette  ne  sert  qu'à  l'enflammer  davan- 
«  tage.    La  douleur   que    j'éprouve 


ÇOO  5ig 

«  égale,  belle  MariEs,  l'amour  quidé- 
«  vore  mon  cœur.  Le  temps,  là  mort 
«  elle-même ,  ne  mettront  pas  un 
«  terme  au  chagrin  qui  me  consume.  » 
Ce  qui  distingue  le  talent  de  Gonzaga, 
c'est  la  naïveté,  la  grâce,  la  douceur,  et 
ce  charme  puissant  qu'exerce  sur  nos 
cœurs  la  fidèle  peinture  des  malheurs 
véritables.  Il  faut  pourtant  reprocher 
au  poète  brésilien  trop  de  penchant  â 
puiser  ses  images  dans  la  mythologie , 
et  â  donner  â  ses  productions  des  cou- 
leurs qui  ne  peignent  pas  assez  la 
S  tendeur  et  la  majesté  de  son  pajs. 
alçré  ces  défauts,  Gonzaga  doit  être 
considéré  comme  un  des  meilleurs 
poètes  de  sa  nation,  par  la  pureté  du 
style,  l'harmonie  des  vers  et  le  choix 
des  sujets.  Ses  poésies  ont  été  recueil- 
lies sous  le  titre  itMarWa  deDirceo, 
et  traduites  en  allemand ,  en  anglais  ; 
et  en  français,  par  MM.  de  Monglave 
et  Chalas,  1825,  in-32,  faisant  par- 
tie de  la  collection  des  Chefs-d'œuvre 
classiques.  F— a. 

GOOD  (Johh  Masoh),  médecin 
et  littérateur  anglais,  naquit  en  1764, 
â  Eppmg,  en  Esses,  où  son  père  était 
â  la  tète  aune  congélation  de  dissen- 
ters.  Sa  mère,  qui  était  nièce  du  révé- 
rend John  Mason ,  auteur  d'un  livre 
populaire  sur  la  Connaissance  de  soi- 
même  ,  lui  fut  enlevée  dès  l'enfance  ; 
mais  il  retrouva  une  autre  mère ,  non 
moins  pieuse  et  non  moins  instruite , 
dans  la  seconde  femme  de  son  père.  Ses 
études  se  firent  sous  les  yeux  de  celui-ci, 
qui  avait  ouvert  alors  une  petite  pen- 
sion religieuse.  L'ardeur  du  jeune 
Good  pour  la  lecture  faillit  compromet- 
tre sa  vie.  Il  eût  désiré  ne  rester  étran- 
ger â  aucun  genre  de  connaissances,  et  il 
es  cultiva  presque  toutes.  Destiné  â  la 
carrière  médicale ,  il  fut  placé ,  vers 
1780,  â  Gosport,  auprès  d  un  chirur- 
gien-apothicaire; et  là,  sans  négliger  la 
pharmacie,  il  trouva  du  loisir  pour  d'au- 
très  occupations,  pour  les  oelles-let- 
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très,  pour  la  musique;  composa  des 
poésies,  et  un  livre  sur  les  figures  de 
rhétorique.  N'ayant  encore  que  seize 
ans,  il  inspirait  tant  de  confiance  que 
son  patron  étant  tombé  malaile,  la  res- 
ponsabilité de  l'officine  pesa  en  grande 
partie  sur  cet  adolescent.  Quelque 
temps  après,  il  entra  en  association  à 
Sudbury,  avec  M.  Decks,  chirurgien 
estimé,  suivit  à  Londres  les  cours  de 
George  Fordyre,  et  d'autres  professeurs 
renommés,  puis  revint  en  1 784  à  Sud- 
bury pratiquer  l'art  auquel  il  s'était 
voué.  Son  savoir,  l'adresse  et  la  sûreté 
de  sa  main  triomphèrent  bientAt  de  la 
défiance  qui  s'attachait  à  sa  jeunesse;  et 
M.  Decks  ne  tarda  pas  à  se  reposer  en- 
tièrement sur  lin  de  toute  la  besogne. 
Oood  venait  de  perdre  par  la  consomp- 
tion une  jeune  femme  de  dix-neuf  ans, 
après  une  union  de  six  mois,  lorsque  , 
cherchant  des  consolations  dans  l'élude, 
il  fit  connaissance  avec  un  de  ses  confrè- 
res, qui  était  en  meW  temps  un  litté- 
rateur distingué,  Nathan  J)rake,  au- 
teur des  Heures  littéraires  et  de  plu- 
sieurs autres  ouvrages  fort  estimés.  Leur 
amitié,  fondée  sur  des  sympathies  de 
caractère  et  sur  l'analogie  des  goilts , 
n'a  cessé  que  par  la  mort  de  l'un  d'eux, 
(iood,  marié  <fc  nouveau,  après  un  veu- 
vage de  quatre  années,  et  devenu  père 
de  plusieurs  enfants,  eut  l'imprudente 
générosité  de  se  rendre  garant,  en  fa- 
veur de  quelques  amis,  du  paiement 
d'une  somme  considérable,  et  fut  vic- 
time de  son  obligeance,  l'our  réparer 
cette  perte,  il  eut  recours  à  sa  plume, 
et  se  mit  à  composer  et  à  traduire. 
(]ette  ressource  lui  fut  d'abord  peu  pro- 
fitable, si  ce  n'est  auprès  des  directeurs 
de  lievicivs,  dont  plusieurs  s'enrichi- 
rent de  ses  articles,  pleins  d'érudition 
et  élégamment  écrits.  A  la  connaissance 
des  langues  classiques  et  deslangucs  mo- 
dernes de  l'Europe  ,  il  avaitajouté celle 
de  l'arabe  et  du  syriaque,  et  pouvait  lire 
les  saintes  Kent  lires  dans  leurs  sources. 
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En  1793  une  perspective  avantageuse 
parut  s'offrir  à  lai  :  il  s'agissait  de  t' as- 
socier à  un  chirurgien-apothicaire  fort 
en  vogue  dans  Londres,  et  pour  lequel 
Oood  eût  été  une  acquisition  précieuse  ; 
mais,  précisément  à  cause  de  son  mérite, 
l'association  dura  peu,  car  ses  succès 
excitèrent  la  jalousie  de  son  partenaire, 
qui  descendit,  dit-on,  aux  moyens  les 
plus  bas   pour  miner  sa  réputation. 
Oood  n'était  pas  d'un  caractère  à  se  dé- 
courager ;  il  se  retourna  d'un  autre  co- 
té. En  1795  il  remporta  le  prix  pro- 
posé par  le  docteur  Letfsom ,  pour  la 
meilleure  dissertation  sur  cette  ques- 
tion :  «(Quelles  sont  les  maladies \es  plus 
fréquentes  dans  les  maisons  de  travail, 
dans  les  asiles  pour  les  pauvres,  et  au- 
tres institutions  semblables,  et  quels 
sont  les  meilleurs  moyens  de  les  préve- 
nir et  d'y  remédier  ?»  La  dissertation 
fut  imprimée  à  la  requête  du  conseil,  et 
l'auteur  admis  dans  la  société  médicale, 
dont  il  fut  pendant  deux  ou  trois  ans  nn 
des  secrétaires.  La  client  elle  de  Oood 
s'étendant  chaque  jour,  Ia  visite  de  ses 
malades  exigeait  des  courses  multipliées; 
mais  il  savait  les  utiliser  au  profit  de. 
se$  travaux  littâraires.  Cent,  à  rr  qu'il 
parait,  pendant  ces  emmes  «\u  \\  (i\  >  on 
peut  dire  dans  \a  rue  ,  une  traduction 
du  poème  de  Lucrèce,  laquelle ,  com- 
mencée en  1797,  fut  terminée  deux 
ans  après.  Vers   1804 ,  le  libraire 
Kearsley  lui  proposa  de  rédiger  une 
portion  d'une  encyclopédie  nouvelle, 
entreprise   par  le  docteur    Olinthus 
Gregory,  et  il  s'en  acquitta  avec  talent 
et  exactitude.  Des  uctutes  faîtes  à 
l'Institution  de  Surrey  sur  la  nature, 
du  monde  matériel,  sur  la  nature  du 
monde  animé ,  sur  celle  de  Y  âme. 
(mind) ,  occupèrent,  de  1810  à  1813, 
quelques-uns  de  ses  loisirs.  Jusque- W, 
Oood  n'avait  pas  encore  en  le  titre 
officiel  de  médecin.  Le  diplôme  W  en 
fut  donné  en  1820  par  le  collège  Ma- 
reschal,  d'Àberdeen.  Il  publia,  à  ta  fi» 
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de  cette  année,  un  Système  physiolo- 
gique de  nosologie ,  et ,  en  1822,  un 
ouvrage  beaucoup  plus  étendu,  l'Etude 
de  la  médecine,  dont  l'objet  était  d'u- 
nir dans  un  système  général  les  diffé- 
rentes branches  de  la  science  médicale, 
qui ,  d'ordinaire ,  avaient  été  traitées 
séparément.  Cette  tentative  hardie  eut 
un  grand  succès,  et  l'auteur  reçut  à  ce 
sujet  les  félicitations  des  hommes  les 
plus  capables  de  prononcer.  Ce  fut  un 
des  derniers  ouvrages  qu'il  lui  fut  donné 
de  publier.  Il  mourut  à  Shepperton  , 
en  Middlesex  ,  dans  la  maison  de  sa 
fille  chérie  ,  mistriss  Neale  ,  le  2 
janvier  1827.  John  Mason  Good 
était  membre  de  la  société  royale  de 
Londres  et  de  plusieurs  autres  corps  sa- 
vants. Il  joignait  les  qualités  du  cœur 
à  celles  de  l'esprit.  Sa  conversation 
était  à  la  fois  agréable  et  substantielle. 
Avec  des  facultés  du  premier  ordre,  il 
avait  le  rare  avantage  de  pouvoir  les 
exercer  partout,  au  milieu  du  bruit , 
sans  perdre  le  fil  de  ses  idées.  Voici  la 
liste  de  ses  productions:!.  Maria, 
ode  élégiaque,  1789,  in-4°.  II.  Dis- 
sertation sur  les  maladies  de*  pri- 
sons et  des  asiles  pour  les  pauvres, 
1795,  in-12.  \U.  Histoire  de  la  mé- 
decine, en  tant  qu'elle  se  rapporte  k  la 
profession  d'apothicaire,  1795,  in-12. 
Good  était  alors  membre  d'une  asso- 
ciation générale  pharmaceutique  , 
dont  l'objet  principal  était  de  mainte- 
nir la  distinction  entre  l'apothicaire  et 
le  droguiste.  IV.  Dissertation  sur  les 
meilleurs  moyens  d'employer  les 
pauvres  dans  les  ateliers  de  pa- 
roisse ,  1798,in-8°  ;  2e  édit.  1805. 
V.  Seconde  adresse  aux  membres  de 
la  corporation  des  chirurgiens  de 
Londres,  1800.  VI.  Le  triomphe  de 
la  Grande-Bretagne,  ode,  1803. 
\ II.  Le  Cantique  des  Cantiques,  on 
Idylles  sacrées,  trad.  de  1  hébreu, 
avec  des  notes,  1803,  in-8°.  VIII. 
Mémoires  sur  la  vie  et  sur  les  écrits 
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du  docteur  Ahpandre  Geddes, 
1803,  in-8°.  fX.  Lucrèce  sur  la  na- 
ture des  choses,  trad.  du  latin  avec  des 
notes  philologiques  et  explicatives,  et  le 
texte  original,  1805,  2  vol.  in-4°. 
X.  Essai  de  technologie  médicale, 
1810.  II.  Le  livre  de  Job,  trad.  de 
l'hébreu,  et  rendu  à  l'ordre  naturel, 
avec  des  notes  critiques  et  illustratives, 
1812,  in-8°.  XII.  Système  physio- 
logique de  nosologie,  avec  une  no- 
menclature corrigée  et  simplifiée,1820, 
in-8°.  XIII.  Etude  de  la  médecine, 
1822,4  vol.  in-8°;  2e  édit.,  1825, 
5  vol.  in-8°  ;  une  quatrième  édition  a 
été  donnée  par  Samuel  Cooper,  Lon- 
dres, 1836,  4  vol.  in-8°.  XIV.  Le  li- 
pre  de  la  nature,  1826, 3  vol.  in-8°. 
C'est  le  recueil  des  lectures  qu'il  avait 
fiâtes  à  l'Institution  de  Surrey.  XV. 
Récits  de  la  révolution  de  1688. 

XVI.  Essai  sur  la  Providence  (in- 
séré dans  des  Mémoires  que  le  docteur 
Olinthus  Gregory  a  publiés,  en  1828, 
sur  Mason  Good,  avec  portraits). 

XVII.  Une  partie  de  la  Pantologia, 
ou  encyclopédie  dont  nous  avons  par- 
lé. XV III.  Un  grand  nombre  d'arti- 
cles dans  les  recueils  périodiques  Re- 
viens et  Magazines,  notamment  dans 
la  British  Review:  Examen  du  sys- 
tème phrénologique  des  docteurs 
Gall  et  Spurzheim.  —  Du  caractère 
de  Moïse,  par  Townsend.  — DuMi- 
ihridate ,  ou  Histoire  des  langues* 
d'Adelung. — De  la  Grammaire  chi- 
noise,  du  docteur  Marsham.— De  Sis- 
mondi,  sur  la  littérature  espagnole. 
Good  a  laissé  en  manuscrit  des  traduc- 
tions des  Psaumes  et  du  livre  des 
Proverbes.  L. 

GORANI  (le  comte  Joseph),  lit- 
térateur et  révolutionnaire  italien,  était 
né  à  Milan,  en  1744,  d'une  ancienne 
et  noble  famille,  qui  avait  donné  son 
nom  à  la  rue  qu'elle  habitait.  Il  fit  dans 
cette  ville  de  très-bonnes  études  ;  mais, 
d'un  caractère  inquiet  et  turbulent!  il 
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rontrîltua  liraiiroup,  dr»  ha  jmiirvir , 
àfiritiri  dutii  lu  Prniinwlr  dr*  primn 
«lt%  irvnliitiou  rt  <li*  dnnorutir  l.ir 
jivrr  dr*  liomiiirn  rrlrliir.1  ,  qui  pin 
frnnaîrnl  Iri  uiriiirn  opinion.»»,  Irl»  mir 
llrnam,  Vrni  rt  Fiiiî,  il  lui  .dfdir 
drhuiiur  hruir  a  lu  famriinr  mu  irlr  du 
fw//^,  riprir  ilr  fliih  où  .ni*  loiupnsuil 
rt  nr  tiuldiuil,  mtui  «r  lilir,  nu  muni 
pniotliipir  d.m.i  lrt|nr|  ^t.nriil  dimuIrVi 
avrr  lir.iuruup  dr  lilinlr  dm  qumliuin 
dr  iiuiiulr  ri  dr  pnlîliqur.  (  Irllr /mnrlr 
•i' rt.nl  unir  ru  khi r'ipiiiiiLiiir  uvrr  lr 


Îiuili  pliilonopliiqiiri|ui*iruuil  uimnidaiii 
r  uir mr  triuiin  ru  Kl  Util  r  dru  un  inrn  ilr 
irviduliiiti    l,r    Imioii  d'Iliilliurli,  l)i 
dri  ni,  d'Alrtuhrit  rt    Vnllaiir  avainil 
iMr  Iri  pi  A  uni  i.i  ri  Irn  ufliliri  dr  l.i   no 
rirlr  du  fw///;,  ri  ils  lin  d<>uu.iirul  mi  m 
vrni    dm   iii'iIiik tioin  rt   dru  inniriU, 
nui.,  driiiriur  qu'ru  Fiauir,  irllr  tu 
rîrlr  jv.nl   irwoiitir  .'i  Miluu   tin  nidr 
advn^iir  dani  Ir  pirmOtiLiii   II.ii rlli 
qui,  Kituiiir  un    4iilir  l'irmu,  publiait 

Îiriiudiqunurul,  noui  lr  lillr  dr  l'ntirt 
,lttrrtiirr(t''ru\iu  Irttrruriti),  uur  rrii 
«m  r  h  ri  vivr  dm  opinion1}  rt  drtrYiita 
dr  l.i  lioupr  \\n  (ttt/f\  iLuq  Irn  iuii|»i  dr 
luqurllr  (  fin  uni  nr  lit  iriiiaïqun ,  dri 
l'auurr  1770,  p.n  la  violrmr  dr  «ri 
cli-.i uni i  ri  dr  nru  atlaqurt  nnilirlnin 
lr1*.  ^iiuvriiiriuriili  ,  rt  niiiloiit  put 
mm  'l'ruili1  tlu  itr.ifiuthiitr  .  m  VS 
vol  iu  H",  qu'il  m 'ni  ;i  p.n  'ti^uri ,  uiuii 
(lui  lut  liri  irp4iidu  dam  Ici  dillrirutti 
fiai*  d'Ilalir,  dntil  il  olluît  lu  plun 
amnr  iriruir.  Dri  qur  Ij  i  r \  f ilnl nui 
dr  l'Vaw  r  ri  l.ita,  la  'mi  irlr  du  f  ufr'vn 
put  Ii4iilnurut  la  drfriinr,  r|  1 1m  .mi  nr 
nul  ru  luiimpiiud.iut  r  4vrt  nm  piiuii 
|i4ii«  ilirl-.,  rtilirautim  a\ri  lr  iiuur 
dr  I'.im«i,  llailly,  ipn  drui.ilida  puni 
lui,  .'i  l' An-.riiildrr  u.ilinualr,  lr  I  il  i  r  tir 
C.iiii)rn  /minuit  (  ir  piiitrilriu  avait 
drj.i  dr:p.>iu  t\r  l.i  mrnr  puliliqtir  , 
loif.qiir  liiiutii  c.r  irudil  4  IViiiiï,  au 
Kiifiinriif rtiiriit  dr  l'auurV  \*7\V2  II 
•'y  lu  *  vin  luul    ir  qur  lr  puili  i^volu 
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tinimairr  uvuil  dr  plu*  exalta,  rt  iWin 
vil  du  ni  divu»  jmuiiiitix,   uiiUiiimnii 
ilaii*--  lr  Mwiitrur ,  aiiii*   lr  htir  dr 
/.W/ir.t    adimirrii    k    dwfii*     «mnr 
luiui,    IrU  qur  Irn   loin  il' An^/rf  ri  ir, 
dr    S,nduif.Mir    rt    lr  pftiir  ,    dr   \in 
Irntrn  diutiilirM  rotitir  lr  fitnluriiirin 
l«iimri   XVI  rt  rmilrr  irn  Mmvrijiir. 
nu  iiinuri  ,   uvrr  dri  *|inli>^ir«  au^i 
itdiniqri  qur   i idil'illm  llr   tdiil  ir  qm 
nr  puiiuil  Juin   rti    Kunrr     II  fuuiu 
ruiiiilr  dr  tout  fplft  un  ^kih  vuluiiir 
nui  punit  ru    171H,  mih«  Ji*  fifir  i/r 
l.rttrrs  un  i.  aoiiomiltt*  uur  tu  rn>u 
tutitiii  //'////(  #//.«/*,  iulvrM*tr»  à  ajj/i  '<f»/ 
(iluilru  l'iuqrnin.  («oiAlii   puldiu  ru 
l'iur  dutm  lr  ui^iur  Iriupi»,  mim»  lr  lîltr 
dr  Mémoire*  xnrrtu  rt  rn'h'tjun  dr» 
iïjmim  ,  ///•,*    ftiMWvnrturutH  rt  ile\ 
ttnnir.1  tin  priiirifMiu  v  ^iuh  ttltu 
Ut  (  Pm in  ,    1711!!,  .1  vol.  iu  H"], 
uur  nul  il  r   hr»    flinrrr  dr«  imii*  n 
nmivnuiup  dr  lu     iViiiimilr.  (V  fui 
aIih  h  qur  lu  tmlilr^nr  Inudiuf  dr  lr  ir/ri.i 
dr  mm  nrin,  ri  qu'il  fui  Iiaiiiiï  ri  dr 

{MiiiilM  dr  «r»  liirtii»  pAi  utir  d^îiiou  tir 
'jiirliidur  Kn  di im ri d,    ^omniinn  tir 
M  ilmi ,  \HHtv  m  'far  hm/i  </////«//  *»  l',i 
ris  {n  furent  lt*  turmrn  dr   t'iiiirt| 
l/liintiiriitll  HoU*  mppoflriiu'u  lu  mr 
mr  ^poqur,  un  ruvii)i>  dr   Vriiî«r,  qui 
nr  iifiiivaitriiHiMW,  maniliiil  411  cliui 
dr  irllr  irpidiliqwr    qu'un    trr/uin 
(»uviutix  h  mèmr  i/ul  imiU  A  tit  ilr\ 
illuulhtirrs  fti  /orme  «ir  Lritirtn 
hua  ira  rois  tir  tKtirujtr.  Mult  ///•» 
fini1,  pur  if  (ihiwmintirit/  tir  l*rm\ 
tr>u  fitvriiir  tltintmttiriii  tfêtur  ir1 
\uiluthm  ru   Itutlr  i  i/it'll  riait  ut 
i  oui /m  h  ut*    tir  ;»/ 1.   HUtrlHlr*  .  tout 
prr'h  u  rir'iutrr  nr»  urilrr*trl  /«'• 
rm  urruu  ht  nui  n  ;  uufrrCiwiiiilmiiii 
tlr'ju   luu/fvf'  lu  rufutftir  rt  MMé/nr 
ru  if  trtml  Ntutir  ;  uur  lu  tMijutu 
tlutt  tir  Nu/ilr.*  Huit  tuti  tmruflr . 
qu'il  t  nu  lu  il  ilr»  ftlrurn  à  ttoi*  lr: 
ffiiih'rrrwmrutfi  tir  lu  rr'ii/fmulr;  qur 
rrt  luuuiur  élult  tUfHiblr  dru  plu* 
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grandes  entreprises,  et  qu'il  fallait 
se  défier  de  ml..  On  ne  peut' nier 
qu'a  côté  de  quelques  exagérations' 
sur  l'importance  du  rôle  que  jouait 
Gorani ,  le  diplomate  vénitien  n'eéi 
•bit  à  son  gouvernement  un  portrait 
apte  exact  du  propagandiste  lom- 
bard Ce  qu'il  y  a  de  sor,  t'est  qie 
Gorani  se  renaît  alors  sur*  la  fron- 

|  tière  •  de  Suisse  -,  avec  une  mission  se- 
crète du  comité  dé-  saint  public;  rela- 
tive à  13ÎaUe,  où  il  s'agissait  sans 
douté  de  porter  la  révolution  ;  mais 
que  l'envoyé  d'Autriche  ,  à  Berne, 
M.  de  Bnols  s'opposa  à  ce  qu'il  lui  fit 
permis  de  traverser  la  Suisse.  La  chute 
de  Robespierre  changea  ensuite  com- 
plètement la  position  de  Gorani,  qui 
s'était  fort  attaché  à  son  gouvernement. 
S'étant  retiré  à  Genève,  ily  vécut  dans 
une  telle  obscurité  qu'il  ne  reparut  pas 
même  en  Italie,  lorsque  les  portes  de 
sa  patrie  lui  furent  ouvertes  par  les  vic- 
toires des  Français,  et  qu  on  le'  crut 
tout-à-fàH  mort  ;  si  bien  que  les  au- 
teurs  du  Dictionnaire  historique  pu- 
blièrent sa  Nécrologie  en  1804.  Il 

.  vécut  cependant  encore  longtemps 
à4.  Genève,  dans  un  état  misérable ,  et 
ilyinourut  le  12  déc.  1819.  Outre 
les  écrits  que  nous  avons  cités,  Gorani 
avait  publié  :  I.  Eloges' philosophi- 
ques de  deux  célèbres  Florentins , 
Salluste-Ant.  Bûndini ,  archidia- 
cre de  Sienne,  et  h  docteur  Redi , 
premier  médecin  du  grand-duc  de 
Toscane.  II.  Plan  d'instruction  0- 
blique,  2  vol.  in-8°.  Ilï.  Traité de 
Vimpôt,  1772,  in-8°.  IV.  Recher- 
ches sur  la  science  du  gouvernement, 
otfvrage  traduit  en  français,  par  Gh. 
Guilloton-Beaulieu,  sur  un  exemplaire 
corrigé  par  Tauteur,  Paris ,  1792,1  2 
vol.  in -8°.  V.  Lettre  d'un'  citôfen 
français  au  duc  de  Brunswick,  Pa- 
ris, 1793,  in-8°.Vl,  Prédiction 
sur  la  résolution  française,  Londres 
(Genève),  1793,  in-8°.      M-*|>  j. 
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GOflCY  (PttKu^ttiuftotftti), 
atfeien- médecin  des  armées,  était  né  à 
Pomt^Mbusson  le  19  mars  1758,. 
et  flfenrat  à  Metz  le  16  décembre 
1826ï  Etttre  autres  ouvrages,  on  a  de 
loi  :  I.  Mémoire  extrait  dfunjovr- 
naP ofobsertùtiùns  faites,  pendant 
formée  1792}  dans  les  armées  fran- 
çaises* du  «értf;  du  centre  et  des  Ar- 
dermes,  M** >  an  VlH  (1800), 
in-18*  II'  Recherches  historiques  et 
pratiques  sur  Fhydfophobie ,  Paris , 
1821 ,  in-8°.  Le  docteur  Chaumas  a 
publié  Y  Éloge  de  Gorvy,  Metz, 1827, 
iW.  Z. 

GORDON'  (sir  Adam;,  ecclésias- 
tique écossais,  né  en  1745,  occupa  suc- 
céssivemeiit  plusieurs  cures  en  Angle- 
terre, et  se  rendit  reeommandable  par 
«m  assiduité  à1  remplir  lès  fonctions  de 
son  état,  ainsi  que- pair  son  ardente 
charité.  Il  mourut  le  2  nov.  1817,  en 
allant  dé  Bristol  à  Tilbury  en  Essex. 
Oh'  a  de  loi  j  en  anglais  :  I.  Le  Con- 
traste, on  Antidote  aux  principes 
pernicieux  qui  sont  répandus  dans 
les  lettres  de  lord  Chesterfièld'à  son 
fils,  Londres;  1791;  2vo[.  in-12.Ce 
livre  fut  très-bien  aecueilK,  parce  que 
l'auteur  sut  relever  avec  beaucoup  de 
modération  et^'esprit  les  étranges  pas- 
sages de  ces  lettres,  que  tous  les  hom- 
mes' sages  avaient  condamnés  depuis 
long-temps.  II.  Beaucoup  dé  sermons 
qui  furent-  goûte^.«--G6irDOTi  (Nico- 
fôj-Jacçn^,  également  Écossais,  lut 
capitaine  dé  vaisseau,  dé  là  marine 
royale  britannique  ou  il  avait  servi  avec 
distinction.  Lorsque  la  paix  de  1815  le 
força  de  prendre  àV  repos,  il  voulut 
s'en  dédommager  par  un  voyage  en 
Afrique,  et  résolût  '  de  remonter  le  Nil 
jnsqu  aux  sources  dé  sa  branche  princi- 

Stle,  nommée  Bahr-eUAbiad  (fleuve 
lanc).  Oh  savait  que  Bruce  n'avait 
découvert  que  lés 'sources  de  la  branche 
secondaire,^  MBàhr^AirekUkctm 
Bleu).  Il  débarqua  en  Egypte  en  1820, 
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millu    liifiahlllllfctifà    flscsf I »#IOflfllt|lict8>    «I 

llrlivifa    Il  fttlf    |iimi   ftilldr  Ufl  tutialil 
titan,  tiiiiiiiiir   Muliinoilil,  i|tu  lr  art \jl 
fiilelrfiimt .    \tmd    ildtia  U   Idiiliill  lift 
lirilirt,  («union    jrimijrd  MdlillilHlfl  , 
|M»ir  ijiitr  ami  ilifaaeitl  lldll  ll«  a'dVdlll  «I 
arul   du    ifiilitti  lira    priljilra    iiu'il    vuli 
lit  il   uailri.  11  rluil    |idivmu  lirui  riia« 
Mirill  Jllai|ll'd  .Srflfldill  ,  aill    \f.    lictlit  «I 
A/irL  f    t\t.  \u  il  ifiiftf  lu    vrtta  l'oural  ri 
ftdftlld  (  llirllril  .Yfrilllld  JHIUI   btt  idjijitll 
lIlKI      flll       lidlll    «I  AuM'l        II    aWlHldll 
«Irjd  ij'uur   lifvir  lirirr   li*a  tullr}  il  y 
aiiiioliilid  dil  liuiil  ilr  (lu  joui 4,  a  H  Huila 
iln  juin  I  H*J  I    C  )n  l'rnln j  *  ilatia  lu  lut 
Idiil    iraritAjiijfe   iliirlinia.  Otllfe   ara 
|Udalita  lui  Ira,  loua  ara  rtfrla,  iiifii|iir 
lidlil  ara  luiiHIra,  ara  JiVIra,  ara  liialtll 
ifinifc  puni   uliari  vrt,  IfifiiliOtrfif   nilfit 
lrauidiiia  tl'iin  i'urt ,  llirilriiu  il'lafiidrl 
l'iu  lid,  lila  «Ir  Molidftifiinl  Ali ,  ri  juu 
liiililriiiriil    i^liinil      ildfla      l'intriuli* 
iluiil    Jaiiidi'l    ri    Ira     jirfafifltira    i|«  ail 
amlr     lui  Mil    viihffira    d    Uidiily  ,    k\i 
filma     ij'oituliir      jM'iJ.  fjiiJtfJOb 

(Jriéli,,  l'.i  ueadiaiiiffiiiir  Jra|ficirilrula, 
ri  iiur|i|iir.:  tliuila  ilVlir  minime  iJëlià 
la  ll/ufft  iniltlt  |mii|i  la  ïtm^nir.  Autre  ilr 
ait  y»r.  \4r.a  ^d/.dlt-a  ttutnita tttui  ta 
niiiil  m  1MT7,  m  il  J  OH  Uill  iju'il  eliul 
dp*  ilrirul  lirlilr  ilriife  dfja.  K  a. 
f«Olt(*l  ,  lillrj  dlruf  ri  iijffldfHirf , 
tldhf  «lu  l)dii|fliiur  f  tt\  fiioil  yria  I* 
luuiuii/iiciiirijl  ilr  ic  tiri  |r,  d  juilili*!  : 
I  ISuitK'niH  titifiitft  aenlimenlnl , 
l'diia,  ilHTi,  ,U  ,  .Y-'Aililiiili,  I7«ft, 
U  vol  ni  |h.  On  y  liouvr  dru*  |urira 
tu  un  dili:  i:l  ru  plOar  l'un»*  iuliluj£r. 
I'  llwililïtl  stififitiàt1. ;  «cl  l'aiilir,»// 
Itlrêi/nit  ti'tàl  jtniuiia  utilité  II 
//A///,//),  jJ/hJ  ,  17MK,  j  *ul  in  lh. 
III  I  hhiiïnr,  iluil.,  I7KÏI,  Uvnl. 
mi  IU  IV  Mthnttire  sut  1rs  ilthàla 
tlt  ttirntlhilt*.  t\nt\  ,  17M,  in  M'.  V. 
.W///  .//////-,  iUI  ,  17f-#0 ,  i  vol. 
lu  IW  'Itthlrlltà  ttrHtîmtltlllIfà  tlll 
Imti  t'iitufiliilt  ,  itrtttliltit  le*  titilla 
tl' a  mil  é  ntlu/ar  tl  luwrnthtr   17Kyf 


ilmt(  1701,  ml3  VI  hAmir. 
imiitfimf  tlmmlifèén  allume,  jt*4  t 
I7îrj ,  J  vol  iit-tU,  »V<er  fi^.l/Éai 
uiir  iihiliifiifH  du  nmi*  du  6/vW////« 
i|«  Honnir  V||.  Am'tjuiH  lUt 
tlutèille,  mi  Itt  Vrlil  ttm^H  th  Tri* 
titèiti  Sltttml)  ,  iliiii,  |  17W  ■  4  vu/ 

IN  IH,  lif^-  'Iiilla  Ira  »m?»f'/»4it(j«»g|v 
lllif  rit*  IfiiililiUrli  ftlUm*M4  *l  »«u«4ia 
rtl  iiiir  iiillrrlinii    UlAAii*   |#âm   J  ■  lr 
.fiiiiuri,  linliM,  17d;i,  / 

<l0lll\<;  (CHiUmj,  fila  «l'un 
ililliiHfirl  (  lljli|l|il  *H  i7ift  ,  lit  ar« 
finira    H  t]\miMt-Htm*t   \tUi*   k  O* 

Un  A  ,  nti  il  fievitil  un  4«<j  »«m»*Îc«  iin 
iifllrpr  il'AII  Snnli.  Ami»  U  «*«>*»  4* 

aui»  Jirie  «m  I7lifl|  il  mU  ptttiU*  y** 
MtaalOtl    llij    il  II  m  îli  M  «  4#  U  fiMHâiliY  ,  tu 
KaaH»,  Kl  KlfllillUë  «l'y  fi*i<4rf  |i«m44ijI 

jurai jur  inMlrM  UmM*  rmWi*  t  «1 
IriiMlivrmrtil  «ia:M|i<i  à*   dttimtt  [m 
iilira,  il'jl|^i«:il|ll|lfty  êUt  l#*V|>M*   4*   1* 
liilirl.  H  jrui4*#nU  A*tt*U  |i»ilriiiriil 
U  IlOMI^  llr  fi**-£im*lniWi  «<  1  l"f  ^|w 
UNlililit  lui  iuMî«  M  I*  pied  «Mliifl,  il 
**  INOIllU  ai^|«i|iOUI  4'ltlliVHOuvrllr  <;i 

làa'titMflt  ,    iJm'mK     lëà&tttikttUtteHt     ar 
iWtff»  «rVtriM*l    a#  WjW«WW#   «N    MM^ii* 
i;«lll  à*  U  4ÀW4M'$    tMMTi«4»bi^Me«i\  on 

a  Vu  tint  »  UiN*C4^  4#  liiwiiliir  I.«j 

1H0I  ,  MM  *«i4iM|k  4W  W'iMiuc  nu 
mrillrui  /<«#///  Wf   ///  $'HH»*r*Um  ilt 

lu  teirt*  liilwnihle  m  ÊM'uirir.  \'u* 

Av  bïb  ùimÏM*,   fftVOUUt  Miùi  èjeiix   lire 
adi/ilra  i'.i IllUI** t  M  VUUflil  dât  yt*i 
|ili<^lira.  t/à  |rMu»r4'««   tuil^  mi   U 

i liutr  dit  I»  mtmwUi*  {mu,****,  p* 

plilri  uni  fui  jiuMilru  17'fl^i  ^itM  «« 
liiir  .YAnlMthrhliKHii^hru^, tl*M 
in  < liiih'ïiitiiM  liwiyil**.  Cm\*  Wr 

ilmir/nl  auivi*  de  d*tfx   »i*lir*:/^ 
t  limites  sur  lu   êtnmit*  v*w*  à* 
nuire  S  tumeur,  I7M,  rt  /rVw»trjf^* 
*///■  /z'*  imiithétle*  tt lutta  ê  tV/7 
fîuMufc,  hr*  «llildii  À  r^itf  »b|^ 
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ne  manque  pas  d'attribuer  la 
tation  et  la  chute  des  états  aux 
tions  idolitriques  de  F  église  ro- 

Du  reste  ,  u  était  bienfaisant 
ritable  sans  ostentation.  Il  est 
en  1829,  âgé  de  quatre-vingt- 

MOUCHKIN,  jurisconsulte 
né  en  1747,  acquit,  sans  les 
i  d'un  maître,  de  vastes  con- 
îees  dans  la  science  de  la  législa- 
et  fut  pendant  vingt-cinq  ans 
leur  du  Droil-pratiaue,  à  funi- 
de  Moscou  ,  où  il  mourut  en 
On  a  de  lui  :  I.  Manuel  de  la 
\tion  russe,  Moscou,  1811,  4 
.  Description  des  actes  judi- 
t,  ou  Moyen  facile  d'acquérir 
Uions  nécessaires  sur  Vexer- 
*s  devoirs  dans  les  actes  rudi- 
t,  Moscou,  1812,  3  vol.  in-4°. 

Z. 
tRSSE  (  Jean-Louis-Char- 
ktoine-Raimond)  ,  homme  de 
et  de  finances,  médiocre  sous  les 
rapports,  naquit  à  Alby,  le  23 

1770,  fils  du  subdélégué  de 
dance,  et  reçut  une  bonne  édu- 

II  allait  succéder  a  son  père 
une  charge  aussi  honorable  que 
ve,  lorsque  la  révolution  vint 
;r  tous  les  projets  et  toutes  les 
ns.  Sa  famille,  craignant  d'être 
iitée  comme  favorable  à  l'ancien 
nement,  se  réfugia  à  Toulouse, 
jeune  Gorsse  acheva  son  éduca- 
pécialement  sous  le  rapport  des 
es.  Mais  la  réquisition  le  força 
t  d'entrer  dans  la  carrière  mi- 
;  il  parvint  au  grade  de  capi- 
dans  un  bataillon  d'infanterie , 
>sa  ensuite  dans  l'arme  du  gé- 
dont  il  se  dégoûta.  Rentré  dans 
ille,  il  se  livra  à  l'étude  des  lan- 
t  de  la  théorie  musicale.  11  tra- 
même  les  écrits  de  saint  Augustin 
tte  matière,  et  composa  un  ou- 
étendu  qui  est  resté  inédit.  Il  ne 
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fit  imprimer  alors  que  quelques  poésies 
fugitives,  et  un  peu  plus  tard  son  poème 
de  Sapho,  en  dix  chants,  accompagné 
de  notes  historiques,  critiques  et  lit- 
téraires, Paris,  1805,  2  vol.  in-8° 
avec  portrait.  L'auteur  y  a  introduit 
des  vers  de  toutes  les  mesures  et  des 
formes  inusitées  dans  la  versification 
française  ;  on  y  trouve  même  quel- 
ques vers  blancs ,  c'est-à-dire  non 
rimes.  Ce  poème  bizarre  n'eut  au- 
cun succès,  et  le  nouveau  rhythme  n'a 
point  en  d'imitateurs.  Gorsse  s'en  con- 
sola, en  se  livrant  avec  plus  de  zèleà  la 
carrière  àts  finances.  Après  avoir  rem- 
pli pendant  deux  ans  les  fonctions  de 
receveur  des  contributions  à  Montau- 
ban ,  il  fut  nommé  inspecteur  du  ca- 
dastre, et  parcourut  la  France  en  cette 
qualité  ;  il  alla  même  à  Rome  et  en 
Hollande,  lorsque  ces  pays  faisaient 
partie  du  grand  empire.  Gorsse  mou- 
rut le  21  décembre  1814.  Il  avait 
donné  l'article  relatif  aux  mines  de 
chaque  département  dans  la  Statisti- 
que générale  de  la  France.  U  fit  in- 
sérer en  1803,  dans  les  Mémoires  de 
l'académie  de  Marseille,  deux  notices 
sur  les  tombeaux  et  les  médailles  trou- 
vés en  déblayant  le    canal   d'Arles. 

M — d  j. 
GOSSE  (Etienne),  auteur  dra- 
matique ,  né  en  1773  à  Bordeaux  r 
était  secrétaire  de  l'arsenal  de  Nantes, 
ad  commencement  de  la  révolution  t 
dont  il  adopta  d'abord  les  principes 
avec  ardeur.  Il  s'enrôla  dans  un  ba- 
taillon de  volontaires  bretons  qui  vint 
à  Paris  en  1792,  et  dans  lequel  il  fut 
fait  officier.  C'est  alors  qu'il  débuta  dans 
la  carrière  dramatique  par  une  pièce  de 
circonstance.  Simonneau,  tanneur  a 
Etampes  et  maire  de  cette  ville,  avait 
été  massacré  le  3  mars  1792  par  la  po- 
pulace, qui  voulait  le  forcer  à  diminuer 
le  prix  du  pain.  L'assemblée  législative 
lui  vota  un  monument  sur  la  place  pu- 
blique d'Étampes  ;  et,  le  3  juin  1792, 
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fit  célébrer  une  fête  pour  honorer  sa 
mémoire.  Gosse  prit  ce  bra?e  citoyen 
pour  le  héros  d'un  drame  en  un  acte  et 
en  vers,  qui  fut  représenté  sur  le  théâ4" 
Ire  du  Marais,  au  commencement  de 
1793.  Peu  de  temps  après  il  fui  en- 
voyé dans  la  Vendée,  où  il  fit  la  guerre 
jusqu'en  1790.  Une  blessure,  par  suite 
de  laquelle  il  resta  boiteux  ,  l'engagea 
à  donner  sa  démission  ,  et  il  se  livra 
désormais  à  sou  goût  pour  la  litté- 
rature et  pour  le  théâtre.  Les  excès 
commis  pendant  le  règne  de  la  ter- 
reur avaient  modifié  ses  opinions. 
On  en  voit  la  preuve  dans  sa  comédie 
des  Femmes  poli tiques,  en  trois  art  m 
et  en  vers,  représentée  en  1797.  «Les 
«  comédiens  sans-culottes  du  théâtre 
v  de  la  république,  est-il  dit  dans  le 
«  Dictionnaire  des  Grands  hommes 
«  du  jour  (1),  se  seraient  rendus  sus- 
u  pects  aux  frères  et  amis,  s'ils  avaient 
«  eu  l'aristocratie  de  représenter  une 
«  pièce  aussi  contre-révolutionnaire. 
«  Alors  l'auteur  fut  forcé  de  la  faire 
«  jouerau  théâtre  de  la  rue  du  Jlac(2).  »> 
Des  vers  heureux,  des  caractères  neufs 
et  bien  soutenus,  et  surtout  la  couleur 
d'opposition  imprimée  par  l'auteur  à 
cet  ouvrage,  tout  contribua  a  son  suc- 
cès ;  mais  les  représentations  en  furent, 
arrêtées  pendant  quelque  temps  par  or- 
dre supérieur,  d'apnV.  les  plaintes  de 
deux  ou  I  rois  dûmes  d'honneur  (!J)  de 
M""'  Tallien,  qui  furent  choquées  de 
voir  leurs  ridicules  et  leurs  vices  exposés 
sur  la   scène  avec  1ant  de  vérité.   Kn 

1800,  (iosse  lit  preuve  des  mêmes 
opinions  dans  un  roman  intitulé  :  Les 
Amants  vendéens  ,\  vol.  in- 1i2,  où  il  a 
su  reproduire  la  couleur  locale,  et  re- 
tracer des  événements  intéressants.  Ku 

1801,  il  fut  i\u  nombre  des  hommes 


( i)  I'ari<,    flnrénl  nti  vin  (mai   1H00),   i  vol. 
in- ia. 
(a;  lhiûtri'«j»|i«l(-  de.i  Kicioirti  nationales. 
(3)  VojfM  l'iiu? rago  rît*  dan»  U  mita  i. 
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modérés  que  le  gouvernement  consu- 
laire cherciiait  à  s  attacher  dans  tonte* 
le» positions.  Nommé,  en  conséquence, 
inspecteur  des  remontes,  puis  reeevetr 
de  la  loterie  à  Toulon,  Gosse  conserva 
cette  dernière  place  jusqu'en  1815. 
Compris  dans  les  nombreuse»  destitu- 
tions qui  avaient  lieu  alors,  il  ouvrit  i 
Toulon  un  établissement  de  limona- 
dier :  c'est  ce  qoi  a  Inspiré  à  l'auteur 
du  Martyrologe,  littéraire  cette  ré- 
flexion :  «  Hélas  1  tel  vaudevilliste  qii 
«  n'a  pas  son  talent  (ait  demander 
«  l'auteur  !  et  serait  bien  plus  sage  de 
«  se  faire  appeler  fprçpn  /  »  Comme 
il  ne  réussissait  pas  dans  son  officine, 
(iosse  vint  à  Paris  faire  de  V opposition 
libérale,  et  fut  un  des  co-propriétaires-ré- 
dacteurs  du  journal  intitulé  le  Miroir. 
Il  remit  alors  au  théâtre  sa  comédie 
des  Femmes  politiques,  réduite  en  un 
seul  acte.  Celle  reprise  -eut  peu  de 
succès.  Le.  Médisant  ,  comédie  en 
trois  actes  et  en  vers ,  représentée 
le  23  septembre  1816,  est  sans  con-  j 
tredit  son  meilleur  ouvrage.  Le  ca- 
ractère principal  est  bien  tracé;  il 
y  a  des  situations  comiques  amenées 
et  développées  avec  art,  et  fin  grand 
nombre  de  ren  piquants  et  faits  pour 
devenir  provem».  Un  \fc\H,  i\  don- 
na un  recueil  de  Fables  11  vol.  in- 
12).  Ces  apologues,  politiques  pour 
la  plupart,  n  ont  pas  dû  tout  leur  succès 
aux  circonstances;  on  y  remarque  de» 
fictions  ingénieuses,  entre  autres,  IMr- 
hre  exotique. ,  allusion  touchante  an 
malheurs  d'un  exilé: 


Ton  écorec  n'a  plu»  d'odtvr, 
Ta  feuille,  bélaa  !  parai  l  BV'trUt 
hrl  ■rliro ,  d'<m  viral  te  laagirar? 
m  Je  no  suin  pins  dtaa  ana,  patrie.  ■ 


On  peut  encore  citer  le  Chien  du  mi- 
nistre elle  Chat  du  ministère,  lu- 
née su  i  va  nie,  Gosse,  qui  se  livrait  Je** 
coup  trop  à  son  extrême  fadbHfubln 
des  Proverbes  dramatiques,  2  vol 
in~8".  Les  journaux  Kbéraa  en  fa* 
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ts  grand  éloge;  toute  on  y 
e  quelque»  été  piquante»  et 
LétaiU  injurieux  le  ton  de» 

«nages  ma  en  ac  jon  par  l'auteur 
pas  celui  de  la  bonne  société ,  et 
îttt  il  attaque  le»  principe»  le»  plu» 
ctaUei.  Gosse  irt  un  desfbnda- 
de  &j  Pandore f  uni  remplaça  le 
>/r,  et,  comme  tel,  Uetit  on  procès 
itenir  en  oolke  correctionnelle. 
:  mort  fnpjtement  à  Toulon,  le 
émer  1834-,  des  «rite»  d'une  al* 
lion  qu'il  venait  4'avçiravec  nn 
i  ancien»  amis.  On  a  4e  lui,  entre 
ivrages  que  nous  avons déjà  cité»: 
épreuve  par  ressemblance,  co- 
;en  un  acte  et  en  vers,repré*en- 
théâtre  Montaiisier-Variété».  IL 
teur  dans  son  ménage,  opéra* 
jue  en  un  acte  ,  179$,  in-8°. 
binette ,  pleine  d'esprit  et  de 
,  est  restée  long-teuips  an  reper- 
du théâtre  Fevoean*  III.  Jjor- 
*e,  ou  le  Bienfaisant  par  inté- 
omédie  en  trois  acte»  et  en  ver», 
ée  an  même  théâtre  en  1799;  elle 
eu  de  succès,  ainsi  que  les  smVan- 
V.  L'esclave  par  amour,  opéra- 
|ue, 1800,  in-T,  Y.LeJfrmm, 

-comique  en  on  acte,  1000,  VI, 

\meau  débarqué,  comédie-vau- 
le,  1900.  VU.  Le  maréchal  de 
r,  1800.  Le  peu  de  succès  de  ce» 
ente»  pièces  dégoûta  probable- 
leur  auteur,  qui  cessa*  pendant 
airs  années  die  s'exposer  aux  sif- 
VI  IL  Auguste ,  on  I Enfant 
donné,  drame  en  trois  actes  et  en 
,  18lfc,  tn-8°.  IX.  Le  nouveau 
tor,  comédie  en  trois  actes  et  en* 
1813,  ia-8°.  Ces  deux  pièce», 
%  à  TOdéou ,  n'ont  eu  qu'un  pe- 
>mbre  de  représentations.  X.  Le 
eptihle  pur  honneur,  comédie  en 
actes  et  en  vers,  jouée  en  1818, 
léàtre-Frauçais.  Cette  pièce,  qui 
quelques  situations  intéressante» 
»  ver»  heureux,  ne  fut  pas  repré- 
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sentée  son»  son  véritable  titre,  lCa 
crainte  de  fopmion,  nmjfat  lupiiinW 
parla  censure.  XI»  Manon  lisrmst 
etkchepaUerDesGrieux,mékoènmo 
en  0*4  acte»,  1819,  in-8°,  qui  ont 
pe4sfesucccsilaGafcé,ale  défaut 
confnr^icejsojrtejd*M)î|aiion#:ermi 
roman  intéressant ,  Gosse  a  fait  nn 

•op  snjsmms?  nvumnnunjmu£mjm>#     ^un>n>m>#    Jm^w  mY  evs^pp'fpuuv/ p 

comédie  cnrinq»*tcs«tettvejY,iienrn» 
sentée  n»  Théâtre  Français,  le  ê  avril 
1820,  n'a  on  que  quelques  repréten- 
Ution»,XilL  MariMô  FaUerc,  drame 

huim^yNIÉ     4MB     ^Hn^enT     enovflmml    uni    .^hun  emmanm 
**#n?mmns uvn)uov?     vm)     upunmunj     mnvvnjmj     ujpUf    ^umn»   wnvn)m*o 

L'autorité  arrêta,  dh>tm, 
tatien»  de  cette  pièce,  «pi  avait 
réuesi*  Gosse  avait  es.  outra 
en  société  plnsic mn  pièces  is  . 
l°avoe  Bernard- Vnlfilie,  ¥Èpie4èro 
bel-esprit ,  comédie  en  un  acte  «ton 
prose  s  cette  Muette  avant  été  salée, 
Gesse  aevengea  en  fwamtÊonEpésre 
aux  garçons  épiciers,  qui  offre  nue 
foule  de  traits  piquants;  et  Ton  peut 
dire  que  c'est  lui  qui  a  comnsencé  cette 
guerre  qui  se  poursuit  encore  contre 
ces  n précisai  stsmide»  une.  emelnt  nue 
soit  la  branche  de  leur 


est  convenn  d'appeler  épickrs;  2°  ave* 
Bernm*VeJvHe,  M«3et  M Etienne, 
Pygmalion  à  Satmt-Ma*a*,tosàétos~ 
vaudenUe  (  jouée  en  1799  an  théâtre 
de»  Troubadours)  ;  V  avec  Motel  et 
M.  Etienne,  Qudestkpkê  HA 
cide?  oolaGramire  m  action,  i&s- 
vandeviBe,  1801  ;  4°  avec  M.  Etien- 
ne, Pont-dc-VeyU,  ou  le  bonnet  de 
docteur,  1802  ;  cette  pièce,  nhmi  que 
la  précédente,  fut  jonée  an  théâtre 
Montan«e^Vai^5"tt«M.Rs»o» 

!>lan,  la  Fiancée  perdue,  1820 
théâtre  du  Vandevihe).  Gosse  a  bit 
imprimer  Les  Jésuites,  on  Les  ou» 
1res  Tartufes,  comédie  en  cinq  acte» 
et  en  vers,  non  représentée.  Il  a  corn* 
posé  quatre  autre» pièce»  de  thentredont 
la  censure  ne  permit  pa»  la  représenta- 
tion: Mademoiselle  de  Tournon,  09 


5*B 


COS 


P Ancien  droit  d'aînesse,  comédie  en 
trois  actes;  V  École  des  jeunes  gens, 
comédie  en  trois  actes  et  en  vers,  des- 
tinée a  faire  la  contre-partie  de  Y  Ecole 
des  vieillards,  de  M.  Casimir  J)ela- 
vigne  ;  Zatlig,  pièce  destinée  au  théâ- 
tre de  la  Porte-Saint-Martin;  enfin, 
avec  M.  Bert,  Jane  Shorr.  On  doit 
encore  à  la  plume  féconde  de  l'auteur 
du  Médisant  deux  autres  romans,  Gas- 
parin,  ou  le  Héros  provençal,  roman 
érotico-coraique,  18<K),  2  vol.  in-8°(4); 
La  Petite  Musicienne,  1819,  3  vol. 
in-12  ,  conception  commune  et  sans 
intérêt,  à  laquelle  l'auteur  a  attaché 
l'histoire  des  événements  de  Nîmes, 
en  1815.  Imitateur  de  Casti,  Gosse  a 
publié  Y  Histoire  des  bêtes  parlantes, 
depuis  H9  jusqu'à  124,  ouvrage  sa- 
tirique, en  vers,  qui  forme  douze  li- 
vraisons, et  qui  est  rempli  de  détails 
fort  piquants.  Il  a  encore  donné  une 
Notice  sur  la  vie  de  Geoffroy,  en 
téle  du  recueil  des  articles  de  ce  célèbre 
critique  ,  publié  eu  1819,  sous  le  titre 
de  Cours  de  littérature  dramatique. 
Kfifm,  il  est  auteur  d'une  brochure  in- 
titulée :  Exposition  des  principes  de 
l'Université,  relativement  à  l'éduca- 
tion* Il  a  laissé  manuscrit  un  recueil 
d'épigramrues  (5).       I) — R — •«. 

GOSSKG  (François),  composi- 
teur de  musique,  né  au  village  de  Ver- 
gnies,  dans  le  Hainaut,  le  17  janvier 
17!li,  se  forma  lui-même,  et  n'eut 
pour  maître  que  la  nature.  Habile 
symphoniste,  il  a  regretté,  comme 
Haydn,  de  n'avoir  nu  voyager  en  Ita- 
lie, et  visiter  les  différentes  écoles  de 


(  \)  l.'nutmr  d«*  Met  vliitei  du  jour  J»  l'an  , 
l>r  irhurr  rritiqur  piihlicft  rn  ■  H  «  .|  t  dîtt  à  |iro- 
l»<»n  de  ce  roman  i  «»  !-<•  jx'-rn  du  lYnuvemi  drbar  ■ 
tjw,  vny  iiit  <|'i'il  iir  LiiMit  pan  fortmir  «vrc  *«« 
vnml.  villr»,  a  mi  luiriix  fuirn  ru  rcrivnnt  (Ici 
riimaini  iu.ti«  si  %v%  pi  (•«•«•»  nniit  dr  tueur  ru*  <l:inf 
I'imiIiIi  .  on  Irouvi*  rlii  /  totn  Iiîi  rpuurri  le»  (Ymil- 
Ira  tir  aoii  II  if  rot  provençal. 

(!»)  Y  ut  min  idér  aa*.rx  liiiarrn  ,  (ion  un  pft* 
■■il  lr  tilrn  du  propriétaire ,  et  uon  pm  rflui 
d'boiitliir  d«  i«ttrra. 
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cette  contrée.  Kn  1751 ,  Gosiee  viat  a 
Paris,  où  depuis  il  fixa  constamment 
son  séjour.  Le  fermier-général  La  Po- 
pelinière  le  nomma  directeur  de  son 
orchestre.  Les  premières  symphonies 
de  Gossec   parurent  en  1752,    la 
même  année  où  Haydn  écrivit  la  pre- 
mière des  siennes.  11  détint  bientôt 
après  directeur  de  la  musique  du  prince 
de  Conti.  Ses  premiers  quatuors  paru- 
rent en  1759,  et  ils  eurent  beaucoup 
de  succès.  En  1770,  il  fonda  le  con- 
cert  des  Amateurs,  dont  l'orchestre 
était  dirigé  parle  mulâtre  Saint-George. 
Il  écrivit  alors  sa  symphonie  de  ta 
chasse,  qui  depuis  a  servi  de  modèle  à 
Méhul,  pour  son  ouverture  dv  Jeune 
Henri.  En  1773,  il  m  chargea  de 
l'entreprise  du  concert  spirituel,  eu 
société  avec  Gaviniés  et  Leduc  l'aîné. 
Vers  la  même  époque,  sons  les  auspices 
du  baron  de  Breteuil,  il  établit  l'Ecole 
royale  de  chant,  d'où  sont  sortis  la  plu- 
part des  acteurs  qui  ont  brillé  sur  nos 
théâtres  à  la  fin  duA  VII  Ia  siècle.  Parmi 
ses  premiers  élèves,  on  distingua  surtout 
Catel,  qui  concourut  arec  lui  a  la  com- 
position des  morceaux  de  musique  exé- 
cutés dans  les  tëta  omùoiuuc» ,  depuis 
la  révolution  de  1789.  Ce  sont  des 
hymnes  et  des  chœurs  arec  des  or- 
chestres d'instruments  à  vent,  qui  pro- 
duisaient au  Champ-de-Mars  un  effet 
prodigieux.  En  1795,  lors  de  la  fon- 
dation du  Conservatoire  de  musique , 
Gossec,  Méhul  et  Chérubini  forent 
nommés  les  trois  inspecteurs  de  cet  éta- 
blissement. Catel  y  professa  l'harmo- 
nie, et  Gossec  la  composition.  Beau- 
coup d'élèves  de  ce  dernier  ont  obteui 
le   grand  prix.  Les    meilleurs    sont 
Androt,  mort  à  Rome,  âgé  de  vingt- 
un  ans,  Gasse,  Chelard,  Dourlen  cl 
Panseron.  Gossec  professa  avec  l'acti- 
vité d'un  jeune  homme  jusqu'en  1815, 
époque  de  la  suppression  du  Conserva- 
toire. Il  passa  les  dernières  années  de  sa 
vie  a  l'assj,  chez  M.  Ansenune,  qui 
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arait  pour  lui  le»  plus  tendres  soins,  et  on*  chose  de  sa  façon.  Gossec  de- 
t'est  là  qu'il  rendît  le  dernier  soupir,  à  manda  aussitôt  du  papier  réglé,  et  peu- 
pins  de  quatie-vhîtf-quiitte  ans,  le  16  dantqne  ces  messies»  déjeunaient,  3 
février  1829.  "Voici  (a  Este  de  ses  on-  éerivitde  Terre  YO  sahdaris.  An  boni 
vrages:  I^osique  de  théâtre.  Al'Aca-  de  deux  heures,  il  est  appris  et  chanté 


e  de  înuslque:  en  1773,5a  par  les  trois  chanteurs,  ïla  grande 
bmus;  en  1T75,  Alexis  et  Daphnéy  tisfaction  dn  enré  et  des  paroissiens. 
Philémon  et  Baucis,  Hylas  et  Syl-  Peu  de  jonrs après,  il  fat  couronnéd'un 
vie;  en  1778,  La  Fête  du  vtUàee;  en  plein,  snecès  an  concert  spirituel.  La 
1782 ,   le  Thésée  de  Qnhiantt;  en  Messe  des  maris,  qui  passe  ponr  le 
1786  ,  Rosine.  Depuis   1789  :  Le  chcM'cnrarede  Gossec,  fat  donnée  en 
Camp  de  Grandpré,  la  Reprise  de  1762,  arec  un  orchestre  de  deux  cent 
Toulon,  tic.  A  la  comédie  italienne:  en  musiciens,  et  n'a  été  publiée   qu'en 
1766,Z*  Faux  lord  et  Les  Pécheurs;  1790.  Elle  a  été  exécutée  en  partie  aux 
en  1767,  Le  Double  déguisement  ,  obsèques  de  Grétry,  en  1813.  Dans 
Toinon  et  Toinette.  Les  opéras  de  les  deux  strophes    Tuba  mirum  et 
Gossec,  à  l'exception  de  Thésée,  ont  Mors  stupebit,  on  hit  effrayé  de  l'ef- 
en  peu  desaccès.  Sa  musique  manque  de  fetdestrombonnes,  des  trompettes,  de 
verve  et  de  goût,  son  génie  n'est  point  quatre  cors  et  de  huit  bassons,  cachés 
an  niveau  de  sa  science.  II.  Musique  dans  un  endroit  élevé  de  l'église,  pour 
instrumentale.  Les  premières  sympho-  annoncer  le  jugement  dernier,  tandis 
nies  de  Gossec  ont  été  exécutées  an  que  l'orchestre  misait  entendre  un  fré- 
concert  spirituel  et  au  concert  des  Ama-  missement  sourd  de  tous  les  instru- 
teers.  Il  a  parié  a  l'auteur  de  cet  article  ments  à  cordes.  A  cet  effet  terrible  sue- 
d'une  symphonie  concertante  à  onze  cédait  un  effet  suave  et  consolateur, 
instruments  à  vent ,  qui  malheureuse-  produit  par  la  réunion  des  fiâtes,  cors 
ment  est  perdue.  On  a  de  lui  des  qua-  et  clarinettes,  dans  le  eantabile  5/Kra 
tuors,  des  trios  et  des  duos  pour  le  vio-  '  in  Deo  de  l'offertoire.  IV.  Musique  à 
Ion,  ««J  instrument  dont  il  se  servait,  l'usage  des  fites  patriotiques.  Gossec  en 
cl  sur  lequel  il  a  composé  toute  sa  nm-  a  fait  une  si  grande  quantité  en  1793, 
sique.  III.  Musique  d  église.  Des  mo-  qu'on  pourrait  dire  qu'il  fat  l'Orphée 
tels  et  des  messes.  Une  messe  des  de  cette  cruelle  époque  ;  mais  il  com- 
muns, en  1760,  qui  a  été  gravée,  mais  posait  cette  musique  avec  la  même  im- 


YO  sahdaris  hostia,  à  trois  voix,  sans  sique  dans  le  solfège  du  Conservatoire, 
accompagnement.  Voici  l'anecdote  qui  Rapports  lus  à  l'Institut  sur  le  progrès 
a  donné  lieu  à  la  composition  de  céder-  des  études  musicales  et  sur  les  élèves 
nier  morceau  :  Lays ,  Chéron  et  Bons-  pensionnaires  à  Rome.  Divers  rapporta 
seau,  allaient  souvent,  avec  Gossec,  dî-  sur  des  instruments  et  àts  méthodes  son- 
ner àL'Hay,  village  près  de  Sceaux,  mises  à  l'examen  du  Conservatoire, 
chez  Lasall'e ,  secrétaire  de  l'Opéra.  Lettre  sur  FUthal  de  Méhul  ( A/o/u- 
Xe  curé  de  l'endroit,  qui  s'y  trouvait  teur,  1806,  p.  812).  Notice  surl'in- 
uvec  eux,  les  pria  un  jour  de  chanter  troduction  des  cors ,  des  clarinettes  et 
à'son  église ,  pour  en  fêter  dignement  des  trombonnes  dans  les  orchestres 
le  patron.  De  tout  mon  cœur9£t  Lays,  français  (Revue  musicale  de  M.  Fé- 
si  Gossec  veut  vous  donner  quel-  fis,  tom.  5,  p.  217).  Lettre  a  M.  de 
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\/d\fi\(-t  Mil  l'l'ililli'  lll)aleile  lliaill  , 

H  itoveiuliie    17MI)  illrvur  miitimlr, 
I.  ."i;  |i.  ."i0.r*y  I"    --I  *■■ 

4;OSSMJ,l.\      t    l'AVAl.t'liA.N 
mit  Jnil-IMI   ,    irlftliie   ^lîu^iaplii:  ijlii, 
poui     ■!■■»    leilumlie. -  ftlil  la  péujjiapliie 
aiifiruiie,  .^'r^l  a>lieiul   a  une  uii'llioile 
île  nilique  plu.*  f  j^iHiieune    que  relies 
qu'on  .ivail  employée*  avaul  lui,  H  qui 
pai    rlle   a   nlilenu  des  jr.-uilal:-,   iloiit 
nui  Iijijca  un»  mhiI    loiile.-.tdhlr:»  ,    mais 
duul  un  pi  and  uoiulut'  miiiI  auaM  neuf» 
nu  nu|*fiil.iril^.  Il  iia<|uil    a  Lille,  le  I) 
Àt-i  ruilii  i:    1 7>:)  I ,  <le   |#ai  euU  i  iumuki  - 
lanU,  nui  lui   iiieul  iluiinei  l'iiislrui: 
liuii  miiveuahle  4*0111  pouvoir  exenei 
la  pmfi^iou  a   laquelle  il  s'élail  voué. 
Ouomju  il  nVût     pas   poussé   loui  ses 
é-\iài\f.ù  (laâ.-sHjiit-::,  il  maiiileslade  lionne 
lient e  te»   pem  liante  puui    l'éiudiliofi, 
el  pom   l'applnatiofi   ilu   raluil    a  Té 
ihiiii  i.-M-uiijiit    des  auleuis  anueus.  A 
l'a^e  lie  ijuin/e  ans,  il  iniinjl   U  plan 
il  un  l Mile  île  iliroiiolo''ie.e1  l'exécuta 
vu  pa/liir.  N:»   patents  le  filent  voja - 
pei  ,    afin  de   lui  iu.\pi/ej    le  ^oûl    ilu 
lommriie,  maisie  luii'iil   ces  voyages 
fijcmr.-.    qui,   li-    1  ouduj.-aul    dans   le* 

^Idliili.  1  jjulj|r.-}  OU  .-UJ  I A?r:  JljJfjesiflJ 
pOsanlt'S  de?»  /:vem?ifjej|ls  passés,  donne- 
leiil  plu.-,  île  folie  a  a  es  pt:m  'liant::  pour 
le»,  m  un  ««j  el  jioni  IV/udilion-  Quand 
il  pui  IjL/i-iiii'iil  di-pon-i  de  lui- même, 
dif-nlui  dr  1 1:110m  t-i  a  la  1  ai  ue/e  dans 
Jaijiii.ili:  on  iV.a/t  lauré,  el  île  se  fixe/ 
a  l'an. -.  mai-  f  e/pén'eure  qu'il  avait 
aiipo  1  dan.:  le.-.  mjUin-.  loiuuie/iiales 
fitr  fui  \><>iH\  pli  dur  |iOUI  lui.lji  jiOUi  SOI! 
pav.-.  Jf  fui  député  pou/  fa  1'J.md/e,  le 
JJa.iidiit  tri  ii:  ^anio/i-M>,  ;hj  louseil 
n/y.iliji  -  iijiijiiji-iii*,  iniiluiion  oui  da- 
laii  lier,;',  ij'un  ..imIc.  il  ou  les  inlé- 
/11  iji  lV1.1i.  il  1I1-  p/mi  jpafrs  v/lleaiiu 
n, ,  o-;n>«  .  ii.ji»-/j1  /i  p/é.-rnlé.-  jj^i  quatre 
ij,.j,;.  h./.",  il  iloij/r  o^:r'oi  janU.  fjos>.el 
l.ii .  «j<  ijii.i'ù  'li- 1 1*.-.  foin  lion.:  a\ei  f  i-tle 
'ofi.i.ion  il  uni:  od'hlude  qui  fu- 
it-fiiiiaij-  îooi  l«-4fiUiA  de  .-a  vie, au  nom 
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Li  <*  des  qualité  di  si  i  active*  4*  sun  14 
iditeie.  Il  n'en  ivail  rien,  pa*  ineiucai 
Lillrl  #  ban»  ijue  le  *l)  le  m  fût  Cun  ei.i  d 
i:laii ,  &aii&  ijuc  IVi:i  iture  ut  (ni  utile, 
aduiiialilenieiil    foiinée,   portai leuitul 
alignée  el  eiemole  de  tout*  lëtuie.  il 
<oiii|iOi»a,  pour  le  i^useil  daot  il  fdî*kit 
pailie,  ded  Mémoires  *iw  le  coomeice 
de  DunLeique,  de  UIIc,  de  Bofdtau*, 
el  du  poil  franc  de  Marseille.  Quoi- 
imt  la  ii/iriiiiibbiofi  dont  il  était  revéu 
fui  annuelle,  («osmIIjij  y  tut  atusUui- 
meiil  appelé  pai  Ucttiffiancede^es  iojj- 
rilo)fciiî>;  mais  la  ré\yjui//>ii  de  1789, 
qui  déiiui.".il  toutes  le*  apftfBHe$  in^li- 
lulion»,  ih  disparaître  Utoftj* A  n>>ai 
du   1  oiiimen  e  f   qui  lut  rewjdaié  pai 
radiuinistiatioii  teulrale  du  umuueice 
de   Franre.  Gosselliu  fit  au*à  paiùe 
de  celte  dernière  jusqu'à  Ténuque  de 
i»a  &uppi essiou  ,  en  1792.  limant  I* 
i:ours  des  années  qu'il  fulattjuJjé  au 
noribeil  io)  al  du  commerce,  qui  Lui  laid- 
bail  beaucoup  ie  lou»ir,  il  se  livra  avec 
ardeur  à  l'étude.  U  se  mit  de  nouveau 
à  voyager  eu  Suisse,  eu  Julie,  eu  iù- 
pa^ue,  et  il  se  lia  avec  tous  les  Ijouuu** 
de  mérile  qu'il  eut  occasion  devoif  dan» 
feC*  voyages;  avec MuUer,i'hii>htritu  de 
la  Suisse-,  avc£Hcciu»9iGewc\fci  'a\u. 
lillancarville,  à  Venise-,  il  \WiU\  ol- 
laiie,  à  Ferpey,  et  fit  copier  delà  um- 
bique  à  Jean-Jacques  Hausse* u .  Toto 
les   genres  de    cuonaissances  esacieb 
avaient  de  l'attrait  pour  (josseUiu  j  et 
i  el  homme  qui,  de  tous  les  savant*  de 
no>  joujâ,  a  peut-Àreéti  le  pluseiclu- 
&if,  le  plus  spécial  j  uui  a  restreint  W*t 
.-es  efïoi is  à  tàiut  seule  des  branche»  à* 
la  si.ieiue  à  laoueile  il  s'était  voué,UMU- 
menra  d'abord  par  se  livrer  ton!  a  L 
foi",  à  la  (liimie,  aux  malliémalîqii^  *  a 
i'ijialoiie  nalurefle.  Il  puisa  daud  .# 
>Oiiélé   de    Jiomé  -  Delidle     du   ^v4< 
poui  la  uJtialJoftjapijie,  etCorma  u***} 
une  «ollei  lion  un'uéi  aiogi'jue.  Mai»  en - 
fin  la  numismatique  et   la  ^é^ua^îiÏA 
anf ienne  i'emporlêrent  ihu  tm*\**  a*- 
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tm  gwrufAriiliMfifhaVatoH  tes**  e^ogrephiqnes  d'xVetaAènes , 

—»§ ii  jeta ktfmirm wts d'sm cabinet  de  Ptolémée,  de  Strabon:et  en  corn- 

do  nasilles»  ami  devint  pur  h  «rite  parant  leurs  calculs  rectifié»,  avec  le 

r»4ft«ter»»ârqi]ibkidcrEvofë  «m»tVmteuHttéamii«ittMi^iieiit 

Ci?  In  Soumet  la  beauté  des  pièce*,  Im  causes,  Gossellin  trouve  que  les  an» 

ivàmt  et  l'étendus  des  soitcs.Cs>  osas  avaient  connu  la  valeur  du  degré 

emndani  il  n'écrivit  sas  une  seule  dis*  terrestre,  et  par  conséquent  la  çrtn- 

sudation  sur  U  mnnismatiomfr  tmfa  il  cmirekaeta  delà  circonférence  de  h 

concourut  avec  l'abbé  de  Tenta  an  tore;  que  b  ntot  stade  exprimait  dif- 

taftaingne  des  médailles  du  cabinet  de  Krentas  sortes  de  mesure»  dont  les  an- 

M*  d'unera  «ni  panât  mi  vol.  in-  ejens  eux  mémo*  non»  avaient  donnée 

4°,  en  1788.  Alan  GeescHin  s'était  valeur,  «s  non»  disant  le  nombre  de 

4éj»  dtpas  bnfèenm  hvré  à  la  corn-  chaque  genre  de  stades,  renltimcadan* 

IMJsvtondmwsniukix^oiimsurla  und6^digrandarc&ksphèTe;quiJ 


géof^hk  ancienne;  et,  dès  1777,  si  '  suffisait,  dans  bien  desens,  de  réduire  mi 

en  avait  écrit  deux,  l'un  surlaGherso*  stade  en  un  antre  pour  retrouver  les 

pèse  d'Or  et  turle  pays  de  Sises;  mais  distances  ^Ke&  parfiritementeonfor- 

il  n'osa  point  antttre  an  jenr  des  ouvra*  aies  à  celles  e^nons  donnaient  nos  car- 

ges  eut  présentaient  des  idées  Mers»  tes  moderne».  Tel  est  le  principe  sur 

tes  de  celles  dn  célèbre  d'Anvilk  leqnelGosseyhi  a  basé  tontes  ses  reeher- 

Pfudaut  un  séjour  qu'il  fit  à  Plom-  ehessurla  géographie  des  anciens.Ei- 

bières,  pour  la  santé  de  sa  femme,  en  eepté  dans  son  mémoire  sur  la  Sérique, 

béant  la  Mercure  de  France  il  eut  il  n'a  jamais  appliqué  cette  méthode 

connaissance   du  prix   que  PAcadé-  qu'aux  cètes,  et  à  rétablir,  si  je  puis 

mie  des  Inscriptions  et  Bdlea-Let-  m'exprimer  ainsi ,  l'hydrographie  de 

très  devait  décerner  en  1780,  et  dont  Ptolémée;  mais  en  même  temps  Gos- 

le  sujet  était  de  comparer  ensemble  seUin  analysait  les  travaux  de  tous  les 

Strabon  et  Ptolémée,  et  de  marquer  géographes  anciens   qui  avaient  pré- 

l'état  oà  cas  dans  huana  urtcejffJ  mjdéle  géographe  { Atetandrie,  être- 

avaient  trouvé  les  connaissances  géogrs*  traçait  1  histoire  des  aberrations  ou  des 

nléfiiri ,  ainsi  que  le  point  où  ils  les  progrès  de  la  géographie.  Toutes  les 

avaient  portées.  Gossellin  concourut ,  mesures  dont  se  sert  GosselHn  sont, 

remporta  le  prix,  et  dès  lors  son  choix  comme  celles  qu'ont  données  Eratosthè- 

fint  fait  :  il  résolut  de  consacrer  tons  nés  et  Pte4émée,des  mesures  en  degré, 

'ses  travaux  à  la  géographie  ancienne,  et  en  jetions  de  degré,  c'est-à-dire  des 


I*  mémoire  qu'il  avait  présenté  au  conr  mesures  astronomiques.  Pour  admet- 
cours  fut  imprimé  sous  le  titre  de  Géo-  tre  que  ces  mesures  étaient  exactes,  il 
graphie  des  Grecs  analysée,  en  ivd.  dut  supposer  que  les  Grecs  avaient 
m-4°.  L'auteur  y  retraçait  les  connais-  fait  des  observations  astronomiques 
aances  des  Grecs,  à  l'époque  ou  elles  edeetes  ;  mais  leurs  énormes  erreurs 
Surent  recueillies  pour  la  première  foi»  dans  les  détails  ne  permettaient  pas 
par  l'école  d'Alexandrie.  Ératosthènes,  une  telle  supposition.  Gossellin  se  crut 
Pythéas,  Hipparque,  Posidonius,  Pli-  donc  autorisé  à  émettre  l'opinion  que 
ne,  Marin-de-Tyr,  aussi  bien  que  Stra-  la  géographie  des  Grecs  était  les  dé- 
bon  et  Ptolémée  furent  analyses  et  corn-  bris  d'un  système  exact ,  que  ce  peuple 
parés.  Dans  neuf  cartes  dessinées  avec  avait  altéré,  et  dont  un  peuple  ancien, 


netteté,  une  précision  qui  égalaient    inconnu,  qui  avait  poussé  loin  les  ob- 
catta  de  d'Anvilb,  il  présenta  les  tyï    servationsastronomiques,était  l'auteur, 
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(  détail   retomber    dans  le:>  hypolhc:.e:> 
ilr  llailly,  déniées  |iai   une  baiiie  niti 
que  au  moment  où  (îosselliu  écrivait, 
t'I    donner  gratuitement  à  ses  rec.her- 
i hes  un   air  de  système  ,  qui  «levait 
leur  nuire.  L'exemple  de  Delible  qui , 
par  li*  seul  secours  lieu  itinéraires  an- 
ciens, avait  rectifié  les  longitudes  fit*» 
points  extrêmes  dis  la  Méditerranée 
de  trois     crut*    lieues  trop   éloignés 
avant  lui;  celui  de  d'Auville  qui,   par 
le  même  moyeu  ,  avait  déterminé  la 
longitude  de  Lyon  plu»  exactement  que 
Je»  oh.->ef  val  ions  agronomique*  impar- 
faites de  sou  temps,  auraient  pu  ensei- 
gner à  (josselliu  que,  pour  se  rendre 
compte  de  l'exactitude  de  certaines  me- 
Mires  géographiques  des  anciens,  il  n'é- 
lait  pas  nécessaire  de  recourir  à  des  sup- 
positions. Les  observations  de  latitudes 
sont  faciles  à  faire  ,  et  pour  les  lon- 
gitudes ,  l'habile  combinaison  de  plu- 
:.inn&  itinéraires   mesurés  ,   tels    que 
ceux  qu'avait   fait  dresser  Alexandre- 
le  Grand  dans  ses  conquêtes,  au  moyen 
d'ingénieuis  dont   l'liue  et     Slrahon 
nous   nul    ti atisiuis    les  noms ,    peut 
i  Apliquei    loiuiiieul    les    Anciens   ont 
loi  nié  un  hys»leui«  géographique   exact 
dans    linéique»    parties  ,    très-inexact 
dans  cl  autres.  Mais  c'est  a  tort  qu'on 
s'est  prévalu  de  la  conjecture  de  (ios- 
selliu  ,    pour  prétendre    que   ses    re- 
cliei clies    étaient   entièrement    basées 
aiir  des  idées  systématiques.  Lorsque 
sur  une  même  cote  il  retrouve  le  stade 
qui  explique  toutes  les  distances  con- 
nues, il  ne  fait  pas    autre  chose  que 
ce    que   fait    tout    bon    géographe  à 
qui   l'on   a  présenté    une   carte   sans 
échelle  ,  on  avec  une  échelle  failli  ve,  et 
qui,  par   les  rapports  toujours  sembla- 
bles de*  distances   donnée*  d'ailleurs 
avec  mlifude,  parvient  à  conclure  Té 
i  belle  vraie   de   relierai  te,  et  fixe  par 
elle  le.*-,  dotâmes,  non  déterminées  ail- 
lent*,  des  lieux    intei médianes,  (l'est 
quand  il  faut  ju.-lifiei  de*  distance*  iso- 


GOS 

Jées  donnée*  par  les  aurien*  que  do* 
sellin,  qui  ne  veut  j  a  mai  a  les  trouver  h 
faute,  a  pu  se  faire  illuaion  sur  la  faci- 
lité qu'il  avait  à  réconcilier  ces  mesu- 
res avec  les  chiffres  que  lui  indiquaient 
nos  cartes.  \&  choix  de  cinq  sortes  de 
stades  ,   aussi  différents  que  ceux  de 
400,000,  de  !I00,000  de  252,000, 
de  240,000,  de  180,000  à  la  tir- 
conférence  de  la  terre,  lui  laissait» 
cet  égard  une  grande  facilite*.  Ces  dif- 
férentes évaluations  de  la  mesure  du 
globe,  données  par  les  anciens,  G/«- 
selliu  les  regarde  avec  raison,  nuivint 
nous,  comme  la  même  mesure  en  sta- 
des de  différents  modules,  et  il  a  cal- 
culé avec  une  admirable  fitience  de 
nombreuses  tables    numériques  pour 
pouvoir  convertir  un  nombre  détermi- 
né de  stades  dans  un  autre  stade;  nu 
chacun  de  ces  stades,  degrés,   miaules 
et  secondes  d'un  grand  cercle  de  la 
sphère,  en  milles  romains;  et  pour  ob- 
tenir pour  un  nombre  déterminé  de 
degrés,  minutes  et  secondes,  et  de  milles 
romains,  le  nombre  correspondant  en 
stades  de  différents  modules.  Dès  que, 
sur  une  méuie  côte  qui  prêtante  un 
grand  nomkra  Ab  Aihiantett,  on  si»  srrt 
du  mime  «Une,  qneV  a/A  soit,  comme, 
a  toujours  fait  GosaeUin,  il  u  y  a  plus 
d'arbitraire,  il  n*y  a  plus  de  système;  la 
concordance  des  mesures  de  la  carte  an- 
cienne et  de  la  carte  moderne  est  une 
preuve  de  l'exactitude  du  travail  du  géo- 
graphe. Aussi  cette  analyse  détaillée 
des  cartes  anciennes  aHrélle  quelque- 
fois forcé  OosseUin  de  rectifier  les  con- 
clusions que  lui  avaient  (ait  prendre  des 
mesures  générales  et  isolées,  comme 
ou  en  voit  uu  exemple  remarquable  au 
sujet  de  la  (  jliersouèse  d'Or  que,  dans 
la  Géographie  des  (irees  analysée,  il 
place  dans  le  Pégou,  et  qui ,  dans  le 
troisième  volume  de  ses  Recherches,  te 
trouve  reportée  plus  à  l'Orient,  dint 
la  presqu  île  de  Malacca.  Ces  explica- 
tions étaient  nécessaire»  pour  enmpreu- 
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.ère  le  récit  des  travaux  géographique* 
de  GosseDin,  car  c'est  à  ce  jrérit  que  se 
bornent  désormais  les  détails  de  ce  qui 
le  concerne»  A  peine  eut-il,  lorsqu'il  se 
voua  aux  progrès  de  la  géographie  as» 
denne,  composé  quelques  disserta- 
tions, que  vint  cette  époque  d'horrible 
-émoir*.  ,u«  de  co^U«  hkto- 
riens,  non  assez  réprouvés  par  la  con- 
science publique,  ont  voulu  faire 
considérer  comme  nécessaire.  Durant 
ce  temps  affreux  de  crime  et  de  bas- 
sesse, GosseHm  fat  trop  heureux  de 
s'adonner  à  ses  profondes  méditations 
sur  la  géographie  ancienne;  et,  Ion- 

?u  on  fit  un  retour  vers  h  raison  et 
humanité,   fleurait  pria  une  telle 
habitude   de  ne  se  laisser  distraire 
de  ses  études  ni  par  le  monde,  ni  par 
les  plaisirs,  qu'il  ne  sortait  de  son  cabP 
net  que  quand  des  devoirs  impérieux  l'y 
forçaient.   Il  consacra  tous  ses  mo- 
ments au  travail ,  se  levant  de  grand 
matin  ;  se  couchant  de  bonne  heure;  ne 
dînant  jamais  en  ville;  réglant  tontes  ses 
journées  de  manière  à  ce   qu'aucun 
moment  ne  fut  perdu;  et  laissant  quel- 
quefois amasser  sur  sa  table  les,  lntlwsf 
as!  on  lui  écrivait  sans  lot  décacheter , 
lorsqu'il  était  occupé  de  la  solution  de 
quelque  problème    géographique  on 
qu'il  avait  à  terminer  Quelque  carte 
déjà  commencée.  Sa  méthode  de  tra- 
vailler, pour  tous  les  mémoires  qui 
composent  ses  quatre  volumes  de  re- 
cherches sur  la  géographie  systémati- 
que et  positive  des  anciens,  fat  toujours 
la  même.  Il  les  commençait  tons  par 
la  fin;  c'est-à-dire  qu'il  refaisait  d'après 
le  texte  de  Ptolémée  la  carte  des  côtes 
du  pays   dont  il  voulait  éclaircir  la 
géographie  ancienne,  ne  s'en  rappor- 
tant pas  comme  tous  les  géographes 
aux  cartes  queMercator  adressées  pour 
cet  auteur.  Son  tracé  était  double,  l'un 
en  noir  pour  les  variantes  du  texte  latin, 
l'autre  en  rouge  pour  les  variantes  du 
texte  grec.  Il  comparait  les  distances 
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données  par  ce  tracé  avec  celles  de  la 
carte  moderne,  et  retrouvait  par  des 
essais  Successifs  le  stade  qui  convenait 
à  tonte  une  étendue  de  côte.  S'il  y 
avait  perturbation,  erreur  dans  la  carte 
ancienue*il  en  recherchait  les  causes , 
et  épuisait  tontes  les  combinaisons , 
tontes  les  suppositions,  oui  pouvaient  en 
donner  l'explication;  il  choisissait  les 
pms  jpfobaples,  et  s'aidait  alors  de 
tous  les*  raisonnements,  des  moindres 
rapppocto  de  noms,  pour  leur  donner 
ntetuYsoite,  sans  parler  aucunement 
oes  antres  •  conjectures  qui  Pavaient 
souvent  occupé  lone-temps.  Après  cette 
concordance  établie  entre  la  carte  de 
Ptolémée  et»  caTtemoderne,y  se  livrait 
à  l'étude  de  tous  les  géographes  anté- 
rienrs  pour  le  même  pays ,  et  les  mêmes 
lieux;  et  il  cherchaH  à  ramener  tontes  ses 
explications  an  travail  sur  Ptolémée. 
Puis,  après  avoir  remis  an  net  ses  ta- 
bleaux de:  positions  et  de  mesures  , 
il  commençait  sa  rédaction  sur  de  pe- 
tits morceaux  de  papiers  moitié  grands 
comme  une  carte  a  jouer.  Il  n'écri- 
vait sur  ses  papiers  que  d'un  cété  et 
mlstneot.  une  phrase  aur  chaque  ;  il 
mettait:  ses  petit*  p«f**r»  iMsâérotés 
dans  un  casier ,  et  chaque  fois  qu'il 
faisait  sur  un  d'eux  un  changement,  ne 
fit-il  que  d'un  seul  mot,  ajouté  ou  re- 
tranché, il  transcrivait  la  phrase  sur  un 
nouveau  papier  et  déchirait  l'ancien. 
Quand  il  ne  trouvait  plus  de  change- 
iiH^^nifaddhicms^faireàimmé- 
inoire  ainsi  écrit  sur  ces  nombreux  mor- 
ceaux de  papier ,  qu'il  avait  relus  plu- 
sieurs fbis,il  transcrrvaittoutle  mémoire 
sur  un  cahier,  et  tous  les  feuillets  ou  il  y 
avait  rature  on  addition  étaient  reco- 
piés de  nouveau.  Malgré  tons  ces  soins* 
u  misait  encore  des  changements  à 
l'impression  :  comme  tous  ses  mémoi- 
res nient  imprimés  aux  frais  de  l'état, 
à  la  grande  imprimerie  royale,  et  qu'il 
y  a  dans  cet  établissement  d'excellents 
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liriis,  il  eu  payait   un  polir  revoir  ses 
épreuve» ,  ri  lui  faire  toute»  1rs  obser- 
vations   ^lammalirales     qu'il    ri  on  ail 
utile..  .Limais  il  in1  m»  »rr\il  d'un  se- 
rrclaiir,  ou  iI'iiii  copiste,  on  d'un  tir*.- 
MiialiMir  pour  ses  ouvrages  imprimes  ri 
l>()iii  ses  rai  1rs  :  1rs  lahlrs  tirs  matière» 
même  ilr  rliariin  ilr  srs   volumes  oui 
été  lai 1rs  par  lui  avec  1rs  mêmes  soin» 
ri  le*,  impurs  pi  écaillions  que  Ir  reste. 
Nous  avons  entendu  dire  «i  M.  de  l'nn- 
l.inrs  ipie  lr«.  mémoires   {;ro{;rapliiqurs 
ilr  (iossellin  ..ou!   pour   la   puielé    du 
si  y  le  ,    ri    la   rlarlr   dans   l'riiposilioii 
des  idées,  un  modèle  dr  rédaction  aca- 
démique, ri  rrt  rln^r,  nous  Ir  pensons, 
donné  par   un    si   cirrllmt   ju{',r ,   un 
%ei  a  jamais  déinriili    La    (irotfraphir 
tirs   ($rrrs   midi)  srr   avail    paru   ru 
17!H),  ri  l' Académie  drs  Insriiulinus 
nomma    l'auteur   au    iiumlirr    dr   ses 
membres  en  I7ïH.  Dès  le  10  mai  dfl 
relie  même  année,  il  lui  à  relie  rompa - 
'y\wv  srs  lirrhrrrhrs  sur  1rs  tonnais  • 
santrs  tfrntfnifihii/urs    tirs  anrirns 
sur  1rs  rdtrs  méridionales  dr  P.  Ira- 
hit\  qui  oui  été  insérées,  dans  Ir  Initie 
\IJ\    dr>.  mémoires  dr  r l'Ile   aradé- 
mie,  paj».  7.r»0,  h  réimprimées  dans  In 
loin.   III  des  lirrhrrrhrs  dr  l'autour, 
l.eitl  mai  de  la  méinr  année  les   /fr*- 
/  hrvrhrs  sur  Ir  syslrmr  flr'offra/thi 
uur  tir  Marin  tir  'Vyr.    Lr   17  avril 
I7î>'2f  1rs  lirrhrrrhrs  sur  la  Srrit/ur 
drs   anrirns    ri    sur  1rs  limilrs  tir 
Irurs  rtmnaissanrrs  dans  l'inlt'rirnr 
dr  l'isir%  qu'il  a  réimprimera  depuis 
dair;  Ir    tomr   IV    dr    ses   mémoire». 
Iri  (iossrllin  n'élail  plus  aidé  par  lesiti- 
néraire»  maritimes  d'après  lesquels  l'to- 
léinérou  Marin  ilf  Tyi  ont  dressé  leurs 
rai  le;  :  Ineu  dr:»  éléments  qui  doivent 
entier  dans  relie  question  dr  laSrriqun 
11  mil  pas  même  étésoupronué;  par(«os- 
.ellin;  mai.  si,  d'api é-; notre  opinion, il 
a  ené  -au  1rs  limites  de»  connaissances 
.iiiripinir-i  de  er  roté,  roininP  «uir  celle* 
Ir  lonj»  drn  ente»  orientale*  d'Afrique, 
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son  «xcnlUmla  méthode  lai  ■  fait  àkm- 
vi  ir  de*  aperçu»  féconda  et  de»  vérité» 
dr  détail  qui,  loin  tnéma  qu'on  rejette- 
rait la  un'îlion  qu'il  donne  h  UiScnquc, 
ne  doivrnl   pan  cira  néeliffé*.  Lai  A 
uov.  l7Mb2v<io»»rlliii  lut  à  V\cai^miA 
■es  lirrhrrrhrs  sur  Iti  système  e/o- 
^raphitjur  dr    Volyltr*  cl  le  ttl  juin 
171);),  celle»  dru  limiers  des  cwifnuV- 
santrs  drs  anrirns  sur  la  eéir  orridrtt* 
la/r  iCA/riqur,   Pour  ceux  qui  enn  • 
naissent  l'histoire  de  ce  te  m  pu  (er  qui 
ne  la  connaît  ium'),  ces  i/alm  sont  re- 
marquable». Le  H  tout  1793  9  foute» 
1rs  académies  furent  rappriméto;  tim- 
•rllin  continua  »c»  recherclie»  arec  pin* 
d'ardeur  rnrnrr.    Mil»  en  17M,  if 
reçut  un  arrêté  du  comité  de  »alul  pu- 
1)1  ic.  ainsi  conçu  :  «  Sur  U  demande  du 
»   représentant  du  peuple  talon ,  le 
«   romitéde  salut  publie  met  en  réqui- 
«  si  lion  lecitnvenGoMellinfe>wr/i.«/«r 
«  en  ^éo^rapliie,  pour  le*  travaux  du 
«  département   de  li  guerre.   Sitfné 
"   (  lambac  érè»  ,  Delma* ,  etc.  ;  m  et, 
d'après  1rs  ordres  du  comité  de  aalut 
puldic ,  on  aVmpara  de*    pApinrii  de 
(«owcllin  rt  on  le»  iïsmport*  an  dipto 
de  la  guerra*.  «i»  te»  Hechertrwj»  mr 
Ir  s ystèmt  gtfofiruphiqut  rf  Wppur- 
tfiir,  H  sur  1rs  cotmaissaners  gra  - 
ttrtrfddtfutrs  drs    anciens    dans    Ir 
ffo//r  andtiqurP  sur  ira  r.Mrs  arien 
taies  tVAjrinue  H  sur  h  tour  fuit 
[H*r  1rs  anciens  de  et  nantlnrnt .  ne 
pouvaient  être    d'une  grande  alrtSte" 
mur  la  marrlie  de»  armée»  de  la  répiH 
liiiun;  er  le  département  de  la  guerre, 
après  avoir  retenu   pendant  deux  au* 
les  papier*  de  <îrnsaellin,  km  remit  a  la 
rommissinri  d'îiiMruction  publique.  H  t 
avait   dam  cette  rommÎMou  quelmn» 
hoinines  qui   valaient    mieux  «pie  leer 
temps ,  ce  qui  heiireiiiiement  a  liée  à 
toutes  1rs  époques;  cent  ri  firent  rtreW 
nrr  riiiipressînn,  auv  frai»  de  Tétai,  de* 
ouvrage»  de  (luwtcllin.  eVînai   cWa  Vi 
npokrlion  tftom  exerça  à  ton  lïpmrdfw 
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cable  de  faire  nsmnaser,  sans  frais,  des 


carnages  qui  n'étaient  pas  de  natarc  1 
couvrir  les  dépenses  de  l'éuitenr,  ono> 


sont  tous  ceux  a  «ne  Hop  pro- 
londe  érudition  place  nors  de  la  portée 
a  vulgaire  des  secteurs.  Le  premier  et 
le  deuxième  Tofaune  des  Recherches 
sur  la  géographie  systématique  et 
positive  des  anciens  tarât  io-4° 
en  Tan  VI  de  la  repaUfae  (179«. 
Ayant  cette  epoqee,  les  tempe  de 
réparation  étaient  armés  :  Y  Institut 
avait  été  formé  par  mne  loi ,  afht  de 
remplir  le  vide  que  les  académie^ 
avaient  laissé ,  et  Goasefim  fat  «m 
ées  premiers  91  par  cette  nonvene 
compagnie  savante.  Il  jlnt,  le  S7  jan- 
vier 1801 ,  des  Recherchés  sur  leè 
connaissances  des  anciens  dans  le 
golfe  Persique.  Il  avait  été  nouant 
en  1799,  en  remplacement  dé  Fauteur 
d'Anacharsis,  conservatenr  da  cabinet 
des  antiques.  En  1 801 ,  Napoléon  le 
choisit  pour  être  un  des  collabora- 
teurs de  la  traduction  de  Strabon,  et  lé 
fit  chevalier  de  la  Lepon-d'Honnear, 
enl804.I*timOsur  Strabon  ' 
teaaftpasaagenréoTébjdeée 
parce  qu'il  était  et  qu'A  voulait  res- 
ler  en  quelque  sorte  étranger  a  tout  su- 
jet qu'il  ne  se  proposait  pas  ^examiner 
a  fend.  Mais  il  fit  pour  cet  ouvrage,  daM 
le  premier  volume  parut  en  1805  et  fc 
dernier  en  1819,  des  Eclaircisse- 
ments sur  la  rose  des  Vents  des  an- 
ciens, et  des  Observations  sur  la 
manière  de  considérer  les  stades  iti- 
néraires: celles-ci  depuis  ont  produit  le 
Mémoire  sur  F  évaluation  et  Tcm- 

Îyloi  des  mesures  itinéraires,  ht  à 
'Institut  de  France  le  29  juillet  1804/ 
Gosseffin  donnait  dans  ces  écrits  ta  clef 
de  la  méthode  employée  par  hn 
ses  recherches,  et  il  l'accomp 
de  nombreuses  tables  tontes 
ques  pour  en  faciliter  Fusage.  Lorsqu'il 
eut  terminé  tons  ses  travaux,  o*  qu'il 
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■ose  sentit  phs  la  force  de  les  coati- 
naer  il  crut  reconnaître  l'existence 
chef  les  anciens  de  trois  stades  de  phs 
qu'il  n'en  avait  indiqué  dans  ses  Gft- 
savatUms  sur  les  mesures  itinérai- 
res, et  il  lut  a  F  Académie  royale  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres,  le  31 
octobre  1817,  des  Recherches  sur 
le*  principes,  les  bases  et  F  évaluation 
des  différents  systèmes  métriques 
des  anciens.  Ces  recherches  furent 
insérées  dans  le  cmqmème  Tohuna 
de  Strabon,  et  dans  le  sixième  tome 
des  mémoires  de  F  Académie  des  Inr 
seriptions,  et  Belles-Lettres.  An  meajo 
sujet  se  rattachent  tes  Observations 
sur  la  ÎTanirV  égyptienne  découverte 
récemment  \  Memphis,  queGossel- 
hmfit  insérer  dans  le  Journal  des  sa- 
vants de  décembre  1822.  Les  anno- 
tations sur  la  géographie  de  Strabon 
ne  purent  arracher  Gossellin  an  plan 
de  travaSjan'il  s'était  tracé;  il  ne  leur 
accordait  Qu'une  faible  part  de  son 
temps  :  aussi  sont-elles  de  peu  de  valeur, 
et  il  y  a  par  trop  abusé  de  la  facXtéque 
Hissaient  le  nombre  et  leadnK- 
._  des  stades  grecs  povixalknur 
des  mesures  données  par  lss  anciens, 
dont  quelques-unes  ne  sont  pas  prises 
par  lai  comme  les  textes  anciens  le 
demanderaient.  Poursuivant  toujours 
le  cours  de  ses  nsWstigations,  il kt  1 
rinstitatde  France,  le  29  iiovembre 
1805,  tes  Recherches  sur  les  con- 
naissances géographiques  des  an- 
ciens le  long  des  côtes  de  la  Gé- 
drosie;  pais  après,  tes  Recherches 
sur  les  connaissances  des  anciens  le 
long  des  càtes  de  tlnde.  Enfin  en 
janvier  1811,  A  lut  à  l'Institut  ses 
Recherches  sur  les  connaissances 
géographiques  des  anciens  le  long 
des  cèles  occidentales  et  septen- 
trionales àerEurope,qmcoulen£cut 
trois  mémoires:  YuusweVIbérie ,  le 
second  sur  la  Gaule,  et  le  troisième 
sur  les  fies  britanniques,  Il  ;évak 
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préludé  au  dernier  mémoire  par  une 
lettre  adressée  à  Pinkerlon  sur  la 
fausse,  configuration  de  FEcossc 
dans  la  carte  de  Ptolémée  ,  insé- 
rée dans  la  traduction  française  des 
Recherches  sur  les  ScyÛies  du  géo- 
graphe anglais  imprimée  à  Paris  en 
1804.  Tous  les  mémoires  de  Gossel- 
lin  lus  ou  composés  depuis  la  première 
publication  des  deux  premiers  volumes 
de  ses  Recherches  sur  la  géographie 
systématique  et  positive  des  anciens 
fournirent  la  matière  de  deux  nouveaux 
volumes  in-4°,  qui  furent  publiés  en 
1813,  et  formèrent  les  tomes  III  et 
IV  de  ce  grand  ouvrage.  En  1814, 
peu  après  le  retour  en  France  du  roi 
Louis  XVIII ,  il  fut  nommé  officier 
de  la  Légion-d' Honneur,  et  en  1816, 
un  des  quatre  assistants  du  Journal  des 
savants,  c'est-à-dire  un  de  ceux  qui 
en  l'absence  du  garde-des- sceaux  pré- 
sident les  conférences  des  auteurs  de  ce 
journal.  Il  fit  pour  le  tome  Ier  de  la  classe 
d'histoire  et  de  littérature  ancienne 
un  extrait  substantiel  très-méthodique 
de  toutes  ses  recherches  et  de  tous  ses 
travaux  en  géographie  ancienne  qui  pa- 
rut en  1 8 1 5,  avec  une  cart e  dessinée  par 
lui  pour  cet  extrait  et  intitulée  :  Orbis 
veterihus  noti  veris  limitihus  cir- 
cumscripti  spécimen  geographicum. 
Cette  carte  devint  la  première  d'un 
atlas  in-folio  qui  réunissait  toutes  ses 
autres  cartes  classées  méthodiquement. 
Ce  volume  porte  la  date  de  1814,  et 
a  pour  titre  :  Atlas,  ou  Recueil  de 
cartes  géographiques  publiées  par 
P.-F.-J.  Gossellin.  1/ auteur  y  prend 
le  titre  d'associé  étranger  de  l'académie 
de  Gottingue  ,  qui  venait  de  lui  être 
conféré  par  celte  savante  compagnie. 
Tels  sont  tous  les  travaux  de  Gossel- 
lin qui  ont  été  mis  au  jour.  La  Bio- 
graphie des  hommes  vivants  y  joint  à 
tort  la  partie  de  géographie  ancienne 
dans  le  Rapport  fait  par  la  classe 
d'histoire  de  l'Institut ,   présenté  à 
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l'empereur  et  roi  en  son  conseil  d'é- 
tat le  8  février  1808,  et  imprimé  etv 
1813,  pag.  163  à  190. 11  est  bien  vrai 
que  Gossellin  fut  nommé  par  la  classe 
pour  faire  ce  rapport  et  qu  il  est  dit  par 
cette  raison,  dans  l'avertissement,  qu'il 
en  est  l'auteur;  mais  un  de  ses  amis  se 
chargea  pour  lui  de  cette  tâche.  Lorsque 
cette  partie  du  rapport  fut  écrite  •  cl 
imprimée,  Gossellin  fit  un  court  voyage 

{>our  sa  santé.  Ne  connaissant  aucune 
angue  étrangère,  il  ne  pouvait  lire  au- 
cune   des     nombreuses     productions 
d'auteurs  étrangers  qui  sont  cités  et 
appréciés  dans  ce  rapport.  C'est  ce 
que  Gossellin  a  souvent  déclaré  lui- 
même  et  consigné  par  écrit  lorsqu'il 
en   a  pu  trouver  l'occasion.  Mais  il 
a  composé  un   Mémoire  géograpJii- 
que  sur  la  Corse,  et  une  Réfutation 
d'un  mémoire,  manuscrit  de  Delani- 
bre ,  intitulé  :  Remarques  sur  la  mé- 
thode proposée  par  M.  Gossellin 
pour  évaluer  les  stades  itinéraires  des 
anciens.  Ces  deux  écrits  ont  été  remis 
par  le  savant  géographe  à  l'auteur  de  cet 
article  qui  se  propose  de  les  publier  un 
jour  .Gossellin  mourut  le  8£évricri  830: 
il   était  grand,  Jbrt%  avait  uuc  belle  fi- 
gure,  des  manières  distinguées,  et  po- 
lies par  l'habitude  du  grand  monde  qu'il 
avait  fréquenté  dans  sa  jeunesse  (1). 
La  prudence,  la  loyauté,  la  franchise,  la 
constance  en  amitié ,  l'égalité  d'hu- 
meur, une  conversation  douce  et  en- 
jouée, formaient  les  traits  distinctifs  de 
son  caractère,  et  il  a  certainement  été  un 
des  hommes  les  plus  honorables  qui  se 
soient  jamais  consacres  aux  sciences  et  à 
l'étude.  En  1790,  son  profil  fut  gravé 
sur  pierre  fine  par  l'habile  artiste  Jeuf- 
froy  de  l'Institut,  et  il  en  a  été  répanda 
plusieurs  empreintes  sur  verre,  qui  ont 


Ci)  Il   était  Irès-lié   avec  inathmo  Thin»*~ 
d'Arcnnvilla  {for.  ce  nom,  XLV,  4*9),  ««c'est 
clans  1rs  mains  fia    Gossellin  que  passènvl  1'» 
manuscrits  de  cette  du  me  ,  parmi  ir.^qsxls  noui 
h  vont  remarqué  d«s  Souvenirs  sur  sa  tic    L. 
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été  distribuées  à  ms  mm*.  Son  étage  fut . 
la  en  séance  publique  dans  le  mois  de 
juillet  1830,  et  imprimé  dans  le  tome 
IX  des  mémoires  de  r Académie  de») 
inscriptions  et  belles-lettres  de  l'Insti- 
tut de  France.  Cet  éloge  est  d'Abel  Re- 
nmsat  qui  suppléait  alors  Dacier,  trop 
âgé  et  trop  malade  pour  rempEr  à  cette 
époque  ses  fonctions  de  sécrétant .per- 
pétuel. W— ».  • 
GOSSIN  (  PmuuE-FRAKçoi$), 
né  à  Souilly,  près  'vYrdun,  le  âOmars 
1744,  fils  d  un  procureur  du  roi  à  la 
cour  des  monnaies  de  Mets,  était  lui- 
même,  en  1789,  lieutenant-général  dm 
baiffiage  de  Bar4e-Duc.  Eh  député  du 
tiers-état  à  ï  Assemblée  constituante,  il 
fut  employé  dans  les  comités,  notam- 
ment dans  cebn  de  constitution,  et  parut 
assez  souvent  à  k  tribune  comme  rap- 
porteur,  Ce  fut  Gossm  quifitlerap- 
%  port  sur  la  division  du' royaume  en  dé- 
partements (1).  Dans  la  discussion  sur  le 
jury,  il  combattit  Topinion  de  ceux  qui 
voulaient  Fétendre  aux  aflair es  civiles; 
il  prouva,  sans  peine,  que,  pour  pro- 
noncer sur  les  intérêts  des  citoyens,  S 
était  nécessaire  d'avoir  an  moins  la  cmn» 
naissance  des  lois  qui  les  régissent-  Il 
fit  adopter  la  division  de  Pans  en  qua- 
rante-huit sections ,  et  décréter  que  les 
titulaires  des  offices  supprimés  seraient* 
remboursés  intégralement.  Il  provoqua 
F  organisation  d  archives  nationales,  et 
celle  des  tribunaux  criminels;  enfin,  à  la 
suite  d'un  rapport  sur  les  honneurs  (2) 

(>)  Ce  trarail ,  hérissé  de  difficultés  en  raison 
des  prétentions  opposées  dos  différentes  villes, 
l'occupa  fort  loof- temps;  et  ce  qui  prouve  qua 
Gossin  arait  bien  rempli  sa  tâche,  c  est  que  le 
résultat  de  son  travail  a  survécu  à  tant  de  ré- 
volutions, et  qu'il  subsiste  encore.        D— a— a. 

(»)  Gossin  fit  aussi  une  motion  sor  la  néces- 
sité d'organiser  les  écoles  nationales  s  «  Non* 
«  avons  enfin  secoué  un  joua;  odieux,  dit41,  nova 
«  nous  sommes  rendus  libres  ;  nous  sommes  de» 
«  venus  une  nation.  11  nous  faut  donc  saae  éduca* 
«  tion  nationale  ;  il  faut  établir  des  écoles  élé- 
¥  mentaires,  où  le  principal  objet  de  l'enseigna- 
«  ment  sera  celui  do  la  nouvelle  constitution  ;' 
m  des  droits  et  des  devoirs  de  l'homme.  Là  les 
t  enfanta  apprendront  à  être  religirnx,  dtovoaa, 
•  fidilu  i  la  loi  et  an  iw'.aaria  data  liberté,  «*• 


qui  devaient  Are  rendus  a  Voltaire,  il 
proposa  de  faire  transporter  ses  cendres 
a  Sainte-Geneviève.  Après  la  session,, 
Gossin  sut  éluprocureur^éueral-syndic 
du  département  de  k  Meuse;  et  ce  fut 
en  cette  fufité  qu'il  fit  adopter  une 
aéhassepar  le  directoire  du  départe- 
ment contre  l'attentat  du  90  juin  1792 
sur  la  personne  du  roi.  Lorsque  •  les 
Prussiens  pénétrèrent  dans  la  Lorraine, 
en  sept,  suivant,  Verdun  ayant  capitulé, 
Gossa  reçut  dnduc  de  Brunsvfkk, 
ainsi  que  Ternaux,  prennent  dudépar- 
tement,  Tordre  de  se  rendre  flans 
cette  ville,  pour  y  prendre,  au  nom  du 
roi  de  Prusse,  lés  rênes  de  l'adminis- 
tration. Tons  les  deux  refusèrent  d'o- 
béir à  l'injonction  du  général  ennemi; 
mais,  leurs  collègues  craignant  que  ce 
reins  n'exposât  le  département  à  toutes 
les  rigueurs  do  régime  urifraSre,  3s  fi- 
nirent  par  céder  à Jeurs  instances,  et  se 
dévouant  an  salut  deleurs  concitoyens, 
partirent  pour  Verdun.  A  leur  arrivée, 
ils  furent  invités  d'apposer  leurs  signa- 
ture sur  les  réquisitions  de  vivres  et  de 
fomiages  dont  le  départenvent  venait 
«*ttreJr^pépour  ta  service  de  Tannée 
prussienne  ;  mats,  in  Jne  prieras  ni  les 
menaces  n  ayant  pu  les  y  décider,  ils 
furent  retenus  prisonniers.  Cependant 
Gossin  rendit  cosnfte  à  rassemblée  lé- 
gislative des  nrô»  qu'ils  avaient  cm 
pourobtempeWanxodb^dusluc  de 
Brunswick.  Cette  assemblée,  que  Pin- 
vasion  prussienne  n'avait  fait  qu'exas- 
pérer, renvoya  sa  lettre  à  1  examen 
d'une  commission  extraordinaire;  et  le 
même  jour  (5  septembre  1793),  sur  le 
rapport  de  Gensonné,  Gossin  et  Ter- 
naux, déclarés  coupables  de  trahison, 
furent  décrétés  d'arrestation  et  ren- 
voyés devant  la  haute-cour  nationale 

«  utmis  d§  l*  litote*,  attachés  an  gouvernemrnl, 
m  opposée  m  Fmmmnkit,  etc.  »  On.  voit  par  celte 
citation  que,  si  Gossin  payait  rnmms  tant  d'au- 
tres son  tribut  an»  idéai  nouvelles,  il  ne  craj* 
gnait  pas  méjne  alors,  de  prof esser  '  lunstasnaAl 
des  prCsjcJpta  aVerdre 
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d'Orléans.  Apre»  la  retraite  de»  Pru»- 
hieus,  (iom>iu,  détourné  par  ses  ami» de 
m;  constituer  prisonnier,  *e  tint  a  l'é- 
cart, en  al  tendant  que  le*  esprits,  plus 
calme»,  fussent  en  état  d'entendre  sa 
justification.    Fatigué  de    l'espèce   de 
proscription  qui  pesait  sur  lui  depuis 
plu*  de  deux  an*  ,  il  finit  par  sollici- 
ter  de  la  Convention  ,  où  il  comptait 
quelque*  ami* ,   l'examen  de  sou  af- 
faire.  Son  innocente  était   tellement 
évidente  que  Tiezard  termina  le  rapport 
qu'il  fit,  au  nom  du  comité  de  législa- 
tion, par  demander  qui*  le  décret  d'ac- 
cusation lancé  Contre  (iossin  fût  annu- 
lé. Charger  [Voy.   ce  nom,   VIII. 
WM))  Releva  *eul  contre  l'avis  de  la 
commission;  et ,  sur  .sa  demande,  («ossin 
fut  renvoyé  devant   le  Iribunal  révolu- 
tionnaire.  D'aptes  le  conseil  de  quel- 
ques personnes  en  crédit,  ei  qui  lui  ga- 
ra ni i'isaieul  qu'il  mjM irait  triomphant 
de  celle  épreuve  redoutable,  il  ne  remit 
entre  le*  main*  de  la  gendarmerie ,  et 
fui  transféré  à  Paris.  Déposé  à  la  (jon- 
riergerie  le  lendemain  de  son  arrivée, 
il  fut   peu  de  jours   après  mis  en  juge- 
iiieni    IMii'.ieui  s  membre»  de  la  (ini- 
venlion  vinrent  déposer  eu  sa  laveur. 
lhrmaiid(//oj\  re  nom,auSupp.),*on 
ami  d'enfance 9   et  Mallarmé,   confir- 
mèrent par  leur*   déclaration*  tout  ce 
que  le    malheureux  (iossin   avait  dit 
pour  *a  défense;  mai*  leurs  efforts  fu- 
ient inulile*.  (iossin  fut  condamné  , 
non  pour  le  prétendu  crime  qui  l'avait 
amené  devant  l'odieux  tribunal,  mai* 
pour  avoir  conspiré  dans  lu  prison  du 
Lu:x,rmbourft,  où  jamais  il  n'avait  élé 
ilélenu.   Par    l'oubli   du  greffier,  non 
nom  avait  été  omis  sur  la  lotie  des  vic- 
times ;  le  bourreau  refusa  de  le  laisser 
mouler  kiit  la  fatale  charrette;    mai* 
(foviin,   dont  la    tête  élail  égarée,  lui 
dit  :  ««  rt  moi  aussi  je  suis  rondo  mnr\ 
»   mrls  mai  sur  tu  voiture.  »    \iu 
des  juges,  méfient  a  re  débat,  vint  ao- 
puv«r»a  réclamation  9  mai*,  lorsqu'il  fut 
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placé  dan*  le  tombereau,  on  Pemetdit 
s'écrier  :  «  0  ma  femme,  A  mes  m- 
««  fonts  !  »  Go»in  périt  le  4  thermi- 
dor (22  juillet  1794),  ci  n a  jour»  avant 
la  chute  de  Robespierre.  Il  n'était  âgé 
que  de  quarante  aas.l^e  95  jnUleli7!l.j9 
sur  le  rapport  de  Hexard,  ledécretd'ae- 
cusation  contre  Goaain  etTernaux  fa 
révoqué. — Trois  de  se»  fila,  qui  lui  iwt 
survécu,  ont  embrassé  la  carrière  du 
armes,  et  deux  autre»  celle  de  la  ma- 
(;îstratare(:i).  W — s. 

UOSSIJIN  (Hwrai-MAniK-Jo- 
seph),  né  a  Ave* ne»  en  1759,  fui,  en 
1700,  un  de»  administrateurs  du  dé- 
partement du  Nord;  puis,  député  a  ras- 
semblée législative,  oè  il  fit  quelque* 
rapports  au  nom  du  comité  de»  dôme; 
et,  en  septembre  1793,  à  la  Conven- 
tion nationale,  oà  il  ne  vota  pas  dan* 
le  procès  de  Jjoois  XVI  ,  étant  ab- 
sent par  commission.  Le  A  oct.  de 
cette  année,  il  proposa  de  mettre  à  prix 
la  tète  du  prince  Albert  de  Saxe-Tes- 
chen,  parce  que  ce  général  autrichien 
avait  bombardé  Lille.  La  30  nov.,  il 
fut  envoyé  à  l'armée  de  Dooiooriex.De 
retour  a  la  GonveutJoiJ,  il  fit  pJaaieur» 
rapport*  mit  \*4à6uûûm4At*.y(Bà3L%ly 
et  fit  *u^pendrehraeainatritctuma>  Va 
maison  de*  demoiselles  Fernig,  oai 
avait  été  ordonnée  par  un  décret,  le 
1  0  mai,  il  fut  nommé  de  nouveau  com- 
missaire pré*  de  l'armée  do  Nord.  Ver* 
la  fin  de  cette  année,  et  pendant  In 
suivante*,  il  travailla  dan»  le  cenU 
miliiaire,  et  fit  en  son  nom  différa* 
rapport»,  sur  le*  manufacture»  d'ara*, 
sur  la  solde  de*  troupe»,  sur  la  gendar- 
merie, sur  le*  indemnités  à  aeconW 
aux  village*  de  la  Flandre  9  malins») 
par  l'ennemi,  etc.  II  proposa,  k  V 
septembre,  d'ériger  une  colonne  f* 
famie,  on  seraient  inscrit»  cens** 
seraient  déshonorés  par  quelque»"*' 

fi)  l/iiiiflViii,  eoiMitilliir  fc  la  #-narf*J»t* * 
ParU,  rfutiBM  •■  déoBiwloa  Ml  iflla,  f**  * 
\tê*  prfcar  Mhneet.  ~ 


ma  mi         m 

fc  èkrUm  ^énii  ihèrtmm  mmâiiêumêmà  mtJtà^iÈti^i 

ïïtkêimm  km  k»  awaéai    la  étfaaftfkMtiapa  inr  y  aaarâk» 

u.feAamràkfilkâViCa»*  U  ii^i...i  ■^5^tot^bit«^ 


tfcfthmUitf,  UMaraaa*    Sir  a»  ilreftlai  »  *i  A» 

■ht c— tw  Bobaiaiarri; atafala    Unnni  fe»ajèmaae» 

m  U  l'anée  mMu  fa»  4»    «»  t**f  m  k  àatffca  «è  3  fa 


ffictÎM  4»  «Érdww  «Min  ■«■■»# 

félànMlw  M  praMMl  9MP 1 0"  4^Ba|AB)aTNBBMMtf$  &ô§f  taa» 

'  a»  ptfaaiar  praafr»  f  te  pré»  dbal  k  jhify»  tw»  at»  fcaaj  fctwi 

Ci—é  liuatJÉl  fiai  minait  ïmmàimM*tkrwilmmàâà**** 

m,  3  à'êà  tum*  m  iétkn*  aarg,  at  a'acari  TaaM  *  à»  iûl* 

tokiamYmrmi  mm  qm  éé  tas» k» TtwUmy*4 k» Ikk, fat  la- 

t.  Dcraao  awWi  feaaiaj3<k»  dam.  La»  alaga»  4t  «m  m^hmi 

caat»,  aprè»  h  ditoobtw»  fe  k  diatiapai  Aataraûaaraal  k   priorif 

éfÉqa»  aV  BaaJlafga  **"*?*  »  *•■* 


rief  qai,  toaffaaaai  dt  a»-r  cak^a^laifap&ait»<  4jrip»> 

■aie  ,  -f était  ,  araat  k lérob*  iilrtiajl  aVfaa^aèlWamalai» 

CaaflM»é&flBd 

àimamSTm 

L798,at**toa  as  ctdetaftgrk  àktaat»,  èkflfafanii 

taureau  cor»»  lé->  pratafliaa  aVaam  Méeè*»  de  Bas* 


eaaipasétajad  dttjaJlrea-ikB    idaafcra  de  fteH  Hy  rjtiaiit, 


f,  d'ri  d  *#rtk  «  fcrrier  1801,  la»;  pak,fld»W 

«piir  fat  fradie»  d'atWt-  rarti*éfia*ife,aW 

rdes  cMMt4brà»,fTaèÉ#«  »'kttr>  A  féerie  A  Wa-fattfi  ,dte 

wfflVéfo^mUhw^m^  4a**amta»  de Si*é+nu  aVk 

[*da**tea^felffe«I  raya*  Fimwè  fa BJ-^i* fï-tri-W 

é  s*  fe  tes  dépnt*  à  bduake  et  de*  Ftj#4to.  la»  aérât*  fin» 

préMataat»  «  ttl5,  il  aceepta  dit  peadaat  h  mdb   frknfii  jfa 

tk<*m,et»^ttftea*^ad'e*V  »78§,  a*  krfd*v  m— iliam  m»- 

ratemr  des  fora»,  affkkeataai  fce*fl*?*k  prêtai  éa»  kooa*  A  m 

durai.  HomméftSifim**-  meta*  +  M mifrktmt  k Û**  b 

ekdijabredeidepateepar  k  â—ééé  de  YinVwû  Tétariaar»  de 

«■eut  d»  Nerd,  -  y  i«a  dV  Vieaaàv  Pfrtmt  ti»  faenrtiMial 

?€c  fa  parti  ■MBMtArfa^  et  pan»  jeer»  amnaat  k»  démnde  «pretaa* 

e  dans  fae  r«y  de  reppaeitit*  ^iWirtefa^  etileatesJ»* k 

e.  Il  teonrut  à  Pari»  es  18»  j  eéèbn  SuUd,  et  ««M    ~ 

otarré  m  cfaKlière  à*  Fètè-La-  aAiiaafartagaitatai  k 

,  m  M  M.  Daale«a  et  Toê-  fa»  fay»  Ai  f  rofaiÉar  i 

ènëumnmttà  PewMiràBHiAajfr Cilifcaii  alÉiSi 


^    -  -  '    fTST  ?"iBé*JlMI-l,t  (i7»4)kiai- 


XrTHARD   (Joam-IÉÉ^  aktâWiiiraéjanr.tiftt  èT 

),  MéàWbararôttiàlk»-  «e^arliéUrkawty  àf«Rf«m»é  aV 

e2Î4éc«tok«1757fpaMaaVn  B«*arg,€tJi  illlikain  maWdt 

b» fa» îÉailM;paky <a— a  »aw  kaawat&É  aay».  Lar 
f#  Talrigidté  a*  JÉ  aaJttBa> 
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i\e  >.é  «haf;'rde    sélériliaire    lie   furent 

purre  si^nalér^  que  par  la  publie^ ion 
de   qurlqu**.   oum^c!)  dont  plus   bas 
non-,  diions  un  mot,  et   par  les  allége- 
ments «|u*îl  apport;  aux  terribu-sépi- 
zootirs  qui   trop  souvent  ravageaient 
fout  le  1i*rritoire  bataroi».  Mai»,  bien- 
tôt ,    h-*   guerres  dont   la    i  évolution 
française    était   giosse  se  dédiai nei eut 
a\«  fur  if  sur    r  Allemagne,  qui,  bon 
gié  inal  pré,  y  dut  prendre  pari,  l/é- 
\é(|uc  d<*  liamberg  iiVn  fut  pas  exempt  : 
(jotbaid   devint   alor*     véiilablernent 
précieux  au  pays.   Kn  uni;  seule  occa- 
sion, ses  soins  bien  euleudus,  ses  ha- 
biles opérations  sauvèrent   cinq  cents 
chrvaux  qu'il  aurait  fallu  de  toute  né- 
n-^ilé  remplacer   a  £iauds  frais.  Tout 
m  pratiquant  aiiri  une  humble  bran- 
dir de  Tari,  il  se  tenait  au  courant  de* 
pi'ifet tioiififinerih  ou   de»  révolution» 
qui*  subissait  la  médecine  tout  entière, 
ei  de*  fail^  neuf»  dont  chaque  jour 
IViirifriivait;    il  suivait  le*  hôpitaux, 
il  li.*ail    les  énits  nouveaux  ,   il  con- 
\rr*ait    ou  roi  répondait  avec  le»  sa- 
vani*.  Il  Mjiitinl  av**c  éclat,  en  1801, 
iinc  i\tt.;f   Ar.   médecine  qui  ne  portait 
pas    moins  de  ci  uquan  le- quatre  pro- 
position* a  débattre,    lieçu   docteur , 
il  iif  laida   point  a  être  nommé  as- 
seyent   a  la  faculté    de  médecine  de 
fi.'irnbrrt.'.,  avec  voix  délibérât! ve.  J/an- 
«ée  suisarile,  l'évéché  de  liarnherg,  sé- 
cularisé, devint  province  de  l'électoral 
delfaviere,  et  l'université  se  changea 
enéfole  pioviuciale  de  médecine.  (io- 
lliaid  y  resta  en  qualité  de  professeur 
d'anatoruie,  d'art  vélérinaire  et  de  rné- 
denrie   légale.  Plus  tard,  il   joignit  à 
cette  chaire,  qu'il  occupa  dix -huit  ans, 
f  rllrdemaliere  médicale,  diététique*  et 
botanique.  Ni  l'une  ni  l'autre  ne  l'eu- 
i jclnrent.  L'iplu*  grande  partie  de  ses 
appoifitfirifiils  passait  en  tableaux  sy- 
iifiptiqiif-.,  grands  ouvrais  à  j^iavures, 
ih.-.Ii  iiiii«-iif.-.y  qu'il  ni  était  de  la  manière 
la  plu*  libérale.   Jl  avait  d'ailleurs  le 
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iArm  le  plus  noble  et  un  déùuUrre**. 
ment  plus  grand  peut-être  qu'il  ne  la* 
en  montrer  aux  lujmme*.  rendant  1*. 
trois  dernières  annértde  la  guerre  eu/ o- 
péenne  '1H12-14),  il  nau/fil  gratuite- 
ment les  fonctions  de  nusdetui  despau- 
\  r  e<  a  \  ec  toute  l'adi  vite  du  jeuflKUMune 
qui  a  sa  réputation  a  (aire,  ou  du  vieux 
praticien  qui  voit  l'or  luire.  Cefutuooc 
pour  lui  un  coup  grave  que  celui  qui  le 
mit  a  la  retraite  eu  1823  ,  en  ciiaa- 
r/eant  l'organisation  et  le  nom  de  lé 
euh»  médif  aie  provinciale  de  Ibruberg. 
Il  fut  obligé  alors  de  dinurroV»  Jerou*, 
soil  de  botanique,  Mut  de  gueVguy  au- 
tre branche  de  l'iûttaire  nalitreUeei 
de  rechercher  la  clientelle.  Il  mu  vécut 
ainsi  dix  an»  et  piu*  à  cet  éveut- 
meut,  et  mourut  le  23  lévrier  1H31. 
On  a  de  lui  ,  es  allemand,  plusieurs 
ouvrages  leinarquaMes  9    et  qui  ont 
servi  de   guide  pendant    long-tenu* 
aux  élevé»  rt  au*  jeune*  médecins 
(ai  sont   :    fl.  Guide    du    médeiin 
pour  F  examen  du  malade  et  t ex- 
ploration de  ta  maladie,  £rlangen , 
i 796. 1 1 .  Kuai  d'un  système  iam- 
fdr.t  tT enseignement  de  tari  vétéri- 
naire, KHaftBjB,tm.  OMfMé  i  (a 
prière  au  pi ince Euefeae  de  ftankei^ 
r e  livre  valut  à  GoUnard  U  chaire  et  h 
place  dont  il  (ut  pourv*  m  toi  par  soi 
prolecteur.  111.   Instruction  à  mn 
(otn patriotes  sur  la  présente  é.piu**- 
tir,  hiiaugen,  1796.  IV.  Quel*  ont 
été  jusqu'à  <:e  jour  et  quels  sont  la 
rmpPt  h  fin  fut  s  généraux  à  la  des- 
tnutitm  des   épizootie$9    liajnbei?, 
1803.  P— 4/r. 

MM'AN  (Antoihk),  botanitu, 
né  à  Montpellier,  le  15  novenLn 
17:i:if  était  fiU  d'nn  concilier  a  b 
cour  des  aide».  Il  alla  faire  aesban** 
n il  es  à  Toulouse,  au  collège  Àa'jé*' 
tes,  ou  l'abbé  liaynal  était  pré%aes 
études.  Ueveuu  a  Montpellier  i)]  **>' 
vit  les  cours  de  médecine  et  reçut  le 
dmturat  la  25  août  1752.  Mai*  «a? 
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ilité  trop  vive  lui  fit  abandonner 
tique  de  la  médecine   pour    se 

spécialement  à  la  botanique 
;tudia  sous  le  célèbre  Sauvages, 
lit  déjà  publié  deux  écrits  sur 
natière  lorsqu'il  fut  nommé,  en 
,  pour  remplacer  provisoirement 
Tesseur  Imbert.  Enfin  il  succéda 
vages,  mort  en  1767.  A  cette 
e  il  fit  deux  voyages  à  Perpignan 

maréchal  deNoailles,  gouver- 
du  Roussillon,  l'avait  appelé, 
'dre  du  duc  de  Choiseul,  pour 
-  un  jardin  botanique  dans  un 
stions  de  cette  ville.  Cette  mis- 
>urnit  à  Gouan  l'occasion  d'aller 
iser  dans  les  Pyrénées  ;  il  poussa 
ses  excursions  jusqu'au  couvent 
mt-Serrat  en  Catalogne.  Etant 
passer  quelques  mois  à  Paris  en 
,  il  visita  Bernard  de  Jussieu, 
inier,  Gucttard,  ainsi  que  Buffon 
tout  .1  .-.I .  Kousseau,  qui  lui  avait 
quelques  lettres  et  dont  il  fut 
en  accueilli.  Au  commencement 
terres  de  la  révolution,  Gouan 
taché  comme  médecin  à  l'un  des 
ux  militaires  établis  à  Montpel- 

reçut  une  gratification  da  trois 
rancs  eu  conséquence  du  décret 
Convention  (4  septembre  1795), 
:ordait  des  secours  aux  savants, 
rrauisation  des  écoles  de  santé, 
lommé  professeur  de  botanique 

matière  médicale  à  celle  de 
>ellier ,  et  il  en  remplit  les 
»ns  jusqu'en  1803,  époque  où 

sa  retraite.  Devenu  aveugle 
es  dernières  années  de  sa  vie, 
eignit  le  lrl  septembre  1821, 

quatre-vingt-huit  ans.  11  était 
rrespondance  avec  les  plus  célè- 
botanistes  de  l'Europe,  notam- 
ivec  Lin ué  qui  trouva  en  lui  un 
is  zélés  propagateurs  de  son  sys- 
Jarquin,  professeur  à  l'université 
inné  en  Autriche,  lui  dédia  sous 
ii  de  Goiuiniana  ,  une  plante 
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qu'il  avait  rapportée  de  Saint-Domin- 
gue. Gouan  était  correspondant  de 
1  Institut  de  France ,  membre  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes ,  françaises  et 
étrangères,  et  chevalier  de  la  Légion- 
d'Honneur .  Les  ouvrages  qu'il  a  publiés 
sont:  I.  Hortusregius  monspelien- 
sisf  Lyon,  1762,  in-8°,  fig.  II. 
Flora  monspeliaca,  ibid. ,  1765 , 
in-8°.  III.  Historia  piscium,  avec 
une  traduction  française  en  regard  , 
Strasbourg,  1770,  in-4°,  fig.;  trad. 
en  allemand  par  K.  de  Meidinger, 
Leipzig,  1781 ,  in-8°,  IV.  Illustra- 
tiones  et  oljservationes  botanicœ , 
seu  variarum  plantarum  pyrenai- 
carum  exoticarum  aaumbratio- 
nes , etc.,  Zurich,  1770,  in-fol.,  avec 
planches.  Cet  ouvrage  ,  résultat  des 
herborisations  de  l'auteur  dans  les 
Pyrénées,  fut  publié  par  les  soins  de 
Haller  qui  en  fit  graver  les  dessins  à 
ses  frais.  V.  Explication  du  système 
de  botanique  au  clievalier  von  Lin- 
né,  Montpellier,  1787,  in-8°.  VI. 
Herborisation  des  environs  de 
Montpellier,  ouvrage  destiné  à  servir 
de  supplément  à  la  Flora  monspe- 
tiaca,  ibid. ,  1796,  in-8",  avec  une 
carte  itinéraire.  VII.  Discours  sur 
les  causes  du  mouvement  de  la  sève 
dans  les  plantes,  prononcé  à  la  ren- 
trée de  l'école  de  médecine  de  Mont- 
pellier, ibid.,  1802,  in-4°.  VIII. 
Nomencluteur    botanique  ,    ibid.  , 

1803,  in-8°.  IX.  Traité  de  botani- 
que et  de  matière  médicale,  ibid., 

1804.  in-8°.  On  y  retrouve  l'ouvrage 
précédent  et  une  nouvelle  édition  de 
l'Explication  du  système  de  Linné.  X, 
lettre  critique  à  routeur  d'un  arti- 
cle inséré  aans  le  Moniteur  du  27 
octobre  1811,  ibid.,  1811,  in-8°. 
C'est  une  défense  de  l'école  de  Mont- 
pellier que  le  journaliste  avait  attaquée 
et  d'une  thèse  que  Gouan  avait  fait 
soutenir  sur  la  monographie  des 
renoncules,     XI.   Description    du 
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l'anonyme,  sont  :  I.  Pensées  diverses, 
o*  Réflexions  sur  divers  sujets,  Pa- 
ris, 1748, 1750,  in-12.  II.  2«*ï- 
ment  politique  de  M.  Louis  Man- 
drin, Genève,  1755,  in-12; 7e édit., 
1756.  C'est  une  satire  contre  les  fer* 
miers-généraux.  III.  Nouveaux  mo- 
i/s pour  porter  la  France  à  rendre 
e  le  commerce  du  Levant,  A*i- 
$um,  1755  in-12.  IV.  Les  intérêts 
4e  la  France  mal  entendus  dans  les 
branches  de  F  agriculture  ,  des  fi- 
nances et  du  commerce,  Amsterdam, 
1756,  3  vol.  in-12.  C'est  un  de* 
meilleurs  ouvrages  de  Gondar.  Grimm 
en  fait  Téloge  dans  sa  Correspondance 
(lre  part.,  tom.  II  et  III).  Il  a  été 
réimprimé,  en  1761,  avec  les  Dis- 
cours politiques  de  David  Hume,  et 
autres  écrits  sur  l'économie  politique  , 
collection  en  5  vol.  in-8°,  dont  il 
forme  les  deux  derniers  ;  et  traduit  en 
allemand  par  Alb.  Philippi,  en  1765. 
V.  Relation  historique  du  tremble- 
ment de  terre  survenu  à  Lisbonne, 
etc.,  La  Haye,  1756,  in-12.  VI.Dw- 
cours  politiques  sur  le  commerce  des 
Anglais  en  Portugal,  Paris,  1756, 
in-12.  VII.  Journal  de  la  canquiêe 
du  Port-Mahon,  1756,  in-12. 
VIII.  La  paix  de  VEurope,  ou  Pro- 
jet de  pacification  générale,  etc., 
Amsterdam ,  1757  ;  ibid.,  1761,  in- 
12.  IX.  Débats  au  parlement  d'An- 
gleterre, au  sujet  des  affaires  géné- 
rales de  VEurope  9  traduits  de  l'an- 
glais, Londres,  1758,  in-12.  X. 
Lettre  à  un  académicien  de  Paris, 
sur  la  nouvelle  cliarrue  à  semer , 

1758,  in-12.  XI.  V Année  politique, 
contenant  V état  présent  de  VEuro- 
pe, Avignon  (Paris),  1759,  in-12. 
XII.  L'Anti-Babylone,  ou  Réponse 
à  la  nouvelle  Babylone  (  la  Capitale 
des  Gaules  )  de  Monbron,  Londres , 

1759,  in-12.  XIII.  Observations  sur 
le*  trois  derniers  ballets  qui  ont  pa- 
ru aux  Italiens  et  aux  Français, 
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1759,  in-12.  XIV.  Mémoires  pour 
servir  à  r histoire  de  Pierre  III,  em- 
pereur de  Russie,  Francfort,  1763, 
in-12.  XV.  L'Espion  chinois,  on 
l'Envoyé  secret  de  la  cour  de  Pé- 
^Cologne,  1766,  1768,  1774, 
6  vol.  in-12.  XVI.  Grammaire 
française,  à   l'usage  des    Italiens, 

1770,  i*8°.  XVII.  Naples:  ce 
qu'il  faut  faire  pour  rendre  ce  pays 

florissant,    Amsterdam     (  Venise  ) , 

1771,  in-8°.  C'est  cet  ouvrage  qui 
rat  brâlé  (  Voy.  ci-dessus  ).  XVIII. 
Considérations  sur  les  causes  de 
l'ancienne  faiblesse  de  t empire  de 
Russie,  et  de  sa  nouvelle  puissance, 
Amsterdam,  1772,  in-8°.  XlX.P/an 
de  ré/orme  proposé  aux  cinq  cor- 
recteurs de  Venise  actuellement  en 
charge ,  avec  un  Sermon  évangéli- 
que  pour  élever  la  république  dans 
la  crainte  de  Dieu ,  Amsterdam 
(Venise),  1775,  in-8°.  XX.  De  la 
mort  de  Ricci,  général  des  jésuites 
(en  italien),  Amsterdam  (Venise), 
1775 ,  in-8°.  XXI.  Essai  sur  les 
moyens  de  rétablir  fêtai  temporel 
de  F  Eglise  (  en  italien  ) ,  Làvourne , 
1776,in-4°.  XXII.  L'Espion  fian- 
çais à  Londres ,  ouvrage  destiné  à 
faire  suite  à  l'Espion  chinois ,  Lon- 
dres, 1779  ,  2  vol.  in-8°  ;  îbid.  , 
1780,  2  vol.  in-12.  XXIII.  Le  bri- 
gandage de  la  musique  italienne  , 
Amsterdam  et  Paris,  1781,  in-12. 
L'Histoire  des  Grecs  ,  ou  de  ceux 
qui  savent  corriger  la  fortune  au  jeu, 
1758  ;  réimprimée ,  en  1773 ,  sous 
le  titre  à' Histoire  des  fripons ,  et 
attribuée  à  Pierre  Rousseau  (  Voy. 
ce  nom  XXXIX,  151),  serait  de 
Goudar  suivant  plusieurs  bibliogra- 
phes. La  Correspondance  littéraire  se- 
crète le  fait  aussi  auteur  de  V Autorité 
royale  indépendante  des  parle- 
ments, 1788,  in-8°.  —  Goudar 
(  Sara  ) ,  femme  du  précédent,  après 
avoir  été  abandonné*  par  1m,  en  Hoi- 
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lande,  vint  a  r\uw  ,  où  se  trnuuit  resté  au  dessous  de  Il  tiche  qu'il  avait 

alors  son  mari,  dont  elle  resta  séparée,  entreprise.  Impassiblement  <bdactMpç, 

ri  mourut   vers  179  \.  On  connaît  il  n'a  pas  su,  comme  set  modèle*,  u- 

d'elle  :  1.  lit  marques  sur  les  Anec-  rier  la  monotonie  des  précepte»  par 

dotes  (le  iHmc  Du  Barry  {Voy.  ce  des  digression*    épisodifues  nées  du 

nom,  111,   433),  Londres,  1777,  fond  du  sujet.  Il  a  micui ràwii dansles 

iu-12.  II.  Œuvres  mêlées,  Amster-  détails  techniques  qu'il  a  rendus  ouei- 

dam,  1777,  2  vol.  in-12.  Ce  sont  quefois  d' une  manière  heureuse.  Uélé- 

des  Lettres  adressées  au  comte  Alexis  gance  de  l'expression  y  relève  le  mente 

Orlow ,  sur  le  carnaval  de    Naples  ;  de  la  difficulté  vaincue  ;  mai»,  en  gêné- 

a  milord  Tilney,  sur  les  divertisse-  rai,  le  ton  de  couleur  de  l'ouvrage,  trop 

inents  de  l'automne  en  Toscane,  etc.  ;  uniforme,  accuse  on  défaut  d'imagina- 

on  y  trouve  même  une  lettre  à  la  repu-  lion  qui  est  mortel  pour  les  composi- 

blique  de  Lucques  ;  enfin ,  douze  au-  tioas  poétiques.  On    conçoit    qutn 

très  sur  la  musique  italienne  et  sur  la  1758,  l'auteur  n'ait  pas  fulé  de  ïi 

danse,  dont  les  deux  premières  avaient  révolution  opérée  dans  Vert  des  jardins 

paru  séparément  avec  l'initiale  du  ma-  par  Kent  et  ses  imitaters  ;  le  genre 

ri ,  sous  ce  titre  :  Remarques  9  etc.,  ou  irrégulier  était  encore  peu  connu  en 

Lettres  à  milord  Pemhroke,  1773  ,  France  ;  mais  il  n'a  pas  mime  accordé 

iu-8".                             P — ht.  une  mention  à  Lenostre,  le  créateur  du 

l«OIJ(*fi  de  Cessières  (Fran-  jardin  des  Tuileries!  Les  grandes  et- 

çois-Ktiennk)  ,  poète  médiocre  du  péranees  qu'il  avait  fondées  sur  le  suc- 

XVJir  siècle,  néàLaon,  le  8  fév.  ces  de   son  ouvrage  ne  se  réalisèrent 

1 724  ,  suivit  d'abord  la  carrière  des  pas.  En  vain  publiait-il  partout  qu'il 

armes,  et  se  rendit  ensuite  à  Lisbonne,  avait,  le  premier  v  doté  notre   liltéra- 

en  qualité  de  gouverneur  du  duc  de  ture  d'un  poème  géorgiqne;  il  n'obtint 

Cadaval,  près  duquel  il  resta  cinq  ans.  aucune  récompense  dn  ministère.  Aussi 

De  retour  dans  sa  patrie,  il  quitta  Té-  fut -il  obligé,  par  quelques*  revers  de 

Eée  pour  la  robe  (1  ) ,  et  fut  pourvu  de  fortune,  ds  voadre  SMjoae  Urr*  de  Ce§- 
i  charge  d'avocat  du  roi  au  siège  prési-  sières.  Il  n  jtomvltten.  ameremem 
dialde  Laon.  En  1758,  il  composa  un  de  cette  triste  nécessité  dans  une  épi- 
poème  intitulé  :  J^es  Jardins  d'orne-  gramme  où  il  se  compare  modestement 
ments,  ou  Les  Géorgiques  fiançai-  a  Virgile: 
ses,  Paris,  in-8°.  Dédaignant  de  s  oc-  ~      . ...   „        .      ,_  -             „.    . 

■    •»       .     ,              n              i  h  Quand  Virale  aux  Bihiuiim  «mm  m*  Géorti- 

cuper  de  1  agriculture,  en  tant  qu  elle  a  qui, 

pour  objet  «  le  labourage,  les  vignobles,  ;â  ;,.  ;.;  ^^  j,;^  .^inV- ',  '  ' 

«  les  potagers,  les  étantes,  etc.,  parce  Augu»u  luibAtu  u  Mp«rba  p*iaii , 

«  que  ces  matières  ont  été  amplement  51  mo1.'  l*  u  *,nmi,r  •"  ■■■«■«■■  -J*» 

j,     .                  if/-    1      «,.     .1      1k  Kxerçm,  jeun*  «ncor,  mm  cnymudam  hrta, 

«  décrites  par  Hésiode,  Virgile,  lia-     

«  pin  et  Vanière,  j'ai  embrassé,  dit-     Ja  t««.  d«  ywdr.  mo« Ouitan. 

«  il  dans  sa  préface,  la  partie  que  ces  A  la  suite  des  Jardins  étornemads, 

«  grands  auteurs  ont  laissée.  »  Mal-  Gouge  a  publié,  sous  le  thre  deJW- 

lieurcusement,  l'écrivain  qui  s'annon-  sies  philosophiques 9  in-8°  de  96  fi 

rail  avec  de  si  hautes  prétentions,  est  des  odes  d'un  rhythmetrop  imifbnsr, 

"TTirT."; TT — 7- T  d**  épigrainmes  asses  innocentai  et 

mi    roiidi'un  (  i|>i((ruiiiUrftiqiiv )    conlrm  i'uUhé  Ulie  JL  pitre  SUT  tes  reSSOWCtS  êM  %e* 

H.  F.  (\>*h  Fontaine.,),  qui  avait  annoncé  [mm*.  ^   ^  pQn  attaque  pluSÙVTf  PTcV 

munt  daht  nue  dt  ut  fmillët  qu*  routeur  mettait  ,     t,      ,       ,           i#        *             i         r»     n*.' 

d»  ,i„iu.r  i'iPé9  pour  la  robe.  ges  littéraires*  1 1  y  a  quelque  taalil* 
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dans  la  versification  de  cette  dernière 
pièce  ;  mais  le  sujet  n'est  qu'effleuré  ; 
et,  en  cherchant  à  détruire  ce  qu'il  ap- 
pelle des  préjugés  littéraires,  Fauteur 
émet  plus  d'une  opinion  paradoxale;  il 
a  découvert,  par  exemple,  que  les  ou- 
vrages de  Molière  et  de  La  Fontaine 
fourmillent  de  fautes  contre  la  langue 
(note,  p.  14),  et    que  nous  n'avons 
point  de  vraies  élégies  dans  notre  lan- 
gue (note,  p.  15),  oubliant  que  ce  mê- 
me La  Fontaine  en  avait  fait  une  admi- 
rable, sur  la  détention  de  Fouquet.  Il 
est  plus  dans  le  vrai  lorsqu'il  refuse  le 
titre  d'églogues  aux  prétendues  idylles 
de  M      Deshoulières,  imitées  du  ro- 
man de  CAstrée,  et  aux  pastorales  de 
Fontenelle ,  pures   scènes  d'opéra. 
On  doit  encore  à  Gouge  de  Cessières 
Y  Education,  poème,  Paris,  1757,  in- 
8°,  et  Y  Art  d'aimer,  poème  héroïque 
en  quatre  chants,  Paris,  1745,  et  Ams- 
terdam, 1748,  in-12;  Paris,  1757, 
in-8°,  et  réimprimé  en  six  chants,  Lon- 
dres, 1759,  in-8°,et  Avignon,  1787, 
in-12.  Les  critiques  d'alors  trouvèrent 
ce  nouvel  Art  a* aimer  plus  décent  que 
celui  d'Ovide.  Que  n  en  avait-il  les 
grâces  et  le  voluptueux  abandon  ?  !.'•» 
leur  traduisit  en  ver»  français  le  Remè- 
de d'amour,  du  poète  latin.  Quelques 
mauvais  plaisants  dirent,  comme  on  l'a 
dit  plus  tard  de  la  traduction  de  Saint- 
Ange  ,  que  c'était  un  remède  contre 
l'Art   d'aimer.  On  ne  connaît  pas  la 
date  précise  «le  la  mort  de  Gouge  de 
Cessières;   à  partir  de   1782,  on  le 
voit  remplacé  par  un  autre   titulaire 
dans  sa  charge  d'avocat  du  roi  au  pré- 
sidial  de  Laon  (1).         L — M — X. 

GOl  IX  (NimLAfr-Lmns),  né  à 
iierininy-l'Kveque,  près  de  Meaux, 
i-n  174»  ,  fut  attaché  ,  en  1777,  au 
irésor  de  Madame  ,  femme  du  comte 
de  Provence  (depuis  Louis  XV]  II)  ; 
obtint,  par  la  protection  de  ce  prince, 

(>)  Etat  de  lu  magistrature  en   France,   Tarit, 
i-H8,  io-&«,p.  W>- 
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en  1779,  la  charge  d'agent  de  la  ville 
de  Marseille,  et  fut  nommé,  en  1789, 
chef  de  la  division  du  départ,  à  l'admi- 
nistration des  postes.  Ayant  publié  , 
en  1792,  un  mémoire  en  faveur  des 
directeurs  de  cette  administration,  que 
Clavière ,  ministre  des  finances,  avait 
destitués,  il  perdit  lui-même  sa  place  ; 
et,  l'année  suivante,  traduit  au  tribu- 
nal révolutionnaire,  pour  avoir  fait 
dans  cet  écrit  l'éloge  de  Louis  XVI, 
il  fut  cependant  acquitté.  Compromis 
dans  la  conspiration  royaliste  de  Bro- 
tier(1797),  il  n'échappa  que  par  la 
fuite  au  mandat  d'arrêt  lancé  contre 
lui.  Le  22  mai  181 4,  Gom'n  fut  pré- 
senté a  Louis  XVIII,  et  lui  offrit  le 
mouchoir  trouvé  sur  Louis  XVI,  au 
moment  de  sa  mort.  Il  y  joignit  une 
pièce  de  vers  et  un  recueil  d'opus- 
cules de  sa  composition.  Il  rentra,  en 
1816,  dans  l'administration  des  pos- 
tes, dont  il  fut  nommé,  en  1821,  l'un 
des  cinq  administrateurs-généraux,  re- 
çut, la  même  année,  la  croix  de  la  Lé- 
gion-d' Honneur,  et  mourut  le  21  dé- 
cembre 1825.  On  a  de  lui  :  I.  Péti- 
tion des  chiens  à  la  Convention  na- 
t*m»b,  1796.  IL  Projet  d'une 
pomffc  Junèérc  puur  te  1\  janvier  ^ 
1797.  III.  Procès  criminel  de  la  ré- 
volution, 1799.  IV.  Hymne  à  la 
Divinité,  sur  le  retour  du  roi,  1814. 

V.  Réponse  à  la  dénonciatiiA  de 
M.  Menée  de  La  Touche,  contre  tes 
ministres  du  roi,  Paris,  1814,  in-8°. 

VI.  Essai  historique  sur  Rétablisse- 
ment des  postes  en  France ,  sur  les 
produits  progressifs  de  ce  domaine 
royal,  les  changements  ou  améliora- 
tions opérés  dans  son  organisation, 
depuis  F  année  1464  jusqu'au  mois 
dWo£r<?1823,Paris,1823,  in-4°.On 
y  trouve  des  détails  curieux.     P — rt. 

GOUJOX  (  Alexandre-Ma- 
rie ),  frère  cadet  du  député  à  la  Con- 
vention nationale  (  Voy.  Goujon  , 
XVIII,  181),   était  né  à  Dijon, 
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vm»   1770,  H    lui    un  dra    piMnifi* 
élève*  de  l'émir  l'ol)tc<liiiii]ur,  «l'on  il 
64>i lit,  fil  17 i)H,    piiui   «'(m    lirulruaiit 
d'ail  illrnr.     remployé    d'aboi  d     dan* 
l'aimé*  drs>  «Olfa  flr  l'Oiéau,  il  If  lut 
en&ui li-  mi  Hollande;  |^J«ff  vint  au^rad* 
de  <  apitaiiif ,  fl  fil  If»  iaifiija}'iif*  d'  Au- 
liicbe  et  <i«  l'un»*  ôuuslfîiOMiifî»   de 
Napoléon,  mi  1805,  180<iel  1807. 
Jl  irçul  la  mou  dlioniifui  a  Kjlau  , 
i>ui   If.  cbamp  de  bataille,   lil  ensuite 
toute*  le*  campagne*  dr  IVmpuf  jus- 
ipiVii  JH1  .ri,  ou  il  lui  liffiirif  avfi  l'ai- 
mée, «lit  la  l*oiif,  donl  il  fa^ail  paitie. 
H'étanl  alors  Due  dans  la  capilale,  il  y 
oui  vit  la  canifi  f.  de*  IrHr**,  se  montra 
fort  opposé au  couves nenient df* Bour- 
bons, ft  composa  plu*if m  s  éi:/ils,  de 
tomeit  avei:    M.   Ti^ul,  «ou    beau- 
père.    Il  mourut    a   l'aiis,    Je  Il  avril 
1  H%î  A  )  h  a  de  lui  :  J .  Manuel  des  l'runr 
cuis   sous  le  ré  frime  de  Ut  t v  hurle  , 
dédié  uiiJi  auteurs  de  la  Minerve, 
Paria,   1818,    in -8".   II.  bulletins 
officiels  de.   la  frnmde  armée,   re- 
rue  Mi  s  et  jm/diés  par   A.  Goujon  f 
185*0  Ui,  4  vol.  iii-12.  III.  J'e/wfc 
/i'/z/i  soldat  sur  la  .sépulture  de  Na- 
fxdéun,  1hj!l,iii  K"    IV     UyiHtuî  à 
la  vierge  d'uuilt ,  1821 ,  in  8",  deux 
édition*.  V.  Tablettes  chrumdofritpies 
de  la  révolu /ion,  depuis  le  10  mal 
1774,     Jour     de.    l'avènement     de 
hmis  XVI,  Paii*,  IHif.i  ,  in  8".  Jl 
il  Vu  a  paru  <|ue  <  iu<|  liviai*on*.  A  If  san- 
dre, («oujoij  lui   un  de.->  collaboialfiir*- 
de*    l'a  s  tes    civils   de    la     l'runcr 
(r/uy.(U.HMAiM1AdUi>tr.  vol., p.  302), 
iiotaïufiifiit  du  i bapilte  .'j  du  loin.  I 
ei  du   loin.    VIII  loul  Mil  if  r.  Il    lut 
aussi  l'un  deu  mllaboiafeiir*  des  An- 
nule* des  laits  et  des  sciences  mili- 
taires, publiée  mi    1817,  in  H".  ||  a 
composé  ,    pour  l'édition  df.  l)e.so«;r  , 
nrif  'lu/de  des  trjévrrs  de  Voltaire,  1 
vol.  in  8",   «jui  fbl  1iè»-f*liméf.  On  a 

flKOlfllf    lui    fjflf l<jUf!>  |JOf«J£a  ll^MCt». 

•     (,i)i)nr.H  t   iif.  a  Amiens  eu  1746, 


3W  Petit   Manuel  de  la  ptditesse , 
ibid.  ,  18ïlîl,  in-8\         M~»j. 
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lut  députe1  al'a**eraMé«  Ugplaljie  yaj 
If  dépai  lerneut  de  la  Somme.  Il  » 
oublié  :  I .  Année  militaire,  ouvrait 
|iriiodi(|uit,  l'aii«,  17W,  in -H",  fi. 
Annuaire  forestier  futur  tan  Xlif, 
l'an»,  1804.  III.  Ihs  Mi  de  ton- 
ut  r  ut  t  ion  navale,  a  l'usage  de»  agents 
forestiers,  1803,  iiM 2.  IV.  Att- 
morial  forestier,  1H01-0:*,  2  vol. 
in-8".  V .  tissai  sur  la  garantie  des 
propriétés  littéraires,  1801,  iuW. 

VI,  Tiddeau  historique  de  lu  juris- 
prudence, romaine,   1803,   wvltf. 

VII.  Ile  l'étuite  du  droit,  1H0>  t 
in-8".  — Goujon  ,  librtirt  iSaiut- 
<î«finaiu-cii-liajfe.  a  ésmnéi  V*  His- 
toire Ait  cette  ville  (éù»t  le  veVifalde 
autfui'e»!  M .  lauiBier),8aîut-C>er«aiu, 
1 81  .r>,  iu-8".  V  Manuel  de  f  homme 
du  htm  ton,  Par»  ,  18tt2,  in-lii  f 

u  ptditfi 

GOILARI)  (THOMAf),  uéi 
Kaiut-Niadu-tie-ia-4l*rmf  près  de 
Monlaubaii ,  était,  ver»  le  milieu  de 
ftiêde  dernier,  démofulrateur  royal  de 
chirurgie  et  «J'aBitomie  à  Montpel- 
lier, et  rJiîrtiqpen-Mjyor  de  Vhôpitsï 

militaire  dm  #WI#  yilfc*.  /I  fui   iittmméi 

maire  d1  Alefti  ttconicîller  du  ni  ;  et  \\ 
vivait  encore  M  1784.  H  était  membre 
de  la  bociété  royale  de  Montpellier,  de* 
académie*  de  Toulouse,  de  Lyon,  rtr. 
On  a  de  lui  :  1.  Mémoire  sur  ouet- 
ques  nouveaux  instruments  de  chi- 
rurfrie,  dantf  le  recueil  de  l'académie 
dft»  nrÀMum,  année  1740.  II.  Mé- 
moire, sur  les  maladies  de  f  urètre, 
1740,  in-8".  III.  lettre  à  M.  de  tu 
Marlinière,  sur  les  Ituugiespour  les 
atrnnsités,  17M,  in-8u.  IV.  Truite 
des  effets  des  ftréfHiratums  de plomb, 
et  principalement  de  P extrait  de  se- 
/urne ,  emfdoyées  sous  différents* 
f  urines  et  fMMir  différentes  maladies 
chirurgicales,  l'éxéuas,  1700;  Moût - 
jielliei-,  1700,  in-ltl;  trad.  eiine^ûft 
pai  Arnaud  de  Ilonajl,  1769,1771, 
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in-8".  V  .{{^marques  et  observations 
pratiques  sur  tes  maladies  véné- 
riçmies  et  de  furètre  ,  avec  la  /mi- 
nière décomposer  les  bougies  pour 
ces  maladies,  et  mie  deuxième  édjt. 
de»  Maladies  de  F  urètre  ,  1764  » 
in-12;  traduit  en  anglais,  1772,  in- 
8°.  Les  Œuvres  de  c/ururgie  de  Gou- 
lard ont  été  réunies  eu  2  vol.  in-12, 
1763,  1767;  Montpellier,  1770; 
liège,  1779  ,  2  vol.  in-8°.  Ch.-À. 
Wichmann  le»  a  traduites  en  alle- 
mand ,  Ljibeck,  1767-1772,  in-8<\ 
Il  y  a  aussi  une  traduction  allemande 
de  ses  oeuvres  choisies,  Francfort} 
1781.  Les  diverses  éditions  et  traduc- 
tions des  ouvrages  de  Goulard  sont 
une  preuve  qu'ils  étaient  estimés  dans 
leur  temps.  Z. 

GOLLARP  (Jean-François- 
Thomas),  né  à  Nîmes,  fils  du  précé- 
dent, fut  administrateur  des  domaine» 
de  la  couronne  sous  le  gouvernement 
impérial ,  place  qu'il  conserva  sous  la 
restauration.  Khi  en  1810  membre  du 
corps  législatif  pour  le  département  de 
Scine-et-OJse,  il  adhéra  en  1814  à  la 
déchéance  de  lionaparte,  et  continua 
de  siéger  à  la  chambra  da&  député» 
jusqu'au  20  mars  1815. 11  ne  fut  pas 
réélu  après  le  second  retour  de  Louis 
XV 111.  Goulard  mourut  vers  1830. 
Outre  des  poésies  fugitives  et  des  chan- 
sons insérées  dans  différents  recueils  , 
notamment  dans  celui  de  la  société  des 
Dîners  du  Vaudeville  ,  à  laquelle  il 
appartenait,  on  a  de  lui  :  1.  Agis,  pa- 
rodie d'Agis,  en  un  acte,  Paris,  1782, 
in-8°.  11.  Cassundre  mécanicien, 
ou  le.  Bateau  volatil ,  ibid.,  1783, 
in-8".  111.  Ftorcstan  ,  ou  la  Leçon, 
comédie  vaudeville  eu  deux  actes,  ibid., 
1791),  in-8".  Z. 

GOULET  (Nicolas),  architecte, 
né  à  Paris  en  1745,  mourut  dans  cette 
ville  en  janvier  1820  :  il  était  alors  ad» 
joint  au  maire  du  sixième  arrondisse- 
ment, architecte  du  cadastre  et  cheva- 
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lier  de  la  Légion^' llonneur.  On  a  de 
lui  :  1.  Sur  les  moyens  d'éviter  les  in- 
cendies et  d'économiser  le  bois  clans 
la  construction  des  bâtiments.  l\.  In- 
convénients des  fosses  d? aisance,  et 
moyen  de  les  supprimer,  Yverdun  Ç\ 
Par»,  1785  ,  in-8°.  C'est  dajis  cet 
écrit  que  parait  avoir  été  puisée  l'idéf 
des  fosses  inodores,  récemment  exécur 
tées.  III.  Dissertation  sur  les  noirs 
des  quais,  sur  les  trottoirs  et  les  fon- 
taines de  paris»  Ces,  trois  ouvrages 
ont  été  réimprimés  dans  les.  Qbservar 
tions  sur  les  embellissement,*,  de  Par 
râ,  4808.  IV .  Recueil  ^architecture 
civile,  contenant  les  plans,  coupes  et 
élévation  des  château*,  maisons  a\ 
campagne  situés  aux  environs  de 
Paris,  1806,  18Q7,  vcd.  in.-fol.f  % 
V.  Description,  des  fêtes  à  l'occasion 
du  mariage  de  Napoléon,  Paris, 
1810,  in-8°.  VI.  Le  tWte  du  We 
vol.  de  la  Description  de  Paris  et  de 
ses  édifices,  de  Landon,  Paris,  1806*  ■ 
1809;  2eédit.,  1818.  VU.  Quelques 
poésies  légères  éparses  dans  divers  re- 
cueils, lé. 

GOUIiLlEA,  grammairien,  s'é- 
tait établi  maître  de  pension  a  Ver- 
sailU»  ;  mai»,  «la»»  J«»uernJ£res  années 
de  sa  vie ,  il  demeurait  à  Paris,  où  il 
donnait  des  leçons  de  langues,  il  mou- 
rut en  1788.  ()u  a  de  lui  :  1.  Lettre  à 
M.  l'abbé  ***,  sur  la  manière  d'é- 
tudier les  langues,  Paris,  1709*  iu- 
12. 11.  Grattunaire  latine,  avec  une 
dissertation  sur  la  syntaxe ,  à  l'u- 
sage des  collèges,  ibid.,  1773, 1787, 
in-1 2.111.  L'Art  de  lire  et  d'orUw- 
grap/iiar,  ibid.,  1782,  1787,  in-1 2. 
L'auteur  dit  qu'il  a  consulté  Jkauzéc 
sur  la  méthode  d'épellation ,  et  qu'il  a 
profité  des  conseils  de  cet  académicien. 
IV.  Grammaire  française,  élémen- 
taire et  raisonnée,  ibid.,  1787,  in- 
12.  Les  ouvrages  de  Cou! lier  ne  se 
sont  pas  fait  remarquer  dans  la  foule 
des  livres  élémentaires.       P — ht. 
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GOULY  (Marie-Benoit).,  né  à 
Bourg-en-Bresse  vers  1750  ,  fils  d'un 
chaudronnier,  se  rendît  fort  ieune  aux 
colonies  orientales,  pour  y  chercher  la 
fortune  qu'il  n'avait  pas  dans  sa  patrie. 
Il  y  réussit  assez  bien,  et  se  trouvait  à 
l'Ile-de-France,  dans  une  position  très- 
favorable,  lorsque  la  révolution  com- 
mença. Il  en  embrassa  la  cause  avec 
ardeur,  fut  nommé  ,  en  1791,  secré- 
taire de  l'assemblée  coloniale,  puis  dé- 
puté à  la  Convention  nationale,  le  12 
mars  1793.  S'étant  embarqué  aussitôt 
avec  son  collègue,  Serre,  ils  furent  pris 
par  les  Anglais,  dans  la  traversée,  et 
dépouillés  de  tout  ce  qu'ils  possédaient. 
Relâchés  au  bout  de  trois  mois,  ils  pa- 
rurent à  la  Convention  le  5  octobre 
même  année  ;  et  Gouly ,  portant  la  pa- 
role, déclara  que  l'arbre  de  la  liberté 
avait  été  planté  au  milieu  de  la  joie  pu- 
blique par  les  onze  cantons  de  l'Ile-de- 
France.  Il  offrit  à  la  république,  de  la 
part  jdela  garde  nationale  de  cette  co- 
lonie, l'engagement  d'armer  et  d'en- 
tretenir un  gendarme  pendant  toute  la 
guerre,  avec  un  don  patriotique  de  six 
raille  francs,  de  cent  cinquante  livres 
d  indigo,  "et  de  treize  livres  pesaat  de 
matières  d'or  et  d'argent.  Il  déposa 
sur  le  bureau  ce  dernier  objet,  décla- 
rant que  le  reste  avait  été  pris  par  les 
Anglais,  et  que  lui-même  était  sans 
ressources  ;  ce  qui  décida  la  Conven- 
tion, sur  la  proposition  de  Merlin  de 
Douai,  à  lui  accorder  une  indemnité 
pour  frais  de  voyage.  Gouly  alla  aussi- 
tôt se  placer  sur  le  sommet  de  la  Mon- 
tagne, au  milieu  de  nombreux  applau- 
dissements. Il  ne  parla  guère  d  abord 
dans  cette  assemblée  que  sur  des  ques- 
tions d'intérêts  coloniaux.  Envoyé, 
dans  les  premiers  jours  de  1794,  en 
mission  dans  les  départements  de  l'Ain 
et  deSaôue-et-Loire ,  il  y  parut  modé- 
ré après  l'horrible  tyrannie  que  ve- 
naient d'y  exercer  Aloitte  et  Javogues 
(Voy.  ce  nom,  XXI, 420). Cependant, 
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il  se  conforma  encore,  dans  qaehjies 
occasions,  au  système  de  l'époque,  no- 
tamment àBeliey,  où  par  un  arrêté  il 
traduisit  au  tribunal  révolutionnaire, 
comme  fédéraliste,  Tex- constituant 
Brillât-Savarin,  qui,  heureusemeiitponr 
hri,  avait  échappé  par  la  mite  à  cet  ar- 
rêt d'une  mort  inévitable.  On  doit  pen- 
ser, pour  l'honneur  de  Gouly,  qu'iln'i- 
gnorait  pas  cette  évasion;  et  3  est  juste 
de  dire  qu'il  sauva  ainsi  quelques  per- 
sonnes de  l'échafaud.  Ce  cm  3  y  a  de 
sur,  c'est  que  le  comité  de  salut  public, 
à  qui  ne  pouvaient  convenir  de  parais 
ménagements,  ne  tarda  pas  à  \t  rappe- 
ler. Revenu  à  Paris,  dans  le  mène 
temps  que  son  compatriote  Gauthier, 
et  pour  des  motim  a  peu  près  sembla- 
bles, ils  allèrent  ensemble,  aux  Jaco- 
bins, soutenir  que  c'était  a  tort  qu'on 
les  avait  accusés  de  modération  [roy. 
Gauthier  des Orcières, dans  ce  vol.). 
Cette  curieuse  justification  réussit  très- 
bien  ;  et  Gouly  fat  nommé  quelques 
jours  après  secrétaire  de  la  société.  Ce- 
pendant il  évita  de  se  mettre  en  évi- 
dence jusqu'à  la  chute  de  Robespierre; 
mais  ,  dans  cette  journée  mémorable 

du  9   (henwdar,  é$  Jr  tjran  £aatbaf 

Gouly  se  montra  Tnn  des  plus  zélés 
à  le  combattre ,  et  3  poursuivît  en- 
suite avec  beaucoup  de  chaleur  les 
membres  des  anciens  comités  ,  tels 

Sue  Robert  Lindet,  Javogues,  Collot 
'Herbois,  etc.  Dans  lesiournées  des  2 
et  3  prairial  an  III  (mai  1795),  3  de- 
manda la  mise  hors  la  loi  du  rassem- 
blement qui  se  tenait  à  la  maison  com- 
mune, sous  le  nom  de  convention  na- 
tionale du  souverain ,  et  fit  traduire 
sur-le-champ  au  tribunal  révolution- 
naire les  individus  qui  avaient  été  ar- 
rêtés. Toujours  fort  occupé  de  repous- 
ser toute  espèce  de  participation  an  rè- 
gne de  la  terreur ,  il  publia  dam  k 
même  temps  deux  éditions  d'un  Compte 
rendu  de  ses  opérations  dans  les  dé- 
partements de  l'Ain  et  de  St6ne-et- 
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Loire,  dont  il  voulut  faire  payer  les 
frais  d'impression  par  la  république; 
mais  cette  faveur  ne  lui  fut  point  accor- 
dée, et  son  collègue  Legendre  déclara 
Î positivement ,  dans  la  séance  du  7 
îructidoran  III,  qu'il  fallait  que  Gou- 
ly  fit  lui-même  la  dépense  de  ses  pu- 
blications de  Contes  bleus.  Lesage 
lut,  à  l'appui  de  cette  assertion,  com- 
me un  échantillon  de  la  modération  de 
Gouly,  son  arrêté  contre  Brillât-Sa- 
varin. Après  la  session  conventionnel- 
le ,  il  passa  au  conseil  des  anciens, 
d'où  il  sortit ,  en  1797,  pour  se  re- 
tirer dans  une  propriété  qu'il  possé- 
dait près  de  Versailles  ,  et  c'est  là 
qu'il  est  mort ,  le  9  janvier  1823. 

M— DJ. 

GOUPIL  -  DESPALLIÈ- 

RES  (Claude-Antoine),  médecin 
et  littérateur,  fut  nommé  maire  de  Ne- 
mours, et  mourut  dans  cette  ville,  en 
1825.  Les  écrits  qu'il  a  laissés  sont: 

I.  Dialogue  sur  la  Cliarte  entre  le 
maire  d'une  petite  ville  et  celui  d'un 
village  voisin,  Paris,  1819 ,  in-8°. 

II .  Réflexions  de  M.  Ai  gnon  (publiées 
dans  la  Minerve)  sur  le  dialogue  en- 
tre le  maire,  etc.»  ouora^eéUM. Goiv* 
pu, suivi  es  delà  Réponse  deV auteur, 
ibid.,  1819,  in-8J.  III.  Réflexions 
sur  les  doctrines  et  principes  des 
XVIIIe  et  XIXe  siècles ,  ibid. , 
1819,  in-8°.  IV.  Les  Hommes  du 

jour,  ou  Coup  d'œil  sur  les  carac- 
*  ter  es  et  les  mœurs  de  ce  siècle,  pré- 
cédé de  Réflexions  critiques  sur  les 
causes  productrices ,  ibid.,  1820, 
in-8°.  V .  Lettres  (dix)  (ïun  père  à 
scsJUs,\b\à.y  1823-24,  in-86.  Elles 
traitent  de  la  morale,  delà  philosophie 
et  de  la  religion.  Goupil-Despallières 
devait  publier  :  La  Philosophie  du 
XVIIIe  siècle  citée  au  tribunal  de 
la  Raison;  mais  cet  ouvrage,  qu'il 
annonçait  comme  étant  sous  presse, 
n'a  point  paru.  Z. 

GOU  PILLE  AU    (  Philippe  - 
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Charles-Aimé  ),  dit  de  Montaigu, 
notaire  dans  cette  ville,  et  procureur- 
syndic  du  district,  fut  député  par  le  dé- 
{wtement  de  la  Vendée,  à  rassemblée 
égislative  et  ensuite  à  la  Convention 
nationale.  Le  15  octobre,  le  6  novem- 
bre 1791,  et  le  17  avril  1792,  il  pro- 
voqua contre  les  prêtres,  les  nobles  et 
les  émigrés,  des  mesures  de  rigueur.  Le 
1er  novembre  1791,  il  parla  en  faveur 
des  soldats  du  régiment  de  Château- 
vieux,  qui  avaient  été  condamnés  aux  ga- 
lères par  suite  de  l'insurrection  de  Nan- 
cy, et  accusa  le  ministre  Montmorinde 
n  avoir  entamé  aucune  négociation  avec 
les  cantons  suisses  pour  obtenir  leur 
grâce.  Le  9  janvier  1792,  il  demanda 
que  le  séquestre  fût  mis  sur  les  biens 
des  émigrés  afin  qu'ils  servissent  aux 
frais  de  la  guerre  ;  le  1 7  avril,  il  dénon- 
ça de  nouveau  les  prêtres  de  la  Vendée 
comme  instigateurs  de  la  guerre  ci- 
vile ;  le  6  juin,  il  provoqua  l'abolition 
de  la  monarchie,  et  dit  «  qu'une  gran- 
«  de  lutte  s'était  élevée  entre  les  deux 
«  pouvoirs ,  et  qu'il  était  temps  de  sa- 
«  voir  s'ils  devaient  être  d'accord,  ou 
«  si  l'un  devait  étouffer  l'autre.  »  A 
larséanca  du.  14)  août,  il  demanda  que 
le  roi  se  retirai  de  la  salle ,  parce  que 
sa  présence  gênait  la  délibération,  et  le 
même  jour,  il  fut  nommé  commissaire 
pour  examiner  les  papiers  saisis  au 
château  des  Tuileries.  Dans  le  procès 
du  roi,  Goupilleau  vota  pour  la  mort, 
contre  l'appel  au  peuple  et  contre  le 
sursis.  Envoyé  dans  la  Vendée,  il  vou- 
lut, comme  son  parent  (Voy.  l'art,  qui 
suit)  rendre  cette  guerre  moins  horri- 
ble ;  mais  ils  furent  dénoncés  l'un  et 
l'autre  aux  jacobins.  Lachevardière 
blâma  le  comité  de  salut  public  lui- 
même,'  de  leur  avoir  donné  une  mis- 
sion dans  leur  pays,  prétendant  qu'ils 
ménageaient  les  propriétés  des  royalistes 
pour  que  les  leurs  ne  fussent  pas  at- 
teintes. On  remarqua  que,  soit  à  l'as- 
semblée législative,  soit  à  la  Conven- 
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fît  cette  circonstance,  sans  doute,  qui 
jeta  les  deux  Goopilleau  dans  l'opposi- 
tion contre  Robespierre.  S'étant  pro- 
noncé arec  beaucoup  de  force  dans  la 
journée  do  9  thermidor,  Jean -Fran- 
çois fut  nommé,  aussitôt  après,  mem- 
bre du  comité  de  sûreté  générale,  et  il 
fit  mettre  en  liberté  un  grand  nombre 
de  prisonniers.  Cependant,  craignant 
bientôt  que  la  réaction  ne  l'atteignit 
lui-même,  il  appuya  le  maintien  du  gou- 
vernement révolutionnaire,  et  se  mon- 
tra fort  indulgent  pour  les  anciens 
bourreaux  de  la  France.  Envoyé  plus 
tard  à  Tannée  des  Pyrénées,  il  rendit 
compte  de  plusieurs  victoires;  et,  lors 
de  son  retour,  fut  adjoint  à  Barras  dans 
le  commandement  de  l'armée  de  Tinté- 
rieur, chargée  de  résister  à  l'insurrection 
parisienne ,  qui  éclata  dans  la  journée 
du  13  vendémiaire  an  4  (5  oct.  1795). 
Ainsi  il  eut  part  à  la  victoire  de  l'ar- 
mée conventionnelle ,  et  concourut 
aux  premiers  succès  de  Bonaparte, 
que  les  deux  représentants  avaient 
chargé  du  commandement  des  troupes. 
Après  la  session  conventionnelle ,  Gou- 
pilleau  de  Fontenay  passa  au  conseil 
des  ancimnz,  où  vint  mmtut'i  «léger  son 
cousin.  II  y  vota  pour  le  Directoire; 
et,  n'ayant  pas  été  réélu  en  1797,  il  fut 
nommé  l'un  des  administrateurs  du 
Mont -de- Piété  ,  place  qu'il  conserva 
jusqu'à  la  restauration.  Obligé  de  sortir 
de  France,  en  1816,  parla  loi  contre 
les  régicides,  il  se  réfugia  à  Bruxelles,  et 
y  mourut  en  1823,  dans  la  même  an- 
née que  son  cousin  [Voy.  l'article  pré- 
cédent}. M--  i)j. 

<;Oi:HDA\  (Clai:»e-Cmik- 
tophe),  membre  des  premières  assem- 
blées législatives  de  France,  naquit  en 
17ii  à  Champlitte,  petite  ville  de 
Franche-Comté,  d'une  famille  honora- 
ble. Après  avoir  achevé  ses  cours  à 
l'université  de  Besancon,  il  se  fit  re- 
cevoir  avocat,  et,  peu  de  temps  après, 
acquit  la  charge  de  lieutenant-criminel 
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à  Gray.  La  réputation  dont  il  jouissait 
lui  fit  confier,  en  1788,  la  rédaction 
des  cahiers  de  ce  bailliage;  et  Tannée 
suivante  il  fut  député  par  le  tiers  aux 
états-généraux  qui  se  déclarèrent  as- 
semblée nationale.  La  conformité  de 
vues  et  de  principes  le  lia  bientôt  avec 
ceux  de  ses  collègues  qui  siégeaient  sur 
les  bancs  les  plus  élevés,  dans  la  partie 
de  la  salle  que  les  défenseurs  de  la  cour 
désignaient  par  le  nom  de  Palais-Royal 
ou  de  camp  des  Tartares.  Il  parfait 
assez  rarement  ;  mais,  homme  de  tête , 
il  se  chargeait  volontiers  de  diriger  les 
opérations  qui  demandaient  de  la  fer- 
meté". Ce  fut  lui  qui  loua  le  local  et 
fit  les  arrangements  préliminaires  de 
la  fameuse  société  des  jacobins,  dont, 
ainsi  que  son  compatriote  Lapoule 
[Voy.  ce  nom,  au  Suppl.),  on  peut  le 
regarder  comme  un  des  fondateurs.  Il 
contribua  beaucoup  à  faire  enlever  les 
statues  des  nations  enchaînées  qui  dé- 
coraient le  monument  de  la  place  des 
Victoires.  Une  de  ces  statues  représen- 
tait, comme  l'on  sait,  la  Franche- 
Comté,  et  les  Gjmtois  surent  gré  à 
Gourdan  du  zèle  qu'il  avait  mis  à  (aire 
disparaître  un  souvenir  humiliant  pour 
leur  province.  Uans  la  discussion. du 
projet  de  loi  sur  la  division  du  royaume, 
il  fit  supprimer  l'article  qui  laissait 
aux  administrations  locales  la  faculté 
de  réclamer  en  tout  temps  les  nouvel- 
les circonscriptions  qu'elles  jugeraient 
nécessaires ,  et  l'article  sur  la  formation 
des  cartes  départementales.  Quelques 
membres  ayant  témoigné  le  désir  que 
le  buste  de  Louis  XVI  fût  placé  sur 
l'autel  de  la  patrie  le  jour  de  la  fédéra- 
tion (1790),  il  fit  passer  à  l'ordre  du 
jury  en  disant  :  «  Louis  XVI  est  dans 
nos  cœurs  ;  laissons  aux  courtisans 
ces  flatteuses  propositions  de  lui  ériger 
des  statues.  »  Il  s'opposa  de  tout  son 
pouvoir  au  départ  de  Mesdames  tantes 
du  roi,  convaincu  qu'elles  emportaient 
des  trésors  destinés  à  soudoyer!  les  en- 
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nemisde  la  é\olution.  A  la  fin  de  la 
session  il  eut  à  choisir  enlre  la  prési- 
dence du  tribunal  de  Versailles  et  relie 
de  Chainplilte  :  il  accepta  relie  où  l'ap- 
pelait le  viru  de  ses  compatriotes,  qui 
le  réélurent  en  1792  à  la  Conven- 
tion. Dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
il  vota  la  mort  sans  appel  et  sans  sur- 
sis ,  témoignant  toutefois  le  regret 
que  cette  peine  ne  filt  pas  rayée  de 
nos  codes  ;  et  il  fit  imprimer  son  opi- 
nion, qu'il  n'avait  pu  lire  à  la  tri- 
bune. Après  la  journée  du  9  thermidor 
il  rompit  le  silence  (pi1  il  gardait  depuis 
long- temps  pour  parler  en  faveur  des 
victimes  de  la  réaction.  «  Je  ne  veux 
«  point,  dit-il,  prendre  la  défense  des 
««  voleurs  et  des  assassins.  Je  fuis  éga- 
«  lemeut  la  compagnie  de  Marat  et  la 
«  compagnie  de  Jésus.  »  Kt,  malgré 
de  nombreux  opposants,  il  fit  décréter 
qu'une  commission  de  douze  membres, 
pris  dans  le  sein  de  la  Convention,  se- 
rait chargée  d'examiner  les  motifs  des 
arrestations  pour  faits  révolutionnai* 
res,afiii  de  mettre  en  liberté  loi  inno- 
cents et.  d'envoyer  les  coupables  de- 
vant les  tribunaux.  Au  1)1  vendémiaire 
(  ."*  oci.  1795  )  ,  il  fut  un  de  ceux 
qui  désignèrent  Jloiuparle  pour  lui 
confier  le  commandement  de  Tannée 
destinéeà  défendre  la  Convention.  Deux 
jours  après  (fourdau  fut  élu  membre 
du  comité  de  salut  public.  La  session 
terminée,  il  cuira  au  couseil  des  cinq- 
cents;  et,  à  l'expiration  de  sou  mandat, 
il  fut  nommé  par  le  Directoire  juge  au 
tribunal  de  cassation,  dont  il  présida  la 
section  civile  pendant  près  d'un  an. 
Réélu  par  le  département  de  la  Haute- 
Saône  au  conseil  des  anciens,  il  sacrifia 
ses  intérêts  à  ce  qu'il  regardait  comme 
le  bien  public ,  et  rentra  dans  la  car- 
rière législative.  Il  proiiouça,cu  qualité 
de  président,  un  discours  analogue  à  la 
cérémonie  funéraire  qui  eut  lieu  pour 
les  plénipotentiaires  français  assassinés 
à  Rastadi  (juin  1799).  Attache  sineç- 
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rement  au  parti  républicain ,  il  se  si- 
gnala dans  la  lutte  qui  s'était  élevé* 
entre  les  conseils  el  le  Directoire,  et  uni 
se  termina  par  la  démission  de  Kewbell, 
de  Merlin  et  de  la  Keveluère-Lépeaux. 
il  prit  ensuite  la  défense  des  cJubs  qui 
commençaient  à  se  rétablir  sou  le  nom 
de  cercles  constitutionnels,  prétendant 
que  nulle  autorité  n'a  droit  d'empêcher 
les  citoyens  de  se  réunir  pour  parler  des 
affaires  publiques.  Ce  fut  avec  la  même 
vigueur  qu'il  se  prononça  pour  la  liberté 
de  la  presse  la  plus  illimitée.  L'un  des 
opposants  au  1 8  brumaire,  îl  fui  exclu 
des  conseils.  Son  dessein  était,  d'ouvrir 
à  Paris  un  bureau  de  consultation; 
mais  il  reçut  du  nouveau  ministre  de 
la  police  Fouché  l' injonction  ou  l'avis 
officiel  de  se  retirer  dans  sa  province. 
Cependant  à  la  réorganisation  de  Tor- 
dre judiciaire  il  fut  nommé  juge  an  tri- 
bunal de  Vesoul  ;  mais  il  refusa  cette 
fdacc ,  ne  reconnaissant  pas  comme 
égitime  un  gouvernement  établi  par  la 
force.  Il  se  démit  également  de  celle 
de  premier  suppléant  du  juge  de  paix 
de  Champlilte  ,  et  mourut  de  cliagriii 
le  10  nov.  180*.  W—  s. 

GOUlinilV  (FlMNÇOJS-1'fffI.IP- 

pk),  antiquaire  eXWtfertteur,  naquit  & 
Noyon  le  8  novembre  1739.  Sou 
père,  peintre  de  l'école  de  Paris,  lui 
mit  de  bonne  heure  entre  les  mains 
des  crayons  et  un  rudiment ,  persuadé 
qu'il  apprendrait  en  même  temps  la 
grammaire  et  le  dessin,  mais  il  se 
trompa  dans  ses  calculs.  L'enfant  quitte 
le  collège  en  troisième  pour  se  livrer 
exclusivement  à  la  peinture;  puis, 
comme  on  s'aperçut  qu  il  n'y  faisait  pas 
des  progrès  rapides,  on  lui  permit  de  re- 
prendre ses  études  classiques  qu'il  ache- 
va d'une  manière  brillante.  Ces  succès 
de  collège  eurent  une  grande  inÛueuoe 
sur  sa  vocation.  L'aîné  de  quinze  ea* 
fanLs,  sans  protecteur  et  sans  fortaae, 
il  pensa  qu'il  trouverait  dans  an  cloître 
les    loisirs  devenus   nécessair»  a  ses 
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goâts  studieux.  Il  'entra  donc  dans  la 
congrégation  de  Saint-Maur ,  si  célè- 
bre par  les  savants  qu'elle  a  produits  ; 
et,  après  avoir  terminé  sa  philosophie 
et  sa  théologie  à  l'abbaye  de  Saint- 
Wandrille,  il  fut  désigné,  en  1769, 
pour  aller  professer  la  rhétorique  au 
collège   que   la  congrégation  avait  à 
Beaumont-en-Àuge.  Les  devoirs  que 
lui  imposait  cette  place  ne  l'empêchè- 
rent pas  de  commencer  à  s'essayer  dans 
différents  genres.  En  1771,  il  rem- 
porta le  prix  proposé  par  l'académie 
de  Rouen  sur  ce  sujet  :  Déterminer , 
dans  les  principes  du  goût,  ce  qui 
appartient  à  la  nature  et  ce   qui 
appartient  à  V opinion  (1).    Ayant 
formé  le  projet  de  travailler  à  YHis~ 
toire  littéraire  de  Picardie,  il  revint 
en  1773  à  Saint- Wandrille,  dont  la 
riche  bibliothèque  devait  lui  fournir 
des  matériaux  pour  cet  ouvrage.  Il  en 
communiqua  le  plan,  en  1778,  à  l'aca- 
démie rouennaise,  qui  l'avait  admis  au 
nombre  de  ses  membres;  mais  il  ne 
l'exécuta  jamais ,  soit  parce  qu'il  fut 
informé  que    le  P.  Daire  {Voy.   ce 
nom,  X  ,  438)  s'occupait  du  même 
sujet,  soit  plutôt  qu'il  en  fût  détourna 
yar  de  nouvelles  éludes.  Il  apprenait 
alors  le  grec  et  l'anglais,  se  délassait 
en  étudiant  la  physique,  et  commençait 
à   réunir  des  médailles  ,    des  inscrip- 
tions et  des  empreintes  de  pierres  gra- 
vées. Chaque  année  il  lisait  à  l'acadé- 
mie quelques  curieuses  dissertations  ;  et 
pourtant  il  trouvait  encore  le  loisir  de 
préparer    d'importants   travaux.     En 
1786,  il  écrivait  à  un  de  ses  confrères, 
D.  Grappin  (Voy.  ce  nom,  auSuppl.): 
«   Je  vais  donner  une  nouvelle  traduc- 
«<   tion  de  l' Octavius  de  Minutius  Félix 
«  avec  beaucoup  de  notes  (2) .  Je  crois, 

(r)  On  en  trouve  l'extrait  dans  les  Précis  des 
travaux  de  l'académie  de  Rouen,  iv,  a45-5i. 

(a)  Tous  les  extraits  que  l'on  va  lire  sont  ti- 
rés de  ia  correspondance  avec  D.  Grappia,  con- 
servée à  U  bibliothèque  de  Besançon. 
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«  ajoute-t-il ,  qu'on  imprimera  dans 
«  quelques  mois  mon  petit  Traité  de 
«  traduction,  et  ensuite  mes  Obser- 
«  cations  sur  la  grammaire  gé- 
«  nérale,  dans  lesquelles  vous  trouve- 
«  rez  des  choses  sûrement  neuves  et 
«  singulières.  » — «  Cet  ouvrage,  écrit-il 
plus  tard,  quoique  assez  petit,  est  celui 

Îui  pourra  me  faire  vivrëpar  son  utilité.  » 
lomergue  l'imprima  dans  son  Journal 
de  la  langue  française  (avril  1787), 
mais  sans  les  notes  dont  l'auteur  l'avait 
accompagné  «  de  manière,  dit  celui-ci, 
«  que  c'est  un  corps  sans  âme.  »  Quel- 
ques jours  après  il  écrit  :  «  J'ai  besoin 
«  d'augmenter  toutes  mes  collections 
«  pour  la  perfection  d'un  petit  ou- 
«  vrage  (sur  les  pierres  gravées), 
«  qui  n'aura  guère  que  douze  vol.  in-4° 
«  ou  in-8°  ;  le  plan  vient  d'en  être 
«  adressé,  par  notre  cardinal  (M.  de 
«  la  Rochefoucauld),  à  l'assemblée  du 
«  clergé.  Je  crois  que  le  premier  vo- 
«  lume  me  demandera  bien  deux  ans  ; 
«  mais  les  suivants  seront  moins  lents 
«  à  se  succéder.  »  Un  Discours  de 
D.  Gourdin  sur  l'éducation  la  plus 
convenable  aux  ouvriers  fut  communi- 
qué. U  même  année  à  l'assemblée  pro- 
vinciale. Je  Normandtc  ;  elle  lui  en  té- 
moigna sa  satisfaction  et  le  fit  enga- 
ger à  compléter  cet  utile  travail  en 
l'étendant  aux  autres  classes  de  la  so- 
ciété. Dans  le  mois  de  janvier  1788, 
il  écrivait  à  D.  Grappin  :  «  Je 
«  pourrai  par  la  suite  vous  envoyer 
«  une  explication  fort  simple  des 
«  métamorphoses  d'Ovide  ,  ainsi 
«  que  de  toutes  les  fables  mythologi- 
«  ques,  et  cela  par  l'étymologie  même 
«  des  noms. . . .  Une  besogne  à  laquelle 
«  je  donne  de  temps  en  temps  quel- 
«  ques  moments,  c'est  la  traduction 
«  de  l'explication  d'un  marbre  qui  est 
«  à  Rome.  Cette  traduction  sera  ac- 
te compagnée  de  notes  et  de  figures  ; 
«  si  elle  est  goûtée ,  je  la  donnerai  au 
a  public.  »  Ces  différents  projets  ne 
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\aitl\rt  Vlll  J  l'ut;,  ftil  ■*■  h(ili.4il 
aUm  -ihîi  ttuti,  ilofif  rll#?  ##?«lii  fcfyair*, 
ri  fiKtiiiifl  m*  l/lf'l  Ou  uittiijiti 
ilV.llr  .  I    llmmutut*  •///  //•»  .//w/. 

///!//-«  lia  M liu  liurry  iVt>y  <*. 

nom,  III,  KX\)  ,  \jiuAtr*t  1777, 
m  1i  II.  (l'<m>ir*  mèlét*,  Ami*I*i- 
ilam,  1777,  à  tul  ifili  <>  «"fil 
dr*  Â*7//v«  kAitszé**  »n  <  Jiffil*  Al**i» 

()/I<iW,  ;<!/     J«    1*111***1    An     N*|iI«q, 

à  inilonl  'lil/ity,  mi  I**  iliirfcrli««* 
111*1»  U  i\f.  I'*ij Utmiiff  11  'l'i M*n*>  *ll.  ; 
nu  y  in»uv«  rntfifi*  un*  Iriiift  à  I*  ifyu 

|jljf|iir  lift  f  ,ijf4|ufc«  ,  enfin  ,    flffliZ*    *U 
Iftt  «fil    I*    fllUftlflIt*  ÎUll^flflK  fcl   Mil    I* 

il  4  us*,  jlmil  l*«  ilr.tjM  fit  «miér**  jpvAi^fit 
jf4iije/f*frHf*ifl  *v«.  l'uni i*lr.  du  m*. 
h  ,  coi»  1*  Iiif  rs .  JtriHun/têr»,  «U..y  ou 
Lrllir*  nmilêênl  l'tmhntkr,  I77ÎI  , 
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4.0I  «il.  /7r   />.*«j#7r«   (Yhk* 

i/iti  l'.j  ir.fi.ii'.; ,  |»o£i*  inlduiM*  «lu 
XVIII'  Qir^lr,  nia  \ûtt>u>  l*H  Iâv. 
17ii  ,  «uivif  il'almu!  U  cjuiim*  ifan 

atlflfti:,  H  ttiiMiUi  ffltlJJl*  A  Llaliffllflft, 
mit  imitai lU.    i\f.    £OMV*f  fi*llf    llfJ    lIlM.    i\t 
(  ,*i\a  v^l,  |»lfc«  lllJ<|M«l  il  ftaM    I  lfll|  il  II* 
llr.  ir.hiijf  il'ino  c*   pain*,  il  <|M«llal7 

tifts  |tifiif  U  itfliiï  M  j  ,  H  (ut  |Hfijf  fru  *l* 
4  < liai jf«  fl'w nul  iIumh  Mitffpe  |»rr«t 

(ImIiU  Lfclill     l'fl  17.ri8,  |)  ft»fM|»»«*  un 

|fifMiii!jfililiilÂ  :  Lr*  ,1  nul  lu*  d'urne 
int-nt*  t  mï  l*r*  (JrnrtfjyHe*  /uwud 
?/-«,  l'an.»,  m  H".  Illiiai^naiil  lin  c  iif 
iii|iri  jJr  l'jigi l'iilliii*,  i-n  Uni  ijnVHr.  4 

|il)Mf  lilljftl  m  InlrtlfOlJI^J^VI^lIflllIlio, 

"    lit*  |iitl4^i«r  liu  tfalilts,  t\t..t  |Mf«4t 
"    iiiir.  if*  maliens  iml  Ht  aiiifilcififclit 
••    i\tiu\t*  \*à\    HfUiiiilr,  Yiii/il*,  IU 
"    oui  r.l  Vrtfijfin,  j'iii  r.mlfiiiB«^f  1I1I - 
"    il  iliifid    né  |udfi<«,  \à\tkiùit  ijMH  t4u> 
"    £irffill>:   iiiilriiie   Hffl    Iïiub^.  "   Mal 
1 1  i'.h  1  tu **fnr ni,    i  tutti» m  f|iii  b'jiiiiiitfi 
1  nil   uvi*!   ilr    -i  ImmIi*4  iiifti'filiiiJiB,  roi 

• 

l>)   lin     l.i    i|.i,i,    .il-      t'ugiH*  Jt-ci-**  ,    ii     if'i  , 

■  •!•       llflillf.'.'i     /    1  |,i£|.<HlM4lli'J"«  J      IMUlm     |'H|#|«(1 
|l      I       'II*..  I  iiiiIhI,,),,  ^     ijul  urnlt   UUIHHU-*  /miiih' 
«■■■ni  An,,  m  ne   </•  «s«   feuille*   tfit'i    funlm>    uphhH 

*i»    fflllt-l     i'f/Jgë  /tl'lli    fié    tut* 


mm: 

il  HA  f,;u    c«,    fii«fim«Mb|fMN|*U«|V« 

nw  I4  mttutfUtni*.  À$m  yiéntys**  m 

dits    «Ii^mi/itt4     ltbift#Mt«|M»    Mte  «tu 

biml  ilfi  Mijrt,  Il  »  k»i«im«  r4ifM#  Kb#i«bt« 
<i>UiL  u/ii/ii/j««4  ^'il  4  fwnàmmtà 
i|u«lin«  «I'um  «uiiiîAf»  h— rnni,  I.  AU 
^«j!  i^l>*pfw»4iwi  y  rdèut  Ut  mhtu 

1  »l ,  U  i/m  il*  tJtuUmt  tû  VtmYtiy>*t  'ut+ 
tmtUftm*,  fU4Mtm  tm  délma  tfim*%>uk 
tum  tuu  «*t  murlêt  pmr  Um  tjmpmt 
lififn  ù^tiqiM»,  0»  UfHçml  au' tu 
175M,  ï'nuumr  «W  m*  f^Miik  la 
//•viilutiim  op^r^i  Ami»  Vtn  Ah  jm4iaq 

fil  ktitl  «I  m»  mtWMtfrj  i  U  ^«du 
in^iiliief  èuûi  tnr***  ptu  umtm  un 
ït*M* ;  mui*  il  h\  y* mh**  kujuéà 
uur  nmiiUim  k  l.immlti,  U  tté&imt  à» 
janlin  iIm  Tailftri«i|  La  ^Aiuk»  «•- 
p#ifa(irM  <jn'ilftirMibmiU«tft  mt  I*«m 
^0  iln  mui  tnNfmp  m  jtff&ltfArmf 
jia^  K«  «»in  |wMi«ii^il  fmum\  t\u%\ 
avail,  iujir«wi*r  ,  Arté  «Mr*  lin#!ra 
luiiiil'uri  pa*m«^èfrtfi<|Mi  il  «'«timi 
AiM^nic  tàtAmpm*  ék  min'mièf*.  Auan 
lui  il  mIiIi^,  fhr  r|Mrl«|MM'  rirtM*  àt 
LatUttm,  i\*  ¥êtmU*  MJiWi#  \mtit  &*{'*% 

bllEfM»    Il    iS  Mn|jplll>  *NMI  llWIVMMcffk\ 

dit  failli  ui»U  f^CMuitA  (Un*  mut  ^ 
(/i  a  fit  m*  <i«  il  Mt  OM^rilfli  mwi*4ltm#!«ii 

f|iiNHif  ViiKi'(«  an*  Namii4im  4mhn4  m*  i#^k. 

Aii|fii*i«   lui  fc*«l  MM   Mptffc*  fMUl«  , 
I- 1  iitifl,  •!•«!  U  |'f<OMM>#  *M#  $>9tM4mUÛ»  MmMM< 
|:*i-H^J  ,  |«f|NK  *Ht*t,  MMtf«fMl4«(il  ^«rti, 
•     ■■#'■#•#»>#       ••*.■■ 

.    .    .        ,    1  I*  *!«*•  il*  f  MM)««  thtttt  Cuntièêm 

A  U  ftiiitu  An*  Jardin*  itwnrntetU*, 
i  muç*  h  (uiMil,  Mm*  U  riirn  4c  /V 
*/>«  fêh/hiJHifdih/iieM,  w~H°  é*  00  /» , 
lira  «mIm  d'un  rhythm*  Irnp  «flitrif»' , 
ilfa  ^|i^// a mm#te  hmm  inooeMif*,  h 
mi*  h ftl ira  êur  le*re»*uurr*Mék  tf 
iiirt  ou  l'un  nUmiue  iduëburt  firé}* 
{//•  littiniirr*,  Il  y  «  ipiijfn  facile 
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dans  la  versification  de  cette  dernière 
pièce;  mais  le  sujet  n'est  qu  effleuré; 
et,  en  cherchant  à  détruire  ce  qu'il  ap- 
pelle des  préjugés  littéraires,  Fauteur 
émet  plus  d'une  opinion  paradoxale;  il 
a  découvert,  par  exemple,  que  les  ou- 
vrages de  Molière  et  de  La  Fontaine 
fourmillent  de  fautes  contre  la  langue 
(note,  p.  14),  et   que  nous  n'avons 
point  de  vraies  élégies  dans  notre  lan- 
gue (note,  p.  15),  oubliant  que  ce  mê- 
me La  Fontaine  en  avait  fait  une  admi- 
rable, sur  la  détention  de  Fouquet.  Il 
est  plus  dans  le  vrai  lorsqu'il  refuse  le 
titre  d'églogues  aux  prétendues  idylles 
de  M      Deshoulières,  imitées  du  ro- 
man de  PAstrée,  et  aux  pastorales  de 
Fontenelle  ,  pures   scènes  dopera. 
On  doit  encore  à  Gouge  de  Cessières 
Y  Education,  poème,  Paris,  1757,  in- 
8°,  et  Y  Art  d aimer,  poème  héroïque 
en  quatre  chants,  Paris,  1745,  et  Ams- 
terdam, 1748,  in-12;  Paris,  1757, 
in-8°,  et  réimprimé  en  six  chants,  Lon- 
dres, 1759,  in-8°,  et  Avignon,  1787, 
in-12.  Les  critiques  d'alors  trouvèrent 
ce  nouvel  Art  d 'aimer  plus  décent  que 
celui  d'Ovide.  Que  n  en  avait-il  les 
grâces  et  le  voluptueux  abandon  ?  L'a«- 
leur  traduisit  en  vers  français  le  Remè- 
de d'amour,  du  poète  latin.  Quelques 
mauvais  plaisants  dirent,  comme  on  l'a 
dit  plus  tard  de  la  traduction  de  Saint- 
Ange  ,  que  c'était  un  remède  contre 
TArt  d'aimer.  On  ne  connaît  pas  la 
date  précise  de  la  mort  de  Gouge  de 
Cessières;  à  partir  de   1782,  on  le 
voit  remplacé  par  un  autre  titulaire 
dans  sa  charge  d'avocat  du  roi  au  pré- 
sidial  de  Laon  (1).         L — M — x. 

GOUIX  (Nicolas-Louis),  né  à 
Germiny-l'Evêque ,  près  de  Meaux, 
en  1743  ,  fut  attaché  ,  en  1777 ,  an 
trésor  de  Madame  ,  femme  du  comte 
de  Provence  (depuis  Louis  X\I1I); 
obtint,  par  la  protection  de  ce  prince, 

(a)  Etat  de  la  magistrature  en  France,   Farif, 
1788,  in- 8»,  p.  466* 

LXy. 


GOU 


545 


en  1779,  la  charge  d'agent  de  la  ville 
de  Marseille,  et  fut  nommé,  en  1789, 
chef  de  la  division  du  départ,  à  l'admi- 
nistration des  postes.  Ayant  publié  , 
en  1792,  un  mémoire  en  faveur  des 
directeurs  de  cette  administration,  que 
CUrière,  ministre  des  finances,  avait 
destitués,  il  perdit  lui-même  sa  place  ; 
et,  l'année  suivante,  traduit  an  tribu- 
nal révolutionnaire,  pour  avoir  fait 
dans  cet  écrit  l'éloge  de  Louis  XVI, 
il  fut  cependant  acquitté.  Compromis 
dans  la  conspiration  royaliste  de  Bro- 
tier(1797),  il  n'échappa  que  par  la 
fuite  au  mandat  d'arrêt  lancé  contre 
lui.  Le  22  mai  1814,  Gouin  fut  pré- 
senté à  Louis  XVIII,  et  lui  offrit  le 
mouchoir  trouvé  sur  Louis  XVI,  an 
moment  de  sa  mort.  Il  y  joignit  une 
pièce  de  vers  et  un  recueil  d'opus- 
cules de  sa  composition.  Il  rentra,  en 
1816,  dans  l'administration  des  pos- 
tes, dont  il  fut  nommé,  en  1821,  l'un 
des  cinq  administrateurs-généraux,  re- 
çut, la  même  année,  la  croix  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur,  et  mourut  le  21  dé- 
cembre 1825.  On  a  de  lui  :  I.  Péti- 
tion des  chiens  à  la  Convention  na- 
t**mU9  1796:  IL  Projet  d'une 
pompe  funèbre  pour  le  21 janvier, 
1797.  III.  Procès  criminel  de  la  ré- 
volution ,  1799.  IV.  Hymne  à  la 
Divinité,  sur  le  retour  du  roi,  1814. 

V.  Réponse  à  la  dénonciatit**  de 
M.  Menée  de  La  Touche,  contre  les 
ministres  du  roi,  Paris,  1814,  in-8°. 

VI.  Essai  historique  sur  l'établisse- 
ment des  postes  en  France,  sur  les 
produits  progressifs  de  ce  domaine 
royal,  les  changements  ou  améliora- 
tions opérés  dans  son  organisation, 
depuis  F  année  1464  jusqu'au  mois 
^ocfo£rérl823,Paris,1823,  in-4°.On 
y  trouve  des  détails  curieux.     P — ht. 

GOU  JOX  (  Alexandre -Ma- 
rie ),  frère  cadet  du  député  à  la  Con- 
vention nationale  (  Voy.  Goujon  , 
XVni,  181),   était  né  à  Dijon, 
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h  nr  y  jMii4  l.i  (finir  fur  lr  rolr  flr  //// 
//r//.  i  hrj  ilr  lu  l'tumh  Mjk.  lu*1»! 
iiik  ilffiii'  il'nif  iir'.npr  .-onorr  r»  n'iinr 
lirlk  .-.l.i>uir|  m  |ifiuvjfil  ciiffiififiiri  z» 
liuiirlil*  <ii  pi  /■■-.«  n<  »■  «lu  Irlllill'  ,  «*  (MF 
Ijnl  '|ui  l«|ii<ffiir.  .i.ri  t^nl  tV  'lilfiinlh' 
fin'il  cririlil-iil  ilir  \ivtntr  ,  («oir/ion 
fi'ftf l  ,•!■# mi  clin*  -.  il.ina  tt-ïlt  t  4rnrrr( 

lt     I» Il   l'j     *  f|l»f»<lll  JillK     I.1M1"  ,   l»il«|u   il 

fui  i'/ii*Vil,  ■-' AmA^mhi  Ars.  cifll«U    M'ii 
l^v.m-nl  lof/n'y  rmorirtr     1,4  révolu 
hon  l't-iril    M-nnr  lin  rri  offrir  "rir  [ilu* 
ht  ilf  ifilc(     il    rmfir.i~--.4  4yr«     lii.iuimifi 
Ai   t»\i   l.i   i  Atizr  lire    n'r/jlriir^      Anrra 
.ivffii   fii'iu*   AaUs.    Ire   prrmiir  r;  ^rryirc 
«j'iritiirir/ hon  f|in  «MjJrrml  4  l'an*,  il 
fililifil  rLincIV-ljl  nrijor  ilr  l.ii'jf  f|i  rMlio 
ri.ilr  no  mififor  ^hImII'i  nrf  nu'ilt  nn>.rr 
-..I  jn-f|ii'  »  «r  ijiif  I4  «4I45I1  onlir  r|u  10 
.iffi'il  H  lr.-. ruiner  rr«  Ar  crnl.  l'/'Mr'K 
crril   loul   irfivris/-  il    loul  flr'çoif.'.iriicr' 
M'irï  f.ouvion   c'rmota  itaiic   l'un  nr* 
li-iLiillfiri-".    «I*    l'4M*  'fin»    ijrç    f ,////? 
•".rut  9  /  rjuihlii  iiins),  fjtii  furrrit  rrivo'/^s 
4fi/  firirilirif-c     II  y  fut  aucîiJo»  normnr' 
» 4pil4rrir     il  1  V*l  rn  irllr  iiiulil^  iiii'iI 
fil    .'.4    pifrriifK'  /4rrp(»;it/f»r    cou*    »  «u* 
lui»-     Afin  ■-.  {4  1 1  Ii4i><'  *l«"    Vljyrri'f1,  «;• 
l»«iimi   fume    r.iyinl   f.nl    rrriMM|«irr(    il 
fui   njM»«  I'   .'1    l'/ini  fTf»)'if  t/t»ii^r»l  ,   on 
il  .-.ri  vil  rorriMir    oflrfrrr    'l'or  don  fMUfr- 
<>    ou   il    rriifl'ii    fimlriurc  r.rr  vu  *•*  {mi 
•  on  «--oui    ij'olicri  /4hon    ri     lr    l4lrril( 
jliii .-.  loi  I    i.iir    fijrrm   lr*    nffi'irr«,    Ar 
Irvu   un  |Jin  «I    fie    «J'Miui-r   iU  c    vur« 
il  #!«■>-.  |io--ilion«    On  lr  rioninM  4fl|(unl 
■m/    ifliiifljuU  c/rWf  jni     rt  #  "rcl  imii; 
(il   mifiloi  ^nl^llrrnr   rin'il  vil     ce  cm 
"'nVi  upiiliincnl  rl-iri*    lr   rornni4n«lr 
rn«nl  \va  r/</ri''r;HI*    f  iiielinr|     |'u'ili;u 
uns.  f      I.  •fi'liffnrfrit  ,     'iJilin    »»     laiil 
il'iiuln v  «|ii'c*f|f | jifljail  lr    loiiriil    'lr   I4 
1  i  "iluiM.n       l'ii.-'iur    çrnl    il    M5I4   un 
iiimiÎiIi     r1.»n .-.    cr*    lon'lionc   fl'urljornt, 
olJi;""    .viu.ifii    i|r    iFin\A-.tin    *l»ne   lr 
"•irini-iri'li  ni«  ut  ieu*  iinr  IViliplaml  nu 
I'   f«  1    <li  l'inri'-uii  <n  « loif/nail  1  liyiiur 
l'iui  t  1 1  ili  |(iiff  f|r  cf|)nr  lr  mhn*  «oit, 
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n'oint   f»A*  H'^J»1^?    I«  sr/*4«*  «im 
lui   /t4irnl   /iffirf  U.    f  I  f**f!  »7fiw  ?r»  »«« 
irinov   rli^frlnr^lfU^  oonr    |««  r^rf^r^r» 
flir  ,  ri  «nuvrn»  il  «'*«  ^ffiv*  %  A/|if«. 
fnr'rnrs;,  rjui  rn  4Von<  r;l^  li»<  ihnttttr*.^  *i* 
f»r  |iOuvoir  y  tthti*.  i  tUHiithn  tMuif* 
tyn-  1rs  f  orn/riKNrfirrç  o1*»  I»  (w*nhf,tt 
<onvf,ffui'rrrji  un   jnwr  J#  lattàm  *'w* 
lr^  1  li>  le  «|r  r.»»m^»!,  f|nvik  lr*  tpt/ft*m 
'taris   iinr    #lr«   rfiJUMir»  r»V  U  Mit/.* 
\Aa»p  siu  l4i|ur|(r  rifKfrffflOT'l  '»>  m/»?) 
^Iwit  r//  pn  muiimir ,  ttmmr  t*\*   «# 
«Ini4ltt  ri    r|ll'lU  Mtrnf  J#î  Wfi  »l*  U.«- 
«rr  |r<  *  unîtes  t$Uftflt*%  *  fin  i\u+utim 
rrirrnlirp  fin  (Ofitril  rMr  f*ftrt  wvwtcffirr 

un  ifKtani  ii  r.r ftf  li/irrikk  *«•#>'  *•  f'*ï 
«on*  »|r  Urb  A»«pi#r.«  «|tM»  S»»»»  f  «f  '  «# 
vit  5UMPs=iy^mr»f  nmtratn*  A  **»**fn 
lr  hrrr  rTafljffflanl   fir^f^T^I,   Jiro^*)'w 
ilr  j//n^r»l  <lf   lingaik  f  r*  rnfcw  A' 
f/h*hA\  ilr   (livU'iorf.   (îfirom^  I*  «'«m 
«srul  ijr   f^yrltr  r!aif  »}##r«  »mi  w»'r 
hf  ilr  «n.«|>ir  »n«  ,  r«rifivr#m  *v»i)    "* 
«!«■  lirn  #r^ff;»-rr  «1  «ta* ni  un  rr jir^^r» 
ijint  flrrit/(«|Mi  v*ttt\m\  U  Un*  ytnhÀV 
"   Jr  sm»c  ji,rt>nf  rlf  ittrtiwm9  »rm  4i» 
•»    l,alayt*tlf.      Vimpffrfi>vflit  Icr'prl' 
"   crnUrif,  wn  t  m  juin  #f*fl<  Mfp*>  f^fw-'iV 
••   «»•  #Joi»  /rac;  pmphhm  l**  anttu  4* 
«  «rrv'ir  1»  Mtê\  »  *l  il  !f?  f»/»tiVi** 
://ii»<mI  ilivmiryfffiurrr  (."»  jfmn  17'-»!/. 
f  ,Vo  rfi  #rtle  rjiwlili*  #tn  il  rot  ^n  4 
if  m  (r?   Jr*   nnrratififtc  nr   Yxtmt*   A» 
llliin,  «im  #oml»»ls  #lr*  li^ffr^  #)r  VVri*. 
cMoliour^,  #lr  MffjPimr«v  nm  ifi«wms 
«lu  l'jUlirMr  «•»  ilr  TAU***,  ««f  f/«» 
Ii4i«ilr  Nfitb«rfflrr.  dr  KmfirttUifirrfi, 
411  il^Klnr(nrmrrf)  rfr  XanAnn  v  »n  ^ 
cj(/r/|u  lihiri,  !a  N'rr^firim,  n  ««iMr^ 
■a  \a  /J/frr^r  #lr    Krlil,   ff#.     fi*»«  «** 
r'i^rri'iirr«  (louwrm    »  dlrrrf  l'iw»**  *** 
oor/r4tmri«   avrr  «iff^rit  rfr  fl*fti<  #p* 
H'rowiiiiMr.    'fonjofir^   »»«rx  imp" 
ImI   fiiuri«l  il   rir    offrir  p*.*   ll>  Iff» ,  ** 
nrtf  «fi«no^  >»  I»  ILiMr/ir,  il  itit   1/iW»  ^ 
»|iiM  nriiftr,  r\  «if/r»alf  loutre  lr*  !***. 
fri*>fnr  lorcmirllrc  nni  fit  MiflVWÎ**-  ^' 
«ruN  'lut)1  I  nti  s»  timiulttfa  MiMM*1  **»- 
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«rs  amis.  De  ce  nombre  étaient 
eau,  Kiéber  et  surtout  Desaix; 
loue  franchement  lorsque  leurs 
its  semblent  le  mériter;  mais  il 
hne  plus  souvent,  et  avec  plus  de 
Irise  encore,  lorsqu'il  pense  le  con- 
.  Les  portraits  qu'il  fait  de  Ho- 
ie  Carlin  et  de  quelques  autres 
brt  piquants;  et  ceux  de  Pichegru 
Moreau  sont  encore  moins  flattés; 
on  voit  trop  dans  ces  derniers  rat- 
ifient invariable  de  Fauteur  à  la 
i  révolutionnaire ,  et  sa  haine  pour 
ceux  qui\  peut  accuser  de  s'en  être 
es.  Par  les  mêmes  motifs  il  ne 
pas  toujours  asseï  de-'jéstice  à  la 
r  de  la  petite  armée  du  prince  de 
é,  qu'il  eut  souvent  à  combattre, 
ornent  à  Nothweiler,  à  Biberac,  et 
toute  cette  fameuse  retraite  de  Ba- 
en  1796,  qui  a  fondé  la  réputa- 
de  Morean  ,  mais  on  Gouvion 
e  cependant  que  ce  général  fit  de 
les  fautes.  C'est  dans  ce  temps 
parut  sur  l'horizon  de  l'Europe  le 
>re  qui,  dès  le  premier  jour,  en- 
i  et  domina  tous  les  événements, 
noment  où  Moreau  se  portait  au 
d«  J 'Allemagne,  et  la  tète  d'une' 
reuse  armée,  et  lorsque  Jourdan 
lissait  cette  contrée  d'un  autre  côté 
une  armée  plus  nombreuse  en- 
Bonaparte  fit  sa  première  irrup- 
;n  Lombardi e.  Gouvion ,  fidèle  à 
lan  de  donner  peu  de  développe- 
5  aux  récits  des  faits  qui  ne  se  sont 
assés  sous  ses  yeux  immédiatement, 
îd  peu- sur  les  opérations  de  l'ar- 
d'Italie,  mais  il  établit  avec  une 
me  sagacité  que  les  combinaisons 
lirigèrent  alors  les  armées  de  la 
)lique  furent  également  fautives  et 
'aires  à  tous  les  principes  de  la 
égie.  De  cette  immense  ligne  qui 
içait  l'Autriche  depuis  l'Adriatique 
l'au  Zuiderzée,  c'était  surtout  le 
*e  qui  devait  agir ,  et  c'est  de  là 
»mment    que  devaient  partir   les 
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coups  décisifs.  C'était  Moreau  qui  com- 
mandait ce  centre  ;  et,  avec  les  moyens 
qui  furent  d'abord  mis  à  sa  disposition, 
il  pouvait  en  une  semaine,  et  par  une 
seule  victoire,  être  aux  portes  de  Vien- 
ne, et  y  dicter  la  paix  ;  mais  dans  ce  cas 
Bonaparte  n'eût  pas  lui-même  signé 
cette  paix  à  Léoben  ;  il  fut  resté  au 
second  rang,  et  Moreau  eût  joué,  le 
premier  rôle...  Gouvion  fait  très-bien 
comprendre  que  ce  général  en  était  in- 
capable ;  et  personne  n'a  été  plus  que  lui 
en  position  de  l'apprécier.  Il  ne  cessa 
pas  d'être  un  de  ses  lieutenants  dans  ces 
mémorables  campagnes  de  1796    et 
1797,  et  il  le  seconda  très-bien  alors. 
C'est  plus  tard  seulement  que  le  vain- 
queur d'Hohenlinden  eut  à  se  plaindre 
de  lui.  Plus  lié,  dès  le  commencement, 
avec  Desaix,  Gouvion  se  montra  ce- 
pendant aussi  trop  souvent  son  rival 
de  gloire  et  d'ambition.  D'un  carac- 
tère  tout-à-fait  opposé  ,  ces  deux  gé- 
néraux ,  toujours  placés  à  côté  l'un 
de  l'autre  aux  armées  du  Rhin  et  de 
la  Moselle  ,  marchèrent  au  même  but 
avec  le  même  succès ,  mais  par  des 
moyens  tout-à-fait  différents.  Desaix 
était  un  homme  de  plaine*,  conduisant 
hardiment  les  grandes  charges  de  ca- 
valerie ,  Gouvion  un  homme  de  mon- 
tagnes, méthodique,  lent,  maniant  ha- 
bilement les  deux  armes  les  plus  im- 
portantes, l'infanterie   et  l'artillerie  , 
mais  ne  sachant  pas  se  servir  de  che- 
vaux. Aucun  général  n'a  connu  mieux 
que  lui  toutes  les  positions,  toutes  les 
gorges  et  les  défilés  des  Vosges  et  de  la 
Souabe  ;  personne  n'a  mieux  su  tout 
le  parti  qu'on  pouvait  en  tirer  pour 
l'attaque  et  pour  la  défense.  Desaix 
était  moins  prévoyant ,  moins  observa- 
teur, mais  plus  .véhément ,  plus  ardent 
pour  se  jeter  au  milieu  des  bataillons 
ennemis,  pour  y  porter  l'effroi  et  les 
mettre  en  fuite.  C'est  ce  qui  a  fait  dire 
à  Moreau  qu'avec  Desaix  il  était  sûr, 
de  gagner  des  batailles,  mais  qu'avec 
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ainkgo-biloba  9  dit  noyer  du  Ja- 
pon, ibid.,  1812, 10-8^  fig.  Cet  ar- 
bre avait  été  ion  né  à  Goiun  par  sir 
Joseph  Banks  {Voy.  ce  nom ,  LV1I , 
101).  Gouan  publia  avec  deux  autre» 
médecins  de  Montpellier  (P.-E.  Cras- 
sous  et  P.  Cussou)  un  ouvrage  pseu- 
donyme intitulé:  Leçons  de  botanique 
laites  au  jardin  royal  de  Mont- 
pellier par  M.  Imbert,  projeteur 
et  chancelier  de  l 'université  de  mé- 
decine, et  recueillies  par  M.  Du- 
puis  des  Esauilles,  maître  es-arts  et 
ancien  étudiant  en  chirurgie,  Hol- 
lande (Avignon),  1762 ,  io-12.  C'est 
une  satire  virulente  dont  les  exem- 
plaires sont  devenus  très-rares,  parce 
3ue  l'édition  fut  presque  entièrement 
étiuite  par  suite  d'un  accommode- 
ment entre  les  auteurs  et  Imbert.  Le 
docteur  Amoreux  \Voy.  vt  nom,  LVf, 
274)  a  inséré,  dans  le  premier  vo- 
lume des  Mémoires  de  la  société  lin- 
néenne,  une  Notice  sur  Gouan,  qui  a 
été  publiée  séparément,  Paris,  1822, 
in-8°.  P— et. 

<;ori>All  (Angk),  né  a  Mont- 
pellier vers  1720,  était  fils  d'un  in- 
specteur <lu  commerce.  Venu  de  bonne 
heure  à  Paris,  il  y  fit  de  médiocres 
études,  et  publia  cependant  plusieurs 
ouvrages    d'économie  politique.    En 
1701  il  passa  eu  Angleterre,  cl  com- 
posa quelques  pamphlets  relatifs  aux.  dé- 
mêlés survenus  entre  le  comte  deGuer- 
àiy  (Voy.  ce  nom,   XIX,  23),  am- 
bassadeur de  France,  et  Je  chevalier 
d'Kon.  Il  s'y  maria  avec  une  jeune  et 
jolie  veuve,  nommée  iiiislriss  Sara, sans 
fortune,  mais  qui  avait  de  l'instruction. 
Les  deux  époux,  ayant  quitté  Londres, 
parcoururent  la  Hollande,  la  France, 
l'Italie,   et  arrivèrent  à  N  api  es,  vers 
17(>7.  Là,  Goudar  se  fit  maître  de  lan- 
gues, et  publia  une  grammaire  fran- 
çaise et  italienne  assez  estimée  ;  mais  sa 
femme,  plus  encore  peut-être  que  sa 
grammaire,  lui  procura  des  élèves  d'un 
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reug  temaé.  Ce  n'était  fmrim 

Îu'ua  prélude  à  de  pies  boutes  faveurs. 
W  contre-balancer  l'ajceadant  a* 
la  reine  Caroline  avait  pria  sur  Feré- 
nandlVtdescouitisejiAimacinèreat  et 
tirer  parti  des  attraiu  de  Afme  Gou- 
dar; et  son  mari,  plu*  siuwtifun  qm 
jaloux,  entra  parfaitement  dans  leurs 
?ues.  Lorsque  le  roi  allait  Hachasse, 
Sara  se  trouvait  toujours  sur  set  su» 
sage;  quand  il  venait  au  théâtre ,  eOt 
était  dans  une  toge  en  lace  de  la  sienne 
si  bien  qu'à  la  an  elle  fut  remarquée 
par  le  prince.  Dès  Van  /as  époux  do»» 
dar  menèrent  un  grand  traim;  Ua  ovoieat 
un  palais,  une  villa;  mat» ceUa  pros- 
périté ne  fut  qu'éphémère.  L'œil  inves- 
tigateur de  Caroline  avait  suivi  tenu 
<*tU  intrigue;  et  un  beau  jour  la  fav*- 
rite  et  son  mari  reçnreat  l'injondica 
de   quitter  Naples  sons  vingt-qu(rc 
heures,  et  de  sortir  do  royaume.  Pen- 
dant son  séjour  dans  ce  pays,Goo- 
dar  avait  bit  paraître  nn  ouvrage  os  y 
proposait  diverses  réformes  adminis- 
tratives ;  avant  son  départ,  il  en  publia 
l'apologie  dans  une  lettre  adressée  as 
marquis  de  Tanncri  (1775)  ;  ce  oui 
nempUham  çue  son  livré  ne  fût  la- 
céré et  bruis  par  Vt  «am  au  nonr- 
reau.  Le  coupla  aûLé  se  rendît  suc- 
cessivement à  Rose ,  à  Florence ,  à 
Lucanes,  d'où  l'esprit  réfernutenr  de 
Goudar  le  fit  successivement  expulser; 
à  Venise  il  faillit  être  arrêté.  Il  ré- 
sida  quelque  temps  à  Bologne ,  ou  il 
donna  des  leçons  de  langue  française  ; 
mais,  en  butte,  lui  et  Sara,  a  une  feule 
d'épigrarames  et  de  railleries,  auxqueUm 
l'originalité  de  son  costume  prêtait  en- 
core, il  abandonna  l'Itahe  pour  aller 
en  Hollande  :  c'est  là  qu'il  su  sépara  de 
sa  femme.  11  était  à  Paris  an  commen- 
cement de  la  révolution,  et  poblû  uni- 
ques pamphlets  politiques  uni  n'aaûvo- 
rèrent  pas  sa  position,  car  il  uuurut 
dans  la  misère  en  1791.  Sus  —rages, 
dont  la  plupart  ont  para  sous  al  mile  us 
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l'anonyme,  sont  :  I.  Pensées  diverses, 
o*  Réflexions  sur  divers  sujets,  Pa- 
ris, 1748, 1750,  in-12.  II.  2«ta- 
m^n*  politique  de  M.  Louis  Man- 
drin, Genève,  1755,  in-12;  7e  édit., 
1756.  C'est  une  satire  contre  les  fer- 
miers-généraux. III.  Nouveaux  mo- 
tifs pour  porter  la  France  à  rendre 
jftftre  le  commerce  du  Levant,  Avi- 
*0ura,  1755  in-12.  IV.  Les  intérêts 
4e  la  France  mal  entendus  dans  les 
branches  de  F  agriculture  ,  des  fi- 
nances et  du  commerce,  Amsterdam, 
1756,  3  voJ.  in-12.  Cest  on  de* 
meilleurs  ouvrages  de  Goadar.  Grirom 
en  fait  L'éloge  dans  sa  Correspondance 
(lre   part.,  tom.  II  a  III).  Il  a  été 
réimprimé,  en   1761,  avec   les  Dis- 
cours politiques  de  David  Home,  et 
autres  écrits  sur  l'économie  politique , 
collection  en   5  voL   in-8°,  dont  il 
ionne  les  deux  derniers  ;  et  traduit  en 
allemand  par  Alb.  Philippi,  en  1765. 
V.  Relation  historique  du  tremble- 
ment de  terre  survenu  à  Lisbonne, 
eu.,  La  Haye,  1756,  in-12. VI. Dis- 
cours politiques  sur  le  commerce  des 
Anglais  en  Portugal,  Paris,  1756, 
in-12.  VII.  Journal  de  la  conquJie 
du   Port-Mahon,    1756,     in-12. 
VHI.  La  paix  de  V Europe,  ou  Pro- 
jet de  pacification  générale,    etc., 
Amsterdam  ,  1757  ;   ibid.,  1761,  in- 
12.  1 X .  Débais  au  parlement  d? An- 
gleterre, au  sujet  des  affaires  géné- 
rales de  l'Europe ,  traduits  de  l'an- 
glais,  Londres,    1758,    in-12.  X. 
Lettre  a  un  académicien  de  Paris, 
sur  la  nouvelle  cliarrue  à  semer, 

1758,  in-12.  XI.  L'Année  politique, 
contenant  F  état  présent  de  F  Euro- 
pe, Avignon  (Paris),  1759,  in-12. 
XII.  L'Anli-Uabylone,  ou  Réponse 
à  la  nouvelle  Babylone  (  la  Capitale 
des  Gaules  )  de  Monbron,  Londres , 

1 759 ,  in-1 2 .  XIII.  Observations  sur 
le*  trois  derniers  ballets  qui  ont  pa- 
ru aux  Italiens  et  aux  Français, 
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1759,  in-12.  XIV.  Mémoires  pour 
servir  à  r histoire  de  Pierre  III,  em- 
pereur de  Russie,  Francfort,  176S, 
in-12.  XV.  L'Espion  chinois,  on 
F  Envoyé  secret  de  la  cour  de  Pé- 
^Cologne,  1766,  1768,  1774, 
6  vol.  in-12.  XVI.  Grammaire 
française,  à   l'usage  des    Italiens, 

1770,  «-8°.  XVII.  NapUs:  ce 
qu'il  faut  faire  pour  rendre  ce  pays 

florissant,    Amsterdam     (  Venise  ) , 

1771,  în-8°.  Cest  cet  ouvrage  qui 
fat  brâié  {Voy.  ci-dessus  ).  XVI II. 
Considérations  sur  les  causes  de 
F  ancienne  faiblesse  de  F  empire  de 
Russie,  et  de  sa  nouvelle  puissance, 
Amsterdam,  1772,  in -8°.  XlX.Pfoit 
de  réforme  proposé  aux  cinq  cor- 
recteurs de  Venise  actuellement  en 
charge,  avec  un  Sermon évangéli- 
que  pour  élever  la  république  dans 
la  crainte  de  Dieu ,  Amsterdam 
(Venise),  1775,  in-8°.  XX.  De  la 
mort  de  Ricci,  général  des  jésuites 
(en  italien),  Amsterdam  (Venise), 
1775 ,  in-8°.  XXI.  Essai  sur  les 
moyens  de  rétablir  F  état  temporel 
de  F  Eglise  (  en  italien  ) ,  Iivonrne , 
1776,in-4°.  XXII.  L'Espion  fran- 
çais à  Londres ,  ouvrage  destiné  a 
faire  suite  à  l'Espion  chinois ,  Lon- 
dres, 1779  ,  2  vol.  in-8°  ;  ibid.  , 
1780,  2  vol.  in-12.  XXIII.  Le  bri- 
gandage de  la  musique  italienne  , 
Amsterdam  et  Paris,  1781,  in-12. 
L'Histoire  des  Grecs  ,  ou  de  ceux 
qui  savent  corriger  la  fortune  au  jeu, 
1758;  réimprimée ,  en  1773,  tous 
le  titre  ft  Histoire  des  J ripons ,  et 
attribuée  à  Pierre  Rousseau  (  Voy. 
ce  nom  XXXIX,  151),  serait  de 
Goadar  suivant  plusieurs  bibliogra- 
phes. La  Correspondance  littéraire  se- 
crète le  fait  aussi  auteur  de  Y  Autorité 
royale  indépendante  des  parle- 
ments, 1788,  in-8°.  —  Gouda  r 
(  Sara  ) ,  femme  du  précédent,  après 
avoir  été  abandonnée  par  lui,  en  Ûoi- 
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\jl  Ferlé,  sur  l'Ecole  royale  de  chant , 
8  novembre  1780  (Revue  musicale, 
t.  5,  p.  305).  Y — i-K. 

<;OSSKLLIX  (  Pasol-Fran- 
çois-Joskimi  ,  célèbre  p;co^rapfie  qui, 
pour  «  es  recherches  sur  la  géographie 
ancienne,  s'est  astreint  à  une  méthode 
de  critique  plus  rigoureuse  que  celles 
qu'on  avait  employées  avant  lui,  et  qui 
par  elle  a  obtenu  des  résultats,  dont 

3uclques-uns  sont  contestables  ,    mais 
ont  un  grand  nombre  sont  aussi  neufs 
qu'importants.  Il  naquit  à  Lille,  le  6 
décembre  1751,  de  parents  commer- 
çants, qui  lui  firent  donner  l'instruc- 
tion convenable  pour  pouvoir  exercer 
la  profession  à  laquelle  il  s'était  voué. 
Quoiqu'il  n'eût    pas  poussé  loin  ses 
études  classiques,  il  manifesta  de  bonne 
heure  ses  penchants  pour  l'érudition, 
et  pour  l'application  du  calcul  à  l'é- 
claircissement des  auteurs  anciens.  À 
l'âge  de  quinze  ans,  il  conçut  la  plan 
d'un  traité  de  chronologie,  et  l'exécuta 
en  partie.  Ses  parents  le  firent  voya- 
ger,  afin  de  lui  inspirer  le  goût  du 
commerce,  mais  ce  furent  ces  voyages 
mêmes   qui ,  le    conduisant  dans  les 
grandes  capitales,  ou  sur  les  ruines  im- 
posantes des  événements  passés,  donnè- 
rent plus  de  force  à  ses  penchants  pour 
les  sciences  et  pour  l'érudition.  Quand 
il  put  librement  disposer  de  lui-même, 
il  résolut  de  renoncer  à  la  carrière  dans 
laquelle  on  l'avait  lancé,  et  de  se  fixer 
à  Paris;  mais  l'expérience  qu'il  avait 
acquise  dans  les  matières  commerciales 
ne  fut  point  perdue  pour  lui,  ni  pour  son 
pays.  Il  fut  député  pour  la  Flandre,  le 
Ilainaiit   et  le  Cambresis,  au  conseil 
royal  de  commerce,  institution  qui  da- 
tait de  près  d'un  siècle,  et  où  les  inté- 
rêts de  l'état,  et  dos  principales  villes  du 
royaume,  étaient  représentés  par  quatre 
magistrats  et  douze  négociants.  Gossel- 
lin  s'acquitta  de  ces  fonctions  avec  cette 
conscience  et   cette  exactitude  qui  fu- 
rent,dans  tout  le  cours  de  sa  vie, au  nom- 
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bre  des  qualités  disiinctives  de  son  ca- 
ractère. Il  n'écrivait  rien,  pas  même  m 
billet,  sans  que  le  style  ne  fût  correct  et 
clair,  sans  que  récriture  ne  lui  nette, 
admirablement    formée,  parfaitement 
alignée  et  exempte  de  toute  rature.  Il 
composa,  pour  le  conseil  dont  il  faisait 
partie,  des  Mémoires  sur  le  commerce 
de  Dunkerque,  de  Lille,  de  Bordeaux, 
et  du  port  franc  de  Marseille.  Quoi- 
que la  commission  dont  il  était  revêtu 
fut  annuelle,  GosseUin  j  fut  constam- 
ment appelé  par  la  confiance  de  sa  con- 
citoyens; mais  la  révolution  de  1789, 
qui  détruisit  toutes  les  anciennes  insti- 
tutions, fit  disparaître  k  conseil  toyal 
du  commerce ,  qui  fut  remplacé  par 
l'administration  centrale  du  commerce 
de  France.  GosseUin  fit  aussi  partie 
de  cette  dernière  jusqu'à  l'époque  de 
sa  suppression,  en  1792.  Durant  le 
cours  des  années  qu'il  fut  attaché  au 
conseil  royal  du  commerce,  qui  lui  lais- 
sait beaucoup  de  loisir,  il  se  livra  avec 
ardeur  à  l'étude.  Il  se  mit  de  nouveau 
à  voyager  en  Suisse,  en  Italie,  en  Es- 
pagne, et  il  se  lia  avec  tous  les  hommes 
de  mérite  qu'il  eut  occasion  de  voir  dans 
ses  voyages  ;  avec  Mulier»  Vlûstorien  de 
la  Suisse;  avetRecker,k  Genève;  avec 
d'HancarviUe,  à  Venise  ;  il  visita  Vol- 
taire, à  Ferney,  et  fit  copier  delà  mu- 
sique à  Jean-Jacques  Rousseau. Tous 
les  genres  de   connaissances  exactes 
avaient  de  l'attrait  pour  GosseUin  ;  et 
cet  homme  qui,  de  tous  les  savants  de 
nos  jours,  a  peut-être  été  le  plus  exclu- 
sif, le  plus  spécial  ;  qui  a  restreint  tous 
ses  efforts  à  une  seule  des  branches  de 
la  science  à  IaqueUe  il  s'était  vouévcom- 
mença  d'abord  par  se  livrer  tout  à  la 
fois  à  la  chimie,  aux  mathématiques  ,\à 
l'histoire  naturelle.  Il  puisa  dans  b 
société  de    Rome  -  Dehsle     du  goâ' 
pour  la  cristallographie,  et  forma  mênjt 
une  collection  minéralogique.  Mail  en- 
fin la  numismatique  et  ta  géographie 
ancienne  remportèrent  sur  tons  les  au- 


tt*  gMrt»  têmàê  auxquels  il  s 'adon- 
fttit  :  il  jtU  les  fondements  d'un  cabinet 
4e  médailles,  qui  devînt  par  la  suite 
l'on  des  plat  remarquables  de  l'Europe 
pour  le  eJboix  et  la  beauté  des  pièces, 
la  richesse  et  retendue  àts  sûtes.  Ce- 
pendant il  n'écrivit  pas  une  seule  dis- 
sertation sur  la  numismatique,  maïs  il 
concourut  avec  l'abbé  de  Tersan  an 
catalogue  des  médailles  du  cabinet  de 
M.  d'Ennery,  qui  parut  en  1  vol.  in- 
+°,  en  1788.  Alors  Gossellin  s'était 
déjà  depuis  longtemps  livré  à  la  com- 
position d'une  suite  de  mémoires  sur  la 
géographie  ancienne  ;  et,  des  1777,  il 
en  avait  écrit  deux,  l'un  sur  la  Cherso» 
nèse  d'Or  et  sur  le  pays  de  Sines  ;  mais 
il  n'osa  point  mettre  au  jour  des  ouvra- 
ges qui  présentaient  des  idées  différen- 
tes de  celles  du  célèbre  d'Anville. 
Pendant  un  séjour  qu'il  fit  à  Plom- 
bières, pour  la  santé  de  sa  femme,  en 
liant  le  Mercure  de  France  il  eut 
connaissance  du  prix  que  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions  et  Belles-Let- 
tres devait  décerner  en  1789 ,  et  dont 
le  sujet  était  de  comparer  ensemble 
Strabon  et  Ptolémée,  et  de  marquer 
l'état  où  ces  deux  hommes  célèbres' 
avaient  trouvé  les  connaissances  géogra- 
phiques ,  ainsi  que  le  point  où  ils  les 
avaient  portées.  Gossellin  concourut , 
remporta  le  prix,  et  dès  lors  son  choix 
rat  fait  :  il  résolut  de  consacrer  tous 
ses  travaux  à  la  géographie  ancienne. 
Le  mémoire  qu'il  avait  présenté  au  con- 
cours fut  imprimé  sous  le  titre  de  Geo- 
graphie  des  Grecs  analysée,  en  1  vol. 
in-4°.  L'auteur  y  retraçait  les  connais- 
sances des  Grecs,  à  l'époque  où  elles 
furent  recueillies  pour  la  première  fois 
par  l'école  d'Alexandrie.  Eratosthènes, 
Pythéas,  Hipparque,  Posidonius,  Pli- 
ne, Marin-de-Tyr,  aussi  bien  que  Stra- 
bon et  Ptolémée  furent  analysés  et  com- 
parés. Dans  neuf  cartes  dessinées  avec 
une  netteté,  une  précision  qui  égalaient 
celle  de  d'Anville,  il  présenta  les  sys- 
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ternes  géographiques  d'firatosthènes , 
de  Ptolémée,  de  Strabon  :  et  en  com- 
parant leurs  calculs  rectifiés,  avec  les 
erreurs  dont  eux-mêmes  nous  indiquent 
les  causes,  Gossellin  trouve  que  les  an- 
ciens avaient  connu  la  valeur  du  degré 
terrestre,  et  par  conséquent  la  gran- 
deur exacte  delà  circonférence  de  la 
terre;  que  le  mot  stade  exprimait  dif- 
férentes sortes  de  mesures  dont  les  an- 
ciens eux-mêmes  nous  avaient  donné  la 
valeur,  en  nous  disant  le  nombre  de 
chaque  genre  de  stades,  renfermés  dans 
un  degré  du  grand  arc  de  la  sphère;  qu'il 
suffisait,  dans  bien  des  cas,  de  réduire  un 
stade  en  un  autre  pour  retrouver  les 
distances  des  lieux  parfaitement  confor- 
mes à  celles  que  nous  donnaient  nos  car- 
tes modernes.  Tel  est  le  principe  sur 
lequel  Gossellin  a  basé  toutes  ses  recher- 
ches sur  la  géographie  des  anciens. Ex- 
cepté dans  son  mémoire  sur  la  Sérique, 
il  n'a  jamais  appliqué  cette  méthode 
qu'aux  côtes,  et  à  rétablir,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi ,  l'hydrographie  de 
Ptolémée  ;  mais  en  même  temps  Gos- 
sellin analysait  les  travaux  de  tous  les 
géographes  anciens  qui  avaient  pré- 
cédé le  géographe  d'Alexandrie,  et  re- 
traçait 1  histoire  des  aberrations  ou  des 
progrès  de  la  géographie.  Toutes  les 
mesures  dont  se  sert  Gossellin  sont, 
comme  celles  qu'ont  données  Eratosthè- 
nes et  Ptolémée, des  mesures  en  degré, 
et  en  portions  de  degré,  c'est-à-dire  des 
mesures  astronomiques.  Pour  admet- 
tre que  ces  mesures  étaient  exactes,  il 
faut  supposer  que  les  Grecs  avaient 
fait  des  observations  astronomiques 
exactes;  mais  leurs  énormes  erreurs 
dans  les  détails  ne  permettaient  pas 
une  telle  supposition.  Gossellin  se  crut 
donc  autorisé  à  émettre  l'opinion  que 
la  géographie  des  Grecs  était  les  dé- 
bris d'un  système  exact ,  que  ce  peuple 
avait  altéré,  et  dont  un  peuple  ancien, 
inconnu,  qui  avait  poussé  loin  les  ob- 
servations astronomiques,était  Fauteur. 
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(/était  letotnbei    il^ns  les  hypothèses 
de  llailly,  dédiées  par  une  bai  ne  criti- 
que au  moment  où  Gossclliii  écrivait , 
et  donne»  gratuitement  à  ses  recher- 
ches un   air   de  hystêiue ,  qui  devait 
leur  nuire.  L'exemple  de  Jielisle  qui , 
par  le  seul  secours  des  itinéraires  an- 
ciens, avait  rectifié  les  longitudes  des 
points  extrêmes  de  la  Méditerranée 
de  trois     cents    lieues  trop   éloignés 
avant   lui;  celui  de  d'Auville  qui,   par 
le  même  moyen  ,  avait  déterminé  la 
longitude  de  Lyon  plus  exactement  que 
le*  observât  ions  astronomiques  impar- 
faites de  sou  temps,  auraient  pu  ensei- 
gner à  Gossellin  que,  pour  se  rendre 
rompt e  de  l'exactitude  de  certaine*  me- 
Mires  géographiques  des  anciens,  il  n'cV 
lait  pas  nécessaire  de  recourir  à  des  sup- 
positions. Les  observations  de  latitudes 
sont  faciles  à  faire  ,  et  pour  les  lon- 
gitudes ,  Tliabile  combinaison  de  plu- 
..ieuis  itinéraires  mesurés  ,   tels    que 
(eux  qu'avait  fait  dresser  Alexandre- 
le  (il  and  dans  ses  conquêtes,  au  moyen 
d'iugéuieufs  dont  l'iine  et    Strabon 
nous   ont    transmis    les  noms ,    peut 
i  xpliqiiei    comment   les    Anciens   ont 
formé  utt  système  géographique  «xact 
dans    quelques    parties  ,    très-inexact 
dans  d  autres.  Mais  c'est  à  tort  qu'on 
»'est  prévalu  de  la  conjecture  de  (los- 
selliu ,    pour  prétendre    que   ses   re- 
cherches   étaient  entièrement    basées 
r>ur  des  idées  systématiques.  Lorsque 
w  une  même  cote  il  retrouve  le  stade 
qui  explique  toutes  les  distances  con- 
nues,  il  ne  fait  pas    autre  chose  que 
ce    que   fait   tout   bon    géographe  à 
qui  Von  a  préseuté   une  carte  sans 
échelle ,  ou  avec  une  échelle  fautive,  et 
qui,  par  les  rapports  toujours  sembla- 
bles «le*  distances   données  d'ailleurs 
avec  certitude,  parvient  à  conclure  l'é- 
chelle vraie  de  celte  carte,  et  fixe  par 
elle  lesdisiauces,  non  déterminées  ail- 
lent s,  des  lieux   intermédiaires,  (l'est 
quand  il  faut  justifier  des  distances  iso- 
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leVs  données  par  les  anciens  quetîos- 
sellin,  qui  ne  veut  jamais  les  trouver  es 
faute,  a  pu  se  Caire  illusion  sur  la  faci- 
lité qu'il  avait  à  réconcilier  ces  mesu- 
res avec  les  chiffres  que  lu  indiquaient 
nos  cartes.  Le  choix  de  cinq  sortes  de 
stades  ,  aussi  différents  que  ceux  de 
400,000,  de  300,000  de  252,000, 
de  '240,000,  de  180,000  à  la  cir- 
conférence de  la  terre,  lui  laissait  à 
cet  égard  une  grande  facilité.  Ces  dif- 
férentes évaluations  de  la  mesure  du 
globe,  données  par  les  anciens,  Gos- 
sellin  les  regarde  avec  raison,  suivait 
nous,  comme  la  menu  mesure  en  sta- 
des de  différents  modules,  et  il  a  cal- 
culé avec  une  admirable  patience  de 
nombreuses  tables  numériques  pour 
pouvoir  convertir  un  nombre  détermi- 
né de  stades  dans  un  autre  stade;  ou 
chacun  de  ces  stades,  degrés,  minutes 
et  secondes  d'un  grand  cercle  de  la 
sphère,  en  railles  romains;  et  pour  ob- 
tenir pour  un  nombre  déterminé  de 
degrés,  minutes  et  secondes,  et  de  milles 
romains,  le  nombre  correspondant  en 
stades  de  différents  modules,  lies  que, 
sur  une  même  edte  qui  prhêitte  un 

5i  and  namhre  àe  ÀktMaeea,  on  s*  sert 
u  même  staue,  «e\  urf'à  sort,  comme 
a  toujours  (ait  Gossttim,  U  n  y  a  plus 
d'arbitraire, il n'y  a plus  de  système;  la 
concordance  des  mesures  de  la  carte  an- 
cienne et  de  U  carte  moderne  est  une 
preuve  de  l'exactitude  du  travail  du  géo- 
graphe. Aussi  cette  analyse  détaillée 
des  cartes  anciennes  a-t-eUe  quelque- 
fois forcé  (josseUinde  rectifier  les  con- 
clusions que  lui  avaient  (ait  prendre  des 
mesures  générales  et  isolées,  connue 
ou  en  voit  un  exemple  remarquable  as 
sujet  de  la  Chersouèse  d'Or  que,  dam 
la  Géographie  des  Grecs  analysée,  il 
place  dans  le  Végou,  et  qui ,  dans  Jr 
troisième  volume  de  ses  Hechercher^  * 
trouve  reportée  plus  à  l'Orient,  iins 
la  presqu  île  de  Malacca.  Ces  eipitca- 
t  ions  étaient  nécessaires  pour  conipreu- 
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sées  prisonnières  dans  les  état*  autri- 
chien». Pour  loi  i!  n'obtint  d'antre  fa- 
veur que  celle  d'aller  à  Carlsbad,  où  il 
put  enfin  donner  quelques  soins  à  sa 
santé.  Il  n'en  sortit  qn  après  la  chute 
de  Bonaparte,  et  lorsque  la  paix  géné- 
rale eut  rendu  la  liberté  à  tous  les  pri- 
sonniers de  guerre.  Alors  Gouvion  vînt 
se  présenter  à  Louis  XVIII  qui  déjà 
l'avait  crée  pair  de  France,  et  il  reçut 
de  lui  la  croix  de  Saint-Louis.  Malgré 
ses  répugnances  pour  tout  ce  qui  tenait 
à  l'ancien  régime ,  il  se  soumit  d'assez 
bonne  grâce ,  et  l'on  doit  croire  qu'en 
cela  il  y  eut  de  sa  part  moins  d'affec- 
tion pour  les  Bourbons  que  de  répul- 
sion pour  Bonaparte,  que  certainement 
il  n'avait  jamais  aimé.  Quand  il  le  vit 
en  mars  1815,  près  de  recouvrer  sa 
puissance,  il  alla  sans  hésitation  offrir 
son  épée  à  ÏWis  XVIII.  Témoin  de 
la  faiblesse  et  de  l'incurie  qui  présidait 
an  conseil  de  ce  prince ,  il  désespéra 
bientôt  du  succès  ;  mais  décidé  à  faire 
son  devoir  il  accepta  un  commande- 
ment, et  se  rendit  à  Orléans  où  il  ar- 
riva le  21  mars ,  quand  déjà  les  trou- 
pes se  disposaient  à  venir  à  Paris 
pour  s'y  ranger  sous  les  ordres  de  Na- 
poléon. Le  maréchal  les  passe  en  revue, 
les  harangue,  leur  fait  reprendre  la 
cocarde  blanche  et  les  maintient  pen- 
dant cinq  jours  dans  l'obéissance,  au 
milieu  des  vociférations  de  la  populace 
et  des  instigations  de  nombreux  émis- 
saires envoyés  par  Bonaparte.  Enfin  il 
est  assailli  jusque  dans  son  logement  ; 
les  menaces  les  plus  positives  lui  sont 
adressées,  et  il  aurait  infailliblement 
péri  sans  utilité  pour  la  cause  qu'il  vou- 
lait servir,  lorsqu'il  prit  le  parti  de  se 
retirer  à  Bourges,  qui  faisait  partie  de 
son  commandement,  et  où  de  nouveaux 
cris  d'insurrection  le  forcèrent  bientôt 
à  s'éloigner  encore.  Il  ne  voulait  point 
sortir  de  France;  mais  il  ne  voulait  pas 
non  plu*  servir  Napoléon.  Cependant 
mandé  aux  Tuileries  il  eut  avec  lui  une 
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longue  conférence,  dans  laquelle  it  ne 
fut  question  que  d'agriculture.  Bona- 
parte ne  lui  dit  pas  un  mot  des  affaires 
d'Orléans  ni  d'aucun  objet  politique. 
Alors  Gouvion  retourna  paisiblement 
dans  ses  terres.  Il  ne  vint  à  Paris 
qu'après  la  bataille  de  Waterloo;  et 
il  assista  le  1er  juillet  à  la  réunion 
qui  se  tint  dans  le  faubourg  de  la  Vil- 
lette.  Il  y  proposa  de  profiter  du  faux 
mouvement  que  venait  de  faire  Blticher 
sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  pour 
obtenir  sur  lui  un  triomphe  facile.  Cette 
opinion  fut  combattue  par  d'autres  gé- 
néraux et  surtout  par  le  ministre  de  U 
guerre  Davoust,  lequel  fit  prévaloir  les 
idées  de  cette  capitulation  que  les  al- 
liés exécutèrent  si  mal ,  et  dont  la 
France  et  surtout  Paris  eurent  tant  à 
gémir  !  Huit  jours  plu*  tard  le  roi  était 
entré  dans  la  capitale;  et,  sous  l'in- 
fluence des  étrangers  victorieux,  il 
nommait  un  ministère  composé  presque 
tout  entier  d'hommes  voués  à  la  révolu- 
tion, tels  que  Fouché,  Talleyrand,  etc. 
Gouvion  fut  créé  ministre  de  la  guerre, 
et  il  reçut  le  porte-feuille  des  mains  du 
duc  de  Feltre  qui  l'avait  tenu  le  der- 
nier au  môîs  dé  mar*,  qui  l'avait  con- 
servé dans  l'exil,  et  qui  le  rapportait 
triomphant  et  environné  de  la  confiance 
des  royalistes.  Le  maréchal  Gouvion 
ne  se  méprit  point  sur  le  but  d'un  pareil 
changement,  et  dès  le  commencement 
il  ne  parut  occupé  dans  ce  ministère 
de  la  guerre,  si  important  à  une  pareille 
époque,  que  de  s'opposer  aux  préten- 
tions des  royalistes  et  de  favoriser  celles 
de  l'ancienne  armée,  d'abord  par  la  sup- 
pression de  cette  antique  garde  ou  mai- 
son de  nos  rois,  que  Louis  XVI H  avait 
tenu  à  rétablir,  et  que  les  sarcasmes  de 
l'opposition  étaient  parvenus  à  rendre 
ridicule  ;  ensuite  par  la  suspension  de 
tout  avancement,  et  plus  tard  en  don- 
nant une  grande  partie  de  cet  avance- 
ment à  l'ancienneté,  ce  qui  était  en 
même  temps  diminuer  les  prérogatives 
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de  ia  couronne,  et  favoriser  les  officier* 
de  la  révolution  ou  de  l'empire.  Les 
projets  de  Gouvioii  sur  les  corps  de  vé- 
térans ,  et  la  loi  de  recrutement  furent 
conçus  dans  le  même  système;  mais 
il  ne  put  faire  admettre  le  premier. 
L'opposition  royaliste  les  combattit 
l'un  et  l'autre  de  tout  son  pouvoir. 
Ainsi  le  ministre  Gouvion  ne  triompha 
pas  toujours  ,  et  les  phases  de  son 
administration  eurent  aussi  leur  dé- 
croissance. Il  reçut  du  roi  le  titre  de 
marquis,  et  refusa  celui  de  duc  ;  ce  qui 
le  priva  de  la  faveur  du  cordon  bleu 
que  Louis  XV III  donnait  alors  à  tous 
les  ministres.  Âpres  le  renvoi  de 
Fouché  et  de  Talleyrand  ,  il  fut  con- 
traint de  se  réfugier  dans  le  minis- 
tère de  la  marine ,  et  il  ne  revint  à 
celui  de  la  guerre  qu'avec  M.  de  Ri- 
chelieu, lorsque  la  dissolution  de  la 
chambre  que  Louis  XVI II  avait  crue 
introuvable  ,  prononcée  par  l'in- 
fluence du  parti  révolutionnaire  (5  sept. 
1816),  que  favorisait  alors  le  cabinet 
lusse,  eut  écarté  les  royalistes  du  pou- 
voir. Dans  cette  seconde  période  de 
son  administration,  Gouvion  conserva 
le  porte-feuille  .jusqu'à  ce  que  U  cata- 
strophe du  duc  de  Berri  vînt  encore  une 
fois  écarter  les  libéraux.  Ce  fut  peu  de 
temps  après  cet  événement  qu'il  de- 
manda sa  démission  qu'on  se  hâta  de 
lui  envoyer.  Après  avoir  présenté  lui- 
même  au  roi  le  général  Latour-Mau- 
bourg  son  successeur,  il  rentra  dans  la 
vie  privée  pour  n'en  plus  sortir.  N'al- 
ant  que  rarement  à  la  chambre  des 
pairs  et  plus  rarement  encore  à  la  cour, 
il  ne  parut  plus  occupé  que  de  rétablir 
sa  santé  qui  était  fort  délabrée,  et  de 
mettre  la  dernière  main  à  ses  mémoires 
pour  lesquels  il  n'avait  pas  cessé  de  re- 
cueillir des  matériaux  pendant  toute  sa 
longue  carrière  militaire,  et  dont  une 
grande  partie  était  déjà  soigneusement 
élaborée.  La  relation  de  sa  campagne  de 
(Catalogne,  qu'il  avait  depuis  long-temps 
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préparée,  fut  publiée  en  1821.  Ce  tant 
des  documents  précieux  sur  la  portiot 
de  notre  histoire  militaire  la  moin* 
connue;  mais  l'intérêt  n'en  est  pas  le 
même  sans  doute  aue  celui  des  mémoi- 
res sur  la  guerre  a  Allemagne,  aux  ar- 
mées de  la  Moselle  et  du  Rhin,  oà  le  ma- 
réchal fut  employé  presque  sans  inter- 
ruption depuis  1792  jusqu'à  l'aTène- 
ment  de  Bonaparte  à  1  empire.  Ne  pr- 
iant avec  quelque  étendue  que  des  évé- 
nements qiû  se  sont  passés  sous  ses 
yeux  et  auxquels  il  eut  une  grade 
part ,  ses  récits  sont  des  témoignages 
authentiques  et  presque  toujounuréa- 
sables.  Il  rapporte  tous  les  laits,  *- 
plique  tous  les  plans  avec  une  fran- 
chise et  souvent  avec  une  sévérité  qâ 
ont  mécontenté  quelques-ans  des  ac- 
teurs ,  mais  qui  ne  peuvent  qu'être  fat 
précieuses  pour  l'histoire.  Professant 
beaucoup  de  mépris  pour  les  empiri- 
ques, les  charlatans,  qui  ont  écrit  sv 
la  guerre  sans  l'avoir  faite,  et  oui  sut 
imagipé  des  théories  qu'ils  applique 
à  tout  propos  et  dans  toutes  les  rireoa- 
stances,  il  les  désigne  si  clairement  qiï 
est  très-facile  de  les  reconnaître  s» 

qu'il  ïea  ait  *"»— »-»^»  "ff  affilia  feU  Ce 

grand  ouvrage  n  était  pas  termaé 
lorsque  la  mort  surprit  l'auteur,  et  Im 
doit  regretter  que  les  derniers  volâ- 
mes, qui  comprennent  les  rampiran 
de  1798  à  1809,  aient  dû  être  ache- 
vés par  une  main  étrangère,  avec  les 
notes  qu'il  avait  laissées.  Il  avait  ter- 
miné depuis  long-temps  les  campagnes 
de  1812  et  1813;  mais,  par  des  coi  " 
dérations  faciles  à  comprendre ,  il 
ajourna   la  publication  à  des  t 


plus  éloignés ,  de  manière  que  cet  se- 
vrage na  paru  qu'en  18ol.  Apre* 
tant  de  versions  et  de  commentaires  m 
la  gigantesque  expédition  de  Rom; 
on  y  trouve  encore  des  aperçus  MB 
et  des  jugements  vrais,  mais  sévèm,  et 
qui  doivent  contribuer,  plus  quetoattt 
que  l'on  avait  dit  auparavant ,  a  mettre 
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nd  homme,  le  héros  du  siècle,  à 
rhahle  place.  Le  maréchal  Gou- 
iaint-Cyr  mourut  le  1 2  mars  1830 
es  d'Hières,  où  il  était  allé  passer 
r  pour  recouvrer  la  santé,  et  où 
attirances  ne  firent  que  s'accroître, 
orps  transporté  à  Paris  fut  pré- 
arec  les  plus  grands  honneurs,  et 
*dre  du  roi,  dans  l'église  des  In- 
s,  à  côté  de  ceux  de  Turenne  et 
tréchal  Lannes ,  puis  transporté 
metière  de  l'Est ,  où  plusieurs 
ires  entre  autres  le  général  La- 
ie et  le  fils  du  général  Richepanse 
ncerent  son  Eloge  funèbre.  Ses 
publiés  sont:  1.  Journal  des 
lions  de  V armée  de  Catalogne > 
08-09,  sous  le  commandement 
énéral  Gouvion  Saint-Cyr,  ou 
riaux  pour  servir  à  P  histoire 
guerre  d'Espagne,  Paris,  1821, 
cartes,  etc.  II.  Mémoires  sur 
^m pagnes  des  armées  du  Rhin 
hhin-et-Moselle  de  1792  jus- 
la  paix  de  Campo-Formio, 
1829,  4  vol.  in-8°  avec  cartes. 
Campagne  de  1812  en  Russie, 
n-8"  avec  carte,  Paris,  1831. 
jumpitgtu!  •*/&■  ' 4040  eh  "iSetxe^ 
i-8  avec  cartes ,  Paris ,  1831. 
encore  de  Gouvion  XElvge  du  gé- 
Dessoles,  son  ami,  qu'il  avait  pro- 
à  la  chambre  des  pairs.  M — dj. 
DUY-IVARSY  (Louis- 
:he,  marquis  de),  membre  de  l'as- 
ée  constituante,  fut  du  nombre 
\  nobles  ambitieux  et  brouillons, 
ppuyés  sur  une  certaine  faconde, 
fcrent  des  premiers  en  tribuns  du 
e ,  sans  même  obtenir  l'estime  du 
inquel  ils  s'étaient  voués.  Issu 
famille  très-noble  et  très-opu- 
,  il  naquit  à  Paris  en  1 753,  et  il 
dauphin  pour  parrain.  Son  père , 
était  distingué  à  Fontenoy,  était 
nant-général.  Lui-même,  cheva- 
e  Saint-Louis  à  27  ans,  était  co- 
des dragons  de  la  reine.  D'une 
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imagination  très-ardente,  il  saisit  avec 
avidité  toutes  les  innovations' de  la  ré* 
vol  ut  ion.  Franc-maçon  zélé  ,  gran4 
partisan  de  Mesmer,  puis  de  Necker 
et  de  tous  les  charlatans  qui  devaient 
survenir,  il  eut  cependant  quelque 
peine  à  se  (aire  élire  député  aux  Etats- 
généraux;  et,  après  avoir  échoué  à 
Melon  où  il  était  président  de  la  no- 
blesse comme  grand-bailli  d'épée ,  il 
dut  se  contenter  des  pouvoirs  assez  mal 
en  règle ,  émanés  d'une  fraction  des 
colons  de  Saint-Domingue,  où  il  avait 
des  propriétés,  par  suite  de  son  mariage 
avec  une  riche  héritière.  Le  27  avril 
1789,  il  se  présenta  à  l'assemblée  des 
électeurs  du  tiers-état  de  Paris,  pour  sol- 
liciter l'admission  des  députés  de  sa  co- 
lonie aux  Etats-généraux ,  et  la  liberté 
de  former  des  assemblées  particulières , 
afin  de  nommer  des  représentants. 
«  Il  n'y  avait  an  monde ,  dit  Mont- 
«  joye  dans  son  Histoire  de  la  révo- 
«  lution,  que  M.  de  Gouy-d'Arsy 
«  qui  pût  croire  que  trois  cents  mem- 
«  bres  environ  du  tiers-état  de  France 
«  pussent  prononcer  sur  un  objet 
«  pour  lequel  ils  n'avaient  aucune 
«  Tniawoni  *pawque  tmte  leur  fonction 
«  se  réduisait  à  nommer  des  députés 
«  aux  États-généraux.  Mais  ce  gen- 
«  tilhomme  voulait  se  faire  connaître, 
«  et  les  électeurs  étaient  peut-être 
«  flattés  de  voir  un  noble,  une  colonie 
«  entière  réclamer  leur  protection.  » 
Ils  accueillirent  donc  la  députatiou. 
Gouy-d'Arsy  parla  fort  long-temps, 
déposa  ses  dépêches  sur  le  bureau  et  se 
retira  ;  mais  rassemblée  des  électeurs 
ne  s'arrêta  pas  à  en  prendre  connais- 
sance. Le*  moment*  étaient  précieux , 
les  Etats-généraux  devaient  s  ouvrir  le 
4  mai,  et  les  élections  de  Paris  n  étaient 
pas  encore  faites.  Gouy-d'Arsy  et  ses 
onze  collègues,  les  prétendus  députés 
de  Saint-Domingue ,  ne  cessèrent  pas, 
depuis  le  moment  on  la  chambre  du 
ti  ers-état  procéda  comme  une  assemblée 
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indépendante,  d'assister  à  ces  r/éunious, 
mais  sans  en  avoir  le  droit.  Ainsi  l'on 
lient  dire  qu'il  fut  le  premier  de  l'or- 
dre de  la  noblesse  à  se  réunir  officiel- 
lement au  tiers-état.  Le  13  juin  il 
«leuumda  que  la  députation  de  Saint- 
Domingue  fut  appelée  avec  les  autres 
bailliages.  Cette  prétention  fut  admise, 
bien  que  les  pouvoirs  de  Gouy-d'Àrsy 
et  de  ses  collègues  fussent  de  toute  nul- 
lité, puisque  le  gouvernement  n'avait 
convoqué  aucune  assemblée  électorale 
dans  la  colonie,  et  qu'il  persistait  à  ne 
point  reconnaître  leur  élection.  «  Mais 
«  dans  un  moment  où  l'on  eût  voulu 
«  faire  de  tous  les  Français  autant  de 
«  conjurés,  dit  l'historien  déjà  cité,  on 
«  n'y  regarda  pas  de  si  près,  »  et  la 
vérification  des  pouvoirs  fut  ordonnée. 
Dans  la  fameuse  séance  du  Jeu-de- 
l'aunie  (20  juin),  l'assemblée  vota  una- 
nimement l'admission  provisoire  des 
douze  députés  de  Saint-Domingue  :  et 
Gouy-d'Arsy ,  ainsi  que  ses  collègues, 
prêta  serment  au  inuieu  des  applau- 
dissements et  des  cris  de  vive  le  roi! 
Il  prit  ensuite  la  parole  pour  mettre  la 
colonie  de  Saint-Domingue  sous  la 
protection  de  Va&rmhlée  nntùmalc:  ■ 
ainsi,  avant  tout  le  monde,  il  procla- 
mait le  tiers-état  pour  la  nation.  La 
discussion  s' étant  ensuite  ouverte  sur 
une  adresse  au  roi ,  Gouy-d'Arsy  pré- 
senta aussi  son  projet.  Quelques  jours 
après  (27  juin),  la  validité  de  ses  pou- 
voirs fut  unanimement  reconnue  par 
l'assemblée  qui  se  partagea  sur  le  nom- 
bre des  députés  de  Saint-Domingue. 
Gouy-d'Arsy  voulait  qu'ils  fussent  por- 
tés à  vingt;  on  n'en  admit  que  six. 
Pendant  le  cours  de  cette  discussion 
l'assemblée  reçut  (4  juillet) une  pétition 
des  colons  de  Saint-Domingue,  qui  ré*- 
clamaient  contre  la.nomination  de  ceux 
qui  s'étaient  présentés  comme  leurs  dé- 
putés (  1) .  Brûlant,  ainsi  que  tant  d?aa~ 

(i)  Pour  bien  comprend r«r  la  situation  équi- 
voque de  Goaj-d'Arsy,  il  faut  m  rappefcr  que, 


très,  de  l'ambition  déjouer  un  rtle  tans 
le  renversement  de  la  monarchie,  il  si 
jeta  en  aveugle  parmi  les  factieux,  para 
que  c'était  parmi  eax  qu'il  émit  plus 
aisé  d'acquérir  de  la  célébrité,  Sm 
dévouement  aux  ^Awagjftpiitif  mi  va- 
lut pour  tout  avantage  d'être  maire 
de  îuoret  et  commandant  de  ta  garde 
nationale  de  Fontainebleau.  Dans  l'as- 
semblée il  se  donna  tant  de  mouve- 
ment, qu'on  prit  d'abord  son  empres- 
sement pour  de  la  capacité  :  on  le  nom-  ' 
ma  membre  du  comité  des  finances, 
puis  de  celui  des  domaine»;  il  était  m 
outre  un  des  commissaires  de  la.  salle. 
«  Tels  sont,  dit  un  contemporain,  W 
«  hochets  que  lui  ont  valus  ses  peut» 
m  déclamations  contre  le  despotisme.  » 
Le  1 3  juillet  1789,  jour  du  renvoi  le 
Necker ,  Gouy-d'Arsj  déplora  cet 
événement  comme  une  calamité  pu- 
blique ,  fit  d'un  ton  d'inspiré  l'apo- 
logie du  ministre  genevois,  et  accusa  b 
cour  des  pins  sinistres  projets:  «  L'os> 
«  entend  de  tous  côtés,  dit-il,  de» 
«  cris  d'épouvante  et  d'horreur.  L» 
«  despotisme  nssenible  autour  de  nom 
«  des  troupes  étrangères,  comme  s'il 

«   méditait    coatr*  jj   njtfrîsT   Sjn^f1 

«  coup  dont  les  troupeenationaLes  ■*> 
«  voudraient  pas  se  rendre  les  com- 
«  plices.  »  Le  23  juillet  il  excusa  le* 
assassinats  commis  par  le  peuple,  a» 
moment  de  la  prise  de  la  Bastille,,  et 
trouva  que  le  sort  de  l'infortuné  De- 
launey  était  bien  mérité;  mais  il  htypa 
le  meurtre  deFouflon  et  de-  Berûmsejt 

fit  envisager  les  suites  dangfi^usei,et4e* 

»  -■■     — ^^^^^^^^^ 

grâce  a  L'influence  anglaise,  lta  «Ion*  de*  SJeJflt- 
Domingo*  •'étaient  divises  «a  «Unis  f«etîeii*4es* 
chacune  eul  ton  assesjdtléo.  L'une,,  q«i  m  quali- 
fia d'assemblée  générale  séante  k  MntLMnt, 
oublil  des  droits  poUliqoea  sessues  déceesjJe: 
la  métropole,  et  prétendit  ne  reçnnnallni  Iss. 
drerrts  de  l'AHsemblée'  nationaW  tra'aprss  «sir 
révision,  ot  après  fc'étrv  aseavée-qmfUt  nf éteint 
pas  contraires  aux  intérêts  du)  la  colonie  |i'ej* 
irn  assemblée  provinciale  dirlforfi,  dèsrtOst^' 
d'Arftj  était  la  mandataire, 
lout 
Fnin 
cUra 


lout  la  Hupréinatie  de  l'AseemUéf ,  utjesalscW 
Fnince  qui ,  par  un  déciet'dl  i3  net;  rt^bj  es» 
oUra  dissorto  l<ejatoiMéo  «W  8*Sj*-l|em 


«eu 

p'ilexistait  une  I     s  de  proscrip- 

*  soixante  perso:  ,  parmi  les- 
i  étaient  plusieurs  oepntés.  Deux 
Jus  tard ,  à  propos  de  l'arresta- 
i  conte  de  Gastelnau,  il  demanda 
tus  les  papiers  relatifs  aux  dr- 
illes fussent  communiqués  a  l'as- 
«)  il  avança  ensuite:  «  qu'on 
tait  et  devait  décacheter  les  Ict- 

*  dans  un  temps  de  troubles  ;  >» 
Ipressa  la  formation  d'une  com- 
l  ad  fwc,  indiquant  même  les 
H  de  rendre  F  élection  secrète. 

sept,  il  fit  une  motion  pour  an* 
;  U  délabrement  des  finances  et  la 
hittite  de  l'emprunt  de  quatrc- 
niUmiis  ;  puis  il  voulut  présenter 
m  pour  sauver,  disait-il,  îètat. 
Blbiée ,  effrayée  de  la  publicité 
onuait  à  la  situation  désastreuse 
ior  public,  interrompit  l'orateur 
«t.  Plusieurs  députés  (  Lavie  , 
lillon  )  prirent  la  parole  pour 

*  que  ses  déclarations  étaient 
ées  et  inexactes.  Peu  de  jours 

il  fut  nominativement  accusé, 
l  membre  du  comité  des  finances, 
lenteur  à  faire  imprimer  la  liste 
ftniMi  L»  O  oet,,  A  PoecMtoB 
tes  commises  envers  quelques  dé- 
il  demanda  pour  leur  sûreté  un 
de  rallietnent  extérieur.  Le 
v.9  après  avoir  combattu  le  plan 
ances  présenté  par  Necker,  il 
uisit  son  projet  qui  consistait  en 
ûssion  de  cinq  cents  millions  de 

nationaux.  Le  1er  décembre 
sa  les  membres  qui  s'élevaient 

la  légalité  de  la  représentation 
ilonies,  d'être  les  instrumenta 
m  d'un  ministre  détesté  dans  ces 

colonies  (  La  Luaerne),  et  qui1 

les  retenir  sous  son  pouvoir 
inné.  Rappelé  à  l'ordre  par  une 
ou  l'assemblée,  encouragé  par 
»  ir  ajouta  que  la  députation  des 
m  se*  disposait  a  dénoncer  fer- 
lent le  ministre  dont  allas  m 


eoc 
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voulaient  plus  reconnaître  l'autorité; 
il  renouvela  le  94  décembre  tes  déeta* 
mations  contre  La  Luieme,  et  demanda 
une  séance  entière  pour  développer  ses 
griefs.  Ce  fui  seulement  le  M  avril 
1790  qu'il  put  les  présenter  au  nom 
de  l'assemblée  provinciale  du  nord  de 
Saint-Domingue.  Ses  inculpations  fer- 
mant dix-huit  chefs  principaux  paru- 
rent en  général  vagues.  Gouy-d  \rsy 
proposa  (au  mois  d  août)  l'émission  de 
deux  milliards  d'assignats  avec  uir 
cours  forcé.  A  cette  occasion,  il  assura 
qu'il  avait  découvert  un  artiste  qui  par 
un  procédé  nouveau  promettait  A*  faire 
jouir  le  public,  dans  l'espace  dtun 
mois,  de  tous  les  avantages  des  petits 
assignats.  Si  Gouy-d'Arsy  avait,  pour 
son  amour-propre,  trouvé  son  compte 
dans  les  caresses  du  parti  révolution- 
naire, il  ne  lui  inspirait  pas  assea  de  con- 
fiance pour  préserver  ses  commettants 
du  coup  qu  ils  avaient  le  plus  à  re- 
douter. Ce  fut  en  vain  qu'il  tenta  de 
s'opposer  au  décret  qui  consacrait  les 
droits  des  hommes  de  couleur  libres. 
Lorsque  ce  coup  si  désespérant  pour 
les  colons  «  a  été  frappé ,  dit  un  eon- 
«•  tanpmifi,  M.  d*  Gouy-d'Àrsy  a 
«  ressemblé  à  un  homme  que  le  bvuk 
«  de  la  foudre  éveille  en  sursaut.  Alors 
«  on  l'a  vu  fuir  cette  assemblée,  après 
«  laquelle  il  courait  avant  même 
«  quelle  fut  formée,  et  briser  avet 
«  oépit  tous  les  liens  dont  il  s'était  en- 
«  lacé  dans  la  séance  du  20*  juSni  » 
Pendant  les  premiers  mois  de  1791 9 
il  s'absenta  de  l'assemblée;  maie  il  no 
cessa  pas  pour  cela  de  poursnrfrt 
avec  acharnement  La  Luaerne.  Ayant 
publié  sa  dénonciation  sons  la  fcrtt 
d'une  brochure ,  il  l'adressa ,  au  nom 
de  la  députation  de  Sarat-DominfpMt 
à  Brissot,  l'un  des  plus  violents  adver» 
«aires  des  colons:  «  Louis •  Marthe 
«  de  Gouyy  lui  répondit  celui-ci  par 
«  une  lettre  publiée  le  6  janvier  i7Â*v 
«  draleiW»(*)fa»aair,>airt*v««» 
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nui  Irur  tlorma  tir  Imns  rrfilrmnitx  à 
sinvrr  tin n s  In  pérît1  rt  Ir  travail. 
Elle  t/iriffra  [truffant  trrnlr  ans  ri 
plus  trs  pi  ru. h  rtufifissrmmts  ;  rt, 
uprrs  awir  tlntmr  tirs  prritvrs  {l'une 
t  ha  rit  r  fin  r/ ait  r  rt.  tJ'unr  nmstunrti 
parti*  ulicre  ,  rllr  mourut  Ir  UH  /r1- 
vrirr  177'».  Srs  /il  1rs,  monnais- 
un  ut  r. s  rtwrrs  Irur  lumnr  mrrr,  tint 
pnsr  ir  tnnnumrnl.       <î»     ii-     Y. 

I.OWhll  (lliuuiu)  1 1  ami),  ha- 
bile roiiftl liirl nui,  rnliaiiir  pai  la  fou- 
rjurilr  .'ton  raiarlrir,  nVriiliai  qua  lien 
jruiir  nui  un  vaL-.p^u  ilr  la  compagnie 
dn  Inde»,  < oiiirim  rlrve  iliî  la  marina. 
Sa  |ii  rmirie  rainp.ij/jir,  quoique  longue 
ri  pruililr,  nr  le  ilr^nilta  pan  de  la  mer. 
\  ■•nu  irlmii  en  An  «/Jet  rire,  il  n'appli- 
<i  lia  avrr  mir  rxlinitr  aidrur  à  l' ri  min 
dn  M'irm n  qui  '.r  i attachent  a  la  n.ivî- 
^alîon,  pt  f/ruipi  rv.a  dn  mm  embarquer, 
l'iappr  île  l'impriiYdiou  dru  iimyrua 
einplojn  [km  11  mrr.urri  Ip  hilla^i*  iIm 
lialimriitt  ,  il  imagina  un  infini  m  «ni 
|jfiiu  Irqurl  11  ii  hirvrl  lui  fut  arr.nrdé. 
liiriiliil  r.on  npril  iiivrnfif  Ir  poita  »ur 
la  roii'.triKlioii  ii.iv.ilf-,  rt  il  ■■&  proposa 
de  if'.oii(lif*lf*  dif  finir  pi  obtenir  «l'unir 
la  ftiipéiioni*  d*  lu  mai  f.lin  a  la  oi'r.u- 
nlr*  ;.mr.  voilr.  l'.u  1800,  il  roii'.lroî- 
\il  un  liâlimruf  (Ir  Iran  tut),  j'iéé  de 
qualrr  mal.,  rt  ijm,  ;i  iiim*  mairhr  f*K> 
traordiuairr,  joignait  l'avantage  dr  le 
nîi  Ir  vriit  paifailnrirril.  IW  rxpé~ 
i  lettre  dn  pi  in  favoiahln  rut  liru  , 
main  IVrivie  la  rrudil  inliiii  turueiirpfHir 
1  ' in \ «Mil «-in  .  On  trouvr  le  irY.it  dr  icUt 
fxprririiir  dam  la  ho».iHm-  million  de 
.on  ti  ailr  mji  la  7  hrurir  rt  In  prut'uptr 
tlu  mntrliilatfr  (  SfMiiiarr.iiip  ).  Kll 
1810,  ahieiivé  dr  riV/oùtt  pai  feux  la 
iiii'riir  f|ui  lui  «Irv.iirnl  tout)  Ir*.  rurouia 
^«■riirnln,  il  pnliiia  un  ^*r 1 1  mji  la  tria 
mrrr  dont  ir  j'ouvrf  ririririil  ;iri;'lar.  rn- 
triirlail  lavoir. <-r  In  pro/in  •)•-  l'afflii- 
Ir* luir  navali-  Sou  phr.  important  ou- 
vra^r,  relui  ou  il  liaiir  <lm  tonvoutrl  de 
U  pf  oUtr.iioo  itu  Mimroen  e,  ml  intitule*  : 
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lirmark»  r*lulis>r  un  iha  dûttgrr  ■*/■ 
initiant  utmn  twwy,  %*4th  aprtrptiA 
lion /or  ihr  hrUrrprotfirHtm,  af  carn- 
Hirrr.r.  Nnmlnr.  d1  îmrr ntioti«  ti  M 
prtfrrtionnnnrtil»  flnnu  U  MnwtnKlina 
«•t  l'inM  allât  ion  dfnv«iiMM»iu«  nont  dwt 
rrt  hoiuiiif  r«mirqiiiiMftuuifAiwr«lf(i 
IH.'I.I,  lai^ant  utif  hmMunopkrtm 
ri  Ma nn  foitunf,  Cfl— II. 

<;oVi;ii8  (Sk<w*m),  néàMv 
linm,  Ir  2  avril  171ï),  éttit  fil*  biur 
«jurnrl  drCiUifU  île  lluUtl«  ;  Il  «w- 
liia«u«  IVtat  rrrM«MMÎfiiwv  fbrvint  li*. 
triir  mi  firininairr  *rr)uép'\*ctoi*\,  ytm 
riii>  daim  li>  dii»rrwî.  l/aitfii-dhcrc 
Knp|irnftf  avrr  qui  il  était  lui  ffiftl 
riroitf»  amitié,  lui  avait  remi*,  ttiaf  d« 
iiMiuiir,  non  nouveau  travail  «or  la  W- 
hliothhjur  Mfflt/ur,  de  VabVc  Àa- 
di>t  avrrpiifrr  df  le  retotr  et  d'« 
noi^rirr  l'iniprrMÎon.  C  ioyrr«  m  atit  ea 
ritlation  avrclouM  Ira  homme*  iwIrwU, 
tant  du  la  hrl^ritur  que  de  la  Hollattdc; 
mai*  \en  iroiibleN  <|iii  agitèrent  cas 
rontréitn,  IViupérhèrefit  «le  remplir laj 
intrniioti»  du  défunt.  Il  fut  mmmit 
m  171M,  reitueur  de  lîvrea.  lï'tmum 
frani^aiM*.  Pavant  engagé  A  quittera 

>fftl/j«f  il  eÂmtÀm  t\tt*\yàm  tmmf  i  *  JC*** 
ai'r,  a  MuoMrr  et  a  CHnaorurL,  d'ail 
rrvinl  a  Andcrlerht,  qui  l'avait  «NBaut 
autrefoin|iarmi  mm  rlianoifiea.  ¥ï%éfu 
170Hf  a  llrnxell*»,  il  y  mriMrirl  é  b 
Miîte  d'une  léthargie,  le  15  ottabt 
IWI».  Il  avait  léf^ué  m  MbliiHlieqacia 
Héminai/rdr  iïtn*4*hl>ncf  a  flerUar.d 
m?*  propre  manuarrita  au  capucin  J*' 
«  <i!k,.  Homme  «impie  et  inalrnil,  il  at 
faisait  point  un  Mfi^eldeai^i^rtéfirituV 
rairrt  qu'il  raiHiemblait  ;  an  contraire,! 
Ir«  rommuniquait  avec  obligeant:*.  \* 
l'rre  flartalieim  reeomialt  iea  aoa> 
lirrux  aervice»  qu'il  lui  avait  reaaVa 
pour  ta  rollrrtinn  de*  ermeilea  «f  Alla* 
mairie  ^X,  H'M\).  iiojer*  Ait  ara»!  ea 

iclation  avrr  Vi«wîr,  Klaît  et  IjrW 
(Mjirre.  Ma  publié:!.  Iwitructic  procr 
tit.tt  umjrsmrU  eirca  errwëê  cerf* 
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m,  Bruxelles,  1780,  in-8°.  H. 
tio  theologico-practica....  (sur 
«ssité  des  fiançailles) ,  Malines , 
,  in-12.  111.  Discussio,  quo  or- 
i  missa,  coram  SS.  sacramcn- 
fosito,  dicenda  sit  oratio  pro 
etc.,  Bruxelles,  1784,  in-V\ 
Continuatio  historiœ  dur  a  tus 
iœ,  Bruxelles,  1806,  in-4°. 
continuation  de  Jean  Krinpen- 
eprend  l'histoire  de  la  Guelare  à 
701.  Elle  est  de  Krippenberg 
ine,  comme  il  est  déclaré  dans 
îface  ;  mais  Goyers  y  a  fait  des 
ons.  Le  chanoine  Van  llel- 
eut  quelque  part  à  ce  travail , 
omba  d'abord  dans  le  plus  pro- 
>ubli.  L'éditeur,  découragé,  en- 
iu  pilon  l'édition  presque  tout 
e,  et  peu  d'exemplaires  furent 
lés.  La  correspondance  et  les 
de  Goyers,  relatives  à  la  Bildio- 
e  belgique,  se  trouvent  à  la  bi- 
èque  royale  (de  Belgique),  fonds 
iulthem,  n°h  824-26-27-30-31  - 
J-34.  La  préface,  qui  devait  ac- 
igner  le  supplément  au  Diction- 
biographique  de  Foppens ,  fait 
de  ce»  iccucîts.  II  j  a  encore 
les  manuscrits  de  Goyers,  gar- 
nis le  même  dépôt  :  V.  Addi- 
ita  ad  (Jornelii  Van  Gestel 
nam  sacrum  et  profanam  ar- 
iscopatus  Mechliniensis  (  n° 
.  VI.  Documents  concernant 
'Are  ecclésiastique  des  Pays- 
(ii°ë  553-54-55).  VI ï.  Clari 
ilinienses  (n°  838).  M.  l'abbé 
im,  recteur  de  l'Université  catho- 
de Louvain ,  possède  plusieurs 
mseigncrnenls  envoyés  à  Goyers 
la  révision  et  le  complément  de 
ens.  M.  F.-V.  Gœthols  aconsa- 
n  article  à  ce  théologien  ,  dans 
ecturcs,  livre  qui,  composé  de  no- 
curieuses  et  utiles ,  mais  rédigées 
trop  peu  de  correction  et  d'en- 
le,  a  le  tort  de  mettre  le  passé  au 
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service  des  petites  animosités  du  ré- 
dacteur. R— F— - <J. 

GOYNJKUS  (Jean-Baptiste), 
médecin  et  littérateur,  né  vers  1520,  à 
l'irano ,  dans  l'istrie ,  fit  ses  études 
à  Padoue ,  on  il  trouva  un  protecteur 
dans  le  patricien  Marc  Orsati,  dont  il 
célébra  la  bienfaisance  dans  une  églo- 
gue  (Egloga  piscutoria)  qui  (ait 
partie  du  volume  intitulé  :  Bucoli- 
corum  auctores  a  Virgilio  [  Bile  , 
1546  ,•  in-8°).  Cette  pièce  est  adres- 
sée par  Goyua«us  à  son  compatriote 
Arnold  Àrfeni,  Tun  au  traducteurs 
latins  des  Œuvres  morales  de  Plu- 
tarque ,  auquel  on  doit  en  outre  de 
bonnes  éditions  grecques-latines  sorties 
des  presses  d'Oporin.  Goynœus  prati- 
qua son  art  à  Venise  avec  quelque  suc- 
cès, consacrant  ses  loisirs  à  la  culture 
des  lettrés  ,  et  mourut  après  1582. 
On  a  de  lui  :  I.  Paradoxum  quod 
latino  potius  quam  vulaari  ser- 
mone  scribendum  slt  ?  II.  Quod 
nobiliora  sint  litterarum  studia 
quam  rei  mil} 'taris  peritia  ?  III. 
rlnchiridion  ad  quotidianam  me- 
dendi  exercitotionem,YtWAC,  1582, 
in-8°.  IV.  Diulugus  quod  philoso- 
phi  et  medici  dogrnalici juriscon- 
sultes dignitate  procédant,  ibid., 
1 582.  V.  De  situ  Istriœ.  Cet  opus- 
cule a  été  réimprimé  par  Graevius  et 
liurmann,  dans  letom.  IV du  Thésau- 
rus antiquitatum  Italict.     W — s. 

GOYOX  iTArsacQe  vicomte 
Guillaume- Henri -Charles  de), 
né  à  Mézin  enGuienne  vers  1740,  fut 
long-temps  conseiller  au  parlement  de 
Bordeaux.  Quelques  années  avant  la 
révolution,  il  se  retira  a 'Berlin,  ou 
il  mourut  au  commencement  du  XIXe 
siècle.  Il  était  membre  de  l'acadé- 
mie de  cette  ville,  de  celles  de  Mon- 
tauban  et  de  Chàlons- sur -Marne. 
La  plupart  de  ses  ouvrages  sont  des 
discours  sur  des  sujets  proposés  par  di- 
verses académies:  I.  La  corruption 


ilu  raur**f   Ut  lirrmiirf  m<ui i:r  1U1 

•  junmmlt  ilr  FtMrtl ,   WnUlêH.1 

I77K,  in-ii.  II.  Uritfmi rk 

mWAm  tu  «u'Miiiti  il/-* 

'■  ■   rum.jur*.   il-i.l,,   I7MI,   In- 

•*.  I  (""     I"t..i  i  uni  iinn'n 

Ki    r*  JUm»  m  UattMun,   III. 
tiiRf    tlu    i  li.iu,  rtiri     Hll,  lift    tir 

•  H4pUut.MA  .  ITM.m-l».  IV. 

EtOffe  'II'  iiinlin.it  l,i-i,i /:t-,  il'  lui 
l,nn,,A.„\.,     I7M1.  m  12,  V.  I.'ilg* 

,ï„,    ,. ■„/;.,. ;«l,:,     HoyVtuJ*  "•••'■I- 

r\n  le  prn/il.;  tartoiil  /,-,  lnthihiiit* 
i/r  ta  ,,i,„/„, *...-.  V|.  (Juri  tirait  If 
mrlUtur  nul,-  il,  i  !•>,-.  ,,,„„■,.■//,-. 

ChtUiMw  tUm,    km»,   ,„.|;i. 

VII  Mfmuirr  *ur  If  uirttlnir  afin 
'/'■■il'iiiilHiii  i.nur  lr  priift/r ,  il.id., 
I7HI,  In  H"  (>l  imVMMsbtHII  lr  pffe 
à  l'ara  il  rmic  il*  Ou  Ion»  MH  M»iiii>. 
Ilai'lr  iriinjiiiiHi',  mil1  Mit  M«il**l, 
■OUI  le  lilifl    ll'/VM.!!'    ./.    I  ■!.,!■,, I„    , 

ibiil,,  1783,  vin,  oh»/ ton 

fa  inti\ft<*  iï„<l",iiii:ti,i  !.,  /■'  M 
rtp*  /-  mvAu  '/-•  /»•«/»  r/  //■  JMH  i/r 
.WfW/r1  :'  illl.l,,  iru,  I»  ij.   ix. 

f  ur/j  nrriiirnl  Ut  ,lnhiii'iuu;y  un  ul: 

•hl,  ,„„  h  »„,,rir  1  "ii  cÂbVH 
ioiiiIiihhiS  irr/'u -<«...,,/  „/  ,y„„y  /','„ 
iiiiiriur  trr.iil  neUHtmt  '  \  <,'"''' 
MMA    /■'  ttirillrur  plint  tff    NM 

Cr  Mwmwm  'If  euMiff*  ■'  OiA- 
■  „i   lltni,  tDU,  Si  u    II, 
ta   iwrAi  nmAtt  te  >i>«i  pwrt.-.» 

nAwM  ;  lr  fiir  tli'Himlr  Ira  plut 
tfruiiiln  ,  Miiolmili*!!  ,  177M  ,  m- 
l'J     Ml.     £m   WMfM    fiifhnic'i 
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